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CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE  186 i). 


Froids  rigoureux.  — Les  Lierres  historiques  d’Angleterre.  — Lettres  de  MM.  Baltet  frères  sur  la  pétition 
adressée  au  Ministre  de  l’agriculture  relative  au  transport  des  denrées  horticoles  par  chemin  de  fer. 
— Réponse  du  Ministre.  — Rejet  des  demandes  par  un  syndicat  de  chemin  de  fer.  — Propagation  de  l’en- 
seignement de  l’horticulture.  — Circulaire  du  Ministre  de  l’instruction  publique  aux  recteurs  d’Académie 
• relative  à l’inspection  des  écoles  normales  par  les  Inspecteurs  généraux  de  l’agriculture.  — Publication 
prochaine  d’ouvrages  d’arboriculture  de  MM.  Mas,  de  Mortillet  et  Baltet.  — Cours  d’arboriculture  de  M. 
Limbourg  dans  la  Moselle.  — Prochaines  Expositions  de  Vienne  (Autriche)  et  de  Marseille.  — Renouvelle- 
ment du  bureau  de  la  Société  centrale  d’horticulture.  — Nomination  de  M.  Schubeler  aux  fonctions  de 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Christiania.  — Grade  de  docteur  en  philosophie  décerné  à M.Thwaites. 
— ' Mort  de  M.  John  Lawrence. 


L’hiver,  dont  nous  signalions  il  y a quinze 
jours  l’arrivée  tardive,  s’est  enfin  montré 
dans  toute  sa  rigueur.  Depuis  le  23  déceim- 
bre,  le  thermomètre  est  descendu  au-des- 
sous de  zéro  à Paris  et  dans  toute  la  région 
du  nord  ; il  se  maintient  à une  élévation  qui 
varie  entre — 3 et  — 9 degrés,  et  nous  aurons  j 
sans  doute  malheureusement  à enregistrer, 
d’ici  càquelques  semaines,  des  victimes  de  ces 
froids  excessifs  parmi  nos  végétaux  de  quel- 
({ue  valeur.  Les  travaux  horticoles  sont 
forcément  interrompus  ; les  jardins,  presque 
entièrement  dépouillés,  ne  conservent  pour 
parure  que  le  feuillage  des  arbres  à feuilles 
persistantes  et  surtout  du  Lierre,  qui  cons- 
titue dans  nos  climats  tempérés  un  ornement 
précieux  d’hiver.  Nous  trouvons  dans  le 
Gardeners'  Chronicle  quelques  détails  inté- 
ressants sur  les  Lierres  d’Angleterre,  con- 
trée qui  semble  le  pays  d’origine  de  ce  beau 
genre,  comme  l’on  peut  s’en  assurer  en 
parcourant  les  campagnes  britanniques  alors 
<iue  les  arbres  sont  dépouillés  de  verdure. 
Les  Lierres  énormes  qui  tapissent  les  mu- 
railles des  châteaux  féodaux  sont  moins  rares 
et  mieux  développés  chez  nos  voisins  que  dans 
les  demeures  de  notre  aristocratie  française. 
On  cite  beaucoup  de  Lierres  presque  his- 
toriques dont  le  diamètre  atteint  jusqu’à 
0]".30  près  du  sol,  quoique  le  même  pied 
ait  fourni  plusieurs  tiges.  L’âge  de  ces  géants 
peut  certainement  se  compter  par  siècles. 
Les  Lierres  de  Brockley,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  sont  peut-être  les  plus  vieux 
de  tous  ; mais  ils  le  cèdent  en  pittoresque 
â ceux  du  château  de  Kenilworth,  cet  édi-  i 
fice  immortalisé  par  les  romans  de  Walter  | 

1'-*'  JANVIER  1865 


Scott,  et  dont  les  touristes  viennent  de  loin 
admirer  les  arabesques  et  les  festons. 

— Nous  donnons  notre  concours  à tout  ce 
qui  peut  ajouter  de  l’importance  à la  pro- 
duction horticole  de  la  France,  qui  est  si 
bien  placée  pour  devenir  un  grand  centre 
j de  production  en  Europe.  C’est  pour  cette 
raison  que  nous  avons  accueilli  dans  de 
précédents  numéros  les  intéressantes  let- 
tres de  MM.  Baltet,  de  Troyes,  relatives  au 
transport  des  denrées  horticoles  par  les 
chemins  de  fer.  Voici  une  nouvelle  lettre  sur 
ce  sujet,  qui  résume  l’état  actuel  de  la  ques- 
tion : 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Tel  que  nous  l’avons  annoncé,  la  pétition 
des  horticulteurs  relative  au  transport  des  vé- 
gétaux par  chemin  de  fer,  ainsi  que  les  lettres 
d’adhésion,  ont  été  remises  par  nous -mômes 
entre  les  mains  de  M.  Béhic,  Ministre  de  l’agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics. 
Le  bienveillant  accueil  que  nous  avons  reçu  de 
la  part  de  Son  Excellence,  et  le  renvoi  des  piè- 
ces à l’administration  supérieure  des  chemins 
de  fer,  nous  font  espérer  que  la  solution  ne  se 
fera  pas  attendre. 

« Il  ne  faut  cependant  pas  encore  se  faire  il- 
lusion sur  les  résultats. 

« D’un  côté,  le  ministère  est  harcelé  de  ré- 
clamations contre  les  chemins  de  fer;  d’un 
autre  côté,  les  compagnies  sont  puissantes  dans 
les  hautes  régions,  et  se  retranchent  derrière 
leur  cahier  des  charges  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  Aussi  nous  avons  dû  exposer  verbale- 
ment les  considérations  qui  militent  en  faveur 
de  notre  cause  — appuyées  par  plus  de  500  ad- 
I hérents,  — et  nous  élever  surtout  contre  les 
I administrations  qui  considèrent  les  végétaux 
I comme  marchandises  encombrantes,  tandis  que 
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nous  voudrions  les  voir  ligurer  au  rang  des 
marchandises  vivantes. 

« Nous  avons  ])r()lilé  de  ce  moment  favorable 
pour  envoyer  au  ministère  les  lettres  (jiii  nous 
sont  i>arvenucs  relativement  à cette  atfaire,  de- 
puis le  dépôt  du  dossier  princi})al. 

« Ce  second  envoi  comprend  plus  de  100  si- 
gnatures isolées,  collectivesou  de  Sociétés  hor- 
ticoles et  agricoles. 

« Parmi  les  adhésions  motivées,  nous  avons 
relevé  les  principales  observations  suivantes: 

« ha  maison  Vilmorin  se  plaint  vivement  des 
(Mitra ves  causées  par  les  frais  exorbitants  des 
expéditions  faites  contre  remboursement,  tari- 
fées au  niininiuni  de  1000  fr.  La  compagnie  de 
Lyon  entre  autres  y mettrait  des  exigences  de 
déclaration  qui  tuent  le  commerce  en  (létail  des 
végétaux  et  graines. 

((  M.  de  Tbou,  àBléneau,  expose  les  déboires 
(pie  l’on  subit  quand  on  attaque  judiciairement 
les  compagnies  de  cbeinin  de  fer  en  faute. 

« Les  lenteurs  qu’il  signale  sont  corroborées 
par  celles  de  M.  Gagnaire,  de  Bergerac,  (jui  a vu 
des  colis  de  plantes,  subissantpendant  plusieurs 
jours,  aune  gare  de  départ,  les  injures  du  temps 
au  milieu  de  barriques  de  vin. 

« M.  Poussade  déclare  que  son  département, 
les  Landes,  reste  en  arrière  dans  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  malgré  le  désir  ardent  des  prin- 
cipaux propriétaires,  par  le  seul  fait  du  prix  de 
transport  des  chemins  de  fer. 

M.  Dauvesse,  d’Orléans,  a aussi  remar- 
qué que  la  catégorie  hors  classe  dans  laquelle 
sont  rangés  les  végétaux,  avait  sensiblement 
nui  au  commerce  horticole.  Cet  honorable 
confrère  nous  transmet  copie  de  ses  réclama- 
tions adressées  en  186'2  à la  chambre,  de  com- 
merce d’Orléans,  pour  être  soumises  au  Minis- 
tre. S’appuyant  sur  la  quantité  de  marchandises 
qu’il  expédie  annuellement  par  chemin  de  fer 
(plus  de  300,000  kilos),  il  demandait  « l’appli- 
cation du  tarif  2c  classe  pour  tous  les  produits 
de  l’arboriculture,  voyageant  par  petite  vitesse, 
soit  en  ballots,  paniers  ou  caisses.  » 

« La  démarche  de  M.  Dauvesse  a été  complè- 
tement infructueuse. 

« Nous  croyons,  du  reste,  que  l’intermédiaire 
d’une  chambre  de  commerce  avait  été  mal 
choisi.  D’abord  on  nous  assure  que  les  compa- 
gnies ne  les  écoutent  guère  ; ensuite  les  horti- 
culteurs ne  doiventjamaisintéresser  les  chambres 
de  commerce  à leurs  affaires.  11  y a là-dessous 
une  question  de  fisc  que  nous  ne  voulons  pas 
soulever,  mais  que  tous  nos  confrères  compren- 
dront. 

« Enfin,  MM.  Haage  et  Schmidt,  d’Erfurt, 
s’appuyant  sur  ce  qui  se  passe  en  .\llemagne  et 
en  Angleterre,  s’expriment  ainsi  : 

« l»  Le  prix  de  transport  des  petits  colis  devrait 
être  plus  en  rapport  avec  le  poids  des  colis,  et  les 
clieinins  de  fer  feraient  bien  d’adopter  pour  ces  sor- 
tes de  colis  un  tarif  analogue  à celui  des  postes  chez 
nous.  Par  exemple  : un  colis  pesant  1 kilo  coûte 
87  c.  1/2 «d’Erfurt  à Trieste,  et  le  même  coûte  3 fr. 
d’Erfurt  à Paris,  tandis  que  Paris  est  moins  éloigné 
que  l’autre  ville. 

« 2»  Tous  les  envois  par  grande  vitesse  qui  nous 
parviennent  de  la  France  restent  en  route  plus  long- 
temjis  que  sur  les  autres  lignes;  nous  ne  savons  pas 
si  ce  sont  les  chemins  de  fer  ou  la  douane  à qui  doit 
en  être  attrihuée  la  cause;  mais  comment  se  fait-il 
qu’un  colis  expédié  de  Londrespar  le  Continental  Par- 
cel Exiiress,  est  délivré  chez  nous  le  troisième  jour 


a|très,  tandis  qu’il  n’y  a pas  moyen  d’avoir  le  même 
colis,  avant  six  jours  s’il  est  expédié  de  Paris? 

« 3'>  Il  serait  à désirer  (pie,  moyennant  une  taxe 
additionelle,  cliaipie  colis  ju'it  voyager  aussi  rapide- 
ment (pi’une  lettre  et  plus  : rpren  hiver  il  y eût 
un  wagon  chauffé  pour  contenir  les  objets  ipii  crai- 
gnent le  froid. 

« D’après  les  observations  de  tous  hîs  adhé- 
rents, nous  avons  formulé  les  réclamations  sui- 
vantes : 

1"  Déduction  du  tarif  par  grande  vitesse; 

2°  Admission  aux  bagages; 

3»  Accélérer  les  expéditions  eu  petite  vitesse; 

Déduire  le  juix  de  transport  en  jietite  vitesse, 
jiour  les  envois  acconq)lis  sous  certaines  conditions 
de  poids  et  d’emballage; 

Assimilation  des  arbres  vivants,  pour  la  célé- 
rité des  transports,  aux  fruits,  légumes,  viande, 
marée  ; 

6®  Faire  voyayer  les  végétaux  par  trains  mixtes 
comme  les  bestiaux; 

7"  Siqiprimer  tes  48  heures  réglementaires  au 
départ  et  à l’arrivée; 

8°  Eviter  les  arrêts  prolongés  à la  frontière  et  ;uix 
bifurcations  ; 

9'’  Coutier  les  wagons  complets  d’arbres  de  la  i)e- 
tite  vitesse,  aux  trains  de  la  grande  vitesse  ; 

10»  Célérité  dans  le  factage  de  la  grande  vitesse; 

11®  Detenue  du  prix  de  transport,  au  cas  de  retard 
dans  le  trajet; 

12®  Taxer  au  tarif  de  la  j)etite  vitesse  les  caisses 
de  plantes  pesant  moins  de  100  kilos,  remises  à la 
grande  vitesse; 

13®  Suppression  des  droits  fort  onéreux  exigés  par 
le  retour  d’argent  des  envois  contre  remboursement; 

14®  Garantie  de  la  conq)agnie  par  un  reçu  des 
marchandises  ; 

15®  Suppression  des  formalités  de  signature  lé- 
galisée pour  les  exportations  ; 

16®  Réduction  sensible  du  prix  de  transport  des 
fruits; 

17®  Transport  par  grande  vitesse  des  produits 
horticoles  destinés  aux  expositions  et  concours,  et 
soumis  au  tarif  de  la  petite  vitesse. 

« Ayant  appris  que  la  terre  de  bruyère  élait 
comprise  dans  une  série  de  marchandises  ré- 
cemment favorisées  d’une  modification  de  prix, 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  rappeler  la  juste  ré- 
clamation de  31.  31orlet;  en  tout  cas,  sa  lettre 
est  déposée  au  ministère  avec  toutes  les  autres. 

« Raltet  frères. 

« Horticulteurs  à Troyes.  » 

Nous  venions  de  faire  imprimer  la  lettre 
précédente,  que  nous  regardons  comme  très- 
intéressante  parce  qu’elle  renferme  un  grand 
nombre  de  détails  sur  le  transport  des  pro- 
duits horticoles,  lorsque  nous  avons  reçu  de 
3131.  Baltet  l’autre  lettre  qui  suit  : 

« 3Ionsieur  le  Directeur, 

Au  moment  où  nous  adressions  au  ministère 
de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
plics,  une  troisième  série  de  lettres  d’adhésions 
)ersonnelles  ou  collectives  à la  pétition  des 
lorticulteurs  au  sujet  des  transactions  par  che- 
min de  fer,  nous  recevions  de  S.  E.  31.  iléliic  la 
réponse  suivante: 

((  Pari;;,  1(^  0 décoiiiltro  1861. 

« Messieurs,  vous  m’avez  fait  l’houneur  de  m’a- 
dresser, le  2 novembre  dernier,  en  racconq)agnant 
des  diverses  adhésions  qui  s’y  sont  rattachées,  nue 
pétition  tendant  à obtenir,  ])our  le  transport  des 
végétaux  sur  les  chemins  de  fer,  des  conditions 
meilleures  que  les  conditions  actuelles. 
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« J’ai  commuiii(iué  cette  j^étition  au  syndicat  du 
clieiiiiu  de  fer  de  ceinture,  eu  la  recomiuaudaut  à 
sou  attention  ))articulière,  et  le  syndicat,  après  un 
examen  ai)prol'ondi,  vient  de  me  faire  connaître  les 
motifs  ([ui  ont  porté  unanimement  les  compagnies 
à repousser  les  réclamations  des  horticulteurs. 

n Ces  motifs  consistent  en  ce  que  les  expéditions 
de  végétaux  faites  en  grande  vitesse,  comme  mes- 
sagerie, sont  eu  général  de  la  nature  la  plusencorn- 
hraute  et  qu’elles  ne  sauraient  par  conséquent  être 
admises  à la  faveur  d’une  réduction  exceptionnelle. 
Les  mêmes  inconvénients  existent,  bien  entendu, 
])onr  les  expéditions  faites  en  petite  vitesse  etjnstitlent 
pleinement  l’application,  aux  envois  partiels,  du  tarif 
delà  jiremiére  série,  augmenté  de  50  O/o  lorsqu’il  y a 
lieu.  Il  est  d’ailleurs  à remarquer  que  le  prix  est 
abaissé  de  la  première  à la  troisième  série  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  d’expéditions  par  wagon  com- 
plet, ce  qui  donne  satisfaction  aux  intéressés  pour 
les  envois  de  quebpie  importance,  composés  ordi- 
nairement de  plants  fruitiers  ou  forestiers. 

<<  Le  syndicat  ajoute,  an  surplus,  ([ue,  si  les  com- 
jiagnies  se  croient  fondées  et  obligées  à maintenir, 
])onr  le  transport  des  végétaux,  les  tarifs  tels  qu’ils 
sont  actuellement  perçus,  elles  veillent  du  moins  à 
ce  (lue  les  délais  de  grande  ou  de  petite  vitesse 
soient  toujours  abrégés  autant  que  possible. 

« Je  ne  puis.  Messieurs,  que  vous  transmettre 
purement  et  simplement  ces  observations.  Mon  dé- 
partement a fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
obtenir  les  améliorations  réclamées  dans  l’intérêt  de 
l’arboriculture;  mais,  en  présence  du  refus  motivé 
du  syndicat,  je  ne  saurais  insister  davantage.  Vous 
ne  devez  pas  d’ailleurs  ignorer  la  nature  des  rap- 
ports ([ui  existent  entre  le  gouvernement  et  les 
compagnies  de  chemins  de  fer.  Ces  rapports  sont 
réglés  par  le  cahier  des  charges,  et  il  n’appartient 
pas  à l’administration  d’imposer  aux  compagnies 
des  réductions  de  prix  qui  ne  résultent  pas  de  leur 
acte  de  concession. 

« Une  question  resterait  peut-être  à examiner, 
(éest  celle  de  savoir  si  les  végétaux  peuvent  être 
assimilés  aux  hacjages  et  transportés  aux  mêmes 
conditions  ; mais  il  se  présente  là  une  difficulté 
d’interprétation  dont  la  solution  est  exclusivement 
du  domaine  de  l’autorité  judiciaire. 

« Telle  est.  Messieurs,  en  ce  qui  me  concerne,  la 
seule  réponse  que  je  jiuisse  faire  à la  pétition  que 
vous  m’avez  adressée. 

« Recevez,  Messieurs,  l’assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

« Le  Minisire  de  l’agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics, 

« Armand  Béhic.  » 

« Vous  conviendrez,  Monsieur  le  Directeur, 
(lu’il  est  vraiment  fâcheux  de  voir  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  repousser  les  deman- 
des si  justes  de  l’horticulture  française  appuyées 
par  sept  cents  signataires. 

Elles  se  retranchent  derrière  leur  cahier  des 
charges  ; mais  l'importance  des  envois  de  végé- 
taux y est-elle  prévue?  Nous  en  doutons. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  savoir  gré  à 
M.  le  Ministre  d’avoir  bien  voulu  recommander 
notre  pétition  au  syndicat  des  chemins  de  fer. 
Il  n’a  pas  dépendu  de  lui  que  meilleur  accueil 
nous  ait  été  réservé. 

« Cependant  nous  ne  considérons  pas  la 
cause  comme  étant  perdue.  Si,  comme  on  nous 
raftirme,  l’administration  supérieure  des  che- 
mins de  fer  n’aime  pas  voir  s’immiscer  dans 
ses  atfaires  un  Ministre  ou  une  Chambre  de 
commerce,  elle  écoute  les  observations  de  ses 
agents. 

« Déclamons  donc  chacun  dans  nos  gares. 
Déjà,  à nos  plaintes  personnelles,  on  vient  de 
répondre  par  une  enquête  minutieuse  sur  le 
nombre  de  colis  réunis  ]>ar  notre  maison  aux 


gares  de  grande  vitesse  et  de  petite  vitesse,  sur 
leur  destination,  leur  poids,  et  la  somme  d’ar- 
gent nerçue  par  la  compagnie. 

((  Mais  nous  n’eaccepterions  jamais  une  amé- 
lioration qui  nous  serait  personnelle;  nous  ne 
voulons  point  de  faveur,  mais  le  droit  de  tous 
et  la  justice  pour  tous. 

« Nous  le  répétons  ; adressons  aux  chefs  de 
gare  une  lettre  renfermant  nos  plaintes  et  nos 
réclamations. 

« Il  ])araît  que  nous  aurions  été  tro[)  heu- 
reux d’obtenir  satisfaction  en  premier  appel.  Ne 
nous  décourageons  pas.  Frappons  à coups  re- 
doublés. 

« Baltet  frères, 

« horlicul  leurs  à Troyes.  » 

Nous  sommes  convaincu,  quant  à nous, 
que  l’horticulture  finira  par  obtenir  justice, 
puisque  ses  réclamations  sont  favorables,  et 
que  les  compagnies  ont  un  véritable  intérêt 
à donner  au  commerce  horticole  le  plus 
grand  développement  possible. 

— Si  auprès  des  compagnies  de  chemins 
de  fer,  l’horticulture  a éprouvé  une  premiè- 
re défaite,  elle  vient  d’être  plus  heureuse  en 
ce  qui  concerne  la  propagation  de  l’ensei- 
gnement des  connaissances  indispensables 
pour  bien  cultiver lesjardins potagers,  maraî- 
chers et  fruitiers.  M.  le  Ministre  de  l’agricul- 
ture vient  en  effet  d’adresser  aux  recteurs 
d’académie  une  circulaire  dans  le  but  de 
leur  annoncer  que  les  inspecteurs  généraux 
de  l’agriculture  seront  chargés  d’inspecter 
les  écoles  normales  et  de  lui  faire  connaî- 
tre la  situation  et  les  besoins  de  ces  établis- 
sements, au  point  de  vue  de  l’enseignement 
horticole.  M.  le  Ministre  de  l’instruction 
publique,  avec  le  tact  parfait  qu’il  met  dans 
toutes  les  modifications  qu’exige  l’enseigne- 
ment public  pour  se  tenir  à la  hauteur  des 
progrès  des  sociétés  modernes,  a bien  com- 
pris que,  pourrépandrelegoûtde  l’borticul- 
ture  parmi  les  populations  rurales,  il  fallait 
avant  tout  former  des  maîtres  expérimentés 
dans  les  questions  horticoles.  Nous  le  re- 
mercions, au  nom  de  l’horticulture  française, 
de  sa  circulaire  qui  est  ainsi  conçue  : 

« Monsieur  le  recteur,  l’importation  dans  un 
village  d’une  bonne  espèce  de  fruits  ou  de  lé- 
gumes n’a  pas  seulement  pour  résultat  d’amé- 
liorer l’alimentation  locale,  mais  encore  de  fournir 
au  commerce  des  quantités  parfois  considérables 
de  denrées.  Un  préfet  me  citait  naguère  une 
commune  de  son  département  où  les  habitants 
retirent  annuellement  près  de  150,000  francs 
de  la  culture  d’une  seule  espèce  d’arbre  à 
fruits.  Si  l’on  pouvait  évaluer  le  produit  pour 
toute  la  France  des  denrées  que  l’horticulture 
fournit,  on  arriverait  à un  chiü’re  énoiane. 

((  Or,  nos  écoles  normales  peuvent  beaucoup 
pour  accroître  cette  richesse  et  le  bien-être 
général  qui  en  est  la  suite.  11  y en  a bien  peu 
qui  n’aient  un  vaste  terrain  où  les  élèves- 
maîtres  sont  exercés  aux  pratiques  usuelles  de 
la  culture  maraîchère  et  de  celle  du  verger, 
avec  l’assistance  et  sous  la  direction  d’un  pro- 
fesseur qui  leur  donne  aussi  les  connaissances 
théoriques. 
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« Min  (l’assurer  à cette  partie  de  l’enseigne- 
ment la  direction  la  })lus  utile,  je  me  suis  con- 
certé avec  M.  le  Ministre  de  l’agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  et  mon  col- 
lègue a bien  voulu  me  })romettre  le  concours 
de  son  administration. 

« En  consé(]uence,  MM.  les  inspecteurs  gé- 
néraux de  l’agriculture  vont  être  invités  à s’ar- 
rêter, dans  le  cours  de  leurs  tournées  d’inspec- 
tion, dans  les  écoles  normales  jdacées  sur  leur 
passage,  pour  y visiter  les  classes  d’borticulture 
ainsi  (jue  les  terrains  sur  lesipiels  les  élèves 
sont  exercés;  ils  seront  ainsi  à même  de  donner 
aux  maîtres  d’utiles  conseils,  t^.es  fonctionnaires 
me  transmettront  par  l’intermédiaire  de  M.  le 
Ministre  de  l’agriculture,  sur  chacun  des  éta- 
blissements visités  par  eux,  un  raj)port  dans 
le(juel  ils  me  feront  connaître  la  situation  et 
les  besoins  au  point  de  vue  de  l’enseignement 
horticole. 

c(  Nos  écoles  normales  devront,  en  consé- 
quence, leur  être  ouvertes  comme  elles  le  sont 
aux  inspecteurs  de  l’Université,  et  vous  voudrez 
bien,  en  ce  qui  vous  concerne,  faciliter  par  tous 
les  moyens  possibles  à ces  hauts  fonctionnaires 
l’accomplissement  d’une  mission  qui  aura  cer- 
tainement sur  la  richesse  publique  la  plus  heu- 
reuse influence,  car  les  instituteurs  sortis  des 
écoles  normales  seront  désormais  en  état  de 
porter  dans  les  ':^7,000  jardins  annexés  aux 
écoles  de  village,  la  connaissance  pour  eux- 
mêmes,  et  bientôt  après  pour  les  habitants,  des 
meilleures  espèces  et  des  procédés  de  culture 
les  plus  perfectionnés,  .le  vous  prie  de  faire 
parvenir  des  instructions  à cet  égard  à MM.  les 
directeurs  des  écoles  normales,  par  l’intermé- 
diaire de  MM.  les  inspecteurs  d’académie. 

(c  Recevez,  monsieur  le  recteur,  l’assurance 
de  ma  considération  très-distinguée. 

« Le  Minisire  de  Vinsiruciion  publique, 

« V.  Duruy. 

Cette  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l’instruction  publique  aura  un  avantage  in- 
direct très-important.  Ce  sera  d’amener  MM. 
les  inspecteurs  généraux  de  l’agriculture  à 
s’intéresser  de  plus  en  plus  vivement  aux 
choses  horticoles.  De  là  il  n’y  aura  pas  loin 
à obtenir  que  les  produits  de  l’horticulture 
soient  admis  dans  les  concours  régionaux 
agricoles. 

— Autre  bonne  nouvelle.  L’année  1805 
va  commencer  par  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  très-intéressants  pour  l’ar- 
boriculture. Ce  sera  d’abord  le  recueil  de 
M.  Mas,  intitulé  le  Verger,  que  publie  la 
Librairie  agricole,  et  sur  lequel  nous  publie- 
rons très-prochainement  un  compte-rendu 
détaillé. 

Ce  sera  ensuite  l’ouvrage  de  M.  de  Mor- 
tillet,  que  nous  avons  déjà  annoncé  et  dont 
le  but  est  la  recherche  et  la  propagation  des 
meilleurs  fruits.  Il  sera  publié  par  livraisons 
de  32  pages,  à raison  de  12  livraisons  par 
an,  pour  le  prix  de  G francs.  On  sait  que 
l’idée  fondamentale  de  l’auteur  est  la  clas- 
sification des  fruits  de  table  par  ordre  de 
maturation  et  par  série  de  mérite. 

Enfin,  notre  collaborateur  M.  Charles 


Daltet,  horticulteur-pomologue  à Troyes, 
vient  (le  publier  un  petit  livre  fort  utile,  et 
qui  rentre  tout  à fait  dans  sa  compétence. 
11  est  intitulé  : Culture  nu  Poiiueii,  com- 
prenuu!  lu  pluntuliou,  lu  lullle,  lu  mise  à 
frvits  et  lu  deseription  ubrégée  des  cent 

MEILLEURES  POIRES. 

Sur  100  pages  de  texte,  37  sont  consa- 
crées à la  culture  et  à la  direction  de  l’arbre. 
Nous  y avons  reniar(|ué  des  idées  compléle- 
ment  neuves,  sous  une  forme  claire , déga- 
gée de  phrases  oiseuses  ou  d’explications  in- 
utiles. 

Les  amateurs  sauront  gré  à M.  Baltet  (V 
leur  avoir  exposé  les  moyens  de  former  un 
arbre,  de  le  planter,  le  greffer,  le  tailler  et 
l’amenerà  fruit;  de  savoir  comrnenton  obtient 
de  grosses  poires,  quand  on  doit  les  cueillir  et 
les  déguster.  Cette  partie  débute  par  les  sols 
et  engrais,  les  plein-vent  et  les  espaliers, 
les  francs  et  les  cognassiers,  les  insectes  et 
les  maladies. 

Vient  ensuite  la  nomenclature  des  meil- 
leures poires  (92  à couteau,  5 à cuire  et  3 
d’ornement).  Ici  encore , nous  retrouvons 
des  indications  inédites  sur  les  qualités  ou 
les  défauts  de  chaque  sorte,  la  forme  néces- 
saire à l’arbre  et  la  manière  de  le  tailler,  le 
pincer,  etc. 

L’ordre  de  maturité  commence  au  Doyen  né 
de  Juillet  et  finit  au  Bési  Mai  (couteau),  au 
Sarrasin  (cuire),  à la  Belle  Angevine  (orne- 
ment). 

La  dernière  page  comprend  une  liste  sup- 
plémentaire de  bonnes  Poires  de  verger, 
d’été,  d’hiver,  etc. 

Le  prix  modique  (1  fr.)  du  livre  de  M. 
Ch.  Baltet  le  rend  accessible  à toutes  les 
bourses. 

— L’enseignement  oral  de  l’horticulture 
continue,  et  nous  sommesheureux  toutjiar- 
ticulièrementde  voir  que  notre  département, 
celui  de  la  Moselle,  prend  dans  ce  mouve- 
ment une  part  en  rapport  avec  la  beauté  de 
son  horticulture.  Voici  à ce  sujet  une  lettre 
qu’on  lira  avec  intérêt  : 

« Metz,  le  décembre  1861. 

((  Monsieur  et  cher  directeur, 

((  Je  m’eiu})resse  de  vous  annoncer  la  repris(; 
du  cours  théori(|ue  et  prati(iue,  public  et  gra- 
tuit, d’arboriculture  dont  la  société  d’horticul- 
ture du  département  de  la  Moselle  a eufinitia- 
tive  depuis  1853.  La  première  le(;on  de  l’année 
1804-1805,  a été  donnée  le  dimanche  18  dé- 
cembre dernier,  par  M.  Limbourg,  membre 
de  l’Association,  qui  continue  cette  œuvre  avec 
un  zèle  et  un  désintéressement  des  plus  persé- 
vérants, en  présence  d’un  auditoire  très-nom- 
breux et  appartenant  à toutes  les  classes. 

« Au  moment  où  des  cours  et  des  conféren- 
ces sont  organisés  de  toutes  parts,  nous  cons- 
tatons ici  avec  tierté,  pour  notre  bonne  ville  de 
Metz,  le  mouvement  intellectuel  ({ui  se  mani- 
feste de  })lus  en  plus  sur  un  grand  nombre  des 
points  principaux  du  département  dont  elle  est 
le  chef-lieu,  le  déveloj)pement  donné  aux  l)iblio- 
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thèques  communales,  à l’instruction  populaire, 
et  l’empressement  avec  lequel  toutes  les  classes 
de  la  société,  les  ouvriers  eux-mêmes,  répon- 
dent à l’appel  qui  leur  est  fait,  aux  facilités  qui 
leur  sont  données. 

« A l’ouverture  de  cette  reprise  du  cours 
d’arboriculture , M.  Limbourg  a exposé  de  gé- 
néreuses pensées  et  de  judicieuses  observations, 
exprimées  dans  un  langage  simple  et  élevé.  Le 
président  et  les  autres  membres  du  bureau  as- 
sistaient à cette  séance  d’inauguration  qui  res- 
tera parmi  les  plus  heureux  souvenirs  de  nos 
horticulteurs  mosellans. 

«Je  me  promets  de  revenir  bientôt  sur  les 
progrès  que  poursuit  sans  relâche,  pour  ainsi 
dire,  l’association  à laquelle  j’apporte  le  faible 
mais  dévoué  contingent  de  mes  lumières,  sans 
autre  prétention  que  de  la  voir  entrer  dans  les 
voies  nouvelles  qui  ont  pour  but  l’avancement 
de  l’horticulture. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Le  Secrélaire-général  de  la  Société  d’horticulture. 

« F.-M.  Chabert.  » 

— Nous  avons  à annoncer  deux  nouvelles 
Expositions  d’horticuliure  pour  le  printemps 
de  1865.  Une  se  tiendra  à Vienne  en  Autri- 
che, du  22  au  27  avril;  l’autre  à Marseille, 
du  9 au  12  mars.  Dans  cette  dernière,  qui 
est  ouverte  à tous  les  horticulteurs  français 
et  étrangers,  tous  les  légumes,  fruits,  plan- 
tes ou  fleurs  présentés  au  concours,  devront 
être,  depuis  deux  mois  au  moins,  sans  au- 
cune exception  ni  réserve^  le  produit  de  la 
culture  directe  de  l’exposant,  qui  fera  à cet 
effet  une  déclaration  d’honneur.  Nous  re- 
marquons dans  le  programme  qu’outre  tous 
les  concours  ordinaires  des  Expositions 
horticoles,  la  Société  d’horticulture  de  Mar- 
seille offre  une  médaille  à l’artiste  qui  expo- 
sera les  fleurs  et  les  fruits  les  mieux  repro- 
duits par  l’aquarelle,  et  s’engagera  à tra- 
vailler pour  la  Société  au  prix  le  plus 
réduit.  Cette  dernière  condition,  on  nous 
permettra  de  le  dire,  laisse  bien  prise  à la 


critique.  On  ne  peut  pas  obtenir  d’un  bon 
artiste  un  bon  travail  à prix  réduit. 

— La  Société  centrale  d’horticulture 
vient  de  renouveler  son  bureau  pour  1865. 
M.  le  duc  de  Morny  a été  nomm.é  président  ; 
MM.  Brongniart,  Lucy,  Pépin  et  Boisduval, 
vices-présidents;  M.  Andry,  secrétaire-géné- 
ral ; MM.  Bouchard-Huzard , Yerlot,  Neu- 
mann et  Rouillard,  secrétaires  ; M.  Pigeaux, 
bibliothécaire  ; M.  Corbay,  trésorier;  M.  Mo- 
ras,  vice-trésorier. 

— Nous  avons  à annoncer  quelques  mu- 
tations et  nominations  parmi  les  botanistes 
et  les  horticulteurs  étrangers.  Le  docteur 
Schübeler  a été  nommé  professeur  de  bota- 
nique et  directeur  du  jardin  botanique  de 
Christiania. 

L’académie  impériale  léopoldine  - Caro- 
line Naturœ  curiosorum,  vient  de  décerner 
le  degré  de  docteur  en  philosophie  à M.  C. 
H.  K.  Thwaites, l’infatigable  directeur  du  jar- 
din botanique  de  ,Paradenia,  et  l’auteur 
d’une  magnifique  Enumération  des  plantes 
de  Ceylan,  dont  la  dernière  partie  vient 
d’être  mise  en  vente. 

— Dans  le  mois  de  décembre  dernier, 
l’horticulture  a perdu  de  l’autre  côté  du  dé- 
troit, un  de  ces  jardiniers  qui  font  de  leur 
art  une  véritable  science,  et  qui  ont  élevé  si 
haut  l’horticulture  anglaise.  Le  Gardeners’ 
Chronicle  accorde  un  juste  tribut  d’éloges 
à M.  John  Lawrence,  qui  a occupé  pendant 
40  années  les  fonctions  de  jardinier  en  chef 
au  château  de  St- John  près  de  Ryde,  appar- 
tenant anciennement  à Sir  Richard  Siméon, 
et  aujourd’hui  à son  fils. 

Les  travaux  de  M.  John  Lawrence  consis- 
tent principalement  dans  l’application  du 
microscope  à l’élude  de  la  structure  des 
plantes. 

J. -A.  Barral. 


DU  PHYLLOCACTUS  ANGULIGER. 


Nous  avions  dit  dans  un  article  publié 
dans  le  numéro  du  Ici*  octobre  1864  (p.  379) 
d’après  M . Lindley  (Paxt  .Flow.  Gard . t . 1 7 7 . 
t.34)  que  les  belles  fleurs  (non  encore  obser- 
vées par  nous)  de  cette  espèce  distincte,  bien 
que  diurnes,  ne  duraient  que  quelques  heu- 
res. Rien  heureusement  n’est  moins  exact. 
Voici  à ce  sujet,  ce  que  veut  bien  nous 
écrire  M.  Gaillard,  amateur  consciencieux 
et  zélé  dont  la  Revue  horticole  a publié  déjà 
diverses  communications  intéressantes  : 
« La  durée  de  la  fleur  ne  se  réduit  pas  à 
quelques  heures  ; elle  se  prolonge  au  con- 
traire beaucoup  plus  que  dans  une  autre 
Cactacée  de  moi  connue.  Elle  s’est  mainte- 
nue, remplissant  la  serre  de  son  parfum, 
pendant  huit  ou  dix  jours.  » Ace  détail  im- 
portant, il  faut  ajouter  que,  contrairement 


à l’époque  de  la  floraison  presque  toujours 
estivale  des  congénères,  cette  belle  espèce 
ne  donne  ses  fleurs  que  pendant  les  premiers 
mois  de  l’hiver  (Gaillard,  in.  litt.;W.  Hook, 
Bot.  Mag.  t.  5100). 

Ne  fût-on  pas  amateur  de  Cactus,  est-ce 
qu’une  plante  aussi  belle,  aux  nombreuses 
fleurs  hivernales,  exhalant  un  arôme  puis- 
sant et  suave,  ne  devrait  pas  figurer  dans 
toutes  les  serres  ? 

A la  description  donnée,  il  faut  ajouter 
que  le  tube  est  plus  long  que  ne  le  feraient 
penser  nos  paroles  : il  atteint  environ  0™,12 
et  est  légèrement  cannelé.  L’épanouisse- 
ment des  fleurs  serait  vespéral,  selon  M.  Gail- 
lard, et  non  diurne  (Lindl.);  les  segments 
internes  plus  longs  que  les  externes,  etc. 

Ch.  Lemaire 


NOUVEAUX  GREFFOIRS. 


Les  deux  instruments  ([ue  nous  préseii-  j cette  lame,  qui  porle  trois  sortes  de  tran- 
tons  aujourd’hui  au  public  horticole  ont  pour  | chants,  commence  d’abord,  comme  un  cou- 
eux  le  patronage  d’un  éminent  praticien,  ^ teau,  par  une  partie  plate  servant  à couper 
professeur  d’arboriculture, M.  Rivière,  jar-  | les  brandies  en  une  section  ordinaire;  au 
dinier  en  chef  du  Luxemnourg.  La  Jimir  ! dessus  de  cette  partie  plate  se  trouve  une  par- 
horlkolc , du  reste,  a déjà  dit  quelques  mots  tic  angulaire  dont  on  peut  bien  voir  la  forme 
de  l’un  d’eux  lors  de  sa  présentation  à la  So-  j dans  le  dessin  (tig.  ii),  qui  montre  la  lame 
ciété  impériale  et  centrale  d’horticulture,  au  i vue  de  face.  Ce  tranchant  angulaire  sert  à 
commencement  de  l’année  1863.  tailler  le  grefion,  qui  s’insère  sur  le  sujet 

Cet  instrument  est  un  greffoir  imaginé  i dans  une  entaille  faite  à l’aide  de  la  gouge 
par  M.  Rivière,  pour  opérer  rapidement  et  éplement  angulaire  qui  termine  en  haut 
facilement  une  greffe  en  entaille  remplaçant  l’instrument  à sa  partie  recourbée.  On  a 
la  greffe  en  fente.  R est  représenté  par  nos  donc  sur  le  même  outil  trois  sortes  de  lames 
figures  1 à 2.  La  figure  1 le  montre  dans  le  ; tranchantes  servant  à exécuter  toutes  les 
sens  du  profil  de  la  lame;  on  peut  voir  que  I opérations  du  grefiàge. 


Fig.  1.  — Greffoir  Rivière  vu  dans  Fig.  2.  ■ — Greffoir  Rivière  vu  en  Fig.  3.  — Gouge  pour  greffer 

le  sens  du  profil  de  la  lame.  face  du  Irancliant  de  la  lame.  la  Vigne. 


Avec  ce  greffoir  on  peut  faire  une  greffe 
parfaite;  le  greffon,  lorsqu’il  est  bien  taillé, 
s’applique  exactement  dans  l’entaille  du 
sujet.  On  ligature  et  on  mastique,  comme 
dans  les  autres  greffes  ; le  bourrelet  qui  se 
forme  à la  base  du  greffon  recouvre  entiè- 
rement la  partie  supérieure  du  sujet,  et  en 
peu  de  temps  l’opération  ne  laisse  pas  de 
traces.  M.  Rivière  a greffé  ainsi  des  Camel- 
lias,  des  arbres  fruitiers,  des  plantes  de  tout 
genre,  et  il  a toujours  obtenu  un  succès 
complet;  sur 200  sujets  deCamellias  greffés 
l’année  dernière,  la  reprise  a manqué  sur  un 
seul. 

Le  second  instrument  est  une  gouge  pour 


opérer  le  greffage  de  la  Vigne  dans  l’opéra- 
tion que  M.  Rose  Charmeux  appelle  le  rajeu- 
nissement, et  qui  consiste  à greffer  parappro- 
che  des  rameaux  au  pied  des  vieux  bois  de 
Vigne  en  treille.  Cette  gouge  (fig.  3)  a un 
emploi  analogue  à celui  du  greffoir  qu’a 
décrit,  avec  figures  M.  Carrière,  dans  le  vo- 
lume de  1862  de  la  Revue  horticole  (page 
450),  article  auquelnousrenvoyonslelecteur. 

Ces  deux  instrunients  sont  fabriqués  par 
M.  Brassoud  coutelier  à Paris,  16,  rue  de 
Port-Royal;  le  prix  du  greffoir  Rivière  est 
de  5 f.  et  celui  de  la  gouge,  de  4 f. 

A.  Ferlet 


LA  POIRE  BIARIE  GUISSE. 


L’arbre  qui  a donné  cet  excellent  fruit  est  I le  plein-vent.  R est  incliné  du  côté  du  N.  0. 
très-vigoureux  et  très-fertile;  sa  forme  est  | R a neuf  mètres  de  hauteur,  O'^^.OO  centimè- 
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LA  POIRE  MARIE  GLISSE. 


n 


1res  de  circonférence  à la  base,  etO*».72aux 
premières  branches  ; son  envergure  est  de 
six  mètres.  Sa  hauteur , à partir  du  sol  jus- 
(|u’aux  premières  branches  est  de  2 mè- 
tres 50  centimètres;  les  branches  inférieures 
tendent  à prendre  la  direction  horizontale. 
Le  bois  est  brun. 

Cet  arbre,  dont  plusieurs  branches  de  la 
base  sont  encore  assez  épineuses,  provient 
d’un  semis  de  la  Poire  de  Saint-Germain  fait 
en  1834',  dans  une  terre  franche,  ‘ dépen- 
dant d’un  ancien  jardin  appelé  le  Bachot, 
sur  le  versant  du  mont  Saint-Quentin,  ter- 
ritoire de  Jussy,  village  des  environs  de 
Metz. 

Les  feuilles  sont  d’un  vert  luisant,  rhom- 
boïdes, arrondies,  peu  dentées,  ont  le  pé- 
tiole très-long  et  se  rapprochent  heaucoup 
des  feuilles  de  la  Poire  de  Saint-Germain , 
mais  elles  sont  plus  petites.  A leur  entier 
développement  elles  s’enroulent  légèrement. 

Les  fleurs  sont  blanches,  assez  larges  ; les 
lilets  des  étamines  sont  longs. 

Le  fruit  est  gros  ou  moyen,  a une  belle 
forme,  est  incliné  vers  la  partie  supérieure 

’ L’endroit  où  le  semis  a été  placé  a plus  de 
d eux  mètres  de  sol  arable. 


de  manière  à paraître  oblique,  mûrit  en 
mars  et  avril  : il  est  fondant,  parfumé. 

La  peau  est  jaune  d’or,  à plaques  grisâ- 
tres à ses  extrémités,  ponctuée  de  tins  points 
noirs  d’un  vert  bouteille. 

C’est,  à notre  avis,  un  très-beau  et  très- 
bon  fruit. 

L’arbre  a fructifié  pour  la  première  fois 
en  1857  ; la  récolte  a été  de  près  de  six  cents 
Poires  en  1800. 

Ce  gain  est  dû  à M.  Cuisse , propriétaire 
à Sainte-Ruffine,  et  porte  le  nom  de  la  de- 
moiselle de  l’obtenteur,  que  lui  a donné  feu 
M.  Hiva,  ancien  maire  de  Cessy-les-Metz , 
qui  était  un  viticulteur  distingué. 

La  Poire  Marie  Cuisse  a été  présentée  à 
l’Exposition  d’horticulture  de  la  Moselle,  du 
27  septembre  1862. 

((  Nous  la  recommandons,  nous  écrit 
M.  Belhomme,  jardinier-chef  du  jardin  bo- 
tanique de  Metz,  comme  un  choix  distingué. 
Elle  fera  nombre  et  tiendra  son  rang  à côté 
des  Poires  déjà  connues,  originaires  du  dé- 
partement de  la  Moselle,  qui  est  un  de  ceux 
qui  produisent  le  plus  de  fruits  à exporter 
dans  les  centres  de  population  de  la  France.  » 
F.  M.  Chabert. 


FENZLIE  A FLEURS  D’ŒILLET. 


Le  Fenzlie  à fleur  d’Œillet,  (F'enzlia 
(Uanthiflora,  Bentham,  GiUa  dûwthiftora, 
Endlicher;  Gilia  Fenz lia,  Sieudeï),  que  re- 
présente la  figure  coloriée  ci-contre,  est 
une  charmante  petite  plante  annuelle, 
originaire  de  la  Nouvelle  - Calédonie. 
Elle  appartient  à la  famille  vraiment  horti- 
cole des  Polémoniacées,  à laquelle  les  jar- 
dins sont  déjà  redevables  d’un  assez  grand 
nombre  de  leurs  meilleures  plantes  d’orne- 
ment , notamment  dans  les  genres  Potemo- 
niam,  Plilox,  Leptosiphon,  Cobœa,  Cantaa, 
Ipomopsis,  CoUomia,  Gilia,  etc.  Le  Fenzlia 
a même  avec  le  dernier  de  ces  genres  des 
affinités  botaniques  assez  marquées  pour 
(|ue  quelques  auteurs  aient  cru  devoir  y 
rapporter  l’espèce  qui  nous  occupe. 

La  Fenzlie  à fleur  d’Œillet  est  une  plante 
herbacée , délicate  dans  toutes  ses  parties, 
faiblement  pubescente,  à tiges  ramifiées  dès 
la  base,  à ramifications  grêles,  très-déliées, 
dressées,  hautes  de  10  à 15  centimètres. 
Les  feuilles,  pour  la  plupart  opposées,  par- 
fois alternes , sont  linéaires , d’un  vert 
tendre.  Les  fleurs,  réunies  en  cymes  au 
sommet  des  rameaux,  ont  un  calice  court, 
à 5 divisions  linéaires  et  étalées,  de 
moitié  moins  longues  que  la  corolle  ; 
celle-ci  est  aussi  à 5 divisions  soudées  dans 
leur  tiers  inférieur  enune  sorte  d’entonnoir, 
marquées  en  dedans  de  5 taches  d’un  violeG 
joncé  sur  fond  blanc,  à limbe  rose-pâle,  blan- 


chissant vers  le  centre,  très-élégamment  et 
finement  fimbrié  au  sommet,  détail  intéres- 
sant , qui  ne  se  trouve  pas  indiqué  dans  le 
dessin. 

Le  Fenzlia  dianlhiflora  est  une  char- 
mante miniature,  susceptible  de  former  des 
touffes  ramassées  et  compactes  de  10  à 15 
centimètres  et  plus  de  diamètre,  qui  produi- 
sent une  si  grande  quantité  de  fleurs  à la 
fois,  qu’elles  se  touchent  et  cachent  presque 
complètement  le  feuillage. 

Peu  de  plantes  gagnent  autant  que  le 
Fenzlia  à être  vues  de  près.  Malheureuse- 
ment, cette  espèce  est  délicate,  et  n’acquiert 
tout  le  développement  dont  elle  est  suscep- 
tible que  moyennant  quelques  soins  que  l’on 
trouvera  indiqués  ci-après.  Ces  soins  sont 
cependant  assez  simples,  et  à la  portée  des 
amateurs  qui  aiineni  réellement  les  plantes, 
et  qui  en  seront  amplement  dédommagés  par 
la  satisfaction  de  la  difficulté  vaincue. 

Le  Fenzlia  se  multiplie  parle  semis,  que 
l’on  doit  effectuer  de  préférence  en  septem- 
bre, sur  une  vieille  couche  (ou  si  l’on  veut 
en  pots  ou  en  terrines) , en  recouvrant  peu 
la  graine;  les  jeunes  plantes  seront  repi- 
quées parquatre  dans  des  pots  à fond  drniné, 
dans  un  compost  formé  de  terre  de  bruyère, 
de  terreau  de  feuilles  ou  de  fumier  et  de 
terre  franche  par  parties  égales  ; à défaut  de 
terre  de  bruyère , on  pourrait  employer  du 
sablon  fin.  Pendant  l’hiver,  on  placera  les 
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FKNZUE  A FLEi;US  D’ŒILLET. 


pots  SOUS  châssis  froids  ou  â peine  cliauffés, 
et  abrités  seulement  de  façon  (pie  la  gelée 
n’y  pénètre  pas  ; on  tiendra  les  plantes  le 
plus  près  possible  du  verre,  on  arrosera 
modérément  et  l’on  aérera  clnuiue  fois  que 
le  temps  le  permettra,  afin  d’éviter  la  moi- 
sissure et  réliolement.  En  mars,  les  potées 
seront  divisées,  et  chacun  des  (juatre  jilants 
sera  repiqué  avec  sa  motte  dans  des  pots  de 
10  centimètres  que  l’on  replacera  sous 
châssis;  eu  avril  on  fera  un  nouveau  rem- 
potage dans  des  pots  de  l!2âi3centimètres, 
qui  seront  remis  sous  cliâssis , ou  que  l’on 
portera  sur  les  (ablettes  de  la  serre  tempé- 
rée, ou  dans  une  petite  serre  d’appartement, 
où  on  laissera  s’opérer  la  floraison  qui 
dure  de  la  fin  d’avril  ou  du  commencement 
de  mai  jusqu’en  juin.  L’épanouissement 


comjilet  a lieu  surtout  du  matin  jusque  dans 
l’après-midi,  on  pourra  le  prolonger,  en  om- 
brageant les  jianneau.v  avec  des  toiles  â larges 
mailles,  ou  bien  en  barbouillant  légèrement 
le  verre  avec  du  blanc  délayé  dans  l’eau,  etc. 

Quant  au  semis  fait  au  printemps,  et  â la 
culture  en  plein  air,  ils  ne  nous  ont  pas 
bien  réussi,  et  n’ont  produit  que  des  plantes 
chétives  ou  des  fleurs  insigniliantes  ; nous 
croyons  donc  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  les  re- 
commander, au  moins  pour  notre  climat,  où 
cette  plante  ne  prospère  que  tenue  constam- 
ment sous  verre.  Des  graines  semées  âlafin 
de  juin,  en  place,  en  terre  légère  â demi- 
omhre , ont  donné  quelques  fleurs  en  octo- 
bre, mais  il  n’y  a pas  lieu  non  plus  de  pré- 
coniser ce  semis. 

Yilmorin-Andrieux  . 


SUR  LA  FRUCTIFICATION  DU  LIS  BLANC. 


Personne,  parmi  les  cultivateurs  de  Li- 
liacées,  n’ignore  que  le  Lis  blanc,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  plantes  de  la  même 
famille,  reste  presque  toujours  stérile 
lorsqu’on  l’abandonne  à lui-même.  On  a 
beau  couvrir  les  stigmates  de  pollen,  les 
ovaires,  dans  l’immense  majorité  des  cas, 
ne  prennent  pas  d’accroissement,  et  la  tige 
elle-même  se  dessèche  et  périt  quelques 
semaines  après  la  floraison.  Il  y a un  moyen 
de  faire  fructifier  le  Lis  presque  â coup  sur, 
et  ce  moyen  n’est  pas  neuf,  puisqu’il  re- 
monte à Conrad  Gesner,  c’est-à-dire  à en- 
viron trois  cents  ans.  Il  consiste  à couper 
les  tiges  au  niveau  du  sol,  vers  la  fin  de  la 
floraison,  et  à les  suspendre,  la  tête  en  bas, 
dans  un  lieu  éclairé.  On  voit  alors  les  ovaires 
grossir  (si  toutefois  ils  ont  été  fécondés),  et 
la  tige  elle-même  se  conserve  vivante  jus- 
qu’au milieu  de  l’automne,  c’est-à-dire 
presque  jusqu’à  la  maturité  des  graines. 

Quoique  rare,  la  fructification  naturelle 
du  Lis  blanc  n’est  cependant  pas  inconnue, 
et,  sans  aller  plus  loin  que  l’année  1803, 
nous  en  avons  eu  un  exemple  assez  remar- 
quable au  Muséum,  où  toute  une  planche 
des  deux  espèces  qui  en  était  plantée  et  qui 
contenait  aussi  quelques  Lis  testacés,  donna 
une  abondante  fructification.  Les  plantes 
étaient  dans  un  endroit  à demi-ombragé  par 
des  arbres  et  des  murs  dans  un  sol  un  peu 
humide;  de  plus  elles  avaient  été  fort  mal- 
traitées par  les  criocères,  qui  en  avaient 
rongé  les  tiges  sur  beaucoup  de  points.  Ces 
deux  circonstances  auraient-elles  contribué 
à faire  fructifier  les  plantes?  C’est  possible, 
mais  on  n’oserait  l’assurer.  Beaucoup  de 
capsules  s’arrêtèrent  à moitié  grosseur  ou 
au-dessous;  quelques-unes  atteignirent  à 
peu  près  leur  volume  normal  et  produisi- 
rent de  bonnes  graines.  Un  petit  semis  que 
j’en  ai  fait  dans  un  pot,  au  printemps  der- 


nier, m’a  donné  une  jeune  plante  ornée  en 
ce  moment  (:20  novembre)  de  quatre  à cinq 
feuilles  encore  vertes.  C’est  peu  sans  doute 
d’avoir  obtenu  une  plante  sur  quinze  à vingt 
graines  semées,  mais  c’est  assez  pour  dé- 
montrer que  le  Lis  blanc  peut  se  reproduire 
de  graines,  sans  que  sa  fructification  ait  été 
provoquée  par  un  moyen  artificiel  quel- 
conque. 

Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  cependant  que 
cette  fructification  n’est  pas  habituelle;  mais 
pourquoi  en  est-il  ainsi,  après  une  florai- 
son si  brillante  et  avec  des  organes  repro- 
ducteurs dont  la  perfection  ne  laisse  rien  à 
désirer?  Pourquoi  surtout  les  tiges  laissées 
sur  leurs  bulbes  périssent-elles  en  si  peu  de 
temps,  tandis  que,  coupées  par  le  pied,  sui- 
vant la  méthode  de  Gesner,  elles  se  conser- 
vent vivantes  jusqu’en  automne  et  elles  pro- 
duisent des  fruits  et  des  graines?  Il  semble 
lu’il  y ait  là  un  contre-sens,  et  Garot  proba- 
blement en  eût  jugé  ainsi;  mais  de  même 
que  dans  le  cas  du  gland  et  de  la  citrouille, 
Garot  aurait  eu  tort,  on  va  voir  pourquoi. 

Dans  les  Lis,  ainsi  que  dans  une  multi- 
tude d’autres  plantes,  il  y a deux  modes  de 
propagation;  la  propagation  par  en  haut, 
c’est-à-dire  par  graines,  et  la  propagation 
par  en  bas,  autrement  dit  par  bulbes,  tuber- 
cules, turions,  drageons,  etc.  MM.  les  huis- 
siers et  commissaires  priseurs  semblent 
avoir  fait  cette  découverte  lorsqu’ils  ont 
imaginé  la  pittoresque  expression  de  fruits 
pendants  par  branches  et  de  fruits  pendants 
par  racines.  Toujours  est-il  que  ces  deux 
pôles  de  la  plante  ont  souvent  des  intérêts 
opposés  et  se  font  la  guerre.  C’est  à qui  des 
deux  tirera  le  plus  la  sève  de  son  côté.  Or, 
dans  le  Lis  blanc,  c’est  le  bulbe  qui,  mille 
fois  contre  une,  l’emporte  sur  le  fruit.  Tan- 
dis que  ce  dernier  tend  à former  des  em- 
bryons, le  premier  travaille  activement  à 
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fabriquer  des  bulbilles,  qui,  de  leur  côté, 
ne  demandent  qu’à  grossir  et  à devenir  bul- 
bes à leur  tour.  De  là  une  succion  éner- 
gique exercée  sur  la  tige,  qui  non-seule- 
ment ne  peut  rien  envoyer  à l’ovaire,  mais 
périt  bientôt  elle-même  entièrement  épuisée. 
Coupez-la,  au  contraire,  au  niveau  du  sol  ; 
loin  de  la  tuer,  vous  la  délivrez  de  ses  para- 
sites, et  alors  elle  peut  envoyer  sa  sève  aux 
ovaires,  qui  l’absorbent  comparativement 
avec  modération.  Il  en  est  de  la  sève  comme 
d’un  budget  où  s’opèrent  des  virements  de 
fonds;  ne  pouvant  plus  descendre  aux  bul- 
bes elle  se  porte  aux  ovaires  ; sa  destination 
est  toujours  de  reproduire  la  plante  ; mais 
son  emploi  est  diflérent. 

Cet  antagonisme  des  bulbes  et  des  ovaires 
dans  le  Lis  blanc  a été  admirablement  mis 
en  lumière,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  par 
un  professeur  de  botanique  belge,  M.  Van 
den  Born.  Au  lieu  de  couper  la  tige  au  rez 
du  sol,  suivant  le  procédé  de  Gesner,  il  se 
contente  de  la  déchausser , et  d’enlever  les 
écailles  du  bulbe  avec  toutes  les  bulbilles 
qui  se  forment  autour  de  ce  dernier.  La 
tige  conserve  sa  racine  ; et  continue  encore 
à puiser  de  la  nourriture  dans  le  sol. 
Qu’arrive-t-il  alors  ? Que  toute  la  sève  de 
la  tige,  et  celle  qu’elle  tire  de  ses  racines, 
se  dirige  vers  les  sommités,  que  les  ovaires 
nouent,  grossissent  et  donnent  des  fruits 
plus  parfaits  et  des  graines  mieux  nourries 
que  si  la  plante  avait  été  coupée  au  pied. 
On  n’a  pas  de  peine  à comprendre  que  le 
même  procédé  pourrait  être  appliqué  à 
d’autres  espèces  de  Lis,  et  même  à d’autres 
Liliacées,  qui  sont  tout  aussi  rebelles  à la 
fructification.  Toute  la  question  pour  le 
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M.  Léo  d’Ounous  recommande  aux  lecv 
teurs  de  la  Revue  horticole  (numéro  du  16 
octobre  1864  p.  389)  quelques  Raisins  qui , 
tous,  ne  nous  paraissent  pas  mériter  les 
éloges  qu’il  leur  prodigue. 

Nous  passons  sur  les  Muscats  bien  con- 
nus et  sur  les  Mauzac  rouge  et  blanc  que 
nous  apprécions  comme  lui  et  nous  parle- 
rons seulement  des  quatre  premiers  cités 
dans  son  article. 

Raisin  Isabelle.  Nous  cultivons  depuis 
vingt-cinq  ans  cette  variété  puisée  chez 
M.  Tourrés,  pépiniériste  à Macheteaux,  près 
Tonneins.  Déjà  à cette  époque  M.  Bouche- 
reau  possédait  tout  près  de  sa  riche  collec- 
tion de  vignes  de  Chàteau-Carbonnieux, 
une  longue  plate-bande  garnie  d’une  double 
rangée  de  vigne  Isabelle  en  plein  rapport  ; 
on  ne  pouvait  passer  à côté  sans  que  son  par- 
fum pénétrant  ne  décélât  sa  présence. 
M.  Bouchereau  a laissé  subsister  cette  plan- 
tation comme  chose  curieuse,  mais  non 


praticien  se  réduirait  à examiner  s’il  y a 
plus  de  profit  pour  lui  à récolter  des  graines 
que  des  bulbes.  Ces  derniers  demanderont 
moins  de  temps  pour  fleurir,  ce  qui  est  un 
avantage,  mais  les  graines  sont  en  bien  plus 
grand  nombre,  et  avec  elles  on  a chance 
d’obtenir  d es  variétés  nouvelles,  ce  qui 
n’est  pas  un  avantage  moindre. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  ne 
sont  ni  rares  ni  exceptionnels  ; on  les  ob- 
serve dans  une  multitude  de  plantes  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  Liliacées  ; par 
exemple  dans  laFicaire,  dont  les  fleurs  sont 
si  abondantes  et  les  graines  si  rares,  et 
dans  la  Lysimaque  à feuilles  rondes , où 
les  fleurs  restent  stériles,  parceque  toute 
la  force  est  employée  à la  propagation  par 
rameaux,  etc.  La  pomme  de  terre,  compa- 
rée à la  tomate , avec  laquelle  elle  a tant 
d’analogie,  en  olfre  un  exemple  semblable. 
Tandis  que  la  Tomate,  sans  tubercules  au 
pied,  produit  plusieurs  kilogrammes  de 
fruits,  la  Pomme  de  terre  dont  presque 
toute  la  sève  se  détourne  sur  ses  tuber- 
cules, en  donne  à peine  quelques  grammes, 
souvent  même  n’en  donne  pas  du  tout.  On 
voit  qu’il  en  est  des  plantes  comme  des  ani- 
maux domestiques , auxquels  il  ne  faut  pas 
demander  deux  genres  de  services  à la  fois. 
Une  vache  ne  saurait  être  en  même  temps 
prodüctrice  de  lait  et  de  viande,  ni  un  che- 
val être  A la  fois  cheval  de  course  et  cheval 
de  charrue.  Prétendre  le  contraire  c’est  ri- 
goureusement chercher  à obtenir  quelque 
chose  de  rien,  ce  qui  est  de  toute  évidence 
une  absurdité. 

Naudin. 

RAISINS. 

comme  rapport  avantageux.  En  effet,  le  goût 
particulier  à ce  Raisin  n’est  pas  suppor- 
table ; nous  n’avons  pas  trouvé  deux  per- 
sonnes sur  cent  qui  n’aient  craché  avec  dé- 
goût, après  avoir  mis  quelques  grains  dans  la 
bouche. 

Le  vin  produit  par  cette  vigne  est  détes- 
table, et  M.  Bouchereau  qui  a bien  essayé 
d’en  faire  vieillir  quelques  bouteilles  dont 
il  a été  médiocrement  satisfait,  mêle  celte 
récolte  au  rebut  de  ses  vendanges  pour  faire 
la  boisson  destinée  à ses  manœuvres.  Nous 
conseillons  aux  amateurs  de  se  borner  à un 
ou  à deux  pieds  comme  curiosité. 

Contrairement 'à  ce  qui  est  arrivé  chez 
M.  Léo  d’Ounous,  la  maladie  ira  jamais  at- 
teint ce  cépage  ni  dans  nos  propriétés,  ni 
dans  celles  de  nos  connaissances. 

On  plantera  avec  beaucoup  plus  d’avan- 
tage le  Catoîübœ  d' Amérique,  Raisin  à grains 
ronds  et  roses,  plus  jolis,  plus  gros  que  les 
grains  noirs  de  ï’Isabelle,  ayant  une  saveur 
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tout  aussi  extraordinaire, mais  Irès-ngréahle, 
sucrée,  relevée,  rappelant  le  goût  de  l’Abri- 
cot, de  la  Fraise  ananas  ; Uaisiii  appartenant 
à un  cépage  d’une  vigueur  remanpiable  qui 
produit  des  sarinents  d’une  longueur  dé- 
mesurée, dont  l’ample  feuillage  est  plus  large 
que  celui  de  Msabelle.  Ce  feuillage;  d’im  V(‘f*t 
pomme  au-dessus,  très-duveteux  en  dessous 
et  de  couleur  fauve,  est  très-propre  à cou- 
vrir rapidement  les  cabinets  et  les  berceaux 
de  verdure. 

La  maladie  n’atteint  jamais  ce  Raisin  qui 
mûrira  très-bien  dans  le  Nord  en  espalier. 

II  produit  un  vin  de  li(iueur  très-estimé  en 
Amérique,  et  que  nous  avons  trouvé  déli- 
cieux à Namur,  au  banquet  de  la  Société 
d’horticulture  oû  il  nous  a été  offert  par 
M.  Royer,  président  de  la  Société  Yan- 
Mons. 

M.  Léo  d’Ounous  conseille  la  plantation 
de  la  Madeleine  noire.  Nous  ne  sommes 
pas  de  son  avis,  s’il  veut  parler  de  la  véri- 
table Madeleine  noire  à grains  ronds,  serrés, 
n’ayant  que  le  goût  de  verjus  en  juillet, 
quoique  entièrement  colorés  de  noir;  mais 
fort  bons  à leur  parfaite  maturité  qui  arrive 
fin  août.  La  Madeleine  noire  succède  au 
Chasselas,  au  lieu  de  le  devancer. 

Le  Raisin  de  Saint-Jacques,  nommé  aussi 
Hâtif  de  Gènes,  \igne  hâtive  d'Alexandrie, 
Vigne  aux  trois  l'écoltes  (uva  tri  volte),  très- 
répandu  aujourd’hui  dans  les  jardins,  et 
dont' le  bois  est  d’un  gris  très-foncé,  est 
souvent  confondu  avec  la  Madeleine  noire, 
et  ainsi  dénommé  par  erreur.  Il  en  diffère 
cependant  par  ses  grappes  un  peu  plus  pe- 
tites, mais  également  très-serrées;  par  ses 
grains  de  forme  un  peu  allongée  et  par  sa 
précocité;  car  il  est  mûr  et  bon  à manger 
dès  qu’il  est  noir,  aussitôt  que  le  Précoce 
de  Melingre,  tandis  que  la  Madeleine  noire 
colorée  en  même  temps,  n’a  que  le  goût  de 
verjus.  Nous  supposons  que  M.  Léo  d’Ou- 
nous a confondu  le  Saint-Jacques  avec  la 
Madeleine  noire. 

La  Blanquette  du  Gard,  nommée  aussi 
(Aarette  de  Linioux,  Sibasdès,  dans  le  Lot- 
et-Garonne,  et  Malvoisie  dans  la  Gironde, 
est,  comme  le  dit  M.  Léo  d’Ounous,  un  des 
meilleurs  Raisins  de  table.  Il  nous  arrive  à 
Bordeaux  en  quantité  du  25  septembre  au 
31  octobre;  il  vient  après  le  Chasselas  qui 
continue  de  se  vendre  avec  lui,  et  nous  est 
expédié  de  l’Agenais;  il  mûrit  mal  dans  le 
Rordelais  où  il  acquiert  peu  de  qualité. 

La  Blanquette  arrive  du  Midi  à Lyon  où 
il  s’en  consomme  presqu’autant  que  de 
Chasselas,  et  depuis  trois  ou  quatre  ans  cet 
excellent  Raisin,  très-sucré,  se  vend  au  prix 
de  60,  70  et  80  centimes  le  kilogr.,  sur 
tous  les  marchés  de  Paris,  et  se  brouette 
même  dans  les  rues. 

La  Blanquette  du  Gard  ne  réussira  pas 
dans  le  Nord,  elle  ne  mûrira  ni  en  plein 


air  ni  (‘ii  espalier;  il  lui  faut  l’air  chaud  et 
h;  soleil  du  midi,  pour  acquérir  toutes  ses 
bonnes  (pialités. 

Chasselas  à feuilles  laciniées.  Cette  variété 
du  Chasselas  blanc  n’en  ditférant  que  par  son 
feuillage  singulièrement  dentelé,  ne  doit 
être  cultivé  (pie  sur  une  petite  échelle.  xXous 
avons  généralement  remanjué  un  peu  d’in- 
fériorité dans  la  production  , (juehpiefois 
même  dans  le  goût  moins  relevé  que  celui  du 
Chasselas  ordinaire.  M.  Léo  d’Ounous  a re- 
marqué comme  nous  que  la  grappe  grêle 
de  cette  variété  n’a  jamais  besoin  d’êti'e 
ciselée. 

En  admettant  un  pied  sur  dix  de  ce  chas- 
selas dans  une  plantation  , on  en  aura  bien 
suffisamment. 

11  est  également  (question  dans  le  même 
numéro  de  la  Berne  horticole,  au  compte- 
rendu des  séances  de  la  Société  centrale 
d’horticulture  fait  parM.  Ferlet,  du  peu  de 
succès  obtenu  dans  les  semis  des  bourgeons 
de  vigne.  Nous  croyons  utile  de  faire  con- 
naître les  résultats  de  notre  premier  essai.  Au 
mois  de  décembre  dernier,  nous  avons  coupé 
les  bourgeons  de  quatre  ou  cinq  crossettes 
du  Précoce  de  Melingre  à quelques  milli- 
mètres de  i’œil,  et  nous  les  avons  semés 
dans  une  caisse  remplie  de  terre  légère, 
composée  pour  le  rempotage  de  nos  fleurs; 
ils  ont  été  recouverts  d’un  demi  centimètre 
de  terreau  et  ont  reçu  un  fort  bassinage.  La 
caisse  a passé  l’hiver  dans  une  serre  qui  n’a 
reçu  qu’un  peu  de  chauffage  dans  les  grands 
froids.  Le  jardinier  a fort  négligé  notre  semis, 

(|ui  a souvent  manqué  d’eau,  et  néanmoins 
plus  de  moitié  de  ces  bourgeons  placés  à i 
cinq  centimètres  l’un  de  l’autre,  ont  poussé 
vigoureusement  au  printemps  et  ont  donné,  j 
quoique  trop  rapprochés,  (les  sarments  de 
cinquante  centimètres  à un  mètre  de  long,  i 
Nous  avons  reconnu  qu’à  l’aide  d’un  peu  ^ 
plus  de  soin,  pas  un  bourgeon  n’eut  mamjué  * 
de  former  un  pied  de  vigne.  Notre  caisse  est  • 
encore  là  intacte  avec  ses  sarments  compactes 
et  entrelacés  pour  témoigner  de  la  vérité  de 
notre  assertion. 

Disons  maintenant,  à propos  de  vignes, 
que  ce  qui  nous  a le  plus  frappé  dans  la 
dernière  Exposition  de  la  Société  impériale 
et  centrale  d’horticulture,  ce  sont  les  nom- 
breux apports  de  Raisins  de  table , dont 
trois  lots  étaient  principalement  remar- 
quables. j 

En  première  ligne,  nous  citerons  les  Rai-  j 
sins  vraiment  prodigieux  venus  d’Angleterre. 

M.  Méredith,  pépiniériste  à Garston,  avait  ! 
apporté  vingt-cinq  variétés  à grappes  colos-  j 
sales  et  à grains  monstrueux.  Jamais  sein-  | 
blables  phénomènes  ne  s’étaient  produits  aux  ' 
Expositions  parisiennes.  Le  beau  lot  de  la  j 
Société  d’horticulture  de  Londres  qui  rem-  i 
porta  le  prix  au  congrès  de  Namur,  il  y a j 
deux  ans,  lot  (jue  nous  signalâmes  avec  (les 
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éloges  inérilés  dans  noire  rapport,  notait  ; 
pas  comparable  à celui  de  M.  Méredilli.  11  , 
n’y  avait  là  que  variétés  hors  ligne,  tandis  i 
que  M.  Méredith  en  a présenté  ^25  tl’un  ; 
mérite  non  moins  exceptionnel;  nous  cite-  ^ 
rons  notamment  une  grappe  démesurée  du  1 
wiLsru/rfM/c.ruu(/nV'd’uneadmiral)lebeaute,  ^ 

et  parmi  les  variétés  les  plus  remarquables 
dans  les  blancs,  le  Buckhuul  sfn^etfrakr,  j 
Cünon  Hüll,  While  seedling,  Whiie  lokcn; 
dans  les  noirs , le  gros  Colman , Ladg 
Doivne’s,  gros  Maroc,  Muscat  liamburg  , ^ 
Black  alicante,  Barbarossa,  Black  Priuce, 
Horsford  scedliiig , etc. 

Plusieurs  grains  de  ces  splendides  grappes 
étaient  semblables  à de  grosses  Prunes.  Ces 
phénomènes  tiennent  un  peu  à la  variété 
des  Pvaisins  et  beaucoup  à la  culture  sa- 
vante et  coûteuse  de  nos  voisins  d’outre- 
Manche.  Les  ceps  plantés  en  sols  riches, 
dans  des  serres  appropriées,  reçoivent  un 
chauffage  constant  de  trente  et  quarante  de- 
grés ; les  Raisins  sont  ciselés  et  bassinés  à 
propos;  l’humidité,  le  jour  et  l’aération  des 
serres  sont  parfaitement  raisonnés,  et  c’est 
dans  ces  conditions  exceptionnelles  que  sur- 
gissent ces  grappes  merveilleuses  qui  vont 
orner  les  tables  somptueuses  des  grands 
d’Angleterre. 

On  paye  ces  Raisins  de  15  à 30  fr.  le  kil. 
et  ce  prix  exagéré  ne  s’obtiendrait  pas  en 
France  où  les  beaux  et  excellents  fruits  sont 
trop  abondauis. 

A côté  du  lot  anglais  se  trouvait  celui 
de  M.  Rose  Charmeux,  formé  de  soixante 
variétés  d’élite.  Les  mêmes  Raisins  produi- 
saient ici  un  diminutif  de  grosseur,  mais 
aussi,  ils  étaient  venus  à l’air  libre  avec  la 
simple  garantie  des  murs  de  Tliomery  ; leur 
prix  de  revient  n’avait  rien  d’exagéré,  et 


leur  admirable  réussite,  leur  parfaite  matu- 
rité ont  fait  juger  ce  lot  aussi  méritant  que 
celui  du  rival  d’Angleterre.  Lue  médaille 
d’honneur  ex  œquo  a couronné  chacun  de 
ces  apports. 

On  admirait  dans  ce  dernier  lot  les  déli- 
cieux Chasselas  de  Fontainebleau,  de  belles 
grappes  du  Muscat  d’Alexandrie,  les  Fin- 
tindo  et  Frankental,  beaux  Raisins  noirs, 
le  Valencin  blanc,  les  Chasselas  roses  Jala- 
bert  et  de  Falloux^  le  Bamonia  Transilvany, 
le  Noir  de  Pressac , le  gros  Raisin  rose  de 
De  Candole,  le  chasselas  Napoléon,  lé  Bibier 
du  Cantal,  etc. 

Un  troisième  lot  qui  a mérité  une  mé- 
daille d’or  avait  été  envoyé  par  M.  A.  Rally, 
amateur  de  Marseille  ; il  se  composait  d’un 
choix  remarquable  d’environ  30  variétés  de 
Raisins  de  table,  la  plupart  à gros  grains  ; 
tous  étaient  arrivés  à leur  parfaite  maturité 
qui  s’était  effectuée  en  plein  air  sous  notre 
beau  climat  du  Midi.  Quelques  grappes  ma- 
gnifiques rivalisaient  avec  celles  de  l’expo- 
sant anglais;  à l’aide dequelquessoinsdeplus 
dans  la  culture,  de  la  pratique  du  ciselage  des 
grains,  ces  Raisins  auraient  pu  supporter 
la  comparaison  et  l’emporter  sans  doute  en 
qualité.  Notre  sol  fécond  et  notre  soleil  de 
France  avaient  produit  naturellement  ces 
énormes  et  admirables  Raisins. 

Voici  quelles  étaient  les  variétés  les  plus 
saillantes  de  cet  apport  intéressant  : Canon 
Hall  muscat,  Beeves  Miiscardine,  Flora  de 
Manosca , Panse  jaune  musquée , Pis  de 
chèvre,  Barbarossa,  Trebiano  Lombardy , 
Esperianc  grappa,Syrian  Eschalota  Muscat, 
White  Nice,  Black  Prince,  Black  Tamaras, 
Bouroor,  Esperiane,  Maderia  Muscat  etc. 

Eug.  Glady. 
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Bisloire  des  plantes,  l»:ir  M.  Loris  Figuier,  1 vol. 

in-8’  (le  530  pup;es,  illustré  de  415, ligures  par 

M.  Faguet,  prix  10  IV. 

R n’y  a pas  au  monde,  je  crois,  d’histoire 
plus  intéressante,  plus  vivante,  plus  eu-  i 
rieuses  et  plus  mystérieuse  que  celle  des  | 
plantes.  Elles  ont  été  chantées  par  tous  les 
poètes,  Homère,  Hésiode,  Théocrite,  Lu- 
crèce , Virgile  , Horace,  Ovide  , Tibulle  , 
Claudien  , le  Tasse  , l’Arioste  , Métastase,  | 
Darwin,  Pope,  Thomson,  Gessner,  Rapin,  i 
Saint-Lambert , Parny  , Delille  , Roucher,  ! 
Castel,  J.  J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Victor  Hugo,  Lamartine  ! — Elles 
ont  été  aimées  et  surprises  dans  tous  les 
secrets  de  leur  vie  intime  et  cachée  par  , 
d’illustres*  savants.  Nommer  Tournefort, 
Linnée,  Pierre  Magnol,  les  de  Jussieu,  Mi-  i 
chel  Adanson,  de  Candolle  , Lindley  , d’En-  , 
dlicher  , Rrongniart  , Robert  Brown,  De-  ' 


caisne,  Naudin,  c’est  assez  dire  tout  le  génie 
qui  s’est  dépensé  pour  étudier  les  plantes 
I innombrables  qui  couvrent  notre  terre. 

M.  Louis  Figuier , ce  vulgarisateur  habile 
que  tout  le  monde  connaît  et  que  la  jeunesse 
estime  tout  particulièrement,  a voulu  réunir 
dans  un  beau  volume  les  magnifiques  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  en  botanique  en  les 
mettant  à la  portée  de  l’intelligence  de  nos 
enfants.  « Sans  vouloir  déprécier  les  ou- 
vrages de  botanique  élémentaire,  dit-il, 
qui  existent  aujourd’hui  , nous  pensons 
qu’aucun  ne  répondait  exactement  à l’objet 
que  nous  nous  sommes  proposé  en  écrivant 
cette  Histoires  des  Plantes.  Notre  but  a été 
de  réduire  la  botanique  à ses  faits  et  à ses 
principes  essentiels , de  la  dégager  des  dé- 
tails dont  elle  est  surchargée  dans  la  plupart 
des  livres  qui  servent,  dans  les  Facultés  et 
les  Ecoles,  à l’exposition  de  cette  science. 
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Nous  avons  voulu  inspirer  à nos  jeunes  lec  - 
teurs une  juste  admiration  pour  la  toute- 
puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  mais  une 
admiration  raisonnée,  fondée  sur  la  con- 
naissance réelle  de  ses  œuvres.  Aussi  nous 
sommes-nous  applitjué  adonner  des  notions 
précises , à exposer  rigoureusement  l’état 
présent  de  la  science  des  végétaux.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  nous  avons  cru  de- 
voir insister  sur  une  partie  de  la  botanique 
entièrement  négligée  jusqu’ici  dans  les  ou- 
vrages élémentaires  et  totalement  ignorée 
des  gens  du  monde  : nous  voulons  parler 
des  Cryptopmes  (Algues,  Mousses,  Cham- 
pignons, Lichens  et  Fougères).  Les  bota- 
nistes modernes  ont  fait  dans  la  classe  des 
Cryptogames  des  découvertes  vraiment 
étonnantes  qui  ouvrent  à la  science  et  à la 
philosophie  des  horizons  imprévus.  C’est  ce 
qui  nous  a engagé  à développer  avec  quelque 
soin  cei  ordre  original  de  faits.  » 

Ce  volume  embrasse  le  tableau  complet 
de  la  botanique.  Les  travaux  et  les  études 
des  savants  y sont  condensés  avec  une 
grande  précision.  Ce  n’est  pas  un  livre  avec 
lequel  vous  pourrez  apprendre  la  botanique, 
mais  la  lecture  de  ce  livre  instruira  beau- 
coup en  donnant  une  idée  très-large  , très- 
nette  et  très-grandiose  des  progrès  succes- 
sifs de  la  botanique.  C’est,  en  un  mot,  une 
Histoire  des  plantes,  et  non  un  traité. 

L’ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  : 

lo  VOrganographie  et  la  Physiologie  des 
Plantes , comprenant  la  description  des  or- 
ganes essentiels  qui  rentrent  dans  la  compo- 
sition des  végétaux,  et  l’exposé  des  fonctions 
qui  s’exécutent  par  l’intermédiaire  de  ces 
organes. 

La  Classification  des  Plantes,  c’est-à- 
dire,  le  développement  des  principes  sur 
lesquels  repose  la  distribution  des  végétaux 
en  groupes  particuliers. 

3®  Les  Familles  natv. relies.  M.  Louis  Fi- 
guier a choisi  quarante-cinq  familles  parmi 
les  plus  importantes  à connaître.  Aprèsavoir 
décrit  avec  soin  une  plante  prise  comme 
type  de  la  famille,  il  a cité  les  espèces  les 
plus  connues  appartenant  à ce  groupe  natu- 
rel, ce  qui  permet  de  donner  l’idée  d’un 
nombre  considérable  de  végétaux  usuels. 

4.0  La  Géographie  c’est-à-dire, 

la  distribution  des  plantes  à la  surface  du 
globe,  selon  les  lieux  où  on  les  rencontre. 

Comme  on  le  voit,  ce  cadre  embrasse 
toute  la  science  des  végétaux.  Les  des- 
sins sont  originaux  et  dûs  au  crayon  de 
M.  Faguet,  préparateur  du  cours  de  bota- 
nique à la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

C’est  un  très-beau  et  très-bon  livre  à 
mettre  entre  les  mains  de  nos  enfants.  Ins- 
tructif et  intéressant,  il  sait  inspirer  l’amour 
de  la  science  et  développer  la  soif  de  con- 
naître et  d’apprendre.  C’esi  là  le  plus  pré- 


cieux côté  du  talent  vulgarisateur  de  M. 
Louis  Figuier. 


Ln  Piaule,  hnfaniqne  simj)HfJêe,  par  M.  En.  Gui- 

MAïut,  avec  une  prcfarc  do  .M.  Jkan  Mack,  2 vol. 

iii-12  do  600  ])a''os  oliacmi,  avec  de  nombreuses 

i>ravuros.—  L’ouvrage  complet,  prix  10  Iraucs. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  livre  de 
M.  I muis  Figuier  est  l’iiistoire  des  plantes 
avec  le  tableau  des  découvertes  faites  en 
botanique.  Celui  de  M.  Ed.  Crimard  est  un 
traité  de  botanique.  Le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  peut  servir  de  lecture  courante  ; 
le  second  doit  être  l’aide  et  le  compagnon 
de  celui  qui  veut  acquérir  quelques  noiions 
très-précises  dans  cette  science.  11  s’adresse 
surtout  à ceux  (jui  ne  savent  pas  et  qui 
veulent  apprendre  par  curiosité,  par  besoin 
de  connaître  , et  qui  ne  cherchent  pas  à 
faire  leur  carrière  de  la  botanique.  « Il  y a 
deux  manières  de  faire  de  la  botanique  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  métier,  dit  M.  Jean 
Macé,  dans  la  préface.  — Les  ambitieux  se 
chargent  la  mémoire  de  tout  le  latin  barbare 
fabriqué  par  les  hommes  spéciaux,  et  arri- 
vent ainsi  à une  science  de  vocabulaire  qui 
ne  laisse  pas  de  chàtouiller  l’amour-propre 
du  possesseur.  Il  n’en  est  pas  beaucoup  plus 
avancé;  mais  on  a l’avantage  d’étonner  les 
simples,  et  l’on  finit  par  faire  figure  de 
savant,  comme  ce  jardinier  trop  érudit  qui, 
exposant  à un  concours  de  légumes  un  lot 
de  haricots  rouges,  avait  écrit  sur  l’étiquette: 
Phaseolus  ronge  ». 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  se 
souviennent  encore  de  la  discussion  ou- 
verte à ce  sujet,  il  y a quelque  temps.  On 
sait  que  MM.  de  Bongars  et  Th.  Buchetet 
demandaient  que  tous  les  botanistes,  — sa- 
vants et  praticiens,  — voulussent  bien  ou- 
blier la  langue  latine  pour  parler  la  langue 
française.  On  se  rappelle  aussi  que  MM.  Le- 
maire (de  Gand)  et  Jean  Sisley  étaient  d’a- 
vis contraire  et  défendaient  très-vivement 
le  latin  botanique.  Il  n’est  rien  résulté  de 
cette  discussion  où  il  a été  dépensé,  de  part 
et  d’autre,  beaucoup  d’esprit,  et  où  chacun 
a déployé  des  arguments  puissamment 
favorables  à la  cause  dont  il  était  le 
champion.  — Si  j’osais  émettre  mon  vœu 
très-humble,  jedirais  que  — bien  que  sachant 
le  latin — ou  l’ayant  su  — comme  on  voudra, 
j’aime  mieux  dire  haricot  que  phaseolus. 

Mais  revenant,  à M.  Jean  Macé.  — , « La 
seconde  manière,  écrit-il,  d’étudier  les  plan- 
tes, plus  modeste  en  apparence,  est  plus 
féconde  en  résultats  pour  l’intelligence,  et 
procure  des  jouissances  de  meilleur  aloi. 
Elle  consiste  à s’occuper  moins  des  nomen- 
clatures que  des  lois  de  la  vie  végétale,  à 
poursuivre  à travers  l’infinie  v^iriété  des 
plantes  l’étude  fondamentale  de  la  plante,  à 
laisser,  en  un  mot,  le  masque  de  la  science 
pour  la  science  elle-même.  » 
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A ceux  qui  voudraient  entrer  dans  cette 
voie  d’études,  je  crois  qu’ils  ne  pourraient 
pas  avoir  de  meilleur  guide  que  l’ouvrage 
de  M.  Ed.  Grimard.  Ils'  y trouveront  la 
science  aimée  et  comprise  par  un  savant 
véritable,  un  poète  ému,  un  amoureux  des 
merveilleux  problèmes  de  la  nature. 

Cet  ouvrage  est  divisé  comme  il  suit. 

La  première  partie  comprend  l’Organogra- 
phie,la Classification,  la  Géographie  botani- 
que, c’est-à-dire  la  Botanique  théorique  et 
descriptive,  l’iiistoire  du  végétal  dans  son 
ensemble  et  sous  toutes  les  latitudes. 

La  seconde  partie  contient  des  clefs  ana- 
lytiques, et  donne  la  description  des  genres 
et  des  espèces.  C’est  la  botanique  expéri- 
mentale, restreinte  aux  espèces  les  plus  or-, 
dinaires  et  s’occupant  de  la  fleur  foulée  aux 
pieds,  n’importe  où,  dans  la  prairie  ou 
dans  le  sillon. 

Dans  son  ensemble,  la  Botanique  se  di- 
vise en  Botanique  théorique  et  en  Botanique 
appliquée. 

A la  première  appartient  V Organographie, 
c’est-à-dire  la  description  des  organes  de  la 
plante,  et  la  Méthodologie,  qui  s’occupe  des 
diverses  classifications  qu’on  a faites  du 
règne  végétal. 

A la  seconde,  se  rattachent  la  Botanique 
agricole  ou  industrielle,  la  Botanique  médi- 
cale et  la  Botanique  géographique. 

Cet  ouvrage  s’ouvre  par  quelques  instruc- 
tions sur  l’histoire  de  la  Botanique  et  se 
ferme  par  un  vocabulaire  des  termes  spé- 
ciaux généralement  employés. 

M.  Ed.  Grimard  prend  l’amateur  par  la 
main  et  le  conduit  par  les  chemins  fleu- 
ris, avec  la  charmante  expérience  d’un  pro- 
fesseur passionné,  d’un  amateur  savant  sans 
prétention.  Il  prend  les  plantes,  une  à une, 
les  plus  simples  d’abord,  vous  les  explique 
avec  tous  les  détails  nécessaires,  et  sait 
vous  communiquer  l’admiration  avec  la 
science.  Voyez,  du  reste,  comme  il  parle 
de  la  Botanique.  «Aimez-vous  la  Botanique, 
chers  lecteurs,  ou  plutôt  chères  lectrices? 
— car  c’est  particulièrement  à vous  que 
s’adresse  cet  ouvrage.  — Vous  n’en  savez 
rien,  n’est-ce  pas?  Ce  qu’il  y a de  certain, 
tout  au  moins  de  probable,  c’est  que  cette 
science  vous  fait  peur.  Vous  avez  peut-être 
ouvert,  un  jour,  quelque  livre  indigeste,  un 
de  ces  gros  volumes  où  de  pauvres  fleurs 
outragées , victimes  d’une  nomenclature 
barbare,  subissent  d’inqualifiables  épithètes, 
et  vous  avez  détourné  la  tête  précipitam- 
ment. Vraiment  je  n’oserais  trop  vous  en 
blâmer,  puisque  j’ai  failli  faire  comme 
vous.  Moi  aussi,  j’ai  fermé  ces  ouvrages  re- 
doutables... et  si  je  les  ai  rouverts,  c’est 


qu’une  heureuse  fatalité  sans  doute  m’y 
poussait  à mon  insu.  — Eh  bien,  dites-moi, 
voulez-vous  qu’ensemble  nous  l’affrontions, 
cette  science,  charmante,  croyez-le  bien, 
mais  défigurée  et  rendue  inabordable,  comme 
ces  dogmes  mystérieux  dont  les  prêtres 
égyptiens  dérobaient  la  connaissance  au 
vulgaire?  Voulez-vous,  avec  moi,  franchir 
ce  seuil  défendu  par  tout  ce  que  l’i^tymo- 
logie  et  la  synonymie  réunies  ont  pu  trou- 
ver de  plus  hérissé?  Voulez-vous  enfin  — 
que  me  faisant  votre  interprète  — inter- 
prète très-honoré  — je  tâche  de  vous  tra- 
duire, en  langage  tout  simple,  ces  formules 
qu’enfantent  les  Académies  dans  leurs  jours 
malencontreux?  » 

Personne  ne  refusera  de  suivre  M.  Gri- 
mard. Si  son  livre  cependant  ne  doit  pas 
servir  aux  botanistes  expérimentés,  il  doit 
être  étudié  partons  ceux  qui  ne  savent  pas. 
Ceux-là  arriveront  ensuite  à des  traités  plus 
complexes.  Qu’il  puisse  donner  le  goût  de  la 
Botanique  à nos  femmes  et  à nos  enfants, 
simplement,  et  ce  sera  là  un  beau  succès 
dont  l’auteur  devra  véritablement  se  féli- 
citer. 


Notions  élémentaires  de  physique  et  de  chhnie  à 
l’usage  des  agriculteurs  et  des  jardinters,  par  M. 
le  comte  d’Estaintot,  une  brochure  in-l8  de  60 
pages.  — Prix  : 23  ceutimes. 

Il  est  devenu  indispensable  pour  tout  le 
monde,  depuis  surtout  que  la  physique  et  la 
chimie  ont  tait  ces  progrès  merveilleux  qui 
ont  trouvé  des  applications  fécondes  dans 
la  science,  dans  l’industrie  et  en  agriculture 
— d’avoir  au  moins  quelques  notions  élé- 
mentaires sur  ce  sujet  si  vaste.  Les  jeunes 
jardiniers  qui  se  présentent  devant  le  jury 
horticole  pour  l’obtention  des  diplômes  de 
capacité  doivent  les  posséder.  Mais  il  n’existe 
aucun  livre,  aucun  traité  pouvant  les  leur 
donner  sous  une  forme  concise  et  som- 
maire. 

M.  le  comte  d’Estaintot,  président  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d’horticulture 
de  la  Seine-Inférieure,  vient  de  publier  un 
Manuel  où  il  a cherché  à exposer  briève- 
ment et  avec  précision  les  connaissances 
I élémentaires  de  chimie  et  de  physique  hor- 
ticoles et  agricoles  suffisantes  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à la  culture  des 
jardins  ou  des  champs. 

Ce  petit  traité  — que  son  bon  marché  et 
la  clarté  de  son  enseignement  mettent  à la 
portée  de  tous  — comprend  des  notions  élé- 
mentaires sur  l’atmosphère,  l’eau,  le  sol, 
les  engrais,  les  amendements,  et  sur  la 
conservation  des  produits  horticoles. 

Georges  Barral. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  C 

liCS  fruits  présoiilés  aux  deruièros  séan- 
ces de  la  Société  étaient  assez  lieaux  et  as- 
sez nombreux.  Nous  avons  reiuaiajué  entre 
autres  les  variétés  de  Poires  de  semis 
envoyées  par  M.  Gréijoire,  de  Jodoiiiiie  (Pel- 
gi(jue),  et  j)armi  lesipudles  on  peut  (lès  à 
présent  signaler  la  l‘oii‘e  Pmiiie  des  Belges, 
(pii  est  d’une  lionne  grosseur  moyenne,  ir- 
régulièrement pyramidale,  à peau  jaune 
marbrée  de  vert , en  partie  recouverte  d’un 
tou  roux  du  C(ité  frappé  jiar  le  soleil.  La 
chair,  d’un  blanc  jaunâtre,  est  mi-cassante, 
très-juteuse , sucrée  et  agréablement  acidu- 
lée. 

— M.  Lepère  fait  connaître  à ses  collègues 
une  variété  de  Pèche  dite  de  Bonneuil,  re- 
manjuable  }iar  sa  maturité  tardive  et  par  sa 
mauvaise  (pialité.  Elle  va  souvent  jusiju’à 
Noël,  mais  elle  n’eu  est  pas  meilleure. 
L’habile  semeur,  M.  Boisbunel,  de  Boueu, 
présente  encore  six  variétés  de  Poires  d’un 
beau  volume.  Ces  gains  nouveaux  seront 
soumis  à l’examen  et  peut-être  eu  sortira- 
t-il  un  ou  deux  fruits  (le  premier  ordre.  — 
M.  Bezy aillé,  propriétaire  à Blandy-les-Tours 
(Seine-et-Mariie)  montre  des  grappes  de 
Chasselas  venus  sur  un  cep  dont  les  racines 
sont  placées  dans  une  cave,  ce  qui  ne  paraît 
pas  avoir  influé  d’une  manière  lâcheuse  sur 
la  qualité  du  raisin,  lequel  est  fort  beau. 

M.  Bossin  a présenté  à la  Société  des 
échautUIous  d’un  semis  de  Lis  blanc,  afin 
de  montrery  comme  on  peut  le  voir  du  reste 
par  la  savante  note  de  M.  Naudin  (page  P2) 
que  le  Lis  blanc  fructifie  exceptionnellement 
et  que  les  graines  de  cette  plante  germent  à 
des  époques  souvent  très-diflérentes. 

— A propos  d’un  travail  intéressant  de 
M.  Yuitry  sur  la  multiplication  de  la  Vigne 
parle  semis  d’yeux,  M.  Joigneaux  rappelle 
que  M.  A'ergneUe  de  la  Motte  ayant  haché 

SUR  LA  RENTRÉE  DU 

On  est  souvent  dans  l’habitude  de  ren- 
trer les  Pelargoniums  Tom  Pouce,  Eté,  et 
surtout  ceux  à feuilles  panachées  (ces  rfer- 
niers  devenant  beaucoup  moins  forts  pen- 
dant un  été  en  pleine  terre  que  ceux  à 
feuillage  vert)  en  les  rabattant,  pour  en 
orner  les  massifs  l’année  suivante. 

Si  l’on  fait  cette  opération  de  bonne 
heure,  et  par  un  temps  sec,  les  rentrant 
dans  une  serre  ou  une  orangerie  saine  et 
bien  éclairée,  ces  plantes  se  conservent  par- 
faitement; si,  au  contraire,  pour  en  jouir 
plus  longtemps,  on  les  laisse  dehors  jus- 
([u’aux  premiers  froids  et  la  saison  humide 
et  pluvieuse,  les  plaies  ne  se  cicatrisent 
qu’à  moitié  ou  pas  du  tout,  la  pourriture  les 
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des  sarments,  beaucouj)  des  yeux  ou  bour- 
geons ainsi  isolés,  mis  en  contact  avec  b‘ 
sol,  avaient  i-epris  et  avaient  formé  des  ra- 
cines. M.  Joigneaux  ajoute  que  le  procédé 
de  M.  Hmbdot  ne  lui  paraît  pas  avantageux 
})our  la  grande  culluia*. 

M.  Lucy  rapporte  ensuite  un  fait  (pii 
montre  (pie  néanmoins  le  procédé  de 
M.  Iludelot  donne  de  bons  résultats  (piand 
il  est  bien  exécuté.  M.  Bally,  l’iin  des  jire- 
miers  lauréats  de  la  dernière  Exjiosition  de 
la  Société  centrale,  a planté  1,800  yeux  (h* 
vigne  dans  des  pots  sur  couche  et  sous 
châssis;  sur  ce  nombre  10  seulement  ont 
manqué.  M.  Pigeaux  pense  (jue  les  insuc- 
cès jirovieiment  de  ce  que  les  yeux  n’ont 
]>as  subi  une  stratilication  préalable  pen- 
dant l’hiver  avant  la  plantation,  et  que  en 
prenant  ce  soin,  on  peut  planter  ou  mieux 
semer  les  yeux  en  pleine  terre  au  printemps 
suivant.  M.  Bavard  conseille,  au  lieu  de  stra- 
tifier les  yeux  coupés,  d’enterrer  les  sar- 
ments provenant  de  la  taille  et  de  planter 
quand  le  temps  est  favorable. 

M.  Rivière,  sans  vouloir  ôter  à M.  Hude- 
lot  le  mérite  de  l’idée  première  de  la  mul- 
tiplication en  grand  de  la  Vigne  par  semis 
d’yeux,  lait  remarquer  que  le  bouturage  au 
moyen  d’un  bourgeon  accompagné  d’un  pe- 
tit fragment  de  bois  est  usité  depuis  très- 
longtemps  en  Angleterre.  M.  Forest  rap- 
pelle à son  tour  que  dès  1812,  à la  pépi- 
nière du  Boule,  on  n’employait  pas  un 
autre  moyen  pour  multiplier  la  Vigne. 

. — M.Aubéconseilleàsescollègues,  d’après 
des  expériences  qu’il  a eflectuées,  l’emploi 
des  marcs  de  Raisins  et  de  Pommes  comme 
fumier  pour  la  formation  des  couches  sour- 
des. Ces  procédés  sont  connus  de  beaucoujv 
d’horticulteurs,  mais  il  est  toujours  à pia*- 
pos  de  les  rappeler  de  temps  en  temps. 

A.  Ferlet. 

‘ELARG ONIUM  ZONALE. 

saisit  à chaque  coup  de  serpette,  elle  des- 
cend peu  à peu  gagnant  enfin  le  tronc,  et 
les  plantes  sont  perdues;  on  a beau  rap- 
procher la  taille,  le  mal  recommence  de 
nouveau,  surtout  si  les  plantes  ne  sont  pas 
exposées  au  soleil  et  dans  un  lieu  bien  sec. 
Frappé  de  cet  inconvénient  et  désirant 
jouir  de  mes  Pelargoniums  panachés  le  plus 
longtemps  possible,  je  ne  les  arrachais  que 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  je  les 
rabattais  selon  la  manière  habituelle,  puis 
j’enduis  chaque  plaie  avec  un  pinceau  d’une 
solution  très-concentrée  de  cire  à cacheter 
noire  dans  de  l’alcool  concentré.  Cette  es- 
pèce de  peinture  de  consistance  de  crème 
'sèche  dans  une  ou  deux  minutes,  cautérise 
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m peu,  et  recouvre  parfaitement  la  plaie 
l’une  croûte  imperméable  sur  laquelle  le 
( moisi  » ne  peut  végéter.  Maintenant,  il 
'este  à savoir  si  les  branches  seront  atta- 
quées par  une  décomposition  interne,  sans 
3gard  aux  plaies;  cela  m’étonnerait  fort,  et 
jerait  contraire  à ce  qui  se  passe  babituelle- 
nent.  Je  ne  manquerai  qms  de  vous  tenir  au 


courant  de  l’olfet  de  ce  procédé  au  prin- 
temps prochain.  Il  est  probable  que  tout  en- 
duit séchant  vite,  tel  que  collodion,  caout- 
chouc, dans  du  sulfure  de  carbone,  vernis 
à l’esprit  de  vin,  etc.,  produirait  un  aussi 
bon  effet,  j’ai  pris  ce  que  j’avais  sous  la 
main. 

Fréd.  Palmer. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  LYON. 


La  Société  d’Ilorticulture  du  Uliône,  en  adop- 
tant une  Exposition  générale  chaque  année,  a 
pris  une  mesure  qui  a été  bien  accueillie  par  | 
les  amateurs  et  les  jardiniers. 

En  effet,  les  mérites  des  Expositions,  à notre 
point  de  vue,  sont  d’établir  entre  les  hommes 
de  divers  pays,  de  diverses  contrées  et  de 
diverses  conditions , des  rapports  qui  tendent  à 
la  fois  à augmenter  leur  jouissance  et  leur  bien- 
être;  et  en  outre  d’éclairer  leur  intelligence,  et 
de  les  faire  s’aimer  les  uns  les  autres. 

A ce  point  de  sociabilité,  l’horticulture  en 
général  mérite  l’intérêt  et  les  encouragements 
de  tous  les  hommes  de  bien.  Elle  appelle  le 
concours  des  hommes  qui  jusqu’alors  sont  restés 
étrangers  à son  étude,  et  principalement  des 
amateurs  qui  n’y  ont  encore  vu  qu’une  distrac- 
tion particulière. 

Il  y a peu  d’années  encore,  le  jardinier  vivait 
presque  dans  l’isolement;  le  plus  souvent  il  ne 
recevait  que  les  traditions  de  la  routine  et  il 
profitait  à peine  des  rudes  leçons  de  son  expé- 
rience personnelle.  Aujourd’hui  les  choses  ne 
sont  plus  ainsi;  les  Sociétés  d’horticulture  se 
connaissent  et  correspondent  entre  elles  ; par 
cette  voie  elles  élargissent  le  cercle  de  leurs 
membres  et  de  leurs  notabililés,  en  s’adjoignant 
des  membres  correspondants.  Elles  augmentent 
ainsi  le  nombi-e  de  leurs  relations  privées  ; et 
ces  correspondances  diverses  forment  des  fra-  | 
ternités  scientifiques  et  souvent  des  intimités 
fraternelles  entre  des  personnes  qui  ne  se  sont 
jamais  vues,  mais  dont  les  intelligences  tendent 
à se  réunir. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  beaucoup 
d’horticulteurs  et  des  amateurs  célèl)res  et  ha- 
biles s’étaient  encore  abstenus.  Le  département 
du  Ithône  et  les  départements  limitrophes  qui, 
aujourd’hui,  comptent  tant  d’établissements  hor- 
ticoles, possédant  de  beaux  spéciinens  et  des 
collections  remarquables,  n’avaient  point  encore 
vu  cesproduits  réunis  dans  une  Exposition  gé- 
nérale, chose  regrettable  au  point  de  vue  de 
l’avancement  de  l’horticulture  et  de  sa  vulga- 
risation. 

La  culture  maraîchèi’e  a été  dignement  re- 
présentée dans  l’I'ixposition  qui  a eu  lieu  à Lyon 
en  septembre  dernier.  Une  médaille  de  vermeil 
a été  décernée  à M.  boucharlat,  horticulteur  de 
cette  ville,  dont  le  lot  ne  comprenait  pas  moins 
de  .45  variétés  de  Laitues  et  Chicorées  en  pots. 
Ce  lot  était  assurément  digne  de  quelques 
instants  d’attention,  ainsi  que  celui  de  M.  Ui- 
voire,  marchand  grainier  à Lyon,  qui  a^ait 
exposé  une  magnifique  collection  de  légumes 
fort  beaux  et  d’un  bon  choix,  entre  autnes,  des 
échantillons  du  Maïs  Cuzco,  etc.  M.  Jambon, 
jardinier  chez  M.  Abel,  à Vernaison,  près  Lyon, 


remportait  aussi  un  premier  prix,  médaille  de 
vermeil.  Après  avoir  vu  ces  variétés  nombreuses 
de  légumes,  on  comprend  de  suite  quelle  large 
place  doit  occuper  l’horticulture  maraîchère, 
utile  et  indispensable  ù toutes  les  classes  de  la 
société , et  combien  il  importe  de  lui  donner  des 
encouragements;  c’est  là  véritableihent  un  pro- 
grès sur  lequel  il  est  bon  d’appeler  l’attention 
des  lecteurs  de  la  Uevue , puisque  ce  côté  de  la 
culture  maraîchère  à Lyon,  comme  ailleurs,  est 
toujours  trop  peu  encouragé  et  trop  souvent 
négligé. 

Les  plantes  de  serres  chaudes  ont  eu  en 
grande  partie  les  honneurs  de  l’Exposition.  M. 
Liabaud,  horticulteur  distingué  à Lyon,  a rem- 
porté la  médaille  d’or  du  .Ministre  de  l’agri- 
culture. On  remarquait  surtout  les  belles  Fou- 
gères en  arbres  suivantes  : Cyathea  medullaris, 
les  Alsophila  anstraUs  et  contamhians,  etc.  A 
côté  de  ce  lot  figurait  la  belle  et  riche  collection 
de  Fougères  herbacées  bien  variées  de  31.  le 
sénateur  lléveil,  président  de  la  Société,  qui  ont 
été  très-remarquées  par  leur  belle  culture. 
On  doit  signaler  aussi  les  lots  de  31.  Ilaligand, 
horticulteur  à Lyon  et  de  31.  Liabaud.  Dans  ce 
dernier,  on  remarquait  les  plantes  suivantes  : 
Ziimia  glauca,  Sabal  pr inceps , Dracœna  co- 
opéra, Umbata  et  Kenarckü,  Maranta  majes- 
tica , Alocasia  Lowü , Alocasia  varieyata  , 
Eranthernum  sanyuinolentim , Heterotrichum 
macrodon,  etc.  31.  3Iorel,  horticulteur  à Lyon^ 
avait  exposé  un  magnifique  pied  de  Cycas  revo~ 
lata.  Cette  plante  a été  admirée  par  le  public 
I connaisseur,  aussi  le  Jury  n’a  pas  hésité  à lui 
attribuer  une  médaille  d’argent  de  première 
classe.  Une  récompense  semblable  aété  décernée 
à 31.  Boucharlat  aîné,  pour  une  belle  collection 
de  Lantana  variés  et  pour  des  Canna.  31.  Crozy, 
horticulteur  à Lyon , avait  exposé  une  riche 
collection  qui  contenait  plusieurs  beMes  variétés 
inédites  de  semis  savamment  cultivées.  31.  le 
sénateur  Beveil,  présentait  un  très-riche  assor- 
timent de  plantes  grasses.  31.  Hoste,  horticulteur  à 
Lyon,  avait  exposé  une  admirable  collection  d’un 
genre  intéressant,  les  Fuchsias,  ainsi  que  31. 
Boucharlat  aîné,  dont  les  sujets  montraient  les 
améliorations  apportées  par  cet  habile  praticien 
à la  culture  de  ces  plantes.  31.  Nardy,  horticul- 
teur à Lyon  et  31.  Jonteur,  horticulteur  à Fon- 
taine, avaient  des  apports  très-remarquables. 
31.  Aunier,  jardinier  chef  au  Palais  de  l’Alcazar, 
avait  envoyé  une  belle  collection  de  plantes  de 
serre  et  de  Bégonia.  Parmi  les  expositions  des 
Doses  les  plus  dignes  de  fixer  l’attention  , nous 
citerons  celle  de  31.  Damaizin,  horticulfeur  à 
Lyon  et  de  31.  Bouchard , horticulteur  de  31. 
Enrielle  père  et  fils. 

31.  Treyve,  horticulteur  à Trévoux,  a obten 
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une  médaille  de  vermeil  pour  une  magnifique 
collection  de  Conifères,  ainsi  que  M.  Jacquier, 
horticulteurà  Monjdaisir,  Ces  deux  envois  étaient 
réellementdignes  d’étre  présentés  aux  amateurs. 

Mais  ce  (jui  était  le  plus  remanjuable  et  le 
plus  digne  d’intérêt,  c’etaient  les  nombreuses 
collections  de  fruits.  Un  grand  nombre  de  pra- 
ticiens et  d’amateurs  ont  prouvé  cette  année 
l’intérêt  qu’ils  attachent  aux  Expositions  vrai- 
ment utiles  et  séduisantes.  Les  progrès  de  la 
culture  fruitière  et  du  jardinage  ont  montré  cette 
fois  ce  juiissant  moyen  d’éveiller  l’attention  du 
public,  de  le  faire  juge  lui-même.  C’est  pour  lui 
que  le  Jury  travaille,  cependant  c’est  le  public 
qui  juge  le  Jury;  cela  a bien  son  bon  côté  ; 
tout  ce  (jui  est  beau  est  admiré,  tandis  que  tout 
ce  qui  est  médiocre  ou  mauvais  est  condamné. 

31.  Uiviêre,  horticulteur  à Oullins,  près  Lyon, 
à qui  revient  l’honneur  des  plus  beaux  fruits, 
a obtenu  la  médaille  d’or  du  ministre  de  l’Agri- 
culture.  Cette  distinction  était  bien  méritée,  le 
lot  était  magnifique.  3Iais  aussi  M.  Rivière  n’é- 
pargne ni  peine,  ni  argent,  pour  rassembler  le  . 
plus  grand  nond^re  de  variétés  de  fruits  possible. 
M.  YVillermoz,  directeur  de  la  pépinière  dépar- 
tementale, a reçu  la  médaille  d’or  de  la  ville  de 
Lyon,  pour  sa  belle  collection.  Cet  exposant 
avait  disposé  ses  fruits  par  ordre  de  qualités, 
disposition  qui  offre  des  avantages  aux  ama- 
teurs. Nous  croyons  que  la  Société  a remarqué 
cet  arrangement  pratique,  et  qu’à  l’avenir  elle 
le  mettra  à profit  aux  prochaines  Expositions. 
L’ordre  qu’avait  adopté  31.  Willermoz,  était  ce- 
lui du  Congrès  Pomologique.  31.  Limousin,  pro- 
priétaire à la  Tour-de-Millery  (Rhône),  a mérité 
la  médaille  d’argent  du  ministre  de  l’Agricul- 
ture, pour  sa  belle  et  nombreuse  collection,  et 
31.  3Iorel,  horticulteur  à Lyon,  a obtenu  une 
médaille  de  vermeil.  Des  médailles  d’argent  ont 
été  décernées  à 3131.  Dussert  et  Cuissart  d’E- 
culy,  ainsi  qu’à  la  commune  de  31iribel. 

3131.  Earriot  et  Terrier,  paysagistes  de  Lyon, 

REVUE  COMMERCIALE 

Les  changements  survenus  depuis  un  mois  à 
la  balle  de  Paris,  sur  les  prix  des  denrées  hor- 
ticoles, sont  encore  peu  sensibles  malgré  les 
froids  rigoureux  que  nous  subissons  en  ce  mo- 
ment. C’est  dans  la  première  quinzaine  de  jan- 
vier qu’on  en  pourra  voir  l’effet.  En  ce  moment, 
les  denrées  se  vendent  aux  prix  suivants  : 

Légumes  frais.  — Carottes  ordinaires,  IG  à 
25  fr.  les  100  bottes,  avec  5 fr.  de  hausse  sur 
le  prix  maximum;  Carottes  pour  chevaux,  10  à 
12  fr.  — Navets,  8 à l i fr.  au  lieu  de  12  à 20  fr. 
— Panais,  5 à 7 fr.,  avec  une  augmentation  de 
2 fr.  par  100  bottes.  — Poireaux,  15  à 20  fr.  — 
Oignons  en  grains,  3 à G fr.  l’hectolitre.  — 
Choux,  5 à 15  fr.  le  100.  — Cboux-lleurs  15  à 
100  fr.  le  cent,  au  lieu  de  15  à GO  fr.  — Céleris, 
Of.35  à OCGO  la  botte.  — Céleri  rave,  OC  10  à 
0C20  la  pièce.  — Radis  roux,  OC  40  à OC  GO  la 
botte,  c’est-à-dire  le  double  du  prix  d’il  v a un 
mois.  — Radis  noirs,  5 à 10  fr.  le  100.  Cham- 
pignons, 0C05  à OCIO  le  maniveau. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Epinards,  0C25 
à 0C30  le  paquet.  — Oseille,  0C20  à OCGO.  — 
Persil,  0C20  à 0C30  la  botte.  — Cerfeuil,  0C25 
à 0C30  la  botte.  — Ail,  1C50  à 2 fr.  le  paquet 
de  25  bottes.  — Ciboules,  0f.05  à OCIO  la  botte. 


ont  obtenu  chacun  une  médaille  d’argent  pour 
leurs  plans  de  jardins,  et  31.  Ligour  pour  sa 
serre  et  principalement  pour  son  système  de 
crémaillères  à genoux.  31.  Crespin,  coutelier, 
et  31  Ralland,  taillandier,  31.  3Iathian,  construc- 
teur de  thermosiphons;  31.  Laufrey,  31.  Raud, 
avaient  exposé  des  objets  d’industrie  qui  ont 
été  récompensés  par  le  Jury. 

Enfin,  les  objets  d’art  horticoles  méritaient 
l’attention  des  visiteurs.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement  à Lyon,  où  l’horticulture  forme  une 
branche  de  commerce  importante. 

Nous  nous  apercevons  que  nous  oublions  les 
Dahlias,  les  Phlox,  les  Verveines,  les  Heurs  cou- 
pées, les  bouquets,  etc.,  etc.  Forcément  nous 
avons  omis  bien  des  lots,  dignes  cependant  d’un 
grand  intérêt.  3Iais  malgré  toute  notre  bonne 
volonté,  nous  ne  pouvons  mentionner  ici  que 
les  produits  et  les  noms  des  exposants  qui  ont 
le  plus  fixé  notre  attention,  et  mérité  les  ré- 
compenses les  plus  élevées. 

Eu  général  l’Exposition  était  belle,  si  l’on  con- 
sidère que  plusieurs  horticulteurs  et  amateurs 
distingués,  et  des  plus  zélés,  n’avaient  pas  ex- 
posé à cause  des  désastres  ([ue  leurs  plantes  et 
leurs  fruits  avaient  éprouvés  par  les  orages  et 
les  grêles  des  mois  précédents. 

La  cour  du  Palais  des  Arts  où  se  tenait  l’Ex- 
position, avait  été  transformée  en  un  jardin  pay- 
sager dont  l’ensend3le  causait  un  véritable  plai- 
sir aux  amateurs.  Les  plantes  aquatiques  qui 
ornaient  la  pièce  d’eau,  appartenaient  au 
docteur  Terver,  d’Ecully. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  compte-rendu 
sans  dire  que  l’honneur  de  l’Exposition  revient 
particulièrement  au  Président  de  la  Société, 
31.  le  sénateur  Réveil,  ainsi  qu’à  son  Vice-Pré- 
sident, 31.  Faivre,  professeur  à la  faculté  des 
sciences  à Lyon,  et  au  zèle  de  31.  Cuzin,  secré- 
taire-général de  la  Société. 

O 

Tii.  Denis, 

Chef  tics  cullures  du  Jardin  Botanique  au  Parc  de  la  Tcle-d’Or. 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE) 

— Thvni,  0L50  à OUGO.  — Echalottes,  0^20 

Salades.  — Laitue,  4 à 5 fr.  le  100.  — Esca- 
role,  4 à 15  fr.  le  100.  — Chicorée  frisée,  4 à 
10  fr.  — Cresson  alénois,  0C20  à 0C80  la 
botte  de  12. 

Marchés  aux  fleurs.  — (Quelques  affaires  se 
sont  traitées,  au  marché  du  24  décembre,  dans 
la  matinée,  avec  les  horiiciilteurs  qui,  possédant 
des  voitures-fourgons  chauffées,  ont  pu  amener 
quelques-unes  de  ces  jolies  plantes  de  serre  de 
saison,  dont  ils  demandaient  un  prix  double  de 
celui  auquel  les  mêmes  espèces  sont  vendues 
d’ordinaire.  — Quelques  marchandes  s’étaient 
aussi  réfugiées  dans  les  caves  du  Quai  aux  Fleurs, 
où  de  petites  ventes  ont  pu  se  faire  à la  lueur  des 
chandelles  et  bougies,  mais  à des  prix  difficiles 
à noter  et  qui  ont  dans  tous  les  cas  dépassé  les 
cours  habituels. 

La  vente  des  fleurs  se  trouve  donc  reléguée 
forcément  dans  les  boutiques  des  fleuristes,  où 
chacun  sait  ce  qu’elles  coûtent,  surtout  à cette 
époque  de  l’année,  et  avec  un  froid  rigoureux 
qui  faib  excuser  les  exigences  les  plus  grandes 
des  marchands  revendeurs. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JANVIER). 

Formation  du  Jury  de  l’Exposition  universelle  d’Amsterdam.  — Exposition  florale  des  élèves  de  l’école  de 
Summer-Town,  à Oxford.  — Ouverture  de  la  nouvelle  session  de  la  Société  botanique  d’Edinburgh.  — 
Progrès  de  cette  Société. — Lettre  de  M.  Palmer  sur  les  Raisins  de  l’île  de  Jersey.  — Culture  du  Quin- 
quina à Darjeeling.  — Le  Gui  en  Angleterre.  — Mort  de  MM.  Crüger  et  Leebold.  — Lettre  de  M.  Baltet 
sur  divers  sujets.  — Les  Sociétés  d’horticulture  françaises.  — Création  d’un  Cercle  professoral  pour  le 
progrès  de  l’arboriculture  belge.  — Les  conférences  horticoles  en  Belgique,  — Publication  du  Bulletin  du 
Congrès  international  de  Bruxelles  de  1864.  — Lettre  de  M.  de  Candolle  sur  l’emploi  des  noms  latins  en 
horticulture.  — Questions  à poser  au  prochain  Congrès  d’Amsterdam.  — Cours  d’arboriculture  de 
MM.  Du  Breuil,  Forney  et  Lepère. — Constitution  du  bureau  de  la  Société  botanique  de  France. — Lettre  de 
' M.  Carbou  sur  les  dégâts  occasionnés  par  la  neige  dans  le  Midi. 


Ce  sont  les  Sociétés  d’horticulture  étran- 
gères qui,  dans  cette  quinzaine,  nous  ont 
envoyé  le  plus  de  documents.  Tandis  que 
l’on  paraît  se  reposer  en  France  pendant 
riiiver,  comme  le  fait  la  nature,  les  horticul- 
teurs en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  s’agitent  pour  préparer 
de  nouveaux  progrès.  C’est  d’ahord  la  Com- 
mission directrice  de  l’Exposition  univer- 
selle d’horticulture  qui  doit  avoir  lieu  à 
Amsterdam,  à partir  du  5 avril,  époque  de 
la  floraison  des  Jacinthes  et  des  Tulipes,  qui 
continue  à faire  appel  à tous  les  horticul- 
teurs et  à tous  les  botanistes,  et  qui  procède 
au  choix  de  son  jury  international.  Un  con- 
grès de  botanistes  et  d’horticulteurs  coïnci- 
dera probablement  avec  l’ouverture  de  l’Ex- 
position. 

— Le  Journal  d'Oxford  nous  apprend 
qu’il  y a eu  dans  cette  ville  une  exposition 
florale,  destinée  à répandre  le  goût  de  la 
culture  des  fleurs  parmi  les  élèves  de  l’école 
de  Summer-Town.  L’organisation  de  ce  con- 
cours est  assez  étrange  pour  que  nous  cher- 
chions à la  faire  comprendre  le  plus  briè- 
vement qu’il  nous  sera  possible.  Le  prin- 
temps dernier,  une  centaine  de  plantes 
avaient  été  distribuées  parmi  les  élèves,  à la 
condition  qu’ils  les  cultiveraient  eux  seuls, 
sans  aucun  secours  étranger.  Au  bout  de  huit 
mois,  17  élèves  sur  30  qui  avaient  pris 
part  à la  distribution,  ont  pu  représenter 
leurs  plantes;  sur  ces  17  concurrents,  il  ÿ a 
eu  9 lauréats. 

On  n’a  pas  cru  remarquer  que  les  jeunes 
filles  aient  été  plus  soigneuses  que  les 
jeunes  garçons;  les  prix  ont  été  répartis  en 
proportion  presque  égale  entre  les  deux 
sexes,  quoiqu’ils  aient  concouru  ensemble. 

— La  Société  botanique  d’Edinburgb  a 
ouvert  sa  nouvelle  session  le  10  novembre 
dernier  par  un  discours  du  professeur  Bal- 
four,  son  président.  Après  avoir  énuméré 
les  progrès  de  l’association,  qui  aujourd’hui 
ne  compte  pas  moins  de  475  membres, 
M.  Balfour  a fait  remarquer  que  la  Société 
d’Edinburgh  était  la  doyenne  de  toutes  celles 
du  Boyaume-Uni,  et  que  l’étude  de  la  bota- 
nique avait  toujours  été  excessivement  en 
faveur  dans  la  capitale  de  l’Ecosse. 

C’est  en  1670,  c’est-à-dire  il  y a près  de 
deux  siècles,  qu’a  été  établi,  dans  cette  ville, 
le  premier  jardin  botanique,  sous  le  titre  de 
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Jardin  physique.  Dès  1676,  on  créa  une 
chaire  de  botanique,  dont  le  premier  titulaire 
fut  James  Sutherland.  Ce  savant  eut  l’idée 
de  faire  appel  aux  amateurs  de  botanique 
pour  l’entretien  du  jardin  ; il  doit  être,  par 
conséquent,  considéré  comme  le  créateur 
véritable  de  la  Société.  Le  premier  prix  a 
été  proposé  par  un  successeur  de  Suther- 
land, nommé  le  docteur  Hope,  qui  fonda 
une  médaille  d’or  pour  le  meilleur  herbier 
recueilli  dans  les  environs  d’Edinburgh. 

C’est  encore  à Edinburgh,  croyons-nous, 
que  furent  inventées  les  excursions  bota- 
niques faites  par  les  professeurs  accompa- 
gnés de  leurs  élèves,  excursions  que  la  mul- 
tiplication des  chemins  de  fer  rend  à la  fois 
si  faciles,  si  instructives  et  si  agréables. 
La  liste  des  pays  parcourus  successive- 
ment contient  non -seulement  les  divers 
comtés  de  l’Ecosse,  mais  encore  certaines 
contrées  méridionales,  telles  que  l’île  de 
NVigbt  et  la  Suisse. 

A propos  de  l’Angleterre,  de  ses  pro- 
duits et  de  ceux  de  l’île  de  NVigbt,  nous 
placerons  ici  la  lettre  suivante,  que  nous 
venons  de  recevoir  de  notre  zélé  correspon- 
dant, M.  Palmer.  Il  s’agit  des  Raisins  extra- 
ordinaires obtenus  dans  les  serres  britan- 
niques. 

« Monsieur  le  Directeur, 

((  A la  page  15  du  dernier  numéro  de  la  Re- 
vue horticole,  il  est  dit  que  les  beaux  Raisins 
blancs  et  noirs,  venant  des  environs  de  Liver- 
pool,  que  nous  avons  tous  admirés  à la  der- 
nière exposition,  se  payent  de  15  à 20  francs  le 
kilogramme  en  Angleterre.  On  a négligé  de 
nous  dire  à quelle  époque  ces  Raisins  réalisent 
des  prix  aussi  élevés.  Si  c’était  en  janvier,  fé- 
vrier ou  mars,  il  n’y  aurait  là  rieil  de  bien  ex- 
traordinaire, et  les  beaux  Raisins  de  France  se 
vendraient  probablement  tout  aussi  cher.  Mais 
si  c’était  à l’époque  môme  de  l’exposition,  cela 
m’étonnerait,  vu  que  je  mangeais  le  15  sep- 
tembre des  Raisins  tout  aussi  gros  et  aussi 
beaux  (Rlach  Hamburgh,  Saint  Peters,  Muscat, 
etc.),  à Saint-Hélier  (Jersey),  lesquels  se  ven- 
daient au  marché  de  12  à 18  pences  la  livre 
anglaise  (3  fr.  à 4f.50  le  kilogramme). 

« Les  serres  gigantesques  de  la  baie  de  Saint- 
Aubin  et  d’autres  lieux  de  l’île,  fournissent  des 
masses  de  ces  Raisins  succulents  aux  marchés 
de  Londres,  pendant  l’automne  et  tout  l’hiver. 
On  m’a  assuré  qu’on  en  mangeait  aussi  aux 
Tuileries  et  dans  quelques  grandes  maisons 
de  Paris.  Saint-Ilélier  exporte  également  de 
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fortes  quantités  (rcxcellentes  Poires,  entre  au- 
tres la  (iliaumontel,  cpii  sont  très-renommées  en 
Angleterre. 

« Dans  certaines  années,  et  tout  à fait  à la  fin 
(le  l’hiver,  elles  se  vendent  (juehjuefois  jus(ju’à 
3 livres  sterling  la  douzaine,  soit  (jf.25  la  pièce. 

((  ün  les  cultive  en  (juenouilles,  gobelets  et 
autres  formes  ; mais  les  arbres  ne  m’ont  pas 
paru  taillés  avec  beaucoup  de  goût. 

« Agréez,  etc. 

« F.  Palmer.  » 

N(jlre  collaborateur  M.  Glady  coiri})lélera 
sans  doute  le  renseignenient  demandé  par 
M.  Palmer,  relativement  au  Ilaisin  mentionné 
à la  page  15  de  notre  dernier  numéro.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que,  dans 
les  grandes  serres  anglaises,  nous  avons  vu 
des  séries  de  compartiments  dans  lesquels 
poussaient  des  raisins  destinés  à tous  les 
mois  de  l’année,  sauf  les  mois  de  septembre 
et  octobre,  pour  lesquels  il  était  admis  que 
l’abondance  générale  permettait  de  s’abste- 
nir de  faire  des  fruits  forcés.  Nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  à cette  époque  de 
l’année  que  les  hauts  prix  soient  atteints, 
meme  pour  les  Raisins  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  monstrueux. 

— Le  Gardeners'  Chronicle  contient,  dans 
un  de  ses  derniers  numéros,  un  rapport  sur 
la  culture  du  Quinquina  à Darjeeling, 
adressé  par  le  docteur  Anderson,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Calcutta.  Ce  docu- 
ment, trop  étendu  pour  que  nous  puissions 
le  reproduire  in  extenso,  met  en  évidence 
les  progrès  accomplis  depuis  le  avril 
1863  jusqu’au  15  juillet  1864-,  c’est-à-dire 
dans  l’intervalle  de  quinze  mois  et  demi. 

Le  nombre  total  des  plantes,  qui  était  de 
6,530  à la  première  époque,  s’est  élevé  pro- 
gressivementjusqu’à  19,516;  mais  l’accrois- 
sement n’a  pas  porté  également  sur  toutes 
les  espèces.  Ainsi,  le  Chincona  officinalis 
s’est  multiplié  avec  une  rapidité  beaucoup 
plus  grande  que  les  autres. 

Les  boutures  obtenues  chaque  mois  se 
développent  d’une  façon  très-satisfaisante. 
Elles  mettent  de  15  jours  à 3 semaines  à 
pousser  leurs  racines. 

On  sait  que  ces  résultats  ont  été  obtenus 
dans  des  abris  en  verre;  mais  l’intention  des 
directeurs  de  cette  grande  entreprise  d’accli- 
matation est  d’établir  la  culture  et  la  crois- 
sance en  plein  air.  Au  milieu  de  juin  1864, 
le  docteur  Anderson  a choisi  un  terrain 
pour  se  livrer  à cette  dernière  partie  des 
expérimentations,  qui  sera  décisive.  Ce  ter- 
rain , très-incliné,  contient  environ  400 
hectares  ; il  s’élève  depuis  une  altitude  de 
400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
jusqu’à  environ  1,200  mètres. 

La  végétation  naturelle  n’est  point  sans 
offrir  une  certaine  analogie  avec  celle  de 
la  patrie  du  Quinquina. 

Les  arbres  qui  couvrent  ce  district  ser- 
vent de  support  à un  nombre  infini  d’Orchi- 


dées et  d’autres  épipbytes.  On  retrouve 
meme  dans  une  espèce  de  Rambou  l’ana- 
logue du  (^hns(juea  des  Andes. 

— Nous  lisons  également , dans  le  Gar- 
deners'  Cfironiele , des  remarques  inté- 
ressantes sur  le  Cui,  qui  n’était  pas  moins 
en  honneur  chez  les  habitants  de  la  Crande- 
Rretagne  que  chez  ceux  de  la  Gaule.  Des 
deux  côtés  du  détroit,  c’est  à l’influence  du 
christianisme  que  l’on  doit,  paraît-il,  sa 
proscription.  Symbole  de  la  fécondité,  et 
considéré  par  les  druides  comme  un  puis- 
sant aphrodisiaque,  cette  i)lante  a été  en- 
tièrement bannie  de  la  décoration  des  églises 
du  moyen  âge,  suivant  notre  confrère.  R 
serait  intéressant  de  savoir  si  cette  asser- 
tion est  exacte,  et  si  l’on  ne  retrouve  pas  le 
Gui  dans  les  guirlandes  de  quelques-unes 
de  nos  vieilles  églises  de  province. 

Le  Gui  figure,  de  l’aveu  du  Gardeners' 
Chronicle,  dans  la  liste  des  plantes  dont  on 
se  sert  pour  décorer  les  arbres  de  la  Noël. 
R n’aurait  donc  pas  été  au  pouvoir  des  per- 
sécuteurs des  druides  de  faire  renoncer  à 
une  habitude  poétique  que  ces  derniers 
avaient  léguée,  et  qui  a laissé  sa  trace  dans 
le  cri  ou  dicton  populaire  ; « Au  Gui  l’an 
neuf.  » 

— Nous  sommes  encore  obligé,  malgré 
nous,  de  revenir  sur  la  nécrologie  horticole 
de  Tannée  1864.  Malgré  le  grand  nombre  de 
noms  qui  ont  figuré  dans  nos  colonnes,  nous 
n’avons  pas  pu  rendre  hommage  à tous  les 
travailleurs  dont  la  science  des  fleurs  a oc- 
cupé l’activité. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  victimes 
de  Tannée  dernière,  M.  Grüger,  surinten- 
dant du  jardin  botanique  de  la  Trinité, 
mort  au  commencement  du  mois  de  février 
dernier.  Ce  savant  était  connu  par  ses  tra- 
vaux physiologiques  et  morphologiques,  qui 
paraissaient  ordinairement  dans  le  Botanis- 
che  Zeitung. 

Dans  le  mois  de  juillet  dernier,  M.  Lee- 
bold,  explorateur  du  Mexique  et  de  Cuba, 
est  mort  à la  Havane.  Il  était  occupé  à faire 
ses  préparatifs  pour  une  expédition  qu’il 
voulait  diriger  dans  le  Yucatan. 

En  honorant  nos  morts,  nous  ne  négli- 
geons pas  de  préparer  l’avenir,  et  surtout  de 
chercher,  autant  qu’il  est  en  nous,  à donner 
de  l’activité  au  présent.  Nous  sommes  éner- 
giquement aidés  dans  cette  œuvre  par  tous 
nos  correspondants,  ainsi  que  le  montre  en- 
core la  lettre  suivante,  que  nous  adresse  de 
Troyes  M.  Ch.  Raltet. 

« Mon  cher  Directeur, 

« Je  vous  parlais  dernièrement  d’un  projet 
d’institut  ou  académie  horticole,  non  pas  pour 
remplacer  une  autre  société,  ni  pour  la  dominer, 
mais  avec  l’intention  de  marcher  à côté,  dans 
une  voie  parallèle;  car  la  voie  du  progrès  est 
large;  chacun  s’y  dirige,  et,  s/  chacun  n’arrive 
pas  en  même  temps,  cela  dépend  du  véhicule, 
de  l’attelage  ou  du  conducteur. 
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« Les  Sociétés  d’horticulture  françaises  ont 
peut-être  trop  marché  cahin-caha,  l’une  derrière 
J’autre,  en  s’emboîtant  le  pas,  sans  chercher  à 
s’insurger  contre  les  routines  des  vieux  règle- 
ments, à s’esquiver  des  lieux  communs , pour 
aller  de  l’avant  et  gagner  rapidement  le  but  aux 
applaudissements  de  ta  foule.  Il  y a certaine- 
ment d’honorables  exceptions;  il  nous  suffirait 
de  citer  les  associations  qui  propagent  l’ensei- 
gnement, répandent  les  bons  arbres,  arbustes  ou 
plantes  , et  décernent  des  récompenses  utiles. 

^ ((  Nous  avons  encore  le  tort  de  trop  emprunter 
à nos  voisins,  et  nous  y sommes  bien  forcés  : 
c’est  une  conséquence  de  l’enterrement  de  notre 
initiative  par  notre  apathie. 

« En  Belgi(|ue,  où  l’horticulture  trône  en  sou- 
veraine, vient  de  naître,  sous  l’impulsion  de  pro- 
fesseurs sérieux  et  passionnés,  un  Cercle  profes- 
soral pour  le  progrès  de  l’ arboriculture  belge. 

« Son  organisation  est  parfaitement  conçue. 

((  Ce  Cercle  a pour  but:  « lo  L’uniformité 
du  système  d’enseignement  de  l’arboriculture; 
— 2o  le  choix,  la  dénomination  et  la  classifica- 
tion des  meilleures  variétés  fruitières;  — 3» 
l’examen  des  publications  spécialement  consa- 
crées à l’arboriculture,  et  des  ouvrages  qui  se 
rattachent  à cette  science. 

((  Le  cercle  s’occupera  en  outre  de  toutes  les 
(juestions  qui  touchent  de  près  ou  de  Ipin  aux 
intérêts  de  l’arboriculture. 

Les  membres  sont  divisés  en  quatre  sec- 
tions; les  professeurs,  les  candidats  professeurs, 
les  membres  protecteurs,  les  membres  hono- 
raires et  correspondants. 

« Pour  être  admis  à la  première  section,  il 
faut  être  présenté  par  un  membre  de  cette  sec- 
tion^ et  être  agréé,  au  scrutin  secret,  par  le 
comité-directeur.  L’admission  n’est  prononcée 
qu’à  la  suite  du  développement  d’une  thèse, 
d’après  les  conditions  stipulées  au  réglement. 
Sont  exemptées  de  cette  épreuve  les  personnes 
notoirement  connues  pour  leur  capacité  en  ar- 
boriculture. 

« Seront  admis  à la  deuxième  section  du 
Cercle,  les  élèves  diplômés  des  écoles  d’agricul- 
ture et  d’horticulture  de  l’Etat,  les  personnes 
munies  du  diplôme  de  capacité  conféré  par  les 
jurys  spéciaux  institués  par  le  gouvernement,  et 
les  personnes  que  le  comité  agrée  comme  can- 
didats. 

« Les  membres  professeurs  ont  seuls  voix 
délibérative  ; ceux  qui  manquent  aux  réunions 
sont  frappés  d’une  amende  de  10  fr.,  au  profit  de 
la  caisse.  Les  autres  sections  assistent  aux 
séances. 

« A part  les  réunions  du  comité  directeur,  il 
y aura  trois  assemblées  générales  par  an  ; le 
dimanche  de  la  Pentecôte" ; le  deuxième  diman- 
che d’octobre;  le  jour  de  Noël. 

Voici  un  aperçu  du  règlement  des  séances  ; 

« L’assemblée  est  constituée  dès  que  la  moitié  des 
« membres  du  comité  sont  présents.  Ceux  de  ces 
« membres  empêchés  d’assister  k la  séance,  pour- 
« ront  déléguer  leur  vote  à Pun  de  leurs  confrères. 

« Toute  proposition,  pour  être  discutée,  doit  être 
« appuyée  par  trois  membres  de  la  première 
« section.  Une  proposition  écartée  ne  peut  être 
« reproduite  qu’après  une  année. 

« Toute  abstention  au  vote  doit  être  motivée.  »> 

« La  thèse  imposée  au  candidat  à la  première 
section  par  les  soins  du  comité,  peut  compren- 
dre les  matières  suivantes  : la  culture,  la  taille 
«t  la  conduite  des  arbres  fruitiers  ; la  physio- 


logie végétale  appliquée  à Parboriculture;  la  po- 
mologie. 

« Le  candidat  pourra  être  admis  en  outre  à 
expliquer,  sous  forme  de  leçon,  telle  partie  des 
matières  du  programme  qu’il  voudra  choisir. 

« Un  bulletin  rédigé  en  langue  française  et 
en  langue  llamande  est  adressé  à tous  les  socié- 
taires ; il  résume  les  travaux  de  la  compagnie, 
les  procès-verbaux  des  séances,  les  rapports 
des  commissions  de  visite,  les  communications 
intéressantes,  les  réponses  aux  questions  posées 
par  le  Cercle,  la  situation  financière,  etc. 

« La  cotisation  annuelle  est  fixée  à 5 fr.;  les 
membres  admis  pendant  les  trois  derniers  mois 
de  l’année  ne  paient  pas  pendant  cette  période. 

« Maintenant,  nous  pouvons  dire  que  l’avenir 
du  Cercle  est  assuré,  parce  que  non-seulement 
il  repose  sur  des  statuts  fondamentaux  solides 
et  vivaces,  mais  encore  par  la  capacité  et  le 
dévouement  des  membres  du  comité-directeur. 

« Président  : M.  van  den  Hecke  de  Lembeke,  déjà 
président  de  la  Société  royale  d’borticultnre  de 
Gand,  la  doyenne  des  sociétés  de  ce  genre  en 
Europe. 

« Vice-présidents  : MM.  F.  Rodigas, ancien  profes- 
seur, et  Gailly,  jardinier  du  roi. 

« Conseillers  : MM.  van  Houtte,  l’Alexandre  Dumas 
de  l’horticulture  ; Crepin,  professeur  de  botanique 
à l’école  d’horticulture  de  Gendbrugge  ; Wauters, 
professeur  à l’école  d’horticulture  ds  Vilvorde  ; de 
Pauw,  inspecteur  de  l’enseignement  primaire;  Mal- 
linus,  amateur  à Louvain  et  professeur  d’horticul- 
ture fruitière  et  forestière. 

«^  Secrétaire  général  : M.  Em.  Rodigas,  professeur 
à l’école  de  Gendbrugge. 

« Secrétaire-adjoint  : M.  de  Brichy,  professeur  et 
chef  des  cultures  de  l’école  de  Yilvorde. 

« Sons-secrétaires  : MM.  de  Beucker,  pépiniériste 
et  professeur  d’horticulture  à Anvers;  van  Huile, 
jardinier  en  chef  au  jardin  botanique  de  Gand, 
professeur  d’horticulture. 

« Trésorier  : M.  Burvenich, professeur  d’arboricul- 
ture à l’école  de  Gendbrugge. 

«Bibliothécaire  : M..  Ed.  Pynaert,  professeur  à 
l’école  de  Gendbrugge,  architecte  de  jardins  et  au- 
teur de  publications  estimées,  comme,  du  reste, 
plusieurs  de  ses  collègues  susnommés. 

« MM.  Pynaert,  F.  Piodigas,  de  Pauw,  de  Bri- 
chy, Mallirms,  van  Huile,  Burvenich,  Wauters, 
de  Beucker,  se  sont  acquis  une  juste  réputation 
par  leurs  conférences  sur  l’arboriculture  frui- 
tière dans  un  grand  nombre  de  localités.  C’est 
qu’en  Belgique,  grâce  à l’impulsion  gouverne- 
mentale d’une  part,  et  à l’initiative  tant  privée 
que  collective,  les  professeurs  d’arboriculture 
sont  nombreux  et  reconnaissent  la  nécessité  de 
s’entendre. 

« L’autre  jour,  à la  chambre  des  représen- 
tants, à Bruxelles,  à propos  de  la  discussion  du- 
budget  de  l’agriculture,  M.  le  ministre  Vanden- 
peereboom  déclarait  à la  tribune  que  les  con- 
férences d’agriculture  et  d'horticulture  sont  des 
institutions  d’utilité  publique.  « Je  ne  demande 
« pas  mieux,  ajoutait -il,  que  de  les  multiplier; 

« mais  tout  le  monde  en  veut  ; aussi,  pour  évi- 
« ter  les  abus^  j’exige  que  la  province,  la  com- 
c(  mune  ou  la  société  d’agriculture  de  la  loca- 
« lité  paie  une  part  des  frais,  afin  que  les  inté- 
« ressés  seuls  demandent  et  obtiennent  des 
« conférences.  » 

« L’article  59  du  budget  belge  est  ainsi 
conçu  : « Enseignement  professionnel  de  l’agri- 
« culture  et  de  l’horticulture,  frais  de  confé- 
« rences,  etc.,  121,000  francs.  » Cet  article  a. 
été  adopté  à l’unanimité. 
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« D’après  le  relevé  (pie  nous  avons  dû  faire 
pour  noire  Rapport  sur  V enseignement  horti- 
cüle  en  Relgigue,  que  le  gouveruenienl  français 
livre  à riinpression,  nous  avons  conslaté  en 
1803  qu’il  y avait  517  conférences  agricoles  et 
horticoles,  données  dans  9<S  localités,  et  suivies 
par  17,000  auditeurs;  ce  ipii  fait  une  dillérence 
en  plus,  sur  1802,  de  155  conférences,  30  loca- 
lités et  10,000  auditeurs. 

« Dans  ces  chiliVes  ne  sont  pas  comprises  les 
conférences  libres,  c’esi-à-dire  celles  qui  n’onl 
pas  demandé  le  patronage  de  l’Etal. 

« Quand  donc  aurons-nous  en  France  des 
inslilutions  horticoles  comparables  à celles  de 
la  Ilelgique? 

« Vous  avez  sans  doute,  mon  cher  Directeur, 
reçu  comme  moi  le  lUilletin  du  Congrès  inler- 
iialional  d’horticulture,  tenu  à la  fin  d’avril  der- 
nier à Druxelles.  On  y trouve  tous  les  docu- 
ments relatifs  à cette  si  intéressante  solennité. 
Je  me  permettrai  de  signaler  ici  une  discussion 
sur  l’abus  du  latin  dans  les  catalogues  des  hor- 
ticulteurs, discussion  soulevée  dans  la  Revue 
horticole  }>ar  M.  André,  et  rappelée  dans  votre 
dernier  numéro  par  votre  fils,  M.  Georges  Bar- 
rai. Dans  cette  discussion,  M.  Wesmaël  a cité 
la  lettre  suivante  de  M.  de  Candolle,  que  vos 
lecteurs  seront  sans  doute  bien  aises  de  trou- 
ver dans  vos  colonnes. 

« En  s’adressant  à la  fédération  des  Sociétés 
d’horticulture  de  Belgique,  on  a l’avantage  de  par- 
ler à la  généralité  des  horticulteurs  de  ce  pays,  si 
avancé  dans  la  culture,  et  même  à une  grande  jjar- 
tie  du  public  horticoh^  européen.  C’est  ce  qui  m’en- 
gage à vous  soumettre  une  réllexion  sur  la  nomen- 
clature des  variétés,  dans  l’intérêt  à la  fois  des  bo- 
tanistes et  des  horticulteurs. 

« Nous  autres,  botanistes,  n’avons  guère  à nous  oc- 
cuper que  des  plantes  spontanées  et  de  leurs  modi- 
fications, observées  égaleme  it  dans  la  campagne. 
MM.  les  horticulteurs  ont  à distinguer  une  infi- 
nité de  formes  obtenus  dans  les  jardins,  et  il  est  à 
désirer  que,  dans  les  livres  ou  catalogues,  on  ne  con- 
fonde pas  les  variétés  spontanées  avec  les  variétés 
horticoles,  et  que  l’on  ne  prenne  pas  celles-ci  pouT* 
de  véritables  espèces  l>otaniques.  La  confusion 
vient  de  ce  que  l’on  donne  généralement  aux  va- 
riétés horticoles  des  noms  latins,  tout  à fait  sem- 
blables à des  noms  botaniques,  au  lieu  d’employer 
des  noms  arbitraires  d’une  autre  forme,  comme  ouïe 
fait  ordinairement  en  horticulture.  Ainsi,  quand  on 
emploie  pour  des  variétés  horticoles  des  noms  tels 
que  Pélargonium  glutinosum,  Bégonia  nirosa,  etc., 
un  botaniste  peut  croire  (pi’il  s’agit  d’espèces  véri- 
tables et  spontanées;  tandis  que,  si  l’on  emploie  des 
noms  tels  que  Pélargonium  bijou,  Fuchsia  ]7c/or- 
Ernmanuel , etc.,  il  ne  peut  y avoir  aucune  équivoque. 

« On  ne  saurait  donc  trop  engager  MM.  les 
horticulteurs  à suivre  ce  dernier  mode.  Les  botanis- 
tes leur  en  sauront  gré,  et  eux-mêmes  trouveront 
de  l’avantage  à éviter  une  cause  d’erreurs  dans  les 
ouvrages  qu’ils  consultent  de  temps  en  temj)s...  » 

« Le  Phaseoliis  rouge  du  jardinier  ii’èlaitdonc 
pas  si  déplacé. 

((  Vous  avez  sans  doute  aussi  reçu,  comme  moi, 
l’avis  de  l'ouverture  d’un  Congrès  international 
d’horticulture  et  de  botanique,  en  même  temps 
que  celle  de  l’Exposition  d’Amsterdam.  On  nous 
demande  des  questions  pour  ce  Congrès.  N’y 
aurait-il  pas  lieu  de  poser  la  suivante  : 

« Y a-t-il  dégénérescence  dans  les  jilantes  bul- 
beuses, herbacées  ou  ligneuses,  les  arbres  fruitiers 
ou  d’ornement?  Dans  le  cas  affirmatif,  indiquer  les 
causes  de  la  dégénérescence,  et  les  moyens  de  la 
combattre. 


La  France  prend  bien  aussi  sa  part  du 
nnjuveinenl  actuel  de  l’horticulture  euro- 
péenne, et  nos  professeurs  ne  sont  pas  les 
plus  mauvais.  Voici  l’occasion  d’ailleurs  d’en 
citer  au  moins  deux. 

M.  Du  Dreuil  commencera  son  cours  d’ar- 
boricullure  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, le  lundi  10  janvier  prochain,  aune 
heure  après  midi.  Les  leçons  seront  conti- 
nuées tous  les  lundis  et  mercredis  suivants, 
à la  môme  heure.  M.  Du  Dreuil  traitera  de 
la  culture  des  principales  espèces  d’arbres 
fruitiers,  et  en  particulier  de  la  vigne.  En 
outre,  M.  Du  Dreuil  ouvrira  le  5 février, 
dans  son  jardin  fruitier,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  130,  le  cours  pratique  et 
gratuit  d’arboriculture,  fait  sous  le  patro- 
nage du  ministre  de  l’agriculture.  Ce  cours 
aura  lieu  tous  les  ditnanches  à midi. 

Deux  cours  publics  et  gratuits  sur  la  taille 
des  arbres  fruitiers  seront  faits  par  M.  Eug. 
Forney,  à l’ampliithéâtre  de  l’Ecole  de  mé- 
decine. Celui  du  dimanche,  en  10  leçons, 
commencera  le  dimanche  8 janvier  à une 
heure;  l’autre,  plus  étendu,  commencera  le 
mardi  10  janvier  à 9 lieures  1/4,  et  sera  con- 
tinué les  mardis  et  vendredis  suivants  à la 
meme  heure.  La  première  leçon  de  chaque 
cours  traitera  du  choix  des  fruits  à cultiver 
dans  un  jardin. 

Enfin,  M.  Lepère,  professeur  d’arbori- 
culture à Montreuil-sous-Dois  (Seine),  a 
ouvert,  le  15  janvier,  ses  cours,  qu’il  con- 
tinuera les  dimanches  et  mercredis. 

Nous  avons  aussi  une  Société  botanique 
qui  ne  le  cède  guère  à aucune  autre  par 
l’importance  de  ses  travaux  et  par  l’illustra- 
tion de  ses  membres.  Voici  comment  cette 
Société  vient  de  composer  son  bureau  et 
son  conseil  pour  l’année  18G5. 

Président,  M.  Ad.  Drongniart;  vice*pré- 
sidents,  MM.  Drice,  le  comte  Jaubert,  Lasè- 
gue, Prilleux;  secrétaire  général,  M.  de 
Scbœnefeld  ; secrétaires,  MM.  Eug.  Fournier, 
A.  Gris;  vice-secrétaires,  MM.  Dureau, 
E.  Doze;  trésorier,  M.  Fr.  Delessert;  archi- 
viste, M.  Ducharlre;  membres  du  conseil, 
MM.  E.  Descberelle,  P.  de  Bretagne,  Cha- 
tin,  Cordier,  Cosson,  Decaisne,  Gubler,  Hé- 
non,  Alpb.  Lavallée,  Le  Dien,  Le  Maout, 
Daniond. 

— L’hiver  a sévi  vigoureusement,  comme 
nous  le  disions  il  y a quinze  jours.  Aux 
froids  très- vifs  ont  succédé  des  chutes  de 
neige  remarquables.  A ce  sujet,  nous  avons 
reçu  de  notre  correspondant  de  l’Aude, 
M.  Garbou,  les  intéressants  détails  qui  sui- 
vent. 

((  Monsieur  le  Directeur, 

((  Ce  ne  sera  pas  seulement  dans  le  Nord  que 
les  victimes  du  règne  végétal  auront  payé  de 
leur  e.xislence  les  rigueurs  d’un  hiver  qui,  quoi- 
({uedoux  en  apparence  (du  moins,  pour  notre 


Ch.  Daltet.  )) 
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climat,  car  ce  n’est  point  de  la  gelée  que  nous 
nous  fâchons),  n’en  a pas  moins  causé  des  perles 
considérables  dans  le  domaine  de  riio)  licul- 
ture.  Ce  sont  des  faits  dont  on  n’a  ^pas  vu 
d’exemple  de  mémoire  d’homme.  Les  27,  28  et 
29  décembre,  la  neige  tomba  avec  une  telle 
abondance,  que,  le  29,  on  pouvait  mesurer  une 
■épaisseur  moyenne  de  près  de  0«'.80  sur  les 
surfaces  les  plus  régulières.  Plusieurs  lieux 
al)rilés  en  mcsiii-aient  plus  de  P". 80.  Des  toi- 
tures ont  été  enfoncées;  nos  voies  ferrées  ont 
'^cté  interceptées  sur  plusieurs  points. 

« Mais  c’est  principalement  dans  les  jardins 
fruitiers  et  potagers  que  le  lléau  a sévi  avec  le 
plus  d’intensité.  Les  Choux-fleurs,  Brocolis, 
Fèves,  Artichauts,  etc.,  présentaient  un  aspect 
déplorable;  la  neige,  les  ayant  surmontés  et  en- 
tièrement recouverts,  les  tenait  comme  moulés 
dans  une  masse  rendue  compacte  par  l’elfet  de 
quelques  gelées  qui  survinrent.  Lorsque  la  fonte 
de  cette  neige  eut  lieu,  trois  ou  quatre  jours  après, 
les  premières  couches  se  fondant  d’abord,  tirent 
bientôt  place  aux  couches  supérieures  qui,  en  s’a- 
baissant, entraînaient  vers  la  terre  tous  les  corps 
qui  y étaient  adhérents.  C’est  ainsi  qu’ont  été 
déchirées  les  feuilles  des  Choux-fleurs,  Broco- 
lis, etc.  Ces  végétaux  ne  présentent,  en  ce  mo- 
ment, qu’un  petit  bouquet  sans  force,  sur  un 
tronc  mutilé  du  haut  en  bas,  que  la  moindre 
gelée  menace  d’anéantir;  laplupart  sont  impi- 
toyablement décapités. 

« Nos  fleurs  aussi  ont  payé  assez  largement  le 
tribut  au  lléau;  une  grande  partie  des  plantes 
sous-ligneuses  qui  présentaient  quelque  bauteur, 
■comme  les  Mufliers,  les  Giroflées,  les  Œillets, 
les  Juliennes,  etc.,  sont  aussi  dépouillées  de 
leurs  feuilles,  et  la  plus  grande  partie  coupée 
par  le  milieu  de  leur  tige.  Ces  plantes  ressem- 
blent actuellement  à des  bâtons  éclatés  fichés  en 
terre. 

« Nos  arbres  verts,  tels  que  Fusains,  Troënes, 


Lauriers,  Arbousiers,  etc.,  sont  dans  un  état 
pitoyable;  les  uns  sont  coupés  rez-terre,  les 
autres  ont  toutes  leurs  branches  écorchées.  Des 
flèches  de  Cyprès  pyramidal  ont  été  éclatées  à 
plus  de  27 'mètres  du  faîte;  des  bordures  de 
Laurier-Tin  de  plus  de  Du. 50  de  bauteur,  ont 
été  abattus  jusqu’à  terre,  et,  en  se  relevant 
avec  grande  peine,  laissent  des  vides  désagréa- 
bles dans  les  haies. 

((  Mais,  ce  qui  a le  plus  souffert  du  sinistre, 
c’est  le  jardin  fruitier  de  l’un  de  nos  confrères, 
dans  lequel  on  voit  plus  d’un  millier  d’arbres 
fruitiers  broyés  en  quelque  sorte  et  mutilés  de 
différentes  manières.  Les  uns  sont  compléternent 
rompus  rez-terre,  d’autres  éclatés  par  le  milieu; 
d’autres  ont  la  tige  coupée  entrois  ou  quatre 
morceaux,  mais  on  dirait  avec  un  certain  art; 
car  les  fragments  en  sont  pliés  zig-zag  à droite 
et  à gauche,  à la  façon  des  mètres  de  poche. 

« On  remarquait  que  l’effet  de  la  neige  avait 
été  plus  prononcé  à l’abri  d’une  baie  de  petits 
Cyprès  pyramidaux,  d’une  hauteur  d’à  peu  près 
l«i.50,  et  dans  laquelle  existent  quelques  clai- 
rières. C’est  justement  entre  ces  vides  que  le 
vent,  luttant  violemment  contre  la  neige,  amon- 
celait l’élément  floconneux  d’une  façon  prodi- 
gieuse. La  fonte  des  neiges,  qui  a été  presque 
immédiate,  a causé  quelques  dommages  à quel- 
ques-uns de  nos  jardins  potagers  par  les  inon- 
dations qui  s’en  sont  suivies. 

((  Agréez,  etc. 

« J.  B.  Carbou.  » 

Nous  terminerons  notre  chronique  en 
rectifiant  deux  fautes  typographiques  de  l’ar- 
ticle de  M.  Chabert,  sur  la  Poire  Marie 
Guisse,  inséré  dans  notre  dernier  numéro.  A 
la  page  11,  2^  colonne,  ligne  14,  il  faut  lire 
Tltiva  au  lieu  de  Hiva,  et  Lessy,  au  lieu  de 
Cessy-Jès-Melz. 

J.  A.  Barrxl. 
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Rien  n’est  plus  propre  à varier  la  flore 
d’un  pays,  et  à en  modifier  la  monotonie, 
que  l’introduction  de  ces  végétaux  à port 
étrange  et  véritablement  insolite  que  nous 
offrent  les  contrées  intrà  et  extra  tropicales. 
Pour  ne  citer  que  quelques  genres,  meme 
€11  se  bornant  aux  espèces  herbacées,  telles 
que  \es  Caladium  et  les  Canna,  par  exemple, 
qui,  l’été,  ornent  admirablement  nos  jar- 
dins, où  trouver  leurs  équivalents  parmi' nos 
Monocotylédonées  indigènes?  Et  Y Agave 
americana,  lui-même,  qui  supporte  si  bien 
la  pleine  terre  sous  le  40®  degré  de  latitude, 
moyennant  de  légers  abris  en  hiver,  n’est- 
ce  pas. à la  flore  mexicaine  qu’il  faut  l’aller 
demander  ? 

Parmi  les  végétaux  exotiques  auxquels  je 
fais  allusion,  il  est  une  famille  dont  l’accli- 
matation serait  fort  à désirer  dans  nos  ré- 
gions boréo-occidentales  : c’est  la  noble  fa- 
mille des  Palmiers,  celle,  assurément,  qui 
trancherait  le  plus  au  milieu  de  nos  plantes 


indigènes.  Mais  y faut-il  bien  songer?  Et  le 
titre  de  la  présente  note  n’a-t-il  pas  quelque 
chose  de  paradoxal,  d’impossible? 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  où  l’on  ne 
voyait  encore  figurer,  sur  les  catalogues  de 
nos  principaux  horticulteurs  marchands, 
français  et  étrangers,  qu’une  liste  très-res- 
treinte de  Palmiers,  il  eût  été  téméraire 
d’exposer  aux  intempéries  de  nos  froides  ré- 
gions ces  princes  de  la  végétation  des  tro- 
piques; pour  les  conserver  et  les  faire  vivre, 
la  serre  chaude  était  de  rigueur.  Depuis 
l’époque  dont  je  parle,  la  science  horticole 
a progressé,  non  pas  en  modifiant  le  tem- 
pérament de  ces  superbes  hôtes,  mais  en  en 
introduisant  de  mieux  assortis,  par  leur  tem- 
pérament, aux  rigueurs  de  nos  climats. 
Aussi,  sans  avoir  la  ridicule  prétention  de 
dépayser  les  anciens  Arecs,  les  Cocotiers, 
les  Coryphas  de  l’Inde  et  autres  espèces  fri- 
leuses, l’amateur  peut  aujourd’hui  se  don- 
1 ner  la  jouissance  de  cultiver  quelques-uns 
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(le  leurs  congénères  en  serre  l'roide,  et 
même  en  plein  air,  moyennant  (juelques 
abris  contre  le  froid. 

Ainsi,  sur  tout  le  littoral  océanique’,  on 
|)eut,  en  pleine  sécurité,  conserver  en  serre 
iroide  les  Palmiers  dont  la  liste  suit  : 

Arcca  auslralis  (NouveUe-Hollandc). 

— sai)iila  (Nouvelle-Zélande). 

Rrahea  dulcis  (Mexi(iue). 

Ceroxylon  aiidicola  (Amérique) . 

Cdianiædorca  clei’ans. 

— schiedeana. 

('liamærops  excolsa  vera  de  Siehold  (Chine). 

— Cliiesl)i'Ci;htii. 

— liuinilis  (réqion  médilerrnnéenne) . 

— Martiana  (lumenlusa,  Ilitnalaya) . 

— iiivea. 

— Paliiicdo. 

— siiiensis  (de  Forlune,  Chanq-llai). 

Cocos  auslralis. 

— yataï  (Amérique  du  sud). 

Coryjdia  australis  (Livisiona  auslralis,  N. -lîollande). 
Coi)eniicia  Mirai^uana. 

Latania  liorliouica  (Livisiona  sinensis,  Chine) 

Molinea  chilensis  (Jubea  speclahilis,  Chili.  — Cocos 
cliilensis). 

Phœnix  dactylifera  (nord  de  l’Afrique). 

— acaulis  (nord  de  l’Inde). 

— lariiiil'era  (id.) 

— reclinata  (Afrique  ausirale) . 

— sylveslris. 

— liuniilis. 

Rliapis  nadelliformis  (Chine). 

Sabal  Adansonii. 

— Palmctto  (Amérique  du  nord) . 

— imil)raculifera. 

Seaforthia  eleg’aiis. 

— robiista. 

C’est  assurément  un  fort  beau  contingent 
que  celui-là,  et  toutes  ces  espèces  sont  en 
partie  disponibles  dans  les  établissements 
de  MM.  Louis  Van  Iloutte  et  Ambroise 
Verscliaffelt,  àCand;  Linden,  à Bruxelles; 
Rougier-Cbauvière,  à Paris,  à des  prix  assez 
abordables. 

.rajouterai  que,  parmi  cette  tribu  déjà 
assez  nombreuse  pour  satisfaire  l’amateur  le 
plus  exigeant,  on  peut,  comme  je  l’ai  dit  tout 
à l’heure,  moyennant  quelques  précautions, 
cultiver  à l’air  libre  certaines  races  avec 
succès.  Du  moins,  c’est  ce  qui  semble  res- 
sortir de  l’expérience  que  j’ai  faite  sur  six 
individus,  et  les  renseignements  que  je  vais 
fournir  à ce  sujet,  seul  motif  de  la  présente 
note,  permettront  aux  lecteurs  de  la  Revue 
horücole  de  juger  si  je  me  suis  trop  avancé 
dans  mes  inductions. 

Le  Dattier  (Phœnix  dactylifera),  qui  est 

‘ A Marennes,  sous  le  46®  degré  de  latitude,  la 
température  estivale  est  considérée  comme  normale 
lors(jue  le  thermomètre  s’élève  à 3i°;  elle  est  ex- 
ceptionnelle lorsipie  la  colonne  mercurielle  atteint 
-|-  36°;  enfin,  la  chaleur  est  très-ordinaire  lorsqu’on 
ne  constate  que  29°.  Ce  qui  différencie  surtout  ce 
climat  d’avec  celui  du  Midi,  c’est  que  l’été  physique 
ne  commence  réellement  ici  qu’à  la  fin  de  juin,  et 
se  termine  à la  fin  d août.  — C’est  la  période  des 
fortes  chaleurs.  — Ensuite,  jusqu’au  10  octobre,  le 
thermomètre  ne  baisse  pas  dans  la  journée  au-des- 
sous de  15°,  mais  il  ne  monte  pas  au-delà  de 
-I-  ^5°. 


le  premier  de  la  famille  sur  lequel  s’est 
portée  mon  attention,  a pu  actjuérir  chez 
moi,  au  bout  d’une  douzaine  d’années  de 
semis,  une  dimension  foliaire  de  plus  de 
deux  mètres.  D’abord  cultivé  en  pot,  son 
développement  a été  très-lent,  et  ce  n’est 
que,  livré  plus  tard  à la  pleine  terre,  à l’ex- 
position sud-est,  au  pied  d’un  mur,  qu’il  a 
commencé  à prendre  son  essor.  .Je  ne  con- 
nais pas  de  t)lantes  (jiii  exigent  moins  de 
soins  riiiver  (jue  le  Dattier.  — .Je  tiendrai 
d’ailleurs  le  meme  langage  pour  les  espèces 
qui  vont  suivre.  — Un  appartement  inhabité, 
fnt-il  privé  de  soleil , un  couloir,  un  ves- 
tibule , lui  suflisent.  L’essentiel  est  de  le 
soustraire  à l’action  de  la  pluie,  qui  lui  pour- 
rirait le  cœur,  ce  qu’explique  suffisamment 
son  habitat  naturel  en  Syrie  et  dans  le  nord 
de  l’Afrique,  où  l’atmosphère  est  extra- 
ordinairement sèche.  Par  contre , il  faudra 
lui  donner  en  été  l’exposition  la  plus  chaude 
et  la  plus  éclairée  du  jardin,  là  où  les  rayons 
solaires  se  feront  le  plus  sentir.  En  pleine 
terre , on  le  couvrira  d’un  châssis  vitré , 
autant  pour  le  préserver  de  la  pluie  que 
pour  amortir  l’action  du  froid;  et  si  les  gelées 
deviennent  rigoureuses,  on  agira  prudem- 
ment en  réunissant  les  palmes  en  faisceau 
et  en  les  enveloppant  dans  un  paillasson. 
Du  reste,  dans  de  semblables  conditions,  le 
Dattier  peut  supporter  4 à 5 degrés  de  froid 
sans  souffrir.  Au  delà  de  ce  chiffre,  son 
existence  pourrait  être  compromise.  — Je 
ne  le  sais  que  trop  pour  en  avoir  subi  la 
désastreuse  épreuve.  Les  gelées  du  5 janvier 
1804,  survenues  à l’improviste,  alors  que 
j’étais  absent  de  chez  moi,  m’ont  tué  les 
deux  plus  beaux  spécimens  de  ma  collection. 

Les  deux  autres  Palmiers  sur  lesquels 
j’appellerai  tout  particulièrement  l’attention 
sont  le  Juham  spectahiîis  {Molinea  chilensis, 
Cocos  chilensis)  et  le  Chamœrops  sinensis. 
L’iiumidité  du  climat  de  l’Ouest  est  moins  à 
redouter  pour  ces  deux  espèces.  Je  dirai 
même  que  ce  dernier  est  appelé  à jouir 
d’une  immunité  complète  ici,  si  j’en  juge 
par  l’exemplaire  que  je  possède,  lequel, 
planté  au  pied  d’une  muraille  à l’exposition 
du  sud-est,  a bravé  sans  encombre  nos — 12» 
et  les  autres  gelées  très-fortes  du  dernier 
hiver.  Le  Jubœa  n’est  pas  aussi  rustique  : 
G à 8 degrés  au-dessous  de  zéro  est  le  maximum 
de  congélation  que  son  tempérament  peut 
supporter.  Jeconsidéreraimêmecomme  de  la 
prudence  de  ne  pas  l’exposer  à une  tempé- 
rature aussi  basse.  C’est  d’ailleurs  une  es- 
pèce fort  élégante,  très- décorative,  aux 
frondes  moins  raides  que  celles  du  Dattier. 
Un  de  mes  excellents  amis  de  la  Tremblade, 
M.  Nebou,  amateur  zélé  de  plantes  rares  et 
méritantes,  collectionneur  intelligent  de 
Rhododendrons,  d’Azalées,  de  Pelargoniums 
et  de  Fuchsias,  en  possède  un  exemplaire 
d’une  très-belle  force  et  d’une  bonne  venue^ 
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qu’il  a constamment  tenu  en  pot,  et  pour 
lequel  il  n’a  pris  aucun  soin  particulier.  — 
Le  travail  de  radification  de  ces  Monocoty- 
lédonées  arborescentes  est  curieux  à ob- 
server (je  parle,  bien  entendu,  des  sujets  de 
pleine  terre).  Une  douzaine  de  fortes  racines 
fibreuses  partent  de  la  naissance  du  stipe 
et  plongent  verticalement  dans  le  soljusqu’cà 
une  profondeur  d’environ  30  centimètres. 
A cette  distance,  elles  décrivent  une  incur- 
vation qui  les  rapproche  de  la  ligne  hori- 
zontale. Les  radicelles  sont  rares  ; le  con- 
traire a lieu  dans  la  culture  en  vase. 

J’ai  reçu,  en  1855,  de  l’établissement  de 
M.  Van  Houtte,  un  Palmier  étiqueté  : Cha- 
mœrops  excelsa.  C’était  à l’époque  où 
M.  Naudin  venait  de  publier,  dans  \sl  Revue 
horlicolé  (année  1855,  p.  15),  un  remar- 
quable article  sur  la  rusticité  des  Palmiers 
de  la  Chine  en  Angleterre.  Je  dois  dire  que 
le  Chamærops  dont  je  parle  ne  ressemble 
en  aucune  façon  à la  description  qu’il  en  a 
faite,  en  le  désignant  ainsi:  « Feuilles  d’un 
vert  très-net  et  luisantes,  sans  la  moindre 
trace  de  la  poussière  glauque  qu’on  observe 
sur  le  Chamærops  Martiana.  » Cette  des- 
cription convient  parfaitement  à l’espèce 
qui  figure  sur  les  catalogues  sous  le  nom 
spécifique  de  sinensis,  que  j’ai  également 
acquise  depuis,  celle  à laquelle  j’ai  fait  al- 
lusion plus  haut  et  qui  a supporté  — 12». 

Existe-t-il  un  Chamærops  excelsa  dans  le 
Ch.  sinensis  % ou  bien  ces  deux  noms  spé- 
cifiques sont-ils  les  synonymes  d’un  seul 
Chamærops?  Je  suis  porté  à admettre  deux 
espèces  distinctes,  lorsque  je  compare  entre 
eux  les  catalogues  des  horticulteurs  le  plus 
en  renom.  Ainsi  , pour  ne  citer  que 
MM.  Louis  Van  Houtte  (catalogue  n«  9G),  et 
Amhroise  Verschaffelt  (catalogue  n^  75),  à 
Gand,  et  Linden  (Ctatalogue  n®  18),  tà  Bruxel- 
les, leurs  prix  courants  enregistrent  à la 
section  des  Palmiers,  et  dans  l’ordre  nominal 
et  alphabétique  des  genres,  espèces  et  va- 
riétés, les  deux  espèces  litigieuses,  comme 
suit  : 

Chamærops  excelsa  vera  (von  Siebold).  - A.  Versch. 

Chamærops  Fortune}  (sinensis).  — L.  YH.,  Ldn. 

Chamærops  excelsa.  — L.  YH.,  Ldn. 

Chamærops  sinensis.  — A.  Yersch. 

ce  qui  suppose  évidemment  deux  sujets  bien 
distincts.  Et,  si  je  compulse  le  catalogue  de 
l’établissement  horticole  du  Magnan,  à Nice, 
dirigé  par  M.  Thomas  Payen,  je  retrouve 
également  ces  deux  Chamærops  sous  les 
seuls  noms  spécifiques  d'excelsa  et  sinensis. 

S’il  en  est  ainsi,  comme  je  le  crois,  toute 
synonymie  doit  alors  disparaître. 

* Si  l’on  admet  l’autorité  de  M.  de  Martius,  en  fait 
de  palmiers,  le  Chaînærops  désigné  par  plusieurs  hor- 
ticulteurs sous  le  nom  de  sinensis  est  le  vrai  Cha- 
mœrops  excelsa;  sa  description  est  parfaitement  con- 
forme à celle  que  donne  ce  savant  botaniste.  Il  serait 
essentiel  de  ne  pas  changer  les  noms  une  fois  donnés. 
(Note  de  la  rédaction). 


Il  est  bon  qu’on  sache  que  rien  ne  se  res" 
semble  ni  dans  le  faciès  ni  dans  la  végéta- 
tion des  deux  spécimens  que  je  possède  des 
Chamærops  dont  il  s’agit.  Le  Ch.  sinensis 
(ou  de  Fortune),  aies  feuilles  flabelliformes 
très-ouvertes,  de  telle  sorte  que  les  digita- 
tions, réunies,  décrivent  presque  les  trois 
quarts  d’une  circonférence.  La  couleur  en 
est  verte  et  brillante  comme  dans  le  Lata- 
nier  de  Bourbon;  sa  croissance  est  rapide; 
les  proportions  qu’il  semble  devoir  acquérir 
paraissent  assez  restreintes.  Le  Ch.  excelsa 
(ou  de  Siebold),  au  contraire,  est  d’une 
croissance  très-lente.  Ses  palmes  offrent 
l’aspect  d’un  éventail  à demi-ouvert,  et  les 
folioles  qui  les  composent  sont  soudées  tan- 
tôt tà  la  moitié,  tantôt  au  cinquième  de  leur 
longueur,  ce  qui  n’existe  pas  dans  le  Ch. 
sinensis,  où  les  folioles  sont  libres  d’adhé- 
rence. De  plus,  il  se  détache  de  leur  bord 
de  longs  filaments,  ce  qui  n’a  pas  lieu  non 
plus  dans  le  Ch.  sinensis.  La  couleur  en 
est  glauque  comme  dans  le  Ch.  humilis, 
son  congénère  de  la  région  méditerra- 
néenne, et  l’habitat  général  de  la  plante 
indique  des  proportions  beaucoup  plus 
considérables.  (Les  palmes,  pétiole  non 
compris,  mesurent  0'».90  chez  l’individu 
que  je  possède,  et  dont  le  stipe  ne  paraît 
pas  vouloir  encore  se  former.) 

Le  Sabal  Palmetto,  dont  la  dernière  limite 
de  végétation  est  Savannah,  dans  l’Amérique 
du  Nord,  et  le  Sabal  wnbraciilifera,  qui 
s’écarte  moins  de  l'équateur,  peuvent  éga- 
lement résister  à de  forts  abaissements  ther- 
mométfiques.  Le  mauvais  vitrage  qui  les 
abritait  contre  les  intempéries  hivernales, 
et  l’absence  dont  j’ai  eu  occasion  de  parler 
tout  à l’héure,  qui  m’a  valu,  aux  froids  de 
janvier,  la  perte  de  deux  Dattiers,  m’ont 
permis  de  constater  leur  rusticité.  J’ai  pu 
me  convaincre,  en  effet,  que  ces  deux  Pal- 
miers ont  supporté  — 5».  J’incline  même 
à croire  que  le  Sabal  imbraculifera  est 
moins  frileux  que  la  plante  qui  m’a  été 
vendue  sous  le  nom  de  Chamærops  excelsa. 
Voici  pourquoi  : plantés  l’un  à côté  de  l’autre, 
celui-ci  a eu  les  sommités  de  ses  folioles 
gelées  et  deux  feuilles  partiellement  at- 
teintes (il  m’a  fallu  les  enlever  quelques 
jours  après)  ; tandis  que  le  premier  est  resté 
intact.  Le  Sabal  Palmetto  me  paraît  doué  d’un 
tempérament  plus  robuste;  alors  même  que 
les  palmes,  ou  tout  l’ensemble  de  la  plante, 
auraient  tourné  à cette  couleur  vert-noir 
qui  est  la  manifestation  d’un  état  de  frigi- 
dité à un  degré  avancé  chez  les  végétaux,  il 
ne  faut  pas  s’en  inquiéter;  le  soleil,  arrivant 
sans  transition  aucune,  ramènera  la  couleur 
normale,  et  tout  sera  dit. — Ces  deux  espèces 
croissent  lentement  ; dans  l’une  (le  Sabal 
Pabnelto) , \es  palmes  ont  les  folioles  soudées 
aux  deux  tiers  et  peu  ouvertes,  et  sont  suppor- 
tées par  un  très-long  pétiole  ; la  couleur  est 
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d’un  vert  foncé  luisant;  dans  raulre(le  Sahnl 
vinlmiculifcra),  le  pétiole  est  très-court,  et 
les  folioles  rayonnantes  et  très-ouvertes  sont 
entièrement  libres  d’adhérence,  ou  du  moins 
très-peu  soudées  à la  base,  et  la  couleur 
en  est  glauque.  11  a Henri  celte  année. 

On  le  voit,  les  Palmiers  sont  des  plantes 
généralement  peu  difficiles  et  qui  ont  l’avan- 
tage d’augmenter  beaucoup  de  valeur  en 
vieillissant.  Un  mélange  de  terre  de  bruyère 
et  de  terre  de  jardin  leur  convient  ; le  plus 


souvent,  lorsqu’ils  sont  adultes,  ils  se  con- 
tentent d’une  (erre  très-ordinaire.  Ils  ré- 
clament beaucoup  d’eau  pendant  la  période 
active  de  la  végétation.  Un  jardin  bien  tenu 
ne  saurait  se  priver  plus  longtemps  de  cette 
noble  race.  Si  le  résultat  de  mes  expé- 
riences ))eut  en  favoriser  la  diffusion,  je 
m’estimerai  heureux  d’y  avoir  contribué. 

Lételié, 

Secrétaire  de  la  sous-préfoclure 
de  Mareuiies. 
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Je  xiens  ajouter  quelques  détails  sur  des 
plantes  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  ce  recueil. 

Wigandia  Caracassana. 

J’ai  fait  part  à la  Revue  horticole  p. 
208),  de  mes  essais  de  culture  du  Wigandia 
par  voie  de  semis.  C’est  main- 
tenant pour  moi  un  fait  acquis  que  celte 
plante,  semée  en  février,  pit^uée  en  terrine, 
soumise  à deux  empotages  successifs  et 
gradués,  livrée  à la  pleine  terre  tin  de  mai, 
acquiert  dans  le  cours  de  l’été  des  propor- 
tions (tiges  et  feuilles)  aux  mojns  égales  à 
celles  des  sujets  issus  de  bouture. 

Jusqu’ici,  je  m’étais  procuré  des  graines 
soit  du  jardin  botanique  de  Montpellier , 
soit  du  jardin  d’acclimatation  d’Alger,  mais 
il  m’importait  d’en  obtenir  moi-même. 

Une  première  fois,  en  mai  1863,  j’avais 
trois  Wigandia  en  fleurs;  je  leur  donnai  de 
l’air  et  beaucoup  de  lumière;  les  fruits  dans 
la  serre  se  développèrent  bien.  Je  croyais 
être  sûr  d’en  obtenir  de  bonnes  graines  ; 
elles  avortèrent.  Cet  insuccès  ne  me  décou- 
ragea pas. 

J’essayai  en  1864-  d’un  autre  moyen,  qui 
m’a  réussi  complètement. 

Récolter  des  graines  de  Wigandia  dans 
la  région  du  nord-est  n’est  pas  un  résultat 
tellement  commun  qu’il  me  dispense  d’ex- 
pliquer le  moyen  de  l’obtenir. 

Parmi  les  Wigandia  de  mon  semis  de 
1863,  j’en  gardai  deux  des  plus  faibles  en 
pots,  qui  restèrent  en  plein  air  tout  l’été. 
Rentrés  en  octobre  dans  la  serre  chaude, 
ils  y montrèrent  leurs  premières  fleurs  vers 
le  Ier  mai  1864.  Dès  ce  moment,  ils  reçurent 
beaucoup  d’air  et  une  vive  lumière.  — Le  20 
mai  je  les  fis  dépoter  et  mettre  en  pleine 
terre,  où  ils  continuèrent  à fleurir  et  à fruc- 
tifier. — Toutes  les  capsules  nouèrent  et  j’eus 
la  satisfaction  de  récolter,  du  20  juillet  à la 
tin  d’août,  quatre  grammes  de  graines  sur 
mes  deux  exemplaires,  c’est-à-dire  de  quoi 
élever  des  milliers  de  pieds. 

Voulant  m’assurer  alors  si  ces  graines 
étaient  fécondées,  j’en  mis  germer  une  pin- 
cée; elles  levèrent  très-drues  au  bout  de  dix 
jours. 


Ainsi,  le  Wigandia  peut  être  traité  comme 
une  plante  annuelle  ou  bisannuelle  : annuel, 
si  on  le  destine  à la  décoration;  bisannuel, 
si  on  veut  en  obtenir  des  graines. 

Canna  liliiflora. 

Mes  premières  tentatives  pour  faire  pros- 
pérer, fleurir  et  fructifier  cette  belle  espèce 
en  plein-air  dans  la  région  du  Nord-Est,  re- 
montent  à l’été  de  1850. 

Dès  Tannée  suivante  j’obtins  une  vigou- 
reuse végétation  , des  fleurs  qui  se  succé- 
dèrent pendant  plusieurs  semaines,  et  enfin 
des  graines  bien  constituées.  Depuis,  je  mis 
chaque  année  plusieurs  pieds  de  ce  Canna 
en  pleine  terre  pendant  la  belle  saison , de 
la  fin  de  mai  au  commencement  d’octobre, 
et  toujours  ils  y fleurirent  et  y fructifièrent. 
Les  détails  de  ma  culture  sont  consignés, 
dans  la  Revue  horticole^  1862,  p.  172,  et 
1863,  p.200. 

J’espérais  rencontrer  des  imitateurs  ; la 
plante  en  vaut  certes  la  peine.  D’ailleurs,  il 
n’y  a pas  possibilité  de  nier  le  succès  devant 
des  résultats  positifs  qui  se  sont  produits 
pendant  quatre  aimées  consécutives  dans 
mou  jardin.  Aussi,  ai-je  eu  lieu  d’être  étonné 
de  cette  remiarque  insérée  dans  le  catalogue 
des  plantes  du  fleuriste  de  la  ville  de  Paris 
(1864,  p.  26). 

« Canna  //hï/fom.  Cette  espèce,  toujours 
((  rare  et  d’une  beauté  remarquable,  ne 
((  réussit  bien  qu’en  serre  chaude.  » 

Certes , si  uu  établissement  pouvait  en 
toute  facilité  essayer  mon  procédé,  c’était 
bien  celui  de  la  Muette,  et  j’avoue  que  j’y 
comptais.  Dans  les  vastes  et  nombreuses 
serres  dont  il  dispose  , ne  se  livre-t-on  pas 
journellement  à une  multitude  d’expériences 
sur  des  végétaux  jusqu’ici  considérés  exclu- 
sivement comme  étant  de  serre  chaude, 
et  qui  chaque  été  viennent  grossir  le  bril- 
lant cortège  de  tous  ceux  qu’oii  admire 
dans  les  jardins  et  les  squares  de  la  ville  ? 
Pourquoi  le  Canna  liliiflora  n’a-t-il  pas  été 
essayé  ? 

Je  formule  un  désir  à l’adresse  de  M.  Ra- 
rillet-Deschamps,  dont  il  est  difficile  de 
trouver  la  perspicacité  en  défaut.  Qu’il 
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veuille  bien  livrer  à la  pleine  terre,  au  mois 
de  juin  prochain,  30  à 40  pieds  de  ce  Canna, 
les  relever  intacts  en  octobre , les  hiverner 
en  serre  tempérée,  les  remettre  de  nouveau 
en  pleine  terre  et  en  groupe  au  printemps 
de  1860,  à une  exposition  chaude  ; et  alors, 
un  effet  nouveau  et  remarquable  viendra 
s’ajouter  cà  tous  ceux  auxquels  il  a accou- 
tumé le  public  parisien. 

Canna  iridiflora. 

Cette  espèce,  traitée  par  moi  depuis  1861 
absolument  comme  la  précédente  , m’a 
donné  des  résultats  semblables  , toujours  j 
des  fleurs  et  des  graines  en  pleine  terre.  ; 
(V.  Revue  horticole,  1862,  p.  178,  et  1863,  | 
p.  209.)  L’auteur  du  catalogue  que  je  viens  | 
de  citer  porte  sur  cette  plante  un  jugement  ] 
identique  à celui  qu’il  a exprimé  sur  le 
Canna  liliiflor a.  \oicï  sa  phrase  : « Canna 
((  iridiflora , superbe  pour  l’ornement  des 
« serres  chaudes,  trop  délicat  pour  la  pleine 
« terre  » (p.  26,  1864). 

Nouvelle  requête  de  ma  part  à M.  Baril- 
let-Deschamps concernant  ce  magnifique 
Balisier. 

Il  me  reste  à dire  que  j’espère  voir  fleu- 
rir en  1865  des  pieds  de  Canna  liliiflora  et 
iridiflora  provenus  de  graines  récoltées  dans 
mon  jardin. 

Centaurea  candidissima  des  catalogues  mar- 
chands. (Lamarck?) 

Dans  un  article  sur  quatre  plantes  déco- 
ratives (Revue  horticole,  1864,  p.  334), 
je  disais,  tà  propos  de  cette  belle  espèce, 
qu’ayant  bien  fleuri  en  pleine  terre  dans  les 


jardins  de  la  Muette,  à Passy,  en  1863, 
toutes  les  calathides  s’étaient  trouvées  sté- 
riles; je  disais  aussi  qu’au  18  juin  dernier, 
j’en  possédais  six  exemplaires  en  pots  et  en 
fleurs,  dont  j’attendais  un  bon  résultat.  Le 
bon  résultat  n’est  pas  arrivé.  J’avais  pris 
cependant  bien  des  soins.  Quand  il  pleuvait, 
je  les  abritais  avec  un  châssis,  sous  lequel 
l’air  circulait  librement.  Toutes  les  graines 
(akènes  des  botanistes),  toutes  sans  excep- 
tion , se  sont  trouvées  dépourvues  d’em- 
bryons. 

M.  Durieu  de  Maisonneuve  , directeur  du 
jardin  botanique  de  Bordeaux,  avait  eu 
l’obligeance  de  m’adresser  quelques  graines 
de  cette  espèce.  Elles  furent  semées  au 
printemps.  Les  plants,  encore  jeunes,  n’of- 
frent pas  des  feuilles  d’une  blancheur  égale 
à celles  du  type  du  commerce,  en  sorte  que 
je  suis  à me  demander  s’ils  finiront,  en  vieil- 
lissant par  être  identiques  à ce  type. 

Si,  parmi  les  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole, il  s’en  trouvait  qui  eussent  pu  récol- 
ter de  bonnes  graines  du  Centaurea  candi- 
dissima du  commerce  (toute  la  plante  recou- 
verte d’un  feutre  blanc , feuilles  lyrées , 
épaisses,  fleurs  jaunes),  je  leur  serai  bien 
reconnaissant  de  m’en  instruire. 

On  s’étonnera  peut-être  de  ma  préoccu- 
pation au  sujet  de  la  fertilité  des  graines  de 
cette  plante,  quand  tout  le  monde  peut  la 
multiplier  de  boutures.  Mais  des  boutures, 
on  en  a rarement  une  quantité  suffisante 
pour  faire  une  grande  corbeille  ou  une 
longue  bordure. 

Comte  LÉONCE  de  Lambertye. 


GREFFE  EN  FENTE  DU  NOYER. 


Il  y a un  an  environ,  la  Revue  horticole  a 
publié  (1863,  pages  449  et  464),  un  article 
de  M.  de  Mortillet  et  une  lettre  de  M.  Ga- 
gnaire,  qui  mettaient  en  parallèle  les  avan- 
tages de  deux  genres  de  greffe  pour  le 
noyer  : la  greffe  en  fente  ou  en  couronne 
et  la  greffe  en  flûte.  J’ai  expérimenté  moi- 
même,  et  j’ai  obtenu  des  résultats  qui  mon- 
trent que  l’application  de  la  greffe  en  fente 
est  suivie  d’un  plein  succès.  Voici  comment 
j’opère. 

Je  réduis  l’arbre  que  je  veux  greffer  à la 
pousse  d’un  an,  c’est-à-dire  que  je  l’étêle 
entièrement  pendant  l’iiiver,  au  moment  du 
repos  de  la  végétation  ; au  printemps  suivant, 
le  tronc  émet  de  nouvelles  branches,  et  c’est 
l’année  d’après,  sur  ces  jets  d’un  an,  que 
j’applique  la  greffe  en  fente  à 0»u06  ou  0"l07 
de  distance  du  tronc.  Je  fais  cette  opération 
de  trente  à cinquante  jours  avant  l’époque 
habituelle  de  la  greffe  en  flûte  à œil  pous- 
sant, et,  lorsque  arrive  cette  dernière  époque. 


mes  greffes  en  fente  commencent  déjà  à 
partir. 

Ainsi,  par  exemple,  devant  greffer  un 
noyer  en  1864,  je  l’avais  déjà  étêté  en 
janvier  1863.  Sept  greffes  en  fente,  appli- 
quées un  an  après,  à la  fin  de  l’hiver  dernier, 
sur  cet  arbre,  m’ont  donné  au  commen- 
cement de  septembre  les  résultats  suivants. 

Sur  les  sept  greffes,  quatre  ont  produit 
2 pousses,  et  trois,  une  seule  pousse.  Les  jets 
les  plus  courts  avaient  tous  plus  d’un  mètre 
de  longueur;  plusieurs  atteignaient  au-dessus 
de  2 mètres,  et  deux  s’étendaient  jusqu’à 
près  de  3 mètres.  Cette  dimension  est  celle 
du  bois  des  pousses,  sans  comprendre  les 
feuilles  du  sommet.  Le  diamètre  du  tronc, 
au-dessus  du  sol,  était  de  0"u33. 

On  voit  par  ces  chiffres  que  la  greffe  en 
fente,  opérée  sur  le  noyer,  peut  être  suivie, 
comme  je  le  disais  tout  à l’heure,  d’un  plein . 
succès. 


A.  Peretti. 
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Lors  d’un  concours  établi  par  la  Société 
impériale  et  centrale  d’horticulture,  relatiT 
à diverses  questions  horticoles,  auijuel 
nous  avons  pris  part,  nous  disions  dans  un 
passa^m  de  notre  manuscrit:  « Puisque  ce 
sont  les  mêmes  sucs  séveux  qui, 
en  se  modifiant  diversement  sous 
les  lois  de  la  vie,  constituent  les 
herbes,  le  bois,  les  feuilles,  les 
Heurs,  les  fruits,  etc.,  il  suffira 
([ue  les  modifications  s’opèrent 
d’une  manière  différente  ou  avec 
plus  ou  moins  d’intensité  dans 
tel  ou  tel  cas,  pour  donner  nais- 
sance à des  produits  de  nature 
et  d’aspect  très-variés.  D’autre 
part,  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
la  nature  des  plantes,  quoiqu’en  apparence 
simple,  est  extrêmement  complexe,  à tel 
point  qu’on  peut  dire  d’un  végétal  (]uHl  n'est 
pas  mi,  mais  une  infinité  de  végétaux.  En 
effet,  chacune  de  ses 
parties,  lorsqu’elle 
est  détachée  et  placée 
dans  des  conditions 
appropriées  à sa  na- 
ture, peut  produire 
une  plante  semblable 
à celle  dont  elle  a été 
détachée.  D’où  il  ré- 
sulte que,  puisque 
chacune  de  ces  par- 
ties a une  existence 
particulière , qu’elle 
peut  vivre  sur  son 
propre  fonds,  et  que, 
tout  en  possédant  les 
propriétés  générales 
de  la  plante  dont  elle 
sort,  elle  en  a aussi 
qui  lui  sont  particu- 
lières, qui  peuvent 
se  stabiliser,  et  quel- 
quefois même  se 
transmettre  ; un  végé- 
tal pourra  donc,  sur 
l’une  ou  l’autre  de 
ses  parties,  présenter 
certains  caractères  ex- 
ceptionnels, et  qu’a  - 
lors,  si  l’on  détache 
ou  qu’  on  greffe  ces 
parties,  elles  pourront 
constituer  des  plan- 
tes nouvelles,  parfois 
très-différentes  ou 
même  complètement 
différent  es  de  celles  dont  elles  proviennent.  » 
Ces  principes,  que  nous  considérons 
comme  absolument  vrais  dans  le  fond,  et 
relativement  vrais  dans  leurs  conséquences, 


Fig.  4.  — Grains  de  verjus 
ordinaires. 


Fig.  5. 


sont  tous  les  jours  confirmés  par  les  faits  ; 
le  cas  de  diinorpbisme,  dont  nous  allons 
parler,  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Voici 
le  fait  : 

Sur  un  pied  de  vigne  de  la  variété  dite 
verjus,  dont  les  grains  sont  légè- 
rement obovales  (fig.  4),  nous 
avons  remarqué  un  sarment  qui 
portait  de  longues  et  grosses 
grappes  comme  le  type,  mais 
dont  les  grains,  au  lieu  d’être 
à peu  près  ronds, sont  longue- 
ment ovales  ou  obovales  (fig.  5). 
Ajoutons  que  ce  dernier,  qui 
constitue  le  fait  de  dimorphisme 
ou  l’accident,  nous  a paru  devoir 
être  plus  tardif  que  le  type  dont 
il  sort,  puisqu’il  était  encore  vert  et  très- 
dur,  lorsque  ce  dernier  commençait  à s’at- 
tendrir, ou,  comme  on  le  dit  encore  en 
langage  horticole,  à s’éclaircir. 

Ces  faits  ou  d’autres 
analogues,  sans^lêtre 
communs,  ne  sont  pas 
non  plus  très-rares; 
plusieurs  fois  nous  en 
avons  constaté.  Ainsi, 
cette  année  encore, 
nous  avons  remarqué 
sur  un  pied  de  Raisin 
Précoce  Malingre,  un 
fait  analogue,  bien 
qu’inverse:  un  sar- 
ment portant  des  Rai- 
sins à grappes  très- 
compactes,  à grains 
ronds  très-serrés,  tan- 
dis que  .les  autres 
sarments  portaient 
des  grappes  lâches  k 
grains  longuement 
ovales,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  type. 

En  bouturant  sépa- 
rément ces  sarments 
accidentels,  on  aurait 
donc  des  variétés  très- 
différentes  par  la  for- 
me et  peut-être  même 
par  la  qualité  des 
fruits,  ce  qui  toutefois 
n’aurait  rien  d’éton- 
nant,  une  modifica- 
tion externe  ou  phy- 
sique étant  presque^ 
toujours  la  consé- 
quence d’une  modi- 
organique.  Moins  que 
peut-être  nous  en  se- 
rions surpris,  car  nous  connaissons  plu- 
sieurs faits  de  cette  nature,  même  parmi  les 


Grappe  de  verjus  présentant  des  grains  obovales. 

fication  interne  ou 
beaucoup  d’autres 
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vignes.  Entre  beaucoup  d’exemples,  nous 
citerons  seulement  le  Gros  coulard,  acci- 
dent qui  se  montre  très-fréquemment  sur 
le  Chasselas,  mais  différant  néanmoins  sen- 
siblement de  celui-ci  et  mûrissant  aussi 


FIGUE  BLANCHE 

L’arbre  qui  produit  l’excellent  fruit  que 
représente  la  planche  coloriée  ci-contre  est 
un  des  plus  anciens  figuiers  du  Midi;  c’est 
aussi  un  de  ceux  qui  fournissent  le  plus 
abondamment  ces  figues  sèches,  dont  un 
commerce  très-considérable  aux  environs 
de  Carcassonne  est  pour  ces  contrées  la 
source  de  notables  revenus. 

Ce  figuier,  d’une  hauteur  moyenne  de  4* 
à 5 mètres,  vient  sur  tous  les  terrains, 
mais  il  se  plaît  davantage  sur  un  sol  pro- 
fond, de  consistance  moyenne,  où  il  déploie 
une  végétation  des  plus  belles.  Il  donne 
constamment  deux  récoltes  par  an.  La  pre- 
mière, qui  vient  sur  le  vieux  bois,  mûrit  ses 
fruits  depuis  la  fin  de  juin  jusqu’au  com- 
mencement d’août,  et  la  deuxième,  qui  se 
forme  sur  le  bois  de  l’année,  depuis  la  fin 
d’août  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  C’est  sur 
cette  dernière  récolte  que  l’on  prend  les 
fruits  que  l’on  veut  faire  sécher. 

Etant  de  moyenne  grandeur,  cet  arbre  est 
préféré  par  les  jardiniers  pour  être  cultivé 
sur  le  bord  de  leurs  plates-bandes  à légu- 
mes, oû  les  pieds  sont  plantés  à 5 ou  6 mètres 
de  distance  les  uns  des  autres.  Il  s’élève 

SUR  LES  GÉRANIUMS  ( 

A Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur  le  Directeur , 

Le  Géranium  Conquête  de  Puebla,  que 
vous  avez  fait  représenter  par  une  planche 
coloriée,  a été  obtenu  d’un  semis  fait  en 
1862.  Les  graines  avaient  été  soigneusement 
récoltées  sur  les  plus  belles  variétés  mises 
au  commerce  en  1861.  Nous  n’avions  fé- 
condé aucune  plante  artificiellement.  C’est 
donc  au  hasard  que  nous  devons  les  varia- 
tions que  nous  avons  remarquées  dans  la 
forme  comme  dans  les  coloris  de  nos  gains; 
car,  sur  environ  500  graines  semées,  près 
de  400  ont  levé,  et  nous  ont  donné  des 
nuances  toutes  différentes  les  unes  des  au- 
tres; pas  une  plante  n’avait  de  rapport  avec 
les  sujets  sur  lesquels  nous  avions  récolté 
les  graines. 

Dans  le  nombre  des  plantes  que  nous 
avons  obtenues,  quatre  nous  ont  paru  avoir 
une  certaine  valeur,  et,  après  mûr  examen, 
nous  nous  sommes  occupés  de  les  multi- 


un  peu  plus  tard.  Il  exige  plus  de  cha- 
leur et  il  faut  pour  ainsi  dire  le  cultiver 
en  serre  si  on  veut  l’avoir  beau  et  qu’il 
ne  coule  pas. 

Carrière. 


A PEAU  VERTE. 

sur  une  seule  tige  portant  une  tête  arrondie 
comme  tout  autre  arbre  fruitier.  Il  s’ac- 
comode  très-bien  des  soins  que  l’on  prodigue 
aux  légumes,  et  les  arrosages  fréquents  qu’on 
donne  à ces  derniers  lui  profitent  beaucoup. 

Lorsqu’on  veut  faire  sécher  ses  fruits,  on 
les  cueille  au  commencement  de  septembre, 
et  successivement,  au  moment  de  leur  par- 
faite maturité,  et  lorsqu’ils  commencent  à sé- 
cher sur  l’arbre.  On  les  place  sur  des  claies 
que  l’on  expose  au  soleil  pendant  le  jour; 
on  les  rentre  tous  les  soirs  ; et,  lorsque  la 
figue  a pris  une  couleur  grisâtre  et  qu’elle 
est  débarrassée  de  tout  son  principe  aqueux 
(ce  qui  a lieu  après  une  quinzaine  de  jours), 
on  les  emballe  après  les  avoir  légèrement 
saupoudrés  avec  un  peu  de  farine  de  fro- 
ment très-fine.  On  met  aussi  entre  chaque  lit 
de  figues  quelques  feuilles  de  laurier  d’Apol- 
lon, qui  leur  donnent  un  bon  parfum.  Cet 
emballage  doit  être  fait  avec  soin,  en  aplatis- 
sant fortement  les  figues  à chaque  lit,  afin 
que  l’air  ne  puisse  y pénétrer,  ce  qui  pourrait 
occasionner  des  dégâts  dans  le  ballot. 

J. -B.  Carbou. 


ONQUETE  DE  PUEBLA. 

plier.  Nous  pensions  les  livrer  au  commerce 
au  printemps  prochain,  mais,  une  exposition 
devant  avoir  lieu,  nous  préférons,  avant  de 
les  répandre,  laisser  au  jury  l’examen  de 
ces  plantes.  Nous  voulons  que  chacun  soit 
à même  de  juger  de  leur  mérite  avant  leur 
mise  en  vente. 

Lorsqu’à  été  faite  la  planche  destinée  à 
la  Revue  horticole,  on  venait  de  prendre  la 
ville  de  Puebla.  Nous  avons  pensé  alors  à' 
donner  à notre  Géranium  le  nom  de  Con- 
quête de  Puebla,  qui  était  une  actualité.  La 
plante  n’ayant  pas  été  mise  immédiatement 
dans  le  commerce,  d’autres  obtenteurs  ont 
donné,  nous  a-t-on  dit,  ce  nom  à quelques- 
uns  de  leurs  produits,  et  afin  de  ne  pas  ris- 
quer de  confondre  deux  plantes  toutes  dit- 
férentes  portant  le  même  nom,  nous  préve- 
nons dès  aujourd’hui  que  notre  Géranium 
sera  livré  sous  le  nom  simple  de  Géranium 
Conquêtes  françaises. 

Cette  plante  est  très-remarquable;  elle 
présente  un  coloris  nouveau  ; elle  forme  de 
très-belles  ombelles  de  fleurs  ; elle  n’atteint 
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jamais  plus  de  0"l50;  elle  lleuril  très-bien 
en  pleine  terre.  L’an  dernier,  nous  en  avions 
mis,  à l’air  libre,  plusieurs  pieds,  qui  n’ont 


pas  cessé  de  nous  donner  des  fleurs  jus- 
qu’aux gelées. 

Veuillez  agréer,  etc.  loise  nis. 


LA  POIRE  COLUMBIA. 


Nous  cultivons  et  récoltons  dans  nos  pé- 
pinières la  Poire  Columbia,  figurée  et  décrite 
dans  le  Jardin  fruitier  du  Muséum  (Voir  la 
l{erue  de  1801,  p.  ■P25.)  Les  descriptions 
(jui  l’accompagnent  sont  si  nettes  et  si  claires, 
et  désignent  si  bien  la  Poire  Columbia  que 
nous  avons  naturelle  sous  nos  yeux , qu’on 
est  frappé  de  cette  précision.  Mais  nous 
n’entrevoyons  pas  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  la  Poire  Columbia  et  la 
Poire  Malconnaître,  rapports  que  semble 
vouloir  contirmer  le  Jardin  fruitier  du  Mu- 
séum. 

AGAVE  VERÆ-CliuCIS 

Nous  venons  d’avoir  la  bonne  fortune 
d’examiner  en  fleurs  les  deux  espèces 
iV Agave,  que  nous  citons  en  tête  de  cet  ar- 
ticle, dans  l’établissement  horticole  de 
M.  Jean  Verschafîelt,  à Gand;  et,  en  raison 
de  la  rareté  de  la  floraison  de  ces  sortes  de 
plantes,  nous  pensons,  en  en  donnant  ici 
une  description  exacte,  être  agréable  aux 
amateurs  de  ce  grandiose  genre,  ainsi  qu’aux 
abonnés  de  la  Bevue  horticole. 

La  circonstance  de  la  floraison  de  la  pre- 
mière des  deux  espèces,  nous  fournit  l’occa- 
sion d’en  donner  enfin  une  description  exacte 
et  complète,  ce  qui  n’avait  jV/imus  été  fait 
jusqu'aujourd'hui,  et  permettra  de  la  dis- 
tinguer de  ses  congénères,  les  lurida, 
Jaqiiiniana,  Karatto,  etc.,  avec  lesquelles 
on  l’a  confondue  trop  souvent;  celle  dont 
elle  est  la  plus  voisine  est  l’^l.  Jacquiuiana 
ScHULT. , dont  le  Botanical  Magazine  a donné 
en  1859  (pl.  5007)  une  description  et 
une  bonne  figure. 

L’Agave  Veræ-Crucis  (et  non  A.  Vera- 
Crux,  ou  Vera-Crucis),  est  une  des  plus 
grandioses  espèces  du  genre;  elle  atteint 
à peu  près,  vraie  et  adulte,  les  dimensions 
de  VA.  americana.  C’est,  comme  elle,  une 
plante  acaule;  son  collet  radical  n’a  pas 
moins  de  0'“.70  de  diamètre;  ses  feuil- 
les sont  fort  nombreuses,  et,  selon  l’or- 
dre d’évolution,  les  inférieures  presque 
étalées  sur  le  sol,  les  suivantes  horizonta- 
les, les  autres  dressées;  comparées  à celles 
des  A.  americana,  Jacquiniana,  etc.,  elles 
sont  minces,  flexibles,  très-peu  renflées  à 
la  base,  qui  est  presque  entièrement  am- 
plexicaule,  non  contractées  au-dessus, 
comme  cela  a lieu  chez  la  plupart  des  es- 
pèces, puis  oblongues,  très-brièvement  acu- 


Pour  nous,  la  Poire  Malconnaître  diifèrc 
de  la  Poire  Columbia  non-seulement  par 
l’aspect  général  de  l’arbre,  mais  par  la  forme 
et  l’époque  de  maturité  des  fruits. 

Le  Poirier  Malconnaître,  que  nous  cul- 
tivons, et  qui  est  en  rapport  depuis  quelques 
années,  nous  a été  fourni  sous  ce  nom  par 
une  des  premières  maisons  de  France.  Nous 
en  tenons  des  rameaux  à la  disposition  de 
M.  Decaisne,  s’il  désire  les  comparer  au 
Poirier  Malconnaître  du  Muséum. 

Gagnaire  fils. 

ET  VERSCIIAFEELTI. 

minées,  d’un  vert  glaucescent  grisâtre  ; elles 
atteignent  I“u30-G0de  longueur  sur  0^.12- 
15  de  diamètre  au  milieu;  les  extérieures 
sont  planes,  les  intérieures  faiblement  ca- 
naliculées.  Les  bords,  indistincts  du  tissu 
foliaire  commun,  en  sont  nettement  créne- 
lés, les  aiguillons  petits,  minces,  assez  rap- 
prochés (distants  de  0«u01  à 0"u015,  hauts, 
avec  le  cyrtome  très-dilaté,  de  0™. 005-7). 
L’aiguillon  terminal,  long  d’à  peine  0"u01820 
est  grêle  et  peu  piquant. 

Le  scape,  dont  les  gelées  précoces,  que 
nous  avons  eues  ici  en  octobre  et  en  no- 
vembre, ont  empêché  l’entière  évolution, 
n’avait  cependant  pas  moins  de  quatre  mè- 
tres; et,  certes,  dans  de  meilleures  circons- 
tances (la  pleine  terre  et  la  chaleur),  il  doit 
en  atteindre  six,  ou  même  huit.  Il  est  très- 
robuste  (0‘".I2  de  diam.  au  milieu  de  la 
longueur),  légèrement  sillonné,  d’un  vert 
légèrement  glaucescent;  ses  squames,  ou 
bractées,  sont  distantes,  très-larges  à la 
base,  puis  contractées,  acuminées,  aussitôt 
desséchées,  distantes  entre  elles  de  O'n.16  et 
récurves. 

L’inflorescence  commence  à la  moitié  de 
cette  hauteur,  et  fait  un  effet  magnifique 
par  le  grand  nombre  et  l’ampleur  des  bou- 
quets floraux,  disposés  en  une  sorte  d’im- 
mense candélabre,  et  au  nombre  de  plus  de 
30.  Les  pédoncules,  alternes,  robustes,  longs 
de  0»u  18-^5  et  plus  (les  médians  les  plus 
longs),  sont  tous,  ainsi  que  les  divisions  secon- 
daires, tertiaires,  bractéées  et  bractéo- 
lées,  etc.,  horizontaux, ascendants,  alternes. 
Ils  sont  distants  entre  eux  d’environ  0"™.18- 
25,  étalés,  renflés,  légèrement  dilatés  au 
point  d’insertion,  puis  cylindracés-compri- 
més,  horizontalement  d’abord,  puis  latéra- 
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lement,  et  terminés  en  divisions  trichoto- 
méaires,  dont  l’ensemble  forme  un  fasci- 
cule corymbiforme.  Ce  fascicule  est  com- 
posé de  36  à 55  fleurs  (nombre  moindre 
dansles  corymbes  de  la  base  et  du  sommet), 
assez  distantes  entre  elles,  ascendantes, 
toutes  pédicellulées  plus  ou  moins  longue- 
ment (très-peu  toujours),  selon  la  hauteur 
de  leur  insertion  sur  les  rameaux  très-divi- 
sés  du  corymbe,  groupées  par  6-5-4-3,  ja- 
mais sessiles.  Souvent  les  ultra-divisions 
de  celui-ci  ont  cà  peine  0‘".01  de  longueur, 
ét  portent  encore  une  autre  fleur,  non  sessile 
aussi.  Toutes  sont  enlièrement  d’un  vert 
clair,  à l’exception  des  étamines. 

L’ovaire,  long  de  O*". 028,  est  nettement 
cylindrique;  le  périantbe,  long  d’environ 
0"‘.20,  un  peu  dilaté-globuleux  à la  base,  a 
ses  six  segments  connés-lierbacés  de  la  base 
au  milieu,  puis  à peine  corollacés,  oblongs, 
dilatés-aigus,  membranacés,  appliqués.  Les 
filaments  staminaux,  insérés  au  point  de  ren- 
flement du  périantbe,  anguleux,  dépas- 
sent (comme  d'ordinahx  dans  le  genre)  en 
longueur,  à peu  près  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  périantbe,  et  sont  jaunâtres;  les  an- 
Ibères  allongées,  oblongues,  médifixes,  rou- 
geâtres; le  style,  plus  long  que  les  étami- 
nes, est  robuste,  anguleux,  et  se  termine 
par  un  stigmate  capité-trigone,  papilleux, 
(comme  dans  le  genre). 

Les  auteurs  qui  nous  ont  précédé,  et  qui 
sont  cités  ci-dessous,  n’ont  indiqué  cette  es- 
pèce que  par  quelques  lignes  vagues  et  ex- 
trêmement incomplètes;  il  nous  a semblé 
devoir,  dans  l’intérêt  scientifique  de  ces 
plantes,  nous  montrer  plus  explicite  et 
plus  exact,  afin  qu’on  pût  désormais  re- 
connaître facilement  cette  Agave  entre  ses 
congénères.  Voici  donc  sa  synonymie  : 

Agave  Veræ-Crucis  (nomen  grammatice 
correctum).  — Vera-Crux  Miller,  Dict.  1. 
Agave,  n^  7.  Commel,  Hort.  Amst.,  2 t.  16. 
Sic,  etSALM-DvcK,  Hort.  308.  Haw.  Syn.  72. 
Rœm.  Arn.  283.  Kunth.  Enum.  V.  827. 
Koch,  Woch.  29. 1860.  (Cet  auteur  dit,  par 
erreur,  cette  plante  caulescente).  — Lurida 
Ait.  Hort.  Kew.  non  Alior,  etc.  La  syno- 
nymie démontre  l’ancienneté  de  l’espèce 
dans  nos  cultures. 

Agave  Verschaffelti. 

Gracieuse,  petite  et  distincte  espèce, 
— introduite  tout  récemment  dans  les 
collections  de  M.  Ambroise  Yerscbaffelt, 
horticulteur  â Gand,  par  l’intermédiaire  de 
M.  Ghiesbreght,  son  zélé  collecteur  de  plan- 
tes mexicaines,  en  ce  moment  voyageant  en- 
core pour  cette  maison  d’horticulture,  — et 
que  nous  venons  d’observer  en  fleurs  chez 
son  parent,  M.  Jean  Yerscbaffelt.  Nous  ne 
saurions  correctement  la  rapprocher  d’au- 
cune autre. 


Elle  est  acaule.  Adulte  et  en  état  d’inflo- 
rescence, son  diamètre  total  était  de0'‘*.80 
de  diamètre.  Ses  feuilles,  assez  nombreuses, 
étaient  toutes  étalées  (sauf  les  centrales), 
contractées  à la  base,  larges  là  de  0'".09, 
peu  à peu  dilatées,  Irès-élargies  au  delà  de 
la  partie  moyenne(0"\12-13),  obovées-spa- 
thulées,  bientôt  rétrécies-apiculées,  et  en- 
tièrement inermes  dans  cette  partie  apici- 
laire,  très-épaisses  et  comme  dorsalement 
triangulaires  (obtuses),  de  la  base  à la  partie 
supérieure  rétrécie  ; toutes  d’un  beau  vert, 
légèrement  glaucescent,  longues  d’environ 
0"‘. 30-35.  Les  bords,  de  la  partie  dilatée  à 
celle  rétrécie  apicale,  sans  être  distincts  du 
tissu  foliaire  (la  base  et  le  sommet  sont 
inermes),  sont  fortement  et  irrégulièrement 
crénelés-aigus  (c.-à-d.  découpés  en  angles 
aigus-rentrants),  et  sont  munis  de  grands 
aiguillons  plats,  longs  de0»\01  1/2,  oncinés- 
récurves,  plus  ou  moins  incolores,  généra- 
lement blanchâtres  ou  rougeâtres.  Le  ter- 
minal est  très-robuste,  brunâtre,  long  de 
0«^0T. 

Lescape,  haut  de  3^.50  au  moins,  de 
Üf".6  1/2  de  diamètre  à la  base,  et  de 
Om.4  1/2  au  milieu,  était  cylindrique,  muni 
de  squames  distantes,  largement  deltoïdes 
à la  base  (0"\325  à 0«^4),  mais  bientôt 
peu  à peu  acuminées,  longues  de  O'n.OO,  et 
terminées  par  un  fort  aiguillon  pungent.  Il 
portait  dans  le  tiers  de  sa  partie  supérieure 
. environ  quinze  corymbes  floraux,  assez  rap- 
prochés, presque  sessiles;  les  inférieurs, 
composés  d’environ  15-18  fleurs;  les  mé- 
dians, 30  au  moins,  et  ce  nombre  dimi- 
nuant de  plus  en  plus  vers  l’extrémité  du 
scape  ; toutes  fasciculées-serrées,  très-briè- 
vement pédicellées,  presque  sessiles,  etc. 

L’ovaire , subhexagone,  n’avait  que 
0’".02  1/2  de  longueur  sur  008  de  dia- 
mètre, et  était  d’un  beau  vert  clair.  Le  pé- 
rianthe  plus  long  (0«’.325  à 0«i.  i),  plus  épais 
(0*«.012),  renflé  à Ja  base,  d’un  jaune  pâle, 
avait  ses  six  divisions  dressées,  charnues, 
obtusément  carénées  et  bisillonnées  en  de- 
hors, obtuses,  renflées-cucullées  et  finement 
tomenteuses  au  sommet,  soudées  entre  elles 
vers  la  base;  les  étamines,  du  double  plus 
longues  (caractère  du  genre),  ont  leurs  fila- 
ments méplats,  violacés  en  raison  de  très- 
fines  et  très-nombreuses  strioles  de  cette 
couleur;  les  anthères,  d’un  beau  jaune, 
sont  également  piquetées  de  violet,  ainsi 
que  le  style,  lequel  est  très-robuste,  cylin- 
drique, à stigmate  capité-trigone,  trisulqué. 

En  pleine  floraison  en  ce  moment  (15  no- 
vembre 1864),  le  spécimen  en  question 
parait  devoir  donner  des  graines. 

Agave  Verschaffelti.  Nob.  in  Catal. 
Hort.  A.  Yersch. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique  à Gand. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER. 


Le  Botan icaJ  Ma(/azuie  \mh\iG  les  plantes 
suivantes  clans  ses  deniiers  numéros: 

M(U‘leani(i  speciosissima  , Hooker,  pl.  5i53. 

Mai^nifique  Yacciniée,  oric^inaire  du  Co- 
lumbia. C’est  une  plante  cpii,  par  ses  Heurs 
extrêmement  nomljreuses,  d’un  rouge  très- 
vif,  })roduit  unellet  merveilleux;  mais,  même 
à répo(|ue  où  elle  n’est  point  garnie  de  ses 
grandes  Heurs,  elle  offre  un  charme  par- 
ticulier par  son  feuillage.  Les  feuilles  ovales 
ou  oblongues-ovales , pointues  au  sommet, 
très-courtement  pétiolées,  charnues- co- 
riaces , sont  dans  leur  jeunesse  demi-trans- 
parentes et  d’une  fort  jolie  teinte  pourpre 
pâle.  Cette  couleur  se  perd  à mesure  cjue 
les  feuilles  deviennent  plus  âgées.  Les  Heurs 
écarlates  ont  un  calice  à cinq  côtes  ailées 
qui  se  termine  par  cinq  courtes  dents;  la 
corolle  est  longuement  tubuleuse,  et  atteint 
environ  0™.01  de  longueur;  elle  est  aussi  cà 
cinq  côtes  ; son  limbe  est  très-peu  étalé  et 
divisé  en  cinq  dents  aiguës;  il  est  d’un 
coloris  jaune,  tandis  que  le  reste  delà  corolle 
est  d’un  écarlate  très-brillant.  C’est  un 
arbuste  de  quelques  pieds  de  hauteur  et  à 
rameaux  très-étalés. 

Dendrobium  marginatum  ,■  Batemân,  pl.  5454. 

Encore  une  belle  espèce  du  riche  genre 
Dendrobium,  dont  l’introduction  est  due  tà 
l’infatigable  M.  Parish,  qui  la  découvrit  cà 
Moulmeine,  et  l’envoya  cà  MM.  Hugh  Low  et 
C'f'.  Les  grandes  Heurs  de  cette  plante  sont 
d’un  blanc  pur,  sauf  le  habelle  trilobé , on- 
dulé eau  bord , assez  large , dont  la  couleur 
est  orangé  , bordé  en  blanc,  muni  au  milieu 
d’une  bande  longitudiiicale  jaune.  Les  Heurs, 
ordinairement  en  nombre  pair,  se  trouvent 
sur  les  vieilles  parties  des  tiges  dépourvues 
déjà  de  feuilles  , ainsi  que  sur  les  pearties 
plus  jeunes  de  la  plante.  Cette  espèce  est 
voisine  du  Dendrobium  heterocarpuni. 

Micranlheïla  CandoUei,  Nâcdin,  pl.  5455. 

Clicarmcante  Méhastomacée  très-florifère , 
dont  le  zélé  collecteur,  M.  le  professeur 
Jeamieson,  à Quito,  cavait  déjà  envoyé  des 
graines  en  Europe,  et  dont  le  jeardin  de 
Kew  a reçu,  au  mois  de  mai  dernier,  un 
échantillon  fleuri.  Quoique  connue  depuis 
assez  longtemps  déjà  dans  les  herbiers,  elle 
n’eavait  point  encore  été  soumise  à la  cul- 
ture. C’est  une  jolie  conquête  pour  les 
orangeries.  Cette  espèce  croît  dans  les  An- 
des, à une  évaluation  de  3,000  à 3,500  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C’est 
un  arbuste  rameux,  à rameaux  et  à feuilles 
opposés.  Toute  la  plante,  à l’exception  des 
pétales,  est  couverte  d’un  duvet  assez  épais, 


qui,  dans  les  échcantillons  secs  des  herbiers, 
a une  couleur  de  rouille  à peine  visible  sur 
la  plante  vivante.  Les  belles  feuilles  ont  en- 
viron Of^.iO  de  longueur;  elles  sont  pétio- 
lées, ovales-oblongues,  dentelées  au  bord; 
elles  offrent  cinq  nervures  longitudiricales  ; 
les  Heurs,  d’un  })ourpre-violacé,  sont  dis- 
posées en  amples  pennides  terminaux. 

Meeonopsis  aeuleata,  Koyle,  pl.  5456. 

Cette  belle  Papavéracée  est  origimaire  des 
hautes  montagnes  du  Cachemire,  où  on  l’a 
trouvée  à une  évaluation  de  3,500  à 5,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A en 
juger  d’après  ses  grasses  racines,  il  faut 
croire  que  c’est  une  plante  à souche  vivace. 
Elle  a fleuri  pour  la  première  fois  au  jardin 
de  Kew,  en  })leine  terre,  au  mois  de  juin 
dernier.  Les  graines  de  cette  nouveauté  ont 
été  envoyées  du  A.-O.  de  l’Inde  àM.  Hooker, 
par  M.  le  docteur  Cleghorn.  La  tige  de  ce 
Meeonopsis^  les  feuilles,  les  calices  et  les 
ovaires  sont  hérissés  de  poils  raides.  La 
forme  des  feuilles  est  très-variable,  mais 
elle  rappelle  celle  de  nos  Papavers  cultivés; 
ces  feuilles  sont,  pour  la  plupart,  radicales. 
Ses  nombreuses  Heurs  sont  disposées  en 
longues  grappes  terminales  ; elles  sont  assez 
grandes,  car  leur  diamètre  dépasse  0"i.06. 
Les  pétales  sont- d’un  beau  pourpre  bleuâtre, 
avec  lequel  les  nombreuses  étamines  d’un 
jaune  doré  contractent  très-agréablement. 
Cette  nouvelle  espèce  doit  produire  un  effe; 
merveilleux  dans  nos  jardins , parce  qu’elle 
paraît  être  très-florifère;  sur  la  planche  du 
Botanical  Magazine , une  seule  planche 
porte  jusqu’à  16  de  ces  magnifiques  fleurs* 

Cymbidium  tigrinum,  P.vrish,  pl.  5457. 

C’est  une  des  nombreuses  Orchidées  nouvel- 
les que  M.  Parish  a envoyées  de  la  presqu’île 
malaise  à MM.  Low,  àClapton.  M.  Parish  l’a 
découverte  en  1863,  dans  les  montagnes 
Tenasserim,  à une  altitude  de  ^,000  mètres. 
Les  pseudobulbes  de  cette  espèce  atteignent 
la  dimension  d’une  noix;  ils  sont  ovales; 
les  vieux  portent  à leur  sommet  les  rudi- 
ments scarieux  des  bases  des  feuilles  tom- 
bées. Les  feuilles  sont  longues  de  O'".  10  à 
0"Ul:2,  et  se  trouvent  au  nombre  de  3 à 4, 
au  sommet  des  jeunes  pseudobulbes;  elles 
sont  oblongues,  lancéolées,  carénées.  La 
hampe  florale  porte  3 à4  grandes  fleurs  d’un 
coloris  verdâtre,  à l’exception  du  labelle 
trilobé,  rabattu  dans  sa  partie  supérieure, 
qui  est  blanc  et  orné  de  taches  pourpres. 
Les  sépales  et  les  pétales  linéaires  sont 
pointillés  en  pourpre  intérieurement  à 
leur  base. 


J.  Grœnlaxd; 


DU  PUCERON  LANIGÈRE. 


On  a beaucoup  parlé  du  puceron  lani-  , 
^ère:  on  en  parlait  encore  à la  Société  cen- 
trale d’horticulture  dans  sa  séance  du 
13  novembre  dernier. 

Un  nouveau  remède  était  proposé  : c’était 
<le  seringuer  les  plantes  atteintes  avec  de  la 
lessive  de  cendres  de  bois  ; ce  remède,  | 
disait-on,  est  infaillible.  Un  honorable 
membre,  pour  lequel  il  n’y  a de  bon  que 
l’emploi  de  la  brosse,  a contesté  l’efficacité 
absolue  de  la  lessive,  et  a profité  de  l’occa- 
sion pour  rapporter  un  fait  bien  bizarre,  qui 
s’est  produit  en  employant  une  émulsicn 
d’eau  mélangée  d’essence  de  lavande.  Les 
Pommiers  traités  par  l’émulsion  étaient,  au 
bout  d’un  mois,  couverts  de  pucerons, 
mais  les  Pommiers  voisins,  qui  n’avaient  pas 
été  traités,  étaient  débarrassés  de  tout 
insecte.  C’est  fort  extraordinaire,  mais  ce 
n’est  peut-être  pas  impossible  ; autre- 
fois, n’a-t-on  pas  vu  corriger  les  princes 
en  fouettant  un  petit  camarade,  logé, 
nourri  et  entretenu  ad  hoc. 

Combien  de  pa»nacées  infaillibles  n’a-t-on 
pas  proposées  pour  combattre  le  puceron 
lanigère?  Pour  ne  citer  que  les  plus  connues, 
je  rappellerai  la  liqueur  de  chaux  et  de 
soufre,  la  liqueur  de  sulfure  de  potassium 
ou  de  fleur  de  soufre,  la  liqueur  Pilloy,  l’in- 
fusion de  tabac,  de  savon  et  de  soufre,  les 
émulsions  de  térébenthine  ou  d’huile  essen- 
tielle, les  enduits  au  coaltar,  aux  huiles 
non  épurées  et  à la  colle  forte  ; les  frictions 
d’huile  cà  brûler  ou  d’huile  d’œillette,  enfin 
l’emploi  de  l’éolipyle  et  de  la  paille  en- 
flammée. 

Un  jardinier  des  plus  habiles  dit  que 
l’application  de  l’alcool  peut  détruire  le  pu- 
ceron. Un  illustre  savant,  maître  de  la 
science  et  de  la  pratique,  après  avoir  essayé 
de  tous  les  remèdes,  avance  qu’il  faut  peut- 
être  s’en  rapporter  au  temps  ; que  le  puce- 
ron lanigère,  inconnu  il  y a soixante  ans, 
disparaîtra  probablement  dévoré  par  un  autre 
insecte.  Tant  mieux;  mais  en  attendant 
que  le  Ciel  nous  aide,  aidons-nous  un  peu. 

Aucun  des  remèdes  cités  n’est  absolument 
bon;  mais  il  n’en  est  aucun  qui,  appliqué 
avec  soin  et  intelligence,  n’apporte  une 
grande  diminution  dans  le  mal. 

Je  reproche  en  général  à ces  remèdes  de 
ne  pas  aller  chercher  l’ennemi  assez  loin, 
de  ne  le  combattre  que  quand  il  est  visible, 
de  ne  pas  l’empêcher  de  reparaître  quand  il 
a été  chassé. 

Les  émulsions  de  térébenthine,  les  en- 
duits de  coaltar,  peuvent  compromettre  les 
bourgeons;  les  frictions  d’huile  n’agissent 
que  pendant  un  temps  très-limité,  et  plutôt 
par  la  friction  qui  écrase  l’insecte  que  par 
l’huile  elle-même.  Les  émulsions  d’essences, 
comme  celle  de  lavande  et  autres,  ont  une 


action  directe  très-énergique  : l’essence 
dissout  la  matière  blanche  et  séreuse  qui  en- 
veloppe le  puceron,  et  l’animal,  mis  à nu, 
meurt  ; mais  deux  ou  trois  pucerons  non 
touchés  suffiront  pour  repeupler  la  branche 
en  peu  de  temps. 

Enfin,  supposons  qu’à  force  de  soins  et 
par  l’un  des  remèdes  indiqués,  on  soit  ar- 
rivé à débarrasser  son  jardin  ; si  on  a un 
voisin  insouciant,  il  suffira  d’un  coup  de 
vent  pour  faire  rentrer  l’ennemi  dans  la 
place,  et  tout  sera  à refaire. 

Un  remède  qui  tuerait  le  puceron  sur 
place,  qui  empêcherait  les  œufs  d’éclore, 
qui  ne  permettrait  pas  à l’insecte  de  passer 
d’un  arbre  sur  l’autre,  qui  interdirait  le  re- 
tour aux  individus  qui  ont  hiverné  au  collet 
de  la  racine,  serait  la  perfection,  si  la  per- 
fection était  de  notre  monde.  Eh  bien, 
j’offre  un  remède  qui  remplit  toutes  ces 
conditions,  qui  est  d’une  application  facile, 
qui  est  peu  dispendieux,  et  que  j’emploie 
depuis  huit  ans,  sans  que  j’aie  trouvé  d’in- 
convénients graves. 

J’enduis  mes  arbres  avec  une  sorte  de 
glu  composée  de  500  grammes  d’huile  de 
colza  et  de  1,000  grammes  de  pois  blanche. 
Pour  fabriquer  celte  glu,  on  fait  fondre  la 
poix  dans  un  vase  de  terre  sur  un  feu  doux, 
et  on  ajoute  peu  à peu  l’huile  en  mélan- 
geant avec  une  spatule  de  bois. 

On  applique  l’enduit  avec  un  pinceau,  en 
ayant  la  précaution  de  le  faire  chauffer  si, 
par  suite  de  l’abaissement  de  la  tempéra- 
ture, il  n’était  pas  facile  à étendre. 

Avant  d’appliquer  l’enduit,  il  faut  net- 
toyer la  branche,  faire  tomber  les  lamelles 
ou  écailles  qui  servent  d’abri  au  puceron, 
les  ramasser  et  les  brûler. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  opérer 
est  en  novembre,  après  la  chute  des  feuilles, 
ou  à la  fin  de  l’hiver,  avant  la  végétation. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l’effet  de 
cet  enghiage,  il  faut  se  rappeler  quelles  sont 
les  mœurs  et  le  mode  de  reproduction  du 
puceron  lanigère. 

Ce  puceron  est  ovipare,  contrairement  au 
puceron  du  rosier,  qui  est  vivipare.  Ses 
œufs,  très-nombreux,  sont  d’un  blanc  de 
nacre,  de  forme  sphéroïdale,  déposés  au  mi- 
lieu du  duvet  cotonneux  qui  se  trouve  contre 
le  corps  des  branches. 

Sa  ponte  commence  en  avril,  et  finit  en 
octobre.  Les  jeunes  pucerons  sortis  des 
œufs  n’attendent  pas  leur  croissance  com- 
plète pour  pondre,  car  on  en  remarque  de 
très-petits  s’éloignant  des  mères,  et  se  por- 
tant vers  le  sommet  des  bourgeons  pour  y 
déposer  leurs  œufs,  que  l’on  aperçoit  à la 
base  de  l’abdomen.  Ces  œufs  sont  même 
portés  assez  longtemps  avant  d’être  déposés 
au  milieu  du  duvet. 
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DU  inXEUON  LANIGÈRE. 


C’est  à l’arrière-saison  que  les  pucerons 
ailés  paraissent  en  plus  lirand  noinnre. 

A cette  époque,  le  corps  devient  noir  de 
brun  clair  (pi’il  était,  les  ailes  jiortent  à 
leur  base  deux  ineinbranes  noires  bien  ca- 
ractérisées. C’est  au  transport  des  pucerons 
ailés  qu’il  faut  attribuer  l’apparition  de  ces 
insectes  dans  les  jardins  où  il  n’en  existait 
pas. 

(juel  sera  alors  l’effet  de  l’engluage  ? Tous 
les  individus  adultes  enveloppés  et  couverts 
j)ar  lui,  périront  asphyxiés  -,  les  œufs  ne 
])ourront  pas  éclore  sous  celle  couche  iin- 
j)ennéable  ; les  pucerons  qui  tenteront  de 
remonter  sur  l’arbre,  seront  arrêtés  et  pris; 
enfin,  comme  l’enduit  est  ramolli  par  la  cha- 
leur estivale,  tous  les  insectes,  pucerons  ou 
autres,  que  le  vent  porterait  sur  les  arbres, 
seront  prisonniers  aussitôt  qu’ils  auront 
louché  la  branche. 

Cet  engiuage  ne  nuit  pas  aux  arbres, 
comme  on  pourrait  le  croire  et  comme  je  le 
craignais  en  commençant.  Un  des  savants 
chefs  de  culture  du  Muséum  craignait  pour 
la  végétation  ; il  m’a  vu  opérer,  il  a vu  les 
arbres  l’année  suivante,  et  il  reste  convaincu 
que  les  arbres  n’ont  pas  souffert.  Que  cha- 
cun tente  l’expérience;  elle  est  facile. 

Je  le  répète  : depuis  18L>G,  j’emploie  ce 
remède  qui  me  débarrasse  des  pucerons, 
tigre,  kermès,  sur  les  Pommiers,  Poiriers  et 
Pêchers. 

Il  y a bien  un  petit  inconvénient  : l’aspect 
des  arbres  englués  avant  le  développement 
des  feuilles  n’est  pas  très-agréable  à l’œil,  et 


il  faut  toujours  s’en  approcher  avec  précau- 
tion pour  ne  pas  être  englué  soi-même. 
Mais  ce  petit  mal  a-t-il  de  la  valeur  en 
comparaison  de  l’immense  service  rendu  ? 

Comme  hors-d’œuvre,  j’ajouterai  (ju’avec 
ma  composition  j’ai  détruit  beaucoup  de 
guêjies  et  de  mouches  de  toutes  sortes.  Pour 
détruire  les  guêpes,  j’ai  un  petit  bâton  de 
O'i'.GO  à 0'“.8()  dont  le  bout  a été  Iremjié  dans 
la  glu;  tout  en  me  promenant,  je  touche  la 
guêpe  au  moment  où  elle  se  pose  sur  la  fleur 
ou  sur  le  fruit;  elle  reste  fixée  à mon  bâton, 
et  je  continue  jusqu’à  ce  (pie  le  bâton  soit 
garni  sur  tous  les  i)oinls;  j’écrase  alors  les 
insectes. 

Pour  détruire  les  mouches,  je  plante  dans 
des  pots  remplis  de  terre,  placés  même 
dans  les  maisons  d’habitation,  ou  bien  sur 
des  supports,  ou  après  les  treillages,  de 
petites  baguettes  engluées.  C’est  la  chasse 
aux  gluaux  appliquée  à un  très-petit  gibier; 
chaque  soir,  mes  baguettes  sont  garnies  de 
mouches  prisonnières. 

Tout  cela  ne  m’empêche  pas  de  garnir 
mes  treilles,  espaliers  et  quenouilles  de  pe- 
tites bouteilles  â large  goulot  et  à demi  rem- 
plies d’eau  miellée  ; les  guêpes  et  mouches 
viennent  y mourir  en  grande  (juantité.  Contre 
ces  ennemis  incessants  de  nos  jardins,  on 
ne  saurait  avoir  trop  de  défense  ; il  faut 
veiller  sans  cesse,  persévérer  dans  les  es- 
sais de  destruction  et  faire  preuve  d’une 
ténacité  aussi  grande  que  la  fécondité  de 
notre  insaisissable  ennemi. 

J.  Lachaume. 
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Le  Vercjer,  publication  frarboriculture  et  de  pomo- 
loî^ie,  par  M.  Mas,  président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  l’Ain.  — 12  livraisons  par  an. 
Prix  : 23  fr.  à la  Librairie  agricole. 

Les  ouvrages  de  pomologie  publiés  en 
France  jusqu’à  ce  jour  ne  sont  pas  nom- 
breux. Les  anciens  sont  devenus  rares; 
ils  sont  d’ailleurs  fort  incomplets  en  raison 
des  progrès  que  l’arboriculture  fruitière  a 
faits  dans  ces  derniers  temjis,  et  ils  ne  s’oc- 
cupent que  des  variétés  de  fruits  françaises. 
Si  on  en  excepte  le  Jardin  fruitier  du  Mu- 
séum, œuvre  remarquable  â certains  points 
de  vue,  mais  d’un  prix  élevé,  les  publica- 
tions nouvelles  sont  spéciales,  et  ne  traitent 
guère  que  des  Poiriers;  en  outre,  les  gra- 
vures qu’elles  contiennent  sont  faites  au 
trait  seulement,  et  ne  donnent  que  la  sil- 
houette des  fruits;  ces  gravures  peuvent  à 
peine  servir  à reconnaître  des  fruits  dont  les 
formes  sont  bien  caractérisées,  comme,  par 
exemple,  certaines  variétés  de  Poires;  elles 
sont  tout  âfait  insuffisantes  pour  donner  une 
idée  exacte  des  Cerises,  des  Prunes,  des 


Groseilles,  des  Abricots,  et  surtout  des  Pê- 
ches. 

Il  y avait  là  une  lacune  à remplir.  Hâ- 
tons-nous de  dire  que  cette  lacune  va  être 
comblée,  si  nous  en  jugeons  par  les  pre- 
mières livraisons  d’un  très-bel  ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Cet  ouvrage  a pour 
auteur  M.  Mas,  président  de  la  société  d’hor- 
ticulture de  l’Ain,  et,  pour  éditeur,  l’éditeur 
de  la  Revue  horticole,  du  Journal  d’agri- 
eutture  pratique,  des  Animaux  de  la 
ferme,  etc. 

M.  Mas  a cônsacré  plus  de  vingt  ans  de 
sa  vie  â l’étude  des  arbres  fruitiers;  il  a 
réuni  une  collection  complète  de  toutes  les 
collections  connues  de  Pommiers,  Poiriers, 
Pruniers,  Pêchers,  Cerisiers,  Framboisiers, 
Adgnes,  etc.;  il  passe  toute  l’année  au  milieu 
de  ce  musée,  il  introduit  l’un  après  l’autre 
tous  les  sujets  introduits  dans  ce  jardin  d’es- 
sai, et  personne  mieux  que  lui  ne  connaît  les 
arbres  fruitiers. 

L’ouvrage  publié  par  M.  Mas  a pour  titre  : 
Le  Verger.  Il  paraîtra,  tous  les  mois,  une  li- 
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vraison  coiUenaiit  IG  pages  de  texte  et  8 bel- 
les gravures  coloriées  dessinées  d’après  na- 
ture sur  les  types  choisis  par  l’auteur  dans 
ses  collections.  Des  descriptions  claires, 
concises,  exemptes  de  termes  scientifiques 
qui  rebutent  le  lecteur,  des  gravures  aussi 
exactes  que  possible,  voilà  tout  ce  qu’il  faut 
pour  assurer  le  succès  d’une  œuvre  utile  à 
tous  égards  au  savant  comme  au  jardinier. 

Le  Verger  n’est  pas  seulement  une  pu- 
blication française  dans  toute  l’accepiion 
du  mot,  c’est  en  quelque  sorte  un  recueil  in- 
ternational, en  ce  sens  que  M.  Mas  s’attache 
à décrire  aussi  toutes  les  variétés  étrangères 
dignes  d’ètre  introduites  dans  nos  cultu- 
res. 

Chaque  variété  est  l’objet  d’un  chapitre 
spécial,  dans  lequel  l’auteur  donne  la  syno- 
nymie de  cette  variété,  en  même  temps  qu’il 
indique  les  ouvrages  français  et  étrangers, 
dans  lesquels  il  a puisé  les  éléments  de 
cette  synonymie  L’utilité  d’un  pareil  travail 
saute  aux  yeux  : on  a tant  inventé  de  fruits 
nouveaux,  en  a donné  tant  de  noms  différents 
à des  fruits  appartenant  à la  même  variété, 
qu’on  est  arrivé  à une  grande  confusion, 
comme  cela  a toujours  lieu  quand  on  ne 
parle  pas  la  même  langue  et  qu’on  n’a  pas 
pourpoint  de  départ  une  nomenclature  bien 
définie. 

M.  Mas  cite  également  le  nom  du  créa- 
teur de  chaque  variété.  Lorsque  ce  nom 
n’est  pas  connu,  il  indique  de  quel  pays 
elle  est  originaire. 

Viennent  ensuite  diverses  observations 
sur  son  mérite,  la  mode  de  greffe  et  de  cul- 
ture à employer  pour  tirer  de  l’arbre  le  meil- 
leur parti  possible.  Enfin,  une  description 
détaillée  de  l’arbre  et  des  fruits  term.ine  le 

CULTURE  EN  PLEIN  AIR 

DANS  LE  MIDI 

Le  CHtoria  iernatea  est  une  fort  belle 
plante  grimpante,  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées,  dont  les  fleurs  blanches  ou  bleues, 
simples  ou  doubles,  qui  s’épanouissent  pen- 
dant l’été,  sont  bien  faites  pour  fixer  les 
regards  des  amateurs.  Mais,  bien  que  connue 
depuis  longtemps  en  France,  cette  belle  et 
curieuse  plante  est  peu  répandue  dans  les 
cultures  à cause  de  la  haute  température 
qu’elle  exige,  ou  qu’elle  est  censée  exiger. 
C’est  qu’en  effet  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  culture  se  sont  accordés  à 
déclarer  que  le  CHtoria,  qui  ne  prospère 
pas  en  pots,  est  une  plante  vivace  qu’il  faut 
cultiver  en  pleine  terre  dans  une  serre 
chaude;  et  chacun,  sur  cette  déclaration, 
s’empresse  de  conclure  qu’à  moins  d’avoir 
une  serre  chaude,  on  doit  renoncer  au  plai- 
sir de  cultiver  le  CHtoria.  Je  puis  affirmer 


chapitre,  qui  renferme  ainsi,  sous  une  forme 
concise,  des  renseignements  très-complets. 
C’est  le  cas  ou  jamais  d’appliquer  cette 
vieille  devise  : beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots. 

Si  quelque  chose  peut  compléter  les  avan- 
tages offerts  par  cette  publication,  c’est  l’ex- 
trême modicité  de  son  prix.  M.  Mas  donne 
douze  livraisons  par  'an  (une  livraison  tous 
les  mois),  et  chaque  livraison  contient  la 
description  et  la  gravure  de  huit  fruits. 
L’abonnement  coûte  25  fr.  par  an  seulement. 

Le  travail  entrepris  par  M.  Mas  formera 
onze  volumes,  ainsi  divisés  ; tome  I,  Poires 
d’hiver;  t.  II,  Poires  d’été;  t.  III,  Poires 
d’automne;  t.  IV,  Pommes  tardives;  t.  V, 
Pommes  précoces;  t.  VI,  Prunes;  t.  Vil, 
Pêches;  t.  VIII,  Cerises;  t.  IX,  Abricots; 
t.  X,  Raisins;  t.  XI,  Groseillers  et  Framboi- 
siers. • — Les  volumes  des  monographies  les 
plus  importantes  se  subdiviseront  en  plu- 
sieurs parties. 

Il  paraîtra  alternativement  une  livraison 
consacrée  aux  Poires,  une  livraison  à d’au- 
tres fruits;  ainsi,  cette  publication  sera  va- 
riée de  manière  à satisfaire  toutes  les  exi- 
gences, et  son  exactitude  est  assurée  par  les 
observations  déjà  préparées  sur  le  grand 
nombre  des  variétés  à publier  et  par  la  pré- 
sence continue  de  ces  variétés  dans  le  jar- 
din de  M.  Mas,  dont  l’entrée  sera  toujours 
ouverte  à tous  les  abonnés. 

C’est  à la  fois  un  ouvrage  de  luxe  et  une 
œuvre  utile  à la  portée  de  tous  qu’entre- 
prend M.  Mas  ; il  sera  bien  accueilli  du  pu- 
blic auquel  il  s’adresse,  et  dont  la  sympa- 
thie ne  peut  lui  faire  défaut. 

Düpuy-Jamain. 

DU  CLITORIÂ  TERNATEA 

DE  LA  FRANCE. 

qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  le  midi  de  la  France,  où  il  est  pos- 
sible, avec  quelques  précautions,  de  le  cul- 
tiver en  pleine  terre  comme  plante  annuelle, 
et  j’ai  même  de  bonnes  raisons  pour  croire 
que  les  expériences  que  j’ai  faites  à ce  su- 
jet à Nîmes  pourraient  être  répétées  avec 
succès  dans  les  contrées  plus  septentriona- 
les du  centre  de  la  France. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  des  divers 
essais  que  j’ai  faits  à Nîmes,  je  dois  dire 
tout  d’abord  que  j’ai  été  mis  sur  la  voie  de 
celte  petite  découverte  par  les  observations 
que  j’avais  faites  antérieurement  en  Algérie, 
où  le  CHtoria,  semé  sur  place  au  printemps, 
atteint,  dans  le  cours  de  la  belle  saison,  jus- 
qu’à 2 mètres  de  hauteur,  se  couvre  de  fleurs 
et  mûrit  une  grande  quantité  de  graines 
avant  que  l’iiiver  vienne  le  faire  périr; 
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comme  le  fait  est  constant  chaque  année,  on 
peut  sous  ce  climat  consulérer  le  Clitorifi 
comme  annuel  et  le  traiter  comme  tel  dans 
la  culture. 

La  facilité  avec  laquelle  j’ai  obtenu  en 
Algérie  le  résultat  que  je  viens  de  signaler 
m’avait  fait  penser,  mais  à tort,  que  je 
])ourrais  également  l’obtenir  à Nîmes  par  le 
même  moyen,  et  j’ai  en  conséquence  semé 
de  la  graine  de  Clitoria  sur  place  en  mars 
1863,  tà  exposition  découverte.  Ces  graines 
n’ont  pu  lever  que  dans  le  courant  de  mai, 
et  les  jeunes  j)lants  qui  en  sont  provenus 
n’ont  commencé  cà  croître  d’une  manière 
satisfaisante  (pi’en  juin.  De  jeunes  plants 
semés  à la  même  époque  en  pots  sous  châs- 
sis froids,  et  mis  en  })lace  en  pleine  terre  à la 
tin  de  mai,  n’ont  pas  eu  d’avantage  marqué 
sur  ceux  qui  avaient  été  semés  sur  place. 
Les  uns  et  les  autres  ont  été  d’une  croissance 
lente,  ont  peu  deuri,  et  sont  morts  en  automne 
par  suite  de  l’abaissement  de  la  température, 
sans  avoir  mûri  de  graines.  Cette  première 
expérience  m’a  démontré  que  la  tempéra- 
ture du  printemps  à Nîmes  n’est  pas  assez 
élevée  pour  que  la  culture  du  Clitoria  en  plein 
air  réusisse,  et,  déplus,  que  le  châssis  froid 
est  insuffisant  pour  élever  avec  succès  des 
jdants  destinés  au  même  usage.  J’ai  remar- 
qué en  outre  que  le  vent  du  nord,  qui  sévit 
d’une  façon  désastreuse  pour  la  végétation 
en  toutes  saisons  â Nîmes,  est  un  grave  obs- 
tacle à la  culture  du  Clitoria  sans  abri,  et 
j’ai  conclu  de  ces  observations  qu’il  fallait, 
pour  réussir,  élever  le  plant  sous  châssis 
chaud,  l’y  conserver  jusqu’à  l’époque  des 


1 grandes  chaleurs,  et  enfin  le  mettreenplace 
au  pied  d’un  mur  exposé  au  midi.  J’étais, 
comme  on  va  voir,  dans  la  bonne  voie,  et  les 
expériences  que  j’ai  faites  en  ce  sens  ont 
été  couronnées  du  succès  le  plus  complet. 

En  mars  1864,  j’ai  placé  sur  une  couche 
chaude,  abritée  de  châssis,  de  petits  pots 
contenant  des  graines  de  Clitoria;  la  levée 
des  jeunes  jdants  s’est  effectuée  en  quatre 
ou  cinq  jours,  et  leur  croissance  a été  très- 
jmonipte;  j’ai  remjioté,  à plusieurs  rejirises, 
â mesure  du  besoin;  et,  dès  la  mi-mai,  mes 
(Clitoria  montraient  leurs  brillantes  fleurs 
sous  les  châssis  et  nouaient  des  gousses 
contenant  des  graines  bien  conformées.  La 
couche  â cette  époque  était  à peu  près  re- 
froidie, et  les  plantes  qu’elle  contenait  ne 
jouissaient  guère  d’autre  chaleur  que  de 
celle  du  soleil.  J’y  ai  tenu  les  Clitoria  jus- 
qu’à la  mi-juin;  après  quoi,  je  les  ai  mis  en 
pleine  terre  au  pied  d’un  mur  au  midi  ; ils 
ont  été  rainés,  et  ils  ont  atteint  la  hauteur 
de  dans  le  cours  de  l’été.  Ils  ont  été 
pendant  toute  cette  saison  couverts  de  fleurs 
très-larges,  et  ont  produit  une  grande  quan- 
tité d’excellentes  graines;  et,  encore  actuel- 
lement (30  septembre),  ils  sont  chargés  de 
gousses  contenant  des  graines  parfaites  et 
qui  mûrissent  de  jour  en  jour. 

Cette  expérience,  peu  coûteuse,  est  facile 
à faire  partout  oû  l’on  cultive  des  melons 
sous  châssis  au  printemps;  j’invite  les  ama- 
teurs à en  essayer. 

A.  Guillier, 

Jardinier  en  chef  du  jardin  d’expérimentation 
de  la  Société  d’horticulture  et  de  botani- 
que du  Gard. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DTIORTICILTLRE. 


Les  envois  de  fruits  à la  Société  centrale 
d’horticulture  commencent  à être  moins 
nombreux.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  Poi- 
res et  des  Pommes  dont  les  présentateurs 
ignorent  les  noms,  et  au  sujet  desquels  ils 
ont  recours  aux  lumières  de  la  Société. 
D’autres  sont  des  fruits  obtenus  de  semis  et 
dont  l’examen  est  renvoyé  à l’époque  de  leur 
maturité.  Telles  sont  la  Poire  provenant 
d’un  semis  de  Doyenné  d’hiver,  déposée  par 
M.  Jagnot,  propriétaire  à Bruyères-le-Châ- 
tel (Seine-et-Oise);  les  Pommes  et  les  Poi- 
res de  M.  Gouet,  pépiniériste  à Saint-Leu- 
Taverny  (Seine-et-Oise),  et  la  Pomme  en- 
voyée par  M.  Lecoq-Dumesnil.  Le  comité  a 
déjà  reçu  communication  d’un  fruit  sem- 
blable à ce  dernier  adressé  par  M.  Ligeret , 
de  Montbard,  sous  le  nom  de  Reinette  car- 
rée, très-répandu  en  Bourgogne.  La  Pomme 
de  M.  Dumesnil  a la  chair  de  la  Reinette  et 
est  de  bonne  qualité.  — En  même  temps, 
M.  Gosselin,  de  Créteil,  présente  quelques 
exemplaires  de  Beurré  Diel,  lesquels,  tom- 


bés de  l’arbre  au  mois  d’août,  ont  été  con- 
servés jusqu’à  ce  moment,  et  ont  toutefois 
atteint  leur  maturité.  M.  Gosselin  pense 
que  cette  expérience  pourrait  être  répétée 
dans  des  circonstances  semblables  et  dans 
le  but  d’utiliser  des  fruits  qui  seraient  per- 
dus sans  cela.  Les  fruits  dégustés  ont  paru 
à peu  près  de  même  qualité  que  ceux  qui 
ont  mûri  dans  des  circonstances  ordinaires. 
— On  a pu  voir,  à côté  des  fruits  de  nos 
pays,  des  Gédrats  remarquables  par  leur 
grosseur  et  par  leurs  formes  tout  à fait 
étranges.  Ces  fruits,  envoyés  jiar  M.  Ch. 
Leroy,  botaniste  à Kouba,  près  d’Alger,  sont 
digités  pour  ainsi  dire,  et,  dans  quelques- 
uns  d’entre  eux,  les  ramifications  affectent 
les  contorsions  les  plus  cajuieieuses.  Des 
détails  sur  l’origine  de  ces  fruits  seront  don- 
nés dans  une  prochaine  séance;  on  pense 
que  ces  monstruosités  ne  doivent  pas  être 
très-rares  dans  le  Cédratier. 

Auprès  des  fruits,  nous  citerons  un  exem- 
plaire d’une  nouveauté  de  serre  froide,  le 
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TÂbonia  floribundn,  exposé  por  M.  Adolphe 
Pelé. Cette  Acantacée^dontla  découverte  est 
due  cà  l’explorateur  Libon,  est  originaire  du 
Brésil  austral,  où  elle  croît  à une  altitude  àla- 
quelle  le  thermomètre  descend  quelquefois 
jusqu’à  2 ou  3 degrés.  C’est  une  excellente 
acquisition  pour  nos  serres. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture 
d’une  lettre  d’un  membre  habitant  Brie- 
Comte -Robert,  el  dans  laquelle  est  décrit 
un  procédé  pour  combattre  l’oïdium  de  la 
vigne.  Ce  procédé  consiste  à placer  au  pied 
de  chaque  cep  un  arrosoir  d’eau  salée  dans 
la  proportion  de  10  kilogrammes  de  sel 
marin  pour  une  feuillette  d’eau,  et  à faire, 
en  outre,  des  seringuages  sur  les  feuilles. 
M.  Forest  s’élève  contre  la  nouveauté  et 
l’efficacité  de  ce  procédé,  qui  même,  fût-il 
bon,  serait  plus  dispendieux  que  l’emploi 
du  soufre.  Il  craint  que  la  publicité  don- 
née à cette  méthode  par  la  mention  qui  en 
est  faite  devant  la  Société  n’ait  de  fâcheux 
effets,  en  engageant  des  personnes  inexpéri- 
mentées à faire  un  essai  inutile  ; et  il  de- 
mande que  le  compte  rendu  de  la  séance, 

FLORAISON  DU  G 

J’ai  eu  le  plaisir  de  voir  fleurir  au  mois 
de  juillet  dernier,  pour  la  première  fois,  le 
Cereus  strigosus.  Cette  plante,  très-ancien- 
nement connue,  a été  comprise  jusqu’au- 
jourd’hui dans  la  section  des  Echinocereus, 
plutôt,  je  le  suppose  par  analogie  de  forme, 
que  par  la  connaissance  de  la  fleur,  attendu 
que,  d’après  Labouret,  aucune  des  plantes 
de  ce  sous-genre,  à partir  du  Cereus  dasya- 
canthus,  jusques  et  y compris  le  Cereus  in- 
tricatus,  ne  les  a encore  montrées  en 
Europe.  Or,  ayant  vu  fleurir  simultanément 
ledit  Cereus  strigosus  et  le  Cereus  candi- 
cans^  dont  la  fleur  est  connue  ici  depuis 
quelques  années,  il  m’a  été  impossible  de 
trouver  aucune  différence  entre  ces  deux 
plantes  (il  est  bien  entendu  qu’il  ne  s’agit 
ici  que  de  la  fleur),  si  ce  n’est  des  diffé- 
rences de  dimensions  qui  ne  suffiraient 
même  pas,  à mon  avis,  pour  établir  une  va- 
riété, attendu  qu’elles  dépendent  exclusive- 
rnent  de  la  force  et  de  la  vigueur  des  indi- 
vidus. En  effet,  parmi  les  exemplaires  de 
Cereus  candicans  que  je  possède,  quelques- 
uns  m’ont  donné  des  fleurs  énormes,  attei- 
gnant jusqu’à  0^.25  et  0^.30,  tandis  que 
d’autres,  placés  dans  des  conditions  de  cul- 
ture et  d’exposition  moins-  favorables,  n’ont 
produit  que  des  fleurs  comparativement  pe- 
tites, et  dépassant  à peine  0™.15  à 0‘“.20. 

Pour  ce  qui  concerne  les  caractères  essen- 
tiels de  la  fleur,. je  répète  que  je  crois  im- 
possible d’établir  entre  ces  deux  plantes  la 
plus  petite  différence.  En  effet,  depuis  les 


contienne  bien,  à côté  de  l’exposé  du  pro- 
cédé défectueux,  le  correctif  qui  doit  éclai- 
rer les  lecteurs  sur  sa  valeur. 

Il  est  donné  ensuite  lecture  d’un  rapport 
de  M.  Lucy,  vice-président  de  la  Société , 
sur  un  ouvrage  qui  a été  communiqué  par 
M.  Fleurot , président  de  la  Société  d’a- 
griculture de  Dijon.  En  1330,  le  Bolonais 
Pierre  de  Crescent  fit  paraître,  sous  le  titre 
de  Ruslican , un  traité  sur  les  principaux 
sujets  agricoles.  Le  quatrième  livre  de  ce 
traité , où  se  trouvaient  exposées  les  règles 
de  la  culture  de  la  yigne  , contenait  d’excel- 
lents préceptes  qui  pouvaient  être  applica- 
bles à l’agriculture  française;  si  bien  que  le 
roi  Charles  V ordonna  d’en  faire  une  traduc- 
tion, laquelle  parut  en  1373.  C’est  cette 
traduction  que  réédite  aujourd’hui  M.  Fleu- 
rot, en  rajeunissant  quelques  expressions 
et  quelques  tours  de  phrases  , qui  seraient 
tout  à fait  incompréhensibles  aux  lecteurs 
modernes.  Ce’ livre  n’apprendra  rien,  on  le 
comprend  aisément,  à nos  viticulteurs;  mais 
il  sera  Irès-curieux  à consulter  pour  Fhis- 
toire  de  la  vigne.  a.  Ferlet. 

REUS  STRIGOSUS. 

premiers  symptômes  de  floraison,  alors  que 
les  boutons  commencent  leur  évolution  et 
se  manifestent  sous  l’aspect  d’une  espèce  de 
houppe  de  laine  jaunâtre,  jusqu’au  complet 
épanouissement  de  ceux-ci , tout  co’ïncide 
complètement  dans  les  deux  espèces,  même 
jusqu’aux  heures  dudit  épanouissement  et 
de  la  durée  de  la  fleur.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
la  forte  odeur  de  Magnolia  identique  chez 
toutes  deux,  qui  ne  vienne  encore  confirmer 
mon  appréciation.  Cette  circonstance,  qui 
tendrait  à faire  sortir  le  Cereus  strigosus  de 
la  section  des  Echinocereus,  pour  la  faire 
rentrer  parmi  les  Cereus  vrais,  auxquels  ap- 
partient indubidablement  le  Cereus  candi- 
cans, coïncide  avec  d’autres  qui  confirment 
cette  opinion,  ainsi  que  le  prouve  la  descrip- 
tion suivante  : 

Cereus  strij^osus  (Hort.  Angl.).  — Fleur 
longue  de  0^.18  à 0^.20,  sur  0^.13  à Om.l  5 de 
diamètre,  exhalant  quelques  heures  après  l’é- 
panouissement une  forte  odeur  de  Magnolia.  — 
Boutons  d’abord  cachés  sous  une  épaisse  laine 
jaunâtre,  présentant  l’aspect  d’un  petit  pompon. 
— Ovaire  d’un  vert  foncé,  sphérique,  couvert 
d’écailles  à aisselles  très-laineuses.  — Tube  de 
0>n.8  à Om.lO  jusqu’à  la  base  des  pétales,  d’un 
vert  jaune,  luisant,  à écailles  légèrement  lai- 
neuses, distantes  entre  elles  de  Om.i  àOm-2.  — 
30  à 32  sépales  linéaires,  réfléchis,  d’un  blanc 
sale,  teints  extérieurement  d’un  brun  rouge 
foncé.  — 40  à 45  pétales  lancéolés,  d’un  blan, 
pur,  longs  de  0^.07,  larges  de  0m.02  au  centrée 
brusquement  terminés  par  une  petite  pointe  ai- 
guë assez  allongée.  — Étamines  soudées  au 
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tube  liinl)aire  sur  toute  sa  long  ueur  (comme  dans 
les  Cereus  vrais),  et  ne  devenant  lil)res  qu’à  la 
naissance  des  pétales;  elles  sont  d’un  vert  clair 
àla  base  et  dévienneiit  blancbes  vers  l’extrémité 
supérieure.  — Antbéi-es  jaune  maïs.  — Style 
blanc,  de  la  longueur  des  étamines,  à 15  divi- 
sions stigmatiipies  disposées  circulairemenl,  de 
la  même  nuance  (pie  les  anibêres.  — La  Heur 
s’épanouit  dans  raprès-midi,  et  dure  trois 
jours  au  plein  soleil. 

Comme  ou  peut  s’en  convaincre  par  la 
description  ci-dessus,  cette  plante  n’a  aucun 
des  caractères  attribués  i>ar  Eiigelmann  au 
genre  Echinocereus,  caractères  si  constanis 
et  si  faciles  à remarquer  chez  les  Echinoce- 
reus  leplaranlhus,  dnerascens  et  peciiui- 
fenis,  dont  les  Heurs  nous  sont  connues. 
Ces  espèces  se  distinguent  tout  particuliè- 
rement des  vrais  (lercm  par  le  tube  charnu, 
formant  une  espèce  de  support  à la  Heur, 
par  la  forme  plutôt  rotacée  que  tubuleuse 
qu’alfecte  celle-ci,*  et  surtout  par  la  non- 
adhérence  des  étamines,  libres  dans  toute 
leur  extension.  Ce  caractère,  àlui  seul,  suf- 
firait pour  les  distinguer  génériquement  des 
Cereus,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Le- 
maire dans  sa  description  du  Cereus  cki- 
loensis.  La  Horaison  du  Cereus  strigosus 


Fleurs  et  arbustes  (Voniement.  — Les  pre- 
miers marchés  de  janvier  se  sont  ressentis  de  la 
température,  qui  ne  permettait  guère  d’exposer 
en  grand  air  les  plantes  de  saison,  presque 
toutes  cliaulfées.  — Le  marché  du  Ha  vu  re- 
venir une  partie  des  espèces  de  la  lin  du  mois 
dernier,  accompagnées  de  (juelques  nouvelles 
venues.  Parmi  les  plantes  Heuries  en  pots,  on 
remarquait  : 

Jacinthes  de  Hollande,  0L75  à 1L50.;  Jacin- 
thes parisiennes  et  romaines,  0f.50  à 1 fr.  — 
Tulipes  duc  de  Thol  et  Tournesol,  0L50  à 1 fr. 

— Azalées  de  ITmle,  3 à 10  fr.  — Uhododen- 
drons,  5 à 15  fr.  — Camellia,  3 à 15  fr.  — Pio- 
siers,  H. 50  à 2L50.  — Œillets,  1 fr.  à 1L50. 

— Primevère  de  Chine,  0f.50  à H. 25.  — Ciné- 
raires, 0C75  à lf.50.  — Lilas,  lf.50  à 2 fr.  — 
Erica  (bruyères),  0C50  à lf.50.  — Phylica, 
bruyère  du  Cap,  1 à 2 fr.  — Véronique,  1 fr. 
à 2f.50.  — Coronille  glauque,  0L50  à 1 fr.  — 
Iberis  semperllorens,  Of.75  à lf.50.  — Anthé- 
mis frutescent,  Of.75  à 2f.50;  Anthémis  Com- 
tesse de  Chamhord,  Of.75  à 3 fr. — Violette  des 
quatre  saisons, 0f.30à  Of.75;  Violette  deParme, 
Of.75  à lf.25.  — Pensées,  Of.25  à C)f.50.  — 
Epacris,  lf.50  à2f.50. — Uéséda,  Of.75  à lf.25. 

— Héliotrope,  1 fr.  à lf.50.  — Cyclamen  de 
Perse,  lf.50  à 2 fr.  — Deutzia  gracilis,  1 à 
2 fr.  — Spirée,  1 fr.  à lf.50.  — Pittosporum, 
2f.50  à 5 fr.  — Orangers  (rares),  3 fr.  et  au- 
dessus.  — Laurier-Tin,  Of.75  à 2f.50.  — Sola- 
num  ainomum,  0f.50  à Of.75.  — Metrosideros, 
2f.50  à 3 fr.  — Fuchsia,  lf.50  à 2f.50.  — Pé- 
largonium, 4 à G fr.  — Crassulacées  diverses; 
Epiphyllum,  1 à 4 fr. 


jtrouverait  donc  qu’il  est  impossible  de  le 
faire  rentrer  dans  le  genre  Eclnnocereus,  tel 
(pi’il  est  établi  actuellement , mais  plutôt 
qu’il  devrait  servir  de  type  pour  une  sec- 
tion intermédiaire  entre  celui-ci  et  le  genre 
Cereus,  dans  laquelle  rentreraient  les  Ce- 
reus dasgacanthus , shiensis,  multangula- 
ris,  flavescens , spachianus , intricatus, 
lumprochlorus , candicans , gladiatiis , etc. 
qui,  dans  la  Monographie  de  Labouret,  ter- 
minent la  série  des  soi-disant  Echinocereus, 
et  commencent  celle  des  Cereus  sulcali. 

Il  est  à regretter  qu’un  juge  plus  compé- 
tent en  pareille  matière,  tel  par  exemple  que 
M.  Lemaire,  n’ait  pu  étudier  sur  le  vif  la  Heur 
de  celte  espèce,  car  il  est  probable  que  celte 
étude  aurait  pu  conlrîbuer  à fixer  les  bases 
d’une  classification  si  nécessaire  pour  des 
plantes  dont  la  Horaison  est  si  peu  connue. 

Le  Cereus  strigosus,  quoique  existant  de- 
puis longtemps  dans  nos  collections , se 
montre  généralement  très-rebelle  à la  Horai- 
son, mêmesurdes  sujetsde0»h80àl  mètrede 
hauteur;  j’en  ai  de  cette  taille,  qui,  malgré 
la  vigueur  de  leur  végétation  ne  m’ont  donné 
jusqu’ici  que  trois  Heurs,  et  qui,  je  le  crois, 
du  moins,  n’en  produiront  plus  celte  année. 

Ernest  Bach. 


PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JANVIER). 

Plantes  à feuillage.  — Dracœna,  2f.50  à 
15  fr.  — Ficus,  5 à 12  fr.  — Curculigo,  3 à 
10  fr.  — Bégonia,  lf.50  à 3 fr.  — Richardia, 
1 fr.  à lf.50.  — Billbergia,  5 à 10  fr.  — A’ucca, 
2f.50  à 15  fr.  et  au-dessus.  — Pandansu, 
20  fr.  et  au-dessus.  — Iris  à feuille  panachée, 
Of.75  à lf.50.  — Fougères,  Of.75  à 5 fr.  — 
Aloës,  0f.50  à 5 fr.  — Agave,  2f.50  à 10  fr.  et 
au-dessus.  — Canna,  1 à 2 fr.  — Cyperus,  lf.50 
à 4 fr.  — Aucuba,  1 fr.  à 2f.50.  — Mahonia, 
Of.75  à lf.50.  — Fusains,  0L50  à lf.25  — 
Troènes,  Of.75  à Jf.50.  — Lierre,  0f.50  à 1 fr. 

— Houx,  1 fr.  à lf.50.- — Saxifrage  sarmenteux, 
Of.75  à lf.50.  — Chamærops,  5 à 15  fr.  — 
Palmiers,  10  à 20  fr.  — Pitciirnia,  5 à 10  fr. 

— Tradescantia,  lf.50  à 2f.50.  — Crassula  lu- 
cida,  lf.50  à 2f.50.  — Lycopodes,  0f.50  à 1 fr. 

— Aspidislra,  5 à 15  fr.  — Phormium,  3 à 
10  fr.  et  au-dessus,  etc.,  etc. 

Légumes  frais.  — H y a eu  quelque  aug- 
mentation sur  les  prix  de  la  plupart  des  légu- 
mes vendus  à la  halle  de  Paris  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  de  janvier.  — Les  cours  sont 
aujourd’hui  les  suivants  : 

Carottes  ordinaires,  16  à 25  fr.;  — Carottes 
pour  chevaux,  10  à 12  fr.  — Navets,  12  à 20  fr. 

— Panais,  6 à 12  fr.  — Poireaux,  20  à 30  fr. 
les  cent  bottes.  — Oignons  en  grains,  3 à 6 fr. 
l’hectolitre.  — Choux,  5 à 25  fr.  le  cent.  — 
Choux-Heurs,  15  à 100  fr.  le  cent.  — Céleris, 
Of  40. à Of.90  la  botte.  — Céleris-rave,  Of.lO  à 
0f.20  la.pièci.  — Radis  roses,  Of  40  à Of.GO  la 
botte.  — Radis  noirs,  5 à 10  fr.  le  cent.  — 
Champignons,  Of.25  à Of.lO  le  maniveau. 

A.  Ferlet. 
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Prochaines  expositions  nniverselles  de  Dublin,  de  Londres  et  de  Paris.  — Procliaine  exposition  d’Anvers. 
— Exposition  internationale  de  fruits  et  de  lôgunies  de  la  Société  royale  d’horticulture  d’Angleterre.  — 
Les  exposition^  et  la  zone  tempérée  chaude.  — Prix  à décerner  par  la  Société  royale  d’horticulture 
d’Edinhurgh.  — Déclamation  de  M.  Jouteur  à |)ropos  de  la  dernière  exposition  de  Lyon.  — Orchidées 
lleurissant  en  décembre.  — VAucuba  hunalaica  comme  i»lante  ornementale  d’hiver.  — Lettre  de  M.Baltet 
sur  la  création  d’un  jardin  public  à Mulhouse.  — L’acclimatation  et  les  plantes  indigènes.  — Destruction 
du  jardin  botanique  de  Calcutta.  — Nouvelle  échelle  de  jardin  de  M.  Henry  Druce. 


Nous  sommes  à l’époque  des  expositions 
liorticoles  universelles  ; L’établissement  des 
chemins  de  fer,  qui  rayonnent  maintenant 
sur  toute  l’Europe  et  jusqu’aux  confins  de 
l’Asie,  permet  à toutes  les  Sociétés  d’horti- 
culture un  peu  importantes  d’étendre  la 
sphère  de  leur  action.  Ainsi,  outre  les  ex- 
positions universelles  que  nous  avons  déjà 
annoncées  comme  devant  avoir  lieu  cette 
année  en  même  temps  que  des  congrès,  à 
Amsterdam  (Hollande)  et  à Erfurt  (Prusse), 
il  doit  se  réunir,  au  mois  de  mai  prochain, 
une  autre  grande  exposition  internationale 
à Dublin,  capitale  de  l’Irlande.  Nous  lisons 
dans  la  Belgique  horticole  qu’un  comité 
belge  a été  formé  à Bruxelles  pour  la  cen- 
tralisation des  exposants  de  la  Belgique,  qui 
se  proposeraient  d’envoyer  leurs  produits  à 
Dublin.  Le  gouvernement  belge  a promis 
son  patronage  et  a fait  adresser  un  appel, 
par  l’intermédiaire  des  administrations  com- 
munales, à toutes  les  Sociétés  d’horticulture. 
11  serait  bien  désirable  qu’en  France  une 
initiative  semblable  fût  prise,  afin  que  notre 
horticulture  participât,  au  moins  autant  que 
l’horticulture  belge ^ à des  solennités  qui, 
jusqu’à  présent , assurent  presque  exclusi- 
vement à cette  dernière  la  faveur  des  mar- 
chés étrangers. 

La  Société  royale  d’horticulture  de  Lon^ 
dres  s’occupe  d’organiser,  en  1866,  une 
réunion  analogue  à celle  qui  a eu  lieu  en 
186-4  à Bruxelles.  Des  listes  de  souscription 
circulent  en  ce  moment  pour  réunir  les 
fonds  nécessaires. 

Enfin,  nous  ajouterons  que  le  Conseil 
d’administration  de  notre  Société  impériale 
et  centrale  d’horticulture  a décidé,  dans  sa 
séance  du  10  novembre  dernier,  qu’une  ex- 
position universelle  d’horticulture  aurait 
lieu  à Paris,  en  1867,  en  même  temps  que 
l’exposition  internationale  de  l’industrie,  de 
l’agriculture  et  des  beaux-arts.  Nous  espé- 
rons qu’on  prendra  des  dispositions  pour 
que  cette  solennité  ait  le  succès  obtenu  par 
l’exposition  analogue  de  1855,  succès  dont 
toute  l’horticulture  a conservé  la  mémoire. 

^ Pour  ce  qui  concerne  les  expositions 
d’horticulture  partielles,  nous  n’avons  reçu 
que  le  programme  de  l’exposition  qui  doit 
se  tenir  à Anvers,  le  13  mars  prochain;  il 
est  conforme  aux  programmes  ordinaires 
de  ces  sortes  de  solennités. 


— Au  commencement  de  décembre  der- 
la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres 
a tenu  une  exposition  internationale  de 
fruits  et  de  légumes.  La  sphère  d’attraction 
de  ces  solennités  allant  en  grandissant  cha- 
que année,  on  finit  par  voir  arriver  dans 
le  palais  de  Kensington  les  productions  de 
la  zone  tempérée  chaude,  en  attendant  sans 
doute  celles  de  la  zone  torride. 

On  a beaucoup  remarqué  la  part  prise  à 
cette  exposition  par  des  borticulteurs  de  Ma- 
dère et  par  le  vice-roi  d’Egypte.  Ce  dernier 
a envoyé  de  magnifiques  régimes  de  dattes, 
qui,  suivant  le  rédacteur  du  Gardeners' 
Chronicle,  suffisaient  pour  donner  une  idée 
de  la  force  des  palmiers. 

Nous  sommes,  nous  autres,  moins  loin  de 
la  région  des  dattes  que  nos  émules  de  l’au- 
tre côté  du  détroit.  Les  palmiers  poussent 
sur  une  terre  que  la  Constitution  et  le  vote 
de  nos  assenililées  souveraines  ont  décla- 
rée à jamais  française.  Il  semble  donc  que 
nous  devrions  avoir  prochainement  le  plaisir 
d’admirer  les  plus  belles  productions  de  la 
France  africaine  à côté  de  celles  de  la 
France  continentale  dans  les  expositions  pu- 
rement nationales  de  notre  Société  impé- 
riale d’horticulture.  L’Algérie  semble  avoir 
été  destinée  par  la  nature  à une  production 
exceptionnelle  de  fleurs  et  de  fruits  ; c’est 
une  de  ces  régions  favorisées  où  la  tempé- 
rature ne  desoend  jamais  beaucoup  au-des- 
sous de  zéro,  et  où  la  chaleur  n’est  pas 
assez  intense  pour  que  la  vie  civilisée  soit 
pénible. 

Notre  horticulture  fera  des  merveilles, 
toutes  les  fois  qu’elle  se  proposera  d’utiliser 
les  inépuisables  ressources  de  notre  belle 
colonie. 

— La  Société  royale  d’horticulture  d’E- 
dinburgh  publie  le  programme  des  trois  prix 
qu’elle  aura  à décerner  pendant  les  deux 
saisons  1865-1866  et  1866-1867. 

Le  prix  de  botanique  Keith,  qui  consiste 
en  une  médaille  d’or  accompagnée  d’une 
somme  d’argent  de  1,000  à 1,200  francs, 
sera  accordé  à la  personne  qui  pendant  l’une 
des  deux  années  1863-1861  et  1861-1865 
aura  envoyé  à la  Société  le  meillenr  mé- 
moire scientifique  original.  La  préférence 
sera  accordée  à l’auteur  du  travail  qui  aura 
présenté  une  découverte. 

Le  prix  Mac-Dougal  Brisebane,  destiné 
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à ôlro  l)isannivDl,  sDra  décoriH''  pour  la  prc- 
iniôro  fuis  à l’aulcui*  du  luoillour  mémoire' 
sur  une  liraiiclie  <|U(dcoii(|ue  des  coiiiiais- 
saiices  sc’u‘n(ili(ju('s.  (a‘  prix  ('Sl  proposé  à 
Ions  les  savatil-,  à (piehpio  nation  (jii’ils  ap- 
j»arlii‘ini(;id.  li  s(‘  coiiipuse  (ruiio  niédaillo 
d’or,  aceoin[)ai;'iiée  d’une  soinine  d’ar^cnl. 

Los  inéinoircs  doiveni  èlr<‘  jiarvonus  au 
siéa('  d('  la.  SociéD'  avaid  1(*  l'’*’  juin  ]8r)(). 
Les  envois  peuvent  être  anonvnies  (d  dési- 
i^nés  par  des  devisc's,  mais  on  n’exelul  }>as 
les  auteurs  qui  se  l’ont  coiinaîli’e. 

Les  savants  franeais  n'ont  ainuin  intérêt 
dirent  dans  la  discussion  du  ))rix  Neill,  qui 
doit  être  décerné  à des  auteurs  écossais, 
))Our  le  meilleur  écrit  d’histoire  naturelle 
publié  dans  les  ü'ois  années  anléri(‘ures  au 

mai  1805.  Dans  le  cas  où  aucun  travail 
ne  paraîtrait  diiiim  de  cette,  distinction,  les 
juges  du  concours  sont  autorisés  à choisir 
le  ménioire  (jui  leui*  paraîtra  le  plus  remar- 
quable, parmi  les  publications  dues  à des 
naturalistes  écossais,  pendant  la  deiaiière 
période  (piinquennale. 

— ■ Nous  lecevons  de  M.  Jouteur,  borti- 
culteur-paysagisje  à Fonlaine-Saint-Louis 
(libone),  une  réclamation,  relative  au 
compte-rendu  que  M.  Denis  nous  a envoyé 
sur  l’exposilion  horticole  de  Lyon  à l’au- 
tomne dernier  (Reruc  horUcoJe  du  jan- 
vier 1805,  j)age  10).  M.  Jouteur  a obtenu 
deux  premiers  prix,  consistant  en  médailles 
d’argent  de  première  classe.  Une  de  ces 
médailles  lui  a été  décernée  j)our  des  ïjin- 
taiia,  et  l’autre  pour  des  arbustes  à feuilles 
cadu({ues.  31.  Jouteur  l’a  emporté  ainsi  sur 
M.  Doucbarlat,  qui  n’a  eu  que  le  second 
prix.  Du  reste,  M.  Jouteur,  bien  connu  des 
liorticultèurs,  nuisuue,  à l’exposition  de 
Villelrancbe  (Rlione^,  il  a remporté  quatre 
premiers  })rix  pour  des  Géraniums  zoiiales, 
des  Fuchsias,  des  plantes  vivaces  et  des 
plantes  de  serre  tempérée,  comprend  par- 
faitement que  31.  Denis  ait  pu  laire  quelque 
confusion,  les  noms  des  liorticultèurs  lau- 
réats n’ayant  été  mis  que  très-tard  sur  les 
lots  couronnés. 

— Nous  trouvons  dans  un  des  derniers 
numéros  du  Gardeners'  Chronicle,  une  liste 
(lui  n’est  point  sans  intérêt.  C’est  celle  des 
Orchidées  qui  fleurissent  dans  le  courant 
de  décembre.  Nous  y remarquons  les  fleurs 
suivantes  : Amjræmm  sesquipedüle , A. 
ebunieum  supèrbum , Ansellia  africana, 
Barkeria  Skinneri^  Burlingtoïna  amœun/ 
Cajflei/a  ameflnjsioglosm,  \kdantlie  Veit- 
C.  vesiita  nibra  ocuJeda,  C.  veslila 
lntea,Cœlogyiie  fmeeseem^  Cypripedhm  hir- 
mlüsimmn,  C.  Fairrieamim,  C.  barbatum 
nigrum,  C.  insigne^  C.  renustum,  Epiden- 
drum  mteUlmm  majus,  E.  amabile,  Ga- 
leandra  Stangeriana,  lonopsis  jumiculata, 
Leptoies  bicolor,  Lœlia  acuminata,  L.  an- 
ceps,  L,  mitamnaJis,  L.  prestans,  Lijcaste 


Skinnoi,  Marlllaria  venusfa.  M.  pirta, 
Millonia  Mondiana  alro-rnbens,  Odonto- 
gl(isf<i{in  Insleagii,  Oitridiiiin  ('aretidisfn'a- 
iiuin,  O.  Siillonii.  G.  pulvinnhitii  tiiajas, 
G.  spharelalnm , Phnpis  nuirulalii  s,  Idinhi'- 
nopsis  (ininbilis,  V.  graudiHora,  saccola- 
biiint  liiinidlain,  S.  riolacetnn,  Soplironilis 
grand S.  m naa  et  riolarea,  Zggo- 
p(d(il(un  cri  ail  a III. 

— ]j\\aruha  /lima luira  a été  découvert 
par  le  docteur  Iloober,  dans  la  jirovince  de 
Sikkim , un  des  districts  montagneux  de 
l’Ilimalaya , jiar  une  altitude  de  plus  de 
l>,00()  mètres.  Aussi,  suppose-t-on  que  celte 
congénère  de  VAwnba  jujionica  est  assez 
rustique  pour  lésister  aux  liivers  de  France 
et  d’Angleterre.  Nous  recommandons  cette 
acquisition  aux  borticultewrs,  non-seule- 
ment à cause  de  la  perjiétuité  de  sa  verdure, 
mais  parce  qu’elle  porte  un  fruit  coloré  en 
orangé,  ou  même  en  louge  corallin,  (|ui 
produit  le  plus  heureux  elfet  sur  le  vert 
sombre  des  feuilles  et  qui  arrive,  en  outre, 
três-bâtivement  à maturité.  VAnenba  hi- 
malaica  se  recommande  en  outre  par  sa 
taille,  (}ui  atteint  deux  mètres  de  haut  et 
par  la  profusion  de  ses  branches,  avantages 
qui  le  font  remplir  admirableîneiit  son  rôle 
de  plante  ornementale. 

• — Nous  recevons  de  notre  zélé  corres- 
pondant,  31.  F.barles  Ballet,  la  communica- 
tion suivante  qu’on  lira  avec  intérêt  : 

« 31  on  cbev  Directeur, 

« Vous  savez  que  3Iulhouse  est  une  des  pre- 
mières villes  de  rrance  })our  Je  développement 
de  finduslrie  et  celui  de  rinstruction  des  classes 
laborieuses.  Onne  rencoiîire  nulle  part  ailleurs, 
au  même  degré,  tant  d’initiative  et  d’esprit  de 
progrès.  L’est  ainsi  qu’on  trouve  à 3hilbouse 
des  hospices  et  des  lieux  de  refuge  pour  les  ou- 
vriers malheureux,  des  bibliothèques,  des 
écoles,  des  cités  ouvrières,  pour  tous  les  tra- 
vailleurs, où  s’associent  également  contre-maî- 
tres et  patrons.  Vous  ne  devez  pas  être  étonné 
d’a}»pretidre  que  dans  une  telle  ville,  l’annonce 
de  rétablissement  d’une  Société  d’horticulturt‘ 
ait  trouvé,  en  i8  heures,  50,000  fr.  pour  fon- 
der un  jardin.  La  Société  d’horticulture  est  de- 
venue assez  riche  pour  entretenir  dans  ce  jar- 
din un  jardinier-professeur,  .aux  appointements 
de  /i,0ü0  fr.  par  an. 

« Aujourd’hui,  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, si  riche  et  intelligente,  se  propose  de 
créer  un  grand  jardin  dans  la  ville,  autant 
dans  un  but  d’hygiène  que  pour  procurer  un 
repos  et  une  distraction  aux  travailleurs  et  à 
leur  famille.  On  y ferait  de  l'acclimatation  (?  ) 
une  ferme  modèle,  des  essais,  des  concours,  de 
la  gymnastique,  des  concerts,  des  fêtes,  etc  .,  l’u- 
tile et  l’agréable  enfin.  11  ne  reste  plus  qu’à 

placer  mille  actions  de  cent  francs on  les 

placera. 

« Puisque  nous  venons  de  parler  d’acclima- 
tation, nous  demanderons  à ceux  qui  dirigent 
les  jardins  publics,  les  jardins  botaniques,  les 
conservatoires  d’histoire  naturelle,  les  jardins 
d’expériences,  etc.,  pourquoi  on  néglige  tant 
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les  richesses  indigènes  pour  courir  aux  nou- 
velles-venues. Les  unes  ne  doivent  pas  exclure 
les  autres.  Pourquoi,  par  exemple,  ne  nous  ré- 
Jouit-on  pas  la  vue  avec  des  massifs  de  hluets, 
de  coquelicots,  bien  plus  brillants^  ma  foi,  que 

les (ne  médisons  pas).  Les  bassins,  les 

rochers  et  les  pelouses  de  nos  squares  ne  per- 
draient rien  à se  garnir  des  plantes  du  pays  ; 
car  nous  voyons  une  foule  de  plantes  dissémi- 
nées dans  la  campagne,  qui  seraient  d’un  joli 
eiîet  réunies  en  groupes,  en  massifs , en  li- 
gnes, etc.  Ce  serait  le  contre-pied  de  l’acclima- 
tation. 

« N’est-ce  pas  un  peu  comme  notre  système 
d’éducation?  On  nous  apprend  tous  les  noms  des 
îles  de  l’Océanie,  et  l’on  ne  nous  dit  rien  de 
l’histoire  et  de  la  composition  de  notre  dépar- 
tement . 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Charles  Baltet, 

« Ilorlicultcur  à Troyes.  » 

— Au  moment  pù  nou.s  annonçons  la  créa- 
tion de  jardins  nouveaux,  nous  apprenons 
avec  peine  que  le  Jardin  botanique  de  Cal- 
cutta, dans  lequel  le  docteur  Anderson  avait 
développé  tant  de  ressources  et  d’esprit 
véritablement  scientifiques,  vient  d’être  ra- 
vagé par  le  dernier  cyclone,  dont  tous  les 
journaux  publics  ont  donné  la  descrip- 
tion. La  maison  du  docteur  a été  presque  i 


renversée;  les  eaux  du  Gange,  poussées 
par  le  vent  épouvantable  qui  a causé  tant  de 
ravages,  ont  fait  échouer  un  vaisseau  mar- 
chand au  beau  milieu  du  jardin  qu’elles 
avaient  envahi.  Il  ne  reste  plus  trace  des 
cultures  savantes  que  les  amateurs  ad- 
miraient. Heureusement,  le  Df*  Anderson 
a été  épargné,  et  les  nouvelles  de  l’Inde 
nous  apprennent  qu’il  est  déjà  à l’œuvre 
pour  reconstruire,  sur  de  nouveaux  frais, 
le  jardin  admirable  qu’un  des  plus  terribles 
phénomènes  de  la  nature  a bouleversé  de 
fond  en  comble. 

— Nous  devons  recommander  à nos  lec- 
teurs une  échelle  formée  d’échelons  qui 
rentrent  à volonté  les  uns  dans  les  autres, 
comme  les  différentes  parties  d’un  téles- 
cope. Cette  disposition  permet  de  transpor- 
ter très-facilement  l’appareil,  et  de  lui  don- 
ner la  longueur  convenable  pour  atteindre 
la  hauteur  à laquelle  on  se  propose  d’arri- 
ver. L’exécution  paraît  supérieure  à celle 
des  échelles  qui  ont  été  déjà  exécutées  sur 
le  même  principe.  Elle  a été  inventée  par 
M.  Henri  Druce,  solliciteur  à Oxford  (An- 
gleterre).* Quand  elle  est  fermée,  elle  est  ré- 
I diiite  à une  longueur  d’environ  1*«.80. 

I J.  A.  Rarral. 


LE  BIARCHÉ  AUX  FRUITS  DE  NEW-YORK. 


Ce  n’est  pas  seulement  en  Europe  que  les  I 
fruits  sont  devenus  l’objet  d’un  commerce  I 
important,  c’est  partout  où  la  civilisation 
est  en  progrès,  et  où  se  forment  de  grands 
centres  de  population.  Sous  ce  rapport, 
l’Amérique  du  Nord  n’a  rien  à nous  envier,  I 
et  on  va  voir  par  l’exposé  suivant  que  le  j 
marché  aux  fruits  de  New-York  peut  aller  afu 
moins  de  pair  avec  ceux  de  Londres  et  de 
Paris,  si  même  il  ne  l’emporte  sur  eux  par 
la  variété  et  la  quantité  des  produits. 

((  La  ville  de  New-York,  nous  dit  un  cor- 
respondant anglais  du  journal  d’horticulture 
de  Londres',  qui  vient  de  visiter  les  Etats- 
Unis,  est  abondamment  pourvue  de  fruits 
pendant  presque  toute  l’année,  ce  qu’elle 
doit  non-seulement  au  développement  de 
l’horticulture  dans  son  voisinage  immédiat 
et  dans  les  Etats  les  plus  rapprochés,  mais 
aussi  à la  facilité  avec  laquelle  lui  arrivent 
les  fruits  exotiques  des  pays  intratropicaux 
de  l’Amérique,  principalement  des  Antilles. 
Les  premiers  qui  se  montrent  sur  son  marché 
sont  les  Bananes  et  les  Ananas,  dont  il  arrive 
des  cargaisons  entières  dès  le  milieu  du 
printemps.  Ces  Bananes  sont  fort  belles,  et 
se  vendent  d’abord  en  régimes,  puis  se  dé- 
bitent en  détail,  aü  prix  moyen  de  cinq  cen- 
times le  fruit,  plus  ou  moins,  suivant  la  qua- 
lité et  la  beauté.  Les  Ananas  y sont  de  plu- 
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sieurs  sortes;  on  y voit,  entre  autres,  des 
Ananas  noirs  de  la  Jamaïque, des  Montserrat, 
des  Cayenne  et  quelques  Providence.  Sui- 
vant leur  grosseur,  le  prix  varie  de  0L25à 
iL30  la  pièce,  mais  ce  dernier  prix  n’est 
atteint  que  par  les  fruits  hors  ligne. 

Dès  la  fin  de  mai,  commence  la  saison  des 
fraises,  et,  pendant  trois  semaines,  elles 
occupent  presque  à elles  seules  le  marché. 
Comme  elles  passent  pour  très-hygiéniques 
dans  un  moment  où  commencent  les  cha- 
; leurs  caniculaires  du  pays,  il  s’en  fait  une 
t prodigieuse  consommation,  quoiqu’elles  per- 
I dent  très-vite,  par  l’excès  de  maturité  au- 
' quel  elles  arrivent  en  quelques  heures,  une 
partie  de  leurs  qualités.  La  culture  en  est 
du  reste  habilement  conduite  par  de  nom- 
breux jardiniers  qui  en  ont  fait  leur  spécia- 
lité. Il  en  est  un  qui  se  signale  entre  tous 
et  qu’on  doit  nommer  : c’est  M.  Knox,  de 
Pittsburg,  en  Pensylvanie,  dont  les  champs 
de  fraisiers  sont  si  vastes  qu’on  l’a  sur- 
nommé le  Roi  des  Fraisiers,  titre  dont  il 
est  très-fier.  Plusieurs  variétés  estimées  en 
Europe,  telles  que  la  Keen’s  seedling,  hBri- 
tish  Queen,  la  fraise  Sir  Harry,  viennent  mal 
en  Amérique  et  ont  été  promptement  aban- 
données; d’autres,  au  contraire,  et,  parmi 
elle,  le  Triomphe  de  Gand,  la  Constante, eic , 
y ont  bien  réussi  et  sont  très-fécondes.  Ce- 
pendant, la  plus  estimée  de  toutes  a été  ob- 
tenue de  semis  dans  le  pays  même;  c’est  la 
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fraise  Wibon's  AWtwy,([ui  est  de  beaucoup 
la  plus  productive,  sinon  la  meilleure.  Elle 
est  un  pou  acide^  à moins  d’etre  arrivée  au 
dernier  terme  de  la  maturité,  mais  elle  est 
sans  éi»ale  pour  faire  des  conserves.  La  fraise 
Triomphe  de  Gond,  qui  est  de  récente  im- 
porlation,  jouit  aussi  d’une  répulation  mé- 
ritée; elle  est  de  première  qualité  et  suffi- 
samment productive. 

Les  fruits  de  second  ordre,  et  il  en  est 
dans  le  nombre  qui  sont  peu  ou  même  point 
du  tout  cultivésen  Europe,  jouissent  en  Amé- 
rique d’une  certaine  faveur; aussi  en  apporte- 
t-on-d’énormes  quantités  sur  les  marchés.  Ce 
sontdes  groseilles,  des  framboises,  des  mûres 
produites  par  des  ronces  indigènes,  des  cau- 
neberges  de  plusieurs  espèces  (Varcinium 
uHgwosurnj  Vacnniurii  Vitis  idœa,  Oxijcoc- 
cospalustris,  0.  //n/rroeury^n).  Toutsces  petits 
fruits  sontfurtestimés  etservcntàfairedesgà- 
teaux,  des  confitures,  des  conserves, etc.,  et 
sont  aussi  servis  sur  les  tables.  Ceux  d’une 
variété  de  Ronce  (Rubus),  connue  sous  le 
nom  de  iMWton^  sont  principalement  em- 
ployés à faire  une  eau-de-vie,  à laquelle  on 
attribue  la  propriété  d’être  un  excellent  an- 
tidote contre  toutes  les  maladies  qui  nais- 
sent sous  l’influence  d’une  tempérainre 
élevée.  A tort  ou  à raison,  on  est  si  bien 
convaincu  de  son  efficacité,  comme  préser- 
vatif hygiénique,  qu’une  dame  américaine- 
* enflammée  de  patriotisme  fédéral,  n’a  pas 
cru  pouvoir  mieux  employer  son  temps 
qu’à  fabriquer  de  cette  eau-de-vie  pour  les 
troupes  de  son  parti,  et,  dans  le  courant  de 
l’été  dernier,  elle  a pu  leur  expédier  jusqu’à 
soixante-douze  gallons  d’eau-de-vie  sortie 
de  ses  alambics,  — ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, démontre  combien  le  bon  vouloir  actif 
l’emporte  sur  la  syinpatliie  purement  théo- 
rique. — Les  canneberges  sont  aussi  un 
produit  important  de  l’horticulture  amé- 
ricaine; on  en  jugera  par  ce  fait,  qu’une 
Compagnie,  qui  en  cultivait  déjà  55,000  acres 
(11,500  hectares)  dans  le  New-Jersey,  vient 
d’agrandir  son  exploitation  de  10,000  nou- 
veaux acres (-1,600  hectares).  Les  gâteaux  et 
poudings  qu’on  en  fait  sont  une  précieuse 
ressource  pour  la  marine;  il  s’en  expédie 
en  outre  une  grajide  quantité  dans  les  pays 
intratropicaux,  et  il  en  vient  jusque  chez  les 
pâtissiers  et  les  confiseurs  de  Londres. 

Le  marché  de  New-York  a été,  cette 
année  (1864J,  littéralement  encombré  de 
Pêches.  On  estime  que,  pendant  plusieurs 
semaines,  il  y est  arrivé  journellement  de  40 
à 50  mille  paniers  de  ces  fruits,  chaque  pa- 
nier équivalant  en  moyenne  à un  boisseau 
(bushet).  Ces  Pêches  viennent  presque  ex- 
clusivement des  états  de  Delaware  et  du 
New-Jersey,  car,  depuis  quelques  années, 
elles  refusent  obstinément  de  mûrir  dans  i 
celui  de  New-York.  Les  Pêchers  sont  en  I 
plethvent,  et  aussi  peu  soignés  que  le  sont  I 


les  pommiers  dans  le  Devonshire;  mais  il 
faut  convenir  aussi  (jue  leurs  fruits  restent 
petits,  et  sont  loin  d’avoir  la  saveur  relevée 
de  ceux  qu’on  obtient  en  plein  air  dans  le  Sud 
de  l’Angleterre  et  dans  l’îlede  Wight.  Cette 
infériorité  est  dûeà  ce  qu’on  laisse  aux  ar- 
bres la  quantité,  parfois  énorme,  de  fruits 
dont  ils  sont  chargés,  fruits  qui,  par  suite,  ne 
reçoivent  pas  une  nourriture  suffisante.  Le 
peu  d’attention  donnée  aux  arbres  doit  aussi 
y contribuer. 

En  Amérique,  il  n’y  a guère  que  les  hor- 
ticulteurs qui  connaissent  les  brugnons  ; 
quant  aux  abricots,  on  peut  dire  qu’ils  y 
sont  chétifs  et  presque  sans  valeur.  Les  Pru- 
nes, par  compensation,  y deviennent  très- 
belles,  et  on  les  voit  affluer  sur  le  marché; 
ce  sont  des. Reine-Claude,  des  Prunes  de 
Damas  , de  Jefferson,  etc.  Les  melons  mus- 
qués (variété  de  l’Ananas  à chair  blanche) 
et  les  pastèques  ou  melons  d’eau,  s’y  pré- 
sentent en  immenses  quantités,  et  c’est  un 
beau  coup-d’xil  pour  l’étranger  de  voir  ces 
fruils  rafraîchissants  em})ilés  par  milliers 
dans  les  magasins  des  marchands  de  fruits, 
où  les  passants  peuvent  étancher  leur  soif 
pour  la  bagatelle  de  quelques  centimes.  Les 
nelons  musqués  se  vendent,  en  moyenne, 
0C50  la  pièce;  ils  ont  été  extraordinairement 
abondants  et  beaux  cette  année. 

Les  raisins,  tant  ceux  de  la  vigne  d’Europe 
que  ceux  des  vignes  américaines,  sont  con- 
sidérés comme  fruits  de  premier  ordre  à 
New-York.  Les  raisins  d’Europe,  ou  raisins 
exotiques,  pour  nous  servir  du  nom  qu’on 
leur  donne,  se  voient  en  toute  saison  sur  les 
marchés  ou  aux  étalages  des  fruitiers,  car 
les  horticulteurs  américains  sont  fort  habi- 
les à les  faire  mûrir  sous  verre,  et  ils 
cultivent  toutes  les  variétés  admises  par  le 
jardinage  anglais.  On  prétend  même  que,  si 
la  distance  était  moins  grande  entre  l’Europe 
et  l’xàmérique,  et  que  les  produits  horticoles 
de  cette  dernière  pussent  se  présenter  aux 
Expositions  de  Londres,  les  viticulteurs  an- 
glais seraient  souvent  battus  par  leurs  con- 
frères américains,  assertion  qu’il  ne  faut 
peut-être  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre. 
Ces  raisins  exotiques,  du  reste’,  ne  vont 
guère  qu’à  l’adresse  des  gens  riches  ou  ai^^és  ; 
la  classe  inférieure  se  contentant  de  ceux  des 
vignes  indigènes  cultivées  en  plein  air,  qui 
sont  encore  très-beaux  et  passablement  bons, 
meilleurs  même  qu’on  ne  le  dit  communé- 
ment. Les  variétés  ou  espèces  qui  se  pré- 
sentent le  plus  ordinairement  sur  le  marché 
sont  les  raisins  Concord,  Hartford  prolifc, 
Delaware,  Diana,  Rebecca  et  Catawba'j 

* Ou  peut  voit  daus  le  n'’  de  la  Revue  horlicole 
de  1865,  p.  13,  15  piuiou  de  M.  Eug'.  Glady  sur  le 
I raisin  Catawba,  qu’avec  raison  il  ne  classe  pas  par- 
j mi  les  mauvais  fruits.  Nous  regrettons  seulement 
I que,  daus  son  article;,  ce  nom  soit  écrit  Cato\vbœ,cequi 
I le  rend  presque  méconnaissable. 
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Vlsabelle  est  aujourd’lmi  presque  entière- 
ment abandonné.  Le  Catawba  se  cultive 
principalement  pour  faire  du  vin.  L’auteur 
de  cette  note  croit  qu’il  réussirait  dans  le 
midi  de  l’Angleterre,  où  certaines  variétés 
de  la  vigne  commune  mûrissent  assez  bien 
leurs  fruits.  Ce  serait  certainement  un  essai 
à faire,  ainsi  que  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  France,  sur  les  coteaux  arides 
faisant  ftice  au  midi.  Le  vin  mousseux  du 
Catawba  est  fort  vanté  par  les  Américains  ; 
mais,  tout  en  faisant  la  part  de  la  vanité  na- 
tionale et  en  rabattant  quelque  chose  des  élo- 
ges qu’ils  lui  donnent,  on  peut  croire  qu’il 
vaut  au  moins  les  cidres  de  deuxième  qua- 
lité, qui  sont  de  beaucoup  les  plus  com- 
muns, qui  tournent  à l’aigre,  et  ne  se  con- 
servent pas. 

La  culture  du  Poirier  aux  États-Unis  est 
aujourd’hui,  en  quelque  sorte,  passée  à 
l’état  d’institution,  et  elle  se  fait  sur  une  im- 
mense échelle  ; mais  tous  les  arbres  sont  en 
plein  vent  et  livrés  à eux-mêmes,  les  jardi- 
niers américains  croyant  pouvoir  faire  un 
meilleur  emploi  de  leur  temps  que  de  le  pas- 
ser à palisser  des  arbres,  tailler,  pincer, 
ébourgeonner,  effeuiller,  etc.  A vrai  dire  ils 
considèrent  comme  inutiles,  (j’allais  dire 
comme  nuisibles)  et  méprisent  toutes  ces 
petites  pratiques  qui  tiennent  une  si  large 
place  dans  les  soucis  de  nos  arboriculteurs. 
Ils  ne  prennent  même  pas  la  peine  d’entourer 
leurs  vergers  de  clôtures;  quelques  piquets, 
plantés  de  loin  en  loin,  avec  deux  fils  de  fer 
qui  en  font  le  tour,  leur  paraissent  une  bar- 
rière suffisante  : encore  se  dispensent-ils 
souvent  de  ce  soin.  Les  Poires  Jargonnelle , 
Marie-Louise  et  Beurré  de  Pâques  réussis- 
sent mal  en  Amériqu^,  mais  ce  sont  pres- 
que les  seules  exceptions  ; toutes  les  autres 
y viennent  supérieurement.  Le  Bon  Chré- 
tien William,  connu  sous  le  nom  populaire 
de  Bartlett,  est,  par  excellence,  la  Poire  du 
marché;  les  arbres  qui  le  produisent  en 
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Les  avantages  offerts  par  le  nouveau  mode 
de  taille  des  Pêchers  sont  maintenant  recon- 
nus de  tous  les  arboriculteurs  : il  est  donc 
inutile  d’y  revenir.  Ce  que  je  veux  signaler 
aux  lecteurs  de  la  Bevue  horticole,  C est  une 
modification  que  j’ai  apportée  relativement 
aux  branches  fruitières.  La  quantité  de  ces 
productions  m’a  toujours  paru  nuisible  et 
susceptible  d’inconvénients,  et  je  crois  que 
les  partisans  de  la  méthode  du  pincement 
court  reconnaîtront,  comme  moi,  que  trois 
séries  de  bourgeons  occupant  chacun  des 
membres  de  la  charpente  des  Pêchers  , est 
superflu;  deux  seulement  deviendraient  né- 
cessaires et  suffisantes  pour  assurer  chaque 
année  une  récolte  abondante  de  beaux  et 


sont  littéralement  couverts  depuis  la  base 
jusqu’au  sommet,  dans  les  bonnes  années, 
et  le  fruit  en  est  de  toute  beauté.  Beaucoup 
d’autres  variétés  de  Poires  prospèrent  éga- 
lement dans  les  vergers  américains,  où 
elles  sont  communes  ; on  peut  citer  dans  le 
nombre,  les  Doyen7ié  d'été,  Kingsessing , 
Beurré  Clairgeau,  Beurré  Diel,  Beurré 
d'Anjou,  Seckle,  Beurré  gris  d’hiver,  Belle 
lucrative  ou  Fondante  d’automne,  Dogemié 
Boussoch,  Doyenné  Sieulle,  Flemish  Beauty, 
Louise  bonne  de  Jersey,  Onondaga,  Urba- 
niste, Goulu  inorceau,  etc.  En  général,  toutes 
ces  variétés  viennent  beaucoup  mieux  gref- 
fées sur  Poirier  que  sur  Cognassier. 

Les  Pommes  sont  aussi  un  fruit  décidé- 
ment naturalisé  en  Amérique,  et  qui  compte 
parmi  les  objets  de  grande  consommation. 
Celle  qui  tient  la  tête  ici,  tant  comme  fruit  cà 
couteau  que  comme  fruit  à cuire,  est  la 
fameuse  Pomme  Newtoum  ou  Fall  Pippin, 
qui  mérite  sa  réputation  sous  tous  les  rap- 
ports. LesVommes  Baldwin,  Spitzenburgh, 
d’ Astrakhaii  et  quelques  autres  se  montrent 
aussitouslesanssur  les  marchés;  mais,  dans 
l’estime  du  public,  elles  sont  à une  énorme 
distance  de  la  Newtown  Pippin,  la  seule  qui 
soit  recherchée  par  les  ménagères,  ce  qui 
est  la  meilleure  preuve  de  sa  supériorité. 

Concluons,  de  ce  qui  précède,  que  l’arbo- 
riculture fruitière,  aux  États-Unis,  n’est  pas 
très-inférieure  à ce  qu’elle  est  en  Europe, 
et  que  nos  pomologistes,déjà  si  instruits, 
pourraient  encore  apprendre  quelque  chose 
en  allant  l’étudier  sur  les  lieux.  C’est  beau- 
coup sans  doute  de  savoir  comment  se  com- 
portent les  arbres,  sur  l’espace  compris 
entre  les  Pyrénôes,  le  Rhin  et  la  Tamieo, 
mais  combien  la  science  pomologique  s’a- 
grandirait si  elle  embrassait,  dans  le  cercle 
de  ses  observations,  tous  les  pays  du  globe 
où  se  cultivent  nos  arbres  fruitiers! 

Naudin. 


INCEMENT  COURT  DU  PÊCHER. 

bons  fruits.  Depuis  longtemps  j’avais  re- 
marqué que  la  série  de  productions  fructi- 
fères, qui  occupait  le  devant  de  chaque 
branche,  occasionnait  la  détérioration  des 
bourgeons  des  deux  autres  séries,  notamment 
de  ceux  placés  au-dessous,  ejui  se  trouvent 
complètement  privés  de  lumière  par  la  bi- 
furcation des  bourgeons  du  devant.  Avec  les 
meilleurs  soins  je  ne  pouvais  parvenir  à con- 
server les  coursons  inférieurs  en  bon  état 
que  pendant  trois  ou  quatre  années,  et  les 
fruits  qu’ils  donnaient  étaient  petits , non 
colorés  et  sans  saveur. 

Frappé  de  ces  inconvénients  qui  augmen-' 
taient  au  fur  et  à mesure  que  mes  arbres 
arrivaient  à leur  complète  formation,  je  ré- 
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solus  de  tenter  une'expérience  qui  m’a  danné 
les  résultats  les  plus  heureux.  Voici  comment 
je  procède  depuis  trois  ans  : de  même  que 
pour  le  palissage,  je  n’établis  que  deux  séries 
de  branches  coursonnes,  au-dessus  et  au- 
dessous  des  membres  de  la  charpente  des 
Pêchers.  J’obtiens  ainsi  de  bons  bourgeons 
d’une  constitution  durable;  et  l’air  et  la 
lumière  dont  ils  jouissent  favorisent  le  per- 
cement des  yeux  les  plus  latents  en  bourgeons 
de  remplacement  pour  les  années  subsé- 
Quentes.  En  outre,  le  pincement  réitéré 
devient  plus  facile  <à  opérer;  il  n’est  point 
fait  d’oubli  comme  par  le  passé  ; les  fruits 
deviennent  beaux  et  bien  colorés;  l’etfeuil- 
laison  est  m«ins  compliquée  que  lorsqu’il 
s’agissait  d’intervenir  sur  trois  séries  de 


bourgeons  bifurqués  par  trois  pincemenl* 
successifs,  qui  en  rendaient  l’opération 
presque  impraticable,  et  quelquefois  funeste 
à la  santé  de  l’arbre  et  préjudiciable  à la 
croissance  des  fruits. 

Pour  ceux  qui  m’objecteront  que  je  di- 
minue le  produit  en  ne  conservant  que  deux 
séries  de  productions  fructifères,  je  puis  leur 
assurer  que  le  dommage  causé  par  celle  que 
je  néglige,  laisse  encore  l’avantage  pencher 
de  mon  côté,  et  que  le  pincement  fait  en 
temps  opportun  sur  les  bourgeons  de  mes 
deux  séries,  est  suffisant  pour  défendre 
contre  l’ardeur  du  soleil  les  branches  char- 
pentières  des  Pêchers. 

F.  Marc  fils. 


VARIATIONS  DES  VIGNES  A RAISINS  DE  TABLE. 


J’ai  lu  dans  la  Revue  horticole,  de  18GL, 

Sage  339,  un  petit  article  dans  lequel 
i.  d’Ounous  préconise  certaines  variétés 
de  Raisin.  M’occupant  moi-même,  depuis 
plusieurs  années,  de  la  recherche  des  meil- 
leures variétés  de  Vignes  de  treilles,  je  me 
permettrai,  si  vous  le  croyez  convenable, 
d’émettre  mon  opinion  à ce  sujet. 

La  Vigne  Isabelle  est  en  effet  d’une  grande 
vigueur  et  très-propre  à garnir  les  tonnelles; 
mais  le  Raisin  a un  goût  tellement  étrange, 
que  peu  de  personnes  le  trouvent  man- 
geable. Il  ne  peut  guère  servir  qu’à  faire, 
comme  le  cassis,  une  excellente  liqueur 
de  ménage.  Ce  cépage,  cultivé  sur  les  hau- 
teurs du  Jura,  s’y  comporte  très-bien;  et, 
dans  notre  localité,  contrairement  à l’expé- 
rience qu’en  a faite  M.  d’Ounous,  il  résiste 
parfaitement  à l’oïdium.  Il  en  est  de  même 
en  Italie,  où  Tinvasion  de  cette  maladie  ne 
l’a  .pas  encore  atteint.  Je  proposerais,  pour 
remplacer  cette  variété  le  Raisin  de  Schiras, 
à fruit  violet,  dont  la  vigueur  ne  le  cède  en 
rien  à la  Vigne  Isabelle,  et  dont  le  fruit  a 
un  goût  un  peu  spécial,  sans  être  trop  pro- 
noncé. Ce  raisin,  dont  les  grains  ovoïdes 
sont  très-beaux,  mûrit  facilement. 

Quant  au  Raisin  de  la  Madeleine,  il  est 
presque  bon  à laisser  de  côté  depuis  l’ap- 
parition du  Raisin  de  Malingre,  qui  est  tout 
aussi  précoce  et  d’une  production  triple. 

Le'  Chasselas  à feuilles  laciniées  est  très- 
productif,  il  est  vrai,  peu  serré  aussi;  mais 
jamais  il  n’acquiert  la  transparence  jaune 
du  Chasselas  de  Fontainebleau,  ni  sa  saveur 
sucrée  : et  cependant,  chose  étrange , les 
deux  variétés  doivent  avoir  la  même  origine, 
si  j’en  juge  par  un  pied  de  Chasselas  planté 
depuis  40  ans,  et  déjà  décrépit.  Depuis  plu- 
sieurs années,  les  drageons  qui  poussent  le 
long  de  la  tige  sont  seuls  à feuilles  laciniées, 
absolument  comme  le  véritable  doutât  ou 


Raisin  d’Autriche,  que  nous  nommons  ici 
Raisin  de  Virginie,  tels,  au  reste,  que  la 
treille  entière  l’était  dans  sa  jeunesse  ; tan- 
dis que  les  feuilles  des  deux  bras  de  ce  cep 
sont  actuellement  de  la  forme  des  feuilles 
du  Chasselas  de  Fontainebleau.  Le  Raisin 
lui-même  a pris  la  forme,  relativement 
courte,  de  cette  dernière  variété  et  son  as- 
pect doré.  Quel  est  le  père  de  l’autre?  Je 
croirais,  d’après  cet  exemple,  que  le  Chas- 
selas dit  de  Fontainebleau  ne  serait,  peut- 
être,  qu’une  anomalie  d’une  branche,  fixée 
par  le  bouturage*  Il  est  du  moins  à remar- 
quer que  le  Chasselas  à feuilles  laciniées 
est  plus  vigoureux  et  plus  productif  que  le 
Chasselas  de  Fontainebleau. 

En  place  du  Muscat  rouge,  je  proposerais 
le  Muscat  noir  d'Eisenstad,  si  facile  à ob- 
tenir parfaitement  mûr.  Le  Muscat  blanc 
mûrit  assez  difficilement. 

A propos  de  la  coloration  des  Raisins,  je 
veux  parler  d’un  fait  étrange,  je  dirais  in- 
croyable, que  j’affirme  positivement:  j’ai 
fiiit  couper,  voilà  trois  ans,  un  vieux  pied 
de  Muscat  noir,  âgé  de  plus  d’un  siècle  et 
dont*  l’intérieur  était  tout  creux.  Sur  la 
coupe  qui  a été  faite  à 40  centimètres  du 
sol,  sont  partis  plusieurs  drageons  dont  j’ai 
conservé  les  deux  plus  beaux,  que  j’ai  ra- 
battus l’hiver  suivant  à 2 mètres.  L’année, 
dernière,  ces  deux  drageons  m’ont  donné 
chacun  une  grappe  de  raisin  blanc,  à grains 
très-espacés,  et  dont  la  maturité  m’a  paru 
plus  précoce  que  celle  du  Muscat  noir.  Le 
goût  était  celui  du  Muscat  parfait.  J’ai  eu 
cette  année  une  douzaine  de  grappes  égale- 
ment à grains  très-lâches,  sans  coulure, 
parfaitement  blancs  et  dorés,  et  d’une  ma- 
turité facile.  J’ai  déjà  distribué  à plusieurs 
personnes  des  sarments  de  cette  Vigne,  et 
je  me  propose  d’en  envoyer  cet  hiver  à 
M.  A.  Leroy,  le  grand  pépiniériste  angevin 
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chez  qui  les  amateurs  pourrout  sûrement 
se  procurer  cette  variation  plicnoménale,  à 
laquelle  je  propose  de  donner  le  nom  de 
Muscat  Nègre-Blanc . Je  serais  désireux  d’a- 
voir une  explication  scientifique  d’une  sem- 
blable anomalie. 

Je  connaissais  ce  pied  de  Muscat  noir  de- 
puis mon  enlance;  une  grelfe  antérieure 
n’a  pu  exister  dans  une  localité  très-arrié- 
rée; et  d’ailleurs,  le  pied  a été  coupé  bien 
au-dessus  de  (erre,  à un  endroit  où  il  était 
fadle  de  voir  qu’il  ne  pouvait  pas  exister  de 
«retfe. 

Ce  n’est  pas,  au  reste,  la  première  Ibis 
que  j’ai  remarqué  dos  variations  de  couleur  ; 
ainsi  à notre  exposition  de  fruits  à rautoinne 
de  1802,  tout  le  monde  a pu  voir  plusieurs 
i^u'appes  de  Raisins  noirs  sur  la  même  bran- 
che, dont  beaucoup  de  grains  étaient  blancs, 
quoique  bien  mûrs,  et  dont  quelques  grains 
étaient  moitié  noir  et  moitié  blanc,  d’une 
façon  aussi  tranchée  que  si  un  peintre  habile 
y avait  donné  un  coup  de  pinceau. 

J’ai  vu  également  une  branche  de  Mal- 
roisie  rousse  du  Tarn,  ayant  six  grappes 
entièrement  blanches,  tandis  que  les  autres 
Raisins  du  même  cep  étaient  d’un  rose 
terne,  selon  l’ordinaire.  J’ai,  dans  mou  jar- 
din, un  pied  de  Chasselas  rose  de  Négrepont, 
qui  a été  changé  de  place  plusieurs  fois, 
dans  le  même  jardin  ; dans  certaines  posi- 
tions, il  était  d’un  beau  violet  franc  ; dans 
d’autres,  d’un  rose  pâle. 

Mais  jamais  je  n’ai  vu  signaler  une  varia- 
tion aussi  complète  que  celle  citée  plus 
haut,  dans  laquelle  non-seulement  la  cou- 
leur est  totalement  changée,  mais  encore  la 
foime  de  la  grappe  et  peut-être  l’époque  de 
maturité  et  le  goût.  Celle  variation  sera-t-clle 
perpétuelle?  Gela  me  semble  probable. 

La  Panse  musquée,  ou  Muscat  d'Alexan- 
drie, est  une  bien  excellente  variété  pour 
les  personnes  qui  aiment  les  Raisins  cro- 
quants et  de  goût  relevé  ; malheureusement 
elle  ii’alteint  guère,  sous  notre  climat  nan- 
tais, une  bonne  maturité.  Le  Muscat  Ca- 
minada  (C‘®  Odart),  auquel  je  n’ai  trouvé 
jusqu’à  présent  aucune  différence  avec  la 

INFLUENCE  DU  TRAITl 

DIT  DES  OU.^ 

Le  Rosier,  dit  des  Quatre-Saisons,  est-il 
une  bonne  espèce,  mérite-l-il  le  nom  spéci- 
fique de  Semperflorens  que  certains  auteurs 
lui  ont  donné  ? Nous  ne  nous  prononçons 
pas,  et  nous  nous  bornons  à entrer  dans 
certains  détails  qui,  nous  l’espérons,  met- 
tront le  lecteur  à même  de  se  prononcer. 
Mais,  c’est  là,  pourrait-on  dire,  une  manière 
de  juger  la  question  sans  en  assumer  la  res- 
ponsabilité. Cela  peut  paraître  vrai,  aussi 


Panse  Musquée,  si  ce  n’est  une  plus  grande 
facilité  à mûrir,  doit  être  préféré  à celte 
dernière. 

Dans  le  même  numéro  de  la  Berue  Hor- 
ticole, je  trouve  un  compte  rendu  de  la  So- 
ciété centrale  d’horticulture,  oûil  est  (|ues- 
lion  de  grappes  de  Raisin  de  la  Grosse  Perle 
blanche,  ou  improprement  Chasselas  Napo- 
léon, pesant  environ  200  grammes,  tandis 
que  d’autres  de  la  même  variété  n’avaient 
guère  que  5 ou  G grains  bien  conformés. 
Les  premières  ont  été  fécondées  artificiel- 
lement, et  non  les  dernières.  J’ignore  ce 
que  la  fécondation  artificielle  a à làire  dans 
cette  occurrence,  ainsi  que  dans  bien  d’au- 
tres cas  oû  il  est  question  d’augmentation 
de  produits;  mais  ce  que  je  sais,  c’est  que 
si  on  plante  celte  variété  de  Raisin  dans  un 
sol  très-riche  et  qu’on  taille  à très-long 
bois,  on  peut  obtenir  des  résultats  merveil- 
leux. Ainsi  j’ai  vu,  cet  automne,  un  plant 
de  cinq  ans-  de  celte  Perle  blanche  qui 
couvre  plus  de  10  mètres  superficiels  de 
mur,  garni  de  plus  de  cin([uante  grappes 
d’un  kilogramme  au  moins  chacune,  et 
d’autant  d’autres  grappes  qui  n’avaient  guère 
qu’un  tiers  de  leurs  grains  bien  conformés. 

Toutes  les  grappes  bien  fournies  étaient 
portées  par  du  bois  d’un  an,  taillé  à plus 
d’un  mètre  de  longueur,  et  toutes  les  grappes 
défectueuses  étaient  venues  sur  le  vieux 
bois  taillé  court. 

Je  crois  que,  pour  un  grand  nombre  de 
ces  grosses  et  vigoureuses  variétés,  il  fout 
beaucoup  de  longs  et  jeunes  rameaux  et 
beaucoup  d’engrais  pour  être  assuré  d’une 
abondante  récolte. 

Je  dirai  encore  que  pour  certaines  ma- 
gnifiques variétés  de  Chasselas,  telles  que 
le  Duhamel,  le  gros  Coulard,  etc.,  qui  man- 
quent de  vigueur  et  produisent  peu,  si  on 
peut  parvenir,  par  un  moyen  quelconque, 
soit  des  engrais,  soit  plutôt  un  greffage  sur 
espèce  vigoureuse^  si  on  peut  parvenir, 
dis-je,  à leur  donner  un  essor  inaccoutumé, 
on  obtiendra  un  produit  abondant. 

A.  Boisselot, 

Membre  du  Jury  de  la  Société  Nantaise  d’horticulture. 

AIENT  SUR  LE  ROSIER 

fRE-SAISONS.  ' 

convenons-nous  qu’on  pourrait,  jusqu’à  un 
certain  point,  nous  comparer  au  singe  qui 
craignant  de  se  brûleries  pattes,  fait  retirer 
du  feu  par  le  chat  les  marrons  qu’il  con- 
voite. 

Bien  que  cette  comparaison  ne  manque- 
rait pas  d’analogie,  elle  ne  serait  pas  juste; 
en  effet,  le* chat  désire  les  marrons  pour 
les  manger.  Mais  nous,  que  peut-il  nous  re- 
venir, et  que  pouvons-nous  espérer  de  la 
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soluliuli  do  la  (juosliôn  (|iie  nous  veiiuns  do 
poser?  A pou  près  rien,  si  co  ii’(!Sl  poul-ôlro 
uiio  pelito  salislacliüu  d’amour  propre.  Mais 
c’osl  une  l)iou  maigre  pilauce,  pai-  le  louips 
(|ui  courl,  surlout.  — iJ’uu  aulro  cèle,  le 
j)ublic  indilïereul,  n’a  non  jdus  l'ion  gagner. 
Car  (pi’esl-re  (pie  cela  |»eut  lui  faire,  (pie  le 
Uosier  dit  des  Qiialie-Saisons  soit  bien  ou 
mal  nomnm',  (pi’il  nmrile  ou.ipi’il  ne  mérite 
pas  le  nom  scienli(i(pie  de  Semperporens 
(pi’on  lui  a donné. 

Ilestedonc  le  publiciiislriiilou  le  public  qui 
cbercbe  à s’inslriiiro;  ob  î jiour  celui-ci,  il 
en  est  autrement,  il  clierclie  à s’éclairiu’,  il 
veut  connaître  les  cboses  de  manière  à 
pouvoir  les  aptu'écier;  en  un  mol,  il  veut 
savoir  la  vérité.  C’est  doue  à lui  que  nous 
adressons  ces  lignes.  Toutefois,  avant 
d’aller  })lus  loin,  nous  devons  l’avertir  qu’en 
ce'iiui  touche  la  spécinlilé  de  notre  plante, 
nous  ne  la  discutons  pas;  bonne  ou  mau- 
vaise, nous  l’acceptons. 

Le  })oint  sur  lequel  nous  sommes  disposé  à 
élever  des  doutes,  c’est  en  ce  qui  concerne 
sa  (pialification,  c’est-à-dire  en  ce  qui  cons- 
titue sa  valeur  spécifique.  En  effet,  que  veut 
dire  Sempcrllürens  ? Tout  simplement  : tou- 
jours fleuriy  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
toujours  en  fleurs.  De  sorte  que  pour  juger 
la  question,  il  suffit  de  savoir  si  le  Rosier 
qui  nous  occupe  est  toujours  en  fleurs,  ou 
en  d’autres  ternies,  s'il  est  remontant^  comme 
disent  les  jardiniers.  Or,  ce  Rosier  est-il  re- 
montant ? Oui  et  non.  Oui,  grâce  aux  soins 
et  à l’instrument  tranchant  des  jardiniers. 
Non,  si  ceux-ci  ne  viennent  point  à son  aide. 
Lorsqu’on  l’abandonne  à lui-même,  le  Ro- 
sier (tes  Quatre-Saisons  peut  être  appelé  le 
Rosier  eVune  Saison  il  ne  fleurit  qu’une 
fois,  et  dans  ce  cas  il  ressemble  assez  au 
Rosier  de  Puteaux  qui  est  à peu  près  le 
même  que  celui  que  certains  auteurs  ont 
nommé  Posa  Behjica. 

Les  botanistes,  nous  je  reconnaissons, 
n’ont  pas  toujours  à se  louer  des  jardiniers, 
mais  dans  celte  circonslance  il  n’en  est  pas 
ainsi,  ils  leur  doivent  des  remercîments,  car 
c’est  grâce  â eux  qu’ils  ont  pu  faire  une  es- 


pèce, â la  condition  toutefois,  qu’on  traitera 
la  jilaiite  comme  le  font  les  borliculleurs  ; 
borniis  cela,  le  nom  (ju’ils  lui  donnent  n’a 
pas  de  raison  d’être,  (*’esl  plus  qu’un  non- 
sens,  c’est  une  mauvaise  jilaisanlerie.  Nous 
connaissons  maints  élèves  qui  en  passant 
cin'ujue  jour  devant  ce  Rosier  Semperftojrns, 
se  sont  récriés,  en  disant  qu’on  les  trompait, 
que  la  plante  (pi’ils  avaient  sous  les  yeux  n’était 
pas  celle  décrite  ))ar  les  auteurs,  attendu 
qu’elle  ne  fleurissait  ([u’une  fois.  Ils  avaient 
tort  })ourtant,  mais  ce  tort  ne  pouvait  leur 
être  imputé  â crime,  il  devait  retomber  sur 
les  auteurs,  qui,  au  qualiticalif  Semperflo- 
rens,  n’ont  pas  ajouté:  Qui  ne  fleurit  (prune 
fois.  Dans  tout,  il  ne  s’agit  que  de  s’en- 
tendre. 

Comme  nous  tenons  â ne  pas  être  taxé 
d’im})osture  ni  d’exagération,  nous  allons 
indiquer  un  moyen  de  vérifier  le  fait 
que  nous  avançons.  Rien  du  reste  n’est 
plus  simple  ni  plus  facile  : deux  plantes  et 
un  tout  petit  coin  de  terre,  ou  seulement 
deux  pots  dans  lesquels  on  les  place,  suffi- 
sent pour  cela.  Voici  comment  il  faut 
opérer  : 

En  supposant  que  l’on  soit  à la  fin  de  l’hi- 
ver,et  que  les  deux  Rosiers  soient  également 
francs,  on  les  taillera.  En  mai  et  juin,  tous 
deux  se  couvriront  de'  Heurs,  mais  aussi  on 
constatera  que,  si  on  les  abandonne  à eux- 
mêmes,  ils  ne  fleuriront  plus  de  Vannée, 
mais  qu’au  contraire,  si,  aussitôt  que  la  flo- 
raison est  terminée,  011  les  taille  de  nouveau, 
ils  ne  tarderont  pas  à développer  de  nou- 
veaux bourgeons  qui  bientôt  à leur  tour  se 
couvriront  de  Heurs. 

Voilà  tout  le  secret  pour  avoir  des  Sem- 
perflorens  (qu’on  nous  passe  l’expression), 
il  n’est  pas  grand,  ce  secret,  encore  faut-il 
le  connaître.  Tous  ceux  qui  liront  cet  article, 
en  sauront,  sur  ce  sujet,  tout  autant  que 
nous. 

Dans  un  prochain  article  nous  ferons  con- 
naître comment  il  faut  traiter  le  Rosier  dit 
des  Quatre-Saisons,  pour  en  avoir  en  Heur 
toute  l’année. 

Carrière. 


LES  PLANTES  DÉLAISSÉES. 


Il  est  deux  plantes,  qui  figurent  sur  très- 
peu  de  catalogues,  qui  sont  par  conséquent 
peu  connues  des  amateurs  et  méritent  néan- 
moins toute  leur  attention,  tous  leurs  soins. 
Ce  sont  : 

Crocosmia  aurea.  — Très-jolie  Iridée, 
â Heurs  safranées,(iui  a Henri  pour  la  première 
fois  en  Angleterre  en  1847;  elle  a été  dé- 
crite dans  le  Botanical  Magazine  en  novem- 
bre 1847  et  est  originaire  du  Cap  de  Donne-- 
Espérance. 


J’en  avais  reçu  des  graines  avec  d’autres 
sans  nom  l’an  dernier.  Je  les  semai  au 
mois  de  février;  les  plants  fleurirent  en 
août.  Ne  pouvant  me  fixer  auprès  de  mes 
amis  horticoles  de  Lyon  sur  son  véritable 
nom,  je  pris  le  parti  d’en  envoyer  un  pied 
jiar  la  poste  â M.  Decaisne,  au  Muséum 
d’iiisloire  naturelle,  qui  eut  l’obligeance  de 
me  répondre  de  suite. 

Cette  plante  a paru  sur  certains  catalogues 
sousles  noms  (Vlxia  crocata,  Tritonia  aurea. 


LES  PLANTES  DÉLAISSÉES. 
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Elle  se  multiplie  aisément  d’œilletons 
et  de  graines  qu’elle  donne  assez  facile- 
ment, surtout  si  l’on  a recours  à la  fécon- 
dation artificielle. 

Il  convient  de  laisser  les  plants  se  re- 
poser l’hiver.  Une  serre  très-tempérée,  une 
orangerie,  une  bâche  leur  suffit.  On  me  dit 
qu’on  peut  la  laisser  en  pleine  terre  : c’est 
ce  que  j’essaie  en  ce  moment. 

Si  on  veut  la  cultiver  en  pot,  il  faut  met- 
tre cinq  ou  six  pieds  ensemble  dans  un  pot 
de  0"'.15  de  diamètre  pour  en  faire  une  belle 
touffe  et  si  l’on  en  est  bien  pourvu,  on  peut 
en  foire  une  jolie  corbeille  en  pleine  terre, 
en  plantant  à 0.08  ou  O'^OO  de  distance. 
Elle  n’est  pas  difficile  sur  la  nature  du  sol. 

Didijmocarpiis  biflorus  (Sireptocarpus- 
biforus)  (Cyrtandracées).  — Cette  espèce 
est  aussi,  je  crois,  originaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ; la  fleur  ressemble  un  peu 
à celle  de  certains  GJoxiuias;  elle  est  d’un 
lilas  clair,  strié  de  violet  et  très-élégante. 

Les  feuilles,  qui  sont  drapées  et  rugueu- 
ses, d’un  superbe  vert  sombre,  traînent  sur 
le  sol,  dépassent  quelquefois  en  lon- 
gueur et  ne  sont  pas  le  moindre  ornement 
de  cette  belle  plante. 

La  floraison  est  pour  ainsi  dire  continue. 

J’en  possède  un  pied,  qui  avait  2 feuilles 
il  y a un  an,  et  qui,  au  mois  d’août  dernier, 
portait  plus  de  cent  fleurs,  qui  se  sont  suc- 
cédées jusqu’au  commencement  de  décem- 
bre. 

L’abaissement  de  la  température  dans  ma 
serre  (où  je  cultive  cependant  des  Orchi- 
dées), en  a ralenti  la  floraison,  mais  je  crois 
qu’à  une  température  de  15  à 20  degrés,  la 
floraison  continuerait,  surtout  si  l’on  avait 
soin  de  ne  pas  laisser  grainer  la  plante. 

Pour  avoir  le  Didijmocarpiis  et  surtout  les 
feuilles  dans  toute  leur  beauté,  il  convient 
d’élever  le  pot  sur  un  autre  pot  renversé, 
ou  tout  autre  support;  les  feuilles  retombe- 
ront gracieusement  autour  du  pot,  se  déve- 
lopperont mieux  et  donneront  par  cette  in- 
clinaison (système  Daniel  Ilooïbrenk)  plus 
de  vigueur  à la  plante. 

Les  semis  sont  lents  à se  développer  si  on 
ne  les  repique  pas  très-jeunes.  Il  faut  semer 
très-clair  et  très-peu  couvrir  la  graine, 
rempoter  fréquemment,  arroser  copieuse- 

SUR  QUELQUES  LÉ 

Çhou  «le  ^cltweiit  furtSi.  — Cette 
variété  (fig.  6)  nous  est  venue  d’Allemagne; 
elle  a la  pomme  très-grosse,  la  plus  grosse 
de  tous  les  Choux,  et  elle  réunit  à ceUavan- 
tage  une  précocité  très-grande  comparative- 
ment à celle  des  autres  races  à grosse 
pomme;  elle  est,  il  est  vrai,  moins  hâtive 
que  les  Choux  d’York,  les  Choux  cœur  de 
bœuf  et  les  Choux  Joannet,  mais  elle  prend 


ment  et  de  temps  en  temps  avec  du  fumier 
liquide. 

La  multiplication  est  aisée  par  la  division 
des  pieds,  par  les  graines  qui  sont  abondan- 
tes et  par  les  feuilles  qui  s’enracinent  faci- 
lement et  fleurissent  souvent  dès  qu’elles 
sont  reprises. 

— Il  est  réellement  surprenant  que  ces  plan- 
tes soient  si  peu  répandues.  Serait-ce  parce 
que  leur  culture  et  leur  multiplication  sont 
trop  faciles  et  que  pour  cette  cause,  certains 
horticulteurs  marchands  les  négligent  et  par 
suite  ne  les  prônent  pas,  comme  cela  arrive 
pour  les  Bégonias  et  les  Cannas?  Ils  en 
disent  probablement.ee  que  j’ai  entendu 
dire  de  plus  d’une  plante  de  mérite.  — 
« Quelle  sale  plante , elle  se  multiplie 
((  comme  du  chiendent  ! » 

Quant  â moi,  qui  aime  le  beau  pour  le 
beau,  ce  qui  peut  se  vulgariser,  ce  qui  est 
démocratique,  ce  qui  est  âla  portée  du  plus 
grand  nombre,  j’avoue  à ma  honte  que 
j’aime  les  plantes  qui  se  multiplient  comme 
du  chiendent,  quand  elles  sont  belles,  et 
j’estime  peu  ce  qui  est  rare,  s’il  nevautqu’â 
cause  de  sa  rareté. 

Quand  certains  bordiculteurs  ont  intérêt 
à étouffer  une  belle  plante  comme  certaines 
gens  ont  intérêt  â étouffer  une  bonne  idée, 
pourquoi  les  amateurs  ne  se  serviraient-ils 
pas  de  la  liberté  de  la  presse  horticole  que 
leur  a octroyée  le  directeur  de  la  Revue 
pour  se  communiquer  les  plantes  dé- 
laissées ou  proscrites  par  l’intérêt  mer- 
cantile, et  pour  se  signaler  les  plantes  mé- 
diocres vantées  sur  certains  catalogues.  Ils 
se  rendraient  mutuellement  service  et  ne 
nuiraient  pas  aux  horticulteurs  honnêtes  et 
consciencieux,  mais  rabaisseraient  l’orgueil 
et  la  jactance  de  certains  charlatans. 

Voulant  pour  ma  part  suivre  l’exemple 
donné  parM.  L).  Gaillard,  de  Josselin,  et  par 
M.  N.  Doumet,  de  Cette,  j’offre  des  graines 
des  deux  plantes  que  je  viens  de  rappeler 
aux  amateurs  qui  voudront  en  essayer  la 
culture. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  rappe- 
ler aux  lecteurs  de  la  Revué  que  je  désire 
beaucoup  retrouver  Vlris  Susiana  minor. 

JEAN  SISL'EY, 
à Moiitplaisir,  près  yon. 

fUMES  NOUVEAUX. 

rang  immédiatement  après  ceux-ci.  Semée 
au  commencement  de  mars,  elle  est  bonne 
â être  consommée  vers  le  mois  d’août,  et 
nous  croyons  que  l’on  pourra  faire  des  semis, 
successifs  jusqu’au  15  juin;  On  obtiendra 
de  ces  derniers  semis  des  pommes  bien  for- 
mées vers  le  mois  d’octobre.  Le  pied  est 
très-court  et  très-renflé  à partir  des  pre- 
mières feuilles;  celles-ci  sont  très-larges  et 


50 


SI  R QI  RLQVES  LÉRl  MES  NOl  VEAEX 


contribuent  presque  toutes  à la  lorinalion 
(le  la  pomme;  elles  sont  (run  vert-clair,  un 
peu  teint  de  rouge,  à clü(jmu'es  rares, 
larges  et  peu  saillantes;  la  pomme  est, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  très- 
grosse,  large  et  un  peu  aplatie,  pas  très- 
lèrme.  Ce  Chou  est  de  très-bonne  (pialit(‘, 
tendre  et  tin,  peu  ou  pas  musqué. 

Chou  de  lltlîlaii  «le  — Ce 

(diou,  que  nous  avons  rencontré  en  Breta- 
gne,’se  recommande,  pour  ainsi  dire,  par 
(les  qualités  opposées  à celles  du  Chou  de 
Scliweinfurtli  : il  est  le  ]dus  tardif  de  tous 
les  Cdioux  nommés,  le  plus  dur  à la  gelée, 
et  si  nous  ne  craignipns  point  d’exagérer, 
nous  dirions  même  qu'il  ne  gèle  jamais  (il 
est  bien  entendu  que  nous  voulons  parler 


du  climat  de  Paris).  Il  est  en  outre  d’une 
très-bonne  conservation;  il  peut  être  consi- 
déré comme  intermédiaire  entre  les  Choux 
de  Milan  et  les  Choux  cabus.  11  a le  pied 
haut,  les  feuilles  moyennes,  à cloquûres  un 
peu  plus  rares  et  moins  saillantes  que  dans 
les  Choux  de  Milan,  très-glauques,  presque 
bleues  se  teintant  de  rouge  brun  après  les 
premières  gelées,  ainsi  que  la  pomme,  qui 
est  de  dimension  moyenne.  Ce  Chou  est  à 
notre  avis  le  meilleur  des  Choux  d’hiver  et 
remplacera  très-avantageusement  le  Choux 
de  Vaugirard. 

. C’hoa  <le  .Milan  paiioalîcr  hâtif,  dit 

C’h«a  «lanün.  — A pied  court,  à feuilles 
vert-foncé  un  peu  luisant,  à cloquûres  peu 
nombreuses  et  larges,  à pomme  petite,  jau- 


Fig.  G.  — Chou  ScUwcinfuiUi. 


nissant  promptement.  Il  se  recommande  par 
sa  très-grande  précocité.  C’est  le  plus 
hâtif  de  tous  les  Choux  de  Milan,  et 
pourra  remplacer,  dans  bien  des  cas  avec 
avantage,  le  Chou  femelle  qui  est  à peu 
près  de  la  même  saison,  mais  qui  a le  grand 
défaut,  dans  nos  cultures  du  moins,  de 
former  une  pomme  très  lâche,  se  défaisant 
et  montant  â graines  avec  une  extrême  fa- 
cilité. 

Nous  avons  trouvé  cette  variété  dans  les 
cultures  de  l’Anjou,  où  elle  est  assez  géné- 
ralement adoptée  pour  l’approvisionnement 
des  marchés. 

Chou  de  SBriixelles  n»in.  ■ — - Variété 
perfectionnée  du  Chou  de  Bruxelles,  â tige 
plus  basse,  bien  garnie  de  pommes  très-ser- 
rées. 


Choii-fleui*  I.<enorniaiid  à pied  court. 

■ — Race  créée  par  M.  Rotton,  habile  maraî- 
cher de  Paris  ; elle  est  une  amélioration 
sensible  du  Chou-fleur  Lenormand,  à pied 
plus  court,  â feuilles  moins  amples  et  moins 
nombreuses  ; sa  pomme  est  aussi  forte  que- 
dans  la  variété  primitive. 

Chou-fleur  nain  hâlif  d'Erfurt.  — 

Variété  â pied  court,  â pomme  de  grosseur 
moyenne  et  â grain  fin,  serré  et  d’un  très- 
beau  blanc;  à feuilles  très-petites  et  très- 
nombreuses.  C’est  le  plus  hâtif  de  tous  les 
Choux-fleurs,  et  nous  croyons  que,  semé  sous 
châssis  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
il  formera  sa  pomme  en  même  temps  que 
les  Choux-fleurs  demi-durs  et  tendres  seines  à 
l’automne.  C’est  une  très-jolie  race  ; mais 
elle  nous  a paru  un  peu  délicate  pour  les 
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cultures  de  l’été  et  de  l’automne.  Aussi  la  ' 
recommandons-nous  de  préférence  pour  les  ; 
semis  hâtifs  de  printemps.  ^ i 

Betterave  Jaune  ron«le,  suerée.  — , 

Rien  que  les  Betteraves  à chair  jaune  ne 
soient  pas,  en  général,  aussi  recherchées 
pour  Tusage  de  la  table  que  celles  à 
chair  rouge,  nous  croyons  devoir  signaler 
celle-ci,  que  nous  avons  adoptée  dans  nos 
cultures  parce  qu’elle  est  très-estimée  dans 
certaines  localités  de  l’Ouest  de  la  France; 
elle  est  du  reste  de  très-  bonne  qualité. 

Célrrî  nain  împés'îal  de  lîood.  — Race 
anglaise  du  Céleri  plein  violet,  à côtes 
courtes  et  étalées.  FJle  nous  a paru  être  de  , 
bonne  ([ualité  et  nous  l’avons  adoptée  dans  i 
nos  cultures  parce  que  jusqu’à  présent  nous  ! 
ne  possédions  qu’une  variété  naine  qui  est  ‘i 
blanche  (le  Céleri  plein  blanc,  court,  hâtif.)  | 

Haricot  d’Aîg;er  noir  nain.  — Le  Ha-  ^ 
ricot  d’Alger  noir  à rames  est,  sans  contre- 
dit, une  de  nos  meilleures  variétés  de  llari-  , 
cots  sans  parchemin;  on  peut  le  manger  1 
uvec  la  cosse",  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  com- 
plète maturité.  La  variété  naine  a conservé  | 
toutes  ces  qualités,  et  comme  elle  n’exige  , 
point  de  rame,  elle  trouvera  mieux  sa  place  ' 


dans  les  jardins;  elle  est  en  ouire  ptus  hâ- 
tive que  le  type. 

i^aitiic  monte  à iBcîne,  à {çraine  blaii- 

cSie.  — Cette  variété  a beaucoup  d’analogie 
avec  la  Laitue  rousse  hollandaise  ; elle  rap- 
pelle aussi  par  sa  forme  et  sa  couleur, 
moins  les  taches  brunes,  la  Laitue  palatine; 
son  principal  mérite  est  de  monter  plus 
tardivement  et  de  tenir  beaucoup  mieux  sa 
pomme  que  cette  dernière. 

S.<îib1  ïic  tf  îïîcon  iîommc  en  terre. — Pe- 
tite Romaine  verte,  pommant  sans  être  liée, 
à pomme  très-serrée,  enfoncée  d’un  tiers 
environ  en  terre,  et  produisant  sous  un  pe- 
tit volume  une  quantité  relativement  assez 
considérable  de  salade.  Son  principal  mé- 
rite est  de  n’occuper  pas  plus  de  place 
qu’une  Laitue  de  grosseur  moyenne,  tout 
en  conservant  toutes  les  qualités  d’une 
Romaine. 

r«mS  ptuiüçe-i'oncc.  — Ce  radis 
est  de  la  même  précocité  et  de  la  même 
forme  que  le  Radis  rose  rond  ordinaire, 
dont  il  se  distingue  surtout  par  sa  couleur 
rouge- violacé.  Il  lui  est  préféré  dans  le 
midi,  comme  résistant  mieux  à la  séche- 
resse et  creusant  moins.  Vilmorin  ANORtEcx. 


LA  POIRE  PHILIPPOT. 


La  Poire  Philippot , représentée  par  la 
planche  coloriée  ci-contre,  vient  sur  un 
arbre  vigoureux,  formant  de  beaux  sujets 
soit  sur  coignassier,  soit  sur  franc,  très- 
lertile,  se  mettant  vite  à fruit.  Malgré  leur 
grosseur,  les  fruits  bien  attachés  résistent 
fortement  au  vent;  on  peut,  nous  assure-t- 
on,  conseiller  la  culture  en  plein  vent  de 
cette  nouvelle  variété. 

Le  bois  lisse,  brillant,  noisette  clair  et 
un  peu  verdâtre,  encore  plus  dans  les,  ra- 
meaux de  l’année,  est  assez  gros,  poussant 
à angles  très-droits  et  presque  verticale- 
ment ; les  gemmes  sont  assez  gros  et  courts. 

Les  feuilles  sont  moyennes,  longues,  en 
gouttières,  fortement  dentelées;  d’un  beau 
vert  luisant  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous; 
leurs  nervures  sont  minces,  serrées  ; le  pé- 
tiole est  fort,  droit,  long  de  20  à 30  milli- 
mètres, vert  clair,  ombré  de  roux  en  des- 
sous 

La  Poire  Philippot  est  un  fruit  mesu- 
rant en  moyenne  9 centimètres  de  hau- 
teur sur  autant  de  diamètre;  sa  forme  est 
turbinée.  Son  pédoncule  très-gros,  souvent 
charnu  dans  toute  sa  longueur,  qui  est  de 
20  millimètres,  forme  jusqu’à  la  moitié 
une  sorte  de  loupe  ou  d’excroissance  très- 
forte.  ‘ 

L’épicarpe  rude,  vert  très-foncé,  pres- 
que entièrement  chargé  de  roux-fauve,  pas- 
se à la  couleur  rouille  très-claire  à l’é- 


poque de  la  maturation,  qui  commence  vers 
le  milieu  de  janvier,  pour  se  prolonger  faci- 
lement jusqu’en  mars  et  avril.  Le  calyce  petit, 
ouvert,  à divisions  courtes,  repliées  vers  le 
centre  ou  caduques,  est  placé  dans  une  cavité 
profonde,  régulière  et  peu  évasée. 

La  chair  blanche,  grosse,  poreuse,  con- 
tient une  eau  abondante,  sucrée  et  d’un  par- 
fum agréable. 

C’est  à tort  qu’on  a introduit  dans  les  cul- 
tures cet  arbre  sous  le  nom  de  Bergamotte 
Philippot  ; la  qualité  du  fruit,  toute  bonne 
qu’elle  puisse  être,  à notre  avis,  ne  justi- 
fiait pas  la  dénomination  de  Bergamotte; 
c’est  plutôt  un  fruit  à cuire,  de  première 
qualité,  qu’un  fruit  à couteau.  Nous  n’avons 
pu  consacrer  la  dénomination  primitive  en 
donnant  cette  description,  qui,  comme  nous 
l’a  dit  Philippot,  doit  être  la  première. 

Le  sujet  mère  est  venu  à peu  près  au  ha- 
sard sur  la  propriété  deM.  Philippot  S pé- 
piniériste à Saint-Quentin  (Aisne),  qui  met 
en  vente  cette  belle  nouveauté.  Le  pre- 
mier rapport  remonte  à 1852;  l’arbre  pou- 
vait alors  avoir  de  15  à 18*ans  ; sa  forme  est 
pyramidale;  ses  rameaux  sont  roides  et  de 
grosseur  moyenne.  Les  fruits  viennent  en 
trochets  par  3 à 5. 

Jules  de  Liron  d’Airoles. 

> Celte  description  est  faite  sur  un  jeune  sujet 
greffé,  sur  franc  et  à haute  tige,  qu’a  bien  voulu 
nous  envoyer  M,  Philippot. 


ŒILLETS  UYBUIDES. 


Nous  cx})loriüiis  l)ülaiii({uemoiit,  en  août 
1802,  ces  curieuses  moiila^iies  du  Forez  et 
du  Vivarais,  si  peu  connues  de  beaucoiq)  de  ' 
i;ens  (jui  savent  sur  le  l)out  du  doigt  le  reste  ' 
de  la  É'raiice,  et  pourtaid,  si  attrayantes  pai\  | 
leurs  paysages,  leur  végétation , leurs  ins-  ; 
tincts  et  leurs  souvenirs.  Le  département  de  | 
l’Ardèclie,  tout  rempli  des  grands  noms  des  | 
frères  Mongoltier,  d’Olivier  de  Serres,  du 
chevalier  cardinal  de  llernis,  le  poètes  ami 
deM'"cde  Pompadour,  et  du  comte  lloissy 
d’Anglas,  oITre  tout  i)arliculièrement  un 
grand  intérêt,  ([u’augmente  encore  la  riches- 
se de  sa  llore,  de  sa  géologie,  de  ses  ma- 
nufactures, de  ses  étahlissements  d’horticul- 
ture. 

Cette  dernière  célébrité  nous  conduisit  à 
Bourg-Argenlal,  où  M.  Adrien  Sénéclauze  a 
fondé  depuis  longues  années  de  vastes  pé- 
pinières et  des  collections  sans  rivales  de 
Conifères  et  d’arbres  de  plein  air.  M.  Car- 
rière a jadis  raconté,  dans  la  Revue  Jlorti- 
eolc,  toutes  les  curiosités  de  cet  établisse- 
ment remarquable,  situé  dans  une  char- 
mante vallée,  abritée  par  une  ceinture  de 
montagnes  pittoresques  et  entourées  de  ri- 
ches pâturages.  Nous  ne  reprendrons  pas, 
avec  notre  savant  maître  et  ami,  les  des- 
criptions des  Conifères  dont  M.  Sénéclauze 
a su  trouver  de  nombreuses  variétés,  ni  le 
le  voyage  au  mont  Pila  où  fut  découvert 
VAbies  pectinata  cohnnnaris^  ni  la  descrip- 
tion des  sites  pittoresques  qu’il  a tant  aimé 
à visiter,  il  y a une  dizaine  d’années.  Nous 
avons  seulement  à appeler  l’attention  sur 
un  fait  d’hybridité  qui  s’est  produit  d’abord 
dans  rétablissement  Sénéclauze,  et  qui  a 
donné  les  Œillets  parmi  lesquels  ont  été 
choisis  ceux  que  réprésentent  la  gravure 
coloriée  ci-contre. 

Lors  de  l’apparition  de  ces  étranges 
j)lantes,  à grandes  fleurs  écarlates,  pour- 
pres, cramoisies,  à corolles  dentées  ou  pro- 
fondément laciniées  , qui  furent  vendues 
sous  les  noms  de  Biunllius  neddewidii  et 
lacinlalus,  et  dont  M.  Regel  avait  fait  des 
espèces  un  peu  à la  légère,  M.  Sénéclauze 
cultivait  des  Œillets  de  Chine,  près  desquels 
les  nouveaux  venus  furent  placés  et  fleu- 
rirent. A la  première  génération,  il  y eut 
perturbation  complète  dans  les  caractères 
des  enfants  issus  de  graines  des  'Dinnthus 
sinensis  et  des  D.  Hedden  igii.  La  transfu- 
sion mutuelle  était  si  compîète  qu’il  n’y  eût 
plus  à douter  que  les  deux  plantes  avaient 
un  type  identique  et  formaient  de  simples 
variétés  d’une  même  espèce.  De  simples 
([u’ils  étaient,  les  Œillets  d’IIeddewig  prirent 
la  duplicature  des  Œillets  de  la  Chine,  et 
ceux-ci,  à leur  tour,  revêtirent  les  couleurs 
éclatantes  et  la  largeur  des  corolles  qui  ca- 
ractérisaient les  Œ.  d’IIeddewig.  De  là,  une 


génération  variée  à l’infini  de  plantes  rol)us- 
tes  et  bien  tenues,  à corolles  aussi  larges  ijue 
celles  de  nos  (Fillets  flamands,  presque  aussi 
doubles  et  beaucoup  i)lus  ornementales.  Les 
gains  de  M.  Sénéclauze  se  sont  répandus 
raj)idement  depuis  deux  ans  et  seront  bientôt 
dans  toutes  les  collections.  11  faut  l’avouer, 
par  une  sélection  constante,  on  est  parvenu 
à obtenir  déjà  des  plantes  supérieures  à 
celles  que  représente  la  })lancbe  ci-contre. 
Celles-ci  ont  été  choisies  dès  la  deuxièmes 
génération  hybridée,  })armi  des  centaines 
d’autres  moins  remar(|uables;  elles  nous 
ont  semblé  dignes  d’être  multipliées  à part 
par  le  bouturage  et  ont  reçu  les  noms  sui^ 
vants , pris  tout  naturellement  parmi  les 
illustrations  anciennes  et  modernes  du  dé- 
partement où  elles  sont  nées  : 

1.  — Adrien  Sénéclauze.  Plante  élevée, 
forte  et  rameuse,  à larges  feuilles  et  à 
grandes  fleurs  semi-douldes,  à pétales  den- 
tés, de  couleur  cramoisi  foncé,  zonés  de  noir 
et  bordés  d’une  teinte  plus  claire. 

2.  — Etienne  Mon1goJfie)‘.  Plante  dres- 
sée, peu  rameuse  , à fleurs  semi- doubles 
d’un  lilas  tendre,  à pétales  fortement  et 
irréuulièrement  dentés. 

O.  — Cardinal  de  Remis.  Plante  naine, 
très-floribonde,  à fleurs  semi-doubles,  car- 
min vif;  pétales  dentés  et  bordés  de  blanc. 

4.  — .Joseph  Mo)ilgolfier.  Plante  vigou- 
reuse, élancée,  à corolles  semi- doubles,  à 
pétales  déchiquetés  irrégulièrement,  de 
couleur  rose  saumonée,  vergetée  de  cerise. 

5.  — Roissij  d'Anglas.  Petite  plante  à 
fleurs  nombreuses  semi-doubles,  profondé- 
ment laciniées  et  du  rose  le  plus  tendre  et 
le  plus  frais. 

0.  — Olivier  de  Serres.  Plante  forte  et 
trapue,  à feuilles  courtes  et  vert  foncé  ; co- 
rolles doubles  et  larges,  à pétales  dentés, 
bordés  de  blanc  ; centre  blanc  étoilé. 

On  peut  porter  actuellement  à plus  de 
40  variétés,  aussi  belles  et  peut-être  plus 
belles  encore , le  nombre  des  obtentions 
postérieures  à celles-ci.  Nous  conseillons 
de  multiplier  par  le  bouturage  d’automne 
les  variétés  choisies,  bien  qu’elles  grainenl 
très-facilement.  Le  semis  donne  trop  sou- 
vent des  variétés  à grandes  fleurs  très-bril- 
lantes, il  est  vrai,  mais  qui  offrent  l’incon- 
vénient de  se  mal  tenir,  de  se  déjeter  et  de 
se  déformer  par  la  pluie,  comme  les  Dian- 
(hus  IJeddeicigii  et  laciniatus.  ^ 

En  les  hivernant  sous  châssis,  en  petits 
godets,  et  les  mettant  en  place  au  prin- 
temps, on  obtient  des  plantes  fortes  et  bien 
ramifiées,  qui  développent  toute  la  belle  sai- 
son une  profusion  de  charmantes  fleurs.  On 
peut  même,  de  cette  façon,  obtenir  des 
effets  spéciaux  en  distribuant  les  couleurs 
avec  art  dans  les  corbeilles  ; les  roses  en 
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bordure,  la  variété  ii®  5 de  notre  planche 
coloriée,  par  exemple,  et  au  centre  les  n»*  1 
ou  2. 

Les  diverses  espèces  ont  une  grande  pro- 
pension à jouer  entre  elles.  Indépen- 
damment des  anciens  métis  connus  dans  le 
commerce , on  a obtenu  récemment  des 
mélanges  de  Diunlhm  sinensis  et  de  D. 
harbulus  (Œillet  de  poète),  que  les  horti- 
culteurs désignent  maintenant  sous  le  nom 
de  /}.  hyhridus  corymbosus.  Cette  race, 
bien  caractérisée,  offre  le  port  dressé  et  les 


tiges  robustes  de  l’Œillet  de  poète,  avec 
'une  inllorescence  plus  divariquée,  plus 
large  , disposée  en  corymbe  non  compact  et 
portant  des  fleurs  larges  et  parfaitement  dou- 
bles. En  continuant  d’appliquer  aux  diffé- 
rentes espèces  de  ce  beau  genre  la  féconda- 
datioh  artificielle,  ou  simplement  en  les 
cultivant  près  les  unes  des  autres,  il  n’est 
pas  douteux  qu’on  obtienne  encore  de 
très-remarquables  produits,  qui  augmente- 
ront le  contingent  floral  de  nos  jardins. 

Ed.  André. 


ÉTIQUETTES  DE  JARDIN. 


((  Etiqueter  ses  arbres  est  chose  essen- 
tielle, si  l’on  veut  connaître  ses  fruits.  D’un 
fruit,  comme  d’une  rose,  la  valeur,  le  plai- 
sir qu’on  a de  le  posséder  sont  doubles 
quand  on  peut  le  nommer.  On  le  mange 
même  avec  plus  de  satisfaction...  L’étique- 
tage est  le  complément  d’un  jardin  frui- 
tier. » 

Ainsi  s’exprimait,  tout  dernièrement  en- 
core, l’honorable  vice-président  de  la  So-  , 
ciété  d’horticulture  d’Eure-et-Loir,  M.  Jules  I 


Courtois,  en  mentionnant  un  modèle  d’éti- 
quettes en  zinc  fabriquées  par  M.  Richard, 
coutelier  chartrain.  C’est  pour  offrir  aux 
horlicuîteurs  les  moyens  les  plus  économi- 
ques possible  de  se  conformer  aux  recom- 
maWations  de  M.  Courtois,  que  nous  met- 
tons aujourd’hui  sous  leurs  yeux,  dans  les 
figures  7,  8 et  9,  trois  modèles  de  nouvelles 
étiquettes,  confectionnées  par  M.  J.  Flé- 
I dieux,  7,  rue  Moiteuse,  cà  Rouen  (Seine- 
I Inférieure). 


Fig’.  7.  — Etiquclle  en  zinc  munie 
d’un  fil  d’attache. 


Fig.  8.  — Etiquette  en  zinc  avec 
tige  pour  être  fichée  en  tçrre. 


Fig.  9.  — Etiquette  en  zinc  avec 
tige  plate  et  triangulaire. 


L’étiquette  représentée  par  la  figure  7,  à 
moitié  de  grandeur  naturelle,  se  "compose 
d’une  petite  plaque  de  zinc  de  forme  ovale, 
percée  d’un  trou  dans  lequel  passe  un  fil 
de  zinc  qui  sert  à attacher  l’étiquette  - à la 
branche  de  l’arbre  ou  de  la  plante.  Le  prix 
de  ce  modèle  est  de  1 fr.  50  c.  le  cent  lors- 
que la  plaque  est  toute  unie,  et  3 fr.  lors- 
qu’elle est  polie  et  gravée. Le  cent  de  plaques, 
sans  fil  d’attache,  se  vend  de  1 fr.  à 2 fr.  50. 

^ Les  deux  autres  modèles  représentent  des 
étiquettes  destinées  à être  fichées  en  terre. 
Ils  ne  diffèrent  que  par  la  forme  de  la  tige. 


qui,  dans  l’un  (fig.  8),  est  cylindrique  et  un 
peu  élargie  au  bas,  tandis  que  dans  l’autre 
(tîg.  9),  elle  est  plate  et  triangulaire.  Ces 
deux  sortes  d’étiquettes  se  vendent  le  même 
prix,  c’est-à-dire  7 fr.  ou  10  fr.  le  cent,  sui- 
vant qu’elles  sont  ou  ne  sont  pas  polies  et 
gravées. 

Ce  genre  d’étiquettes  est  inaltérable  ; on 
peut  faire  graver  chez  M.  Flécheux  tous  les 
noms  que  l’on  désire,  de  même  que  l’on 
peut  prendre  des  plaques  unies  et  écrire 
soi-même  les  dénominations  à l’aide  d’une 
encre  spéciale.  A.  Ferlet.  ^ 


SUR  LA  POIRE  BIARIE  GUISSE. 


Cher  compatriote. 

Un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 


horticole  janvier  1805,  page  10)  donne 
la  figure  de  la  Poire  Marie  Cuisse,  que  nous 


SIR  LA  POIRE 

avons  mise  au  commerce  en  1805,  et  une 
(lescriplion  de  ce  (Vuit  par  M.  Cliabert , 
secrétaire  de  la  Société  d’horlicullure  de 
la  Moselle. 

Nous  venons  de  visiter  la  dernière  récolte 
do,  rai'l)!*e-mère  chez  M.  (iuisse;  c’est  à 
peOie  si  nous  avons  pu  y trouver  (pieîques 
IVuits  s('  rapimrlant  à la  tigure  [uddiée  })ar 
par  la  Herur  horl/rolr. 

Si  nous  signalons  celle  petite  ditrérencc  , 
c’est  dans  le  désir  (pi’elle  soit  jîortée  à la 
connaissance  des  personnes  qui  en  ont  fait 
l’acquisition  cIkîz  nous,  et  (jui  pourraient  se 
croire  trompées,  si  elles  venaient  à conipa- 
rei*  leurs  fruits  à la  gravure  de  la  Revue 
horlicole. 

La  poire  Marie  Luissc  est  du  nombre  de 
celles  (pii  varient  le  plus  dans  leur  forme  ; 
mais  ordinairement  elle  est  assez  allongée 
et  contournée  : l’œil  et  la  queue  en  sont 
presque  toujours  placés  obliquement. 

Elle  lient  du  Saint-Germain,  à tel  point 
que  M.  Guissc  l’avait  nonimée  dans  le  prin- 
cipe Saint-Germain  du  Bachot  ; ce  n’est  que 
plus  tard  qu’elle  reçut  définitivement  le  nom* 
de  Marie  Guisse. 

M.  Guisse,  en  nous  montrant  ses  fruits 
avec  son  obligeance  accoutumée,  a reconnu 

ESSAI  DE  PROCÉDÉS  IIOOIB 

DES  AmUUv^ 

A propos  d’une  nouvelle  recommandation 
faite  par  M.  Sisley,  des  procédés  îlooïbrenk 
pour  la  conduite  des  arbres  fruitiers,  je  suis 
lieureiix  que  des  épreuves  sérieuses  me  per- 
mettent d’inviter  à mon  tour  nos  arboricul- 
teurs à se  tenir  en  garde -contre  l’adoption 
absolue  d’un  pareil  système,  et  à n’en  faire 
l’application  f}u’à  titre  d’expérience,  sur  une 
échelle  restreinte. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  une  discussion 
suivie  des  procédés  Hooïbrenk;  je  me»bor- 
nerai  seulement  à rtuelques  remarques, 
laissant  aux  essais  que  l’on  pourra  entre- 
prendre le  soin  de  faire  le  reste. 

Nous  savons  tous  que  la  sève  tend  à se 
porter  dans  les  parties  verticales , et  que 
pour  obtenir  des  formes  d’arbres  bien 
régulières  et  bien  établies,  on  doit  toujours 
favoriser  les  parties  inférieures.  Il  me  semble 
que  M.  Ilooïbrenk  ne  tient  pas  un  compte 
suffisant  de  ce  principe,  car  son  système 
mène  peut-être  à des  résultats  contraires. 

D’autre  part,  M.  îlooïbrenk  prétend  qu’en 
inclinant  toutes  les  branches  d’un  arbre  au 
degré  indiqué,  112  1/2,  toutes  les  pro- 
ductions fruitières  se  transforment  aussitôt 
en  boutons  à fruit  c<  et  ne  s’éteindront 
plus  » ’.  Je  ne  partage  pas  tout  à fait  son 

* Comment  M.  Sisley  peut-il  nous  ju-oiiver  cela 
si  vite? 


MARIE  GUISSE. 

avec  nous  (fuc  la  gravure  ne  donnait  pas  une 
idée  exacte  de  la  forme  ordinaire  de  cette 
Poire. 

Il  nous  a fidt  aussi  l’observation  suivante, 
qu’il  est  bon  de  signaler  : que  la  Poire  ga- 
gnait à n’étre  dégustée  (pie  (piand  la  matu- 
rité en  était  complète. 

Ainsi  certîiines  variétés,  telles  que  le 
Doyenné  d’biver,  par  exemple,  doivent  être 
consommées  aussitôt  (pie  la  maturité  se  ma- 
nifeste par  la  couleur  jiuine  de  la  peau,  tan- 
dis que  la  Poire  Marie  Guisse  ne  doit  l’être 
que  trois  ou  (juatre  semaines  après. 

La  maturité  de  ce  fruit  se  prolonge  trèS' 
longtemps  ; c’est  seulement  lorsfpi’elle  pa- 
raît trop  avancée  et  que  le  fruit  lui-même 
semble  commencer  à se  détériorer  extérieu- 
rement, qu’il  est  parfait. 

Plusieurs  abonnés  de  la  Revue  horlicole 
se  sont  adressés  à M.  Guisse,  pour  lui  de- 
inander  des  sujets  de  son  nouveau  fruit,  et 
il  nous  les  renvoie  tous  les  jours  nécessai- 
rement; M.  Glnabert,  par  un  oubli  sans 
doute  involontaire,  a omis  de  dire  où  on 
pouvait  se  le  procurer. 

Les  prix  sont  aujourd’hui  de  2 à B fr., 
selon  la  force  du  sujet. 

Recevez,  etc.  Simox-Louis  frères. 

RENCR  POUR  LA  CONDUITE 

FRUITIERS. 

opinion  et  je  suis  certain  de  rencontrer  plus 
d’un  lecteur  de  la  Revue  horticole,  qui  sera 
de  mon  avis.  Si  toute  fois  on  soumettait  à ce 
système  quelques  espèces  très-fertiles,  on 
arriverait  quand  même  à des  résultats  satis- 
faisants. Mais  est-il  besoin  pour  cela  de 
martyriser  les  arbres  et  les  formes? 

Dans  le  cas  où  l’application  aurait  lieu 
sur  de  jeunes  arbres  vigoureux,  greffés  sur 
franc,  qu’arriverait-il?  Toutes  les  parties 
coudées,  contrairement  à l’opinion  de  M. 
Sisley,  fourniraient  seulement  des  bour- 
geons très-vigoureux (les(piels se  développent 
toujours  dans  les  parties  supérieures  des 
branches  inclinées),  et  on  aurait  beau  les 
pincer  et  les  pincer  encore,  on  n’arriverait 
jamais  à les  transformer  en  boutons  à fruit 
tant  que  les  branches  conserveraient  leur 
inclinaison. 

Admettons,  si  l’on  veut,  que  par  ces  pro- 
cédés on  arrive  à des  résultats  é(piivalents 
de  ceux  que  l’on  obtient  par  nos  systèmes 
éprouvés.  Y aurait-il  encore  dans  ce  cas 
avantage  à l’es  mettre  en  pratique?  Evidem- 
ment non.  Que  deviendraient,  je  le  demande, 
ces  formes  si  gracieuses  qui,  tout  en  faisant 
rornementation  de  nos  jardins,  n’en  donnent 
pas  moins  d’abondantes  récoltes,  font  aussi 
le  mérite  de  ceux  qui  les  dirigefit  et  entre- 
tiennent chez  nos  arboriculteurs  une  noble 
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émulation  seule  capable  de  conduire  à un 
progrès  solide  et  réel.  Il  me  semble  voir, 
n’en  déplaise  à M.  Sisley , ces  formes  à la 
fois  si  élégantes  et  si  productives  du  jardin 
de  la  ville  de  Lyon,  du  parcdelaTéte-d’Or, 
etc.,  qui  font  en  même  temps  l’orgueil  et 
l’admiration  des  promeneurs;  d’es  arbres 
magnifiques  et  si  habilement  dirigés  de 
l’école  impériale  d’agriculture  de  laSaulsaie, 
qui  peuvent  passer  à tous  les  points  de  vue 
comme  des  plus  beaux  échantillons  de  l’ar- 
boriculture française;  il  me  semble  voir 
toutes  ces  riches  productions  piteusement 
transformées  en  saules  pleureurs. 


.75 

Loin  de  moi  l’intention  de  chercher  à 
enrayer  le  progrès  ; toute  mon  ambition 
aujourd’hui  serait  de  contribuer  pour  une 
faible  parta  sauvegarder  celui  qu’on  a réalisé 
jusqu’à  ce  jour.  Est-ce  vouloir  enrayer  le 
progrès  que  de  ne  pas  accepter  bénévolement 
et  sans  examen  tels  ou  tels  procédés,  parce 
q^ue  certaines  personnes  les  croient  bons? 
Est-ce  vouloir  enrayer  le  progrès  que  de 
rejeter,  après  en  avoir  fait  l’épreuve,  un 
système  qui  n’a  même  pas  pour  lui  le  mérite 
de  la  nouveauté?... 

A.  Dumas, 

Jardinier  à la  Fernae-Ecole  de  Bazin  (Gcr»). 


LE  GEREES  LUMBRICOIDES. 


Barcelone,  7 juin  1864. 

Mon  cher  Monsieur, 

En  1863,  à mon  passage  à Paris,  je  pris 
chez  M.  Cels  une  collection  de  boutures  de 
Cactus,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle 
d’un  individu  qui  fleurit  chez  moi  en 
juin  1864.  Je  crois  que  c’est  le  Cereus  liim- 
bricoïdes,  que  M.  Labouret  décrit  comme 
suit  (p.  38i2)  : 

« Tige  rampante  cylindrique , grêle , vert 
brillant  à 7-8  sillons  ; cotes  aiguës,  peu  sail- 
lantes; aréoles  très-petites,  munies  dé  tomen- 
tum  blanc  et  de  laine  soyeuse  blanche  ; 9 à 10 
aiguillons  extérieurs,  déprimés,  sétiformes 
blancs  ; 2 à 3 intérieurs,  très-courts  , assez 
rigides,  fauves. 

« T)ge  rameuse  avec  l’àge,  de  la  grosseur 
d’une  plunje  de  cygne,  couchée,  ondulée,  très- 
longue,  vert  luisant,  ou  purpurescente , pileuse 
au  sommet;  aréoles  très-petites,  munies  de  to- 
mentum  et  de  poils  sétiformes  frisés  ; aiguillons 
rayonnants,  à peine,  longs  de  2 millimètres  ; ai- 
guillons intérieurs  plus  courts.  Fleurs  incon- 
nues. » 

Celte  description  convenant  sous  tous  les 
rapports  à ma.  plante,  je  n’ai  qu’à  la  com- 
pléter. 

Les  aiguillons  naissent  dressés  et  noirs; 


mais  bientôt  blanchissent  et  se  couchent  en 
étoile  autour  de  l’aréole.  Comme  les  aréoles 
sont  très-rapprochées , les  aiguillons  se 
louchent,  ce  qui  donne  ïi  la  tige  l’air  d’être 
couverte  d’une  toile  d’araignée. 

La  fleur,  qui  se  montre  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  a le  tube  couvert  de 
laine  blanche  et  d’aiguillons  sétiformes 
noirs;  les  lacinies  extérieures  sont  lavées 
de  vert,  en  dehors  ; celles  de  dedans,  du 
plus  beau  rose  vif;  les  étamines  sont  d’un 
blanc  lavé  de  citron,  et  le  pistil,  du  plus 
beau  vert.  La  fleur  bien  ouverte  mesure 
5 centimètres  de  diamètre  et  autant  de 
long;  elle  est  inodore,  ne  dure  que  deux 
jours,  et  ne  s’épanouit  qu’au  grand  soleil, 
de  3 à 6 heures  du  soir. 

La  culture  est  la  même  que  celle  du 
Cereus  flngelliformis. 

Veuillez  agréer,  etc.  sagc. 

M.  Palmer  qui  a eu  l’obligeance  de  déter- 
miner le  Cereus  que  nous  a envoyé  M.  Sacc, 
est  convaincu  que  c’est  le  Cereus  luberosus 
de  Poselg;  l’observation  de  la  plante  adulte 
peut  seule  décider  la  question. 

J.  A.  B. 


DE  QUATRE  CACTACÉES  NOUVELLES. 


1°  Lepismium  ramosissimum. 

Tige  très-grêle,  élancée,  ramifiéé;  ra- 
meaux très-nombreux,  ramifiés  eux-mêmes 
et  comme  fasciculés,  très-longs  (0”u20-30- 
45),  triangulaires,  dressés,  d’un  beau  vert, 
de  0*". 012-20  de  diamètre;  cyrlomes  très- 
allongés  (0'“.02 1/2-4),  faiblement  crénelés- 
sinués,  ou  mieux  presque  droits,  ou  faible- 
ment infléchis  au  milieu,  semi-circulaires 
au  sommet;  squarnmes  deltoïdes-allongées ; 
duvet  très-peu  abondant  ou  même  nul  ; sé- 
tules  très-courtes  ou  nulles. 

Fleurs  très- nombreuses,  un  peu  plus 
grandes  que  chez  les  congénères,  se  mon- 
trant toute  l’année,  tant  sur  les  rameaux  an- 


ciens que  sur  les  nouveaux;  alabastres  ovés- 
aigus,  coccinés;  segments,  8-10,  dont  5-6 
seulement,  les  apicilaires,  comparativement 
grands,  linéaires-oblongs,  récurves,  comme 
mucronés,  roses,  à pointe  coccinée,  marqués 
en  dehors  d’une  ligne  de  cette  nuance;  fila- 
ments staminaux  très-nombreux,  inégaux, 
les  externes  les  plus  longs,  tous  filiformes 
l)lancs  ; anthères  blanchâtres  ; style  plus 
long,  presque  exsert,  robuste';  rayons  stig- 
matiques,  4,  étalés,  papilleux  blancs  (diam. 
floral,  0’«.015;  long.  0»u012-13);  baie  non 
encore  observée.  — Lepismium  ramosis- 
simum, Nob.  (loco  prœsenli). 

Nous  devons  la  connaissance  de  cette  re- 
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marquable  et  distincle  espèce,  à rol)ligeance 
(le  M.  Aniljr.  VersclialTelt,  qui  a bien  voulu 
MOUS  octroyer  ruiiique  iiulivi;lu  (ju’il  venait 
(le  recevoir  direclemeiit  de  riulérieur  du 
Hrésil,  en  181)3. 

Le  curieux  genre  Lejiismiu7n,  allie  étroi- 
tement à VJIariota  et  au  RhijmliSj  se  com- 
pose jusqu’aujourd’hui  (que  nous  sachions 
du  moins)  des  5 espèces  suivantes,  que  nous 
arrangeons  d’après  leursaffinilés  respectives: 
Lepismium  commune.  Pfeiff. 

— Duprei.  Horl.  Paris,  bot  ? 

— mwwsisslmiim.  Non. 

— Knightii.  Pfeiff. 

— mgosunim.  Pfeiff.  (et  non 
inyosiirus,  solécisme  de  l’auteur  du  nom, 
répété  ensuite  par  tous  les  cactographes). 

Toutes  sont  fort  voisines  entre  elles  par 
les  formes,  les  Heurs,  les  fruits;  mais  réu- 
nies, elles  se  distinguent  les  unes  des  autres 
à première  vue,  et  méritent  bien  une  petite 
place  dans  la  serre  chaude  ou  dans  la  serre 
tempérée. 

2°  Phyllocactus  macropterus. 

En  même  temps  que  la  précédente  plante 
et  ([ue  le  charmant  IJariota  prismalica,  Nob. 
que  nous  avons  décrit  dans  Vlllustration 
Horticole  (t.  X,  mise.  p.  84),  M.  Ambr.  Yers- 
chaHèlt  avait  reçu  plusieurs  rameaux  d’un 
grand  et  beau  Phyllocactus  que  nous  pré- 
suiUcàmes  tout  d’abord  inédit,  et  qu’il  voulut 
bien  nous  octroyer  également.  Malheureu- 
sement, arrivés  moribonds,  nous  ne  pûmes 
les  coiwerver,  et  présumant  l’espèce  perdue 
pour  longtemps  avant  d’être  réintroduite, 
nous  avions  cru  devoir  la  passer  sous  si- 
lence dans  la  Monographie  du  genre  que 
nous  avons  écrite  tout  récemment  dans  ce 
recueil  (18G4,  p.  377,  394,  41^2),  lorsque 
à notre  très-agréable  surprise,  M.  Gaillard, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  en 
adressa  un  rameau  avec  prière  de  (détermi- 
ner l’espèce.  On  le  lui  avait  envoyé  sous  le 
nom  de  Ph.  cauloi-rhizus,  avec  lequel  elle 
n'a  rien  à fa  ire  et  qui  en  diffère  à totocœlo. 

Cet  honorable  amateur  la  tenait  d’un  cor- 
respondant qui  la  possédait  depuis  plusieurs 
années,  et  sans  aucune  dénomination.  Elle 
a fleuri  cà  plusieurs  reprises  chez  M.  Gail- 
lard. A notre  grand  regret,  n’en  connaissant 
encore  que  le  rameau  qu’il  nous  a envoyé, 
nous  ne  pouvons  décrire  ici  la  plante  com- 
plètement, ce  que  nous  nous  proposons  de 
faire,  lorsque  grâce  à son  obligeance  nous 
en  aurons  examiné  les  fleurs. 

C’est  en  apparence,  sinon  la  plus  grande 
(le  Ph.  grandis  atteint  et  dépasse  4 et 
5 mètres  de  hauteur),  du  moins  la  plus  ro- 
buste du  genre.  Les  rameaux  morts  obser- 
vés n’avaient  pas  moins  de  0»\50-G0  de 
de  longueur,  sur  10-12  de  largeur, 
étaient  fort  épais,  atténués  à la  base  et  di- 
latés peu  à peu  vers  le  sommet.  Les  cyr- 


tomes,  et  c’est  l<à  surtout  son  caractère  dis- 
tinctif, en  sont  très-grands  (0'".0G-7  en 
hauteur;  0'“. 02-2/2  en  saillie),  semi-orbi- 
culaires....  Squames....  Epiderme  d’un  beau 

vert  gris,  très-légèrement  glaucescent 

Celte  esj)èce,  très-facilement  reconnais- 
sable, se’  montre  facilement  et  abondam- 
ment florifère  et  fructifère  chez  M.  Gaillard; 
les  fleurs,  nous  écrit-il,  ressemblent  beau- 
coup à celles  du  Ph.  crenatus  (v.  Renie 
horticole  ci-dessus,  p.  395),  et  se  main- 
tiennent épanouies  pendant  deux  ou  trois 
jours  (diurnes  ou  vespérales?).  Ces  der- 
nières lignes  sont  le  meilleur  éloge  qu’on 
puisse  faire  de  ce  Phyllocacte,  dont  le  nom 
spécifi  que  indique  bien  le  caractère.  — 
Gereus  macropterus,  Noiî.  (Ioco  prœsenfi). 


Les  deux  Cactacées  qui  suivent  ont  été  dé- 
couvertes dans  l’île  de  Cuba  parM.  Robin, 
zélé  collecteur  de  plantes  pour  le  commerce, 
qui  les  a rapportées  de  son  dernier  voyage, 
l’année  dernière,  18G3,  et  a bien  voulu,  sa- 
chant que  nous  nous  occupions  spécialement 
et  botaniquement  de  ces  sortes  de  plantes, 
nous  en  communiquer  une  branche. 

3°  t Gereus  irradians  (§.  repentes.) 

Tige  rampante,  radicante,  très-ramifiée, 
cylindracée,  six-sept-costée,  d’un  vert  gai 
(diam.  0™.02  d’après  le  jtmne  rameau  sous 
nos  yeux);  jeunes  rameaux  grêles,  assez 
profondément  canaliculées  entre  les  côtes; 
celles-ci  minces,  assez  élevées  (pendant  la 
jeunesse  des  rameaux),  crénelées;  tyléoles 
très-petites,  arrondies,  rapprochées,  (0,007 
dist.)  légèrement  convexes,  au  sommet  de 
clyrtomes  peu  saillants;  duvet  très-peu  abon- 
dant, même  pendant  la  première  jeunesse, 
et  bientôt  décidu;  aiguillons  fasciculés,  ir- 
radiés (c’est-cà-dire  dirigés  en  tous  sens)-, 
les  extérieurs,  12-15,  sétacés,  très-inégaux, 
étalés,  appliqués,  droits  ou  souvent  ondu- 
lés, blanchâtres  ou  fauves  ; intérieurs  4-7, 
plus  courts,  plus  robustes,  fortement  nodu- 
leux  à la  base  ; quelquefois  dans  le  jeune 
âge  du  faisceau  1-2-3  seulement  au  centre; 
tous  d’une  assez  vive  teinte  orangée. 

Les  plus  longs  externes,  0”'.002-4;  les  in- 
ternes à peine  O'^^OOl  fleurs...,?  fruits...,? 
C’est  une  fort  jolie  espèce  que  nous  considé- 
rons comme  nouvelle,  voisine,  mais  très- 
distincte  des  Cereus  grandiflorus  et  de  ses 
alliés,  les  C.  nycticaîus,  Bœckmanni,  vra- 
nos,  Optâtes,  spinuclesus,  etc..  Tous  les 
rameaux  introduits  ont  péri  depuis,  sauf 
celui  en  notre  possession,  dont  les  ramifi- 
cations assurent  désormais  la  présence  de 
l’espèce  dans  les  collections.  — Gereus 
irradians,  Nob.  lloco  præsenti). 

4°  t Pilocereus  Robini.  f§.  Suheephaleati.) 

Caudex  dressé,  ramifié;  côtes  10-12, 
comprimées,  crénelées,  obtuses  au  sommet 
(crête),  légèrement  renflées  autour  des  ty- 
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léoles  d’un  beau  vert  ; sinus  presque  droits^ 
profonds  de  cijrtomes  peu  éle- 

vées; tyléoles  subitnmergées/ largement  ar- 
rondies, distantes  entre  elles  de  0'". 010-12; 
aiguillons  très-nombreux,  biformes.  fasci- 
culés-étalés;  12-15  extérieurs  très-inégaux, 
la  plupart  sétacés,  varient  en  longueur  sans 
régularité;  les  plus  longs  (les  plus  grêles!) 
0'“.008-11,  les  plus  courts  Of". 005-7; 
centraux  plus  robustes,  à peine  plus  longs 
ou  aussi  longs  que  les  externes,  tous  forte- 
ment noduleux  à la  base.... 

Cette  description,  exacte,  mais  forcément 
incomplète,  est  faite  d’après  un  petit  tronçon 
(sans  tète!)haut  à peine  de  0'".08,  sur  0™.04 
de  diamètre,  seul  débris  subsistant  de  plu- 
sieurs grandes  et  robustes  branches  qu’avait 
également  rapportées  de  CubaM.  Robin,  en 
même  temps  que  le  joli  Cereus  dont  il  est 
question  ci-dessus.  Au  sujet  d’espèces  de  ce 
genre,  nous  avons  déjà,  dans  la  Revue  hor- 
ticole^ cité  le  nom  de  ce  courageux  collec- 
teur (V.  Rev.  hort.  1862,  p.  429),  qui  tou- 
tefois préoccupé  de  l’introduction  de  plantes 
commercialement  plus  fructueuses,  a né- 


gligé de  rechercher  davantage  les  pauvres 
Cactées.  Il  a trouvé  notre  plante,  non  loin 
de  la  Havane,  croissant  assez  communé- 
ment sur  les  bords  des  lagunes  et  sur  le  ri- 
vage de  l’Océan.  « Là,  dit-il,  elle  forme  un 
un  petit  arbre  de  4 à 5 mètres  de  hauteur  et 
bien  ramifié;  ses  fleurs,  qui  garnissent  nom- 
breuses l’extrémité  des  rameaux,  sont  assez 
petites,  de  couleurs  indécises,  et  exhalent 
une  mauvaise  odeur  ; elles  sont  bientôt 
remplacées  par  des  fruits  de  la  grosseur  et 
de  la  couleur  d’une  orange,  et  sont  bons  à 
manger.  » 

On  voit  qu’il  s’agit  bien  là  d’une  espèce 
de  Pilocereus,  voisine  des  P.  Consolei, 
Honlletii,  Curtisii,  etc.  (Y.  Revue  horticole, 
1862,  p.  275,  426,  etc.);  et,  si  nous  nous 
sommes  résolu,  bien  qu’il  n’en  subsiste 
très-probablement  au  moment  où  nous  écri- 
vons que  le  fragment  que  nous  possédons, 
c’est  que  notre  but  a été  de  signaler  aux 
voyageurs,  botanistes  et  collecteurs,  pour 
la  réintroduction,  une  plante  d’un  grand 
intérêt  et  scientifique  et  horticole. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botaiii<iue  à Garni. 


BIBLIOGRAPHIE  HORTICOLE. 


Nouveau  traité  de  culture  et  de  taille  des  arbres 
fruitiers.  — Prix  4 fr.,  chez  Savy,  rue  Hau- 
tefeuille,  à Paris. 

Le  livre  que  je  publie,  résumé  succinct 
de  mes  leçons  orales,  n’est  pas  la  réalisa- 
tion du  programme  que  j’ai  tracé  dans  la 
Revue  horticole  R c’est  une  simple  ébauche 
en  ce  sens.  D’autres  perfectionneront  et 
compléteront  l’œuvre.  Moi-même,  peut- 
être,  je  pourrai  y ajouter  quelque  chose, 
surtout  si  les  conseils  de  mes  collègues  ne 
me  font  pas  défaut.  Je  viens  donc,  et  c’est 
là  le  seul  but  de  cette  note,  solliciter  leur 
critique  comme  d’autres  sollicitent  leur  in- 
dulgence. 

La  critique,  en  effet,  quel  que  soit  le  sen- 

' Progrès  de  l’arhoricult are  fruitière.,  186t,  p.  214. 


timent  qui  l’inspire,  est  toujours  un  secours, 
une  lumière,  une  impulsion  vers  le  mieux, 
une  sorte  de  collaboration  qui,  unissant  les 
hommes  par  leurs  dissentiments  mêmes  , 
réalise  en  faveur  du  progrès  cette  associa- 
tion scientifirjue  que,  pendant  plusieurs  an- 
nées, j’ai  vainement  tenté  de  fonder  entre 
les  Sociétés  d’horticulture  de  Belgique  et  de 
PYance. 

Les  arboriculteurs  qui  voudront  bien  me 
signaler,  soit  conlidentiellement,  soit  dans 
la  Revue,  les  lacunes,  les  imperfections  ou 
les  erreurs  contenues  dans  cet  ouvrage , 
sont  donc  assurés  de  n’éveiller  en  moi  qu’un 
sentiment,  la  reconnaissance. 

Laujoulet. 

0,  place  Moiitoulieu,  à Toulouse. 
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Je  causais,  il  y a déjà  quelque  temps,  avec 
un  horticulteur  de  mes  amis  qui  habite  le 
département  de  Lot-et-Garonne. 

Comment  va  le  Pêcher  dans  vos  pépinières, 
demandais-je  à mon  interlocuteur? — Très- 
bien,  me  dit-il,  c’est  un  arbre  qui  aujourd’hui  | 
pousse  à merveille,  en  deux  ans  j’obtiens  de 
fort  belles  tiges , mais  il  n’en  a pas  été  tou- 
jours ainsi.  — Vous  avez  eu  à vous  plaindre 
de  la  végétation  du  Pêcher  dans  vos  pépinières, 
lui  dis-je,  — Oh  ! me  dit-il  ? si  vous  saviez 
tous  les  désastres  occasionnés  par  la  cloque 


que  j’ai  eu  à supporter,  tous  les  carrés  de 
jeunes  Pêchers  qu’il  m’a  fallu  arracher  et 
jeter  au  feu,  ce  serait  à ne  pas  y croire.  — 
Comment  donc  vous  êtes  vous  débarrassé  de 
ce  terrible  fléau?  — Voici,  dit-il,  je  le  dois 
au  hasard. 

« Les  arboriculteurs  qui  se  sont  occupés  de 
la  guérison  de  la  cloque,  maladie  qui,  comme 
on  le  sait,  est  très-particulière  au  Pêcher,  ne 
sont  guère  plus  avancés  sur  cette  question  qu’il 
y a deux  cents  ans.  Il  en  est  de  même  du  puceron 
lanigère,  cet  ennemi  redoutable  du  Pommier, 
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Sur  lequel  on  a beaucoup  écrit,  mais  contre 
lequel  on  ne  connaît  pas  de  remèdes  effi- 
caces, voire  môme  la  sauvegarde  des  arbres, 
remède  inventé  de  nos  jours  afin  de  guérir 
toutes  sortes  de  maladies  apparentes,  mais  qui, 
en  somme,  ne  guérit  rien  du  tout. 

• « Je  m’avisai  donc  au  sujet  de  la  cloque.  Un 

jour,  appelé  par  des  affaires  à Miramon,  jolie 
petite  ville  de  l’arrondissement  de  Marmande, 
célèbre  par  ses  marchés  de  Prunes  Robe-Sergent, 
le  hasard  me  conduisit  tout  près  de  l’établis- 
sement d’huile  de  Colza.  Chemin  faisant,  j’ob- 
servais la  beauté  des  arbres  qui  l’entouraient, 
entre  autre  des  Pêchers  qui  étaient  d’une  végé- 
tation luxuriante.  J’avoue  que  la  beauté  de  ces 
Pêchers  me  contraria  vivement  en  me  faisant  son- 
ger à la  chétive  apparence  des  miens. 

« Quelque  temps  après,  de  retour  chez  moi, 
cette  idée  me  revint.  Je  me  demandais  alors  si 
cetie  riche  végétation  était  l’effet  du  terrain,  ou, 
si  elle  était  due  à quelques  circonstances  par- 
ticulières. Je  pris  donc  des  informations.  Et 
d’après  ces  informations,  le  croiriez-vous,  je  fus 


pleinement  convaincu  que  ces  arbres  totalement 
cloqués  pendant  plusieurs  années,  avaient  été 
débarrassés  defee  fléau  en  entourant  les  pieds 
de  tourteau  de  Colza. 

« Alors,  dit-il,  je  m’empressai  de  me  procurer 
du  tourteau  de  Colza;  et  au  printemps,  au 
moment  des  bêchaisons  (,ou  bêchages)  des  pépi- 
nières, j’en  appliquai  une  poignée  au  pied  de 
chaque  arbre  qu’on  recouvrit  ensuite  à la 
bêche. 

« Ainsi,  me  dit  mon  interlocuteur,  ce  n’est 
ne  grâce  à l’intervention  du  tourteau  de  Colza 
ans  mes  cultures,  que  j’ai  pu  délivrer  mes 
jeunes  greffes  de  Pêcher  des  tortures  de  la 
cloque  et  leur  procurer  cette  riche  végétation 
qui  les  caractérise. 

Je  pris  congé  de  mon  ami  en  le  remer- 
ciant de  ce  conseil,  lui  promettant  de  le 
mettre  à profit.  Je  l’ai  fait  et  je  m’en  trouve 
bien. 

Gâc.naire  fils. 


PEUPLIER  EUGÈNE  ET  PEUPLIER  RÉGÉNÉRÉ. 


Les  deux  sortes  de  Peupliers  qui  font  l’ob- 
jet de  cette  note  ne  sont  pas  nouveaux  ; ils 
datent  au  moins  de  trente  ans.  L’un,  le  Pdu- 
plier  Eugène,  est  apparu  vers  1832;  quant 
au  Peuplier  régénéré,  il  paraît  même  plus 
vieux. 

Le  Peuplier  Eugène  que  nous  avons  reçu  • 
il  y a une  huitaine  d’années  sous  le  nom  de 
Populus  pyramidalis  Metensis  (Peuplier  py- 
ramidal de  Metz),  est  né  à Metz  dans  les  pé- 
pinières de  M.  Gabriel  Simon.  Voici  ce  qu’en 
disent  ses  neveux  MM.  Simon  Louis,  pépi- 
niéristes-horticulteurs à Metz  : 

« Variété  obtenue  de  semis  vers  1832  par 
notre  oncle  Gabriel  Simon  qui  lui  donna  le 
nom  de  son  filsL  Dans  les  premiers  temps 
de  sa  croissance,  cet  arbre,  ne  paraissait 
pas 'avoir  une  supériorité  marquée  sur  le 
Peujplier  de  Virginie,  mais  depuis  plusieurs 
années  nous  remarquons  qu’arrivé  à un  cer- 
tain âge,  il  grossit  beaucoup  plus  vite;  en 
effet  nous  en  possédons  un  arbre  qui,  à 
l’âge  de  25  ans,  mesure  25  mètres  de  hau- 
teur, et  dont  la  tige,  à un  mètre  du  sol,  me- 
sure 3 mètres  de  circonférence  ; des  Peu- 
pliers de  Virginie  du  même  âge,  et  dans  des 
conditions  analogues,  sont  un  tiers  moins 
gros. 

((  Ce  Peuplier  est  néspontanément  dansun 
semis  de  Sapins,  de  sorte  que  l’on  ignore 
de  quelle  espèce  il  provient  ; il  paraît  pro- 
venir du  Peuplier  du  Canada,  avec  lequel 
il  a quelque  analogie  par  la  couleur  vert 
jaunâtre  du  pétiole  et  des  jeunes  rameaux, 
au  lieu  d’être*  rougeâtre  comme  dans  le 
Peuplier  de  Virginie  ; ses  rameaux  sont  an- 
guleux comme  ceux  du  Peuplier  du  Canada 

* M.  E.  Simon,  aujourd’hui  chargé  par  le  gouver- 
nement français,  d’une  mission  en  Chine. 


mais  ils  sont  moins  allongés  et  plus  gros, 
enfin  il  diffère  aussi  du  dernier  par  le  sexe; 
car  il  est  mâle,  tandis  que  le  Peuplier  du 
Canada  est  femelle. 

« Ce  qui  le  distingue  surtout,  c’est  sa  dis- 
position à produire  de  nombreux  rameaux 
ou  rameaux  anticipés,  et  c’est  â cette  parti- 
cularité que  nous  attribuons  sa  croissance 
rapide,  parce  qu’il  produit  ainsi  un  grand 
nombre  de  feuilles...  » 

D’après  l’étude  que  nous  avons  faite  du 
Peuplier  Eugène,  nous  ajoutons  qu’il  pousse 
très-vite  ; nous  pouvons  citer  comme  preuve 
un  individu  qui,  planté  tout  petit  il  y a neuf 
ans,  dans  une  terre  sèche  et  légère,  par  con- 
séquent dans  de  mauvaises  conditions,  a 
aujourd’hui,  à 1 mètre  du  sol,  0"u65  de 
circonférence;  sa  hauteur  est  d’environ 
llni.40. 

Le  Peuplier  Eugène  est  un  des  plus  grands 
arbres,  son  port  est  magnifique  et  ses 
branches,  subdressées,  forment  une  tête 
conique  du  plus  bel  effet  ; c’est  donc  une 
variété  qu’on  doit  multiplier  comme  arbre 
d’ornement,  soit  pour  en  former  des  ave- 
nues, soit  pour  en  faire  des  massifs.  Au 
point  de  vue  de  l’exploitation,  sa  vigueur  et 
la  rectitude  de  son  tronc  lui  assurent  un  bel 
avenir. 

Nous  venons  de  voir  que  le  Peuplier  Eu- 
gène, comme  la  plupart  des  bonnes  choses, 
est  presque  dû  au  hasard  ; il  en  est  à peu 
près  de  même  du  Peuplier  régénéré  ; l’ori- 
gine de  ce  dernier  est  peut-être  encore  plus 
obscure.  D’après  tous  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  recueillir,  le  Peuplier  ré- 
généré aurait  été  obtenu  vers  la  fin  de  1814, 
par  M.  Michia,  pépiniériste  à Arcueil  près 
Paris,  du  Populus  virginiana  plus  généra- 


PEUPLIER  EUGÈ>’E  ET  PEUPLIER  RÉGÉNÉRÉ.' 


lement  connu  par  le  nom  de  Peuplier 
mais  sans  qu’il  le  remarquât.  Ce  fut  M.  Uo- 
manet  qui,  vers  celle  meme  époque  élait 
pépiniériste  particulier  de  M.  le.  duc  de  La- 
rochefoucault,  à Monlmirail,  ayant  eu  be- 
soin de  plants  de  Peupliers,  s’adressa  à 
M.  Michia  qui  les  lui  fournil.  C’était  vers  la 
fin  de  l’hiver  1816. 

M.  Fiomanet  qui  observait  avec  soin  la 
croissance  de  ses  arbres,  en  remarqua  un 
qui,  par  son  faciès  et  principalement  par  sa 
végétation,  différait  des  autres  ; il  le  multi- 
plia autant  qu’il  put  le  faire,  et,  pour  le 
distinguer,  le  nomma  Peuplier  régénéré. 
Plus  tard,  il  en  donna  à M.  Bujot,  ])épinié- 
risleà  Cliiaryprès  Cbàteau-Tliierry  (Aisne), 
qui  le  multiplia  et  le  vendit  sous  le  nom  de 
Peuplier  Bujot,  nom  sous  lecjuel  on  ne  le 
connaît  plus  guère  aujourd’hui. 

Le  Peuplier  régénéré  diffère  du  Peuplier 
de  Virginie  ou  Peuplier  suisse  par*sa vigueur 
beaucoup  plus  grande,  par  son  écorce  beau- 
coup plus  lisse,  et  surtout  par  la  forme  particu- 
lière de  sa  tige  qui  permet  de  le  reconnaître, 
même  à distance  • cette  tige,  au  lieu  d’être 
allongée  et  presque  de  la  même  grosseur 
dans  une  grande  partie  de  la  hauteur,  est  ! 
sensiblement  conique,  renflée  à la  base, 
puis  rétrécie  en  allant  vers  le  sommet,  de 
sorte  que  l’ensemble  forme  un  cône  assez 
resserré. 

De  quel  sexe  est  le  Peuplier  régénéré? 
Nous  ne  pouvons  l’assurer,  n’ayant  jamais  (m 
l’occasion  de  l’étudier  au  moment  où  les 
arbres  sont  en  fleurs  ; ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c’est  que,  plusieurs  fois,  nous 


'ii) 

avons  arraché  de  jeunes  plants  de  Peupliers 
(jui  avaient  poussé  sous  de  gros  Peupliers 
régénérés.  Provenaient-ils  de  ceux-ci?  et  si 
ils  en  provenaient,  auront-ils  conservé  les 
qualités  des  })arents?  Ce  sont  des  choses 
sur  lesquelles  il  est  impossible  de  se  pro- 
noncer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Peuplier  régénéré 
et  le  Peuplier  Eugène  sont  deux  varié- 
tés qu’on  ne  saurait  trop  recommander; 
leur  vigueur,  les  grandes  dimensions  qu’at- 
teignent les  arbres,  la  qualité  de  leur  bois, 
leur  assurent  une  place  importante  dans  les 
plantations  faites  au  point  de  vue  de  l’ex- 
ploitation, tandis  que  leur  port,  joint  à la 
beauté  de  leur  feuillage,  leur  fera  donner 
une  place  distinguée  dans  l’ornementation 
des  grands  jardins,  soit  pour  faire  des  mas- 
sifs ou  pour  planter  isolément,  soit  pour  en 
planter  des  avenues. 

La  multiplication  est  des  plus  faciles  ; on 
la  fait  par  tronçons  de  rameaux  d’environ 
ü«l40  de  longueur  qu’on  enfonce  dans  le 
sol,  en  ne  laissant  dépasser  qu’environ  0“’.  P2 
à 0'".15;  on  la  fait  encore  en  prenant  l’ex- 
trémité de  grosses  branches  dont  on  effile 
I la  base  et  qu’on  enterre  ensuite  d’environ 
0»Li0  dans  le  sol. 

On  peut  dès  aujourd’hui  se  procurer,  en 
grande  quantité  et  à des  prix  très-modérés, 
ces  deux  variétés,  en  s’adressant,  pour  le 
Peuplier  Eugène,  à MM.  Simon  Louis,  pé- 
piniéristes, à Metz,  et  pour  le  Peuplier  ré- 
généré, à M.  Terré,  jardinier  à Lizy-sur- 
Üurcq  (Seine-et-Marne). 

Carrière. 


FLORAISON  DE  L’ÉCIIINOCACTUS  VILLOSUS  NIGER 


A l’appui  de  ce  que  j’avançais  touchant  la 
culture  des  Cactées  (page  219  de  la  Revue 
horticole  de  1804)  : qu’une  méthode  de  cul- 
ture générale  ne  pouvait  réussir  également 
avec  toutes  les  plantes  du  genre,  voici  ùn 
Echinocacte  en  pleine  floraison  (si  l’on 
peut  qualifier  de  floraison  des  fleurs  qui  ne 
s’ouvrent  pas)  à la  fin  de  novembre,  et  qui,' 
comme  son  type  VEcfiinocfictus  villoHUs  ou 
polyraphis,  ne  devance  jamais  de  beaucoup 
cette  époque  — ■ Il  faudra  donc,  pour  que 
cette  plante  fleurisse  d’une  manière  nor- 
male, commencer  à lui  donner  de  la  cha- 
leur juste  au  moment  où,  sous  ce  climat, 
la  nature  la  lui  retire,  et  où  l’on  a l’habi- 
tude d’enlever  les  plantes  de  dessous  les 
châssis  pour  les  mettre  au  repos  hivernal. 

Il  en  sera  de  même  sans  doute  pour  bon 
nombre  d’autres  plantes;  mais  il  faut  les 
découvrir,  car  les  botanistes  qui  ont  traité 
du  genre  ne  nous  le  disent  pas. 

Si  l’on  était  parfaitement  sûr  de  la  pro- 
venance de  chaque  plante,  on  pourrait  cal- 


I ciller  approximativement  l’époque  où  elle 
devrait  marquer  fleur  sous  le  ciel  de  Paris. 

■ Mais  ce  travail,  qui  demanderait,  du  reste, 
i des  connaissances  géographiques  et  clima- 
i tologiques  que  la  plupart  des  amateurs  ne 
possèdent  pas,  est  presque  impossible, 
parce  que  les  écrivains  se  sont  contentés 
de*  copier  les  uns  sur  les  autres  des  données 
très-générales,  telles  que  Brésil,  Cldli,  Mexi- 
que, sans  définir  la  latitude,  la  longitude, 
l’altitude,  la  proximité  plus  ou  moins  grande 
, de  l’océan;  en  un  mot,  toutes  les  bases 
I d’un  tel  calcul. 

K Experientia  docet.  » C’est  comme  cela 
que  les  livres  pratiffues,  tels  que  le  Bon 
Jardinier,  ont  été  édifiés.  Il  me  semble  qu’il 
. doit  en  être  de  même  pour  les  Cactées,  pour 
lesquelles  on  essaiera  de  découvrir  en  tâ- 
I tonnant  l’époque  où  une  plante'tend  â mar- 
quer fleur,  afin  de  lui  donner,  â cette  épo- 
I que  la  chaleur  qu’elle  réclame.  M.  Labou- 
i ret  signale  les  mois  d’avril,  mai  et  juin, 
comme  l’époque  de  la  floraison  de  VEchi- 


i'LOr.AISON  DK  L’^KHINUCACTUS  VILLOSUS  MGEIK 


noracfiis  villosus.  E(aiont-co  des  l)ouloiis 
de  ramiée  précédente  conservés  tout  l’Iii- 
ver,  ou  une  culture  forcée  de  très-bonne 
heure?  Je  l’ii^nore.  Pour  ma  part,  je  n’ai  ja- 
mais vu  les  boutons  de  ces  plantes  (|u’à 
rautomne,  même  sur  des  couches  mainte- 
nues très-chaudes  tout  l’été.  D’a|)rès  ce  que 
j’ai  vu,  je  citerai  entre  auti’es  plantes  récla- 
mant une  chaleur  facticeà  l’entrée  de  l’iiiver, 
V hJrliuwraclm  imciuiilw^,  et  sa  variété,  vn- 
guispiïuts,  chargé  déboutons  à cette  heure, 
les  Erhinocacitis  aisldiwides,  thrincogonus, 
ncn( ès.s i mus^  cxc uJpl us. 

Pour  en  revenir  à notre  sujet,  le  villo- 
sns  niger  fleurit  en  couronne  vers  le  som- 
met de  la  plante.  Le  mien,  greffé  sur  Ce- 
reus  Bomplaudiy  porte  8 fleurs,  12  boutons 
et  3 fleurs  fanées.  L’ouverture  de  la  corolle, 


Les  pi'iv  des  denrées  vendues  à la  halle  de 
Paris  pendant  la  seconde  (piinzaine  de  janvier 
sont  pres([uc  les  niènies  que  ceux  que  nous 
donnions  dans  notre  dernier  numéro.  Voici 
les  cours  relevés  le  25. 

Légumes  frais.  — Les  Cdioux.  se  vendent  de 
10  à 30  fr.  le  100,  avec  une  hausse  de  5 fr.  ; 
les  Uadis  roses  ordinaires  sont  toujours  cotés 
Pt’.  iO  la  l)oUe;  mais  ceux  de  première  qualité 
valent  2 fr.  au  lieu  de  00  00.  Ces  deux  denrées 
sont  les  seules  sur  lesquelles  on  ait  constaté 
de  l’augmentation.  Tous  les  autres  légumes  ont 
conservé  leurs  prix  comme  il  suit  : Carottes  or- 
dinaires, 10  à 25  fr.  les  100  hottes;  Carottes 
]tour  chevaux,  10  à 12  fr.  — Navets,  12  à 20  fr.  ; 
Panais,  0 à 12  fr.;  Poireaux,  20  à 30  fr.  les 
iOO  hottes.  — Oignons  en  grains,  3 cà  (3  fr. 
l’hectolitre. — Choux-fleurs,  15  à 100  fr.  le  100. 
— Céleris,  OLiO  à OfflO  la  hotte.  — Céleris- 
raves,  OCIO  à 0C20  la  pièce.  — Uadis  noirs, 
5 à 10  fr.  le  100. — Champignons,  0C05  àOClO 
le  maniveau. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Cerfeuil,  0C30 
ù 0C50  la  hotte.  — Ail,  1 à 2 fr.  la  hotte  de 
32  têtes.  — * Ciboules,  OCIO  àOC15;  Persil, 
OC  10  ÙOC15;  Thym,  OC  15  à 0C20  la  hotte.  — 
Epinards,  OC20  a OfflO  ; Oseille,  OC  U)  à 0C60 
le  paquet.  — Echalotte,  0C30  à OC  iO  la  hotte. 

Salades.  — La  Laitue  se  vend  de  4 à 8 le 
100;  l’Escarole,  de  10  à 25  fr.  le  100;  la  Chi- 
eorée  frisée,  de  4 à 16  fr.  le  100;  botte,  le 
Cresson  alénois,  de  0C50  à 1 fr.  25,  la  hotte  de 
12  bottes. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  vaut  de  1 h 6 fr. 
le  kilogram.  — Les  Poires  se  vendent  de  G à 
80  fr.,  et  les  Pommes  de  2 fr.  50  à (35  fr.  le 
100.  — Les  Châtaignes  sont  cotées  de  7 fr.  à 
10  fr.  50  l’hectolitre. 

Marché  aux  fleurs  de  la  seconde  quinzaine 
de  jnni'ier  1805.  — Primevère  de  Chine,  Of.GO 
à lf.25.  — Cinéraires,  1 fr.  à lf.50.  — Jacin- 
hes,  0f.50  à lf.50.  — Tulipes,  Of.25  à 1 fr.  — 


à on  juger  d’après  les  j)étales  extérieurs,  les 
seuls  réfléchis  faute  de  chaleur  convenable, 
aurait  de  15  à 20  millimètres.  Les  étamines 
sont  blanches,  les  anthères  blanc-jaunâtre, 
le  style  blanc,  dépassant  un  peu  les  anthè- 
res, et  le  stigmate  blanc  à 7 lobes.  Le  tube, 
vert-jaunâtre  pâle,  porte  de  petites  folioles 
à pointes  carmin  garnies  de  queh{ues  poils 
blancs  â leur  base. 

La  couleur  des  pétales  est  d’un  beau 
rose  carmin,  blanc  â l’onglet.  Si  ce  n’était 
la  floraison  apicillaire  au  lieu  d’ancillaire, 
on  j)rendrait  cette  plante  en  fleur  j)our  un 
Mammillaire,  ainsi  que  le  caslanoides,  dont 
les  fleurs  dilfèrent  peu  ou  point  de  celles 
de  notre  plante. 

Frei).  Palmer. 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JANVIEfl). 

Crocus,  Of.25  â 1 fr.  — Azalées,  2f.50  à 10  fr.  — 
Rhododendrons,  3f.50  â 15  fr.  — Camellia, 
3f.50  à 10  fr.  — Lilas,  lf.50  à 2f.50.  — Hélio- 
trope, I fr.  â lf.50.  — Réséda,  Of.75  à lf.25. 

— (Eillets,  lf.25  â 2 fr.  — flruvères  (Erica), 
0f.50  à lf.50.  — Epacris,  lf.5Ô  à 2 fr.  — 
Rrnyère  du  Cap  (Phylica),  Of.75  à lf.50.  — Spi- 
rées,  Of.75  à lf.50.  — Heulzia,  Of. 75  à ]f.50. 

— Anthémis  frutescent,  Of.75  â lf.50.  — Co- 
ronille  glauque,  0f.50  à 1 fr.  — Acacia  (mi- 
mosa), lf.50  à 2f.50.  — Solanum  amomon,  0f.50 
à Of.75.  — Pensées,  Of.25  à 0f.50.  — Iberis 
semperllorens,  Of.75  à lf.50.  — Laurier-Tin, 
1 fr.  à lf.50  et  aiiulessus.  — Véroni([ues,  1 fr. 
à 2 fr.  — Daphné  Dauphin,  if.50  à 2 fr.  — 
Violette  de  Parme,  Of.75  à lf.25;  Violette  des 
(Juatre-Saisons,  0f.30  à 0f.50.  — Ilosiers,  1 fr. 
à 2f.50.  — Piltosporum,  2f.50  â 5 fr.  — Oran- 
gers, 3 à 10  f'\  — • Fuchsia,  lf.50  à 2 fr. — Cy- 
clamen de  Perse,  1 à 2 fr. 

Plantes  vertes  à feuillage.  — Dracœna,  2fr. 
â 15  fr.  — Vucca^  lf.50  à 10  fr.  — Richardia, 
0f.5ü  â lf.50.  — Rillbergia,  5 â 10  fr.  — Aca- 
cia lophanta^  0f.50  à 1 fr.  — Cyperus  alterni- 
folius,  lf.50  à 2 fr.  — Maranta,  2f.50  à 5 fr.  — 
Ficus  elastica,  5 à 15  fr.  — Pandanus,  15  à 
25  fr.  — Fougères,  ()f.75  à 2f.50.  — Regonia, 
Of.75  à lf.50.  — Tradescantia,  0f.50  à 1 fr.  — 
Phormium,  2f.50  à 10  fr.  — Chamœrops,  5 à 
15  fr.  — Pitcairnia,  4 à 8 fr.  — Aspidistra, 
2f.50  à 10  fr.  — Curculigo,  3 à 8 fr.  — Lyco- 
podes,  0f.50.  à 1 fr.  — Iris  à feuille  panachée, 
Of.75  à lf.5().  — Agave,  2f.50  à 5 et  10  fr.  — 
Aloës,  lf.50  à 5 fr.  — Romarin,  0f.50  à 0f.50. 

— Aucuba,  1 fr.  à lf.50.  ; — IIoux,  1 fr.  à lf.50. 

— Cactées  et  Crassulacées,  Of.40  à lf.50.  — 
Lierre,  0f.50  à 1 fr.',  etc.,  etc. 

Plantes  en  bourriche.  — Cdroflées  jaunes 
Thlaspi,  Alysse  corbeille  d’or,  Arabette  printa- 
nière. la  bourriche  de  12  plantes,  lf.25  à 1È50; 
la  bourriche  de  24  à 25  plantes,  2f.50  à 3 fr. 

A.  Ferlet. 


CimONiaUE  HORTICOLE  (PREMIÈPxE  QUNZA^E  DE  FÉVRIER.) 

TiIodiOcatioiis  apportées  au  programme  de  l’exposition  universelle  d’Amsterdam.  — Lettre  de  M.  Krclagc, 
secrétaire  de  la  commission  directrice  de  cette  exposition.  — Prochaine  exposition  de  ficurs  de  salons 
en  Angleterre.  — Prochain  congrès  des  horticulteurs  allemands  à Erfurt.  — Prochaine  cxi)osition  de 
(le  la  Société  d’horticulture  du  Gard.  — Etude  de  la  théorie  de  Darwin.  ■ — Mort  du  docteur  Faîconer. 

— Travaux  du  docteur  Asa  Grey.  — • Nomination  du  docteur  Schul)eler  à la  chaire  de  botanique  et  au 
poste  de  directeur  du  jardin  des  Plantes  de  Christiania.  — Nomination  de  M.  Maximowicz  aux  fonctions 
de  directeur  du  jardin  impérial  de  Saint-Pétersbourg.  — Théories  de  Mohl,  Schleiden  et  Karsten  pour 
expliquer  la  formation  des  cellules  des  végétaux.  — Cours  d’arboriculture  de  MM.  J. -B.  Verlot,  Chau- 
velot,  Rivière  et  Forest.  — Création  d’une  Société  pour  l’exploitation  horticulturale  du  territoire  d’iîyères. 

— Lettre  de  M.  Favret,  détaillant  le  but  et  les  moyens  de  cette  Société.  — Errata  relatifs  à des  articles 
de  MM.  Sisley  et  Lemaire.  — La  75®  livraison  du  Jardin  fruitier  du  I\Iuséum  de  M Decaisnc.  — Le 
Pécher  nain,  le  Pécher-Brugnon  Cerise.  — Les  Poires  Fondante  de  Malines  et  William  Prince. 


Nous  avons  déjà,  à deux  reprises  (1864, 
p.  427  et  462),  parlé  de  l’Exposition  uni- 
verselle d’horticulture  qui  se  prépare  à 
Amsterdam,  sous  le  patronage  de  S.  M.  la 
Reine  des  Pays-Bas.  Nous  avons  dit  aussi 
qu’un  Congrès  horticole  aurait  lieu  en  même 
temps  que  l’Exposition.  Sur  ces  solenni- 
tés, nous  recevons  de  M.  Krelage,  secré- 
taire de  la  commission-directrice,  une  inté- 
ressante communication,  que  nous  croyons 
devoir  mettre  textuellement  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

« Monsieur  le  Directeur, 

((  En  date  du  15  oclobre  dernier,  le  règle- 
ment et  le  programme  de  l’Exposition  univer- 
selle d’horticulture  qui  aura  lieu  à Amsterdam 
au  printemps  prochain  vous  ont  été  communi- 
qués, avec  quelques  détails  au  sujet  de  cette  fête 
horticole.  Un  supplément  de  ce  règlement  et 
de  ce  programme  est  en  voie  de  préparation. 
Mais  comme  il  est  probable  qu’il  s’écoulera  en- 
core quelques  jours  avant  que  ce  supplément 
puisse  vous  être  envoyé,  je  m’empresse  devons 
communiquer  les  dispositions  principales  que 
l’on  y trouvera. 

« En  premier  lieu  doit  être  mentionné  qu’au 
programme  ont  été  joints  de  nouveaux  prix, 
pour  la  valeur  d’environ  1 ,800  florins  (3,800  fr.), 
de  sorte  que  la  totalité  des  prix  donne  mainte- 
nant le  chiffre  d’environ  15,000  florins  (près 
de  32,000  fr.). 

5 Dans  plusieurs  concours  du  programme 
primitif  ont  été  ajoutés  de  nouveaux  prix,  no- 
tamment aux  plantes  de  serre  en  fleurs,  aux 
arbres  et  arbustes  à feuilles  panachées,  aux  ar- 
l)res  verts,  aux  Azalea  iiidica,  SiUxEpacris,  aux 
100  Rosiers,  aux  Houx,  aux  bouquets,  corbeilles 
et  surtout  aux  légumes  forcés  , aux  insectes 
nuisibles. 

« De  nouveaux  concours  ont  été  ajoutés  au 
programme  pour  10  arbustes  et  plantes  de 
pleine  terre  en  fleurs  et  en  grands  exemplaires, 
15  Azalea  indica  en  fleurs,  25  Azalea  de  pleine 
terre  en  fleurs,  15  Rhododendrons  en  fleurs,  15 
Eamélias  en  fleurs,  3 Pivoines  en  arbre  en 
fleurs,  en  grands  exemplaires. 

((  Des  médailles  seront  décernées  aux  jardi- 
niers des  amateurs  étrangers,  de  la  môme  ma- 
nière que  le  programme  primitif  le  promettait 
aux  jardiniers  des  amateurs  néerlandais. 

« En  outre,  plusieurs  médailles  sont  mises  à 
la  disposition  du  jury  pour  des  objets  exposés, 
recommandés  par  le  jury,  et  qui  n’auraient  pas 
pu  être  primés  à cause  de  rinsuffisance  du 
nombre  des  prix  fixés  par  le  programme. 
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« Quant  aux  dispositions  réglemenlaires,  on 
y a joint  les  suivantes  : 

« Une  des  salles  du  Palais  de  rindu^lrie  sera 
chauffée  pour  les  plantes  de  serre  chaude. 

« Après  la  clôture  de  l’Exposition,  il  y aura, 
dans  le  Palais  de  l’Industrie,  une  vente  ]uibli{{ue 
des  plantes  exhibées  que  les  exposants  vou- 
dront ainsi  mettre  à la  disposition  des  ama- 
teurs. 

<(  Une  partie  des  frais  de  transport  sera  rem- 
boursée aux  exposants. 

« Les  envois  de  l’étranger  sont  exempts  de 
droits  d’entrée  et  de  visite  aux  frontières. 

« Tous  ceux  qui  désirent  prendre  part  à 
l’Exposition  sont  invités  à en  donner  avis  au 
premier  secrétaire,  avant  le  1er  mars  prochain, 
afin  que  les  documents  nécessaires  puissent 
leur  être  envoyés  en  temps  utile. 

« Les  listes  détaillées  des  envois  devront  être 
remises  par  lettres  affranchies,  avant  le  26 
mars,  à M.  H.  ^Yitte,  secrétaire-adjoint,  de 
la  commission,  à Leide. 

« Les  envois  devront  arriver  au  Palais  de 
l’Industrie  les  1,  3 et  4 avril,  les  bouquets  et 
les  articles  analogues  seront  encore  admis  le  5 
avril,  avant  neuf  heures  du  matin. 

« Le  jury  se  réunira  au  Palais  de  l’Industrie, 
le  5 avril,  à neuf  heures  du  matin.  L’ouverture 
solennelle  aura  lieu  le  7 avril.  Le  public  sera 
admis  à l’Exposition  du  8 au  12.  La  vente  pu- 
blique des  plantes  aura  lieu  le  13. 

c:  Je  puis  encore  vous  dire  qu’un  jury  inter- 
national très-nombreux  a été  invité,  et  que  déjà 
un  grand  nombre  de  botanistes,  d’amateurs  et 
d’horticulteurs  les  plus  distingués  de  l’Europe 
ont  envoyé  leur  adhésion  au  Congrès  horticole. 
Je  me  propose  de  revenir  sous  peu  sur  ce 
sujet. 

« Le  premier  secrétaire  do  la  commission-directrice, 

« J.-M.  Krelage.  » 

Nous  engageons  vivement  les  horticul- 
teurs français  à prendre  part  à rExposition 
d’Amsterdam.  Il  faut  qu’ils  y souliennent 
l’honneur  du  drapeau  national  et  qu’ils 
montrent  que  notre  horticulture  est  digne 
de  l’attention  de  l’Europe.  Que  tous  ceii.x 
qui  désirent  exposer  écrivent  à M.  Krelage. 
Ils  recevront,  nous  en  sommes  convaincus, 
tous  les  détails  nécessaires  pour  la  bonne 
et  sûre  expédition  de  leurs  produits.  Nous 
ajouterons,  quant  à nous,  que  nous  sou- 
haitons vivement  que  notre  adminislration 
des  douanes  ne  se  montre  pas  tr.mEassièrc, 
et  qu’il  ne  se  renouvelle  pas  un  fait  que 
nous  a rapporté  M.  Ch.  Balte!,  relativcimuq 
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à un  grand  nom])re  d’ennuis  supportés,  en 
1804,  par  un  Napolitain  traversant  la  France 
avec  une  caisse  de  plantes  ({u’il  menait  à 
la  grande  ex})osilion  de  Bruxelles. 

— Le  Gardencr.s' Chronicle  rappelle,  dans 
son  numéro  du  4 février,  ({u’il  a institué  un 
prix  en  faveur  des  dames  qui  cultivent  des 
plantes  dans  leur  salon.  Cette  charmante 
exposition  aura  lieu  le  24  juin  prochain 
dans  le  palais  cto  Soulh-Kensington.  Nous 
rendrons  compte  de  l’issue  de  ce  concours 
gracieux. 

— • Nous  avons  annoncé  (vol.  de  1804, 
p.  443),  qu’une  Exposition  universelle 
d’horticulture  aura  lieu  le  15  septembre 
j'irochaiii  dans  la  ville  d’Erfurt.  Cette  Expo- 
sition coïncidera  avec  le  deuxième  Congrès 
des  horticulteurs  allemands.  Nous  devons 
appeler  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  une 
section  du  programme  de  ce  Congrès,  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  repro- 
duire presque  intégralement.  On  se  propose 
d’étudier  le  résultat  des  expériences  faites 
pour  prouver  la  vérité  ou  la  fausseté  do  la 
théorie  de  Darwin,  en  particulier  sur  la 
production  de  nouvelles  races  de  plantes 
au  moyen  de  la  sélection.  Les  questions 
posées  par  le  Directorium  sont  au  nombre 
de  neuf; 

Déterminer  quels  sont  les  points  fondamentaux 
(le  la  théorie  de  Darwin,  quelles  sont  les  expériences 
que  la  pratique  de  l’horticulture  a sugg’érées  pour 
ou  contre  la  réalité  de  cette  doctrine  ? 

23  Quels  sont  les  effets  de  VaccUniatation  sur  la 
■ constitution  de  véritables  régions  de  culture  ? 

3'3  Quels  sont  les  résultats  qui  ont  déjà  été  obte- 
nus d.ins  la  pratique  horticole  au  moyen  du  ciei- 
sement  des  espèces  et  des  variétés  ? 

'j.3  Quelles  sont  les  expériences  que  l’on  a faites 
sur  le  retour  à un  type  inaltérable  des  variétés  ob- 
tenues au  moyen  de  la  sélection  ou  des  croisements? 
Ne  retourne-t-on  point  à une  forme  moyenne? 

53  Quelles  sont  les  familles,  les  espèces  et  les  va- 
riétés ptur  lesquelles  on  obtient  lo  plus  rapidement 
les  qualités  nécessaires  pour(|ue  la  variété  nouvelle 
se  propage  d’elle-mèmc? 

03  Développe-t-on  un  plus  grand  nombre  do  formes 
intermédiaires  parla  sélection  que  sans  sélection? 

70  Est-ce  que  la  sélection  produit  do  nouvelles 
formes, ou  bien  se  borne-t-ellc  adonner  des  formes 
auxquelles  on  serait  arrivé  par  la  simple  culture? 

8 ’ Lorsqu’on  obtient  de  nouvelles  formes  par  la 
sélection,  s’éloignent-elles  plus  de  la  forme  fonda- 
mentale que  si  on  les  avait  obtenues  par  la  culture. 
Est-ce  que  la  seule  différence  ne  consiste  pas  dans 
ce  que  les  variétés  produites  de  cotte  manière  sont 
plus  nettement  définies? 

93  Quelle  est  l’inlluence  du  mode  employé  pour 
produire  les  variétés  nouvelles  sur  le  plus  ou 
moins  de  fécondité  de  celle-ci? 

La  comparaison  des  mémoires  et  des  ex- 
périences inspirées  par  ce  beau  programme 
ne  saurait  manquer  de  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  les  bases  fondamentales  de  la 
théorie  darwinienne.  La  faveur  dont  elle 
jouit  à l’étranger,  et  le  soin  avec  lequel  on 
soumet  à des  expériences  scientifiques  cha- 
cun dos  corollaires  que  l’on  en  peut  tirer, 
coniraslent  singulièrement,  il  Lmt  bien  le 


reconnaître,  avec  l’indifférence  de  beaucoup 
de  savants  français.  Mais  nous  espérons  que^ 
les  résultats  du  Congrès  d’Erfurt  seront  de 
nature  à frapper  les  partisans  les  plus  en- 
gourdis des  théories  insuffisantes  de  l’an- 
cienne botanique. 

— La  Société  d’horticulture  et  de  bota- 
nique du  Gard  a décidé  qu’une  Exposition 
de  fleurs,  fruits,  plantes  d’ornement  et  lé- 
gumes aurait  lieu,  à Nîmes,  du  i l au  14  mai 
1805,  dans  l’enceinte  de  la  Fontaine.  Les. 
jardiniers  et  amateurs  du  Gard,  aussi  bien 
que  ceux  des  autres  départements,  sont  ad- 
mis à y exposer  leurs  produits. 

— La  botanique  appliquée  à l’agriculture 
savante  vient  d’éprouver  une  perte  regret- 
table dans  la  personne  du  Ilugh  Fal- 
coner,  mort  à Londres  le  31  janvier  dernier.. 

C’est  aux  observations  de  ce  savant  que 
l’on  doit  les  essais  pour  la  culture  du  Thé, 
qui  ont  si  bien  réussi  dans  l’Inde  nord- 
ouest,  et  qui  ont  créé  dans  ce  pays  une  nou- 
velle source  de  richesses.  C’est  encore  lui  qui 
a conseillé  à l’administration  d’essayer,  dans 
les  montagnes  de  l’Hindoustan,  l’acclimata- 
tion du  Quinquina.  Nous  avons  vu  que  cette 
culture  promet  de  récompenser  également 
par  un  succès  complet  les  honorables  tenta- 
tives du  gouvernement  britannique. 

Quoiqu’il  eût  été  nommé  à la  place  du 
célèbre  D**  Royle,  directeur  du  jardin  des 
plantes  de  Saharunpore,  lé  Falconer 
n’avait  pas  fait  de  la  botanique  sa  science 
favorite.  Il  s’était  adonné  particulièrement 
à l’archéologie,  à laquelle  il  consacrait  les 
? loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions.  C’est 
à son  énergie  et  û son  zèle  persévérant  que 
l’on  doit  les  fouilles  faites  dans  l’Inde  pour 
retrouver,  au  berceau  de  notre  civilisation, 
les  traces  de  la  haute  antiquité  de  l’homme. 
Il  était  âgé  de  55  ans  seulement  lorsqu’il 
a été  enlevé  à ses  amis  et  aux  sciences. 

— Les  Comptes  rendus\de  l’Académie  amé- 
ricaine des  sciences  donnent  de  très-intéres- 
sants détails  sur  la  vie  d’un  naturaliste  trop 
peu  connu  en  Europe,  le  savant  x\sa  Gray, 
professeur  de  botanique  à l’université  de 
Cambridge,  dans  le  Massachusets.  Cet  infa- 
tigable investigateur  possède  la  collection 
la  plus  riche  que  l’on  connaisse  de  la  flore 
nord-américaine.  Cette  collection  provient 
en  partie  des  voyages  d’exploration  qu’il  a 
faits  en  compagnie  de  son  ami  Torrey,  dans 
l’intérieur  du  continent  nord-américain.  Le 
gouvernement  américain  a l’intention  d’ac- 
quérir cette  collection,  et  de  construire  un 
muséum  pour  lui  donner  l’hospitalilé.  On 
doit  encore  k Asa  Gray  des  lumières  très- 
précieuses  sur  la  flore  "de  l’océan  Pacitlque 
et  du  Japon. 

Parmi  les  derniers  travaux  d’Asa  Gray, 
on  doit  citer  : la  description  des  plantes 

nouvelles  ou  peu  connues,  appartenant  au 
groupe  des  monopétales,  et  découvertes  par 
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Wilkes  dans  son  expédition  au  pôle  aus- 
tral ; une  étude  du  genre  Pentslemm  ; 
3»  une  révision  du  genre  Calamagrosüs  ; 
4»  une  coordination  des  genres  Astragalus 
et  Oxytropis;  5®  des  remarques  très-pré- 
cieuses sur  la  collection  de  plantes  que  le 
D*’  Leemann  a rapportées  des  îles  Fidji. 

— LeD»’  F. -G.  Schubeler,  dont  le  nom  a 
figuré  quelque  fois  dans  cette  chronique, 
a été  nommé  professeur  de  botanique  et  di- 
recteur du  jardin  des  plantes  de  Chris- 
tiania. 

— Le  D*"  Maximovicz  qui,  comme  nous 
l’avons  annoncé  il  y a quelques  mois,  est 
revenu  du  Japon  avec  une  collection  nom- 
breuses de  plantes  rares,  a été  nommé  di- 
recteur du  jardin  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  Garlenflora  annonce  que  le 
célèbre  voyageur  profitera  de  sa  nouvelle 
position  pour  tirer  tout  le  parti  possible  des 
richesses  végétales  qu’il  a accumulées  dans 
ses  longs  voyages. 

— Un  des  mystères  les  plus  essentiels  à 
pénétrer  que  nous  offre  la  constitution  des 
plantes,  c’est  le  mécanisme  employé  par  la 
nature  pour  produire  la  multiplication  des 
cellules.  Aussi  plusieurs  théories  ingé- 
nieuses ont-elles  été  adoptées  pour  expli- 
quer un  fait  aussi  fondamental,  puisqu’il  se 
produit  sur  une  immense  échelle  dans  l’ac- 
croissement de  la  plante  la  plus  humble. 

Cette  multiplication  des  cellules  a lieu, 
comme  tous  nos  lecteurs  le  savent  sans 
doute,  au  moyen  d’une  véritable  segmenta- 
tion, produite  par  les  forces  intérieures  de 
l’élément  végétal. 

Mohl  a cherché  à démontrer  que  ce  par- 
tage de  la  cellule  mère  était  amené  par  la 
formation  d’un  pli  sur  la  paroi  intérieure  ; 
ce  pli,  se  développant  progressivement,  ar- 
riverait à constituer  une  paroi  complète. 
Schleiden,  au  contraire,  pense  que  le  noyau 
dont  on  constate  si  souvent  la  présence  lors- 
que les  tissus  se  développent  avec  activité, 
est  l’instrument  de  la  formation  de  cette 
paroi.  11  agit  en  changeant  la  nature  de  la 
matière  qui  l’entoure,  et  transforme  la  masse 
mucilagineuse  en  substance  gélatineuse 
propre  à constituer  la  membrane  au  moyen 
de  laquelle  les  deux  cellules  sont  séparées 
l’une  de  l’autre.  De  nombreuses  objections 
ont  été  faites  à cette  dernière  théorie  ; il 
nous  suffira  de  faire  remarquer  que  l’appa- 
rition d’un  noyau  intérieur  ne  précède  pas 
toujours  le  fait  de  la  segmentation  des  cel- 
lules. Enfin,  certains  physiologistes  se  sont- 
demandé  s’il  était  bien  nécessaire  d’ad- 
mettre que  toute  cellule  provînt  fatalement 
d’une  cellule-mère;  si  les  fluides  végétaux 
ne  possédaient  pas  la  propriété,  aussi  long- 
tenips  qu'ils  font  partie  de  la  plante,  de  pro- 
duire des  cellules  de  toutes  pièces.  Gomme 
on  le  voit  par  cet  exposé  succinct,  c’est  la 
question  de  la  génération  spontanée  qui  se 
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trouve  appliquée  à la  formation,  non  pas  de 
l’être,  mais  du  dernier  élément  physiologi- 
que de  l’être. 

M.  Karsten,  dans  des  Recherches  histologi- 
ques qu’il  vient  de  publiera  Berlin,  a déve- 
loppé cette  manière  de  voir  avec  beaucoup 
de  talent.  D’après  ce  savant  physiologiste,  le 
premier  état  de  la  cellule  est  un  état  en 
quelque  sorte  embryonnaire,  dans  lequel 
elle  existe  déjà  sous  des  dimensions  moin- 
dres. Les  futures  cellules  nagent  dans  les 
fluides  que  contient  la  cellule-mère,  comme 
autant  de  vésicules  libres  mais  infiniment 
tenues.  Elles  n’atteignent  leur  état  définitif 
qu’après  avoir  subi  une  évolution,  dans  la- 
quelle intervient  une  succession  de  change- 
ments chimiques.  Si  la  cellule-mère  semble 
avoir  une  tendance  générale  à se  segmenter, 
la  raison  de  cette  disposition  est  facile  à 
comprendre;  ce  sont,  d’après  la  théorie  de 
M.  Karsten,  les  enveloppes  des  cellules  in- 
térieures qui  finissent  par  se  confondre 
avec  celles  des  cellules  extérieures,  et  qui 
produisent  le  cloisonnement  signalé,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  Mohl  et 
Schleiden,  comme  la  cause  de  la  multipli- 
cation des  cellules. 

Cette  théorie  de  M.  Karsten  est  tout  à 
fait  conforme  aux  idées  émises  par  Auguste 
Comte  dans  sa  Philosophie  positive.  L’au- 
teur de  cette  puissante  systématisation  des 
sciences  fait,  en  effet,  remarquer  que  les 
lois  fondamentales  du  développement  de 
l’être  doivent  être  identiques  chez  les  ani- 
maux et  chez  les  végétaux;  qu’elles  sont  op- 
posées à celles  de  l’accroissement  des  cris- 
taux qui  se  développent  par  juxtaposition, 
tandis  que  les  êtres  vivants  procèdent  par 
évolution,  c’est-à-dire  par  assimilation,  puis 
par  expansion  du  dedans  au  dehors.  Cette 
évolution  élémentaire  et  fondamentale  doit 
être  constatée  dans  toutes  les  parties  de 
l’être,  car  toutes  sont  également  pourvues 
de  cette  propriété  qu’on  nomme  la  vie. 
C’est  ce  que  l’on  peut  exprimer  sous  une 
forme  aphoristique,  en  disant  : Tout  est  vi- 
vant chez  les  êtres  vivants. 

— Nous  avons  annoncé,  il  y a un  mois,  les 
cours  d’arboriculture  ouverts  cette  année 
par  MM.  du  Breuil,  Forney  et  Lepère,  dans 
le  département  de  la  Seine.  L’enseigne- 
ment agricole  se  prépare  en  même  temps 
dans  toute  la  France  pour  la  campagne  pro- 
chaine, et  nous  apprenons  que  M.  J.-B. 
Verlot,  de  Grenoble,  le  frère  de  notre  zélé 
collaborateur,  M.  Verlot,  du  Muséum  de 
Paris,  a ouvert  le  2 février  dernier  son 
cours  d’arboriculture  fruitière.  M.  Verlot 
continuera  ce  cours  le  jeudi  et  le  dimanche, 
jusqu’à  la  fin  de  mars  et  le  reprendra  en- 
suite le  30  avril  pour  le  continuer  jusque 
vers  le  milieu  de  juin.  La  première  partie 
est  employée  à démontrer  pratiquement  les 
diverses  opérations  à faire  aux  arbres  frui- 
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fiers  pendant  le  repos  de  la  sève,  telles  que 
, plantation,  taille,  etc.  Dans  la  seconde,  le 
jprofesseiir  traitera  de  toutes  les  opérations 
devant  être  faites  pendant  la  \%ctation, 
telles  que  ébourgeonnement,  pincèment, 
taille  en  vert,  palissage,  etc. 

Nous  avons  reçu  aussi  le  programme  des 
deçons  qui  sont  faites  en  ce  moment  même 
'dans  le  Doubs,  par  M.  Chauvelot,  sous  les 
auspices  de  la  Société  d’horticulture  et  d’ar- 
boricnlturc  de  ce  département.  Ces  leçons, 
dont  l’ensemble  durera  jusqu’au  milieu  d’a- 
vril, ont  été  données  déjà  dans  les  localités 
suivantes  : Montbéliard,  l’Isle-sur-le-Doubs, 
Clerval,  Sancey,  Rougemont,  Baume-les- 
Dames  et  Vereel.  Aujourd’hui  le  professeur 
est  à Besançon,  où  il  restera  jusqu’au  7 mars, 
pour  retourner  ensuite  au  commencement 
d’avril  à Pontarlier.  Cet  enseignement  no- 
made a pour  objet  toutes  les  branches 
de  l’arboriculture  fruitière,  la  viticulture 
et  quelques  cultures  spéciales  maraî- 
chères. 

Dans  la  Côte-d’Or,  la  Société  d’horticul- 
ture locale  vient  de  nommer  une  commis- 
sion chargée  d’examiner  s’il  y a lieu  de 
nommer  un  professeur  pour  la  taille  des 
arbres  fruitiers  à Dijon.  Nous  ne  pensons 
pas  que  la  réponse  de  la  commission  puisse 
être  négative. 

N’oublions  pas  d’annoncer  aussi  la  reprise 
du  cours  public  et  gratuit  de  taille  professé 
le  mardi  et  le  vendredi  par  M.  Rivière, 
dans  la  pépinière  du  Luxembourg,  et  qui 
est  toujours  suivi  par  un  auditoire  nom- 
breux et  sympathique. 

Enfin  nous  devons  mentionner  encore  les 
cours  publics  et  gratuits  d’arboriculture  de 
M.  Forest,  le  doyen  du  professorat,  le  pra- 
ticien par  excellence,  dont  toute  la  vie  a été 
consacrée  aux  progrès  de  l’horticulture. 
Ces  cours  ont  lieu  de  la  manière  suivante  : 
les  lundis,  de  1 heure  à 3,  rue  des  Saus- 
saies, 23,  sur  la  pente  de  la  butte  Montmar- 
tre ; — les  mercredis,  de  1 heure  à 3,  rue 
du  Ranelagh,  54,  à Passy  ; — les  premiers 
dimanches  de  chaque  mois,  de  midi  à 2 heu- 
res, boulevard  Eugène,  32,  parc  de  Neuilly  ; 
— et  les  troisièmes  dimanches  de  chaque 
mois,  de  1 heure  à 3 heures,  à Brunoy, 
chez  M.  Nallet. 

— Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent 
les  richesses  horticoles  d’Hyères.  Rs  savent 
quel  rang  occupe,  dans  l’horticulture  fran- 
çaise, l’horticulture  de  cette  région  favori- 
sée par  un  climat  exceptionnel  et  une  expo- 
sition admirable.  Ces  avantages  n’ont  été 
exploités  qu’incomplétement  jusqu’ici  ; et 
l’on  se  dispose  à en  tirer  tout  le  parti  possi- 
ble, comme  nous  l’apprend  la  lettre  sui- 
vante, qui  nous  annonce  la  création  d’une 
vaste  société  dont  le  but  est  d’établir  l’in- 
dustrie horticole  sur  de  larges  bases  dans 
le  territoire  qui  entoure  la  ville  d’Hyères  : 


« Monsieur  le  Directeur, 

<ï  Une  compagnie  vient  de  se  former  à Ilyères 
(Var),  pour  s’occuper  sur  une  grande  échelle 
de  l’industrie  principale  de  cette  contrée,  l’hor- 
ticulture, renommée  du  monde  entier  pour  ses 
produits. 

« Cette  compagnie,  fondée  sous  le  patronage 
de  la  Société  d’horticulture  et  de  naturalisation 
végétale  d’ilyères,  avec  le  concours  des  pro- 
priétaires les  plus  éclairés  du  pays,  est  destinée 
à un  brillant  avenir. 

« Les  motifs  (jui  ont  déterminé  les  fondateurs 
à choisir  ce  lieu  comme  champ  d’exploitation, 
sont  les  suivants  : 

« Hyères,  par  son  heureuse  situation  sur  le 
point  le  plus  méridional  et  surtout  le  plus 
abrité  de  la  Méditerranée,  a été  de  tout  temps 
regardé  comme  le  jardin  de  la  Provence:  on  a 
ajouté,  avec  raison,  comme  la  serre  chaude  de 
la  France.  Le  vaste  territoire  qui  s’étend  au- 
tour de  la  ville  est  ouvert  du  côté  de  la  mer  à 
l’influence  des  vents  tièdes  de  l’Afrique,  et 
fermé  au  nord  par  une  triple  ceinture  de  col- 
lines et  de  montagnes  boisées. 

« La  fertilité  du  sol,  composé  d’alluvions 
profondes,  est  inépuisable.  Un  cours  d’eau 
abondant,  longeant  la  vallée,  est  habilement 
distribué  dans  les  terrains  qui  s’étendent  sur 
les  flancs  les  mieux  exposés  des  collines.  Enfin, 
la  ville  est  placée  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Paris  en  Ralie,  le  long  de  la  Méditer- 
ranée. 

« Malgré  de  si  heureux  et  de  si  rares  privi- 
lèges, son  sol  fertile,  sa  chaude  température, 
sa  grande  quantité  d’eau,  sa  situation  sur  la 
plus  importante  artère  commerciale  de  l’Europe, 
Hyères,  confiante  dans  les  dons  que  la  nature 
lui  a si  libéralement  départis,  a fait  peu  d’ef- 
forts pour  mettre  en  valeur  d’aussi  importantes 
richesses,  et,  à part  quelques  intelligentes  et 
heureuses  tentatives,  a laissé  presquetout  à faire 
en  horticulture. 

« Et  cependant,  Nice,  sous  une  latitude  moins 
méridionale,  dans  une  situation  moins  abritée, 
où  l’eau  destinée  aux  arrosages  est  relativement 
moins  abondante,  où  l’air  est  souvent  refroidi 
par  le  voisinage  des  Alpes  et  des  courants  pas- 
sant sur  leurs  sommets  glacés  ; Gênes,  malgré 
la  distance,  et  en  dépit,  surtout,  de  son  climat 
souvent  brumeux,  réalisent  chaque  année  des 
millions  par  la  culture  et  l’expédition  dans  le 
monde  entier  de  leurs  fleurs,  de  leurs  graines, 
et  des  produits  de  leurs  pépinières  d’orangers. 

« Convaincus  de  l’importance  des  résultats 
qu’ils  pouvaient  très-rapidement  atteindre  par 
le  développement  de  l’horticulture  à Hyères, 
plusieurs  nommes  spéciaux  ont  eu  la  pensee  d’y 
féconder  le  midi  par  le  nord,  et  de  venir  en 
aide  aux  habitants  du  pays,  en  appelant  à la  fois 
le  concours  de  capitalistes  étrangers  et  d’habiles 
travailleurs. 

« La  Compagnie  horticole  d’Hyères  est  con- 
stituée par  actes  notariés  en  date  du  10  novem- 
bre 1864,  et  du  21  janvier  1865.  Elle  a pris  la 
forme  de  Société  à responsabilité  limitée  ; son 
capital  est  pour  le  moment,  de  60,000  francs, 
et  sera  incessamment  élevé  à un  chiffre  beau- 
coup plus  considérable.  Nous  lisons  à l’art.  1er 
de  ses  statuts,  que  cette  compagnie  a pour 
objet  : 

« 1°  L’exploitation  culturale  et  maraîchère  de  ter- 
rains situés  à Hyères,  et  autres  lieux; 
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« ‘-2'^  La  veille  des  produits  de  cette  exploitation; 

« 30  Le  commerce  des  divers  produits  horticoles  du 
midi  de  la  France  ; 

« La  transformation  de  ces  produits  eu  d’aulrcs 
jilus  faciles  à ycudre,  tels  que  conserves  alimentaires 
parfums,  essences  et  autres; 

« 50  L’acquisition  et  la  vente  des  terrains  et  em- 
placements faisant  partie  de  l’exploitation; 

« 6«  La  formation  d’une  école  théorique  et  pratique 
d’horticulture; 

« 1°  Et  toutes  opérations  ayant  pour  but  direct 
<l’aug‘inentcr  les  bénéfices  de  la  Société. 

« La  Société,  constituée  d’après  la  loi  du  23 
mai  1863,  vient  de  nommer  son  conseil  d’ad- 
ministration, et  est  déjà  en  marche  complète. 

((  L’école , nous  l’espérons,  sera  organisée 
avant  le  mois  de  septembre  prochain.  Les 
jeunes  gens  de  toutes  les  contrées  du  globe  qui 
voudront  se  livrer  à l’étude  de  l’horticulture, 
de  la  naturalisation  et  de  toutes  les  sciences  qui 
s’y  rattachent,  trouveront  à cette  école  les 
moyens  de  satisfaire  leurs  goûts  et  de  dévelop- 
per leurs  dispositions  spéciales. 

« Il  n’existe  peut-être  pas  de  lieu  plus  con- 
venable pour  la  culture  de  transition  des  plantes 
importées  des  pays  tropicaux  dans  nos  con- 
trées septentrionales;  et  par  conséquent  d’en- 
droit plus  propice  à la  formation  d’une  institu- 
tion théorique  et  pratique  d’horticulture. 

« Les  cultures  et  opérations  de  la  compa- 
gnie seront  organisées  comme  il  suit  : lo  Graines 
de  plantes  d’ornement  (fleurs,  arbres  et  ar- 
bustes) et  autres  ; — 2»  primeurs  ; fruits,  lé- 
gumes, ayant  sur  les  produits  d’Afrique  l’avan- 
tage d’arriver  beaucoup  plus  rapidement,  et  par 
conséquent  plus  frais,  dans  le  Nord;  — 3» 
fleurs  pour  bouquets  expédiés  à Paris  et  dans 
le  Nord  pendant  la  saison  d’hiver;  — 4«  plantes 
destinées  à la  parfumerie,  branche  de  culture 
si  importante  à Grasse;  — 5«  pépinières  d’ar- 
bustes : orangers,  myrtes,  palmiers,  camélias, 
etc.,  destinés  aux  expéditions  dans  le  monde 
entier;  — 60  plantes  bulbeuses  d’ornement; 
— 70  naturalisation  et  multiplication  des  plantes 
nouvelles  usuelles  ou  d’ornement  ; — et  8»  en- 
fin, établissement  d’un  service  spécial  pour  l’ex- 
pédition des  produits  de  la  contrée,  soit  en  les 
achetant  directement,  soit  en  les  expédiant  au 
compte  des  propriétaires. 

« Ün  vaste  magasin  est  loué  à Paris  pour 
l’exposition  des  produits  divers  dans  toutes  les 
saisons.  La  Compagnie  faisant  tous  ses  efforts 
pour  ouvrir  des  débouchés  nombreux  favorisera 
ainsi  la  production  horticole,  et  sera  un  levier 
à l’augmentation  de  la  richesse  du  pays. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Favret.  » 

Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à la 
création  d’une  entreprise  commerciale  ayant 
l’horticulture  pour  base,  et  nous  lui  souhai- 
tons de  ne  pas  suivre  les  traces  de  la  So- 
ciété industrielle,  agricole  et  horticole  de  la 
Haute-Marne,  qui  donne  à prix  réduit  le 
Moniteur  du  soir  et  qui  fait  payer  aux  expo- 
sants les  frais  de  ses  expositions.  C’est  là 
une  singulière  manière  de  favoriser  le  pro- 
grès. 

— Dans  notre  dernier  numéro,  il  s’est 
glissé,  malgré  tous  nos  efforts,  encore  quel- 
ques fautes  d’impression  que  nous  devons 


nous  empresser  de  rectifier.  A la  page  4-9, 
l’adresse  de  M.  Jean  Sisicy,  ainsi  libellée  : 
à Montplaisir , près  yon,  doit  être  écrite  :■ 
à Monplaisir,  près  Lyon.  M.  Sisley,  crai- 
gnant les  retards  qu’une  adresse  défectueuse 
peut  apporter  dans  l’arrivée  des  demandes 
qui  lui  seront  faites,  a remis  l’envoi  des 
graines  qu’il  propose  au  20  février. 

Dans  l’article  de  M.  Lemaire  sur  quatre 
Cactacées  nouvelles,  à la  page  5G,  2^  col., 
ligne  17,  il  faut  lire  Phyllocactus  macropte- 
rus  au  lieu  de  Cereus  rnacroplerus\  el  à la 
ligne  53  de  la  même  colonne,  spinulosus  au 
lieu  de  spinudesus. 

— La  publication  du  bel  ouvrage  de  M. 
Decaisne,  le  Jardin  fruitier  du  Muséum, 
se  continue  avec  éclat.  Nous  venons  de  re- 
cevoir la  75®  livraison  de  cette  œuvre  ; elle 
est  consacrée  à deux  Pêchers,  le  Pêcher 
nain  et  le  Pêcher-Brugnon  Cerise,  et  à deux 
Poires,  la  Fondante  de  Matines  et  la  Wil- 
liam Prince. 

Le  Pêcher  nain,  connu  depuis  très-long- 
temps et  décrit  par  nos  plus  anciens  pomo- 
logistes,  Nollin,  Duhamel,  LaBretonnerie,et 
dans  le  Catalogue  des  Chartreux,  etc.,  est  une 
variété  remarquable  seulement  par  la  taille  de 
l’arbre  qui  n’atteint  jamais  un  mètre  de  hau- 
teur, et  forme  un  buisson  touffu  et  compacte. 
Les  rameaux  sont  peu  nombreux,  gros,  courts, 
marqués  de  toutes  parts  de  cicatrices  for- 
mées par  les  insertions  des  feuilles;  les 
fleurs  sont  grandes,  excessbement  nom- 
breuses et  d’un  beau  rose  tendre  ou  carné. 
C’est  plutôt  un  arbre  d’ornement  qu’un 
arbre  fruitier,  car  la  Pêchô  qu’il  donne  est 
d’une  qualité  très-médiocre.  M.  Decaisne  la 
décrit  en  ces  termes  : 

Fruit  petit,  souvent  un  peu  bosselé,  sphéri- 
ue  ou  légèrement  déprimé,  marqué  sur  l’une 
es  faces  d’un  sillon  étroit,  parfois  profond  par 
l’inégal  développement  du  fruit.  — Cavité  pé- 
donculaire  assez  largement  évasée,  peu  pro- 
fonde. — Peau  épaisse,  se  détachant  facilement 
de  la  chair,  lilanche,  mais  se  colorant  lors- 
qu’elle est  frappée  par  le  soleil.  — Chair  blan- 
che, adhérente  ou  subadhérente  par  des  fila- 
ments nombreux,  assez  fondante  ; eau  sucrée, 
peu  relevée,  ou  presque  fade.  — Noyau  blan- 
châtre ou  roux  pâle,  régulièrement  cordiforme, 
largement  tronqué  à la  base , atténué  en 
pointe  peu  prononcée  vers  le  sommet,  à sur- 
face très-sinuée,  mais  peu  profondément  ; su- 
ture ventrale  sillonnée;  suture  dorsale  peu 
saillante,  accompagnée  de  chaque  côté  de 
larges  sillons. 

Le  Pêcher-Brugnon  Cerise  est  comme  le 
précédent,  une  ancienne  variété  décrite  par 
presque  tous  les  auteurs.  Duhamel  lui 
trouve  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
Pêcher  Petite  mignonne,  et  Le  Berryais  le 
considère  comme  une  variété  de  celui-ci. 
C’est  un  arbre  très  - fertile  , de  vigueur 
moyenne  tout  au  plus,  mais  très-productif 
à rameaux  moyens,  lisses,  violacés  sur  leg 
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j)artios  Ibrlement  irisolées.  Les  feuilles  sont 
i^^larululeuses,  les  Heurs  petites  et  d’un  rose 
pfile.  Les  fruits  iriiirisseiit  à partir  du  coin- 
inenceinent  de  septembre;  ils  ont  un  goût 
très-fin  et  sont  très-petits,  comme  l’indique 
le  nom  spécifique  de  l’arbre  ; ils  dépassent 
rarement  en  grosseur  une  prune  de  Reine- 
Claude  ordinaire.  Voici  la  description  qu’en 
donne  le  Jardin  fruilier  du  Muséum. 

Fruit  très-petit,  à peu  près  sphérique,  mar- 
qué sur  l’un  des  côtés  d’un  sillon  relativement 
large  et  profond,  terminé  au  sommet  par  un 
miigron  court  et  très-pointu.  — Cavité  pédon- 
ciilaire  régulière,  évasée-arrondie,  peu  pro- 
fonde. — Peau  lisse,  brillante,  d’un  rouge 
cerise  carminé  au  soleil , jaune  blanchâtre 
partout  où  elle  n’a  pas  été  insolée  et  marquée 
alors  de  points  roux.  — Chair  libre  ou  légère- 
ment adhérente,  blanche,  rarement  rosée  au- 
tour du  noyau  ; eau  sucrée,  d’une  saveur  re- 
levée, agréable  ou  quelquefois  un  peu  fade.  — 
Voyau  blanchâtre,  glabre  ou  à peine  tomen- 
teux,  court,  ovale,  arrondi  aux  deux  bouts, 
très-convexe,  à surface  marquée  de  sillons 
très-étroits  ; sutures  peu  prononcées  ; la  ven- 
trale étroite,  sillonnée;  la  dorsale  saillante,  ar- 
rondie, presque  aiguë  à la  base,  accompagnée 
do  chaque  côté  d’un  large  sillon. 

La  Poire  Fondante  de  Malines  est  un  ex- 
cellent fruit  dû  aux  semis  du  major  Espe- 
ren,  et  qui  a été  décrit  pour  la  première  fois, 
en  1849,  par  Bivort,  dans  V Album  pomolo- 
gifjue.  Elle  vient  sur  un  arbre  pyramidal 
très-fertile,  et  mûrit  en  octobre  et  jusqu’à  la 
mi-novembre.  M.  Becaisne  détermine  ainsi 
les  caractères  de  cette  Poire  : 

Fruit  de  fin  d’automne,  de  forme  variable, 
turbiné,  ventru  ou  oblong,  très-obtus  et  quel- 
quefois cyiindracé  ; à queue  insérée  dans  l’axe 
du  fruit,  au  milieu  d’une  dépression  régulière, 
brun  foncé,  lisse  ou  un  peu  verruqueuse.  — 
Peau  de  couleur  jaune  indien,  parsemée  de  gros 
points  gercés,  entremêlés  de  taches  brunes, 
rudes,  squammeuses,  qui  recouvrent  plus  ou 
moins  le  fruit  et  se  réunissent  en  une  large 
tache  de  même  couleur  autour  du  pédoncule. 
— Œil  presque  à Heur  de  fruit  ou  placé  au  mi* 
lieu  d’une  très-faible  dépression,  à divisions 
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Si,  comme  on  le  dit,  on  voit  parfois  de 
petites  causes  produire  de  très-grands  effets, 
c’est  surtout  en  ce  qui  louche  aux  choses  de 
la  création.  Mais  ici,  les  apparences  nous 
trompent,  car  dans  l’œuvre  de  Dieu,  il  n’y  a 
point  de  petites  choses,  mais  seulement  des 
choses  de  grandeurs  diverses. 

Dans  la  nature,  l’enchaînement  est  tel, 
que,  considéré  attentivement,  c’est-à-dire 
dans  son  ensemble,  on  ne  peut  y découvrir 
de  solution  de  continuité;  tout  se  gradue  et 
se  fond  par  transition  insensible,  de  sorte 
que  le  point  de  départ  défaits  de  première  im- 
portance, très-souvent,  n’a  pas  été  remarqué. 


tronquées.  — Cœur  dessinant  un  losange  sur 
la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de  gra- 
nulations; loges  grandes;  pépins  fuligineux; 
lacune  centrale  nulle  ou  très-étroite  et  lamel- 
leuse.  — Chair  blanchâtre,  très-fondante,  (pioi- 
qu’un  peu  granuleuse;  eau  très -abondante, 
sucrée-acidulée,  très-faiblement  musquée,  d’un 
parfum  qui  rappelle  celui  de  la  Prnre  Diel  et  du 
Grand-Soleil. 

M.  Decaisne  recommande  de  ne  pas  con- 
fondre la  Poire  Fondante  de  Malines  avec  la 
Bonne  Malinoise. 

La  Poire  William  Prince,  qui  tire  son  nom 
de  celui  d’un  pépiniériste  américain  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  est  un  fruit  de  tin  d’été 
que  M.  Decaisne  pense  pouvoir  rapporter  à 
la  Poire  Williams  des  pépiniéristes  améri- 
cains, décrite  en  1833  par  Kenrick.  L’arbre 
qui  la  porte  est  très-fertile,  à rameaux  étalés 
et  propre  à former  des  plein-vent.  Le  Jardin 
fruilier  donne  du  fruit  la  description  sui- 
vante : 

Fruit  moyen,  commençîint  à mûrir  en  sep- 
tembre, de  forme  très-variable,  turbiné,  ven- 
tru, oblong  ou  pyriforme;  à pédoncule  droit  ou 
oblique,  cylindrique,  légèrement  enfoncé  dans 
le  fruit  et  parfois  inséré  un  peu  de  côté  et  csi 
dehors  de  l’axe  du  fruit,  vert  ou  bronzé.  — Peau 
onctueuse,  jaune  verdâtre,  parsemée  de  nom- 
breux points  bruns  rarement  accompagnés  de 
marbrures,  de  couleur  rousse  au  soleil.  — Œil 
placé  au  milieu  d’une  dépression  régulière  on 
à fleur  de  fruit,  à divisions  caduques  ou  per- 
sistantes, linéaires,  canaliculées,  dressées,  con- 
niventes,  glabres  pubescentes. — Cœur  dessinant 
une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  longitudinale 
du  fruit , entouré  de  granulations  ; loges 
moyennes;  pépins  fuligineux;  lacune  centrale 
ordinairement  nulle  ou  lamelleuse.  — Chair 
très-fondante  blanche  ; eau  abondante,  sucrée, 
peu  relevée. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  nu- 
méro l’analyse  de  la  76®  livraison  du  ma- 
gnifique ouvrage  de  M.  Decaisne,  qui  donne 
les  figures  et  les  descriptions  du  Pêchen 
Beurre,  du  Pêcher-Brugnon  Newington  hâtif 
et  des  Poires  de  Nantes  et  Lesèble. 

J. -A.  Barral. 


ROSIERS  HYBRIDES. 

Ce  n’est  ordinairement  que  beaucoup  plus 
tard,  lorsque  les  choses  ont  pris  une  grande 
extension,  et  qu’elles  sont  devenues  frap- 
pantes, qu’on  cherche  à les  préciser,  ce  à 
quoi  on  ne  peut  arriver  qu’en  faisant  un. 
retour  en  arrière.  Mais  alors,  le  travail 
est  souvent  très-difficile  ; dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  môme,  il  est  impossible;  il. 
devient  d’autant  plus  difficile  que  les  faits- 
datent  de  plus  loin,  et  qu’ils  n’ont  pas 
été  enregistrés  dans  les  annales  scientifi- 
ques. Dans  cette  circonstance,  il  faut  re- 
courir aux  preuves  orales,  c’est-à-dire  aux 
souvenirs  de  témoins  plus  ou  moins  bien 
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renseignés,  et  la  science,  souvent  avec  rai- 
son , n’admet  pas  ces  sortes  de  preuves. 
Quelquefois  cependant,  c’est  un  tort;  cela 
pourrait  être  ici  le  cas.  Mais  si  l’on  larde 
beaucoup  à faire  la  consignation,  les  témoins 
disparaissent,  et  alors  les  faits,  pour  la  pos- 
térité, sont  à peu  près  comme  s’ils  n’étaient 
as. 

Les  faits  dont  nous  avons  à parler  sont 
compris  dans  ce.  dernier  cas,  c’est-à-dire 
({u’ils  n’ont  pas  été  constatés  scientifique- 
ment. Heureusement  qu’ils  sont  encore  as- 
sez récents  pour  être  présents  à la  mémoire 
d’hommes  contemporains;  que  ces  hommes 
très-compétents  sont  de  bonne  foi  et  qu’ils 
jouissent  de  l’estime  et  de  la  considération 
générales,  de  sorte  que  leur  dire  fait  auto- 
rité ; et  comme  ici  il  s’agit  de  Rosiers,  il  nous 
suffira  de  nommer  MM.  Jacques,  Lévêque, 
Verdier,  Lalîay,  etc. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  séries 
de  Rosiers  dits  Bourbons  JSoisettes,  etc., 
considérés  soit  comme  types  purs,  soit 
comme  ayant  déjà  subi  l’influence  d’autres 
types,  et  constituant  alors  ce  qu’on  nomme 
hybrides  de  Bourbon^  hybrides  de  Noi- 
sette, etc.,  parceque  d’abord,  leur  origine 
m nous  est  pas  assez  connue,  ensuite,  parce 
que  les  caractères  qu’ils  présentent  ne  nous 
paraissent  pas  non  plus  suffisamment  tran- 
chés, et  qu’ils  se  fondent  pour  ainsi  direlesuns 
dans  les  autres,  de  même  qu’avec  certains  dont 
uous  allons  parler.  Nous  allons  donc  nous  oc- 
Aper  seulement  de  ces  Rosiers  qu’on  qualifie 
d'hybrides  remontants.  Mais  comme  cette 
dénomination  indique  que  précédemment  à 
derniers,  il  y avait  déjà  une  série 
d’hybrides,  qui  ne  remontaient  pas,  nous 
devons  donc  d’abord,  tâcher  de  faire  con- 
naître ceux-ci.  Or,  qu’étaient  donc  ces  hy- 
brides non  remontants? 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  et  relati- 
vement à notre  sujet,  nous  pouvons  parta- 
ger les  Rosiers  en  deux  catégories,  l’une  qui 
comprendra  les  Rosiers  Eiiropéens-,  l’autre 
qui  comprendra  les  Rosiers  que,  d’une  ma- 
nière générale  nous  pouvons  appeler  Rosiers 
hidienc.  Les  premiers  sont  les  Provins,  qui 
renferment  ces  innombrables  variétés  pour 
la  plupart  si  belles  et  si  remarquables  par 
les  formes,  la  grosseur,  et  surtout  par  le  co- 
loris des  fleurs,  et  auxquels  on  ne  pourrait 
guère  faire  qu’un  reproche  : celui  de  ne 
fleurir  qu’une  fois,  ou  comme  on  dit,  de  ne 
pas  remonter.  Mais  ce  reproche  serait -il 
fondé,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  ce  défaut 
(si  c’en  est  un)  n’est-il  pas  compensé  par 
l’avantage  que  présentent  ces  Rosiers  ? Cfer- 
taines  personnes  disent  oui,  certaines  autres 
disent  non.  Lesquelles  croire?  Nous  ne  nous 
prononcerons  pas,  car  c’est  affaire  de  goût, 
et  depuis  longtemps  nous  avons  reconnu 
que  dans  ces  sortes  de  questions,  il  est  sou- 
vent dangereux  de  se  constituer  juge. 


I.es  ibj'^iers  Provins  ont  en  général  leurs 
rameaux  dressés,  couverts  d’aiguillons  })îus 
ou  moins  longs;  leurs  feuilles,  rugueuses^ 
plus  ou  moins  gaufrées,  sont  chatoyantes, 
parfois  comme  un  peu  velues;  le  pétiole  ou  ra- 
chis est  aussi  plus  ou  moins  épineux,  et  les  fo- 
lioles, en  général  arrondies,  ne  sont  jamais 
ou  ne  sont  que  très-rarement  terminées  en 
pointe,  si  ce  n’est  parfois  en  pointe  obtuse. 

L’autre  série  de  Rosiers  dont  nous  avons 
à parler,  à laquelle  nous  avons  donné  la  qua- 
lification générale  de  Rosiers  Indiens,  nous 
est  fournie  par  la  Chine  et  par  l’Inde.  Ce 
senties  Rosiers  Thés  et  Bengales;  leurs  ra- 
meaux, plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins 
allongés  (quelquefois  sarmenteux),  ont  l’é- 
corce lisse  et  luisante;  leurs  aiguillons,  en 
général  distants,  courbés  vers  la  terre,  pré- 
sentent à leur  base  un  fort  empâtement. 
Quand  aux  Rosiers  Noisettes,  on  est  en  droit 
de  supposer  que  ce  sont  probablement  des 
Hybrides  produits  par  les  Thés  et  les  Ben- 
gales. Les  Rosiers  dits  Île-Bourbon  nous  pa- 
raissent aussi  être'des  Hybrides. 

Quoiqu’il  en  soit,  en  remontant  à une 
quarantaine  d’années  environ,  nous  trou- 
vons que  dans  les  cultures  commerciales,  il 
n’y  avait  encore  d’une  part  que  des  Ben- 
gales, des  Thés  et  des  Noisettes;  de  l’autre, 
des  Provins  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
ci-dessus,  comprenaient  déjà  une  quantité 
considérable  de  variétés.  (Nous  ne  parlons  id 
nî  des  bracteatas  nî  des  pimprenelles.) 

Comme  l’on  cherchait  surtout  à obtenir 
des  plantes  remont  antes,  on  semait  tout  par- 
ticulièrement les  graines  .de  Rosiers  qui 
possédaient  cette  propriété;  mais  dans  ce 
cas  on  remarquait  toujours  dans  les  semis, 
parmi  les  individus  qui  rappelaient  les  ca- 
ractères des  mères,  certains  autres  dont  le 
faciès,  c’est-à-dire  l’aspect,  était  complète- 
ment différent  des  autres,  dont  les  carac-' 
tères  généraux  étaient  ceux  dos  Provins. Pour 
expliquer  ce  fait,  on  admit  qu’il  y avait  eu 
fécondation,  de  ceux-ci  avec  les  Thés  ou  avec 
les  Bengales  et  que  ces  caractères  nouveaux, 
étaient  ceux  des  plantes  qui  avaient  servi  de 
père,  c’est-à-dire  des  Provins;  on  comprend 
d’autant  mieux  cette  supposition,  que  les 
nouveaux  venus  avaient  le  faciès  ou  comme 
Ton  dit  le  cachet  de  ces  derniers.  C’était  en 
effet  des  intermédiaires,  d’une  part,  entre 
les  Bengales  et  les  Thés,  de  l’autre  entre  les 
Provins.  On  leur  donna  le  nom  d'hybrides, 
nom  qui  du  reste  était  justifié  par  les  faits, 

Eu’ils  étaient  presque  toujours  stériles. 

îfois  ces  premiers  Hybrides  n’avaient 
pas  de  caractères  absolument  tranchés,  c’é- 
taient des  intermédiaires,  voilà  tout;  aussi, 
suivant  que  leur  faciès  semblait  les  rappro- 
cher davantage  des  uns  que  des  autres,  on 
leur  donnait  un  nom  correspondant.  C’est 
ainsi  que  les  premiers  catalogues  de  Rosiers 
qui  apparurent,  indiquaient  des  hybrides 
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de  IJengale,  des  liylirides  de  Thés,  des  hy- 
brides de  Noisettes,  etc. 

Leschosesmarchèreiitainsijiis({u’en  1829, 
époque  où  IVévost,  de  Rouen,  publia  un  ca- 
talogue raisonné  des  Rosiers  dans  letiuel  il 
chercha  à classer  ces  plantes  par  groupes, 
en  faisant  ressortir  les  principaux  caractères 
qu’elles  j)résentaient.  Ces  caractères  du  reste, 
étaient  plus  pratiques  que  scientifiques;  ils 
reposaient  sur  la  végétation  ou  sur  la  res- 
seinhiance  générale  que  présentaient  les  in- 
dividus. 

Jusqu’à  cette  époque,  on  ne  voit  sur  tous 
les  catalogues,  et  en  tète  des  plantes  qu’ils 
énuméraient,  que  ces  indications  : Hybrides 
de  Rengale,  de  Noisettes,  etc.,  mais  avec 
cette  autre  indication  qui  est  très-précieuse 
pour  nous  : Phinles  qui  ve  remontent  pas. 

Mais  quoiqu’il  en  soit,  voici,  d’après  les 
catalogues  d’horticulteurs  sérieux,  l’ordre 
dans  lequel  se  sont  montrés  les  hybrides  : 

En  1824,  M.  Vibert,  alors  qu’il  était  à 
Chénevières-sur-Marne,  publia  son  premier 
catalogue  sur  lequel  on  trouve  cité  13  hy- 
brides de  Bengale  non-remontants,  dont 
deux  indiqués  comme  ayant  été  obtenus  par 
lui,  en  1810.  Ce  sont  : Philippine  et  Cerise 
éclatante,  deux  plantes-  à Heurs  semi-dou- 
bles. Quelques  autres  hybrides  se  trouvent 
encore  cités ‘sur  ce  catalogue,  mais  sans 
indication  d’origine  ni  de  date.  Ce  sont  : 

Bizarre  de  la  Chine  (Laffay),  — V Africaine  ; 
— George-Pigeon;  — Mêla nie;  — Zulmé. 

Vers  cette  même  époque,  1824  ou  1825^ 
on  obtint  au  fleuriste  de  Sèvres,  un  autre 
hybride  non-remontant;  on  lui  donna  pour 
nom  : Rose  Vibert. 

Un  autre  catalogue  de  M.  Vibert  publié 
en  1828,  et  daté  de  Saint-Denis,  cite  entre 
autres  comme  hybrides  non  remontants  de 
Thés,  de  Bengales,  de  Noisettes,  44  variétés; 
ont  als  ipparu  dans  l’ordre  suivant  : 


Velours  violet. 

Vibert. 

1825. 

Larochefoucault. 

— . 

1825. 

Duc  de  ChoiseuL 

— 

1825. 

A fleurs  pourpres. 

— 

1825. 

Delaâge. 

— 

1825. 

Targelie. 

— 

1826. 

Maubftch. 

— 

1826. 

Antiope. 

— 

1826. 

Pourpre  panaché. 

— 

1827. 

Eynard. 

— 

1828. 

Las  Casas. 

— 

1828. 

Legouvé. 

— 

1828. 

Andrieux. 

— 

1828. 

Les  autres  hybrides  non  remontants,  men- 
tionés  sur  ce  même  catalogue,  n’ont  d’autre 
indication  que  les  noms,  ce  qui  fait  supposer 
fm^elles  ne  sont  pas  des  graines  deM.  Vibert. 
Nous  citerons  les  suivantes.  : 

La  Géorgienne  (Laffay);  — Hgbride  du 
Luxembourg  (Hardy);  — Alphonse  Maille 
(floutigny,  à Rouen);  — La  Nubienne  (Laffay); 
— Miaiilis  (Laffay);  — Violette  sans  aiguillons; 


— Duchesse  de  Montebello;  — Belle  de  Ver- 
gnies  (Laffay);  — Renoncule  rose  (Hardy);  — 
'Duchesse  de  Montebello  (Laffay);  — Mordanl- 
Delaunay  (Laffay);  — Béranger  (Lall'ay);  — 
Jenner  (Laffay);  -L-  Corvisarl  (Laffay);  — Brown 
(Laffay); — Eryès  (CalvertQ;  — Belle  de  Parmi 
(Laffay). 

Prévost,  dans  son  catalogue  méthodique 
et  raisonné  des  Rosiers,  cite  encore  comme 
hybride  non  remontant,  obtenu  par  lui  en 
1824,  le  Rosier  Dubocage.  Dans  ce  cata- 
logue, publié  en  1829,  Prévost  énumère, 
sans  indication  d’origine  ni  d’année,  57  va- 
riétés d’hybrides  non  remontants,  divisés 
comme  il  suit  : 

Hybrides  de  Thés  ne  feurissant  qu’une  fois.  4 
Hyl)rides  de  Rengale.  Id.  50 

Hybrides  de  Noisette.  Id.  3 

Enfin  en' 1830,  parut  le  troisième  cata- 
logue de  M.  Vibert;  comme  le  deuxième  il 
était  daté  de  Saint-Denis;  il  comprenait  les 
noms  de  G1  hybrides  non  remontants,  ce 
qui  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu’à  cette  épo(jue  il  n’existait  encore  aucun 
hybride  remontant.  Jusqu’à  cette  époque 
tous  ces  Rosiers  étaient  rangés  par  groupes 
qui  portaient  simplement  pour  titres  : 

Hybrides  de  Bengales;  Hybrides  de  Thés; 
Hybrides  de  Noisettes. 

Ces  indications  légendaires  étaient  sui- 
vies de  cette  phrase  : ne  fleurissant  qiCune 
fois. 

Ce  qui,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus, 
semble  justifier  la  désignation  hybride  ap- 
pliquée à tous  ces  Rosiers,  c’est  que  pendant 
longtemps  en  effet,  toutes  ces  plantes  ne 
donnaient  que  très-rarement  des  graines. 
Mais  comme  il  n’est  pas  de  règle  qui  ne  pré- 
sente d’exception,  que  tout  individu  a une 
tendance  à se  reproduire,  et  que  d’une  autre 
part  encore,  chacune  de  ces  plantes  avait  un 
tempérament  particulier,  il  arriva  donc  que, 
placées  dans  des  milieux  differents,  certaines 
d’entre  elles  donnèrent  quelques  graines. 
On  sema  celles-ci,  qui,  comme  cela  a pres- 
que toujours  lieu,  produisirent  des  individus 
un  peu  plus  fertiles;  de  sorte  qu’en  opérant 
de  cette  manière  pendant  quelque  temps,  on 
obtint  des  plantes  qui  donnèrent  beaucoup 
de  graines.  Mais' comme  tout  se  lie  et  s’en- 
chaîne, qu’une  plante  quelconque  ressemble 
toujours  par  certains  côtés  à celle  dont  elle 
sort,  ces  individus,  hybrides,  bien  que  mo- 
difiés, possédaient  encore  du  sang  de  leur 
mère  qui  était  remontante,  de  sorte  que, 
d’après  la  loi  d’atavisme,  cette  propriété  se 
développa  chez  quelques-uns  des  enfants  et,, 
qu’on  obtint  alors  des  hybrides  remontants. 

La  suite  au  prochain  numéro. 

Carrière. 

1 Calvert,  horticulteur  anglais  qui  habitait  Rouen 
où  il  avait  un  jétablissemeul,  et  qui,  pendant  long- 
temps, a fait  le  e«mmerce  des  Rosiers  de  France  en 
Angleterre. 


VARIÉTÉS  NOUVELLES  DE  LA  COURGE  MUSQUÉE. 


Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  savent 
aujourd’hui^  à n’en  pas  douter,  que  toutes 
les  Courges  comestibles  se  rattachent  à trois 
espèces  bien  distinctes,  le  Potiron  (Cucur- 
bita  maxima),  la  Citrouille  (C.  Pepo)  et  la 
Courge  musquée  ou  melonnée  (C.moschata), 
toutes  trois  riches  en  variétés  ou  races  ca- 
ractérisées et  persistantes.  Celle  des  trois 
qui  a été  le  moins  étudiée,  ou  plutôt  dont 
les  races  sont  le  moins  connues,  parce  qu’on 
n’en  cultive  que  très  peu  sous  nos  climats, 
est  la  Courge  musquée  ; mais  au  total  elle 
est  tout  aussi  variable  que  les  deux  autres^ 
et  il  ne  se  passe  pas  d’année  sans  qu’il  ne 
nous  en  arrive  de  nouvelles  races  des  pays 
chauds. 

Rarement  nous  réussissons  à les  élever 
sous  le  ciel  de  Paris,  où  l’été  est  à la  fois 
trop  court  et  trop  froid  ; aussi  les  graines 
que  nous  en  recevons  sont-elles  pour  la 
plupart  remises  aux  horticulteurs  méri- 
dionaux, à M.  Rantonnet,  d’Hyères,  princi- 
palement, chez  qui  toutes  ces  courges  vien- 
nent avec  la  plus  grande  facilité.- A Hyères, 
elles  sont  dans  les  conditions  climatériques 
qui  leur  conviennent,  et  il  est  cà  regretter  qu’il 
n’en  soit  pas  de  même  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  France,  car  ces  courges  sont 
non  seulement  très  supérieures  en  qualité  à 
toutes  les  races  de  citrouilles,  mais  meil- 
leures même  que  beaucoup  de  Polirons.  Les 
seuls  reproches  qu’on  puisse  leur  faire  sont 
leur  défaut  de  rusticité  et  souvent  aussi  le 
trop  faible  volume  de  leurs  fruits,  quoique, 
dans  quelques  races,  ils  arrivent  aux  plus 
fortes  dimensions. 

La  gravure  noire  (fig.lO)  qui  accompagne 
cet  article  représente  une  forme  nouvelle  de 
la  Courge  musquée,  dont  les  graines  nous 
sont  arrivées  du  midi  de  la  Chine,  et  dont 
le  fruit  a mûri  à Hyères,  où  la  plante  a été 
cultivée  l’année  dernière.  Ce  fruit  très-dé- 
primé d’avant  en  arrière,  est  presque  disci- 
forme,  ce  qui  est  le  contrepied  des  formes 
cylindriques  ou  allongées  en  massue  qui  sont 
ordinaires  dans  cette  espèce.  Son  diamètre 
antéro-postérieur  est  à peine  de  0”Ul0,  le 
diamètre  transversal  approchant  de  0"u30. 
A l’extérieur  il  est  verruqueux,  sillonné  de 
côtes  assez  prononcées,  d’une  teinte  fauve 
uniforme,  quelque  peu  blanchie  par  une 
efflorescence  cireuse,  qui  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  l’espèce.  La  chair  enestre- 
lativementépaisse(fig.  ll),d’un  rouge  orangé 
freine,  compacte,  un  peu  filandreuse  comme 
celle  de  toutes  les  variétés  de  courges  mus- 
quées, mais  tendre  lorsqu’elle  est  cuite,  et 
d’une  saveur  très  relevée.  Si  l’on  fait  abstrac- 
tion du  faible  volume  du  fruit,  compensé 
d’ailleurs  par  la  fertilité  de  la  plante,  cette 
nouvelle  variété  se  classera  parmi  les  plus 
recommandables.  Nou-s  lui  donnerons,  pour 


la  distinguer  des  autres  races  de  même  es- 
pèce, le  nom  de  Courge  musquée  plate  (C. 
moschata  depressa).  R est  probable  qu’elle 
se  conservera  dans  l’horticulture  méridio- 
nale. 

Une  autre  variété  de  la  Courge  musquée, 
plus  curieuse  peut-être  que  celle-ci,  mais 
très-vraisemblablement  inutile  pour  les 
usages  culinaires,  nous  est  venue  presque 
en  même  temps  du  Mexique.  Les  graines  en 
étaient  si  grandes  et  d’un  aspect  si  nouveau 
que  nous  avons  eu  quelque  peine  à en 
reconnaître  le  genre.  Longues  d’environ  3 
centimètres,  et  larges  à proportion,  elles 
se  distinguaient  par  leur  blancheur  nacrée, 
et  surtout  par  une  énorme  margination,  dont 
la  teinte  d’un  vert  grisâtre  à reflets  méta- 
liques  tranchait  sur  le  fond  si  blanc  des  deux 
faces.  De  là  le  nom  de  Cucurbita  moschata 
argigrospermUy  sous  lequel  nous  l’avons  dès 
l’abord  désignée.  Trois  pieds,  qui  en  ont  été 
cultivés  à Paris,  en  1864,  sont  devenus 
énormes,  leurs  tiges  et  leurs  innombrables 
branches  couvrant  un  espace  de  10  à 12 
mètres  à partir  du  pied.  Malgré  cette  grande 
vigueur,  elle  ne  donnèrent  des  fleurs  femelles 
qu’à  l’arrière-saison,  quand  les  nuits  étaient 
déjà  longues  et  froides;  aussi  ne  purent-elles 
nouer  aucun  fruit.  Il  en  fut  autrement  au 
jardin  botanique  de  Bordeaux,  où  deux  pieds, 
devenus  aussi  très-grands,  produisirent  plu- 
sieurs fruits  qui  arrivèrent,  un  peu  tardi- 
vement il  est  vrai,  à maturité  complète. 

Je  dois  à l’obligeance  de  M.  Durieu,  l’ha- 
bile directeur  de  ce  jardin,  d’avoir  pu  exa- 
miner ces  fruits,  et  vérifier  par  mes  propres  - 
yeux  ce  qu’il  m’avait  écrit  de  leurs  singu- 
larités. 

Malgré  l’habitude  que  j’ai -d’observer  des 
Courges,  ce  n’est  qu’ après  quelque  hésita- 
tion que  j’ai  rapporté  cette  nouvelle  race  à la 
Courge  musquée.  Mais  j’ai  fini,  ayant  le  fruit 
sous  les  yeux,  par  lui  trouver  les  caractères 
les  plus  essentiels  de  cette  espèce,  savoir  : 
des  tiges  presque  noires  au  voisinage  des 
nœuds,  des  feuilles  relativemeut  douces  au 
toucher,  et  dont  les  poils  ne  deviennent 
spinescents  à aucun  degré  surles  pétioles  etles 
nervures  des  feuilles,  et  enfin  des  pédoncules 
anguleux  et  renflés  au-dessus  de  leur  inser- 
tion sur  le  fruit.  Les  graines  elles-mêmes, 
malgré  leur  apparente  étrangeté,  ne  contre- 
disent point  ce  rapprochement.  Le  fruit, 
presque  sphérique  et  très-lisse,  peut  avoir 
de  0‘^u30  à 0"u35  de  diamètre  en  tous  sens; 
il  est  très-agréablement  réticulé  et  marbré 
de  vert  clair  sur  fond  blanc , ou  légèrement 
jaunâtre,  suivant  le  degré  de  maturité. 

Jusqu’ici  ce  fruit  ne  présente  rien  de 
particulier,  mais  lorsqu’on  vient  à l’ouvrir 
on  est  frappé  du  peu  d’épaisseur  de  sa  chair 
et,  par  compensation, de  l’extrême  abondance 
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des  graines.  La  chair  n’est  cependant  pas 
nulle,  car  elle  a deux  à trois  centimètres 
d’épaisseur;  elle  est  ferme,  filandreuse, d’un 
jaune  pâle,  et  de  très-bon  goût  lorsqu’elle 
est  cuite  ; néanmoins,  la  quantité  en  est 
proportionnellement  si  faible  qu’il  n’est 
nullement  vraisemblable,  comme  le  pense 
M.  Diirieii,  que  la  plante  soit  considérée  au 
Mexique  comme  potagère.  C’est  cependant 
une  race  cultivée,  on  ne  saurait  en  douter; 
mais  pourquoi 
la  cultive-t-on? 

Apparemment 
P our  en  utili- 
ser les  graines, 
soit  en  en  re- 
tirant de  riiuile 
soit  tout  sim- 
plement en  les 
mangeant 
crues,  en  guise 
d’amandes. 

Cette  dernière 
su  pposition, 

âui  est  de  M. 
lurieu , sem- 
ble assez  pro- 
bable lorsqu’ôYi 
sait  que  l’usage 
de  manger  des 
graines  de 
Courges  est  as- 
^ répandu 
dans  les  pays 
chauds,  et  que 
certains  peu- 
ples, qui  08 
sont  pas  très- 
occupés  , en 
font  leur  passe- 
temps  habituel. 

Cet  usage  existe 
en  Chine,  au 
dire  du  moins 
des  mission- 
naires Hue  et 
Gabet,  et  M. 

Durieu  se  rap- 
pelle avoir  vu, 
dans  le  midi  de 
l’Espagne,  des  gens  dont  la  journée  se  pas- 
se philosophiquement  à ne  rien  faire  et 
à éplucher  des  graines  de  Soleil  de  jardin 


(Ilelianthus  annuus) , pour  en  faire  leur 
nourriture  quotidienne.  Substituer  des  grai- 
nes de  Courge  à celles  du  Soleil  des  jardins 
serait  évidemment  un  progrès,  et  les  Espa- 
gnols du  Mexique  n’en  sont  pas  ^ incapa- 
bles. 

Pour  nous,  qui  ne  vivons  pas  de  graines 
de  Courges,  la  Courge  musquée  argyrosperme 
n’aura  très-probablement  aucun  emploi, 
et  très-probaîdcment  aussi  elle  disparaîtra 

bientôt  de  nos 
jardins.  Néan- 
moins il  était 
bon  de  la  si- 
gnaler, pen- 
dant son  pas- 
sage éphémère 
comme  échan- 
tillon d’un 
mode  nouveau 
de  variation 
dans  une  es- 
pèce déjà  très- 
polymorphe. 
Son  intérêt  est 
donc  purement 
spéculatif  mais 
n’était-ce  pas 
assez  pour  que 
son  histoire 
méritât  de  trou- 
ver place  ici? 

Les  deu?; 
Courges  dont 
il  vient  d’être 
question  ne 
sont  pas  les 
seules  Cucur- 
bitacées  dont 
la  collection  du 
Muséum  se 
soit  enrichie 
dans  ces  deux 
dernières  an- 
nées. Nous  en 
avons  obtenu 
beaucoup  d’au- 
tres, et  de  gen- 
res très-divers, 
quelques  unes 
remarquablement  ornementales  ; mais  le 
moment  n’est  pas  encore  venu  de  les 
faire  connaître  à nos  lecteurs.  Naudin. 


Kig.  10.  — twiâ  ]iiée  jilatü. 


Fig.  11.  — Coupo  dü  la  courge  musquée  plate. 


CLÉMATITE  HYBRIDE  SPLENDIDE. 


En  1863,  nous  visitions^es  jardins  de 
MM.  Simon-Louis  frères,  près  de  Metz.  Une 
jolie  Heur,  à l’aspect  velouté,  remarquable 
par  sa  largeur  et  par  son  beau  pourpre  vio- 
lacé, attira  notre  attention.  C’était  une  Clé- 
matite, que  nous  cueillîmes  pour  en  faire 
faire  une  planche  coloriée  destinée  à la 


Revue  horticole.  C’est  cette  planche  que  nous 
offrons  aujourd’hui  à nos  lecteurs,  le  temps 
et  l’espace  nous  ayant  manqué  pour  la  pu- 
blier plus  tôt. 

Cette  magnifique  plante  a été  trouvée  en 
1861  par  MM.  Simon-Louis  frères,  dans  un 
I semis  de  la  Clemaih  ianagùiosa.  fécondée 
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j)ar  la  CJematis  viticella  g\randiflora.  Elle 
tien  t de  cette  dernière  par  la  vigueur,  la  rus- 
id  lé  et  une  floraison  toujours  abondante; 
mais  elle  s’en  éloigne  par  la  grandeur  et  la 
forme  de  la  fleur  et  des  feuilles.  Comme  la 
Clematis  lanuginosa,  elle  présente  des  fleurs 
très-larges  ; mais  la  tige,  les  feuilles  et  les 
boutons  ont  entièrement  perdu  le  velu  de 
la  Clématite  laineuse.  La  fleur  se  compose 
ordinairement  de  4 ou  de  5 pétales,  comme 
le  montre  la  planche.  Ces  pétales  sont  ova- 
les-arrondis, se  terminent  par  une  petite 
pointe,  et  sont  d’un  pourpre  violacé  foncé. 
Les  étamines  sont  jaunes.  La  floraison  com- 
mence en  juin  et  continue  toujours  abon- 
dante jusqu’aux  gelées.  La  plante  paraît 
complètement  stérile,  et  a ainsi  le  caractère 
distinctif  des  hybrides.  Elle  est  très-rusti- 
que et  réussit  parfaitement  en  pleine  terre. 

Le  nom  de  splendida  donné  à cet  admi- 
rable plante  nous  paraît  mérité  par  son  as- 
pect. 

Le  même  procédé  de  fécondation  de 


la  Clématite  laineuse  avec  la  Clématite  bleue 
à grandes  fleurs  a été  beaucoup  employé 
par  divers  horticulteurs,  et  notamment  en 
Angleterre  par  MM.  Jackmann  et  fils  ; mais, 
si  nous  en  jugeons  d’après  la  planche  du 
Florist  and  Pomologist,  et  par  celle  de  la 
Belgique  horUcole,  il  ne  faut  pas  confondre 
la  Clématite  de  Jackmann,  que  ces  deux  re- 
cueils ont  fait  connaître,  avec  celle  que  nous 
avons  trouvée  à Metz,  et  que  nous  repro- 
duisons d’après  un  échantillon  moyen. Nous 
aurions  pu  prendre  des  fleurs  beaucoup  plus 
larges;  mais  nous  n’avons  pas  voulu  d’exagé- 
ration. La  Clématite  de  Jackmann  est  beau- 
coup plus  bleue  que  celle  que  nous  donnons. 
Il  y a,  du  reste,  cela  de  remarquable  que  la 
Clématite  laineuse,  croisée  avec  la  viticella, 
peut  fournir  presque  toutes  les  nuances, 
depuis  le  lilas  clair  jusqu’au  brun  marron  le 
lus  foncé.  Une  fois  que  l’on  a trouvé  une 
elle  couleur,  on  reproduit  par  des  mar- 
cottes ou  par  des  boutures. 

J.  A.  Barral. 


POIRE  PROFESSEUR  BARRAL. 


L’arbre  qui  pofle  la  variété  de  Poire  que 
représente  une  des  planches  coloriées  de  ce 
numéro,  est  très-vigoureux;  ses  branches 
paussent  à angle  droit,  son  bois  très-gros, 
brun-roux  brillant,  porte  des  lenticelle, 
^sez  nombreuses  et  des  plaques  blanchâ- 
tres ; ses  boutons  à fruits  sont  roux,  gros, 
ovales  ; son  feuillage  grand,  large , vert  foncés 
légèrement  glacé  de  glauque,  a des  pétioles 
as^z  longs. 

Le  fruit  mesure,  en  moyenne,  9 centimè- 
tres de  hauteur  sur  9 de  diamètre. 

Le  pédoncule  fort,  presque  droit,  égale- 
ment gros  à ses  deux  extrémités,  ligneux, 
plissé  ou  canelé,  de  couleur  roux  fauve 
foncé,  est  long  de  10  millimètres,  et  placé 
dans  une  petite  cavité  assez  régulière. 

Le  calyce  ouvert,  moyen,  â divisions- très- 
courtes,  presque  caduques,  roides  et  redres- 
sées, de  couleur  roux  foncé,  se  trouve  dans 
une  fosse  peu  profonde. 

L’épicarpe  mince,  un  peu  rugueux,  vert 
foncé,  très-chargé  de  rouille,  passe  au  jaune 
d’or  chaud  et  brillant  à la  maturité.  Les  ta- 


ches disparaissent  à cette  époque,  ne  laissant 
qu’une  forte  ombre  de  jaune  foncé. 

La  chair  fine,  fondante,  d’un  blanc  jau- 
nâtre, contient  une  eau  abondante,  très- 
sucrée,  et  d’un  goût  très-relevé. 

La  Poire  Professeur  Barrai  nous  paraM 
devoir,  dans  les  années  normales,  se  con- 
server facilement  jusqu’en  janvier.  En  1863, 
c’est  le  5 septembre  que  nous  avons  pu  la 
déguster  et  l’apprécier,  et  nous  croyons 
qu’elle  pouvait  se  garder  encore  quelques 
jours  en  bon  état  de  conservation. 

Les  pépins  sont  nombreux,  courts,  tra- 
pus, pointus,  brun  clair  ombré,  d’une  teinte 
plus  sombre. 

Les  fruits  qui  ont  servi  à cette  étude  ont 
été  récoltés  sur  le  sujet  mère,  qui  provient 
d’un  semis  de  pépins  de  la  poire  William, 
fait  par  M.  Boisselot,  de  Nantes,  en  1853. 
Le  premier  rapport  a eu  lieu  en  1862  sur 
une  greffe,  et  en  1863  sur  le  sujet. 

La  dégustation  du  15  octobre  1864  n’a 
rien  changé  à nos  appréciations  premières. 

J.  DE  LiRO-N  D’AiROLES. 


POIS  RIVAL  D’ESSEX. 


Nous  venons  appeler  l’attention  sur  une 
variété  de  Pois  qui,  d’après  les  essais  faits 
depuis  plusieurs  années,  réunit  à nos  yeux 
tous  les  avantages  des  Pois  hâtifs. 

Cette  variété,  dont  nous  sommes  déposi- 
taire, a été  obtenue  par  M.  Oley,  d’Essex. 
Elle  l’emporte,  comme  son  nom  l’indique, 
sur  toutes  celles  connues,  par  sa  précocité. 


l’abondance  de  ses  fleurs  et  la  qualité  de 
son  grain,  qui  est  gras,  sucré  et  moelleux. 
Elle  devance  de  dix  jours  notre  Prince  Albert, 
et  elle  joint  à cet  avantage  celui  bien  précieux 
d’un  grand  produit.  C’est  aussi  sous  ce  der- 
nier point  de  vue  que  nous  devons  la  re- 
chercher, car  les  Pois  de  primeur,  pour  la 
plupart,  donnent  une  faible  récolte. 
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POIS  RIVAL  D’ESSEX. 


On  sème  le  Pois  Rival  d’Essex,  comme 
les  espèces  de  première  saison,  depuis 
novend)re  jusqu’à  la  fin  du  printemps,  suit 
sous  châssis  ou  en  plaine,  à bonne  exposi- 
tion. Sa  hauteur  mesure  90  centimètres  à 
1 mètre,  et,  comme  ses  congénères,  il  aime 
la  terre  douce , chaude  et  légère. 

Nous  pensons  être  utile  en  recommandant 

SUR  LA  FLORAISON  DE 

Si  la  plupart  des  plantes  qui  sont  acquises 
au  domaine  de  l’horticulture  montrent  vo- 
lontiers leurs  fleurs  sous  l’empire  des  di- 
vers procédés  dont  la  pratique  dispose,  il 
en  est  bon  nombre  qui  échappent  à cette 
règle  et  semblent  se  conformer  à leur  seul 
bon  plaisir.  En  vain  les  observations 
faites  sur  un  certain  nombre  d’indi- 
vidus paraissent  fournir  des  moyens  sûrs, 
des  procédés  de  culture  infaillibles;  elles  se 
jouent  de  l’art  horticole  et  gardent  leur  li- 
berté d’action.  Cependant,  de  la  valeur  et  de 
la  quantité  de  ces  observations  jaillissent  par- 
fois des  règles  certaines.  C’est  ainsi  que  la 
culture  des  plantes  aquatiques  a reçu  des 
préceptes  fort  utiles  des  observations  que 
fit  M.  Lindley,  il  y a une  dizaine  d’années, 
sur  le  Nelumbimn  luteumj  dont  la  floraison 
réclame  une  grande  élévation  dans  la  tem- 
pérature de  l’eau.  C’est  ainsi  que  la  théorie' 
de  sommes  de  chaleur,  appliquée  à certains 
climats  extrêmes,  comme  la  Suède  et  la 
Norwége,  a permis  de  cultiver,  à coup  sûr, 
dans  les  régions  froides,  les  plantes  utiles 
qui  peuvent  se  contenter  d’un  été  de  quel- 
ques semaines  pour  mûrir  leurs  produits. 
Au  jardin  botanique  de  Montpellier,  un 
maître  érudit  et  observateur  entre  tous , 
M.  Martins,  obtient  chaque  année  une  abon- 
dante floraison  du  Nelumbimn  speciosim  et 
te  de  ses  variétés,  en  soumettant  leurs  ra- 
cines à une  vigoureuse  insolation.  Ces  ra- 
cines sont  plongées  dans  des  baquets  remplis 
d’eau  et  exposés  au  plein  midi  le  long  d’une 
serre. 

De  l’expérience  et  de  l’observation  est 
née  cette  théorie  ingénieuse  de  la  culture 
géothermique,  à laquelle  M.  Naudin  a attaché 
son  nom,  et  qui  prendra  son  rang  lorsque 
le  temps  aura  vaincu  l’opposition  systéma- 
tique et  la  force  d’inertie  qui  font,  jusqu’à 
présent,  obstacle  à son  adoption  générale- 

Que  de  cultures  sont  nées,  ont  grandi, 
sont  arrivées  à une  perfection  qui  dépasse 
souvent  la  croissance  spontanée  des  végé- 
taux dans  leurs  pays  natals,  grâce  au  talent 
et  à l’observation. 

Malgré  tous  les  efforts,  et  en  dépit  de  toue 
les  soins,  cependant  certaines  floraisons 
sont  des  faits  rares  ou  imprévus  qui  ren- 
vei’sent  toutes  les  théories.  L’éclosion  des 
fleufs  d’un  Pamlanus  ou  d’un  Agave,  d’un 


cette  précieuse  variété  dont  les  mérites, 
avant  son  introduction  dans  le  comrnerœ, 
ont  été  reconnus  par  les  maisons  principai’es 
de  Londres , qui  lui  accordent  jusqu’à  ce 
juur  la  préférence  sur  toutes  lès  espèces 
connues, 

L.  Tollârd, 

Marchand  grainier,  jilace  des  Ïrois-Maries,  Paris. 

L’ASTRAPŒA  W-ALLICHII. 

Broivnea  ou  d’un  Doryanthes,  comme  ce- 
lui qui  développe  actuellement  au  Muséum 
sa  gigantesque  inflorescence,  est  toujours 
un  événement.  Leur  floraison  est  indépen- 
dante de  telle  ou  telle  culture  ; elle  dépend 
de  circonstances  à nous  inconnues  jusqu’ici, 
et  nous  devons  toujours  nous  réjouir  de 
ces  heureux  accidents  comme  d’un  bonheur 
inespéré. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Astrapœa 
résentent  ce  caprice  étrange  dans  leur  flo- 
raison. Une  entre  autres,  V Astrapœa  mollis- 
sima,  acquiert  facilement,  dans  les  grandes 
serres,  la  taille  normale  de  sa  croissance 
sans  fleurir,  même  après  de  longues  an- 
nées. Les  énormes  exemplaires  que  l’on 
voit  dans  l’une  des  serres  du  Jardin  bota- 
nique de  Bruxelles  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  peut-être,  n’ont  jamais  fleuri. 

VAstrapœa  Wallichii,  arbre  magnifique 
des  Indes-Orientales,  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note,  est  habituellement  plus  géné- 
reux de  ses  fleurs.  Dans  plusieurs  collec- 
tions de  notre  connaissance,  il  développe 
ses  magnifiques  capitules  retombants  et  em- 
pourprés, aux  étamines  d’or.  Ailleurs,  au 

, contraire,  il  est  rclielle  à toute  floraison, 
malgré  le  nombre  des  années  et  la  culture  la 
plus  soignée. 

Le  fait  suivant  s’est  produit  cette  année 
au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  Depuis  la 
fondation  de  cet  établissement,  c’est-à-dire 
depuis  tantôt  dix  ans,  on  y cultive  de  forts 
pieds  d' Astrapœa  ]\allichü,  qui  n’avaient 
jamais  fleuri.  Malgré  cette  regrettable  abs- 
tention, les  plantes  étaient  soigneusement 
conservées  et  même  multipliées.  Un  certain 
nombre  de  jeunes  exemplaires  en  étaient 
issus,  bien  portants  et  aussi  peu  florifères. 
Tout  à coup,  l’automne  dernier,  une  profu- 
sion d’inflorescences  se  développèrent,  non- 
seulement  sur  les  pieds  adultes,  mais  simul- 
tanément sur  toutes  les  jeunes  plantes  à 
peine  reprises  de  boutures.  La  floraison  s’ef- 
fectua dans  d’excellentes  conditions,  au 
grand  plaisir  de  tous  les  visiteurs,  charmés 
de  cette  éclosion  inattendue. 

Comment  expliquer  cette  sorte  d’étincelle 
électrique  qui  semble  avoir  touché  à la  fois 
les  parents  et  les  enfants,  après  une  si 
longue  abstention?  Quelles  circonstances 
ont  pu  influer  en  même  temps  sur  tout-e  cette 


SUR  LA  FLORAISON  DE  L’ASTRAPOEA  ^VALLiCHlI. 
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génération , dont  les  différents  individus 
étaient  placés  dans  des  milieux  différents? 
Où  prendre  la  cause  de  ces  époques  inégales 
d’une  lloraison,  indiquée  par  M.  Lindley 
comme  ayant  lieu  normalement  en  juillet- 
août  , signalée  par  M.  des  Héberts  au 
mois  de  mars  et  observée  chez  nous  en  oc- 
tobre-novembre? Si  l’on  invoque  les  condi- 
tions de  température  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  plantes  , comment  expliquer 
que,  sous  châssis  tiède,  en  serre  chaude  ou 
en  serre  tempérée,  les  vieux  et  les  jeunes 
pieds  aient  attendu  juste  la  même  époque 
pour  fleurir,  ces  conditions  étant  variées 
pour  chacun  d’eux?  Dira-t-on  que,  lorsque 


les  boutures  ont  été  coupées  sur  la  plante 
mère,  elles  portaient  en  elles  des  germes 
d’inflorescence  au  môme  degré  de  dévelop- 
pement que  les  rameaux  restants,  et  que  le 
tout  attendait,  pour  éclore,  un  laps  de  temps 
égal?  Nous  croyons  cette  version  plausible, 
jusqu’à  plus  ample  informé.  Dans  tous  les 
cas,  celte  sorte  de  floraison  synqnathique 
nous  paraît  opportune  à signaler  à la  science 
et  à la  culture,  et  nous  serions  heureux  d’en 
avoir  une  explication  exacte,  si  elle  a été 
observée  assez  soigneusement  dans  de  sem- 
blables circonstances  pour  que  les  causes 
en  aient  été  reconnues. 

Ed.  André. 
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En  l’absence  des  fleurs  de  pleine  terre, 
dont  les  rigueurs  d’un  hiver  prolongé  nous 
privent  pour  longtemps  encore,  les  horti- 
culteurs s’occupent  d’observer  les  plantes 
de  serre,  dont  la  plupart  sont  en  ce  moment 
dans  toute  leur  beauté.  M.  Rivière,  le  jardi- 
nier en  chef  du  Luxembourg,  présente  à la 
Société  une  terrine  de  Hœmaria  discolor, 
charmante  Orchidée  en  fleurs.  Il  appelle  en^ 
suite  l’attention  sur  la  culture  d’une  Bromé- 
liacée épiphyte,  le  Vriesia  psittacinay  dont 
la  floraison  magnifique  dure  depuis  trois 
mois,  et  est  due  à l’emploi  du  Sphagmm 
pur  au  lieu  de  la  terre  de  bruyère  dans  la- 
quelle on  cultive  dans  toutes  les  serres  le 
Vriesia  psittacina.  Le  Tillandsia  splendens, 
plante  voisine  de  la  précédente,  se  trouve 
aussi  très-bien  de  l’emploi  du  Sphagnum  au 
lieu  de  terre  de  bruyère,  si  l’on  en  juge  par 
le  beau  développement  qu’a  acquis  le  sujet 
présenté.  M.  Rivière  en  avait  reçu  des  graines 
de  la  Guyane,  par  l’entremise  de  M.  Melli- 
non  ; ces  graines  sont  ordinairement  fort 
abondantes.  Il  les  a semées  d’abord  dans 
des  terrines  remplies  de  tourbe  ou  de  terre 
de  bruyère,  recouvertes  d’une  vitre  ; elles  y 
ont  levé  au  bout  de  3 mois.  Depuis  cette 
époque,  M.  Rivière  a placé  ses  jeunes  plan- 
tes dans  le  Sphagnum  où  elles  ont  constam- 
ment prospéré. 

M.  Rivière  fait  remarquer  aussi  que  pour 
certaines  plantes  des  climats  tropicaux,  la 
température  de  nos  serres  chaudes  est  quel- 
quefois trop  élevée  et  que  ces  plantes  n’y 
sont  pas  dans  toutes  les  conditions  favora- 
bles à leur  développement.  C’est  ce  qui  est 
arrivé  pour  le  Sophronitis  grandiflora,  jolie 
petite  Orchidée  aux  fleurs  d’un  beau  ver- 
millon, qui  atteignent  quelquefois  0"U08 
de  diamètre.  M.  Rivière  a cultivé  cette 
plante  en  serre  tempérée,  et  il  en  a obtenu 
'une  floraison  assez  remarquable. 

M.  Rosenberg,  amateur,  reçoit  une 
prime  de  première  classe  pour  un  Aucuba 


japo7iica  portant  des  fruits,  et  M.  Thibault- 
Prudent  une  prime  de  troisième  classe  pour 
un  bel  exemplaire  fleuri  de  Lihoiiia  flori- 
blinda  y plante  sur  laquelle  M.  Adolphe  Pelé 
avait  appelé  déjà  l’attention  dans  la  séance 
précédente. 

M.  le  président  Brongniart  signale  à la 
Société  une  autre  floraison  rare  qu’on  peut 
admirer  en  ce  moment  dans  les  serres  du 
Muséum  de  Paris.  C’est  celle  du  Doryanihes 
excelsay  belle  et  très-grande  Amaryllidée 
de  la  Nouvelle-Hollande,  à feuilles  radicales 
longues  de  i mètre  à lin.50,  à tige  centrale 
dressée,  s’élevant  à 4 etm.ême  à ü mètres,  et 
portant  des  fleurs  d’un  beau  rouge  à brac- 
tées vertes  et  à bractéoles  d’un  beau  rouge. 
Cette  plante  a été  introduite  en  1800;  sa 
première  floraison  a eu  lieu  en  Angleterre  , 
en  1804;  une  seconde  s’est  produite  en 
Belgique,  croyons-nous,  il  y a trois  ans.  Ce 
serait  donc  aujourd’hui  la  troisième  fois 
que  les  serres  européennes  seraient  favori- 
sées de  la  floraison  de  celte  magnifique 
espèce. 

— Pour  montrer  l’importance  des  soins 
de  propreté  donnés  à la  charpente  des  ar- 
bres fruitiers,  M.  Lahaye,  cultivateur  à Mon- 
treuil, expose  plusieurs  fruits  dont  les  uns 
sont  tachés  et  les  autres  bien  nets,  et  dont 
la  différence  provient,  selon  lui,  de  la  te- 
nue différente  des  arbres  qui  les  ont  pro- 
duits. Bien  que  le  conseil  de  tenir  les  arbres 
dans  un  état  de  propreté  constante  ne  puisse 
être  qu’approuvé,  le  comité  ne  pense  pas 
que  les  taches  des  fruits  de  M.  Lahaye 
soient,  comme  ce  dernier  le  prétend,  cau- 
sées par  la  présence  des  insectes  logés  sous 
les  écorces;  elles  paraissent  plutôt  provenir 
de  l’effet  des  intempéries  et  du  manque 
d’abris.  ■ — M.  Lesèble,  président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Tours,  présente  une 
Pomme  qu’il  a reçue  il  y a quelques  années 
de  son  ami,  M.  le  D»’  Bretonneau,  lequel  la 
tenait  de  M.  Knight,  président  de  la  Société 
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<rhorticiilturc  de  -Londres.  C’est  un  assez 
l)cau  fruit,  dcljonne  qualité,  porté  sur  un 
arbre  à haut  vent,  d’une  production  abon- 
dante et  continue.  — M.  Maison,  jardinier 
chez  M.  Gaupillat,  présente  des  Poinines  de 
Cantorbery,*  fruits  médiocres,  auxquels  on 
a donné  à tort  le  nom  de  Reinette,  et  des 
Poires  Tarquin  des  Pyrénées,  qui  sont  très- 
cultivées  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

M.  Jamain,  de  Bour^-la-Reine,  s’est  pro- 
j)osé  de  mettre  directement  sous  1rs  yeux 
<Ie  ses  collègues  les  résultats  du  système  de 
conduite  des  arbres  fruitiers  inventé  par 
M.  Daniel  llooïbrenk.  Il  a obtenu  de  M.  le 
colonel  Fabien,  dans  le  jardin  duquel 
M.  llooïbrenk  avait  lui-mème  pratiqué 
l’inclinaison  sur  des  arbres  fruitiers,  la  per- 
mission d’enlever  quelques-uns  de  ces  ar- 
bres et  de  les  apporter  à la  Société  centrale. 
Tout  le  monde  peut  voir  que  ’ces  arbres, 
(|ui  appartiennent  aux  variétés  les  plus  vi- 
goureuses et  les  plus  productives,  sont 
pauvres  en  organes  de  fructification  et  ri- 
ches au  contraire  en  gourmands,  qui  se 
sont  développés  au  coude  des  branches  in- 
clinées à 1P2  degrés  1/2.  Malgré  cela,  la 
Société  voulant  s’éclairer  complètement,  a » 
nommé  une  commission  chargée  de  visiter  ‘ 
en  détail  le  jardin  de  M.  Fabien,  où  le  sys- 
tème Hooïbrenk  a été  appliqué  sur  près  de 
300  arbres.  Le  rapport  de  la  commission, 
lu  par  M.  Michelin,  n’est  pas  favorable  à ce 
système.  Néanmoins,  une  lettre  de  M.  Fa-  j 
bien  fait  connaître  qUe  sur  quelques  vadétés  ' 
de  Poiriers  et  de  Pommiers,  ainsi  que  sur 
des  Framboisiers,  l’inclinaison  Hooïbrenk  ' 
a amené  une  fructification  plus  abondante  ^ 
que  de  coutume.  Mais,  comme  le  dit  le  rap-  ^ 
port  de  la  commission,  cette  production 
excessive  se  continuera-t-elle,  et  peut-elle 
être  regardée  comme  normale  ? La  question 
n’est  donc  pas  encore  complètement  étudiée; 
et  c’est  dans  quelques  années  seulement 
qu’on  pourra-  se  prononcer  définitivement 
sur  le  mérite  de  la  méthode  d’inclinaison 
de  M.  Daniel  Hooïbrenk.  En  attendant,  on 
lui  reproche  de  ne  pas  donner  aux  arbres 
une  forme  élégante,  et  de  détruire  ces  an- 
ciennes formes  dont  les  pères  de  nos  jardi- 
niers tiraient  tant  d’honneur.  Ce  reproche 
est  fondé  sans  doute,  mais  il  n’aurait  pas 
grande  importance  si  le  défaut  d’élégance 
était  compensé  par  une  augmentation  de 
produits.  En  toutcas,  ilseraitbien  davantage 
applicable  aux  systèmes  excessifs  dérivés  de 
la  méthode  Hooïbrenk,  et  qui  consistent  à 
incliner  verticalement  les  branches  la  tête 
en  bas. 

Au  sujet  de  ce  rapport  sur  les  procédés 
Hooïbrenk  pour  la  conduite  des  arbres 
fruitiers,  M.  Rivière  rappelle  encore  une 
fois  que  le  principe  de  l’inclinaison  des 
branches  au  dessous  de  l’horizontale  a été 
appliqué  à plusieurs  reprises  à différentes 


époques,  et  que  ce  principe  a toujours  été 
abandonné  comme  défectueux.  Il  cite  entre 
autres  une  traduction  de  Columelle,  publée 
au  dix-septième  siècle,  avec  figures  descrip- 
tives, et  où  l’on  trouve  la  description  ae 
méthodes  analogues  à celles  de  M.  Hooï- 
brenk. 

— Les  procédés  de  reproduction  de  la 
Vigne  à l’aide  de  boutures  ou  de  semis 
d’yeux,  occupent  encore  une  fois  l’attention 
de  la  Société.  L’infatigable  M.  Rivière  a fait 
à ce  sujet  diverses  expériences  intéressan- 
tes. H a mis  en  terre,  le  3 janvier  dernier, 
dans  un  sol  semblable,  des  boutures  ordi- 
naires de  Vigne,  des  écussons  enlevés 
comme  des  écussons  de  Rosiers,  et  des 
morceaux  de  sarments  munis  d’un  œil, 
comme  ceux  qui  ont  servi  aux  semis  de 
M.  Hudelot,  le  tout  appartenant  à la  même 
variété.  Le  23  janvier,  il  a vérifié  l’état  de 
ces  diverses  plantations,  et  il  a reconnu 
que  les  écussons  seuls  avaient  des  racines 
développées;  les  yeux  Hudelot  commen- 
çaient à peine  à en  montrer,  et  l’on  n’en 
voyait  pas  encore  sur  les  boutures  ordinai- 
res. H en  résulte  que  c’est  le  semis  d’écus- 
son qui  donnerait  les  résultats  les  plu? 
prompts  pour  la  levée  des  plants.  Reste  à 
savoir  maintenant  quel  mode  fournirait  les 
sujets  les  plus  vigoureux  et  dans  les  meil- 
leures conditions  : c’est  ce  que  M.  Rivière 
se  propose  de  continuer  à étudier. 

M.  de  La  Roy  rappelle  qu’il  a déjà  fait 
part  â la  Société  de  ses  essais  de  multiplica- 
tion en  grand  de  la  Vigne  par  le  procédé  de 
M.  Hndelof,  essais  qui  n’ont  pas  réussi  coîv 
venablement.  Il  croit  pouvoir  établir  que  ce 
mode  de  semis,  connu  et  pratiqué  depuis 
longtemps  par  les  jardiniers  anglais  pour 
leurs  raisins  de  serre,  ne  réussit  qu’avec 
une  grande  difficulté  en  pleine  terre.  Il  se 
propose  donc  de  le  résenœr  pour  la  propa- 
gation horticole  de  variétés  précieuses,  dont 
on  ne  possède  qu’un  petit  nombre  d’exem- 
plaires. M.  de  La  Roy  fait  remarquer,  à cette 
occasion,  que  les  Anglais,  dans  leurs  cultu- 
res de  vignes  sous  verre,  ne  se  préoccupent 
pas  d’obtenir  des  plants  d’une  longue  durée. 
Dès  que  le  pied  est  en  rapport,  ils  l’épuisent 
par  une  production  forcée  de  fruits  et  le  jet- 
tent ensuite.  M.  de  La  Roy  se  propose,  après 
avoir  obtenu  du  raisin  comme  les  Anglais, 
de  se  servir  de  ses  vieux  pieds  comme  su- 
jets pour  la  greffe  de  variétés  nouvelles,  c« 
qui  diminuera  sensiblement  le  temps  né- 
cessaire pour  la  mise  en  rapport  de  celles- ci. 

— M.  Vavin  signale  une  méthode  nou- 
velle appliquée  aux  bourgeons  anticipés  du 
pêcher,  imaginée  par  M.  Traffey,  de  Saint- 
Denis,  en  Bugey,  et  décrite  par  M.  Mas,  dans 
V Annuaire  de  la  Société  d'horticulture pra^ 
tique  de  F Ain  pour  1865.  Cette  méthode  a 
pour  but  d’empêcher  l’œil  central  du  bour- 
geon anticipé  d’entraîner  avec  lui  ses  deux 


.SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICL’LTURE. 


sous-youx  subsidiaires  et  de  les  soulever  jus- 
qu’à 4f  et  même  6 ceiitiinètres  au-dessus  du 
rameau  de  prolongement  ; la  pratique  en  est 
simple  et  sûre  dans  ses  résultats.  M.  TralTey 
surveille  le  rameau  de  prolongement  pendant 
qu’il  s’allonge,  et  aussitôt  qu’il  aperçoit  à 
l’aisselle  d’une  feuille  poindre  des  feuilles 
stipulaires  accompagnant  les  sous-yeux , 
comme  cette  disposition  peut  lui  faire  crain- 
dre que  bientôt  l’œil  central  s’élance  en  en- 
traînant avec  lui  ses  sous-yeux,  il  détache  la 
feuille  qui  nourrit  cet  œil  central,  et  il 
ajoute  à cette  opération  une  autre  déjà  pré- 
conisée à cet  effet  : il  rogne  l’extrémité  des 
feuilles  stipulaires.  La  combinaison  de  ces 
deux  opérations  est  toujours  suffisante,  non 
pour  empêcher  entièrement  l’œil  central  de 
s’allonger  en  bourgeon,  mais  pour  retenir 
les  deux  sous-yeux  appliqués  sur  le  rameau 
de  prolongement.  Lorsque  ce  dernier  a at- 
teint la  longueur  qu’on  doit  lui  conserver  à 
la  taille  suivante,  cette  surveillance  n’est 
plus  nécessaire  et  M.  Traffey  l’abandonne  à 
toute  sa  végétation. 

■ — Il  est  encore  question  des  pucerons, 
ces  terribles  ennemis  de  l’horticulture. 
M.  Forney  a remarqué  que  les  pucerons 
des  arbres  fruitiers  ne  se  tiennent  que 
sur  les  bois  de  l’année  et  jamais  sur  les 
vieilles  branches  de  deux  ans  et  plus. 
M.  Lepère  combat  celte  assertion  et  annonce 
en  même  temps  que  les  grands  froids  de 
décembre  dernier,  sur  lesquels  plusieurs 
personnes  semblaient  compter  pour  la  des- 
truction du  puceron,  ne  lui  ont  pas  été  défa- 
vorable ; qu’au  contraire,  l’insecte  se  porte 
à merveille  ; qu’il  est  prêt  à commencer  ses 

CULTURE  DE  LA  TOM^ 

J’ai  eu  cette  année  la  bonne  visite  de 
M.  le  comte  Léonce  de  Lambertye,  qui  s’oc- 
cupe d’une  manière  si  intelligente  de  cul- 
tures forcées  et  hâtives.  Il  parut  surpris  de 
trouver  dans  mon  jardin  potager  des  Toma- 
tes parfaitement  mûres,  le  juillet, 
en  pleine  terre.  Il  me  demanda  quelques 
détails  sur  mes  procédés  de  culture.  Ils  lui 
parurent  assez  intéressants  pour  qu’il  m’en- 
gageât à les  communiquer  aux  lecteurs  de  la 
Bei'm  horticole  : je  m’exécute  donc. 

Je  sème  mes  graines  de  tomates  vers  le 
15  février,  sur  une  couche  chaude  et  sous 
châssis.  Il  est  essentiel  de  semer  très-clair, 
si  l’on  tient  à avoir  du  pknt  vigoureux  et 
bien  constitué.  Les  graines  mettent  ordinai- 
rement de  6 à 8 jours  à lever.  Trois  semai- 
nes après,  c’est-à-dire  vers  le  15  mars,  les 
jeunes  plantes  ont  de  4 à 6 feuilles,  sans 
compter  les  cotylédons;  10  à 15  cent,  en 
hauteur,  suivant  la  variété  : C’est  le  mo- 
ment de  songer  à les  repiquer.  Ce  repiquage 
se  pratique  sur  coucîie  sourde  et  sous  châs- 


ravages  dès  le  retour  de  la  végétation  ; et 
que  les  Iiorticulteurs  soigneux  de  leurs  ar- 
bres doivent  se  préparer  à donner  à ceux- 
ci  tous  les  soins  nécessaires  pour  les  débar- 
rasser de  leurs  hôtes  incommodes. 

— Nous  avons  signalé,  dans  notre  der- 
nier compte  rendu  (numéro  du  16  janvier, 

âge  38),  les  Cédrats  envoyés  par  M.  Ch. 

eroy,  botaniste  à Kouba,  près  Alger.  M. 
Leroy  donne  quelques  détails  sur  ces  fruits 
qui  proviennent  du  Ciîrus  medica  digitaîa^ 
ou  Cédratier  à fruits  digités.  Ils  ne  por- 
tent pas  de  graines,  mais  on  peut  repro- 
duire facilement  la  variété  de  boutures.  Les 
diverses  variations  de  forme  des  fruits  n’ont 
rien  de  stable  ; il  s’en  produit  souvent  beau- 
coup sur  le  même  arbre. 

— M.  Duchartre  a donné  lecture,  dans  la 
séance  du 26  janvier  dernier,  du  compteren- 
du des  travaux  de  la  Société  en  1864.  A cette 
occasion,  M.  Duchartre  a fait  une  revue  des 
progrès  de  la  Société  centrale  d’horticulture 
pendant  la  période  décennale  qui  s’est  écou- 
lée depuis  sa  fondation  en  1855.  Il  existait 
1,577  membres  au  moment  de  la  fusion 
avec  la  Société  d’horticulture  de  la  Seine;  à 
la  fin  de  1864,  on  en  comptait  2,345;  avee 
les  dames  palronesses,  le  nombre  des  mem- 
bres participant  aux  travaux  et  à l’existence 
de  la  Société  est  aujourd’hui  de  plus  de 
2,500.  Cet  accroissement  est,  comme  on  îe 
voit,  assez  notable,  et  si  la  Société,  par  ses 
expositions,  ses  enseignements,  ses  publi- 
cations, réussit  à stimuler  le  zèle  de  tous  ses 
membres,  elle  possède  certainement  en  elle- 
même  de  beauxéléments  de  succès  pour  l’a- 
venir. A.  Ferlet. 

T EN  PLEINE  TERRE. 

sis;  les  plants  sont  espacés  de  15  cent,  en 
tous  sens;  dès  qu'ils  ont  repris,  il  est  né- 
cessaire, pour  qu’ils  ne  s’étiolent  pas,  de 
donner  beaucoup  d’air  ; les  vitraux  doivent 
être  soulevés  toutes  les  fois  que  la  tempé- 
rature le  permet. 

Un  mois  après,  ils  sont  forts  et  trapus;  la 
première  inflorescence  est  apparente  sur 
chaque  plante;  la  variété  naine  a alors  15 
à 18  cent,  de  hauteur  et  la  tomate  ordinaire 
20  à 25.  cent. 

Nous  sommes  arrivés  au  15  avril;  je  les 
établis  alors  directement  en  pleine  terre. 
Chaque  plante  est  levée  en  motte  avec  un 
déplantoir  et  transplantée,  sur  une  seule 
ligne,  à 70  cent,  de  distance,  dans  un  ter- 
rain préparé  d’avance  et  richement  fumé. 

Je  ne  plante  jamais  les  tomates  que  sur 
un  seul  rang,  et  généralement  en  bordure 
le  long  des  allées.  Si  l’on  voulait  établir 
plusieurs  lignes  parallèles,  la  distance  que 
j’ai  indiquée  ne  serait  pas  suffisante;  il 
faudrait  adopter  un  mètre  en  tous  sens,  en- 
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f.i)re  les  plantes  n’aiiront-elles  jamais  au- 
tant d’air  et  de  soleil. 

Sous  le  climat  (}ue  j’habite,  les  gelées 
sullisantes  pour  détruire  les  jeunes  Tomates 
sont  à craindre  jusqu’au  10  ou  15  mai;  il 
s’agit  donc  de  les  préserver  des  nuits  froi- 
des pendant  près  d’un  mois.  Voici  comment 
je  m’y  prends  : les  plantes  mises  en  place, 
j’enfonce  immédiatement,  au  pied  de  cha- 
cune d’elles,  le  tuteur  qui  doit  les  soutenir 
pendant  tout  le  courant  de  leur  végétation; 
ce  tuteur  doit  avoir  i à 5 cent,  de  diamètre, 
i mètre  de  hauteur  pour  la  Tomate  naine 
précoce,  et  2 mètres  au-dessus  du  sol, 
pour  la  grande  Tomate. 

J’attache  ensuite  chaciue  plante  à son 
tuteur,  avec  un  lien  souple,  du  jonc  ou  de 
la  paille  de  seigle,  en  ayant  la  précaution 
de  ne  pas  serrer  pour  éviter  les  étrangle- 
ments qui  résulteraient  du  grossissement 
delà  tige.  Ceci  fait,  je  prends  une  grosse 
poignée  de  paille  de  seigle,  à peu  près  au- 
tant que  peuvent  on  contenir  les  deux  mains 

I 
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Fig-.  12.  — Abri  en  iiaillc  de  seigle  ]>our  les  tomates,  ouvert 
liendant  le  jour. 

soleil,  en  restant  garantie  des  vents  froids 
du  nord  et  de  l’ouest.  Mes  lignes  offrent  alors 
l’aspect  d’une  suite  de  tentes  arabes,  tantôt 
ouvertes,  tantôt  fermées.  Jamais  une  plante 
n’a  été  atteinte  par  la  gelée  sous  cet  abri 
peu  dispendieux,  que  je  laisse  jusqu’au 
15  mai. 

Il  me  reste  à parler  du  mode  de  conduite 
de  la  plante,  que  j’appelerai  l’ébourgeonne- 
ment  raisonné. 

Lorsque  nous  l’avons  plantée  à demeure, 
elle  avait  de  six  cà  sept  feuilles,  au-dessus 
desquelles  apparaissait  le  premier  bouquet 
à Heur,  qui  lui-méme  est  surmonté  ou  ac- 
compagné d’un  bourgeon  destiné  à conti- 
nuer la  tige.  A l’aisselle  de  chaque  feuille,  se 
développe  un  jeune  jet  qu’il  faut  supprimer 
avec  soin,  de  telle  sorte  que  la  tige  soit  uni- 
que jusqu’à  la  première  inflorescence.  Le  jet 


réunies;  j’égalise  parfaitement  tous  les  brins 
en  frappant  doucement  et  à plusieurs  re- 
prises le  talon  sur  le  sol.  Je  divise  ensuite 
cette  poignée  en  deux  parties  égales;  j’en 
tiens  une  de  chaque  main,  à environ  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  paille;  je  place  le 
talon  de  la  paille  à droite  et  à gauche  de  la 
jeune  plante,  à environ  30  cent,  de  chaque 
côté  ; je  réunis  les  deux  parties  autour  du 
tuteur  à la  hauteur  où  je  les  tiens,  et  je  les  y 
lixepar  un  bon  lien  d’osier.  La  paille  est  donc 
attachée  au  milieu  de  sa  hauteur,  à environ 
80  cent.  Je  rabats  sur  le  lien  la  portion  su- 
périeure, et  je  la  maintiens  dans  cette  posi- 
tion par  un  nouveau  lieu,  placé  à quelques 
centimètres  au-dessous  du  premier.  J’étale 
alors  la  paille  circulairement  autour  de  la 
plante,  qui  se  trouve  occuper  le  centre  d’un 
cône  (fig  12)  dont  la  base  a un  diamètre  de 
0"r50  à 0“rC0.  Chaque  soir  le  cône  est  entiè- 
rement fermé  (fig  23),  et  la  plante  se  trouve 
t)arfailement  protégée  : le  jour,  j’ouvre  le 
cône  du  côté  du  midi;  elle  jouit  alors  du 


Fig.  13.  — Abri  en  paille  pour  les  tomates,  fermé  pendant 
la  nuit. 

supérieur  sert,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  à la 
continuer.  Il  se  garnit  habituellement  de 
trois  feuilles,  puis  il  émet  un  nouveau  bou- 
quet à fleur,  qui  lui-même  est  accompagné 
d’un  bourgeon  de  prolongement,  placé  soit 
sur  un  même  plan,  soit  sur  un  plan  un  peu 
supérieur.  Les  bourgeons  qui  naissent  à 
l’aisselle  des  trois  feuilles  intermédiaires 
sont  également  supprimés,  et  celui  qui  ac- 
compagne le  second  bouquet  sert  de  nouveau 
à continuer  la  tige.  La  plante  est  ainsi  traitée 
pendant  tout  le  temps  de  sa  croissance  : elle 
offre  l’aspect  d’une  tige  unique,  verticale, 
fixée  au  tuteur,  à chaque  ébourgeonnement, 
vis-à-vis  chaque  inflorescence,  et  garnie 
seulement  de  feuilles  et  de  fruits. 

Les  avantages  de  ce  mode  de  taille 
sont  de  donner  des  fruits  plus  nombreux, 
plus  gros  et  plus  précoces.  11  est  facile 
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<le  comprendre  que  ce  triple  résultat  doit 
être  atteint,  puisque  la  sève  ne  se  perd 
jamais  en  productions  inutiles.  Si  l’on  n’a  pas 
le  soin  de  procéder  à un  ébourgeonnement 
rigoureux,  les  premières  fleurs  avortent 
toujours;  dans  le  cas  contraire,  elles  nouent 
' en  abondance,  et  la  récolte  est  avancée  d’au- 
tant ; depuis  deux  années,  que  j’applique  à la 
Tomate  ces  divers  procédés  de  culture,  j’ai 
eu  des  fruits  mûrs  en  pleine  terre  à la  fin 
de  juin.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que, 
malgré  la  latitude  de  Grenoble,  notre  climat 
est  des  plus  variables  et  très-exposé  aux  ge- 
lées tardives , ce  qui  tient  au  voisinage  des 
Alpes  et  des  glaciers. 

Chaque  pied  de  Tomate  ainsi  traité  donne 
généralement  8 bouquets  à fleur,  et  chaque 
bouquet  7 cà  8 fruits,  ce  qui  fait  une 


moyenne  de  GO  frui  s par  plante.  Du  au 
15  juillet,  chaque  tomate  se  vend  à Grenoble 
10  cent;  du  15  juillet  au  1<^»’  août  5 cent; 
puis  les  prix  décroissent  rapidement  et  elles 
se  vendent  successivement  40,  30,  20,  et 
10  cent,  la  douzaine. 

Dans  ma  culture  tous  les  fruits  de  la  première  inllo- 
rescence  valent  10  cent,  pièce  soit  pour  7.  0L70 
ceux  de  la  seconde  valent  5 cent,  soit  pour  7,  0L35 
Les  autres  fruits  se  vendent  en  moyenne, 

20  cent,  la  douzaine;  — soit  4 douzaines  . . 0‘.80 

Totai 1L85 

Chaque  pied  de  Tomate  rapporte  donc 
environ  1C85  cent.;  mais,  je  le  répète,  pour 
atteindre  ce  résultat,  il  faut  arriver  à la  ma- 
turité vers  la  fin  de  juin  ou  au  plus  tard 
au  commencement  de  juillet. 

De  Mortillet. 


LE  PINCEMENT  DU  PÊCHER. 


Dans  un  article  de  la  Remie  Horticole  du 
1er  octobre  1864,  (page  369),  j’ai  dit  que  par 
une  admirable  combinaison  des  lois  de  la 
nature,  chaque  feuille  du  Pêcher  a six  yeux 
à sa  base  et  que  chacun  des  yeux  compte  à 
son  tour  six  feuilles  également  à sa  base. 

D’autre  part  j’ai  dit  que  les  arbres  con- 
servaient dans  leurs  racines  et  dans  le  ca- 
nal médulaire  une  quantité  de  sève  qui, 
semblable  au  sang  chez  l’homme,  entrete- 
nait la  vie  dans  toutes  les  parties  de  l’arbre 
et  lui  permettait  de  supporter  les  rigueurs 
de  l’hiver. 

Au  printemps,  cette  sève  par  sa  dévia- 
tion naturelle  sous  l’influence  de  l’air  et  de 
la  chaleur,  fait  développer  les  yeux  dont 
les  écailles  s’entr’ouvrant,  laissent  passage 
à un  nouveau  rameau  portant  en  germe  des 
yeux  et  des  feuilles.  Après  le  développe- 
ment de  ces  feuilles,  je  les  coupe  à la  moi- 
tié de  leur  longueur  et  j’amène  ainsi  beau- 
coup plus  fréquemment  la  déviation  du 
tissu  cellulaire  que  contient  le  canal  mé- 
dullaire, destiné  à parcourir  l’arbre  au 
travers  de  l’aubier  pour  puiser  jusque  dans  ! 


les  racines  la  nourriture  nécessaire  à toutes 
les' parties  de  l’arbre. 

Dans  le  courant  d’avril,  les  premières 
feuilles  stipulaires  coupées  à la  moitié  de 
leur  longueur,  produisent  deux  yeux  à bois 
à la  base  du  rameau.  Le  procédé  que  je  viens 
d’expliquer  et  dont  chacun  peut  apprécier 
les  résultats,  car  je  le  répète,  mon  jardin 
est  toujours  ouvert  à chacun,  ce  procédé, 
dis-je,  me  permet  de  multiplier  les  yeux  et 
les  feuilles,  par  conséquent  les  productions 
fruitières. 

Il  a,  en  outre,  ces  avantages  : 1®  que  je 
diminue  à mon  gré  la  distance  des  méri- 
thalles  ; 2®  que  j’arrête  la  fougue  de  certains 
rameaux  ; 3»  que  je  maintiens  l’équilibre  de 
l’arbre  sans  avoir  à recourir  à aucune  espèce 
d’amputation,  moyen  trop  généralement 
employé  aux  dépens  de  la  santé  de  l’arbre. 

On  voit,  par  ce  procédé,  que  je  préserve 
mes  arbres  de  ces  cicatrices  que  laissent  les 
amputations,  et  qui  sont  les  germes  des 
maladies  qui  alfligent  le  Pêcher,  puisque 
je  n’opère  que  sur  de  petits  organes  des- 
1 tinés  à périr  chaque  année.  Grin  aîné. 
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Lorsque  l’on  croit  une  chose  bonne  .et 
utile,  je  suis  d’avis  qu’il  faut  en  parler  sou- 
vent, surtout  lorsqu’il  s’agit  d’un  procédé 
qui  doit  apporter  une  notable  amélioration 
dans  la  culture  des  objets  de  première  né- 
ces.sité,  et  qui,  par  conséquent,  intéresse 
tout  le  monde. 

C’est  pourquoi  je  demande  à reproduire  ici 
une  lettre  que  je  viens  de  recevoir,  et  que 
mon  honorable  correspondant  m’a  autorisé 
à publier. 


* Tarbc?,  le  12  Janvier  1865. 

« A Monsieur  Jean  Sisley. 

« Depuis  trois  ans,  je  mets  en  pratique  les 
procédés  de  culture  de  M.  Daniel  Hooïbrenk, 
et  je  suis  arrivé,  avec  un  de  nos  écrivains  horti- 
coles les  plus  autorisés,  à la  conclusion  « que 
le  principe  de  l’inclinaison  régulière,  indiquée 
par  M.  Daniel  Hooïbrenk,  reposant  sur  une 
grande  loi  physiologique,  restera  comme  base 
culturale  et  servira  de  fondement  à une  foule 
I d’opérations  horticoles;  et,  qu’appliqué  avec 
i discernement,  il  rendra  de  grands  services.  » 
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CO>DLITE  DES  AUBUES  EUUITIEBs 

« J’ai  lu  ce  qui  a été  écrit  pour  et  contre  ces 
tliéories;  j’ai  lu  vos  articles  dans  le  Salut  public, 
de  Lyon_,  et  dans  la  Revue  horticole,  ainsi  que 
les  objections  qu’elles  ont  provoquées  de  la 
part  de  M.  Laujoulet,  de  Toulouse,  et  M.  le  dr 
II.  Issartier,  de  Monségur. 

« Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que,  quand 
ces  messieurs  auront  sérieusement  étudié  et 
expéHmenté,  ils  arriveront  à la  même  conclu- 
sion que  moi,  et  déclareront  que  l’inclinaison 
des  rameaux  au-dessous  de  l’horizontale  est  un 
moyen  simple  et  facile  pour  mettre  les  arbres 
à fruit,  sans  avoir  recours  à toutes  sortes  de 
mutilations,  et  que  cette  pratique,,  au  lieu  d’épui- 
^er  les  arides,  comme  (quelques  personnes  le 
craignent,  les  fortifie  au  contraire. 

« Mais,  comme  vous  le  dites  fort  judicieuse- 
ment, toute  théorie  doit  être  appliquée  avec 
discernement. 

(f  Vous  avez  brièvement  exposé  la  théorie  du 
maître,  mais  cependant  assez  exactement  pour 
que  ceux  qui  veulent  sincèrement  l’expérimenter 
puissent  le  faire.  Cependant,  je  ne  partage  pas 
votre  confiance  dans  cette  idée  que  la  taille  de- 
viendra désormais  inutile  et  superflue;  car  je 
a-ois  qu’il  faudra  toujours  élaguer  les  rameaux 
encomnrants,  et  modérer  ceux  qui  s’emportent. 
Mais  ceci  est  un  détail;  car  tous  ceux  qui  se  li- 
vrent à la  culture,  soit  des  arbres,  soit  clés  plan- 
tes, savent  fort  bien  qu’il  n’y  a rien  d’absolu  en 
lîorticulture  ou  en  arboriculture,  et  que  chaque 
variété  même  doit  subir  un  traitement  différent. 

« Tous  ceux  ciui  s’occupent  des  Poiriers  sa- 
vent que  la  Ducnesse  et  le  Beurre  d’Harden- 
pont  ne  se  mettent  pas  également  à fruit,  et  que 
ces  différences  changent  encore  selon  les  loca- 
lités, les  expositions  et  la  nature  du  sol. 

« J’ai  expérimenté  l’inclinaison  sur  plus  de 
cent  arbres  à fruits,  tels  q^ue  Poiriers,  Pom- 
miers, Pruniers,  Cerisiers,  Anricotiers,  etc.;  sur 
un  grand  nombre  d’arbustes,  sur  des  vignes 
jeunes  et  vieilles,  et  partout  j’ai  obtenu  des  ré- 
sultats vraiment  merveilleux. 

<(  Mes  arbres  en  plein  vent  ont  acquis  une 
vigueur  exti'aordinaire;  ils  sont  luxuriants  de  ver- 
dure ; ils  sont  plus  solidement  fixés  dans  le  sol 
(ju’autrefois , me  donnent  des  fruits  excellents 
et  en  plus  grande  abondance. 

<L  Pendant  le  cours  de  la  végétation,  et  au 
plus  tard  pendant  l’hiver,  j’incline  les  branches 
au-dessous  de  l’horizontale;  quand  les  fruits 
sont  formés,  je  relève  les  branches  au-dessus  de 
l’horizontale,  et  fais  appel  à la  sève  qui  y afflue 
alors  avec  force,  et  me  donne  des  fruits  magni- 
fiques et  succulents. 

« Pour  former  une  palmette,  je  n’ai  plus  be- 
soin d’avoir  recours  aux  mutilations  autrefois 
enseignées;  j’incline  (l’année  après  la  greffe,  ou 
même  en  plantant)  le  rameau  au  point  où  je 
désire  avoir  une  branche  latérale,  un  peu  au- 
dessous  du  niveau  du  coude;  je  la  mets  ainsi 
immédiatement  à fruit.  Le  premier  bouton  qui 
suit  le  coude  s’élance  pour  prolonger  la  tige;  je 
l’incline  de  nouveau  pour  former  une  nouvelle 


D’APRÈS  LE  PROCÉDÉ  HOOIBRENK. 

branche  latérale,  et  ainsi  de  suite;  chaque 
opération  ainsi  faite  me  donne  une  grande 
avance  sur  l’ancien  système,  puisque  j’obtiens 
' une  branche  toute  faite  au  lieu  d’un  simple 
bourgeon,  et  du  fruit  dès  la  seconde  année,  au 
lieu  d’attendre  (3,  7 ou  8 années.  J’évite  aussi 
des  mutilations  inutiles,  une  perte  de  bois  et 
de  seve,  et  je  ne  fais  point  de  plaies,  qui  sont 
souvent  une  cause  de  dépérissement.  l3e  plus, 
je  fortifie  les  racines  et  le  tronc. 

« Que  M.  Laujoulet  vienne  voir  mes  arbres, 

, je  serai  charmé  de  le  recevoir.  Qu’il  suspende 
son  jugement,  qu’il  expérimente,  et  il  sera, 
comme  moi,  bien  surpris.  Il  s’apercevra,  je  n’en 
doute  pas,  que  l’inclinaison  sagement  employée 
opère  dans  l’économie  générale  des  arbres  à 
fruits  une  révolution  dont  il  n’a  pas  d’idée. 

« Le  résultat  des  mutilations  aujourd’hui  en 
pratique  est  d’obtenir  des  brindilles  à fruit, 
qui  sont  souvent  trop  faibles  pour  bien  nourrir 
le  fruit.  L’effet  de  l’inclinaison  est  une  sortie 
abondante  deboui'geons  à fruit  sur  les  branches 
de  la  charpente  et  sur  le  tronc  môme. 

« Pour  les  Pêchers  plein-vent,  l’inclinaison 
a pour  effet  d’empêcher  l’arbre  de  se  dénuder 
par  le  bas,  sans  mutilation,  et  de  lui  faire  pro- 
duire beaucoup. 

« Pour  les  vignes,  les  résultats  sont  plus 
merveilleux  encore. 

€ J’ai  planté,  en  janvier  1863,  des  provins  de 
deux  ans;  je  les  ai  inclinés  en  1864,  et  la  même 
année  chaque  cep  me  donnait  20  grappes 
d’excellent  raisin. 

« Ce  résultat  est  concluant. 

« Vous  avez  raison,  Monsieur,  de  pousser 
les  arboriculteurs  et  les  amateurs  à essayer  les 
procédés  de  M.  Daniel  Hooïbrenk. 

« Les  appréciations  vraiment  sérieuses  et 
utiles  ne  viennent  que  des  hommes  dégagés  de 
tout  intérêt  d’amour-propre  et  d’argent. 

« J’attire  chez  moi  tous  les  hommes  que  mes 
essais  peuvent  intéresser,  je  les  engage  à es- 
sayer aussi;  quelques-uns  s’en  vont  très-con- 
vaincus, et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  sont  favo- 
rablement impressionnés,  car  il  laut  se  rendre 
à l’évidence. 

« On  ne  saurait  trop  vulgariser  tout  ce  qui 
peut  être  favorable  au  plus  grand  nombre,  en 
diminuant  le  prix  des  denrées  qui  servent  à l’a- 
limentation publique. 

« .Agréez,  etc. 

« De  Gomiecourt.  « 

J’espère  que  cette  lettre  engagera  tous 
les  lecteurs  de  la  Remie  qui  s’occupent 
plus  ou  moins  d’arbres  à fruits  à essayer 
l’inclinaison. 

J’ai  appris  avec  plaisir  que  M.  le  docteur 
H.  IssaiTier  allait  expérimenter  l’inclinaison  ; 
car  personne  mieux  que  lui  ne  peut  le  faire 
avec  intelligence  et  désintéressement. 

Jean  Sisley. 


FLORAISON  DU  CEREUS  ROSTRATUS. 


J’ai  signalé,  il  y a un  mois,  la  floraison 
du  Cereus  strigosus  (no  du  16  janvier,  page 
39).  Je  ne  saurais  trop  recommander  au 


sujet  de  celte  espèce,  le  système  que  j’a- 
dopte pour  faciliter  la  mise  à fleur  des  Cier- 
ges prolifères  de  cette  section,  lesquels,  si 
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on  n’a  pas  le  soin  d’abattre  les  rejetons  qui 
se  reproduisent  avec  une  étonnante  rapidité, 
arrivent  à former  un  buisson  de  petites 
tiges,  ne  dépassant  guère  0’".10  à 0>^‘.15  et 
dont  la  floraison  dans  nos  climats  est  pour 
ainsi  dire  impossible.  Si  en  revanche,  on 
supprime  la  nombreuse  progéniture  pro- 
duite en  peu  de  temps,  au  détriment  de  la 
tige  mère,  celle-ci  atteindra  rapidement  des 
proportions  remarquables.  Vers  la  fin  de 
mars,  les  plantes  commenceront  à montrer 
leurs  boutons  dont  l’épanouissement  aura 
lieu  vers  les  mois  de  mai  et  juin.  Il  est  bien 
entendu,  que  pour  végéter  et  fleurir  conve- 
nablement, le  Cereus  sîrigosus  doit  être  cul- 
tivé, autant  que  possible,  en  pleine  terre  ou 
au  moins  en  plein  soleil,  et  abondamment 
arrosé  pendant  sa  période  végétative. 

La  seconde  floraison  que  j’ai  à signaler 
est  celle  du  Cereus  rostratus.  A en  juger 
par  l’ouvrage  de  Labouret,  la  fleur  de  cette 
espèce,  très-remarquable  par  sa  beauté  et 
ses  dimensions  exceptionnelles,  est  incon- 
nue en  France.  En  voici  la  description  : 

Cereus  rostratus  (Lemaire).  — Fleurs 
s’épanouissant  à l’heure  du  crépuscule,  et  se 
fanant  au  lever  du  soleil.  Elles  mesurent  0«i.34 
à Om.36  de  la  base  de  l’ovaire  b.  l’extrémité  des 
pétales,  et  présentent  un  limbe  campamilé  de 
Oni.^O  à de  diamètre,  exhalant  durant 

leur  expansion  une  odeur  assez  prononcée,  rap- 
pelant celle  de  certains  Stanhopea.  — Ovaire 
globuleux,  vert  foncé,  couvert  d’aréoles  por- 
tant 8 à 10  aiguillons  blancs,  entremêlés  do 
laine  noire.  — Tube  d’un  vert  gai,  également 
arsemé  d’aréoles,  distantes  entre  elles  de  0m.02 
0ni.03  ; il  mesure  de  0nLP2  à O'^.i  I de  l’ovairo 
à la  base  des  pétales.  — Sépales  extérieurs  verts 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  POUR  LE 

Les  Salades  réservées  pour  la  consomma- 
tion d’hiver,  principalement  les  Chicorées, 
Scaroles,  etc.,  manquent  quelquefois  sur 
les.  marchés,  par  suite  des  interruptions  de 
la  saison  et  par  le  changement  trop  brusque 
de  la  température.  Lorsqu’un  froid  vif  suc- 
cède trop  subitement  à une  atmosphère 
douce,  les  Salades  qui  se  trouvent  alors 
i dans  les  carrés,  recouvertes  pour  blanchir, 

! j restent  quelquefois  un  mois  et  plus  à l’état 
1 1 vert. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  nos 
jardiniers  du  Midi  ont  inventé  plusieurs 
moyens  plus  ou  moins  bons,  dont  un  des 
meilleurs  consiste  à mettre  à demi-terre, 
i c’est-à-dire  recouvrir  à demi  toutes  les  Chi- 
corées d’un  carré.  Mais  si  la  température  se 
, maintient  douce  quelque  temps,  ou  que  la 
saison  devienne  pluvieuse,  ces  Chicorées, 
n’étant  enterrées  qu’à  moitié,  poussent, 
allongent  leurs  feuilles  et  ne  présentent  plus 
ce  centre  convexe  et  fourni  qui  en  tait  hi 


lavés  de  rouge  brun  sur  les  bords,  linéaires,  mesu- 
rant de  Oin.Ol  à 0^.08,  les  intérieurs  rélléchis, 
d’un  blanc  jaunâtre,  rouge  brun  à l’extérieur. 
— 20  à 25  pétales  blancs,  longs  de  0«l10  à 
0>«.12,  larges  au  centre  de  Om.Oi,  presque  arron- 
dis à leur  extrémité,  ondulés  sur  les  bords,  et 
même  froissés,  comme  s’ils  eussent  été  pressés 
' avant  l’épanouissement.  — Étamines  blanc  jau- 
nâtre, à insertion  étagée,  soudées  au  tube  sur 
toute  sa  longueur.  — Anthères  jaune  paille.  — 
Style  dépassant  à peine  les  étamines,  jaune 
clair,  atteignant  0m.008  à Om.OlO  de  diamètre 
à son  extrémité  supérieure,  et  terminé  par  18 
à 20  divisions  stigmatiques , disposées  sans 
ordre,  longues  de  0^.023  à 0^.025. 

Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  remar- 
quables par  leurs  dimensions  anormales , 
même  parmi  leurs  congénères  à fleurs  déjà 
si  volumineuses.  En  elfetleur  poid  est  tel,  que 
les  tiges,  qui  même  dans  les  plantes  adultes 
ne  dépassent  guère  0>".02  de  diamètre,  ne 
peuvent  souvent  pas  les  supporter;  les 
branches  qui  ne  sont  pas  rigoureusement 
palissées , fléchissent  jusqu’à  terre  sous  le 
poids  des  fleurs,  lesquelles  ne  sont  cpelque- 
fois  distantes  que  de  quelques  centimètres. 

La  fleur  qui  a servi  pour  la  présente  des- 
cription à été  prise  sur  un  exemplaire  du 
jardin  botanique  de  Barcelone , lequel , 
planté  en  pleine  terre  et  en  plein  air,  couvre 
un  mur  de  10  à 12  mètres  carrés  de  super- 
ficie, et  produit  chaque  année  des  centaines 
de  fleurs,  qui,  quoique  éphémères,  se  renou- 
vellent avec  une  telle  abondance  que  la 
plante  en  est  littéralement  couverte  pendant 
tes  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Ernest  Bach. 


BLANCHIMENT  DES  SALADES. 

plus  grande  beauté.  Nos  jardiniers  ont  alors 
imaginé  de  les  mettre  à blanchir  sur 
couche.  Voici  leur  manière  d’opérer. 

Dans  un  lieu  obscur,  peu  accessible  à 
l’air,  ou  bien  dans  une  bâche,  ils  forment 
une  couche  épaisse  de  0’".25  à ; 

ils  mettent  le  fumier  frais  s’ils  veulent  une 
prompte  opération  et  le  mêlent  avec  du 
vieux,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  pressés.  Au 
moyen  de  ces  deux  procédés,  ils  ont  leurs 
Salades,  soit  en  vingt-quatre  lieures,  soit 
en  trois  ou  quatre  jours,  suivant  la  force 
de  la  couclie.  Ils  vont  prendre  leurs  Chi- 
corées dans  le  carré,  les  arrachent  avec  soin 
sans  les  meurtrir,  la  moindre  meurtrissure 
pouvant  faire  pourrir  les  plants  ; ils  laissent 
tenir  un  peu  de  terre  à la  racine,  et  placent 
les  Salades  sur  la  couche  dans  une  position 
verticale,  en  les  serrant  les  unes  contre  les 
autres  de  façon  à ce  que  la  chaleur  ne  puisse 
s’échapper  par  les  vides.  Ils  font  ensuite  un 
fort  bourrelet  de  paille  longue  qu’ils  fixent 
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sur  les  bords  de  la  couche  au  moyen  de 
([uelques  crochets  en  bois.  Ils  recouvrent  le 
tout  d’une  légère  couclie  de  paille  et  don- 
nent un  arrosage,  moyen  si  la  couche  est 
tempérée,  copieux  si  elle  est  forte,  avec  un 
arrosoir  à pomme.  Cet  arrosage  sert  àcom- 
pi  imer  un  peu  l’effet  trop  prompt  de  la  cha- 


leur de  la  couche  qui,  agissant  trop  forte- 
ment sur  les  Salades,  leur  donnerait  une  cou- 
leur pâle  sar;s  leur  conserver  la  tendresse  et 
cette  belle  couleur  jaune  d’or  que  procure 
une  humidité  chaude. 

J.  R.  Cariîou. 


REVUE  COMMERCIALE  (première  QUINZAINE  DE  FÉVRIER). 


Quelques  denrées  ont  subi  de  la  hausse  dans 
leurs  prix  depuis  le  commencement  de  février; 
mais,  en  général,  les  cours  sont  restés  station- 
naires. 

Légumes  frais.  — Les  Navets  ordinaires,  qui 
valaient  12  fr.  les  100  bottes  il  y a quinze 
jours,  sont  côtés  aujourd’hui  15  fr.  ; ceux  de 
première  qualité  se  vendent  25  fr.  avec  5 fr. 
d’augmentation.  — Les  Choux-fleurs  communs 
se  paient  25  fr.  au  lieu  de  15  tr.  ; mais,  par 
contre,  le  prix  des  plus  beaux  est  diminué  de 
moitié  ; il  est  de  50  fr.  le  100.  — Les  Choux 
valent  de  10  à 20  fr.  le  100,  avec  10  fr.  de 
baisse  sur  le  prix  maximum.  — Tous  les  au- 
tres légumes  se  vendent  comme  il  y a quinze 
jours  : Carottes  ordinaires,  16  à 25  fr.  les  100 
l)ottes  ; Carottes  pour  chevaux,  OLIO  à 0L12. 

— Panais,  9 à 12  fr.  les  100  hottes.  — Poi- 
reaux, 20  à 30  fr.  — Oignons  en  grains,  3 à 
6 fr.  l’hectolitre.  — Céleri,  0L40  à 0C90  la 
l)otte.  — Céleri-raves,  OLIO  à 0L20  la  pièce, 

— Radis  roses,  0L40  à 1L50  la  hotte.  — Radis 
noirs,  0L05  à OLIO  la  pièce.  — Champignons, 
OC05  à OC  10  le  maniveau. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  vaut  de 
6 à 7 fr.  l’hectolitre,  la  nouvelle  n’est  pas  co- 
tée. — Les  Vitelottes  nouvelle  se  vendent  de 
15  à 17  fr.  — Les  Pommes  de  terre  jaunes  va- 
lent de  4 à5fr.  et  les  rouges  de  6 à 7 fr.  l’hec- 
tolitre. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Les  Epinards 
et  l’Oseille  seuls  ont  subi  quelques  change- 
ments dans  leurs  cours  depuis  notre  dernier 
bulletin  : Les  Epinards  sont  cotés  OC  15  le  pa- 
quet ou  de  0f.20  à 0^30.  — L’Oseille  se  vend  de 
0f.40  à 0L50  le  paquet,  avec  une  baisse  de  OCIO 
sur  le  prix  maximum.  — Les  autres  assaisonne- 
ments se  vendent  comme  suit,  sans  variation  : 
Cerfeuil,  0f.30  à.  0f.50  la  botte.  — Persil, 
OC  10  à OC  15.  — Ail,  1 fr.  à 2 fr.  le  paquet  de 
25  tètes.  — Ciboules,  OCIO  àOC15  la  botte. — 
Thvm,  0C15  à 0C20  la  botte. — Echalottes, 
OC30  k 0f.40. 

Légumes  secs.  — Sur  certains  marchés  il  y a 


tendance  à la  baisse,  ainsi  à Gallardon  le  8 fé- 
vrier, les  Haricots  rouges  mêlés  valaient  32  à 
36  fr.  les  100  kilogr;  les  Flageolets,  40 fr.  et  les 
Lentilles,  40  à 60  fr.  A Marans,  le  même  jour, 
les  Haricots  rouges  ont  pris  faveur  de  1 fr.  par 
100  kilogr.  et  se  sont  vendues  30  fr.  ; les  Hari- 
cots blancs  valaient  34  fr.  et  les  fèves  16  fr. 

Salades.  — La  Laitue  est  augmentée  à la 
halle  de  Paris.  On  paie  bien  toujours  celle  de 
qualité  ordinaire  4 fr.  le  100;  mais  la  belle  se 
vend  16  fr.  au  lieu  de  8 fr.  — L’Escarole  vaut 
toujours  de  10  à 25  fr.  le  100  et  la  chicorée  fri- 
sée de  4 à 16  fr. — La  botte  de  12  botilltons  de 
Cresson  alénois  se  vend  1 fr.  au  lieu  de  Of  .50  en 
moyenne  et  1 fr.  50  au  maximum.  — La  Ro- 
maine est  apparue  sur  le  marché  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  où  la  température  était 
chaude  et  humide  ; elle  s’est  vendue  de  2 fr.  cà 
2 fr.  75  la  botte  de  4 têtes. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  se  vend  toujours  de 
1 à 6 fr.  le  kilogr.  à la  halle.  — Les  Poires 
médiocres  sont  cotés  7 fr,  le  100;  le  prix  des 
plus  belles  s’élève  jusqu’à  90  fr.  — Les  Pommes 
se  vendent  3 fr.  au  minimum  et  70  fr.  le  lOO  au 
maximum.  — Les  Châtaignes  n’ont  guère  chan- 
gé de  prix  et  sont  cotés  7 fr.  70  l’hectolitre. 

Fruits  secs.  — On  écrit  d’Agen,  le  10  fé- 
vrier, que  les  Prunes  communes  sont  bien  cal- 
mes et  qu’on  a pas  de  cours  à signaler  en  l’ab- 
sence des  affaires. 

Fleurs  et  arbustes  d’ornement.  — La  neige 
qui  couvre  la  terre  depuis  plusieurs  jours  a em- 
pêché les  marchands  de  paraître  sur  les  mar- 
chés aux  fleurs  de  Paris.  H -est  probable  que  les 
cours  seront  un  peu  élevés  lorsque  le  temps 
cessera  d’être  aussi  rigoureux;  mais  cette 
hausse  ne  durera  certainement  pas.  Les  marchés 
des  premiers  jours  de  février  ont  accusé  pour 
les  plantes  en  fleurs,  pour  les  plantes  vertes  à 
feuillage,  et  pour  les  végétaux  en  bourriche, 
les  mêmes  prix  que  ceux  que  nous  donnons 
dans  notre  dernière  revue. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  FÉVRIER). 

Prochaines  Expositions  horticoles  de  Gand,  Malines,  Genève,  le  Mans,  Versailles,  Saint-Quentin,  Chaumont, 
Alençon,  Coulommiers,  Vvetot,  Valognes.  — Concours  ouverts  par  le  Cercle  d’Avranches.  — L'élire  de 
M.  Krelage,  relative  au  prochain  Congrès  d’horticulture  et  de  botanique  d’Amsterdam.  — Présence  des 
Jacinthes  françaises  à l’Exposition  hollandaise.  — Travaux  de  la  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de 
Beauvais.  — Circulaire  de  la  Société  d’agriculture  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l’Aube,  relative 
à la  plantation  d’arbres  fruitiers  dans  les  friches.  — Lettre  de  M.  Salles,  préfet  de  l’Aube,  au  ministre  de 
l’instruction  publique,  relative  à l’organisation  de  l’enseignement  horticole  dans  son  département.  — 
Conférences  horticoles  instituées  au  Pin  par  M.  de  la  Roy.  — L’horticulture  dans  l’exposé  de  la  situation 
de  l’Empire.  — Vœu  de  la  Société  d’horticulture  de  Meaux,  demandant  l’extension  des  primes  d’hon- 
neur régionales  à l’horticulture,  et  pétition  adressée  à l’Empereur  à ce  sujet.  — La  76e  livraison  du 
Jardin  fruitier  du  Muséum  de  M.  Decaisne.  — Le  Pêcher  beurre.  — Le  Pêcher-Brugnon  Newington  hâtif. 
— Les  Poires  de  Nantes  et  Lesèble.  — Essais  comparatifs  de  divers  systèmes  de  culture  de  la  vigne  au 
parc  de  la  Tète-d’Or,  à Lyon,  — Mort  du  duc  de  Northumberland. 


Les  annonces  des  prochaines  Expositions 
horticoles  se  multiplient.  Nous  avons  reçu 
les  programmes  des  Expositions  qui  doivent 
se  tenir  à Gand  du  5 au  6 mars  ; à Malines, 
du  19  au  21  mars;  à Genève,  du  7 au  9 
avril;  au  Mans  et  à Versailles,  du  5 au  7 
mai;  à Saint-Quentin,  du  7 au  9 mai;  à 
Chaumont,  du  26  mai  au  l^r  juillet;  à Alen- 
çon, du  23  au  28  mai  ; à Coulommiers,  du 
4 au  7 juin;  àYvetot,  le  10  juin;  à Valo- 
gnes  (Manche),  du  10  au  13  juin. 

Les  Expositions  du  Mans,  de  Versailles  et 
d’Alençon  correspondront  avec  les  Concours 
régionaux  agricoles  qui  se  tiendront  au 
mois  de  mai  dans  ces  trois  villes. 

L’Exposition  de  Chaumont^  commencera 
aussi  avec  le  Concours  régional  qui  doit 
avoir  lieu  au  chef-lieu  de  la  Haute-Marne  ; 
mais  elle  durera  bien  au  delà,  puisque  nous 
venons  de  dire  qu’elle  se  prolongera  jus- 
qu’au 1er  juillet.  Encore  le  programme 
annonce-t-il  que  la  clôture  pourra  être  pro- 
rogée. C’est  qu’ici  il  s’agit  non  pas  seule- 
ment du  simple  Concours  régional,  mais 
encore  d’une  Exposition  industrielle,  agri- 
cole, horticole  et  artistique.  Cette  Exposition 
est  organisée  par  la  Société  industrielle, 
agricole  et  horticole  de  la  Haute-Marne; 
elle  est  ouverte  à toute  la  France.  Les 
personnes  qui  se  proposent  d’y  concou- 
rir devront,  avant  le  1®^  avril  prochain,  en 
adresser  la  déclaration  écrite  aux  adminis- 
trateurs-organisateurs, à Chaumont.  Nous 
avons  lu  avec  soin  le  programme  et  le  rè- 
glement de  cette  solennité  et  nous  avouons 
nettement  que  nous  n’y  avons  rien  vu  qui 
puisse  mériter  la  critique  qui  nous  avait 
été  envoyée  il  y a quinze  jours,  et  qui  est 
mentionnée  dans  notre  dernière  chronique 
(page  65).  Bien  loin  de  là,  nous  donnons 
notre  approbation  la  plus  complète  à toutes 
les  mesures  prises.  Nous  déclarons  avec 
empressement  et  satisfaction  que  les  admi- 
nistrateurs de  la  Société  de  la  Haute-Marne 
font  une  œuvre  à la  fois  utile,  intelligente 
et  désintéressée,  en  appelant  dans  leur 
ville  les  industriels,  les  agriculteurs,  les 
horticulteurs  et  les  artistes  ; et  nous  espé- 
rons bien  que  leur  appel  sera  entendu  par^ 
un  grand  nombre  d’exposants. 

L’Exposition  de  Genève  est  ouverte  aux 
horticulteurs  et  amateurs  tant  de  la  Suisse 


que  de  l’étranger.  Le  programme  porte  que 
pour  les  divers  concours,  il  est  décerné  des 
prix  de  première,  de  deuxième  et  de  troi- 
sième classe,  et  enfin  des  mentions  hono- 
rables. Nous  ne  savons  pas  bien  en  quoi 
consistent  ces  prix;  mais  nous  approuvons 
l’idée  d’une  classification  qui  gradue  les 
récompenses  et  ne  fait  pas  abus  des  mé- 
dailles. 

La  Société  d’horticulture  de  Valognes 
nous  fait  connaître,  quant  à elle,  que  ses 
lauréats  peuvent  échanger  leurs  médailles 
contre  des  traités  d’horticulture,  d’après  le 
règlement  suivant  : 

Les  médailles  d’argent  l®’’  module,  ou  de  ver- 
meil 2®  module,  pourront  être  remplacées  par  ; 

Un  abonnement  d’un  an  à la  Revue  horticole, 
avec  gravures  coloûiées  ; 

2®  Ou  par  : V Almanach  (relié)  du  Bon  Jardinier 
pour  1865,  le  Traité  de  la  Taille  des  Arbres  frui- 
tiers, par  Hardy,  et  le  Traité  de  la  Fécondation  na- 
turelle et  de  V Hybridation,  par  Lecoq  (1  vol.  in-8®)  ; 

3®  Ou  par  : la  Bibliothèque  du  Jardinier  (12  vol. 
in-18),  et  la  Pratique  raisonnée  de  la  taille  du 
Pêcher,  par  Lepère; 

4®  Ou  par  :1e  Cours  d' Arboriculture  complet,  par 
du  Breuil  (2  vol.),  avec  figures;  le  Manuel  de  cul- 
ture maraîchère,  par  Courtois-Gérard,  et  le  Jardi- 
nier-fleuriste, par  Lachaume. 

Les  médailles  d’argent,  2®  module,  pourront  être 
remplacées  par  : 

1®  La  Bibliothèque  du  Jardinier  [il  vol.  in-18); 

2®  Ou  par  : V Encyclopédie  de  V Horticulture  (5®  vol. 
de  la  Maison  rustique),  et  la  Méthode  élémentaire 
de  la  taille  des  Poiriers  et  des  Pêchers,  .par  La- 
chaume (2  vol.  in-18); 

3®  Ou  par  : la  Pratique  raisonnée  de  la  taille  du 
Pêcher,  par  Lepêre  ; le  Jardinier-fleuriste,  par  La- 
chaume, et  le  Traité  de  la  greffe,  par  l’abbé 
Dupuy ; 

4®  Ou  par  : le  Cours  complet  d’ Arboriculture, 
par  du  Breuil  (2  vol.). 

Une  médaille  d’argent  3®  module,  pourra  être 
remplacée  par  : 

1°  Encyclopédie  de  V Horticulture  (5®  vol.  de  la 
Maison  rustique)-, 

2®  Ou  par  : Conduite  des  Pêchers  et  des  Poiriers , 
par  Lachaume  (2  vol.),  et  Manuel  de  culture  maraî- 
chère, par  Courtois-Gérard  ; 

3®  Ou  par  : Guide  pratique  du  Jardinier  nuilti- 
plicateur,  par  Carrière,  et  V Encyclopédie  horticole, 
par  Carrière  ; 

4®  Ou  par  : Flore  élémentaire  des  Jardins  et  des 
Champs,  par  Le  Maout. 

Une  médaille  de  bronze  grand  module  pourra 
être  remplacée  par  : 

1®  Traité  de  la  taille  des  Arbres  fruitiers , par 
Hardy; 

2®  Ou  par  : Encyclopédie  horticole,  par  Carrière  ; 

3®  Ou  par  : le  Jardinier- fleuriste,  par  Lachaume, 
et  le  Traité  de  la  greffe,  par  l’abbé  Dupuy  ; 

4®  Ou  par  le  Manuel  de  culture  maraîchère. 


I»'-  Mars  1865. 


5. 
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|):ir  (Îüurlois-Gérard,  cl  la  Condidle  du  Pêcdier  en 
espalier,  par  Lacliauine. 

Les  iiiédaillcs  de  bronze  polit  module  pourront 
dire  remplacées  jtar  : 

lo  Nouveaux  principes  de  la  l aille  des  Arbres 
l'ruiliers,  par  Raron  ; 

20  Ou  i»ar  ; Prali(jue  raisonnée  de  la  taille  du 
Pécher,  jiar  Lepère  ; 

30  Ou  par  ; Prali(jue  raisonnée  de  la  taille  des 
Arbres  fruitiers,  par  Uossonnet  ; 

/|0  (hi  i)ar  : Maimel  de  culture  maraîchère,  par 

Courlois-Oérard. 

Cluupie  ouvrage  doit  porter  riiidicatioii  de  la  spé- 
cialité du  concours  et  du  ]»rix  j)our  lequel  il  aura 
été  accordé,  avec  le  cachet  de  la  Société  et  la  signa- 
ture du  président. 

Avec  ce  système,  les  exposants  pourront 
se  créer,  en  peu  d’annees,  et  sans  frais, 
une  petite  bibliotlièque  composée  des  meil- 
leurs ouvrages  d’arboriculture,  de  lloricul- 
ture  et  de  culture  maraîchère  les  plus  in- 
téressants. C’est  une  bonne  mesure  prise 
par  la  Société  d’horticulture  d’ Avranches  ; 
car,  développer  l’instruction  horticole,  c’est 
en  assurer  le  progrès. 

L’Exposition  d’Alençon  est  ouverte  à tous 
les  horticulteurs  de  la  région  du  Concours 
régional  agricole,  comprenant  les  départe- 
ments de  l’Orne,  du  Calvados,  de  la  Man- 
clie,  de  la  Seine-Inférieure,  d’Eure-et-Loir 
el  de  la  Mayenne.  Des  récompenses  seront 
accordées  aux  serviteurs  de  riiorticulture 
pour  leurs  bons  et  loyaux  services  ; mais  ce 
Concours  n’est  ouvert  qu’entre  les  jardiniers 
j ésidant  dans  le  département  de  l’Orne. 

Dans  le  programme  de  l’Exposition  de 
Saint-Quentin,  il  est  fait  une  distinction 
entre  ïes  commerçants  et  les  producteurs, 
qui  concourent  séparément.  Les  produc- 
teurs doivent  adresser  une  déclaration  deux 
mois  à l’avance,  et  ils  recevront  avant  l’Ex- 
position la  visite  d’une  commission;  le 
jugement  prononcé  tiendra  à la  fois  compte 
des  produits  envoyés  et  des  cultures  d’où 
ils  proviendront. 

Cette 'mesure  de  la  Société  d’horticulture 
de  Saint-Quentin  est  excellente  en  elle- 
même,  car  elle  évite  l’inconvénient  de  ne 
faire  récompenser  que  des  exceptions.  Elle 
est  en  quelque  sorte  exagérée  par  le 
Cercle  horticole  d’Avranches  qui,  lui,  ne 
fait  pas  d’Exposition,  mais  ouvre  un  Con- 
cours pour  tous  ses  membres,  lequel  con- 
siste dans  la  visite  môme  des  exploitations 
horticoles. 

Ce  Concours  est  ouvert  pour  tous  les  mem- 
bres. Mais  il  est  établi  séparément  entre  les 
amateurs,  entre  les  praticiens  qui  travail- 
lent pour  leur  compte,  entre  les  jardiniers 
de  propriétaires  et  entre  les  jardiniers  tà 
clientèle.  Il  s’applique  à la  floriculture,  à la 
culture  maraîchère,  soit  courante  soit  de 
primeurs,  à l’arboriculture  fruitière,  aux 
pépinières  pour  jardins,  au  dessin  des  jar- 
dins paysagers,  à la  bonne  tenue  des  cul- 
tures. 

Les  récompenses  sont  des  médailles  d’ar- 


gent et  de  bronze  de  divers  modules,  ou  des 
livres  d’horticulture,  toujours  avec  diplômes 
de  médailles,  au  choix  des  lauréats.  Ces 
récom})enses  sont  décernées,  vers  la  fin  de 
l’année,  à la  suite  des  visites  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Nous  devons  maintenant  compléter  ce 
résumé  des  programmes  que  nous  avons 
reçus  par  l’insertion  d’une  nouvelle  lettre 
que  nous  adresse  M.  Krelage,  secrétaire  de 
la  commission  directrice  de  l’Exposition 
universelle  d’Amsterdam.  Cette  lettre  est 
destinée  à compléter  les  renseignements 
qui  ont  déjà  été  donnés  il  y a quinze  jours  : 

a Haarlem,  le  14  février  18G5. 

<L  Monsieur  le, Directeur, 

« En  continuant  les  communications  que  je 
vous  ai  faites  le  4 ce  mois,  j’ai  l’honneur  de 
vous  informer  que  le  Congrès  international 
dliorticulture  et  de  botanique  aura  lieu  en 
même  temps  que  l’Exposition. 

« Une  Commission  a été  nommée  pour  orga- 
niser ce  Congrès^  et  bientôt  le  programme  et  le 
règlement  en  seront  publiés. 

« Déjà  la  Commission  a reçu  les  adhésions 
d’environ  deux  cents  botanistes,  amateurs  et 
horticulteurs,  dont  plus  des  deux  tiers  résident 
hors  des  Pays-Bas.  Beaucoup  de  questions  in- 
téressantes ont  déjà  été  annoncées.  On  peut 
citer,  entre  autres,  les  membres  suivants,  qui 
se  proposent  de  prendre  la  parole  au  Congrès  : 
MM.  Jühlke,  d’Erfurt;  Morren,  de  Liège;  Le- 
coq,  de  Clermont-Ferrand  ; Martins,  de  Mont- 
pellier; Bommer,  de  Bruxelles;  Lemaire,  de 
Gand;  Baltet,  de  Troyes;  Van  Huile,  de  Gand; 
Sachs,  de  Bonn;  Pynaert,  de  Gand;  Cohn,  de 
Breslau;  Caspary,  de  Konigsberg;  Chatin,  de 
Paris;  AYesmaël,  de  Mous;  Stelzner,  de  Gand; 
Passerini,  de  Parme;  Müller,  de  Bruxelles; 
Münter , de  Greifswald;  Bodigas , de  Gand; 
Harskarl,  de  Clèves;  Karsten,  de  Berlin;  Koch, 
de  Berlin;  Bodigas,  de  Saint-ïrond;  Beichen- 
bach,  de  Hambourg;  Nedzelsky,  de  Moscou; 
Hoffmann,  de  Giessen,  etc.  — Les  questions 
annoncées  seront  publiées  dans  le  programme 
du  Congrès. 

« Le  Congrès  sera  probablement  divisé  en 
deux  sections  : Botanique  pure;  2»  Horticul- 

ture et  botanique  appli({uée.  11  y aura  une  ses- 
sion générale  au  commencement  du  Congrès, 
et  une  autre  à la  fin. 

((  Un  bulletin  sera  publié  ultérieurement. 

« Toutes  les  publications  seront  faites  en  lan- 
gue française.  — On  sera  libre  dans  les  discus- 
sions de  se  servir  de  la  langue  qu’on  préférera. 
Les  membres  du  jury  seront  considérés  comme 
membres  du  Congrès.  Toute  autie  personne 
qui  voudra  prendre  part  au  Congrès  paiera  un 
prix  d’entrée  de  cinq  llorins,  qui  donnera  de 
même  libre  admission  à l’Exposition , du  8 au 
12  avril.  — Le  Congrès  se  réunira  dans  le  Pa- 
lais de  l’industrie  même. 

« Quant  à l’Exposition,  vous  recevrez  bientôt 
le  supplément  du  programme  qui  est  sous 
presse.  Seulement  je  dois  mentionner  que  la 
dernière  date  d’inscription  pour  les  personnes 
qui  désirent  prendre  part  à l’Exposition,  a été 
reportée  du  Ier  au  10  mars  prochain.  » 

Les  horticulteurs  français  iront,  nous 


83 


CHROMQUE  IIOKTICOLE  (DEUXIÈME  QULNZAIXE  DE  FÉVRIER). 


l’espérons,  à Amsterdam.  Il  serait  même 
utile  et  très-intéressant  qu’ils  y envoyassent 
des  produits  tels  que  les  Jacinthes  et  les 
Tulipes,  malgré  lïmmense  et  vieille  répu- 
tation de  la  Hollande  pour  ces  fleurs  prin- 
tannières.  Les  promoteurs  de  l’Exposition 
d’Amsterdam  le  désirent  eux-mêmes,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  par  une  lettre  de 
M.  Krelage  à M.  Bossin,  lettre  par  laquelle 
l’honorable  secrétaire  de  la  commission  di- 
rectrice fait  remarquer  que  l’Exposition  est 
internationale;  qu’il  n’y  a pas  de  restriction 
pour  les  envois  étrangers;  et  il  ajoute  que 
les  Jacinthes  françaises  seront  reçues  avec 
plaisir.  Elles  devront  arriver  à Amsterdam, 
au  Palais  de  l’industrie,  le  le  3 ou  le  4 
avril. 

— Nous  aimons  à voir  les  sociétés  d’hor- 
ticulture étendre  autant  que  possible  le 
cercle  de  leur  influence,  et  pour  montrer 
dans  quelle  direction  elles  peuvent  agir  à 
cet  effet,  nous  ferons  un  extrait  d’un  ar- 
ticle que  nous  trouvons  dans  le  Journal  de 
l'Oise,  article  relatif  aux  travaux  de  la  So- 
ciété d’horticulture  et  de  botanique  de 
Beauvais. 

« La  Société  d’horticulture  et  de  botanique 
de  Beauvais  a inauguré  sa  seconde  année  dans 
sa  séance  du  8 janvier. 

«Elle  exécute  fidèlement  le  programme  qu’elle 
s’est  tracé  et  qui  peut  se  résumer  en  ces  trois 
points  principaux  : 

« 1°  Concourir  à l’amélioratiori  de  l’horticul- 
ture par  la  création  d’un  jardin  modèle  ; 

« zo  Contribuer  à la  propagation  et  à la  vul- 
garisation des  connaissances  horticoles  par  des 
cours  publics;, 

« 3o  Embellir  les  promenades  publiques. 

« Le  premier  point  a été  l’objet  toute  l’année 
des  soins  de  la  Société.  Le  terrain  a été  .pré- 
paré, les  murs  ont  été  construits,  les  arbres 
sont  achetés  et  vont  être  plantés  bientôt  ; déjà 
on  pose  les  fils  de  fer  qui  doivent  soutenir  les 
contre- espaliers , les  plantations  obliques  et 
autres.  La  Société  a donc,  sous  ce  rapport, 
marché  aussi  vite  que  le  temps  le  lui  a'  permis. 
Quant  au  troisième  point,  le  bureau  attend  le 
printemps  pour  faire  toutes  les  plantations  né- 
cessaires. ( 

« Le  second  point  sera  complètement  mis  à 
exécution  quand  les  sections  cantonales  que  la 
Société  va  s’adjoindre  seront  complètement  for- 
mées. A partir  de  ce  moment,  un  professeur 
d’arboriculture  ira  dans  chaque  canton  vulga- 
riser les  bonnes  méthodes  de  taille  des  arbres 
en  même  temps  qu’il  les  appliquera  dans  le 
jardin  d’expériences.  Eu  attendant  cette  réali- 
sation, qu’un  avenir  prochain  nous  réserve,  le 
bureau  a voulu  commencer  cette  vulgarisation 
à l’aide  des  cours  publics.  A l’occasion  de  la 
séance  du  8 janvier,  à laquelle  assistaient  plus 
de  quatre-vingts  membres,  le  bureau  avait  fait 
appel  à l’obligeant  concours  de  M.  Henri  Caron, 
de  Bulles,  l’un  de  ses  membres  honoraires  et 
membre  de  la  Société  botanique  de  France. 
M.  H.  Caron,  dont  tout  le  monde  connaît  les 
vastes  connaissances  botaniques,  a parlé  pen- 
‘dant  plus  d’une  heure  sur  la  physiologie  végé- 


tale appliquée  à Vhorüculture.  Son  succès  a été 
complet.  Au  moment  où  s’ouvrent  partout  des 
conférences  littéraires  et  scientifiques,  on  ne 
peut  que  féliciter  la  Société  de  s’être  associée  à 
ce  grand  mouvement.  » 

On  voit  par  cet  article  que  la  Société 
d’horticulture  de  Beauvais  s’occupe  de  l’em- 
bellissement des  promenades  publiques. 
Nous  lisons,  dans  une  lettre  que  nous  a 
écrite  M.  Ch.  Baltet,  de  Troyes,  que  la  So- 
ciété d’agriculture,  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  l’Aube  encourage  et  ré- 
compense les  plantations  d’arbres  fruitiers 
sur  les  friches.  A ce  sujet,  elle  vient  de 
publier  la  circulaire  suivante,  que  nous 
adresse  également  M.  Baltet  : 

« La  Société  académique  de  l’Aube,  désirant  encou- 
rager la  culture  des  arbres  fruitiers  sur  les  terres 
incultes,  a décidé  qu’elle  accorderait  des  primes  aux 
planteurs  qui  ont  utilisé,  au  moyen  d’essences  frui- 
tières, les  friches  en  montagne  ou  en  plaine,  les 
routes  et  les  chemins,  les  terrains  négligés  ou  épui- 
sés, etc. 

« Les  résultats  obtenus  déjà  sur  plusieurs  point- 
de  la  France,  dans  quelques  départements  voisins 
ou  éloignés,  souvent  moins  favorisés  que  le  nôtres 
doivent  engager  les  propriétaires,  les  particuliers, 
les  communes,  les  administrations,  à entrer  dans 
cette  voie  nouvelle. 

« Les  diverses  natures  du  sol  du  département  de 
l’Aube  et  son  climat  tempéré,  assurent  la  réussite 
dans  nos  localités  des  fruits  à couteau  ou  à cidre, 
des  fruits  à sécher  ou  à confire,  pour  conserver  ou 
pour  liqueurs. 

«t  Le  voisinage  des  grands  centres  de  consomma- 
tion et  nos  facilités  de  communication,  offrent  toutes 
les  garanties  d’avenir  et  de  succès. 

« En  conséquence,  sur  la  proposition  de  la  section 
d’agriculture,  la  Société  académique  décernera 
en  1865  : 

« Une  médaille  d’or;  deux  médailles  de  vermeil; 
deux  médailles  d’argent  ; deux  médailles  de  bronze, 
aux  propriétaires  de  plantations  d’arbres  à fruits 
les  mieux  établies  dans  le  département  de  l’Aube, 
d’après  les  conditions  précitées. 

, « Il  sera  tenu  compte  de  la  situation  du  champ,' 
de  la  composition  du  sol,  de  la  disposition  des 
plants  et  du  choix  des  espèces  fruitières,  au  point 
de  vue  du  commerce,  de  la  consommation  et  de 
l’économie  domestique. 

« Les  concurrents  devront  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  de  la  Société  académique  avant  le  l^r  mai 
1865. 

« La  distribution  des  récompenses  aura  lieu  à la 
première  séance  publique  de  la  Société.  » 

M.  Salles,  préfet  de  l’Aube,  avait  pris 
l’initiative  pour  donner  l’impulsion  dans  la 
voie  où  est  entrée  Ja  Société  agricole  de  son 
département  ; car,  après  la  circulaire  de 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique 
sur  l’enseignement  horticole  dans  les  éco- 
les primaires  et  l’inspection  de  celles-ci 
par  les  inspecteurs  généraux  de  l’agricul- 
ture, circulaire  que  nous  avons  précédem- 
ment reproduite  (numéro  du  janvier, 
page  7),  M.  Salles  a adressé  à M.  le  ministre 
la  lettre  suivante  : 

« Troyes,  le  29  décembre  1864. 
ff  Monsieur  le  Ministre, 

« Votre  Excellence  vient  de  faire  connaître,  par 
une  circulaire  insérée  au  Moniteur  du  27  décembre 
courant,  qu’elle  s’est  concertée  avec  M.  le  ministre 
de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
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Mies,  pour  assurer  la  direction  la  phis  utile  à l’en- 
seigneineut,  dans  les  écoles  normales  primaires, 
des  jtrati(pies  usuelles  de  la  culture  maraîchère  et 
de  celle  du  verger. 

« Dermeltez-moi,  monsieur  le  ministre,  d’appe- 
ler, à cette  occasion,  l’attention  de  Votre  Excellence 
sur  une  institution  récemment  créée  dans  le  dépar- 
tement de  l’Aube. 

Frapjté  des  immenses  avantages  que  retirent 
certaines  localités  de  la  production  des  fruits;  con- 
vaincu, d’ailleurs,  ([ue  le  département  de  l’Aube 
réunit  toutes  les  conditions  nécessaires  de  sol,  de 
climat  cl  de  facilité  de  transport  pour  se  livrer, 
sur  une  large  échelle,  à la  culture  des  arbres  frui- 
tiers, j’ai,  en  février  dernier,  organisé  des  cours 
publics  et  gratuits  d’arboriculture,  que  j’ai  confiés 
à (|ualre  professeurs  praticiens. 

« Ces  cours  sont  fré(iuentés,  et  déjà,  sous  l’im- 
pulsion des  professeurs,  ))lusieurs  communes  ont 
entrepris  la  jdantation  d’arbres  fruitiers  sur  des 
terres  incifites;  d’autres  se  itroposent  d’établir  des 
jardins  modèles,  ou  de  restaurer  des  jardins  d’é- 
cole, de  jiresbytère Enfin,  monsieur  le  ministre, 

le  conseil  général  s’est  plu,  dans  sa  dernière  ses- 
sion, à remercier  l’administration  de-  son  initiative, 
et  il  a mis  à ma  disposition  une  somme  de  2,000  fr., 
qui  me  permettra  d’indemniser  d’une  manière 
convenable  les  [u'ofesscurs  de  leurs  frais  de  dépla- 
cement. 

« Des  cours  d’arboriculture  sont,  depuis  quelques 
années  déjà,  institués  à l’école  normale  primaire 
de  Troyes,  et  les  instituteurs  suivent  avec  assez 
d’assiduité  les  leçons  des  professeurs  que  j’ai  dé- 
signés, lorsque  ceux-ci  se  transportent  dans  les 
communes  rurales.  La  circulaire  de  Votre  Excellence 
va  me  permettre  de  leur  recommander  de  ne  pas 
, manquer,  sans  motifs  légitimes,  une  seule  de  ces 
leçons. 

« Je  suis  avec  respect,  etc. 

« Le  Préfet  tle  l’Aube, 

« Salles.  » 

Yoiltà  une  initiative  que  nous  voudrions 
voir  imiter  par  les  magistrats  qui  dirigent 
nos  autres  départements.  Du  reste,  M.  Duruy 
sera  écouté  certainement  dans  toutes  les 
parties  de  la  France,  et  des  particuliers 
suivront  son  impulsion  avec  dévouement, 
comme  le  fait,  par  exemple,  M.  de  la  Roy, 
sur  les  travaux  duquel  nous  trouvons  les 
renseignements  suivants  dans  le  Bulletin  de 
rinsiruclion  publique. 

« M.  de  la  Roy,  avocat  à la  Cour  impériale  de 
Paris,  secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de 
Meaux,  a créé  au  Pin,  canton  de  Claye  (Seine-et- 
Marne),  un  jardin  d’essai  où,  depuis  cinq  ans,  les 
cultivateurs  de  cette  commune  et  les  vignerons 
<les  alentours  suivent,  avec  intérêt,  des  conférences 
sur  toutes  les  branches  de  la  viticulture  et  de  l’hor- 
ticulture. * 

« A partir  du  mois  de  février,  des  conférences 
spéciales  du  dimanche  seront  organisées  pour  les 
instituteurs,  sous  la  présidence  de  l’inspecteur  de 
l’enseignement  primaire  de  rarrondissement  de 
IMeaux. 

« La  première,  qui  aura  lieu  en  février,  portera  : 

■1°  sur  la  taille  et  la  culture  de  la  Vigne;  2°  sur  la 
taille  des  arbres  fruitiers;  3°  sur  la  culture  maraî- 
chère forcée  et  à air  libre. 

« La  deuxième  conférence  se  fera  au  mois  de 
juin.  Elle  aura  pour  objet  : 1®  le  pincement,  l’é- 
bourgeonnement,  le  soufrage  de  la  Vigne;  2»  le 
pincement,  _ l’ébourgeonnement,  la  conduite  des 
arbres  fruitiers;  3°  les  résultats  des  nombreux  es- 
sais de  vinification  pratiqués  au  Pin. 

« Enfin,  la  troisième  conférence  aura  lieu  au 
commencement  d’octobre  pour  l’étude  : 1°  de  la 
qualité  des  divers  cépages;  2°  des  résultats  géné-  j 


raux  de  la  culture  : Raisins,  fruits,  plantes  alimen” 
laires. 

« D’autres  conférences  seront  faites  toutes  les 
fois  que  l’utilité  en  sera  reconnue. 

« ün  doit  d’autant  plus  applaudir  aux  efforts  de 
M.  de  la  Pioy  et  à sa  généreuse  initiative,  que  l’é- 
cole d’horticulture  du  l’in  est  peut-être  le  seul 
etablissement  de  ce  genre  fondé  par  un  particulier 
et  entretenu  à ses  frais.  » 

D’après  ces  documents,  on  voit  que  c’est 
à bon  droit  que  M.  le  ministre  de  l’in- 
struction publique  pourra  se  féliciter  du 
service  qu’il  aura  rendu  en  s’occupant  de 
propager  l’instruction  horticole.  Dans  tous 
les  cas,  c’est  grâce  à lui  que  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  l’horticulture  est  nom- 
mée dans  l’exposé  de  la  situation  de  l’Em- 
pire présenté  aux  Chambres.  Nous  lisons 
en  effet,  dans  le  chapitre  de  cette  pièce  offi- 
cielle consacré  à l’instruction  publique,  la 
phrase  suivante  : 

« L’enseignement  horticole  et  les  résultats  impor- 
tants qu’on  peut  en  obtenir  pour  le  développement 
de  la  richesse  du  pays  ont  attiré  l’attention  de 
l’administration  supérieure.  Le  ministre  de  l’in- 
struction publique  et  le  ministre  de  l’agriculture  se 
sont  concertés  à cet  égard,  et  ont  pris  des  mesures 
pour  qu’une  sérieuse  impulsion  fût  donnée  à cette 
partie  de  l’enseignement  pratique  des  écoles  nor- 
males primaires.  » 

— Tout  le  monde  sait  le  bien  qu’a  pro- 
duit l’institution  des  grandes  primes  d’hon- 
neur agricoles,  fondées  par  l’initiative  de 
M.  Rouher.  On  lui  doit  une  grande  partie 
des  progrès  faits  par  les  grandes  exploita- 
tions dans  tous  nos  départements.  Sans 
cette  institution,  la  plupart  des  méthodes 
nouvelles  n’eussent  pas  été  essayées,  et  la 
routine  serait  restée  longtemps  encore  sou- 
veraine maîtresse  du  sol  national.  Nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  (Bevue 
horticole  de  186T,  page  Ml  et  -465)  que  la 
Société  d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure 
avait  émis  le  vœu  que  l’horticulture  fût  as- 
sociée officiellement  aux  concours  régio- 
naux agricoles.  La  Société  d’horticulture 
d’Orléans  s’est  associée  à ce  vœu  (Revue 
horticole,  p.  466).  Voici  maintenant  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Meaux  qui  demande 
l’extension  des  primes  d’honneur  régio- 
nales à l’horticulture.  A ce  sujet,  elle 
vient  d’adresser  à l’Empereur  la  pétition 
suivante  : 

« SIRE, 

« En  créant  les  primes  d’honneur.  Votre  Majesté 
a créé  le  progrès  de  l’agriculture.  L’institution  des 
primes  d’honneur  date  d’hiver,  et  déjà  l’agriculture, 
puissamment  stimulée,  a fait  des  pas  immenses  sur 
tous  les  points  de  la  France. 

« Aujourd’hui  que  les  primes  d’honneur  ont  réalisé 
tant  de  bien  pour  l’agriculture,  nous  venons  vous 
supplier.  Sire,  d’en  étendre  le  bienfait  à l’horticul- 
ture, sa  sœur;  à l’horticulture  qui  contribue  si  lar- 
gement, elle  aussi,  à ralimentation  publique  et  au 
bien-être  des  populations. 

« Votre  Majesté  le  sait,  l’horticulture  a été  tenue 
jusqu’à  ce  jour  en  dehors  des  concours  régionaux. 
Malgré  cette  exclusion,  les  Sociétés  d'horticulture 
ont  été  partout  invitées  à rehausser,  par  leurs  ex- 
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positions  fiorales,  l’éclat  de  ces  belles  fêtes  agri- 
coles. 

« Les  Sociétés  d’horticulture  n’hésitent  jamais, 
même  au  prix  des  plus  lourds  sacrifices,  à répon- 
dre à l’appel  qui  leur  est  adressé. 

« Tout  le  monde  sait  quel  intérêt,  quelle  fraîcheur, 
quel  charme,  ces  Expositions  horticoles  ajoutent 
toujours  aux  exhilutions  sévères  de  l’agriculture. 

« Ces  invitations  officieuses  adressées  à l’horti- 
culture, ce  brillant  concours  apporté  par  elle  aux 
grandes  solennités  agricoles  des  concours  régionaux, 
prouvent  que  l’exclusion  des  Sociétés  d’horticulture 
à la  participation  des  primes  d’honneur  constitue 
une  lacune  regrettable,  à laquelle  les  présidents  de 
concours  et  les  municipalités  suppléent  de  leur  mieux 
par  des  invitations  officieuses. 

<c  Les  Sociétés  d’horticulture  n’oublient  pas  les 
témoignages  de  bienveillance  et  les  encouragements 
qui  leur  ont  été  constamment  donnés  par  Son  Excel- 
lence M.  le  ministre  de  fagriculture,  par  les  admi- 
nistrations et  les  municipalités  des  villes,  sièges  des 
concours  régionaux.  Ces  encouragements  sont  encore 
une  nouvelle  preuve  de  l’injustice  de  l’exclusion  qui 
frappe  l’horticulture,  car  ces  encouragements  sont 
de  jmre  bienveillance  ; ils  sont  bien  loin  de  com- 
penser les  sacrifices  faits  par  les  horticulteurs  pour 
rehausser  l’éclat  des  concours.  La  participation  de 
l’horticulture  aux  concours  régionaux  n’a  aucun  ca- 
ractère offciel. 

« La  différence  qui  existe  à cet  égard  entre  l’a- 
griculture et  l’horticulture  n’a  aucune  raison  d’être. 
Nous  pensons  que  l’exclusion  de  l’horticulture  à 
toute  participation  aux  primes  d’honneur  ne  saurait 
être  maintenue  plus  longtemps;  car  l’horticulture 
est  la  véritable  école  de  l’agriculture  : c’est  l’horti- 
culture qui  découvre,  introduit  les  plantes  nouvelles; 
c’est  elle  qui  a amélioré  toutes  les  plantes  alimen- 
taires qui  sont  successivement  entrées  ensuite  dans 
l’assolement  de  la  grande  culture;  et  cependant 
l’horticulture,  qui  rend  de  si  grands  services,  est 
exclue  de  toute  participation  aux  récompenses  des 
concours  régionaux. 

« C’est  encore  l’horticulture  qui  apprend  au  cul- 
tivateur à tirer  du  sol  la  plus  grande  masse  de  pro- 
duits perfectionnés  possible.  ■ — Le  maraîcher,  par 
son  habileté,  sait  tirer  jusqu’à  six  récoltes,  admira- 
bles de  beauté  et  de  qualités,  du  même  terrain  sans 
l’appauvrir.  Le  maraîcher  de  la  banlieue  de  Paris 
tire  douze  à quatorze  mille  francs  de  produit  net 
des  deux  hectares,  de  terre  dont  le  gros  cultivateur 
tire,  lui,  quelques  centaines  de  francs.  Les  marais  qui 
environnentla  villede Meaux  sontrenommés  pour  la 
beauté  et  la  qualité  de  leurs  produits.  Si  la  grande 
culture  était  partout  confiée  à des  hommes  intelli- 
pnts,  ayant  fait  leurs  preuves  dans  la  culture  per- 
fectionnée, le  produit  général  du  sol  serqit  partout 
doublé,  triplé,  quadruplé. 

Tous  les  progrès  en  agriculture  se  réaliseront 
sûrement  et  promptement  le  jour  où  tous  les  ou- 
vriers agricoles  auront  acquis  des  notions  d’horti- 
culture suffisantes  pour  connaître  les  lois  de  la  vé- 
gétation des  plantes. 

« Dans  toutes  les  exploitations,  les  travaux  hor- 
ticoles et  agricoles  sont  étroitement  confondus;  à 
côté  de  la  culture  des  céréales,  il  y a toujours  une 
partie  de  culture  purement  horticole,  maraîchère 
proprement  dite  : le  cuttivateur  et  sa  famille  ne  vi- 
vent pas  seulement  de  blé,  ils  vivent  aussi  de  fruits 
et  de  légumes.  Ce  mélange  de  la  culture  horticole 
et  de  la  grande  culture  ne  fera  qu’augmenter  avec 
la  division  de  la  propriété,  conséquence  forcée  de 
notre  droit  civil. 

« On  se  plaint  avec  raison  de  la  dépopulation  des 
campagnes;  apprenons  à l’enfant  à tirer  de  bons 
fruits,  de  bons  légumes  du  petit  champ  qui  en- 
toure l’habitation  paternelle,  et  nous  attacherons 
cet  enfant  à ce  champ  et  à ces  produits. 

« Si  l’horticulture  contribue  au  bien-être  du  pau- 
vre, elle  coritribue  largement  aussi  aux  jouissances 
du  riche  : c’est  aux  horticulteurs  que  nous  devons 
de  pouvoir  cultiver  sous  notre  climat  brumeux  les 
plantes  et  les  fruits  des  pays  chauds  ; c’est  à eux 


que  nous  devons  de  pouvoir  atténuer  les  rigueurs  de 
la  nature,  renverser  l’ordre  des  saisons,  garnir  au 
milieu  de  l’hiver  nos  habitations  et  nos  tables  des 
fleurs  et  des  fruits  de  l’été. 

« Grâce  à son  climat,  grâce  aux  facilités  de  trans- 
ports, la  France  est  appelée  à devenir,  dans  un 
temps  donné,  le  jardin  fruitier  de  l’Europe.  Déjà  nos 
beaux  fruits  alimentent  la  Belgique,  la  Hollande, 
l’Angleterre  et  la  Russie.  Que  le  cultivateur  plante 
des  arbres  fruitiers  partout  où  il  a quelques  pieds 
de  terre  libre;  qu’il  apprenne  à greffer,  cultiver, 
soigner  les  belles  et  bonnes  variétés;  et  bientôt  il 
trouvera  dans  la  culture  de  ses  arbres  une  source 
de  jouissances  personnelles  infinies,  et  un  bon  re- 
venu. L’exportation  de  tous  ces  produits  constituera, 
pour  la  France,  une  immense  source  de  richesses. 

« Vous  avez  vu.  Sire,  nos  travailleurs  horticoles 
aux  expositions;  vous  connaissez,  de  longue  date, 
leurs  mœurs  patriarcales,  leur  probité,  leur  infati- 
gable amour  du  travail,  leur  esprit  d’ordre,  de  fa- 
mille, leur  dévouement  au  gouvernement  de  Votre 
Majesté.  — Ces  populations.  Sire,  ne  sont-elles  donc 
pas  dignes  de  participer  aux  encouragements  des 
primes  d’honneur  que  vous  avez  si  heureusement 
créées,  et  qui  ont  déjà  réalisé  tant  de  bien  en  faveur 
de  l’agriculture  ? 

« Nous  avons  l’espoir,  Sire,  que  vous  daignerez 
écouter  nos  voix,  exaucer  nos  prières,  et  qu’à  no- 
tre premier  concours  régional,  l’horticulture  aura 
sa  place,  ses  concours  spéciaux  et  ses  primes  d’hon- 
neur comme  sa  sœur  l’agriculture. 

« J’ai  l’honneur  d’être.  Sire,  avec  le  plus  profond 
respect,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble  serviteur 
et  sujet. 

Pour  la  Société  : 

Le  Secrétaire^  Le  Président^ 

A.  CARRO.  B“"D’AVÊNE. 

Le  conseil  d’administration  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  a décidé  de  se  joindre 
à cette  pétition.  Nous  pensons  que  toutes 
les  associations  horticoles  suivront  le  même 
exemple. 

— Nous  avons  dit,  il  y a quinze  jours,  que 
nous  avons  reçu  la  76«  livraison  du  Jardin 
fruitier  du  Muséum,  et  qu’elle  est  consa- 
crée au  Pêcher  heurre,  au  Pêcher-Brugnon 
Newington  hâtif,  enfin  aux  Poires  de  Nantes 
et  Lesèhle. 

Le  Pêcher  beurre  se  recommande  par  la 
qualité  de  ses  fruits,  dont  la  maturité  com- 
mence du  15  au  20  août.  Malheureusement, 
l’arbre  est  un  peu  délicat  et  se  dégarnit 
promptement.  Voici  comment  M.  Carrière, 
dans  le  Jardin  fruitier,  décrit  cette  bonne 
Pêche. 

Fruit  moyen,  inéquilatéral,  parfois  un  peu 
plus  haut  que  large,  légèrement  bosselé,  dé- 
primé au  sommet.  — Cavité  pédonculaire 
étroite,  assez  profonde.  — Peau  duveteuse, 
douce  au  toucher,  se  détachant  de  la  chair, 
marbrée,  rouge  foncé  sur  les  parties  exposées 
au  soleil,  blanc  pointillé  de  roux  à l’ombre.  — 
Chair  non  adhérente  ou  légèrement  adhérente, 
fondante,  blanche,  quelquefois  très-légèrement 
rosée  ou  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé  au- 
tour du  noyau  ; eau  très-abondante  , sucrée, 
très-parfumée.  — Noyau  petit,  ovale  ou  ellip- 
soïde, atténué  et  déprimé  à la  hase,  convexe 
sur  chaque  face  au  delà  du  milieu,  à surface 
finement  rustiquée  et  paraissant  perforée,  plus 
rarement  sillonnée;  suture  ventrale  un  peu 
convexe,  épaisse,  sillonnée  dans  la  longueur,  à 
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sillon  étroit;  suture  dorsale  très-large  et  apla- 
tie, accompagnée  de  chaijue  côté  d’un  sillon. 

Le  Péclicr-llriigiion  NeMington  hâtif 
donne  scs  fruits  à la  inéine  épotjue  que  le 
précédent;  mais  ceux-ci  se  distinguent  par 
cette  propriété  de  pouvoir  se  conserver  très- 
longteinj)s  au  fruitier  sans  perdre  leur  sa- 
veur. L’arbre  est  très-vigoureux.  M.  Car- 
rière décrit  le  fruit  en  ces  termes. 

l’â'uit  très-gros,  S))liéri(jiie,  parfois  inérpiilaté- 
ral,inai‘(pié  sur  l’un  des  côtés  d’un  sillon  arrondi 
assez  jirofond,  accompagné  au  sommet  d’un  pe- 
tit mucron  sétiforme,  droit  ou  oblirpie.  — Ca- 
vité pédonculaire  Irès-règulière,  arrondie,  as- 
sez large,  }>eu  profonde,  colorée  en  totalité  ou 
en  partie  d’un  rouge  foncé.  — Peau  luisante  et 
pour  ainsi  dire  vernie,  lisse,  adhérente  à la 
chair,  d’un  beau  rouge  carminé,  rouge  pourpre 
très-foncé  ou  meme  brunâtre  sur  les  parties 
exposées  au  soleil,  et  très-linement  pointillée  de 
gris.  — Chair  très-adhérente,  d’un  blanc  rosé, 
sanguinolente,  rouge  pourpré  ou  de  couleur  lie 
de  vin  très-foncée  dans  la  partie  voisine  du 
noyau;  eau  très-al)ondante,  sucrée,  assez  rele- 
vée et  d’une  saveur  qui  rappelle  un  peu  celle  de 
la  bêche.  — Noyau  assez  régulièrement  ovale, 
très-convexe,  un  peu  tronqué  à la  hase , ter- 
miné au  sommet  par  un  court  mucron  très- 
comprimé;  suture  venU'ale  peu  prononcée,  par- 
courue par  un  sillon  très-étroit;  suture  dorsale 
étroite,  comprimée  vers  la  hase  et  de  moins  en 
moins  saillante  à partir  du  milieu  jusqu’au 
sommet,  à surface  marquée  de  sillons  transver- 
saux vers  le  sommet  du  noyau  ; ceux  de  la  hase 
courts  ou  réduits  à des  cavités  peu  allongées. 

La  Poire  de  Nantes  à été  découverte  par 
M.  François  Maisonneuve  et  récompensée 
en  185:2  parla  Société  centrale  d’horticul- 
ture. Elle  ne  doit  pas  être  confondue,  dit 
M.  Decaisne,  avec  celle  que  Prévost  a appe- 
lée Beurré  blanc  de  Nantes.  Elle  vientsur  un 
arbre  pyramidal  de  grandes  dimensions. 
L’illustre  professeur  du  Muséum  la  décrit 
en  ces  termes  : 

Fruit  commençant  à mûrir  à la  fin  d’août, 
ohlong  ou  pyriforme,  régulier,  moyen  ou  assez 
gros.  — Queue  droite  ou  oblique,  moyenne,  pla- 
cée dans  l’axe,  obliquement  ou  un  peu  au  des- 
sous du  sommet  du  fruit,  qui  offre  alors  une 
sorte  de  petite  bosse  du  côté  opposé  à l’inser- 
tion du  pédoncule. — Peau  lisse,  jaune  citron, 
parsemée  de  petits  points  bruns,  dépourvue 
de  marbrures,  très-line  et  brunissant  au  moin- 
dre contact. — Qnl  à fleur  de  fruit  ou  placé  au 
milieu  d’une  petite  dépression,  à divisions  li- 
néaires, étalées,  presque  glabres.  — Cœur  en 
losange,  entouré  de  granulations;  loges  assez 
grandes;  pépins  brun-fuligineux;  lacune  cen- 
trale allongée,  étroite,  subéreuse. 

Elle  présente  une  chair  fine,  fondante, 
juteuse,  avec  une  eau  abondante  et  sucrée, 
mais  peu  parfumée.  En  somme,  c’est  un  bon 
fruit  d’été. 

La  Poire  dédiée  à M.  Lesèble,  botaniste 
et  horticulteur  distingué,  est  connue  depuis 
une  quinzaine  d’années.  Elle  vient  sur  un 
arbre  très-propre  à former  des  plein-vent. 


Elle  présente  d’assez  grandes  variations  dans 
sa  forme;  cependant  ses  caractères, décrits 
j)ar  M.  Decaisne,  permettent  de  la  distinguer 
assez  facilement. 

Fruit  mûrissant  de  septembre  en  octobre,  de 
forme  variable,  moyen  ou  gros,  arrondi,  dé- 
primé, turbiné,  lisse  ou  légèrement  l)Osselé. 

— Pédoncule  droit  ou  aiapié,  cyhndii(|ue,  assez 
grêle,  ou  gros  et  court,  bi  un,  lisse  ou  un  peu 
verruqueux,  légèrement  enfoncé  dans  le  fruit. 

— Peau  uniformément  jaune  de  Naples  vif  ou 
jaune  citron,  lisse,  parsemée  de  très-petits  points 
roux,  ainsi  (jue  de  ti'ès-lines  marbrures,  quel- 
quefois un  peu  teintée  de  rose  au  soleil.  — Œil 
placé  dans  une  dépression  régulière  plus  ou 
moins  profonde,  entouré  d’une  tache  et  de  zo- 
nes concentriques  rousses,  à divisions  dressées, 
charnues,  jaunâtres,  entières  on  sphacélées  à 
l’extrémité,  un  peu  cotonneuses;  — Cœur  des- 
sinant une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  longi- 
tudinale du  fruit,  entouré  de  petites  granula- 
tions ; loges  moyennes,  arrondies  ; pépins  l)runs- 
noiràtres  ; lacune  centrale  ordinairement  assez 
large,  subéreuse.  — Chair  blanche,  très-fine, 
fondante;  eau  abondante,  sucrée,  parfumée, 
légèrement  acidulée. 

— Nous  avons  dans  notre  dernier  numéro 
(page  77)  publie  la  lettre  de  M.  de  Gomie- 
court,  que  M.  Sisley  nous  a communiquée, 
sur  la  conduite  des  arbres  fruitiers  par 
M.  Ilooïhrenk.  M.  Sisley  a trouvé  dans 
M.  de  Gomiecourt  un  auxiliaire  pour  la  dé- 
fense dece  système.  Déjà,  il  avait  publié  plu- 
sieurs articles  dans  le  Salut  public  de  Lyon. 
Dans  un  de  ces  articles,  nous  lisons  : 

« Nous  avons  trouv^  un  puissant  auxiliare 
dans  M.  l’ingénieur  en  chef  Bonnet,  qui,  comme 
chef  de  la  voirie,  est  aussi  le  directeur  de  notre 
parc  et  de  nos  jardins  publics. 

« M.  Bonnet  a bien  voulu  donner  des  ordres 
pour  que,  dans  l’école  des  vignes  créée  par  lui 
depuis  deux  ans,  au  parc  de  la  Tête  d’Or,  les 
procédés  de  M.  Daniel  Ilooïbrenk  fussent  expé- 
rimentés, comparativement  avec  ceux  préconi- 
sés par  le  l)i’  Jules  Guyot,  par  Trouillet,  par  Du 
Breuil,  et  avec  ceux  le  plus  généralement  pra- 
tiqués dans  les  principaux  vignobles. 

((  M.  Denis,  le  chef  des  cultures  du  jardin  bo- 
tanique, qui  sera  chargé  de  ces  expériences,  a 
reçul’ordrede  M.Bonnetdedonnerà  MM.  lespro- 
priétaires  et  vignerons,  toutes  les  explications 
nécessaires  sur  ces  différents  systèmes  de  cul- 
ture de  la  vigne,  afin  qu’ils  puissent  se  ren- 
seigner parfaitement. 

((  M.  l’ingénieur  en  chef  Bonnet  a voulu  s’as- 
socier aux  travaux  entrepris  par  ordre  et  sous 
la  surveillance  de  la  comniission  impériale  pré- 
sidée par  le  maréchal  Vaillant. 

« Dans  les  journaux  agricoles  et  horticoles 
comme  dans  les  livres  traitant  de  ces  matières, 
tous  les  systèmes  se  combattent  et  se  dénigrent. 

((  Pour  rendre  hommage  à la  vérité,  nous  de- 
vons dire  que  la  Revue  horticole,  dirigée  par 
M.  J.  A.  Barrai,  fait  une  honorable  exception. 
— En  véritable  savant  et  en  partisan  éclairé  de 
la  saine  liberté  de  la  presse,  il  accueille  dans  ses 
colonnes  l’exposition  et  la  défense  de  tous  les 
systèmes.  » 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  FÉVRIER). 


D’après  ces  dernières  lignes,  M.  Sisley 
trouvera  certainement  tout  simple  que  nous 
donnions  aujourd’hui  (voir  plus  loin, 
page  88)  la  réplique  de  M.  Laujoulet,  pris 
à partie  par  M.  de  Gomiecourt.  Il  faut  que 
la  lumière  se  fasse.  Le  progrès  n’a  jamais 
rien  à craindre  d’une  lihre  discussion. 

— Le  Gardeners’  Chronide  nous  apprend 
la  mort  du  duc  de  Northumberland,  l’un 
des  membres  de  l’aristocratie  anglaise  qui 
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ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  à l’borlicul- 
ture  britannique.  Le  duc  de  Nortbumberland 
est  mort  à l’àge  de  73  ans  dans  son  château 
historique  d’Alnwick.  Il  était  jmopriétaire  du 
magnifique  jardin  d’hiver  de  Syon,  qui  ne  le 
cède,  paraît-il,  à aucun  jardin  public  d’Eu- 
rope, et  qui  a eu  l’honneur  de  voir  l’unique 
Horaison  d’un  cocotier  dans  notre  hémi- 
sphère. 

J.  A.  Rarr>".. 


LE  JARDIN  DU  44"  DE  LIGNE  A FONTENAY-LE-COMTE. 


Un  jour  de  cet  été,  je  passais,  à Fontenây- 
le-Comte,  devant  la  nouvelle  caserne  où 
loge,  depuis  dix  mois  à peine,  un  détache- 
ment du  (te  ligne.  Tout  à coup  j’en- 
tendis des  cris  de  joie,  des  chants,  des  vivats, 
les  verres  s’entrechoquaient.  Evidemment 
on  célébrait  une  fête. 

Voulant  connaître  la  cause  de  cette 
bruyante  et  joyeuse  réunion,  j’interrogeai 
quelques  personnes  du  voisinage.  Nos  bra- 
ves soldats,  me  dit-on,  mangent  aujourd’hui 
la  première  salade  récoltée  dans  le  jardin 
du  quartier;  c’est  un  paisible  triomphe,  et 
pourtant  ils  ont  bien  travaillé  pour  l’obte- 
nir. Quand  ils  vinrent  prendre  possession  de 
ce  logement,  ils  trouvèrent  un  emplacement 
assez  vaste  qui  servait  autrefois  de  cour  ou 
de  dépôt.  Le  capitaine  fit  sonder  le  terrain, 
et  jugeant  qu’il  pouvait  être  converti  en  jar- 
din, il  dit  à ses  hommes:  Courage,  mes  amis, 
défonçons,  bêchons , labourons,  puis  nous 
planterons  des  choux,  des  pommes  de  terre, 
des  salades  et  nous  les  mangerons.  Ce  qui 
fut  dit  fut  fait;  la  petite  troupe  travailla  si 
bien  qu’au  bout  d’un  mois  les  carrés  étaient 
dressés,  les  allées  parfaitement  alignées,  et 
les  plantations  presque  toutes  terminées. 
L’été  survint  bien  sec,  bien  aride,  il  fallait 
arroser;  on  ne  perdit  pas  courage,  deux 
puits  abandonnés,  et  presque  comblés,  avaient 
été  découverts  lors  des  premiers  travaux;  ils 
furent  promptement  déblayés,  et  mis  en 
état  ; aussi , depuis  qu’il  fait  chaud,  des 
hommes  sont  désignés,  soir  et  matin,  pour 
aider  celui  qui  est  plus  spécialement  chargé 
de  diriger  la  culture,  les  arrosements  ne 
manquent  point  et  voilà  comment  aujour- 
d’hui ces  braves  gens  ont  à leur  disposition 
de  bons  choux  et  de  magnifiques  salades. 

Ce  récit  m’intéressait  vivement,  je  fis 
quelques  questions  auxquelles  on  ne  put 
me  répondre,  et  je  m’éloignai  bien  résolu 
de  m’adresser  aux  officiers  du  détachement 
pour  visiter  le  jardin  et  pour  avoir,  sur  sa 
création  comme  sur  ses  produits,  quelques 
renseignements  plus  étendus. 

Je  pense,  en  effet,  avec  beaucoup  d’au- 
tres, que  l’occupation  du  jardinage  peut 
offrir  le  double  et  précieux  avantage  d’a- 


méliorer la  vie  matérielle  et  d’adoucii-,  au 
moins  quelque  peu,  les  aspérités  de  ia  vie 
morale;  j’étais  donc  impatient  de  connaître 
les  résultats  obtenus,  sous  ces  deux  rap- 
ports, par  les  soldats  du  44en»e. 

Je  parvins  à me  faire  connaître  de  l’ofli- 
cier-payeur  qui  fut  pour  moi  très-obligeant. 
Nous  visitâmes  ensemble  le  jardin  et  je  pus 
constater  que  le  terrain  avait  été  très-bien 
préparé,  que  la  culture  était  bonne,  que  tous 
les  carrés  étaient  plantés  ou  ensemencés, 
que  les  produits  enfin  étaient  fort  beaux,  et 
très-variés.  Je  remarquai  même  quelques 
jolies  fleurs  sur  le  bord  des  plates-bandes, 
je  vis  aussi  des  tomates,  des  melons,  des 
concombres,  des  aubergines,  des  choux- 
boules  blancs  et  violets,  etc.,  etc.,;  mais  je 
n’étais  pas  complètement  satisfait;  mon  but, 
comme  je  viens  de  le  dire,  était  surtout  de 
connaître  les  résultats  matériels  et  moraux 
de  ces  nouvelles  cultures. 

Sur  ce  point,  l’officier  voulut  bien  encore 
me  renseigner.  J’ai  tenu  note,  très-cons- 
ciencieusement, me  dit-il,  depuis  la  créa- 
tion du  jardin,  des  dépenses  fort  légères 
nécessitées  par  la  culture  et  de  la  valeur 
des  produits  consommés  par  le  détache- 
ment. Chargé  de  la  comptabilité,  j’ai  pu  con- 
naître et  apprécier  l’inlluence  de  cette  con- 
sommation sur  la  vie  matérielle  du  soldat  et 
voici  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé:  avec 
un  faible  effectif  de  35  à 40  hommes,  il  a 
été  facilement  pourvu  aux  dépenses  diverses 
qui  sont  habituellement  à la  charge  de  l’or- 
dinaire, et  de  plus  on  a porté  la  ration  de 
viande  à 310  grammes  par  jour  et  par  indi- 
vidu en  conservant  toujours  un  excédant  de 
recettes  de  70*^.  pour  chaque  soldat;  or  les 
hommes  spéciaux  savent  tous  que  plus  l’ef- 
fectif est  faible,  plus  il  est  difficile  de  main- 
tenir l’équilibre  entre  les  dépenses  et  les  re- 
cettes de  l’ordinaire,  ils  savent  surtout  que, 
dans  ce  cas,  il  estpresqu’impossible  de  por- 
ter l’excédant  de  chaque  homme  au  chiffre  de 
■ 10^.  A ces  avantages  il  faut  ajouter  de  fré- 
quentes distribution,  de  radis,  de  salade,  de 
melons  de  tomates,  le  touten  dehors  de  l’or- 
dinaire; et  remarquez-le  bien,  nous  sommes 
inexpérimentés,  nous  ferons  nécessairement 
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quelques  progrès; nous  augmenterons  non- 
seulement  le  rendement,  mais  encore  la 
qualité  de  nos  légumes.  — Voilà,  sans  con- 
tredit, répondis-je*,  des  arguments  et  des 
chiffres  trés-éloquents  pour  recommander 
la  propagation  du  jardinage  dans  rartuée 
française.  — Ce  n’est  pas  tout,  ajouta  l’of- 
ficier, notre  création,  bien  jeune  encore,  a 
pourtant  produit  déjà  quelques  bons  effets 
sur  la  vie  morale  du  soldat;  tout  d’abord  le 
bien-être  matériel  l'éagit  sur  son  humeur, 
il  est  plus  gai,  plus  soumis,  son  service  lui 
j)araît  moins  dur.  Il  considère  comme  une 
faveur  d’être  désigné  pour  travailler  au  jnr- 
din,  il  vante  ses  produits  et  les  trouve  bien 
supérieurs  à tout  ce  qui  vient  du  dehors.  Il 
y a plus,  la  plupart  de  nos  jeunes  gens,  ar- 
rachés par  le  soi  t aux  douceurs  de  la  vie 
champêtres  retrouvent  avec  bonheur  la  bêche 
et  le  râteau  dans  cette  caserne  qu’ils  considé- 
raient comme  une  alïreuse  p^'ison,  et  si  plus 
tard  ils  peuvent  acquérir  quelques  notions 
pratiques  de  jardinage  et  d’aiboricul-ure,  ils 
les  reporteront  au  village  et  les  appliqueront 
dans  le  verger  de  leurs  pères. 

Les  sous-officiers,  de  leur  côté,  se  promè- 
nent souvent  dans  les  allées  du  jardin.  Ils 
font  leurs  observations,  admirent  les  plus 
belles  plantes,  encouragent  les  travailleurs 
et  s’intéressent  aux  succès  de  nos  modestes 
cultures.  Je  les  entendais,  il  y a quelques 
jours,  former  le  projet  de  construire  un 
berceau  de  treillage  au  pied  duquel  on  cul- 
tiverait de  la  vigne  et  des  plantes  grim- 
pantes; nous  viendrons,  disaient-ils,  nous 
asseoir  sous  cet  ombrage  pour  causer,  fumer 
et  boire  quelques  verres  de  bière;  mieux 
vaudra  rester  ici  que  d’aller  s’enfermer  au 


café  ou  battre  le  pavé  de  la  ville.  — Je 
m’empressai  d’appuyer  cette  proposition, 
j’offris  même  de  contribuer  aux  dépenses 
qu’occasionnerait  l’entreprise. 

Comprenez-vous,  en  effet,  quels  sérieux 
avantages  on  obtiendrait  pour  la  vie  morale 
de  tous  ces  jeune  gens,  pour  la  discipline  et 
la  tenue  des  garnisons,  si  par  quelques 
embellissements,  quelques  créations  utiles, 
on  transformait  la  caserne  en  un  domicile 
agréable  où  le  soldat  trouverait  non-seule- 
ment une  existence  plus  douce  et  plus  con- 
fortable, mais  encore  des  distractions  hon- 
nêtes et  le  salutaire  exercice  d’un  travail 
intéressant  et  profitable  à tous?  — J’allais 
répondre  quand  un  roulement  de  tambour 
se  fit  entendre,  j’eus  tout  juste  le  temps  de 
remercier  mon  officier  et  de  lui  dire  au  re- 
voir, en  lui  serrant  affectueusement  la  main. 

Plus  tard,  le  9 octobre,  on  se  pressait  dans 
les  bâtiments  de  l’école  communale  de  Fon- 
tenay pour  visiter  l’exposition  organisée 
par  les  soins  de  la  Société  d’horticulture 
de  cette  ville.  Chaque  visiteur  s’arrêtait 
avec  intérêt  devant  un  lot  de  légumes, 
gracieusement  étalé  entre  deux  faisceaux 
d’armes  que  surmontaient  des  drapeaux  aux 
couleurs  nationales,  et  qu’encadraient  des 
guirlandes  de  feuillages  et  de  fleurs;  au 
sommet  de  l’élégante  installation  se  trouvait 
celte  inscription  : Le  détachement  du 
de  ligne. 

Enfin,  le  11,  à la  distribution  solennelle 
des  récompenses,  le  capitaine  commandant 
le  détachement  recevait,  avec  les  témoignages 
d’une  vive  sympathie,  la  médaille  que  le 
jury  d’examen  venait  de  décerner  aux  jar- 
diniers du  44™e.  Y.  Boncenne. 


CONDUITE  DES  ARBRES  FRUITIERS 

D’AriiÈS  LE  PROCÉDÉ  HOOIBRENK. 


.1  M.  de  Gomiecourt. 

Vous  me  donnez,  monsieur,  dans  votre 
lettre  à M.  Jean  Sisley,  des  conseils  un  peu 
sévères.  Quelle  qu’en  soit  la  forme,  je  les 
accepterais  comme  un  service,  si  les  élé- 
ments sur  lesquels  ils  reposent  ne  me  sem- 
blaient imposer  des  bornes  à ma  reconnais- 
sance. 

^ « Quand  vous  'aurez,  me  dites-veus,  sé- 
rieusement étudié  et  expérimenté,  vous 
déclarerez  que  l’inclinaison  des  rameaux  au- 
dessous  de  riiorizoniale  est  un  moyen  sim- 
ple et  facile  pour  mettre  les  arbres  à fruit 
sans  avoir  recours  à toutes  sortes  de  muti- 
lations; et  que  telle  pratique, au  lieu  d’épui- 
ser les  arbres,  comme  quelques  personnes  le 
craignent,  les  fortifie  au  contraire.  » 

J’ai  déjà  fait  largement  la  moitié  de  cette 
déclaration,  car  j’ai  trouvé  si  simple,  si  facile 


et  surtout  si  bien  enseignée  par  la  nature  là 
mise  à fruit  par  T’iiclinaison  des  branches  au- 
dessous  de  l’horizontale,  que  j’ai  cru  de- 
voir atifibuer  la  première  application  de  ce 
procédé  aux  pomiculteurs  antédiluviens. 
(V.  Revue  horticole,  numéro  du  16  juillet 
1863,  p.  277.) 

Quand  au  surcroît  de  force  que  l’arbre 
reçoit  de  cette  vieille  pratique,  je  suis  forcé 
par  l’expérience  de  reconnaître  : 

Que  l’inclinaison  affaiblit  les  branches  ; 

Que  l’affaiblissement  de  toutes  les  bran- 
ches d’un  arbre  affaiblit  l’arbre  lui-même; 

Que  l’inclinai  son  favorise  la  production  et 
que  la  produciion  nuit  à la  vigueur. 

Conséquemment,  il  ne  m’est  pas  permis 
d’admettre  que  deux  causes  d’affaiblissement 
puissent  avoir  pour  résultat  normal  une 
augmentation  de  force. 


CONDUITE  DES  ARBRES  FRUITIERS  D’APRÈS  LE  PROCÉDÉ  HOOIBRENK. 
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« Mais,  ajoutez-vous,  mes  arbres  en  plein 
vent  ont  acquis  une  vigueur  extraordinaire.  » 
C’est  possible,  car  ils  ont  pu  résister  à vos 
jeunes  essais.  — « Ils  sont  plus  solidement 
fixés  dans  le  sol  qu’autrefois.»  C’est  probable, 
car  c’est  l’inévitable  loi  de  la  végétation.  — 
c(  Il  donnent  des  fruits  en  plus  grande  abon- 
dance. » C’est  possible  encore,  et  c’est  là 
justement  ce  qui  devrait  vous  révéler  leur 
décadence  précoce  et  leur  perte  prématurée. 

Permettez-moi  de  citer  encore  quelques 
extraits  de  votre  lettre  : 

((  Le  résultat  des  mutilations  aujourd’hui 
en  pratique  est  d’obtenir  des  brindilles  à 
fruits,  qui  sont  souvent  trop  faibles  pour 
nourrir  le  fruit.  » 

En  admettant,  comme  vous  le  faites,  l’in- 
habilité du  culitivateur,  le  résultat  inverse 
est  plus  commun  encore  ; car,  quel  que  soit 
le  système  adopté,  on  voit  plus  souvent  l’ar- 
bre se  couvrir  débranchés  à fruits  trop  for- 
tes pour  être  productives. 

« L’effet  de  l’inclinaison  est  une  sortie 
abondante  de  bourgeons  à fruit  sur  les 
branches  de  la  charpente  et  sur  le  tronc 
même.  » 

Cet  effet  semble  plus  varié.  On  lit,  en 
effet,  à la  page  72  du  dernier  numéro  de  la 
Revue,  que  les  arbres  appartenant  aux  va- 
riétés les  plus  productives,  dirigés  par 
M.  Hooïbrenk  lui-même  dans  le  jardin  de 
M.  le  colonel  Fabien,  et  portés  par  M.  Ja- 
main  à la  dernière  séance  de  la  Société  cen- 
trale d’horticulture,  étaient  pauvres  en  or- 
ganes de  fructification,  et  riches,  au  con- 
traire, en  gourmands,  qui  s’étaient  déve- 
loppés au  coude  des  branches  inclinées  à 
112  degrés  1/2. 

Quant  à la  pratique,  qui  vous  est  person- 
nelle, je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur, 
de  vous  faire  observer  : 

1®  Que  l^emploi  annuel  et  alternatif,  d’a- 
bord de  Finclinaison  des  branches  au-des- 
sous de  l’horizontale,  puis  du  redressement 
au-dessus  de  l’horizontale  pour  favoriser  le 
grossissement  des  fruits,  exigerait,  dans  la 
grande  culture,  des  frais  de  main-d’œuvre 
ruineux,  et  dans  les  fortes  branches,  une 
flexibilité  qui  a échappé  jusqu’à  ce  jour  à 
l’attention  des  observateurs. 

2o  Que  le  mode  de  formation  des  pal- 
mettes  par  l’inclinaison  de  la  flèche  et  l’évo- 
lution de  l’œil  placé  sur  le  coude,  est,  de 
votre  part,  la  réhabilitation  d’un  procédé 
que  les  jardiniers  ont  appliqué  pendant  deux 
ou  trois  siècles  à diverses  formes  de  contre- 
espalier. 

Je  dois  ajouter  maintenant  : 

Que  le  système  remis  en  lumière  par 
M.  Hooïbrenk  exige  le  palissage  sur  ba- 
guette de  toutes  les  branches  de  l’arbre  et 
l’emploi  d’innombrables  liens  pour  imposer 
à chaque  branche  l’inclinaison  voulue  ; 

Qu’il  n’est  pas  d’amateur  qui,  dans  le  feu 


de  ses  premiers  essais,  n’ait  usé  de  pareils 
moyens  et  n’y  ait  renoncé  quand  la  pratique 
lui  a démontré  les  difficultés,  l’étendue  et 
la  cherté  de  cette  folle  entreprise  ; 

Que  la  première  condition  de  l’extension 
de  la  grande  culture  et  de  la  diminution  de 
prix  des  denrées  qui  servent  à Valimenta- 
tion  publique,  c'est  la  simplicité  du  travail 
et  l’économie  de  la  main-d’œuvre  ; 

Que,  sous  ce  rapport,  le  système  que  vous 
approuvez  est  défectueux  au  premier  chef; 

Qu’enfm,  ce  système  n’arien  de  neuf  que  la 
détermination  mathématique  du  degré  d’in- 
clinaison des  branches. 

Or,  comme  je  tiens  à vous  faire  toutes  les 
concessions  possibles,  j’admets  provisoire- 
ment que  M.  Hooïbrenk,  après  avoir  passé 
sa  vie  à étudier  les  effets  de  toiis  les  degrés 
et  demi-degrés  d’inclinaison  des  branches  de 
toutes  les  sortes  d’arbres  fruitiers,  ait  cru 
reconnaître  comme  la  plus  avantageuse 
pour  tous  les  arbres  connus  (quel  que  soit, 
d’ailleurs,  le  mode  de  végétation  propre  à 
chacun  d’eux),  l’inclinaison  à cent  douze 
DEGRÉS  ET  DEMI.  Je  VOUS  le  demande  à vous, 
monsieur,  dont  l’intelligence  est  bien  supé- 
rieure, certes,  à celle  des  cultivateurs  or- 
dinaires, comment  avez-vous  pu  résoudre  le 
problème  d’une  inclinaison  exacte  à cent 
DOUZE  DEGRÉS  ET  DEMI?  L’œil  lie  Suffit  pas 
évidemment  pour  cela.  Avez-vous  fait  usage, 
pour  chaque  branche,  d’un  fil  à plomb  dans 
l’axe  de  la  tige  et  d’un  grand  demi-cercle 
gradué  ? Si  vous  n’avez  usé  d’aucun  moyen 
de  précision,  vous  n’avez  certainement  pas 
appliqué  le  système  Hooïbrenk  dans  la 
seule  chose  qui  \e  constitue;  et  si,  n’ayant 
pas  appliqué  l’invention  de  M.  Hooïbrenk, 
vous  avez  obtenu  néanmoins  les  mêmes  ré- 
sultats que  lui,  il  faut  en  conclure  que  l’in- 
vention des  CENT  DOUZE  DEGRÉS  ET  DEMI 
est  un  leurre  de  science  et  une  plaisanterie 
de  doctrine  qu’on  ne  doit  pas  prendre  au 
sérieux. 

En  terminant,  monsieur,  vous  avez  raison 
d’affirmer  « que  les  appréciations  sérieuses 
ne  viennent  que  des  hommes  dégagés  de 
tout  intérêt  d’amour-propre  et  d’argent.  » 
Plus  tard,  vous  reconnaîtrez  que  l’exaltation 
des  débuts  et  les  jugements  précipités  ren- 
dentlesappréciations  moins  sérieuses  encore. 
De  votre  aveu,  vous  ne  pratiquez  l’inclinai- 
son que  depuis  trois  ans.  Vous  n’êtes  donc 
pas  arrivé  encore  au  terme  de  cette  première 
partie  de  l’expérience  qui  séduit  ; et,  avant 
d’entreprendre  celle  qui  désenchante,  vous 
posez  des  conclusions  qui  pourraient  induire 
en  erreur  et  enrayer  les  progrès  de  l’arbo- 
riculture, si  Fon  ne  s’habituait,  depuis  quel- 
que temps,  à faire  la  part  d’un  engouement 
naïf  pour  les  vieilles  nouveautés. 

Moi  aussi,  monsieur,  sur  la  foi  trop  vvei 
de  viticulteurs  en  renom,  j’ai  conseillél’essai 
de  multiplication  en  grand  de  la  vigne  par 
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le  procédé  de  M.  Iludelot.  Joignant  l’exem- 
ple au  précepte,  j’ai  sem'p  en  pleine  terre 
environ  dix  mille  yeux.  Je  n’ai  pas  obtenu 
unseulpied  de  vigne.  Les  expérimentateurs, 
tentés  par  mes  conseils,  n’ont  pas  été  plus 
heureux.  Aussi,  lorsque  pour  multiplier  de 


précieux  cépages,  je  recommande  aujour- 
d’hui la  vieille  et  sûre  pratique  des  boutures- 
semis  en  terrine,  je  n’obtiens  plus  pour 
réponse  qu’un  sourire  d’iiidillérence  et 
d’incrédulité. 

Agréez,  etc.  Lu’joulet. 


LES  PLANTES  A FEUILLAGE  COLORÉ’. 


Dans  cette  immense  tribu  des  plantes  à 
feuillage  ornemental,  qui  sont  l’objet  de 
toutes  les  faveurs  d’aujourd’hui  et  ont  dé- 
trôné les  Heurs  pour  un  grand  nombre 
d’amateurs,  on  distingue  une  section,  la 
plus  riche,  caractérisée  par  une  coloration 
brillante  ou  insolite  des  feuilles  qui  offrent, 
par  les  différents  tons  qui  les  composent, 
une  élégance  et  une  diversité  remarquables. 
Nous  voulons  parler  non  pas  seulement 
des  plantes  panachées,  où  la  couleur  blan- 
che a remplacé  la  chlorophylle  absente,  et 
dont  l’aspect  maladif  jette  parfois  dans  l’es- 
rit  un  léger  sentiment  de  tristesse,  mais 
ien  des  plantes  à feuillage  coloré,  revêtues 
de  toute  leur  santé,  de  nuances  brillantes, 
égalant  souvent  l’attrait  des  plus  belles 
fleurs. 


L’borticulture  est  devenue  une  assez  vaste 
science,  pour  que  l’étude  ou  la  fantaisie 
spéciale  à chacun  trouve  un  champ  suffisant 
dans  l’adoption  d’une  famille  botanique  ou 
d’une  famille  horlicole.  Nous  entendons 
par  famille  horticole  une  réunion  de  plan- 
tes que  les  horticulteurs  rapprochent  à pre- 
mière vue  par  des  signes  extérieurs,  sou- 
vent indépendants  de  leurs  véritables  ca- 
ractères scientifiques.  Les  plantes  à feuil- 
lage coloré  forment  une  de  ces  familles. 
Elles  ont  trouvé  depuis  peu  d’années  un 
grand  nombre  d’adeptes  enprenantune  place 
des  plus  importantes  dans  la  décoration  des 
appartements.  En  France,  elles  ont  autant 
et  plus  de  succès  que  de  l’autre  côté  du  dé- 
troit, et  cependant  l’Angleterre  a donné  la 
premièreun  ouvrage  traitant  de  leur  descrip- 


Fig.  14.  — Calathæa  zebriiia. 


tion,  de  leur  histoire  et  de  leur  culture,  en- 
richi de  60  magnifiques  gravures  coloriées, 
et  signé  de  MAI.  Lowe  et  Howard.  Le  livre 

’ 1 vol.  de  luxe,  in-S®,  broché  à l’anglaise,  chez 
Rothschild,  43,  rue  Saint-André-des-Arts.  — Prix  : 
25  fr. 


s’est  vendu  en  un  clin  d’œil  ; toute  publica- 
tion de  ce  genre  a le  succès  assuré  chez  nos 
voisins.  Nous  avions  vu  ce  beau  livre,  et  ap- 
plaudi à l’idée  qui  l’avait  conçu,  à la  lacune 
qu’il  avait  comblée,  à la  faveur  qui  l’avait 
accueilli.  Nous  déplorions  pour  la  France 
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la  disette  d’un  semblable  ouvrage,  lorsque 
M.  Rothschild  imagina  de  traduire  le  livre 
de  MM.  Lowe  et  Howard,  de  faire  revoir  et 
compléter  son  travail  par  M.  Naudin,  dont 
on  connaît  la  vaste  éruditiont  et  la  compé- 
tence en  pareille  matière,  et  de  le  livrer 
aux  amateurs  à 
un  prix  relative- 
ment fort  mo- 
deste. 

Tout  en  res- 
tant ce  qu’il  était 
dès  l’abord,  un 
livre  de  luxe , 
ayant  sa  place 
marquée  dans  le 
salon,  et  initiant 
les  dames  à la 
connaissancedes 
belles  plantes 
qui  ont  aujour- 
d’hui leurs  pré- 
férences, le  livre 
de  M.  Rothschild 
a doublé  son  im- 
^portance  et  con- 
quis une  place  distinguée  dans  la  bibliothè- 
que de  l’horticulteur  et  du  savant,  grâce  à 
la  révision  et  au  complément  ajouté  par 
M.  Naudin. 

Fidèle  reproducteur  des  coloris  les  plus 
rares,  ce  beau  livre  déroulera  de>ant  vos 
yeux  les  feuilles  satinées  de  ces  beaux  Ré- 
gonias,  nés  d’hier,  et  cependant  répandus 
partout  ; le  Caladium  Chantini^  aux  macules 
écarlates  et  argentées;  les  formes  délicates 
et  les  marbrures  blanches  du  C.  argy rites; 
le  limbe  empourpré  du  splendide  C.  bicolor  ; 
le  Cissus  discolor,  dont  les  deux  faces  de  la 
feuille  présentent  ou  le  vert  émeraude  ou  le 
pourpre  violet  réticulé  d’argent  ; le  Cordylme 
indivisa,  aux  nervures  d’or;  le  Cyanophyllum 
magnificum^  dont  le  nom  seul  est  le  plus  bel 
éloge  ; les  Dracœna  ferrea  et  terminalis^  la 
joie  de  nos  salons,  où  leurs  feuilles,  zonées 
de  brun,  de  vert,  de  blanc  et  de  carmin,  se 


dressent  en  toute  leur  beauté;  les  Calatîiea 
zebrina  14)  aux  magnifiques  zébrures; 
\ePteris  tricolor^  une  fougère  rouge,  verte 
et  blanche;  ces  bijoux  à’ AnœctochiluSy  au 
feuillage  mordoré,  veiné  ou  bordé  d’or,  de 
blanc,  d’écarlate,  curieux  et  riches  à plaisir 

\ePoinsettiapul~ 
cher  rima,  aux 
bractées  de  feu  ; 
les  Pandanus  et 
les  Ananas  pa- 
nachés; les  So- 
nerila  (fig.  15), 
délicatement 
ponctués  de  per- 
les blanches  sur 
fond  vert  ; et 
combien  d’au- 
tres encore,  sans 
compter  plu- 
sieurs plantes 
rustiques  , de 
plein  air , qui 
ne  le  cèdent 
guère  à leurs 
sœurs  des  tro- 
ques en  élégance  et  en  belles  couleurs. 

Voilà  donc,  comme  le  dit  M.  Rothschild 
dans  sa  préface,  le  premier  jalon  d’une 
voie  encore  inexplorée  dans  notre  pays,  à 
savoir,  la  reproduction  des  plus  belles  œu- 
vres de  la  littérature  horticole  de  nos  voi- 
sins d’Angleterre  et  d’Allemagne. 

L’appui  ne  lui  manquera  pas  en  France, 
où  deux  mobiles  poussent  les  acheteurs  ; 
l’intérêt  réel  d’un  bon  livre,  et  l’attrait  de  la 
nouveauté,  de  l’actualité,  qui,  à Paris,  passe 
avant  bien  des  considérations. 

Nous  souhaitons  à M.  Rothschild  bonne 
chance  dans  son  intelligente  entreprise. 
Nous  savons  qu’il  prépare,  dès  à présent, 
un  second  volume  des  plantes  à feuillage, 
et  nous  sommes  à l’avance  assuré  pour  lui 
du  succès  qui  accompagne  aujourd’hui  la 
drésente  publication. 

E.  André. 


Fig.  15.  — Sonerila  maculata. 


LES  RAISINS  PRUNELLA  NOIR  ET  PRUNELLA  GRIS 

DE  LOT-ET-GARONNE. 


Fidèle  à tenir  la  promesse  faite  à M.  Rar- 
ral  Tannée  dernière  (vol.  de  1864,  p.  66), 
je  lui  ai  envoyé  quelques  grappes  des  deux 
Raisins  que  je  crois  peu  ou  point  connus  en 
dehors  des  vignobles  de  Lot-et-Garonne,  où 
je  les  ai  remarqués  et  appréciés  dès  mon 
enfance. 

L'Ühor  Szemu  Szœllo  de  Hongrie,  décrit 
dans  Tampélographie  du  comte  Odart,  est 
bien  le  Raisin  Prnnella  figuré  dans  la  Re- 
vue horticole  du  1er  décembre  1863,  et 
M.  Carrière  Ta  décrit,  avec  raison,  sous  son 


nom  de  Prunella , qu’il  porte  en  France 
dans  presque  toutes  les  collections;  il  est 
aussi  appelé  quelquefois  Raisin  Prune  à 
cause  de  l’analogie  de  ses  gros  grains  ronds 
assez  semblables  à de  petites  Prunes  noires. 

Le  Raisin  connu  dans  le  Lot-et-Garonne 
sous  le  nom  de  Prunella  noir  n’a  aucune 
ressemblance  avec  le  Pruîiella  de  M.  Car- 
rière. 

Celui-ci  appartient  à un  cépage  peu  vi- 
goureux et  d’une  fertilité  modérée;  son  bois 
est  grêle,  à nœuds  assez  éloignés;  ses  feuil- 
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les,  profondément  dentées,  sont  d’un  vert 
clair  au-dessus,  blanchâtres  et  duveteuses 
en  dessous  ; ses  grappes  n’atteignent  qu’une 
grosseur  moyenne;  les  grains  étant  peu 
serrés,  on  n’a  jamais  besoin  de  recourir  à 
l’opération  du  ciselage;  ces  grains,  de  forme 
ovoïde  assez  gros,  sont  d’un  beau  noir  lé- 
gèrement recouverts  d’une  pruine  grisâtre  ; 
la  peau  est  épaisse  et  fait  si  bien  corps  avec 
la  pulpe,  que  ce  Raisin  est  d’un  croquant 
remarquable;  il  manque  un  peu  de  principe 
sucré,  et  ce  défaut  disparaît  au  fruitier  quand 
arrivent  décembre  et  janvier.  Sa  grande  qua- 
lité est  sa  bonne  et  longue  conservation.  11 
est  apprécié  dans  le  Lot-et-Garonne  comme 
un  Raisin  de  table  et  peu  estimé  pour  le 
pressoir  ; aussi,  n’existe-t-il  que  clair-semé 
dans  les  vignobles  où  on  le  rencontre. 

Le  Prunella  gris  est  plus  connu  sous  la 


dénomination  de  Fumât,  mot  patois  qui  veut 
dire  fumé,  et  qui  tient  à sa  couleur  d’un 
gris  particulier,  presque  unique  dans  les 
Raisins.  Bois,  feuillage,  vigueur  moyenne, 
grappe,  forme  du  grain,  goût,  tous  les  ca- 
ractères enfin  désignés  pour  le  Prunella 
noir,  peuvent  s’appliquer  au  Prunella  gris, 
qui  paraît  n’étre  qu’une  sous-variété  ne 
différant  du  noir  que  par  la  couleur. 

La  figure  coloriée  du  présent  numéro 
montre  ce  Raisin  fort  curieux. 

Je  tâcherai  de  me  procurer  assez  de  sar- 
ments ou  crossettes  de  ces  deux  intéres- 
santes variétés  de  vignes,  pour  pouvoir  les 
propager  en  France,  par  l’envoi  gratuit  à 
MM.  les  pépiniéristes  et  Amateurs  qui  vou- 
dront bien  m’en  faire  la  demande. 

Eugène  glady. 


ECHINOCEREUS  BLANKIl. 


Cette  plante,  que  représente  notre  se- 
conde planche  coloriée,  et  à laquelle  je 
maintiens  le  nom  iV Echinocereus  Blankii, 
parce  que  c’est  celui  sous  lequel  elle  est 
connue  dans  le  commerce,  et  notamment  sur 
les  catalogues  de  Gels,  1858,  61  et  65;  Lan- 
dry, 1863,  et  Seiîcke,  de  Leipzig,  1865; 
cette  plante,  dis-je,  ne  diffère  en  rien,  pour 
la  tige,  d’une  plante  que  j’ai  achetée  en 
1861  à M.  Pfersdorff,  horticulteur  de  Paris, 
sous  le  nom  d’Echinocereus  Berlandieri, 
non  plus  que  pour  la  fleur,  que  j’ai  pu  ob- 
server plusieurs  fois  depuis.  Cependant, 
quoique  ne  pouvant  affirmer  qu’il  n’existe 
pas  un  Blankii  quelconque  différant  es- 
sentiellement du  Ber/andïeri,  je  n’en  trouve 
aucune  mention  dans  les  ouvrages  du  D''  En- 
gel  man,  lequel  cite  très-souvent  les  décou- 
vertes du  Dr  Poselger,  qui  explora  le  midi 
du  Texas  et  le  nord  du  Mexique,  à peu 
près  à la  même  époque  qu’Engelman.  De 
plus,  la  description,  ainsi  que  la  figure  du 
Berlandieri  que  donne  Engelman  (United 
States  and  Mexican  boundary  survey,Sami- 
Louis,  1858),  se  rapportent  si  bien  à notre 
plante,  que  je  suis  porté  à croire  que  les  deux 
plantes  n’en  font  qu’une.  Je  dois  néan- 
moinsrépéter  ici  ma  ferme  conviction,  qu’une 
description  écrite  des  tiges  d’une  Cactée, 
si  bien  faite  qu’elle  soit,  ne  pourra  pres- 
que jamais  nous  fixer  sur  l’identité  de  la 
plante,  surtout  quand  il  s’agit  d’espèces 
très-voisines.  Selon  mon  idée,  une  simple 
esquisse  du  faciès  général  est  souvent  plus 
utile  à l’amateur  et  à l’horticulteur  qu’une 
description  plus  minutieuse,  fatigante  pour 
l’attention  et  basée  sur  des  détails  variables 
souvent  en  eux-mêmes,  et  toujours  variables 
dans  l’appriciation  et  du  lecteur  et  de  l’é- 
crivain. Voici  ce  que  dit  Engelman, 


Sous-genre  Echinocerei.  — Groupe  des 
Pantalophi.  C.  Berlandieri. — Ainsi  nommé 
d’après  le  D^  Berlandier,  qui  le  fit  connaî- 
tre, ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  du 
Rio-Grande  inférieur.  — Souvent  cultivé 
sous  les  noms  impropres  de  C.  Bepens. 
C.  Deppei.  — Fleurit  en  mai,  juin,  — 
Plante  étalée  et  procombante;  branches 
érigées,  atténuées  à la  base,  et  y articulées, 
longues  de  0™.038  à 0^.153,  et  de  0"^. 020  à 
0^.026  de  diamètre;  térète  avec  les  tuber- 
cules en  spirale,  ou  ayant  les  tubercules 
espacés  le  long  de  5-6  côtes.  — Aréo- 
les distantes  de0«\010à  0™.015.  — Epi- 
nes radiantes,  sétiformes,  longues  de  O*". 010 
à 0'". 013;  quelquefois,  celle  du  sommet  de 
l’aérole  plus  forte  et  plus  brune.  — Epine 
centrale  brun-jaunâtre,  plus  longue  vers  le 
sommet  des  liges,  longue  de  0'». 013-16 
à 0"i.026-0"\034.  — Fleurs  longues  de 
0"^.075-0"i.l00  ; bien  ouvertes,  elles  ont 
10  centimètres  de  large,  et,  alors  seule- 
ment, 5 de  long.  — Sétules  inférieures  du 
tube,  longues  de  0"L 005-0™. 008  ; les  su- 
périeures de  0™. 010-0™. 01 5.  — Tomen- 
lum  blanc,  court.  — Pétales  longs  et  étroits; 
0™. 007-0™. 010,  rarement,  0™. 013  de  large. 
— Beau  rose.  — Filaments  courts,  rose 
pâle.  — Stigmate  long  et  subérigé.  — Baie 
longue  de  0™. 023,  couverte  d’une  profusion 
d’épines  bariolées  sétiformes.  — Graines 
longues  de  0™.013,  fortement  et  distincte- 
ment tuberculées,  contractées  à la  base. 

Très-voisine  du  C.  Pentalophus  D.  G., 
qui  cependant  est  une  plante  érigée.  — 
Patrie,  bords  du  Nueces  (Texas  méridional). 
J’ajouterai  que  j’ai  vérifié  sur  une  de  mes 
plantes  les  mesures  américaines,  dont  le 
pouce  équivaut  à environ  0™.025,  et  la  ligne 
à 0™.002  5/100.  F.  Palmer. 


EXPLORATIONS  DU  DOCTEUR  WELWITSCH 

DANS  L’AFRIQUE  AUSTRALE. 


Les  périlleuses  excursions  des  pionniers 
de  la  science  à travers  des  régions  incon- 
nues auront  toujours  le  privilège  d’exciter 
un  vif  intérêt.  Comment,  en  effet,  ne  pas 
se  sentir  saisi  d’admiration  pour  ces  hom- 
mes qui,  seuls  et  souvent  dénués  du  né- 
cessaire, osent  entreprendre  cette  lutte  iné- 
gale contre  la  nature,  où  ils  sont  presque 
assurés  d’avance  de  rencontrer  la  mort? 
Le  martyrologe  des  botanistes-voyageurs 
estldéjà  bien  long,  et  cependant  il  se  trouve 
toujours  de  ces  âmes  fortement  trempées 
que  les  catastrophes  ne  découragent  point. 
Les  premiers  venus  succombent,  non  sans 
gloire,  il  est  vrai  ; ceux  qui  les  suivent  vont 
un  peu  plus  loin  et  plantent  de  nouveaux 
jalons;  viennent  enfin  ceux  qui  réussissent, 
et  qui,  ayant  vaincu  la  nature,  rapportent 
à leurs  concitoyens  des  dépouilles  opimes. 

Le  Welwitsch  est  du  nombre  de  ces 
derniers.  Plein  d’ardeur  pour  la  science  des 
végétaux,  jeune,  robuste,  aventureux,  en- 
thousiaste, déjà  aguerri  aux  fatigues  par  de 
nombreux  voyages  en  Europe,  il  réunissait 
toutes  les  qualités  requises,  lorsque,  il  y a 
quelques  années,  le  gouvernement  portugais 
lui  confia  la  redoutable  mission  d’explorer 
l’Afrique  équatoriale,  déjà  fatale  à tant  de 
ses  prédécesseurs.  Plus  heureux  que  Smith, 
qui  périt  de  la  fièvre  avec  presque  tous  ses 
compagnons  dans  la  malheureuse  expédi- 
tion du  capitaine  Tuckey,  il  scruta  toute 
cette  côte  meurtrière,  du  au  16°  degré 
de  latitude  australe,  et,  au  milieu  de  dif- 
ficultés inouïes,  il  s’avança  dans  l’intérieur 
du  continent  jusqu’à  250  milles  de  la  mer. 

La  première  année  de  son  séjour  à An- 
gola, il  explora,  malgré  les  tourments  de 
la  faim,  de  la  soif  et  d’une  chaleur  intolé- 
rable, tout  le  pays  qui  s’étend,  sur  plus  de 
3 degrés  de  latitude,  entre  les  rivières  Congo 
et  Cuanza.  En  octobre  1854,  ayant  traversé, 
dans  la  direction  de  l’est,  un  pays  monta- 
gneux, il  arriva  dans  les  contrées  fertiles 
et  boisées  de  Cazenoja  et  de  Golungo-Alto, 
où  il  s’arrêta  près  de  deux  ans,  fouillant 
le  pays  dans  tous  les  sens,  herborisant,  ré- 
coltant des  graines,  recueillant  des  notes 
sur  les  sujets  les  plus  variés.  Mais  déjà  les 
fatigues  inhérentes  à de  tels  travaux  com- 
mençaient à porter  leurs  fruits  : la  fièvre 
vint,  accompagnée  d’un  nombreux  cortège 
d’infirmités,  qui  obligèrent  notre  voyageur 
à prendre  quelque  repos.  Il  n’était  pas  en- 
core rétabli  qu’il  entreprenait,  en  1858, 
une  nouvelle  excursion  dans  la  région 
qui  est  au  nord  'de  Saint-Paul  de  Loanda, 
et,  l’année  suivante,  un  autre  voyage  à la 


côte  de  Mossamédès,  jusqu’au  cap  Nègre, 
au  sud  du  pays  de  Eenguela.  Arrivé  là,  il 
gagna  le  fertile  et  salubre  plateau  d’Huilla, 
élevé  de  1,500  à 2,000  mètres  au-dessus 
delà  mer,  où  il  comptait  refaire  sa  santé 
avant  de  revenir  en  Europe. 

Peu  de  voyages  d’explorations  ont  été 
plus  fertiles  en  découvertes  que  ceux  du 
D*'  Welwitsch.  Sans  parler  des  très-nom- 
breux matériaux  qu’il  a amassés,  et  qui  ont 
grossi  tous  les  herbiers  de  l’Europe,  il  nous 
a valu  des  faits  de  géographie  botanique 
tout  à fait  inattendus.  Ce  qui  frappe  le  plus, 
parmi  ces  derniers,  c’est  l’existence  d’une 
espèce  de  Cactée,  un  Rliipsalis,  qui  vit  en 
parasite  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  sur 
les  Baobabs  (Adansonia)  et  sur  les  Stercu- 
lias.  Sans  l’autorité  indiscutable  du  Wel- 
witsch, on  aurait  peine  à croire  à une  telle 
exception  géographique,  puisque,  jusqu’ici, 
joutes  les  Cactées  étaient  connues  exclusive- 
ment américaines.  Cependant,  d’autres  gen- 
res américains  ont  aussi  des  représentants  en 
Afrique,  et  des  genres  africains  en  Améri- 
que, ce  qui  diminue  un  peu  l’étrangeté  du 
fait.  Effectivement,  M.  Welwitsch  a encore 
trouvé  en  Afrique  deux  réprésentants  du 
genre  Vellozia,  jusqu’alors  confiné  au  Bré- 
sil, puis  différentes  espèces  de  Bégonias  et 
di  Hijpoxis ; \mQ  Rafffésiacée  parasite  sur  les 
arbres,  un  Ouvirandra  à fleurs  bleues,  non 
point  submergé  comme  son  ancien  congé- 
nère de  Madagascar,  mais  ayant  simplement 
le  pied  dans  l’eau  des  marécages,  toutes 
plantes  qu’on  croyait,  il  y a peu  de  temps 
encore,  étrangères  au  continent  africain. 

Une  autre  découverte  de  notre  voyageuj 
qui  ne  manque  pas  d’importance  non  plus, 
en  ce  qu’elle  confirme  une  supposition  de 
Robert  Brown,  est  celle  du  Monodora  my- 
ristica,  et  d’une  seconde  espèce  du  même 
genre,  dans  les  bois  de  Golungo-Alto  et  de 
Pungo-Andongo.  Ce  Monodo7''a  est  )e  Mus- 
cadier d’Amérique,  çu’on  cultive  dans  les 
Antilles.  On  a lontemps  discuté  sur  son 
origine,  et  Robert  Brown  le  premier  a sou- 
tenu qu’il  devait  être  africain,  et  que  son 
importation  en  Amérique,  aussi  bien  que 
celle  du  Blighia  et  de  beaucoup  d’autres 
plantes  utiles,  était  très-probablement  dûe 
aux  nègres.  La  trouvaille  de  M.  Welwitsch 
a pleinement  confirmé  les  vues  du  grand 
botaniste  anglais. 

En  parcourant  les  plaines  sablonneuses 
et  brûlées  qui  s’étendent  entre  les  rivières 
de  Bande  et  de  Zenza,  M.  Welwitsch  arriva 
à une  épaisse  forêt  de  cinq  lieues  de  lon- 
gueur, entièrement  composée  d’une  espèce 
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(le  Palmier  braiicliu,  probablement  du  genre 
If^pliœiWy  dont  les  innombrables  têtes,  en- 
cbevêlrées  les  unes  dans  les  autres,  for- 
maient une  toiture  impénétrable  aux  rayons 
du  soleil.  Ces  arbres,  comme  plusieurs 
autres  Palmiers  de  l’Afrique,  donnent  un 
vin  excellent.  S’il  venait  à être  reconnu  que 
cet  arbre  est  identique  avec  l'Hyphœne 
lliebaica,  ou  avec  VIL  gmneensis^  qui  est 
assez  prol)ablement  le  même  que  le  thebaicciy 
on  aurait  par  ce  fait  la  preuve  de  l’immense 
extension  (|ue  peut  prendre , en  Afrique , 
un  genre  de  plantes  réduit  à une  seule 
espèce. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  géographie  bo- 
tanique qui  est  intéressée  aux  découvertes 
du  Di"  Wehvitscb,  c’est  aussi  la  morphologie, 
c’est-à-dire  l’bisloire  de  1a  structure  des 
végétaux,  et  ceux  qu’il  a observés  ou  rap- 
})ortés  agrandissent  considérablement  le 
nombre  (les  formes  connues.  Linné  disait, 
il  y a un  siècle  : Semper  aliquid  novi  ex 
Africa,  il  arrive  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  de  l’Afrique;  et  cet  adage,  bien  sou- 
vent redit  depuis,  est  encore  aussi  vrai 
aujourd’hui  qu’alors.  Quoi  de  plus  nouveau 
et  de  plus  étrange  en  elîet  que  ce  prodigieux 
Toimbo,  dédié  à notre  voyageur  par  le  sa- 
vant Hooker,  sous  le  nom  de  Welwitschia 
mirabilis  ? La  Revue  horticole  l’a  déjà  fait 
connaître  àses  lecteurs, et  nousn’avons  rien 
à en  dire  de  plus;  mais,  ce  qui  est  presque 
aussi  merveilleux,  c’est  l’existence,  au  som- 
met des  montagnes  rocailleuses  de  Pungo- 
Andongo,  à 000  mètres  d’altitude,  d’une 
Musacée  (peut-être  un  vrai  Musa),  dont  la 
tige  a jusqu’à  cinq  mètres  ou  plus  de  cir- 
conférence. Enfin,  dans  la  région  de  Golungo- 
Alto,  qui  est  particulièrement  remarquable 
par  ses  plantes  gigantesques,  M.  Welwilsch 
a trouvé  la  plus  étonnante  des  Ombellifères 
connues,  dans  un  arbre  dont  le  tronc  me- 
sure de  1 mètre  à L".50  de  tour,  et  qui  est 


également  estimé  des  naturels  pour  les 
projiriétés  médicales  qu’on  lui  attribue  et 
pour  la  dureté  de  son  bois.  A coup  sûr,  on 
ne  se  serait  guère  attendu  à ce  qu’une  Om- 
bellifère  se  présentât  sous  de  telles  propor- 
tions; mais  peut-être  est-ce  plus  une  Ara- 
liacée  qu’une  Ombellifère.  Lesdeux  familles 
sont  en  efl'et  si  voisines  qu’on  comprend  la 
possibilité  d’attribuer  à l’une  ce  qui  appar- 
tient à l’autre;  peut-être  aussi  y a-t-il  des 
genres  intermédiaires  qui  font"  le  passage 
naturel  entre  les  deux  groupes. 

Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  que  le 
D>' Welwitsch  a travaillé  avec  autant  de  suc- 
cès pour  nos  jardins  (^ue  pour  nos  herbiers; 
mais  il  n’en  a pas  été  ainsi;  des  circons- 
tances fâcheuses,  indépendantes  de  sa  vo- 
lonté, l’ont  empêché  de  tirer  un  utile  parti 
des  graines  qu’il  avait  si  péniblement  ré- 
coltées. Nous  en  avons  reçu  de  lui  un  très- 
riche  envoi,  provenant  des  diverses  localités 
que  nous  avons  citées  tout  à l’heure,  et  en 
particulier  du  plateau  d’Huilla.  Malheureu- 
sement, ces  graines,  par  vétusté  sans  doute, 
avaient  perdu  leur  vitalité,  car  les  semis  les 
plus  répétés,  et  faits  dans  les  meilleures 
conditions,  tant  à Paris  que  dans  le  midi  de 
la  France,  n’ont  pas  donné  une  seule  plante. 
C’est  là  un  échec  regrettable,  non-seulement 
à cause  de  la  variété  et  du  grand  nombre  des 
espèces  auxquelles  ces  graines  apparte- 
naient, mais  aussi  à cause  de  la  difficulté 
de  s’en  procurer  de  nouvelles.  Cet  échec 
toutefois  peut  servir  de  leçon  aux  collecteurs 
et  à ceux  qui  les  emploient,  en  leur  mon- 
tcant,  une  fois  de  plus,  que  les  graines 
récoltées  dans  les  pays  chauds  doivent  être 
promptement  expédiées  en  Europe,  et  qu’il 
suffit  de  bien  peu  d’années,  sous  ces  cli- 
mats brûlants,  pour  leur  faire  perdre  leur 
faculté  germinative. 

N AUBIN. 


SUR  L’ORIGINE  DES  ROSIERS  HYDRIDES\ 


Voici,  par  ordre  d’apparition  commer- 
ciale, les  noms  des  premiers  Rosiers  dits 
hybrides  remontants,  avec  l’indication  du 
nom  des  horticulteurs  qui  les  ont  mis  au 
commerce^  : 

En  1835,  par  M.  Sisley,  à Paris,  on  re- 
cevait: Hybride  remontant  Sisley. 


* Voir  te  numéro  du  16  février,  page  66. 

^ Nous  devons  tous  ces  renseignements,  ainsi  que 
la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  servi  pour  rédiger 
cet  article,  à l’extrême  obligeance  de  M.  Verdier 
père.  C’est  donc  à lui  qu’en  revient  tout  le  mérite. 
Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  lui  en  témoi- 
gner nos  bien  sincères  reinercîrnents. 


En  1838,  par  M.  Laffay,  à Bellevue,  près 
Paris  : Princesse  Hélène;  Reine  Victoria; 
Maréchal  Soult;  Lady  Fordwich. 

En  1839,  par  M.  Laffay  : Comte  de  Paris; 
Madame  Laffay  ; Louis  Ronaparte. 
l?n  1839,  par  M.  Plantier,  à Lyon  : Aride. 
Cette  même  année,  on  recevait  d’Angers  : 
Fulgorie. 

En  1840,  par  M.  Laffay  : Duchesse  de  Su- 
therland William  Jess;  Mistriss  Elliot. 

Par  M.  Duval  père,  à Montmorency  : Au- 
bernon. 

Par  M.  Mouchelet,  à Saint-Denis  : Augus- 
tine Mouchelet. 

Par  M.  Rœser,  à Crécy  : Prudence  Rœser. 
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En  1841,  par  M.  Laffay  : Prince  Albert; 
Hivers;  Duchesse  de  Nemours. 

.Par  M.  Plaiitier,  à Lyon  : Reine  de  la 
Guillolière ; Pauline  Plahtier. 

ParM.  Dupont,  à Brie-Comle-Piobert  : Ju- 
lie Dupont. 

Par  M.  Cornu,  à Versailles  : Mélanie 
Cornu. 

En  1842,  par  M.  Laffay  : Docteur  Mar- 
tolin;  Docteur  Marx;  Lady  Alice  Peel. 

Par  M.  Desprez,  à Yèbles  : Baronne  Pré- 
vost; Marquise  Boccella;  Madame  Emma 
Dampierre;  Madame  Damême. 

En  1843, par  M.  Laffay  : Rose  de  la  Reine; 
Comtesse  Duchâtel. 

ParM.  Vibert  : Jacques  Laffitte;  Yolande 
d'Aragon,  etc.,  etc. 

^ En  1844,  1845,  184G,  MM.  Oudin,  à Li- 
sieux; De  Mondeville,  à Sainte-Radegonde  ; 
Portemer,  à Gentilly;  Verdier  père,  met- 
taient aussi  au  commerce  quelques  hybrides 
remontants. 

Enfin,  on  voit  en  quelques  années  appa- 
raître des  hybrides  remontants  chez  pres- 
que tous  les  semeurs  de  cette  époque. 

D’après  une  grande  loi  dont  nous  ignore- 
rons probablement  toujours  la  cause , dont 
nous  voyons  seulement  les  effets,  nous  con- 
statons que  tous  les  êtres  tendent  non-seule- 
ment à se  reproduire,  mais  encore  à s’amé- 
liorer, c’est-à-dire  à acquérir  de  nouvelles 
(jualités,  ou  tout  au  moins  à augmenter 
celles  qu’ils  possèdent,  de  sorte  que  la  pro- 
priété remontante  tendit  constamment  à 
s’accroîtne  et,  pour  ainsi  dire,  à devenir 
permane  te.  Aujourd’hui,  en  effet,  lorsqu’on 
sème  des  graines  Y hybrides  remontants,  on 
n’obtient,  en  général,  que  des  plantes  remon- 
tantes, plus  ou  moins,  bien  entendu.  L’ex- 
ception est  devenue  la  règle  *. 

’ Relativement  aux  semis  de  Rosiers,  et  en  ce  qui 
concerne  leur  propriété  remontante,  nous  devons 
taire  observer  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  ju- 
ger par  avance  si  une  plante  sera  ou  ne  sera  pas 
remontante,  que  sous  ce  rapport  on  voit  souvent 
dans  les  individus  issus  d’un  meme  semis,  apparaître 
les  différences  les  plus  grandes  ; ainsi  on  en  voit  qui 
lleurissent  très-jeunes  et  lorsqu’ils  sont  encore  petits, 
d’autres  qui  ne  lleurissent  que  lorsqu’ils  sont;  plus 
vieux,  et  d’autres  enfin  qui  ne  fleurissent  que  lors- 
qu’ils sont  très-vieux  et  très-forts,  relativement, 
bien  entendu.  Néanmoins  ces  signes  n’ont  rien  d’ab- 
solus et,  l’on  n’en  peut  conclure  que  ces  plantes  tar- 
dives, paresseuses  à fleurir,  comme  disent  les  hor- 
ticulteurs, ne  remonteront  pas.  En  effet,  on  vois 
parfois  plus  tard  parmi  ces  dernières,  qu’il  y a det 
variétés  très-floribondes,  et  qui  même  remontent 
très-bien;  mais  ce  qu’on  remarque  presque  toujours, 
cest  que  ces  individus  précoces  ne  sont  jamais  vi- 


Ces  hybrides  ont  conservé  les  caractères 
physiques  des  Provins,  c’est-à-dire  des  pères; 
ceux  des  mères,  au  contraire,  ont  été  en 
très-grande  partie  absorbés  ; ils  n’ont  guère 
conservé  de  ces  dernières  que  la  propriété 
de  fleurir  plusieurs  fois  pendant  la  même 
année. 

Pourtant,  leur  tempérament  aussi  a été 
modifié,  et  la  plupart  de  ces^  hybrides  ne 
résistent  pas  aux  froids  du  nord  de  l’Europe, 
tandis  que  les  Provins,  au  contraire,  les  sup- 
portent bien;  il  arrive  même  parfois,  lorsque 
les  hivers  sont  très-rigoureux,  que  cer- 
tains de  ces  hybrides  gèlent. 

Dans  les  premiers  semis  que  l’on  faisait 
de  graines  de  Rosiers  hybrides,  on  obtenait 
constamment  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d’individus  qui  avaient  les  caractères 
généraux  des  mères;  aujourd’hui,  il  en  est 
tout  autrement,  et  lorsqu’on  sème  des  hy- 
brides, il  est  bien  rare  qu’on  obtienne  autre 
chose.  Ces  hybrides  tendent  donc  à passer  à 
l’état  de  sous-races. 

C’est  ainsi  que  tout  s’harmonise,  que  tout 
marche  graduellement  et  insensiblement,  et 
que,  dans  les  grandes  séries  naturelles,  se 
forment  ces  coupes  secondaires  qui,  bien 
que  se  reliant  au  tout,  constituent  des  sec- 
tions qui,  plus  tard,  peuvent  servir  de  bases 
à leur  tour,  et  devenir  ainsi  le  point  de  dé- 
part de  nouvelles  séries. 

Tout  s’enchaîne  ici-bas,  le  passé  se  reliera 
au  futur  par  l’intermédiaire  du  présent.  A 
la  science  donc  d’étudier  et  de  coordonner 
ces  faits  en  les  rattachant  à leurs  causes,  et 
de  les  transmettre  à la  postérité,  en  les  in- 
scrivant dans  ses  annales. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
nous  n’affirmons  rien  d’une  manière  abso- 
lue : nous  avons  cherché,  pendant  qu’il  est 
encore  temps,  à consigner  des  faits  démon- 
trés par  la  pratique,  pensant  qu’ils  pour- 
ront servir  à éclairer  un  sujet  sur  lequel, 
aujourd’hui,  on  n’est  pas  sufhsamment  d’ac- 
cord, mais  sur  lequel,  plus  tard,  privé  de 
ces  renseignements,  il  pourrait  être  tout  à 
fait  impossible  de  s’entendre. 

Carrière. 

goureux,  qu’ils  poussent  peu,  fleurissent  beaucoup, 
et,  comme  on  dit  encore  en  style  du  métier  « qu’ils 
se  tuent  de  fleurir.  » Il  ne  faut  doue  pas  trop  se 
presser  pour  jeter  les  individus  provenant  de  semis, 
car  c’est  très-souvent  parmi  ces  individus  médio  - 
crement  précoces,  parfois  même  tardifs  à fleurir, 
qu’on  trouve  les  variétés  les  plus  robustes  et  les  plus 
vigoureuses,  en  un  mot  ce  qu’on  nomme  les  bonnes 
plantes. 


( 


FLORAISON  DES  CACTÉES. 


M.  Lemaire,  en  se  refusant  au  point  de 
vue  botanique  à admettre  la  division  des 
Cactées  en  espèces  à fleurs  diurnes  et  es- 
pèces à Heurs  nocturnes,  a mille  fois  raison, 
puisque,  comme  il  le  dit  si  bien,  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  deux  divisions  n’est 
pas  nettement  tranchée;  mais  cette  division 
est  si  pratique,  si  commode,  que  tous  les 
amateurs  la  maintiendront  certainement.  Ne 
pourrait-on  pas  cependant  mettre  ici  la 
science  d’accord  avec  la  pratique,  en  divi- 
sant les  Cactées  en  espèces  : 

Dont  les  fleurs  s’ouvrent  le  soir  et  se 
ferment  le  matin. 

2»  Dont  les  fleurs  s’ouvrent  pendant  la 
journée  et  se  ferment  le  soir,  et  enfin  : 

3®  Dont  les  Heurs,  une  fois  épanouies,  ne 
se  ferment  que  lorsqu’elles  sont  passées? 

Combien  j’ai  regretté  la  solitude  absolue 
dans  laquelle  je  vis  ici,  lorsqu’un  des  jours 
d’octobre  dernier,  entre  8 et  9 heures  du 
soir,  mon  immense  Phyllocactus  latifrons, 
qui  forme  une  touffe  de  3 mètres  de  large 
sur  D".25  de  hauteur,  a épanoui  simulta- 
nément 12  Heurs  qui , toutes  placées  au  bout 

SUR  LA  POIRE 

Moyen  prévenlif  employé  avec  succès  pour  récolter 
de  belles  Poires  de  Saint-Germain^et  un  tout  petit 
mot  sur  la  taille  Picot. 

La  Poire  de  Saint-Germain,  quoique  l’une 
des  plus  anciennes,  n’a  rien  perdu  de  mon 
estime;  je  la  connais  depuis  longtemps  et 
elle  n’est  pas  dégénérée,  ni  abâ  tardie,  comme 
quelques-uns  l’ont  prétendu  dans  ces  der- 
niers temps > Si  elle  ne  répond  pas  à l’at- 
tente des  propriétaires  et  des  jardiniers, 
c’est  que  ceux-ci  n’ont  pas  donné  à cette 
excellente  variété  ni  la  terre,  ni  l’exposi- 
tion, ni  la  forme  qui  lui  j^viennent. 

Cette  Poire,  classée^rLaQuintinye dans 
les  bonnes  Ivoires,  il  y a près  de  deux  siè- 
cles, s’est  maintenue  et  se  maintient  chez 
moi  au  premier  rang,  malgré  la  nature  de 
mon  sol,  qui  ne  lui  est  pas  très-favorable. 
Le  propriétaire  qui  a planté,  il  y a environ 
quarante  ans,  le  jardin  que  j’occupe,  avait 
placé  en  espalier  des  Poiriers  de  Saint-Ger- 
main à toutes  les  expositions,  où  ils  y venaient 
mal  faute  d’abri  suffisant.  Lorsque  je  pris 
possession  da  la  propriété,  je  remarquai  le 
mauvais  état  de  ces  arbres,  de  chétive  ap- 
parence, couverts  de  chancres  et  de  gale; 
j’étais  tout  disposé  à me  ranger  du  côté  de  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Saint-Germain  avait 
perdu  beaucoup  de  ses  bonnes  qualités  pri- 
mitives. Mais  rassurez-vous,  il  n’en  fut 
rien.  Je  fis  élever  immédiatement  les  murs 
de  clôture  à la  hauteur  de  2>".60  sous  cha- 
peron; je  les  fis  chaperonner  et  couvrir  en 


des  liges  et  portées  sur  leurs  longs  pédon- 
cules pourpres,  entouraient  la  plante  d’une 
splendide  auréole  blanche.  Au-dessous  de 
lui,  Heurissait  pour  la  première  fois  une 
bouture  de  Cereus  iriangularis,  âgée  d’un  an 
seulement,  étayant  cependant  trois  branches 
de  plus  de  1 mètre  de  long  chacune.  Quel 
éclat  possède  cette  superbe  eténorme  corolle 
blanche  en  dedans , jaune  vif  en  dehors , 
toute  remplie  d’un  faisceau  d’étamines;  quel 
dommage  qu’elle  aussi  soit  nocturne!  Cette 
Heur,  longue  de  30  centimètres,  en  mesurait 
23  de  large;  elle  n’avait  pas  d’odeur. 

Le  Cereus  Martin  i a aussi  donné  trois  belles 
Heurs  sur  une  bouture  d’un  an,  longue  de 
1 mètre  seulement.  L’une  d’elles  a bien 
noué,  en  sorte  que  j’espère  pouvoir  en  ob- 
tenir des  graines.  La  Heur,  encore  noc- 
turne, a la  forme  et  la  grandeur  de  celle  du 
Cereus  speciosissinms ; elle  est  du  plus  beau 
blanc  satiné  en  dedans  avec  les  lacinies  cali- 
cinales  verdâtres  ; son  odeur  est  douce  et 
semblable  à celle  du  Chèvrefeuille  des  bois. 

Sacc. 

AINT-GERMAIN. 

tuiles,  lesquelles  ont  une  saillie  de  16  centi- 
mètres. Je  garnis  ces  murs  de  treillage  en 
bois  (je  n’aime  pas  le  fil  de  fer),  dont  les 
carreaux  ont  0»\30  sur  0*".25.  Je  fis  ouvrir, 
dans  toute  la  longueur  de  ces  murs,  des 
tranchées  larges  et  profondes  de  1"^.30.  Je 
les  comblai  avec  toutes  les  terres  étrangères 
et  bonnes  que  je  pus  me  procurer  dans  le 
voisinage,  sur  la  grande  route  et  ailleurs. 
Je  procédai  ensuite  à la  plantation  de  mes 
arbres  par  série  continue. 

A celle  des  Poiriersje  n’oubliai  pas  de  faire 
figurer  mon  ancienne  bonne  Poire  de  Saint- 
Germain,  qui  faisait  les  délices  de  ma  jeu- 
nesse, et  qui  est  encore  l’une  de  mes  Poires 
favorites;  il  y a quinze  ans  de  cela.  Mes 
Poiriers,  pour  les  mettre  d’accord  avec  mon 
terrain,  étaient  greffés  sur  franc,  et  j’attendis 
ensuite  la  récolte  qui  n’arriva  qu’à  la  huitième 
année.  La  végétation  en  est  belle  sans  être 
luxuriante,  l’écorce  est  lisse,  mes  arbres 
sont  bien  portants;  les  fruits,  dont  quel- 
ques-uns sont  rosés  à l’exposition  du  midi, 
sont  beaux  de  forme  et  de  couleur;  ils  sont 
délicieux  au  goût  et  surtout  sans  pierres  ni 
tavèle,  grâce  aux  petits  abris  que  je  leur 
donne. 

Le  procédé  que  j’emploie  est  fort  simple; 
je  le  tiens  primitivement  de  notre  collègue 
à la  Société  impériale  d’horticulture,  M.  De- 
laville,  jardinier-novateur,  aimant  son  état. 
Par  ce  procédé,  je  récolte  tous  les  ans  des 
Poires  parfaitement  faites  ; elles  ne  sont  ni 
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rabougries,  ni  gibbeuses,  ni  contournées,  ni 
pierreuses,  ni  taveleuses,  comme  cela  ar- 
rive fréquemment  clans  les  localités  comme 
la  mienne,  où  le  terrain  et  les  influences 
dimatérifjues  causent,  presque  toujours,  ces 
fâcheux  accidents  qui  sont  les  principales 
raisons  du  dédain  qu’elles  inspirent  aux  ama- 
teurs de  fruits. 

Pour  obvier  à tous  ces  inconvénients,  et 
pour  réhabiliter  le  Saint-Germain,  voici  le 
moyen  que  j’emploie, je  puis  le  dire,  avec  le 
plus  grand  succès,  depuis  plusieurs  années, 
et  que  je  n’oublie  pas  de  faire  remarquer  à 
toutes  les  personnes  qui  veulent  bien  me  vi- 
siter. Je  prends  du  papier  quelconque,  jour- 
nal ou  autre,  je  le  coupe  par  fragments,  de 
manière  à former  des  carrés  de  papier,  ayant 
à peu  près  20  centimètres  en  tous  sens.  Je 
contourne  ce  papier,  par  l’unq  de  ses  extré- 
mités, autour  de  chaque  bouton  à fruit 
prêt  à s’épanouir,  en  fleurs  ou  fraîchement 
défleuri,  en  lui  donnant  la  forme  d’un  cor- 
net. Je  fixe  ce  papier  à la  base  du  bouton, 
soit  avec  du  fil,  du  jonc  d’Espagne,  etc.,  et 
je  laisse  mon  papier  ainsi  attaché  jusqu’à  la 
fin  de  juin  et  de  juillet,  quelquefois  je  ne 
l’enlève  qu’en  récoltant  les  fruits,  sans  que 
ceux-ci  en  aient  aucunement  souffert.  Tous 
les  papiers  collés  sont  bons  pour  cet  usage, 
ni  l’eau,  ni  les  vents  ne  les  détruisent.  Je 
me  suis  servi,  mais  rarement,  du  papier 
goudronné,  n’en  ayant  pas  d’autre  sous  la 
main,  avec  autant  d’efficacité.  Il  est  sous 
entendu  que  le  papier  ainsi  ligaturé  doit 
excéder  le  bouton  à fleurs  d’au  moins  10 
centimètres,  afin  de  le  couvrir  entièrement 
au  moment  de  l’opération,  et  pour  qu’il 
puisse  protéger  ensuite  les  nouvelles  Poires 
contre  les  mauvais  temps  de  la  saison. 

Ce  procédé  tout  préventif  qu’il  est,  apour 
but  d’empêcher  les  pluies  froides  et  glaciales 
du  printemps,‘qui  tombent  la  nuit,  le  matin  et 
dans  le  jour,  et  dont  la  congélation  pst  in- 
stantanée. Quand  les  gouttes  tombent  sur  un 
fruit  de  Saint-Germain,  elles  le  saisissent  et 
arrêtent  immédiatement  la  circulation  de  la 
sève.  La  peau  se  durcit  en  cet  endroit,  elle  se 
tache  en  devenant  brune  et  squammeuse.  Pri- 
vée ainsi  de  la  sève,  qui  parcourt  librement 
toutes  les  autres  parties  du  fruit,  la  chair  où 
la  goutte  a séjourné  se  resserre,  se  dessè- 
che, et  forme  par  la  suite  une  espèce  de  du- 
rillon, que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
pierre,  à chacun  des  endroits  du  fruit  où 
la  pluie  froide,  qui  forme  souvent  verglas,  a 
stationné.  C’est  là,  àmon  avis,  la  cause  réelle 
et  peut-être  la  seule  admissible,  qui  rend  dif- 
forme une  de  nos  plus  j olies  Poires,  et  qui  rend 
pierreux  un  de  nos  meilleurs  fruits.  Par  l’u- 
sage des  cornets  de  papier,  j’ai  obtenu  les  mê- 
mesavantages,  en  traitant  de  lamême  manière 
les  Poires  de  Crassamie,  de  Beurré  gris  et 
dorés,  de  Doyenné.  Au  printemps  dernier, 
j’ai  placé  devant  mes  Poiriers  de  Saint-Ger- 


main les  toiles  fabriquées  par  M.  Bachelier, 
pour  garantir  les  espaliers  des  gelées  prin- 
tannières,  et  je  m’en  suis  assez  bien  trouvé. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  le  Saint- 
Germain  ne  réussit  pas  chez  moi,  en  espa- 
lier, sans  être  abrité  par  un  auvent  ou  un 
chaperon  ayant  au  moins  16  centimètres 
d’excédant.  Il  laisse  encore  bien  plus  à dési- 
rer dans  le  verger  où  je  n’en  obtins  rien  sous 
n’importe  quelle  forme  ; pour  végéter  à son 
aise  et  avantageusement,  il  lui  faut  absolu- 
ment un  abri.  On  pourrait,  je  crois,  facile- 
lement  suppléer  au  chaperon  par  l’applica- 
tion sur  les  murs  de  voliges  ou  de  paillas- 
sons étroits,  semblables  à ceux  que  l’on  place 
momentanément  au-dessus  des  Pêchers  et 
des  Abricotiers,  au  renouvellement  de  cha- 
que saison. 

Je  partage  entièrement,  en  1865,  l’opinion 
que  La  Qnintinye  exprimait  en  1697,  dans 
son  Jardin  fruitier  (page  154,  IIP  partie), 
sur  le  Poirier  de  Saint-Germain.  Je  copie 
textuellement  ce  passage  : 

« La  différence  des  pieds  sur  lesquels  ces 
espèces  sont  greffées,  franc  ou  coignassier,  la 
différence  des  expositions  et  la  différence  des 
terroirs,  secs  ou  humides,  font  beaucoup  à cet 
.égard,  etc. 

« Cette  Poire  de  Saint-Germain,  autrement 
nommée  l’Inconnue  de  la  Fare,  a la  chair  fort 
tendre,  point  de  marc,  grand  goût  et  beaucoup 
d’eau;  mais  cette  eau  a souvent  quelque  pointe 
de  l’aigre  du  citron,  qui  plaît  à certains  curieux 
et  déplaît  à quelques  autres.  J’en  ay  veu  quel- 
ues-unes  qui  en  avaient  si  peu  que  rien,  et 
’autres  qui  heureusement  n’en  avaient  point 
du  tout,  et  étaient  par  conséquent  meilleures  à 
mon  goût.  Sans  doute  que  le  coignassier  et  des 
terres  sèches  augmentent  ce  défaut.  Ainsi  il  faut 
affecter  d’en  avoir  sur  franc,  et  dans  un  fond  où 
la  sécheresse  ne  domine  pas  tant.  Je  diray  ce- 
pendant à son  honneur  que  ce  goût  aigre  ne  se 
trouve  que  dans  celles  qui,  pour  être  verreuses, 
meurissent  en  novembre;  il  ne  s’en  trouve 
guèresdans  celles  qui  ne  viennent  à leur  matu- 
rité que  dans  la  fin  de  décembre.  » 

La  Poire  Saint-Germain  se  conserve  long- 
temps et  facilement  dans  le  fruitier.  Sa  ma- 
turation successive  permet  de  la  manger 
bonne,  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en 
janvier.  Son  extrême  degré  de  maturité  n’a 
pas  lieu  simultanément,  comme  cela  arrive 
trop  fréquemment  dans  les  autres  bonnes 
variétés,  qui  le  plus  souvent  mûrissent 
toutes  à la  fois,  et  qu’il  faut  consommer 
dans  un  court  espace  de  quinze  jours  ou  de 
trois  semaines.  La  dernière  Poire  de  Saint- 
Germain  est  aussi  bonne  que  la  première. 
Elle  a donc,  en  cela,  un  avantage  incontes- 
table sur  beaucoup  d’autres. 

Malgré  ce  qu’on  a dit  contre  le  système 
Picot,  je  l’ai  adopté  il  y a quinze  ans.  Je 
m’entrouve  bien.  Mes  Poiriers  de  Saint-Ger- 
main, soumis  à cette  taille,  me  donnent  de 
beaux  et  de  bons  fruits.  C’est  tout  ce  que  je 
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leur  demande;  et,  chose  assez  rare,  la  taille 
Picot  me  permet  d’en  cueillir,  môme  sur  des 
branches  gourmandes,  adventives,  que  je 
maîtrise  à mon  gré,  à l’aide  du  pincement, 
non  pas  multiple,  comme  on  s’est  plu  à le 
dire,  attendu  que  je  ne  pince  que  deux  fois 
par  an.  J’ai  fait  remarquer  ce  triomphe  à 
plus  d’un  pomologue,  âmes  voisins  de  cam- 
pagnes, et  cà  tous  ceux  qui  viennent  visiter 
mes  espaliers  traités  par  le  même  système, 
et  j’ajoute  que  plus  de  deux  mille  mètres  de 
murs,  couverts  d’arbres  de  toutes  sortes  et 
de  vignes  diverses,  sont  soumis  par  moi  à 
ce  régime,  qui  convient  d’une  manière  par- 
ticulière cà  leur  végétation.  Je  conclus  donc 
que  le  système  Picot  n’est  pas  des  plus 
mauvais  et  je  me  plais  à reconnaître  qu’il 
est  plus  expéditif  que  les  autres;  il  permet 
de  récolter  de  beaux  fruits,  de  bonne  qualité, 
et  en  abondance,  tout  en  évitant  la  main 
d’œuvre,  qu’il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  le  doit  et  avoir  de  son  jardin  ; 
nous  adressons  ces  observations  spéciale- 
ment aux  propriétaires  qui  ne  veulent  pas 
se  livrer  à des  dépenses  considérables.  Sous 
le  rapport  du  coup  d’œil,  notre  impartialité 
nous  impose  le  devoir  de  convenir  ici  que 
les  arbres  traités  par  la  taille  Picot  laissent 
beaucoup  à désirer,  et  les  personnes  cu- 
rieuses d’avoir  de  beaux  espaliers  et  des  ar- 
bres bien  dressés  devront  pratiquer  celle 
des  grands  maîtres,  si  leur  terrain  le  permet. 

Par  nos  exemples,  nous  avons  propagé 
la  taille  Picot  autour  de  nous^  et  déjà  plu- 

LES  FLEURS  RE 

Sous  ce  nom,  on  comprend  dans  le  lan- 
gage horticole  habituel  , les  plantes  an- 
nuelles, bisannuelles,  bulbeuses  et  viva- 
ces, toutes  les  espèces  herbacées  vivent 
à l’air  libre,  et  qui  par  les  mérites  di- 
vers de  leurs  fleurs,  sont  jugées  dignes  de 
figurer  dans  les  jardins.  Autrefois  le  nom- 
bre en  était  très-restreint  ; on  n’admettait 
guère,  en  dehors  des  fleurs  simples  odoran- 
tes, que  des  variétés  à fleurs  doubles.  De 
nos  jours  on  s’est  but  moins  exigeant,  c’est 
un  progrès.  — La  diffusion  des  con^^aissan- 
ces  botaniques  a beaucoup  contribue  à ap- 
peler l’attention  des  amateurs  sur  une  foule 
d’espèces  à fleurs  simples  dont  plusieurs 
appartiennent  à la  flore  des  pays  qu’ils  ha- 
bitent. — Il  serait  difficile  d’assigner  une 
limite  à ce  mouvement  d’extension.  Chaque 
année  le  nombre  des  plantes  de  plein  air 
augmente  dans  une  proportion  telle  que  le 
Bon  Jardinier,  cette  encyclopédie  classique, 
ne  peut  plus  suffire  à les  enregistrer.  Et 
cependant,  où  pourra-t-on  saisir  ailleurs  un 
faisceau  de  renseignements  sur  les  cultures 
améliorées  eu  nouvelles? 


sieurs  cultivateurs  qui  ne  possédaient  au- 
cune notion  en  pomologie  il  y a dix  ans,  oni 
maintenant  des  Pêchers,  des  Poiriers,  des 
Cerisiers  et  des  Vignes,  etc.,  aussi  beaux 
que  les  miens,  et,  amour-propre  à part  et  de 
côté,  j’avoue  que  mes  élèves  et  notamment 
M.  Tbouroust,  d’Ilanneucourt,  ont  dépassé 
leur  maître.  Dans  la  commune  de  JuzierSj 
voisine  de  la  mienne,  on  voit  des  arbres  par- 
faitement tenus  en  quenouille,  en  palinette  et 
en  espalier,  d’après  la  méthode  Picot  ; je  men- 
tionnerai tout  particulièrement  son  chaud 
partisan,  M.  Viel,  tonnelier,  lequel  fut  encou- 
ragé tout  d’abord  par  une  récolte  de  six 
cents  Pêches  sur  un  seul  arbre,  et  qu’il 
vendit  iO  fr.  le  cent  sur  le  marché  de 
Meulan.  00  fr.  pour  le  produit  d’un  an,  sur 
un  Pêcher,  c’était  un  bon  début.  Ce  sys- 
tème, pratiqué  avec  soin,  maintient  l’équili- 
bre le  plus  parfait  entre  toutes  les  blan- 
ches mères,  fruitières  et  autres,  et  depuis 
son  adoption  je  n’ai  jamais  eu  recours  à la 
greffe,  ni  à d’autres  moyens  factices  pour 
garnir  les  vides  ; j’ai  toujours  assez  de  bois, 
et  mes  branches  en  sont  couvertes  très-ré- 
gulièrement. 

Que  Dieu  me  garde  qu’on  lise  dans  les 
lignes  qui  précèdent  une  discussion  que  je 
veuilleouvrir,ouune  polémique  que  je  veuille 
entamer.  En  les  écrivant,  je  n’ai  eu  qu’un 
but,  celui  de  constater  un  fait  basé  sur  d’as- 
sez longues  expériences,  et  de  faire  con- 
naître mon  opinion  sur  la  taille^Picot. 

Bossin. 


PLEINE  TERRE.  < . 

Si,  depuis  trente  ans  que  jd^m’adonne 
avec  prédilection  aux  plantes  de  plein  air, 
je  me  trouve  parfois  embarrassé  dans  les 
soins  à distribuer  à plusieurs  d’elles,  j’ai 
raison  de  croire  qu’il  s’en  trouvera  beau- 
coup d’autres  plus  embarrassés  que  moi. 
Eb  bien  ! un  gros  livre  de  1,200  pages  a été 
fait  (et  tant  mieux  qu’il  soit  gros)  pour  nous 
sortir  tous  de  cette  gêne;  on  y trouve  la  de- 
scription et  la  culture  de  1,266  espèces,  560 
variétés,  réparties  les  unes  et  les  autres 
dans  362  genres.  — Je  crois  mon  compte 
exact.  Ce  grand  travail  occupe  à lui  seul 
943  pages.  C’est  un  dictionnaire  où  les  gen- 
res sont  rangés  dans  l’ordre  alphabétique. 
D’abord  le  nom  du  genre  en  français,  — en 
regard  le  nom  en  latin  suivi  du  nom  du  bo- 
taniste qui  a créé  le  genre;  — étymologie 
du  genre  ; — nom  de  la  famille  ; — puis  le 
nom  français  qt  latin  de  chaque  espèce  corn- 
prise  dans  le  genre,  le  nom  du  botaniste  qui 
a créé  l’espèce.  — Viennent  enfin  les  ren- 
seignements de  culture  sur  chacune  d’elles 
et  sur  les  variétés  qui  s’y  rattachent. 

Cet  ouvrage  important  publié  vers  la  fin 
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de  18G3  par  la  maison  Vilmorin-Andrieux  ' 
est  le  développement  des  InstrucHons  sur 
les  semis  de  fleurs  dont  celte  maison  avait 
fait  paraître  quatre  éditions. 

Lire  attentivement  un  ouvrage  sans  en 
sauter  une  ligne,  c’est  ce  qu’on  devrait  tou- 
jours faire  quand  on  se  propose  d’en  parler. 
J’ai  fait  cela,  j’ai  fait  plus,  j’ai  tenu  à étu- 
dier ce  livre,  à le  consulter,  à me  pénétrer 
de  son  4nérite  avant  de  communiquer  mes 
impressions. 

* Voici  d’abord  ses  divisions.  — partie. 
— Une  courte  introduction.  — Renseigne- 
ments sur  les  semis  des  graines,  sur  les  pé- 
pinières d’attente.  — Principes  généraux 
de  culture  des  plantes  bulbeuses,  aquati- 
ques, alpines.  — Le  dictionnaire  que  je 
viens  de  citer.  — 2e  partie.  — Choix  des 
graines  qui  peuvent  être  semées  en  septem- 
bre. — Listes  des  plus  belles  plantes  an- 
nuelles et  bisannuelles,  vivaces,  bulbeuses, 
plantes  pour  bordures,  plantes  grimpantes, 
à fleurs  odorantes,  à fruits  d’ornement, 
graminées,  fougères,  plantes  aquatiques , 
plantes  pour  rochers  et  rocailles,  plantes 
croissant  à l’ombre,  plantes  à effet  pittores- 
que. — Calendrier  des  floraisons,  mois  par 
mois,  des  principales  espèces  décrites.  — 
Plans  de  jardins  et  exemples  d’ornementa- 
tion,— parterre  et  plates-bandes  du  Muséum 
et  de  leur  ornementation,  des  jardins  du 
Luxembourg,  du  Louvre,  des  Tuileries.  — 
Un  petit  dictionnaire  des  principaux  termes 
botaniques  et  horticoles.  — Une  liste  des 
botanistes  cités,  et  enfin  un  tableau  syno- 
nymique  des  plantes  en  anglais,  allemand, 
espag^iol  et  portugais. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  l’ou- 
vrage, j’ai  à m’arrêter  un  moment  sur  l’intro- 
duction. 

Les  auteurs  (puisque  le  travail  a été  fait 
en  commun)  déclarent  c(  s’être  imposé 
la  loi  de  n’admettre  que  les  plantes  de 
pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris,  ex- 
cluant toutes  celles  dont  la  conservation 
pendant  l’hiver  exige  des  châssis  ou  des 
serres,  f Ils  n’oiit  pas  été  absolument  fidè- 
lés  à ce  programme.  L’on  peut  s’en  assurer 
par  la  liste  suivante  des  genres  et  espèces 
dont  ils  ont  fait  mention  et  qui,  pendant 
certains  mois  de  l’année,  réclament  plus  ou 
moins  la  serre,  l’orangerie,  les  châssis  ou 
les  cloches  : Héliotropes,  Hémerocalles  du 
Japons,  Canna,  Caladium  esculentum,  h û 
de  Suze,  1.  frangé,  I.  de  Perse,  Mimule 
écarlate,  Marine  éi  longue  feuille,  Narcisse 
de  Constantinople,  N.  jonquille  à fleur  dou- 
ble, Oxalis  Deppei,  Pélargonium  d'Endli- 

’ Les  fleurs  de  pleine  terre  comprenant  la  des- 
cription et  Inculture  des  fleurs  annuelles,  vivaces 
et  bulbeuses  de  pleine  terre,  etc.  ; par  Vilmorin-An- 
drieux et  C'«.  — Paris,  chez  Vilmorin  est  chez  tous 
les  libraires,  1863.  — 1 gros  volume  de  1,216  pages, 
format  in-16. 


cher,  Pentstemon , Primevère  de  Chine, 
Calla  d’Ethiopie,  Sabline  de  Mahon,  Sain- 
foin à bouquet,  Mimose  sensitive,  Tigridie, 
Tritoma  uvaria.  Verveines,  Xanthosoma. 

Ce  léger  écart  constaté , loin  de  m’en 
plaindre  , je  regrette  que  ces  messieurs 
n’aient  pas  eu  la  manche  un  peu  plus  large, 
je  leur  reprocherai  la  rigueur  de  leur  loi,  car 
on  eût  aimé  comme  moi,  j’en  suis  sûr,  à 
rencontrer  dans  ce  répertoire  déjà  si  vaste 
la  culture  des  principales  plantes  qui,  parmi 
celles  de  serre  chaude,  sont  si  merveilleuse- 
ment adaptées  aujourd’hui  à la  décoration 
des  parcs  et  jardins  pendant  les  quatre  à 
cinq  mois  de  la  belle  saison. 

J’apprends  dans  cette  introduction  et  avec 
la  plus  vive  satisfaction  que  M.  Verlot,  jar- 
dinier en  chef  de  l’école  de  botanique  du 
Muséum , s’est  particulièrement  chargé  des 
descriptions  botaniques,  tandis  que  M.  Ignace 
Oehlkern,  jardinier  en  chef  de  la  maison 
Vilmorin-Andrieux,  a fourni  les  renseigne- 
ments de  culture  dus  à sa  longue  pratique. 
— Il  me  paraît  évident  que  toutes  ces  de- 
scriptions ne  sont  pas  de  M.  Verlot,  ni  tous 
ces  détails  de  culture  de  M.  Oehlkern.  La 
maison  Vilmorin  y a aussi  mis  la  main  de 
part  et  d’autre.  Je  regrette  que  dans  cette 
œuvre  collective , il  soit  aussi  difficile  de 
démêler  la  part  exacte  qui  revient  à chacun. 

Les  auteurs  terminent  ainsi  : 

((  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour 
faire  bien;  cependant  nous  aurons  commis 
des  erreurs,  pour  lesquelles  nous  récla- 
mons l’indulgence  des  lecteurs;  nous  sol- 
licitons en  même  temps  des  observations, 
des  rectifications  dont  nous  tiendrons  compte 
pour  notre  instruction  personnelle  et  pour 
des  améliorations  ultérieures  ; ce  sera  nous 
rendre  particulièrement  service  et  contri- 
buer au  progrès  de  la  science  horticole.  » 

On  le  voit,  ces  messieurs  appellent  fran- 
chement, loyalement  un  contrôle,  et  puis- 
que dans  l’intérêt  de  la  science  ils  provo- 
quent des  observations,  je  me  permettrai 
de  leur  en  adresser  quelques-unes-,  elles  ne 
pourront  affaiblir  ni  la  valeur  du  livre,  ni 
la  bonne  opinion  que  j’ai  et  qu’on  a de  leur 
savoir.  — Mes  réflexions  portent  sur  les 
points  suivants  : 

Espèces  et  variétés  désignées  sous  leurs 
noms  vulgaires  et  pouvant'  ainsi  être  prises 
pour  des  genres  ou  des  espèces,  — les  qua- 
lifications d’espèces  et  de  variétés  appli- 
quées quelquefois  à faux,  — chaumes  des 
graminées,  hampes  des  liliacés, — capitules 
des  composées,  — les  graines  nues  (pseu- 
dospermes),— détails  de  culture. 

Et  d’abord  je  signalerai  une  légère 
omission.  Les  six  genres  Phacelie,  Pivoine, 
Renoncule,  Helichryse,  OEillet,  Pavot  sont 
privés  du  nom  de  leur  familles.  — Espèces 
qu’on  pourrait  prendre  pour  des  genres  ; 
Reine-Marguerite,  sa  place  étant  au  genre 
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Aster,  — c’est  WUter  sinensis.  — Rose  tré- 
mière,  c’est  la  Guimauve  Passe-rose  (Althœa 
rosea). — Belle  du  jour ^ c’est  le  Liseron  tri- 
colore {Convoh'ulus  tricolor).  — Pied  d'al- 
louette,  c’estla  Daupliinelle  {Delphinium).  — 

REVUE  COMMERCIALE 

On  commence  à constater  un  peu  de  baisse 
sur  les  prix  des  gros  légumes  vendus  à la  halle 
de  Paris;  toutes  les  autres  denrées,  herbes,  as- 
saisonnements, salades,  sont  restés  à peu  près 
aux  mêmes  cours,  comme  il  résulte  de  la  mer- 
curiale du  2i  févrigr,  dont  voici  les  chiffres  : 

Légumes  frais.  — Les  Carottes  ordinaires  se 
vendent  au  mininum  14  fr.  au  lieu  de  12  fr., 
prix  de  la  première  quinzaine  de  février  ; les 
plus  belles  valent  20  fr.  les  cent  bottes,  avec 
5 fr.  de  diminution  ; celles  pour  chevaux  ont 
conservé  leur  prix  de  10  à 12  fr.  les  cent  bot- 
tes. — On  cote  les  navets  communs  14  fr.  au 
lieu  de  15  fr.;  mais  ceux  de  belle  qualité  ont 
diminué  de  5fr.  par  cent  bottes  et  ne  se  vendent 
plus  que  20  fr.  — Les  Panais  valent  au  minimum 
4 fr.  au  lieu  de  5 fr.,  et,  au  maximum,  8 fr.  au 
lieu  de  12  fr..  — Les  Poireaux  se  paient  de'15 
à 25  fr.  les  cent  bottes,  avec  5 fr.  de  baisse. — 
Les  Choux  ordinaires  sont  toujours  cotés  10  fr. 
le  cent  ; les  plus  beaux  valent  25  fr.,  avec  5 fr. 
d’augmentation.  — Les  C-'leris  ordinaires  se 
vendent  de  0L60  à 2 fr.  la  botte  ; le  prix  maxi- 
mum a plus  que  doublé  en  quinze  jours.  — Les 
Radis  roses  les  plus  communs  vdent  0L75  la 
botte  ; les  plus  beaux  se  paient  2 fr.,  avec  0C50 
d’augmentation;  c’est  un  maximum  des  plus 
élevés.  — Les  denrées  suivantes  ont  conservé 
les  prix  qu’elles  avaient  au  commencement  du 
mois  : Choux-fleurs,  25  à 50  fr.  le  cent;  Oi- 
gnons en  grains,  3 à 6 fr.  l’hectolitre  ; Céleris- 
raves,  OLIO  à 0C20  la  pièce;  Radis  noirs,  5 à 
10  fr.  le  cent;  Champignons,  0C05  à OLIO  le 
maniveau. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Sauf  les  Epi- 
nards, dont  le  prix  est  augmenté  dans  une  pro- 
ortion  notable,  car  ils  se  vendent  de  0L75  à 
fr.  au  lieu  de  OC  15  à 1C50  le  paquet;  toutes 
les  denrées  de  cette  catégorie  sont  restées  sta- 
tionnaires aux  cours  suivants  ; Oseille,  0C40  à 
0C50  le  paquet;  Cerfeuil,  0C50  à 0C60  la  botte; 
Persil,  OCIO  à 0C15  la  botte;  Ail,  1 à 2 fr.  le 
paquet  de  25  têtes;  Ciboules,  OCIO  à 0C15; 
ThjTn,  0M5  à 0f.20;  Echalote,  0f.30  à 0C40 
la  botte. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  vaut  de 
7 à 8 fr.  l’hectolitre,  c’est-à-dire  1 fr.  de  plus 
qu’il  y a quinze  jours.  — Les  Vitelottes  nou- 
velles se  vendent  de  13  à 15  fr.,  avec  2 fr.  de 
baisse.  — Les  Pommes  de  terre  jaunes  se 
paient  4 à 5 fr.,  et  les  rouges  de  6 fr.  à 6 fr.  50 
l’hectolitre. 

Salades.  — La  Laitue  ordinaire  est  cotée 
4 fr.  le  cent,  comme  dans  le  commencement  de 
février;  celle  de  première  qualité  vaut  12  fr. 
au  lieu  de  15  fr.  — La  Chicorée  frisée  se  vend, 
sans  changement  de  prix,  4 à 16  fr.  le  cent.  — 
Le  Cresson  alénois  vaut  de  0C50  à 1 fr.  10  la 
botte  de  douze. 


Verge  d’or  du  Canada^  c’est  le  Solidage  du 
Canada  (Solidago  virga  aurea).  — Plantain 
d’eau.,  c’est  l’Alisma  plantain  {Alisma  plan- 
tago). 

{La  suite  prochainement.)  De  Lambertye. 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  FÉVRIER). 

Fruits  frais.  — Le  kilogramme  de  Raisin  se 
vend  au  plus  bas  prix  2 fr.;  c’est  le  double  d’il 
a quinze  jours;  au  maximum,  il  vaut  6 fr.  — 
es  Poires  médiocres  ne  se  vendent  pas  moins 
de  10  fr.  le  cent,  avec  3 fr.  de  hausse  pendant 
la  quinzaine  écoulée;  les  plus  belles  sont  cotées 
jusqu’à  110  fr.  le  cent,  avec  20  fr.  d’augmenta- 
tion. — Les  Pommes  les  plus  ordinaires  valent 
5 fr.  au  lieu  de  3 fr.,  et  les  plus  belles  se  ven- 
dent 80  fr.,  avec  une  hausse  de  10  fr.  sur  le  der- 
nier prix. 

Fletirs  et  arbustes  d’ornement.  — Les  mar- 
chés aux  fleurs  n’ont  été  rien  moins  que  bril- 
lants pendant  la  deuxième  quinzaine  de  février; 
la  neige,  la  gelée,  les  pluies  persistantes  ont 
éloignés  marchands  et  acheteurs,  et  les  marchés 
étaient  des  plus  faibles.  Voici  un  aperçu  de 
quelques  prix  pour  les  principales  plantes  expo- 
sées : 

Dracœna,  2 L50  à 10  et  15  fr.  — A’ucca, 
3C50  à 20  fr.  — Richardia,  0C75  à lf.50.  — 
Acacia  lophanta,  0C75  à 1 fr. — Rillbergia,  3 à 
5 fr.  — Cyperus  alternifolius,  de  3 fr.  à 
5 fr.  — Fougère,  2C50.  à 4 fr.  — Bégonia, 

1 à 2 fr.  — Phormium  tenax , 3 à 10  fr. 

— Palmiers,  8 à 20  fr.  — Véronique,  0L75  à 
1L50.  — Curculigo,  5 à 10  fr.  — Aspidistra, 
3 à 10  fr.  — Lycopodes,  0L75  à 2 fr.  — Jacin- 
thes parisiennes,  OC 30  à OC 75.  — Agave,  2 à 
10  fr.  — Aloès^  1C50  à 5 fr.  — Crassula  cor- 
data,  0C75  à 1C50.  — Cereus,  1 fr.  à lf.50. 

— Rochea  falcata,  lf.50  à 2 fr.  — Bruyères 
(Erica),  Of.75  à 2 fr.  — Bruyères  du  Cap, 
Of.75  à 2 fr.  — Epacris,  lf.50  à 2 fr.  — 
Deutzia  gracilis,  1 à 2 fr.  — Ficus  elastica, 
2f.50  à 10  fr.  — Bégonia,  1 à 2 fr.  — Epiphyl- 
lum,  lf.50  à 2 fr.  — Camellia,  2f.50  à 10  fr. 

— Laurier-Tin,  lf.50à  3 fr.  — Amonum,  0f.50 
à 1 fr.  — Calathæa  marantha,  5 à 10  fr. 

Arbres  fruitiers  de  pépinière.  — Voici  un 
aperçu  des  prix  moyens  actuels  du  commerce 
pour  le  printemps  de  1865.  — Abricotiers 
haute  tige,  lf.50;  demi-tige,  1 fr.  ; basse  tige, 
Of.75;  palmettes  formées,  6 fr;  haute  tige,  for- 
més prêts  à fructifier,  10  fr.  — Amandiers,  Of.75 
â lf.50.  — Cerisiers,  0f.60  à lf.25,  suivant  la 
forme;  palmettes  formées,  de .3  à 6 fr.  — Poi- 
riers haute  tige,  lf.50  à 2 fr.  ; pyramides,  Of.75 
à lf.25;  palmettes  formées  2à6fr. ; fuseau, 

2 à 6 fr.  ; à tête,  formés,  prêts  à fructifier,  3 à 
8 fr.  ; greffés  d’un  an  pour  cordons  obliques, 
lf.75  à 1 fr.  — Pêchers  haute  tige,  lf.25  à 
lf.50;  basse  tige,  Of.75  à 1 fr.  ; cordons 
obliques  formés  de  deux  ans,  à 6 fr.  ; palmettes 
formées,  3 à 10  fr.  — Pommiers  haute  tige, 
lf.50  à 2 fr.  ; basse  tige,  0f.60  ; pyramides, 
Of.75  à 2 fr.  ; cordons  horizontaux,  0f.50  à 
Of.75;  variétés  à cidre,  lf.25  à 2f.25. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  MARS). 


Mort  de  M.  de  Morny.  — Prolongation  de  l’iiiver.  — Nomination  de  membres  correspondants  de  la  Société 
royale  d’horticulture  d’Angleterre.  — Les  plantes  grimpantes  au  point  de  vue  de  l’unité  de  l’espèce.  — 
Publication  des  Principes  de  biologie  de  M.  Herbert  Spencer.  — Qu’cst-ce  que  la  cellule?  — Inlroduc- 
iion  à l’élude  des  Champignons  microscopiques,  par  U.  Cooke. — Construction  d’un  microscope  grossissant 
3,000  fois. — Age  que  la  vigne  peut  atteindre. — Lettre  de  M.  Glady  sur  les  Raisins  Prunella.—  Rectifi- 
cations de  M.  Ortgies  à propos  de  M.  Regel.  — Floraison  du  Cereus  rosiralus  en  France.  — La  lïeur 
de  ïEchinocereus  IJIankii. — Discussion  sur  la  nomenclature  botanico-horticole. — Rapport  de  IM.  Léonce 
Bergis  à la  Société  d’horticulture  do  Tarn-et-Garonne  sur  les  cultures  do  M.  Tonsac.  — Progrès  accom- 
plis en  horticulture  par  les  instituteurs  primaires.—  Nouvelle  édition  du  Traité  de  cullnre  maraîchère 
de  M.  Dumas.  — Lettre  Qp  M.  Ruchetet  sur  la  valeur  de  la  Poire  Souvenir  Favre.  — Note  de  M.  Debout- 
tcville  sur  l’origine  de  la  Pomme  ]Vinler  gold  Pearmain.  — Concours  ouvert  par  la  Société  d’horticul- 
ture du  Rhône  relatif  aux  engrais  et  amendements  appliqués  aux  plantes  horticoles. — Prochaine  exhibi- 
tion de  plantes  bulbeuses  à Londres.  — Prochaines  Expositions  d’Amsterdam  et  de  Paris. 


Au  moment  où  cette  livraison  parvien- 
dra à nos  lecteurs,  toute  la  France  saura 
la  mort  de  M.  de  Morny,  et  aura  exprimé  le 
regret  que  cet  événement  inattendu  inspire. 
Mais  nous  devons,  au  nom  des  horticulteurs, 
rendre  à sa  mémoire  un  hommage  parti- 
culier. Il  avait  accepté  d’étre  président  de 
la  Société  impériale  et  centrale  d’horticul- 
lure.  Homme  de  goût  très-délicat,  il  aimait 
les  fleurs  et  attachait  une  grande  impor- 
tance cà  la  bonne  culture  des  jardins. 
Homme  d’Etat,  il  savait  le  rôle  important 
joué  par  les  légumes  et  les  fruits  dans  l’ali- 
mentation publique,  et  il  voulait  encou- 
rager toutes  les  introductions,  toutes  les 
améliorations  susceptibles  d’apporter,  dans 
la  nourriture  habituelle  des  populations,  les 
éléments  de  variété  indispensables.  M.  de 
Morny  eût  certainement  rendu  encore  de 
grands  services  cà  la  cause  des  progrès  hor- 
ticoles, qui  commence  à peine  à appeler  sur 
elle  l’attention  del’cadministration  supérieure 
et  que  les  populalions  des  campagnes 
surtout  ont  jusqu’à  présent  négligée. 

Sa  mort  baisse  inoccupée  une  place  diffi- 
cile à remplir. 

— L’hiver  se  prolonge,  sinon  très-rigou- 
reux,'du  moins  assez  humide  et  assez  froid 
pour  arrêter  les  travaux  dans  les  terres 
compactes  et  pour  les  entraver  même  dans 
les  meilleurs  sols.  La  végétation  est  partout, 
dans  le  Midi  comme  dans  le  Nord,  en  retard 
d’au  moins  une  quinzaine  de  jours.  Dans 
un  voyage  que  nous  venons  de  faire  juqu’à 
Agen,  nous  n’avons  en  fleurs  que  des 
Amandiers. 

— Le  14  février  dernier,  la  Société  royale 
d’horticulture  de  Londres  a renouvelé  son 
hurotau  ; la  présidence  a été  décernée,  comme 
l’an  dernier,  au  duc  de  Buccleugh.  Dans  la 
même  séance,  la  Société  a procédé  à la  no- 
mination d’un  assez  grand  nombre  de 
membres  honoraires,  pris  pearmi  les  savants 
qui  portent  les  noms  les  plus  célèbres  de  la 
botanique  contemporaine.  L’Angleterre  a 
été  représentée  dans  cette  promotion 
extrcaordinaire  par  le  professeur  Balfour, 
d'Edinburgh,  le  révérend  Berkeley,  le  pro- 
fesseur Harvey,  auteur  de  VAlgologie  bri- 
lannique,  le  célèbre  docteur  Hooker  et 
l’illustre  Darwin;  la  botanique  française, 
1865.  — 6. 


par  M.  Decaisne  et  notre  savant  collabora- 
teur M.  Naudin,  tous  les  deux  membres  de 
l’Institut;  par  M.  Plancbon,  de  Montpellier, 
et  M.  De  Candolle , de  Genève.  La  bota- 
nique allemande  a obtenu  un  nombre 
encore  plus  considérable  de  nominations, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  professeur 
Hegel,  rédacteur  en  chef  du  Gartenfloraj 
le  docteur  Koch,  rédacteur  en  chef  du 
Wochenschrift  de  Berlin  ; le  célèbre 
voyageur  Siebold , de  Leyde  ; le  professeur 
Reichenbacb  , directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Hambourg.  Encore  quelques 
séances  pareilles,  et  la  Société  royale  de 
Londres  pourra  se  vanler  de  réunir  tous  les 
hommes  qui  ont  conquis  quelque  illustra- 
tion dans  la  science  des  plantes. 

— Dans  la  séance  du  2 fé\Tier,  M.  Dar- 
win a présenté  à la  Société  royale  de  bota- 
nique d’Angleterre  un  mémoire  sur  les 
plantes  grimpantes,  envisagées  toujours  au 
point  de  vue  de  ïunité  de  l'espèce.  En  effet, 
le  savant  botaniste  ne  néglige  aucune  oc- 
casion de  fournir  quelques  preuves  nouvel- 
les en  faveur  de  ses  théories,  trop  peu  ap- 
préciées de  ce  côté  du  détroit. 

M.  Darwin  fait  remarquer  que  les  plantes 
grimpantes  ou  fausses  parasites  sont  ré- 
parties dans  plus  de  la  moitié  des  familles 
naturelles.  La  diversité  extrême  de  cette 
espèce  de  demi-parasitisme  doit  être  con- 
sidérée comme  une  preuve  que  le  pouvoir 
qui  donne  naissance  à cette  disposition 
existe  à l’état  latent  chez  presque  toutes 
les  plantes.  C’est  toujours,  suivant  la  doc- 
trine darwinienne,  la  continuité  d’une  ten- 
dance indéfiniment  prolongée  qui  l’a  déve- 
loppée. 

Cette  tendance,  quelle  peut-elle  être  ? 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  le  dire,  sans 
doute.  Une  sorte  d’appétit  de  la  lumière, 
l’ambition  d’étaler  à peu  de  frais,  sous  le 
souffle  du  vent,  d’énormes  surfaces  de 
feuilles  ! 

En  effet,  quel  est  le  moyen  d’arriver  à ce 
résultat,  en  dépensant  le  moins  de  matière 
organique  possible  pour  la  fabrication  de 
la  tige?  N’est-ce  point  tout  simplement  d’em- 
prunter, comme  les  plantes  grimpantes  ont 
eu  rintelligence  de  le  faire,  l’appui  d’un 
tronc  étranger? 


16  Mars. 
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M.  Darwin  range  res  parasites  en  trois  clas- 
ses : celles  (|ui  se  servent  de  leur  lige  pour 
embrasser  la  plante  sur  laquelle  elles  se 
fixent,  procédé  iinparlait  et  mal  assuré; 
celles  qui  se  servent  de  leurs  feuilles,  pre- 
mier pas  vers  une  ascension  plus  sûre  et 
plus  économique;  enfin,  celles  (jui  se  fixent 
|)ar  des  organes  spéciaux.  La  fibrille,  voilà 
l’organe  parfait,  l’idéal  de  la  plante  grim- 
pante. Aussi  M.  Darwin  admet-il  que  les 
plantes  à fibrilles  proviennent  par  évolution 
successive  de  celles  des  autres  catégories. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  aussi  quelques 
mots  d’un  livre  qui  paraît  à Londres  par 
livraisons  et  qui  traite  des  principes  de 
biologie.  L’auteur,  M.  Herbert  Spencer,  est 
un  homme  connu  de  l’autre  côté  du  détroit 
et  môme  du  nôtre,  par  la  profondeur  et 
l’originalité  de  ses  conceptions,  et  dont  la 
parole  possède  beaucoup  d’autorité.  Il  étu- 
die, dans  sa  treizième  livraison,  les  lois  du 
développement  des  végétaux,  et  se  trouve 
naturellement  en  face  de  cette  difficile 
question  : Qu’est-ce  que  la  cellule?  La  cel- 
lule est-elle  une  unité  indispensable  à la 
constitution  de  la  vie  végétale,  la  base  d’où 
procède  la  constitution  d’un  organisme 
quelconque?  M.  Herbert  Spencer  ne  l’admet 
pas,  et  il  s’appuie  sur  l’existence  de  plantes 
et  d’animaux  bien  connus,  dans  le  tissu 
desquels  l’analyse  micrographique  ne  per- 
met pas  de  découvrir  l’existence  de  cellules. 
Cependant,  ces  êtres  sont  constitués  avec 
une  substance  particulière  qui  accomplit  les 
deux  grandes  fonctions  de  respiration  et  de 
nutrition.  Est-il  permis  de  soutenir,  en 
présence  de  ces  faits  si  multiples,  si  cons- 
tants, qu’il  est  nécessaire  que  les  éléments 
constitutifs  des  êtres  vivants  soient  renfer- 
més dans  l’intérieur  d’une  membrane? 

M.  Spencer  ne  nie  pas  la  cellule,  mais  il 
la  considère  comme  étant  le  fruit  d’un  pre- 
mier développement.  En  conséquence,  les 
animaux  unicellulaires  ne  sont  pas  des 
êtres  simples  pouvant  servir  d’unités,  mais 
des  aggrégats  d’un  nombre  énorme  de  par- 
ties constituantes. 

La  cellule,  une  fois  formée,  s’ajoute  à la 
cellule  d’abord  en  ligne  directe,  puis  vien- 
nent les  ramifications.  On  voit  se  produire 
des  partages  longitudinaux,  transversaux, 
de  toute  nature,  en  vertu  des  lois  de  la  vie 
évoluant  dans  un  milieu  convenable.  C’est 
par  suite  d’une  multiplication  de  cette  na- 
ture que  l’on  arrive  à des  aggrégats  de  se- 
cond ordre,  puis  à des  plantes  telles  que  le 
Delesseria  sanguinœa.  Mais  nous  ne  pour- 
rions suivre  plus  loin  l’auteur  dans  ses  in- 
vestigations, sans  nous  écarter  du  but  de 
cette  chronique. 

— M.  Cooke  vient  de  publier,  sous  le  ti- 
tre à' Introduction  à Vétude  des  Champignons 
microscopiques,  un  ouvrage  dont  le  Garde- 
ners’  Chronicle  dit  beaucoup  de  bien.  Dans 


ce  volume,  l’auteur  étudie  les  moisissures, 
les  végétations  parasites  de  toute  nalure.  11 
examine  avec  un  soin  tout  j)articulier  une 
(juestion  vitale  pour  la  botanique  scientifi- 
que. C’est  ce  (pie  l’on  peut  appeler  le  di- 
morphisme spécifique.  Le  perfectionnement 
des  études  microscopiques  nous  démontre 
l’identité  d’espèces  et  même  de  genres  que 
nous  croyons  différents. Que  de  chemin  n’a- 
vons-nous pas  fait  dans  ce  sens  depuis  les 
premières  intuitions  publiées  par  Eries,  il 
y a une  (luarantaine  d’années!  Que  de  che- 
min ne  nous  reste-t-il  pas  à faire  encore! 

— Nous  annoncerons  à nos  lecteurs  adon- 
nés aux  recherches  micrograpliiques  qu’une 
lentille  d’un  pouvoir  grossissant  très-consi- 
d(îrablevient  d’être  construite  par  MM.  Powel 
et  Lelaud.  La  distance  focale  est  évaluée 
à un  cinquantième  de  pouce  (mesure  an- 
glaise). Pour  faire  juger  de  sa  puissance 
autrement  que  par  un  chiffre  qui  n’est 
guère  susceptible  de  transformation,  nous 
dirons  que  le  grossissement  linéaire  est  de 
3,000  diamètres.  Un  millimètre  aurait  donc 
une  longueur  de  trois  mètres,  si  on  pouvait 
l’apercevoir  tout  entier.  Si  nous  avons  bonne 
mémoire,  la  lentille  dont  il  avait  été  ques- 
tion l’an  dernier,  dans  le  rapport  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  n’avait  qu’un  vingt- 
cinquième  de  pouce  de  distance  focale. 

Les  personnes,  trop  peu  nombreuses  en- 
core, qui  s’adonnent  à l’étude  de  la  micro- 
graphie botanique,  peuvent  voir  d’après  cela 
que  nos  opticiens  ne  sont  point  encore  ar- 
rivés à une  limite  fatale  que  les  instruments 
d’optique  ne  pourraient  franchir.  Il  est  cer- 
tain qu’on  ne  saurait  jamais  aller  assez  loin 
pour  apercevoir  les  molécules  indivisibles 
qui  constituent  la  cellule  végétale,  pour  les 
voir  se  grouper  comme  autant  de  pierres 
entrant  dans  la  construction  d’un  édifice. 
Mais  bien  des  problèmes  de  physiologie,  et 
notamment  de  botanique , qui  sont  encore 
obscurs, sont  sans  doute  destinés  à recevoir 
une  solution  plus  ou  moins  prompte.  En 
science,  comme  en  industrie,  il  n’y  a pas  de 
colonnes  d’Hercule! 

— La  question  de  l’âge  auquel  la  Vigne 
peut  atteindre  est  discutée  dans  un  des  der- 
niers numéros  du  Gardemrs’  Chronicle. 
Notre  confrère,  s’appuyant  particulièrement 
sur  des  faits  tirés  de  la  pratique  française, 
prouve  que  celte  plante  peut  vivre  pendant 
des  siècles  entiers.  Il  cite  entre  autres  la 
Vigne  historique  de  Pessac,  qui  fut  plantée, 
dit-on,  au  xiv®  siècle,  sous  le  pontificat  du 
pape  Clément  V.  Ce  fait  curieux  n’étant 
peut-être  point  assez  connu  en  France, 
nous  croyons  bien  faire  de  profiter  de  celte 
occasion  pour  le  répéter. 

Puisque  nous  parlons  de  Vigne,  nous  in- 
sérerons ici  une  lettre  que, nous  écrit  M.  Eu- 
gène Glady,  relativement  au  moyen  de  se 
procurer  les  cépages  Prunella  noir  et  Pru- 
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nella  gris,  sur  lesquels  nous  avons  publié  un 
article  dans  notre  dernier  numéro  : 

a Monsieur  le  directeur, 

((  Permettez-moi  de  venir  réclamer  une  pe- 
tite place  dans  votre  correspondance,  pour 
répondre  aux  nombreuses  demandes  qui'  me 
sont  faites  des  vignes  Pnmella  noir  et  Prnnella 
f/ris,  de  Lot-et-Garonne. 

« Mon  article  descriptif  suivit  de  près  les 
deux  variétés  de  Raisins  que  j’eus  l’honneur  de 
déposer  dans  votre  bureau  au  mois  de  septem- 
bre dernier,  et  depuis  lors  j’avais  un  peu  perdu 
de  vue  cet  article.  Je  n’ai  pas  songé  à me  pour- 
voir en  temps  opportun  d’une  provision  de 
crosseltes  convenable  et  les  demandes  me  trou- 
vent en  défaut. 

« Je  prends  bonne  note  de  toutes  ces  de- 
mandes pour  les  remplir  exactement  au  mois 
de  novembre  prochain.  J’enverrai  simultané- 
ment les  deux  variétés,  le  gris  et  le  noir,  qui  ont 
chacun  leur  mérite  ; l’im  se  distingue  par  sa 
couleur  particulière^  l’autre  par  un  peu  plus  de 
qualité,  malgré  l’analogie  signalée. 

« La  maturité  de  ces  Raisins  arrive  du  15  au 
:20  septembre  dans  notre  pays,  en  même  temps 
que  celle  des  cépages  ordinaires  de  nos  vigno- 
bles. L’espalier  leur  sera  nécessaire  dans  le 
Nord  pour  arriver  à maturité  fin  septembre. 

((  Veuillez  agréer,  etc. 

« E.  Glady.  » 

— Voici  maintenant  une  réclamation  que 
nous  nous  empressons  d’insérer,  parce  que 
nul  plus  que  nous  ne  rend  hommage  au 
mérite  de  M.  Regel,  dont  elle  prend  la  dé- 
fense. A propos  d’une  appréciation  de 
M.  André  sur  deux  Œillets  hybrides  et  d’une 
faute  d’impression,  M.  Ortgies,  de  Zurich, 
s’exprime  ainsi  : 

« Monsieur  le  directeur,  . 

« Dans  les  numéros  du  Rv  et  du  IG  février 
de  votre  excellente  Reime  horticole  se  trou- 
vent deux  erreurs  que  je  me  permets  de  relever. 
La  première  est  arrivée  à M.  André,  dans  son 
article  sur  des  Œillets  hybrides  (numéro  du 
1er  février,  page  52),  quand  il  dit  que  M-.  Regel 
a fait  des  espèces  wi  jjeu  à la  légère  des  Dian~ 
Unis  Heddeiüigü  et  taciniatns,  puisque  ce  ne 
sont  que  des  variétés  du  D.  chinensis.  C’est  au 
contraire  un  reproche  fait  très-à  la  légère,  car 
M.  Regel  a décrit  tout  d’abord  et  sans  la  moin- 
dre hésitation  ces  deux  Œillets  comme  de  sim- 
ples variétés  du  D.  chinensis,  et  ce  n’est  certes 
pas  sa  faute  si  les  horticulteurs  et  marchands- 
graiiiiers  ont  trouvé  les  noms  de  ,D.  chinensis 
Heddewigü,  etc.  trop  longs,  en  écrivant  tout 
simplement  Dianthus  Heddewigii,  etc. 

« Si  la  première  erreur  porte  atteinte  au  re- 
nom de  M.  Regel  comme  botaniste,  la  seconde^, 
enregistrée  dans  la  chronique  horticole  du  nu- 
méro du  16  février,  (page  63),  va  encore  plus 
loin;  elle  ignore  complètement  l’existence  de 
M.  Regel  comme  directeur  du  Jardin  impérial 
de  Saint-Pétersbourg,  puisqu’elle  donne  cette 
place  importante  au  Dr  Maximowicz. 

C’est  évidemment  un  lapsus  calami,  qu’il 
faut  rectifier  cependant.  Le  Dr  Maximowicz  a été 


nommé  conservateur  de  l’herbier  du  jardin, 
dont  M.  le  Dr  Regel  est  le  directeur. 

« Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

« E.  OllTGlES.  « 

M.  Ortgies  a complètement  raison  en  ce 
qui  concerne  la  position  donnée  a M.  Maxi- 
niowicz,  qui  n’est  nommé  qu’adjoint  de 
M.  Regel.  En  analysant  l’article  du  Garten- 
flora  que  publie  M.  Regel  et  dont  M.  Ortgies 
est  collaborateur,  un  membre  de  phrase  a 
été  sauté  par  mégarde. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  faire  des 
rectifications,  nous  ajouterons  encore  celle- 
ci.  Dans  notre  numéro  du  16  février  (p-  79), 
M.  Rach  dit  qaeldiüeiw  dnCereusrostratus, 
à en  juger  par  l’ouvrage  de  Labquret,  est 
inconnue  en  France.  On  nous  fait  remar- 
quer qu’il  y a là  une  erreur,  et  que  cette 
plante  a déjà  fleuri  dans  diverses  collections, 
et  notamment  chez  M.  Schlumberger,  chez 
M.  Gels  et  chez  M.  Lemaire. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avon& 
publié  une  planche  coloriée  représentant  la 
lleur  de  VEchinocereus  Blankii,  avec  une 
description  de  M.  Palmer.  M.  Lemaire  nous 
écrit  qu’il  a vu  maintes  fois  tleurir  cette  su- 
perbe espèce,  mais  que  les  fleurs  s’en  sont 
constamment  montrées  du  plus  riche  violet, 
d’un  violet  éblouissant,  depuis  la  gorge  jus- 
qu’au sommet  des  pétales,  et  non  mi-partie 
violettes  et  rougeâtres,  comme  dans  la  fi- 
gure de  l’honorable  amateur  versaillais. 

M.  Lemaire  nous  a adressé  encore  une 
réclamation  à propos  des  critiques  conte- 
nues dans  un  article  bibliographique  récem- 
ment inséré  dans  la  Revue  horticole,  sur  la 
mauvaise  nomenclature  botanique  (voir  nu- 
méro du  1^1’ janvier,  p.  16).  Nous  publions 
plus  loin  (page  11 5) la  plaidoirie  de  M.  Le- 
maire; mais  nous  donnerons  une  autre  fois 
la  parole  à ses  contradicteurs.  Notons  seu- 
lement ici  que  lui-même  il  demande  une 
réforme.  Ce  n’est  pas  une  bonne  chose  que 
d’exiger  que  l’on  connaisse  le  grec  et  le  la- 
tin pour  comprendre  la  signification  des 
noms  des  plantes  les  plus  vulgaires.  La 
science  se  fait  ainsi,  bien  à tort  selon  nous, 
un  peu  trop  répulsive,  surtout  en  vue  d’une 
propagation  que  n’aiment  pas  certains  sa- 
vants, mais  que  nous  croyons  essentielle. 

La  botanique  est  particulièrement  une 
science  d’utilité  publique.  Ses  progrès  in- 
téressent tous  les  arts;  ils  sont  intime- 
ment liés  à la  prospérité  publique.  C’est  par 
cette  considération  que  nous  appuyons  de 
toutes  nos  forces  l’introduction  de  l’ensei- 
gnement et  de  la  pratique  de  l’horticulture 
dans  les  écoles  normales  primaires,  et  par 
suite  chez  tous  les  instituteurs  des  campa- 
gnes. Nous  sommes  heureux  quand  nous 
pouvons  signaler  quelque  nouveau  pas  fait 
dans  cette  voie,  et,  par  exemple,  nous  cite- 
rons avec  plaisir  quelques  extraits  d’un  rap- 
port que  M.Bergis  vient  défaire  à la  Société 
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(rhorliciilturo  et  (racclimatalion  de  Tarn- 
ct-Garoiine,  sur  les  cultures  de  Toiisac, 
iiislitutcur  à Dieupeiilalc.  Nous  lisons  dans 
ce  travail  ; 

« Le  paysan  est  réfractaire  à rirnovation; 
l’avance  à faire,  qu’il  touche  et  palpe  du  doigt, 
l’einpéche  de  voir  clairement  le  l)énélîce  en 
perspective  menacé  de  mille  éventualités  ymais 
(jue  l’exemple  éclate,  que  l’inslituteur  obtienne 
dans  son  enclos  des  produits  supérieurs  à ceux 
obtenus  dans  les  jardins  voisins,  l’intérêt  des- 
sillera bien  vite  les  yeux  que  la  routine  aveuglait. 
Celan’estpointàprouver,  ily  adans  nos  cultures 
tels  points  connus  de  tous,  d’où  rayonnent  les 
procédés  fructueux  et  rémunérateurs;  le  pay- 
san les  accoste  toujours  avec  circonsjiection, 
mais  ily  vient,  et  lorsqu’il  s’en  est  saisi,  ne 
craignez'pas  qu’il  lâche  prise. 

((  L’instituteur  doit  exercer  une  influence 
considérable  autour  de  lui;  il  est  donc  essentiel 
qu’il  sache  non-seulement  ce  ({u’on  ignore  et 
({u’il  a mission  d'enseigner,  mais  encore  et  sur- 
tout peut-être  il  doit  savoir  tout  ce  que  savent 
les  gens  qu’il  veut  instruire,  et  il  faut  qu’il  le 
sache  mieux  qu’ils  ne  le  savent  eux-mêmes. 
L’agriculture  et  riiorticulfure  doivent  donc 
lui  être  fai<filières,  sous  peine  de  perdre  l’as- 
cendant moral  qui  lui  est  indispensable,  car 
les  cultivateurs  ne  peuvent  être  bien  séduits  de 
confier  l’éducation  de  leurs  enfants  à des 
mentors  surpris  en  flagrant  délit  d’ignorance. 
Il  ne  s’agit  pas  des  mêmes  choses,  peut-on  ré- 
pondre. Nous  no  prétendons  pas  plaider  une 
cause  qui  sans  doute  pourrait  être  victorieuse- 
ment défendue.  Il  s’agit  d’iinposer  confiance. 
Un  coup  de  serpette  bien  appliqué  , une 
treille  garantie  de  roïdiiim,  une  belle  Poire 
dont  on  donne  des  greffes,  etc.,  gagneront  bien 
mieux  la  confiance  du  village  que  les  sciences 
transcendantes,  et  le  savoir  horticole  de  l’insti- 
tuteur tournera  en  fin  de  compte  au  profit  de 
l’instruction  locale,  dont  il  contribuera  à faire 
montef  le  niveau.  » 

Le  jardin  de  Uinstitiiteur  de  Dieupenlale 
a été  visité  par  M.  Bergis  dés  1859.  Chaque 
année,  des  progrès  nouveaux  ont  été  cons- 
tatés, et  ses  élèves  sont  devenus  très-forts 
pour  la  culture  des  légumes  aussi  bien  que 
pour  la  conduite  des  arbres  fruitiers.  Toutes 
les  variétés  dignes  d’intérêt  pour  la  contrée 
y sont  étudiées. 

M.  Bergis  pense  qu’on  pourrait  trouver 
dans  des  jardins,  tels  que  celui  tenu  par 
M.  Tonsac,  un  moyen  de  débrouiller,  selon 
son  expression,  « la  Babel  de  l’ampélogra- 
pbie.  » Il  dit  à cet  égard  : 

((  Dans  un  an,  tous  les  instiluteurs  de  France 
peuvent,  sur  un  signal  donné,  réunir  chez  eux 
une  collection  de  souches  enracinées  cultivées 
dans  leur  circonscription.  Il  suffit  pour  cela  de 
quelques  promenades  dans  les  vignes,  et  une 
campagne  doit  suffire  au  plus  inexpérimenté, 
pour  choisir  les  12,  15  ou  30  cépages  qui 
complantent  les  vignes  de  chaque  localité.  Dans 
trois  ans,  après  deux  ans  d’études  sur  sa  petite 
collection,  chaque  instituteur  peut  adresser  au 
chef-lieu  la  description  des  cépages  qu’il  possède. 
On  ferait  un  premier  apurement  et  on  réunirait 


la  collection  complète  à l’école  normale.  Nou- 
velle étude,  rectification,  description  plus  sa- 
vante et  ))lus  soignée,  enfin  échange  général  de 
ces  travaux,  et  réunion  dans  une  école  centrale 
de  tous  les  cépages  français,  auxquels  vien- 
draient s’adjoindre  successivement  les  cépages 
étragers. 

((  Six  ans  au  plus  suffiraient  pour  que  cette 
inextricable  question  fût  débrouillée,  et  ont 
pourrait  alors  s’entendre  sur  les  questions  de 
taille  et  de  culture,  dans  lesquelles  on  ne  peut 
({u’errer  tant  qu’on  équivoque  sur  les  noms  de 
plantes  qui  réclament  chacune  un  traitement 
spécial.  » 

Il  faut  que  les  insliluteurs  s’occupent  en- 
tre autres  choses  de  conseiller  l’extension 
de  la  culture  des  légumes.  Pour  cela,  il 
faut  qu’ils  aient  de  bons  guides  propres  aux 
régions  qu’ils  habitent.  Nous  ne  manquons 
pas  d’annoncer  toutes  les  publications  qui 
se  produisent.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
rendu  compte,  l’an  dernier  (1804,  page  313), 
du  traité  de  culture  maraîchère  pour  le 
midi  de  la  France,  rédigé  par  M.  Dumas, 
jardinier  de  la  ferme  école  de  Bazin  (Cers). 
A ce  sujet,  M.  Dumas  nous  envoie  la  note 
suivante  que  nous  nous  empressons  d’insé- 
rer ; 

« Une  circonstance  aussi  heureuse  ({u’inat- 
tendue  me  permet  de  faire  une  réduction  con- 
sidérable sur  le  prix  de  mon  traité  de  culture 
maraîchère  pour  le  midi  delà  France.  Mon  uni- 
que but  en  publiant  ce  petit  livre  ayant  tou- 
jours été  d’être  utile  aux  horticulteurs  et  aux 
propriétaires,  je  suis  heureux  de  pouvoir  le 
mettre  aujourd’hui  à la  portée  des  bourses  les 
plus  modestes.  Le  prix  de  l’ouvrage,  qui  était 
de  2 fr.,  sera  désormais  de  lL25  seulement.  » 

— Nous  venons  de  parler  du  dédale  des  am- 
pélograpliies.  Il  n’est  pas  moins  facile  de  se 
perdre  dans  toutes  les  nomenclatures  de 
fruits,  et  c’est  de  là  que  viennent  surtout 
les  désaccords  qui  existent  entre  les  pomo- 
logistes.  La  lettre  suivante,  que  nous  adresse 
M.  Buchetet  en  réponse  à M.  Chauveloi,  sur 
la  Poire  Souvenir  Favre,  en  est  un  nouvel 
exemple  : 

M Monsieur- le  directeur, 

« Après  avoir  lu,  dans  le  numéro  du  IG  dé- 
cembre,  la  lettre  de  M.  Chauvelot.  au  sujet  de 
la  Poire  Souvenir  Favre,  j’espérais  que  quel- 
qu’une des  sociétés  fustigées  par  le  savant  pro- 
fesseur voudrait  à son  tour  reprendre  le  fouet 
par  le  manche;  aucune  d’elles  ne  l’ayant  jugé 
nécessaire,  voulez -vous  bien  me  permettre 
quelques  réflexions? 

« Il  paraît,  monsieur,  qu’il  y a quelques  années, 
notre  Société  d’horticulture  (je  dis  nôtre  à des- 
sein, cela  me  procure  l’honneur  de  figurer  à 
vos  côtés  comme  collègue),  notre  Société,  dis-je, 
a fait,  il  y a quelques  années,  une  bien  déplo- 
rable chose.  Je  ne  veux  pas  parler  de  la  con- 
struction de  son  hôtel  ; f[u’on  se  rassure  ! — Il 
s’agissait  pour  elle  de  donner  un  avis  sérieux 
sur  un  semis  de  31.  Favre,  un  des  présidents  de 
section  de  la  Société  d’agriculture  de  Chalon- 
sur-Saône.  Après  un  examen  consciencieux. 
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comme  sait  les  faire  son  Comité  crarboriciilture, 
elle  décida  que  la  Poire  Souvenir  Favre  était, 
non  pas  un  fruit  de  toute  première  qualité,  mais 
un  bon  fruit,  auquel  elle  décernait,  non  pas  une 
médaille  d’or,  ni  une  de  vermeil,  comme  elle 
pourrait  le  faire  pour  un  fruit  d’hiver  hors 
ligne,  dont  nous  sommes  si  pauvres,  mais  une 
médaille  d’argent  de  classe. 

((  Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  notre  Société 
négligea  alors,  avec  la  plus  inconcevable  légè- 
reté, de  s’enquérir  au  préalable  si  son  opinion 
était  orthodoxe,  c’est-à-dire  en  tous  points  con- 
forme à celle  de  M.  le  professeur  Chauvelot  ; ne 
se  doutant  pas,  l’imprudente  ! qu’elle  aurait  un 
jour  à lui  en  rendre  un  compte  sévère.  Car  elle 
avait  reconnu  dans  le  Souvenir  Favre  une  chair 
sucrée,  ce  qui  est  entièrement  faux,  puisque 
(M.  Chauvelot  l’a  décidé)  elle  n’a  que  peu  de 
sucre  ; elle  y avait  trouvé  un  goût  parfumé 
agréable,  rappelant  celui  du  Beurré  d’Angle- 
terre, — nouvelle  fourberie,  puisque  M.  Chau- 
velot la  proclame  à peu  près  sans  saveur  ; et 
puis,  ■ — ■ chose  terrible!  — après  en  avoir  dé- 
gusté des  exemplaires  le  16  octobre,  puis  d’au- 
tres le  2-i  octobre,  elle  confia  ce  jour-îà  les  der- 
niers, qui  n'élaient  pas  mûrs,  à deux  de  ses 
membres  pour  les  examiner  en  temps  opportun, 
sans  réiiéchir  que  M.  Chauvelot  défend  au  Soti- 
venir  Favre  de  n’etre  pas  blet  après  le  26  sep- 
tembre. — Notons  en  passant  que  le  rapport 
particulier  de  chacun  de  ces  deux  membres 
vint  aggraver  la  fausseté  du  jugement  du  Co- 
mité ; "eux  aussi  l’avaient  trouvé  bon.  Les  mal- 
heureux! après  le  26  septembre! 

« Sitouts’était  borné  là,  du  moins!  mais  l’er- 
reur court  le  monde,  et  voici  que  la  Société 
d’horticulture  de  Dijon  avait  déclaré  de  son 
côté  ; bon  fruit;  celle  de  Lyon  ; bon  fruit  aussi. 
(Tétait  par.trop  fort!  Je  ne  parle  pas  de  celle  de 
Chàlon;  quelle  est  la  patronne  qui  discrédite- 
rait le  protégé  qu’elle  guide  dans  le  che- 
min de  la  vie)  Et  puis  les  Congrès  s’en  mê- 
lent; les  Congrès!  qtii  s’imposent  la  mission  de 
vlasser  les  bons  fruits!  Congrès  dé  France, 
Congrès  de  Namur,  tout  le  monde  s’y  met  : bon 
fruit!  Dépravation  du  palais!  Il  était  temps 
qu’une  autorité  infaillible  dît  son  fait  à chacun; 
et  comme  la  Société  de  Rouen  a,  si  je  ne  me 
trompe,  échappé  à la  nomenclature  des  coupa- 
])les,  qu’elle  veuille  bien  me  permettre  do  la 
ramener  dans  nos  rangs,  pour  (pi’clle  tende 
aussi  la  main  à la  férule,  lorsque  viendra  son 
tour.  On  voit  que  tout  n’est  pas  rose  quand  il 
s’agit  de  prendre  une  Poire  par  la  main,  pour 
la  présenter  dans  le  monde. 

«3Iaintenant,raisonnonsimpeu.  — Je  suppose 
('lie  chaque  Société  ou  Congrès  a bien  eu  20 
membres  dégustateurs  ; 7 fois  20  font  140;  140 
personnes  qui  ont  jugé  lion  le  Souvenir  Favre! 
Jîais  soyons  modestes,  abandonnons  les  140, 
même  les  100,  mettons  50;  comme  cela  il  n’y 
aura  pas  d’exagération.  Que  ne  peut-on  en  dire 
autant  partout,  dans  le  Doubs  et  autre  part  ! 

((  Voici  donc  50  personnes  de  qui  l’on  attend  un 
avis  sérieux;  50  personnes  qui  savent  que  leur 
ojiiuionscra  imprimée,  par  conséquent  publique 
et  discutable;  50  personnes  qui  n’ignorent  pas 
que,  sans  compter  les  pièges,  trappes,  traque- 
nards, etc.,  indubitablement  tendus  par  les  in- 
téressés dans  l’intérieur  d’une  Société  impor- 
tante quelconque,  il  ne  manquera  pas  non  plus 

l’extérieur  de  braconniers  tout  prêts  à tirer 


sur  la  {)]iis  petite  erreur  ([ui  montrera  l’oreille; 
50  personnes  donc  (jui,  sachant  tout  cela,  vont 
rendre  à la  légère  un  jugement  faux,  et  par 
consé.quent  malhonnête  ! 

« Bien  cerî  uncmeiit,  M.  Chauvelot  n’y  a })as 
pris  garde,  mais  son  assertion  tranchante  re- 
vient absolument  à dire  que  tous  les  membres 
accusés  des  Sociétés  de  Chàlon,  do  Dijon,  de 
Paris,  de  Lyon,  de  Rouen,  des  Congrès  de 
France  et  de  Namur,  ont  ou  manqué  de  bonne 
foi,  ou  manqué  de  capacité  (ce  qui  n’est  pas 
t"op  honnête),  et  que  lui  seul,  M.  Chauvelot, 
s’y  connaît  en  dégustation  bien  mieux  que  tout 
le  monde  (ce  qui  n’est  pas  trop  modeste). 

((Je sais  bien  qu’onpeutaisément  se  caresser, 
soi-même,  en  se  disant  que  la  raison  ne  suit  pas 
le  nombre,  et  se  donner  le  plaisir  de  tendre  la 
main  au  vieux  Galilée  en  l’appelant  confrère  ; 
mais  ici  distinguo,  comme  on  dirait  du  haut 
d’une  chaire,  ex  cathedra.  (Ju’en  tout  ce  qui 
regarde  rintelligence,un  génie  supérieur  puisse 
avoir  raison  contre  50,  contre  1,000, contre  un 
million,  d’accord;  cela  s’est  vu  et  se  reverra 
encore  peut-être  ; mais  qu’il  en  soit  de  même 
pour  ce  qui  est  à la  portée  de  tous,  ce  qui  est 
absolument  matériel,  comme  l’alimentation,  la 
nourriture,  la  mangeaille,  si  vous  voulez,  on 
me  permettra  de  n’y  pas  croire.  On  trouvera 
bien  des  nuances  de  délicatesse,  des  distinctions 
de  goût,  mais  pas  davantage  ; on  rencontrera 
bien,  je  n’en  doute  pas  le  moins  du  monde, 
quelque  personnalité  originale  qui  décidera  har- 
diment contre  tous  que  le  pain  et  la  viande 
sont  choses  détestables  ; cela  vous  pose  de  ne 
pas  penser  comme  le  vulgaire,  vulgum  pecus  ; 
mais  la  personnalité  originale  se  fera  rire 
au  nez. 

((  Dirons-nous,  ànotre  tour,  à M.  le  professeur 
Chauvelot  qu’il  y a eu  de  sa  part  manque  ou  de 
capacité  ou  de  bonne  foi?  Non  pas.  Nous  lui 
dirons  seulement  que,  tandis  qu’il  visitait  à Dôle 
les  lots  des  remarquables  horticulteurs  qu’il 
cite  dans  sa  lettre,  il  aurait  pu  leur  demander 
leur  avis  sur  l’influence  qu’exercent  sur  les  pro- 
duits des  arbres  et  le  climat,  et  l’exposition  et 
le  terrain;  ces  habiles  praticiens  dont,  pour 
notre  part,  nous  apprécions  parfaitement  le  mé- 
rite, lui  auraient  répondu  sans  doute  qu’en  fait 
de  dégustation  la  plus  grande  prudence  est  tou- 
jours nécessaire  ; que  souvent  surtout  pour  les 
fruits  d’automne,  quelques  jours  de  plus  ou  de 
moins  modifient  totalement  la  qualité  ; que  l'é- 
poque de  maturité  est  parfois  bien  ditférente 
d’une  année  à l’autre,  et  que  certains  terrains, 
admirablement  propres  d’ailleurs  aux  pépi- 
nières, n’offiiront  le  plus  souvent  que  des  fruits 
peu  sucrés  et  à peu  près  sans  saveur.  Ils  au- 
raient pu  lui  dire  encore  qu’il  y a une  différence 
énorme  entre  les  hommes  zélés,  actifs,  ardents 
au  progrès,  proclamant  nettement  et  quand 
même  la  pensée  qu’ils  trouvent  juste,  et  ceux 
qui,  par  originalité,  par  disposition  naturelle, 
par  une  raison  quelconque  enfin,  contrecarrent, 
attaquent,  pourfendent  les  décisions  acceptées, 
sans  s’inquiéter  s’ils  serontjustes,  sans  s’inquié- 
ter même  s’ils  seront  modestes  ; ils  auraienl 
certainement  âjouté  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  progresser  un  art  que  l’on  aime,  c’est  que 
tous  ceux  qui  s’y  intéressent  s’entendent  au 
lieu  de  se  mordre. 

((  Et  si  vous  vouliez  bien  me  permettre,  mon- 
sieur le  directeur,  d’allonger  encore  cette  liien 
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longue  leltre,  je  cilcruis  un  exenijile  do  ces  di- 
vergences d’opinions,  loyalernent  acceptées, 
mais  dans  lcs(juelles  racrinionien’a  pas  d’accès. 
J/autoninc  dernier,  vous  pul)liioz  la  description 
d’un  nouveau  semis,  la  Poire  Lebrun^  au  mo- 
ment où  sou  auteur  venait  de  la  soumettre  au 
jugement  de  notre  Société.  Pendant  (jue  votre 
descripteur  lui  reconnaissait  des  ({ualitcs  remar- 
({iiables,  une  partie  d’entre  elles  passaient  ina- 
perçues pour  nous,  et  pendant  même  qu’il  y 
signalait  celte  singularité  d’absence  de  pépins, 
nous  en  voyions,  nous,  dans  les  loges.  Etait-ce 
une  raison  pour  les  uns  et  les  autres  d’accabler 
dédaigneusement  l’opinion  contraire?  Nulle- 
ment; chacun  a réservé  la  sienne,  et  voilà  tout. 
Si  l’auteur  de  la  desci  iption  et  ses  collègues  dé- 
gustateurs ont  trouvé  dans  la  Poire  Lebrun 
peu  de  défauts  et  point  du  tout  de  pépins,  c’est 
qu’il  ne  s’en  trouvait  pas  dans  les  exemplaires 
qui  leur  étaient  soumis,  et  si  nous  avons  trouvé, 
nous,  et  |>épins  et  défauts,  c’est  que  les  nôtres 
les  possédaient  ; différence  d’expositions  peut- 
être  ; dilférence  de  crûs  surtout  ; pas  autre  chose. 

« Que  si  doncM.  Chauvelot  donne  plus  lard  la 
description,  dont  il  nous  menace,  de  cette  Poire 
dédiée  à Mme  Favre,  Poire  ejusdem  farinæ, 
comme  il  le  dit  si  galamment,  espérons  qu’il  se 
procurera  cette  fois  des  échantillons  d’un  crû 
convenable. 

((  Je  termine.  J’ai  parfois  entendu  des  gens 
(de  méchantes  gens,  c’est  vrai),  aflîrmer  qu’au 
bas  de  certains  passe-ports  de  professeurs, 
même  de  professeurs  d’arboriculture,  on  pour- 
rait ajouter  sans  crainte,  aux  signes  particu- 
liers ; « Allures  tranchantes  » ; je  suis  sûr, 
monsieur,  que  votre  collaborateur  ne  voudrait 
pas  leur  donn(;r  raison,  et  que  sa  lettre  n’aura 
eu  pour  résultat  que  la  petite  satisfaction  d’une 
attaque  un  peu  inconsidérée,  qui  disparaîtra  fa- 
cilement au  milieu  des  services  que  son  zèle  a 
rendus  et  rend  encore  à l’arboriculture. 

« Le  camp  des  détracteurs  quand  même  est 
déjà  bien  assez  rempli  de  gens  nuis  et  incapa- 
bles, sans  que  les  hommes  remarG{uables  et  in- 
telligents aillent  le  grossir  encore. 

« Th.  Buchetet, 

« i\Icml5rc  du  comilc  d’arboriculture, 
de  la  Société  iaipériale  et  cen- 
trale d’horticulture.  » 

— C’estici  lelieu  déplacer  un  extrait  d’une 
note  que  nous  adresse  M.  Deboutteville,  vice- 
président  de  la  Société  d’horliculture  de  la 
Seine-Inférieure,  relative  à la  Pomme  Win- 
ter  gold  Pearmain.  M.  Deboutteville  se  ré- 
sume ainsi  : 

« La  Pomme  Winter  gold  Pearmain  a pour 
synonyme  King  of  the  Pippins  (Reine  des  Rei- 
nettes par  traduction),  et  que  l’attribution  à 
deux  Pommes  différentes  du  meme  nom  : King 
of  the  Pippins,  ou  si  l’on  veut  : Reine  des  Rei- 
nettes, a très-probablement  été  la  cause  du  dis- 
sentiment qui  s’est  produit  entre  3IM.  Ballet  et 
Laujoulet. 

((  Encore  un  mot  à propos  des  dénominations 
qui  viennent  de  se  présenter  sous  ma  plume. 

« Comme  on  ne  peut  espérer  que  nos  arbo- 
riculteurs deviennent  jamais  de  profonds  lin- 
guistes, il  est  bon,  pour  soulager  leur  mémoire 
et  présenter  à leur  esprit  quelque  chose  de 
compréhensible , de  traduire  en  français  les 


noms  étrangers  (pie  nous  sommes  forcé  d’ac- 
cepter dans  nos  catalogues,  sous  peine  d’entre- 
tenir ou  même  d’accroître  la  confusion  dans 
nos  connaissances  pomologiques.  Mais  pour 
(pie  celte  traduction  soit  sans  inconvénient,  trois 
conditions  sont  indispensables  ; conserver  dans 
les  traités  de  i>omologie,  et  autant  que  possible 
dans  les  catalogues  eux-mêmes,  à coté  de  la 
traduction,  les  dénominations  originales;  tra- 
duire complètement  et  littéralement;  et  enfin 
ne  chercher  à traduire  que  ce  (pii  est  suscep- 
tible d’être  traduit.  Les  deux  premières  condi- 
tions ont  pour  but  de  permettre  de  remonter 
silrement  et  promptement  jus(pi’aux  sources  ori- 
ginales toutes  les  fois  qu’on  éprouve  le  besoin 
de  les  consulter,  et  d’établir  une  concordance 
facile  entre  les  catalogues  publiés  par  les  hor- 
ticulteurs de  langues  différentes.  La  troisième 
condition  n’a  pas  moins  d’importance. 

((  11  est  dans  la  langue  de  chaque  nation  des 
mots  (pii  s’appliquent  à des  groupes  de  fruits 
plus  ou  moins  bien  définis,  lesquels  n’ont  pas 
d’équivalent  dans  les  autres  langues  et  dont  la 
traduction  par  des  à peu  près  ne  peut  être 
cpi’une  cause  d’erreur.  Tels  sont,  pour  ne  pas 
m’écarter  de  ce  ({ui  fait  l’objet  de  cette  note, 
les  mots  Pearmain,  Pippin.  Nous  ne  possédons 
en  français  aucune  expression  qui  puisse  rendre 
exactement  l’idée,  assez  indécise  d’ailleurs, 
qu’y  attachent  nos  voisins.  C’est  ainsi  que  Pip- 
pin est  rendu  improprement  par  Reinette,  qui 
n’en  est  pas  l’équivalent.  En  conséquence,  au 
lieu  (le  rendre  King  of  the  Pippin  Reine  des 

Reinettes,  je  préférerais  le  traduire  par  Reine 
des  Pippins.  Quant  au  nom  de  Rdnter  gotd 
Pearmain  des  Allemands,  je  le  rendrais  par 
Pearmain  dorée  d’hiver,  en  restituant  au  mot 
Pearmain  son  orthographe  anglaise,  altérée  à 
tort  par  les  pomologues  d’Allemagne.  » 

— La  Société  d’iiorticullure  pratique  du 
Rhône  vient  de  mettre  au  concours  une  ques- 
tion intéressante  sur  laquelle  il  est  peut-être 
plus  facile  d’arriver  à une  solution  pratique 
utile  qu’en  ce  qui  concerne  les  synonymies  et 
lesnomenclatures.  Le  titre  delà  question  est  : 

Des  engrais  et  des  amendements  au  point  de 
vue  de  leurs  applications  spéciales  aux  diverses 
catégories  de  plantes  horticoles. 

La  Société  dematide  des  notions  simples 
courtes  et  pratique,  sur  la  nature  des  sols 
et  les  moyens  de  les  distinguer;  elle  désire 
surtout  des  observations  et  des  faits  pro- 
bants qui  puissent  guider  les  horticulteurs 
dans  l’application  des  engrais  et  des  amen- 
dements, soit  à des  cultures  spéciales,  soit 
à des  sols  déterminés.  Le  prix  à décerner 
consiste  en  une  somme  de  300  francs.  Les 
mémoires  devront  être  adressés,  avant  le 
SI  décembre  JS65,  terme  de  rigueur,  à 
M.  Cusin , secrétaire  général  de  la  Société, 
Palais  des  Arts,  à Lyon.  Les  noms  des  auteurs 
seront  renfermés  dans  des  billets  cachetés. 

— Lejour  approche  où  la  série  des  Exposi- 
tions de  printemps  va  être  inaugurée  à Lon- 
dres par  l’exhibition  des  plantes  bulbeuses 
dans  les  jardins  de  la  Société  royale  d’hor- 
ticulture. On  annonce  que  le  nombre  des 
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plantes  participant  à ce  Concours  dépassera 
50,000. 

La  commission  de  l’Exposition  d’horti- 
culture d’Amsterdam  vient  de  nous  envoyer 
le  supplément  de  son  programme.  Au  mo- 
ment où  cette  chronique  paraîtra,  la  liste 
des  déclarations  devra  être  close.  Nous 
n’avons  donc  plus  aujourd’hui  qu’à  avertir 
le  public  que  l’Exposition  ouvrira  le  7 
avril  pour  se  clore  le  12  au  soir. 

Nous  terminerons  en  annonçant  que  la 
Société  centrale  d’horticulture  vient  de  faire 
paraître  le  programme  de  l’Exposition 


qu’elle  prépare  pour  les  30  juin,  1^*',  2 et 
3 juillet.  Cette  Exposition  se  tiendra  au 
Palais  de  l’Industrie,  aux  Champs-Elysées. 
Il  y aura  un  banquet  le  2 juillet  et  distri- 
bution solennelle  des  récompenses  le  1^»’ juil- 
let. Les  exposants  doivent  adresser  leurs 
déclarations  du  au  25  juin,  à M.  le 
président  de  la  Société,  rue  de  Grenelle- 
St-Germain,  8-i.  Nous  souhaitons  que  cette 
Exposition  soit  enfin  tout  à fait  digne  de 
l’horticulture  française. 

J.  A.  Rarral. 


MULTIPLICATION  DES  VERVEINES  CONSIDÉRÉES 

COMME  PLANTES  DE  GARNITURE. 


La  Verveine  est,  depuis  longtemps,  fort 
appréciée  pour  faire  des  bordures  ou  for- 
mer des  massifs  dans  nos  grands  jardins 
plantés  à l’anglaise.  Sa  culture  est  facile; 
sa  floraison  se  prolonge  presque  indéfini- 
ment ; ses  variétés  sont  innombrables,  son 
inflorescence  des  plus  gracieuses,  son  odeur 
quelquefois  très-suave;  de  plus,  elle  est  vi- 
vace et  se  multiplie  rapidement  de  bouture, 
de  marcotte  ou  de  semis. 

Séduits  par  ces  nombreux  avantages,  nos 
jardiniers  et  nos  amateurs  ont  fait  de  la 
Verveine  un  de  ces  végétaux  qu’ils  placent 
par  milliers  dans  le  modeste  parterre  de  la 
maison  de  campagne,  comme  dans  le  parc 
du  château  ou  dans  les  squares  de  nos 
grandes  cités  ; c’est  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui une  belle  et  bonne  plante  de  gar- 
niture, comme  les  Pelargoniums  zonés,  les 
Pétunias,  les  Chrysanthèmes,  les  Agéra- 
tes,  etc. 

Une  bonne  plante  de  garniture  est  celle 
dont  quelques  exemplaires,  relevés  en  pots, 
passent  facilement  l’hiver  en  serre  froide 
ou  sons  châssis,  ne  tiennent  pas  trop  de 
place,  et  fournissent , au  printemps , de 
nombreuses  boutures  qui  reprennent  faci- 
lement et  forment  des  sujets  vigoureux  qui 
soDt  mis  en  place  dès  le  mois  de  mai  sui- 
nt. 


Une  belle  plante  de  garniture  doit  pro- 
duire, depuis  la  fin  de  mai  jusqu’aux  pre- 
mières gelées  d’automne,  des  fleurs  nom- 
breuses, d’un  bel  effet,  d’un  coloris  écla- 
tant et  d’une  bonne  tenue. 

Or,  la  Verveine  réunit  toutes  ces  qua- 
lités. 

Je  veux  m’occuper  seulement  ici  des 
meilleurs  moyens  de  la  multiplier.  Le  se- 
mis, voilà,  sans  contredit,  le  meilleur,  le 
plus  facile,  le  véritable,  pour  se  procurer 
chaque  année  des  jouissances  nouvelles. 

Vous  récoltez  les  graines  à l’automne,  et 
vous  semez  en  terrines  aux  premiers  jours 
e février.  Quelques  jardiniers  prétendent 


que  ces  semences  conservent  pendant  deux 
ou  trois  ans  leurs  vertus  germinatives  ; je 
n’en  ai  jamais  fait  l’expérience.  Vous  placez 
vos  terrines  sous  bâches  ou  sous  châssis^ 
sur  une  couche  tiède  ; le  semis  lève  nu  bout 
de  dix- huit  ou  vingt  jours;  quand  les 
plantes  ont  cinq  ou  six  feuilles,  vous  repi- 
quez en  petits  pots,  puis  vous  placez  sous 
châssis  froid.  Vers  la  fin  d’avril,  vous  met- 
tez en  place  dans  un  terrain  bien  ameubli, 
bien  amendé;  la  floraison  commence  à la 
fin  de  mai  et  se  prolonge  jusqu’en  octobre. 

On  peut  aussi  semer,  vers  la  fin  de  mars, 
sur  couche  chaude,  et  repiquer  immédiate- 
ment en  place,  quand  les  jeunes  plantes 
sont  assez  fortes.  Dans  ce  cas,  la  floraison 
ne  commencera  guère  avant  les  premiers 
jours  de  juillet;  mais  vos  Verveines  végé- 
teront avec  plus  de  force  et  donneront  des 
fleurs  plus  larges,  plus  nombreuses. 

C’est  alors  que  l’amateur  est  heureux; 
les  jours  se  succèdent  toujours  remplis  de 
jouissances  pures,  d’émotions  douces.  Dès 
l’aurore,  il  court  à ses  massifs;  chaque  co- 
rolle qui  s’ouvre  est  un  triomphe;  chaque 
fleur  épanouie  est  une  variété  précieuse.  Il 
revient  dix  fois  pour  admirer  sa  conquête  ; 
mais  â chaque  instant  naissent  sous  ses  pas 
des  richesses  nouvelles  ; il  ne  peut  fournir 
â marquer  les  plus  belles;  il  met  des  nu- 
méros, cherche  des  noms;  l’épouse,  les 
enfants,  les  amis,  chacun  aura  dans  la  col- 
lection son  gracieux  homonyme;  et  puis  il 
voit  passer  et  repasser  sur  tontes  ces  mer- 
veilles une  troupe  d’insectes  ailés  qui  ac- 
complissent pour  lui  l’œuvre  importante  de 
la  fécondation,  et  lui  laissent  encore,  dans 
la  graine  qu’il  va  récolter,  ce  don  précieux 
du  ciel  : l’espérance. 

Si  pourtant,  au  point  de  vue  de  sa  col- 
lection, il  veut  conserver  et  perpétuer  ses 
nouveaux  gains,  il  pourra  marcotter  ou 
bouturer  les  sujets  qu’il  aura  marqués. 

Rien  de  plus  facile;  c’est  au  mois  d’oc- 
tobre qu’il  devra  commencer;  et  comme  il 
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serait  fort  ennuyeux  de  relever  dans  des 
j)ols  tous  les  vieux  pieds  ]>our  les  serrer  et 
les  conserver  jusqu’au  jtriiilenips  suivant, 
il  sera  mieux  de  bouturer,  ou,  ce  qui  est 
plus  simple  encore,  de  prendre  les  petites 
branches  qui  auront  fait  naturellement  ra- 
cine sur  le  sol,  de  les  planter  dans  de  petits 
vases,  en  les  rabattant  un  peu  si  elles  sont 
trop  longues,  et  de  les  placer  sous  châssis. 
Ainsi  logées,  elles  passeront  parfaitement 
riii\er  et  fleuriront  de  très-bonne  heure  au 
printemps. 

Mais,  plaçons-nous  maintenant  au  point 
de  vue  des  propriétaii-es  de  parcs  et  de 
grands  janlins.  Il  faut,  pour  orner  leurs 
vastes  pelouses  et  leurs  nombreux  massifs, 
non  pas  une  collection  de  150  ou  200  Ver- 
veines, mais  bien  plusieurs  centaines;  que 
dis-je,  plusieurs  milliers  de  ces  jolies  plantes; 
et  remarquez-le  bien,  il  faut  encore  que  les 
sujets  soient  assez  forts  pour  être  mis  en  place 
à la  fin  d’avril  et  pour  lleurir  à la  lin  de  mai. 
La  multiplication  d’automne  pourrait  donner 
de  très-beaux  pieds,  et  fournir  une  floraison 
précoce  ; tel  n’est  pas,  cependant,  le  moyen 
qu’on  emploie  le  plus  ordinairement;  les 
les  jardiniers  reculent  devant  la  difficulté 
de  loger,  de  soigner,  pendant  six  mois  d’hi- 
ver, ces  innombrables  boutures  à peine  en-' 
racinées,  que  la  pourriture  et  la  maladie 
assiègent  et  déciment,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions que  la  pratique  et  l’intelligence 
peuvent  suggérer. 

Voici  donc,  en  peu  de  mots , ce  que  j’ai 
vu  faire,  ce  que  j’ai  fait  maintes  fois  moi- 
même,  et  ce  que  je  conseille  de  faire  à tous 
ceux  qui  veulent  cultiver  la  Verveine  comme 
plante  de  garniture. 

Vers  le  milieu  de  septembre,  lorsque  les 
premières  pluies  d’automne  auront  réveillé 
la  sève  et  ranimé  la  végétation,  prenez  de 
petits  rameaux  de  7 à 8 cent,  de  long;  ceux 
qui  poussent  au  collet  de  la  plante  sont  les 
meilleurs;  bouturez  dans  de  petits  vases  que 
vous  placerez  immédiatement  sous  cloche, 
dans  la  serre  à multiplication,  ou  sur  la 
couche  d’une  bâche,  ou  sur  couche  tiède  et 
sous  châssis.  Les  boutures  ainsi  traitées 
s’enracineront  promptement;  vous  les  repi- 
querez alors  dans  des  pots  de  7 cent,  de 
diamètre,  vous  les  mouillerez  légèrement  et 
vous  les  mettrez  sous  un  châssis  froid,  que 
vous  ombragerez  pendant  quelques  joiirs  si 
le  soleil  est  ardent  ; plus  tard,  vous  décou- 
vrirez, vous  donnerez  même  de  l’air  pour 
éviter  l’étiolement,  et  vous  pincerez  pour 
faire  ramifier. 

D’un  autre  côté,  surveillez  vos  plantes  en 
tilcine  terre  et  levez  avec  soin  toutes  les 
branches  qui  auront  fait  racine  dans  le  sol 
où  elles  sont  plantées;  donnez  à ces  mar- 
cottes naturelles  des  vases  proportionnés  à 
leur  force,  rabattez  celles  qui  sont  trop  lon- 
gues et  })îacez-les  â l’air  libre  dans  un  en- 


droit un  peu  ombragé.  Si  les  pluies  sur- 
viennent, rap|)rochez-les  du  grand  jour. 

A la  fin  d’octobre,  vos  boutures  et  vos 
marcottes  seront  déjà  fortes  et  bien  ramifiées 
si  vous  avez  eu  soin  de  les  [)incer  convena- 
blement. 

C’est  alors  qu’il  faudra  choisir  les  sujets 
que  vous  voudrez  conserver  et  qui  devront 
vous  fournir  les  boutures  de  printemps;  car 
celte  première  multiplication  n’est  que  le 
prélude  de  la  grande  multiplication  â l’aide 
de  laituelle  vous  devez  vous  procurer  vos 
plantes  de  garniture. 

Choisissez  donc  les  pieds  les  j)lus  vigou- 
reux, les  mieux  formés,  donnez  des  pots 
plus  grands,  s’il  en  est  besoin,  et  groupez 
votre  collection  sous  des  châssis  que  vous 
entourerez  de  bons  réchauds  dès  que  le 
froid  se  fera  sentir.  Quant  à l’importance 
de  cette  collection,  elle  sera  nécessairement 
proportionnée  à l’importance  de  vos  besoins. 
Avec  cent  pieds  de  Verveines,  vous  jiourrez 
certainement  faire  de  douze  â quinze  cents 
boutures,  et  voici  comment  : dès  la  fin  de 
janvier,  vos  Verveines  auront  poussé  do  telle 
sorte  qu’un  pincement  sera  fort  utile;  vous 
commencerez  donc  cette  opération  et  vous 
utiliserez  toutes  les  extrémités  des  rameaux 
en  les  bouturant  sur  couche  chaude  et  sous 
cloche,  soit  dans  la  serre  â multiplication, 
soit  dans  une  bâche,  soit  enfin  dans  un 
coffre  élevé  recouvert  de  son  châssis;  la  re- 
prise est  prompte  et  dans  la  proportion  de 
quatre-vingt-dix  sur  cent. 

Ce  bouturage  peut  être  continué  à mesure 
que  les  Verveines  pousseront,  jusque  dans 
les  premiers  jours  de  mars. 

Aussitôt  que  les  jeunes  boutures  auront 
quelques  racines,  vous  les  repiquerez  dans 
de  petits  pots,  vous  les  pincerez  et  vous  les 
maintiendrez  sous  châssis  jusqu’à  la  fin  d’a- 
vril, époque  à laquelle  vous  leur  donnerez 
le  plein  air  en  enlevant  les  feuilles  de  châs- 
sis. Dès  la  fin  de  mai,  ces  jeunes  plantes  se- 
ront aussi  fortes  que  celles  de  l’année  pré- 
cédente ; je  crois  même  pouvoir  vous  assurer 
qu’elles  pousseront  des  feuilles  plus  larges- 
îles  rameaux  plus  vigoureux  et  qu’elles  cou 
vriront  plus  vife  le  sol  des  massifs  ou  des 
plates-bandes  dans  lequel  vous  les  plante- 
rez pour  l’ornementation  de  vos  jardins  pen- 
dant la  belle  saison. 

En  résumé,  on  peut  multiplier  la  Ver- 
veine en  tout  temps;  mais  je  ne  saurais  me 
ranger  du  bord  de  ceux  qui  prétendent  que 
l’été  doitêlre  choisi  comme  l’époque  la  plus 
favorable  L Je  pense  au  contraire  qu’on  doit 
toujours  préférer  l’automne  et  le  printemps. 
A l’automne  ,vous  avez  deux  moyens  ; la 
bouture  et  la  marcotte  ; l’un  et  l’autre  four- 
nissent d’excellents  sujets  pour  passer  l’hi- 
ver. Au  printemps,  la  bouture  est  d’une  re- 
prise prompte  et  facile;  c’est  l’époque  la 

’ Revue  horlicoîe  de  1830,  page  264. 
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plus  favorable  pour  multiplier  par  grandes 
quantités. 

Quant  aux  boutures  d’cté^  elles  font  ra- 
cine lentement  et  coulent  facilement,  parce 
que,  le  plus  souvent,  on  emploie  des  ra- 
meaux trop  aoûtés;  elles  lleurissent  tard, 
puis  il  faut  les  raser,  les  remporter  ayant 
riiiver,  ce  qui  les  met  au  rang  des  vieux 


pieds  provenant  soit  du  bouturage  de  prin- 
temps, soit  de  la  multiplication  d’automne 
de  l’année  précédente.  Or,  l’expérience  m’a 
démontré  que  ces  vieux  pieds  poussent 
mal,  ne  font  jamais  de  belles  touffes  et  sont 
dès  lors  d’un  mauvais  usage  comme  plantes 
de  garniture. 

F.  Boncenne. 


CULTURE  ET  CONSERVATION  EN  PLEINE  TERRE 

PENDANT  LTIIVER  DES  MAGNOLIAS  A FEUILLES  PERSISTANTES. 


Les  Magnolias  sont  des  arbres  formant 
actuellement  l’un  des  plus  beaux  genres  de 
plantes  de  pleine  terre  connus,  et  sont  sans 
contredit  une  des  principales  richesses  vé- 
gétales. Ils  entrent  pour  une  bonne  part 
dans  l’ornementation  des  parcs  et  des  jar- 
dins , où  ils  produisent  un  admirable  ef- 
fet en  été  et  en  hiver. 

Ces  arbres,  bien  formés,  sont  couverts 
d’un  beau  feuillage,  long,ovale,  rond,  toujours 
vert,  d’un  brillant  distingué,  résistant  même 
aux  froids  les  plus  rigoureux.  Leurs  ra- 
meaux se  terminent,  de  juillet  en  novembre, 
par  des  fleurs  blanches,  composées  de  9 à 12 
pétales,  et  répandant  un  parfum  suave,  dé- 
licieux, qui  durent  depuis  juillet  jusqu’en 
septembre.  Leurs  fruits  en  cône  succèdent 
aux  fleurs,  et  laissent  voir  leurs  graines 
couleur  de  corail.  Les  graines  doivent  être 
récoltées  avant  les  gelées,  et  placées  dans 
du  sable,  jusqu’au  moment  de  les  semer. 

On  multiplie  de  préférence  le  Magnolia 
par  marcottes.  Ce  dernier  mode  est  em- 
ployé avec  avantage,  et  réussit  assez  bien 
généralement.  Quelques  horticulteurs  sè- 
ment les  graines  de  Magnolia  aussitôt  après 
jla  cueillette,  et  ils  disent  s’en  trouver  bien; 
d’autres  se  plaignent  de  ce  mode,  cà  cause 
lies  insectes. 

Le  genre  Magnolia,  qui  appartient  à la 
hmille  des  Magnoliacées,  a été  dédié  cà  Ma- 
^oî,  célèbre  professeur  de  botanique  à 
]\bntpellier,  mort  en  1715. 

Les  variétés  ou  variations  les  plus  re- 
conmandables,  au  point  de  vue  de  leur 
beauté  et  de  la  culture , ont  été  obtenues 
pai'des  semis  successifs,  faits  par  d’habiles 
hoi^culteurs , de  graines  cueillies  sur  le 
MagwUa  grandi  for  a,  Linné,  espèce  origi- 
nairlde  la  Caroline  du  Sud,  et  conservées 
par  1\  marcotte  et  la  greffe.  Ce  sont  : 

grandiflora  Galîissoniensis  ; Mayardie- 
rensis  ;Nannetensis;  præcox  ; lîoribunda;  ferruginea; 
Oxoniekis;  rotundifolia  ; stricta;  lanceolata  ; sa- 
licifoliaUngustifolia  ; builata  ; canaliculata  ; ellip- 
.ica  tomentosa,  etc. 

Ces  iVgnifiques  arbres,  connus  de  quel- 
ques-uff  de  nos  horticulteurs,  mais  encore 
ignorés  h la  plupart  de  nos  amateurs,  de- 
vraient R’urer  dans  tous  les  parcs  et  les  ' 
jardins.  \ 


Leur  culture  en  pleine  terre  est  très- 
facile,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en 
voyant  ceux -du  Jardin  botanique,  au  parc 
de  la  Tête-d’Or,  à Lyon.  Ils  demandent  une 
terre  riche  en  humus  et  profonde,  bien 
drainée,  plutôt  sèche  qu’humide,  que  l’on 
tient  cependant  un  peu  fraîche  pendant  la 
végétation.  Une  exposition  au  sud-ouest, 
un  abri  contre  le  vent  du  nord-est,  parais- 
sent leur  convenir  parfaitement.  Ils  déve- 
loppent dans  ces  conditions  une  végétation 
luxuriante. 

Il  est  bon  de  leur  donner,  de  temps  en 
temps,  quelques  arrosements  de  purin  étendu 
d’eau.  On  procède  à celte  opération  en 
temps  de  pluie.  On  prévient  les  effets  de 
la  sécheresse  en  mettant  autour  des  pieds 
un  léger  paillis  de  fumier  et  en  arrosant  par 
intervalles.  On  peut  faire  aussi  quelques 
légers  sarclages  autour  des  pieds,  sans  tou- 
tefois toucher  aux  racines. 

Mais  c’est  principalement  pendant  la  sai- 
son d’hiver  qu’il  importe  de  soigner  les 
Magnolias,  pour  préserver  des  gelées  les  ra- 
cines et  les  spongioles,  qui  sont  près  de  la 
surface  du  sol.  Les  coups  de  vent  pendant 
les  gelées , en  secouant  l’arbre , coupent 
souvent  son  écorce  au  collet,  et  dérangent 
ses  racines.  Il  faut  donc,  dès  les  premiers 
froids  de  l’autonine,  bien  assujétir  la  tige, 
mettre  autour  du  pied  des  feuilles  sèches, 
ou  bien  du  fumier  de  litière,  de  la  sciure 
de  bois,  du  vieux  tan  consommé,  de  ma- 
nière à ce  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  cou- 
vertures, à la  surface  du  sol,  forme  une 
épaisseur  de  0«>.I5  à 0"U25  sur  une  cir- 
conférence variant  suivant  la  grosseur  de 
l’arbre,  c’est-à-dire  avec  l’étendue  de  ses 
racines  : c’est  environ  un  cercle  de  2^.50 
de  diamètre  pour  un  arbre  adulte. 

Il  faut  aussi  avoir  soin  de  secouer  légè- 
rement l’arbre  ou  l’arbuste,  pour  faire  tom- 
ber la  neige,  lorsqu’elle  couvre  ses  feuilles  ; 
cette  opération  doit  être  faite  avant  que  le 
soleil  ne  projette  ses  rayons  sur  ses  feuilles, 
car  il  les  roussit,  les  tache  ou  les  bride, 
comme  disent  les  jardiniers.  De  tels  dom- 
mages causés  aux  feuilles  nuisent  beaucoup 
à la  végétation  et  à la  beauté  de  l’arbre  au 
printemps. 

La  culture  et  la  conservation  desMagnolias 


no 


ClLTUPiE  ET  CO^SEnVATIO^’  PENDANT  L’HIVEU  DES  MAGNOLIAS. 


^11  pleine  terre,  comme  on  le  voit,  ne  sont  ni 
■dif/icile,  ni  coûteuses.  Ces  deux  avantages, 
joints  à la  beauté  de  leurs  Heurs  et  de  leur 
feuillage,  l’un  des  plus  beaux  parmi  les 


arbres  de  pleine  terre,  doivent  recomman- 
der la  propagation  des  Magnolias. 

Th.  Denis, 

Chef  dos  culhircs  du  Jardiu  holaiiiijuc 
au  l*arc  de  la  '1  clc-d’Or,  à Lyon. 


DIMORPHISME  DU  PÊCHER  MADELEINE  ROUGE. 


Le  fait  de  dimorjibisnie  que  nous  repré- 
sentons ici  (lig.  10)  s’est  produit  sur  un 
Pécher  Madelehw  rouge  ou  Madeleine  colo- 
rée, désigné  le  plus  souvent  dans  le  com- 
merce par  le  nom  de  Madeleine  de  Courson. 
L’arbre  était  planté  en  plein  air,  dans  un 
jardin,  à Yitry-sur-Seine,  où  nous  l’avons 
observé. 

Cet  accident  est  remariiuable  à plusieurs 
égards.  D’abord,  il  nous  démontre  que,  si 
dans  la  plupart  des  cas  les  accidenls  se  ma- 
nifestent brusquement,  et  qu’alors  tout  le 
rameau  qui  en  est  la  conséquence  revêt  de 
suite  les  caractères  exceptionnels  dans  toute 
sa  longueur,  il  peut  arriver  aussi  que  l’acci- 


dent soit  gradué,  et  qu’il  ne  montre  ses  ca- 
ractères accidentels  que  lorsque  le  rameau 
a atteint  une  certaine  longueur;  c’est  ce 
qui  s’est  passé  sur  le  rameau  de  Pêcher  que 
montre  la  ligurelO.  Ici,  on  voit,  en  effet,  à la 
base  de  ce  rameau,  des  feuilles  qui  ne  pré- 
sentent rien  d’anormal,  tandis  que,  à une 
certaine  hauteur,  elles  se  découpent  de  plus 
en  plus,  que  les  dents  deviennent  aussi  de 
plus  en  plus  longues,  parfois  même  tellement 
irrégulières  et  profondes,  qu’elles  semblent 
constituer  des  laciniures. 

Si  l’on  rélléchit  que  presque  toutes  les 
parties  de  végétaux,  surtout  lorsque  ceux-ci 
sont  ligneux,  peuvent  être  multipliés  et  for- 


Fig.  IC.  — Fait  ilr  diiiioi'i'liismc  prcscnlé  par  le  rèchcr  Madeleine  rouge. 


mer  autant  d’individualités  particulière  ,est 
que,  de  plus,  chacune  de  ces  parties  jouit  de 
propriétés  spéciales  qu’elle  peut  reproduire, 
ainsi  que  les  anomalies  qu’elle  peut  repré- 
senter, on  comprendra  comment  il  peut  se 
faire  qu’en  prenant  des  yeux  pour  greffer  en 
écusson  sur  un  rameau  qui  présente  de  ces 
particularités,  par  exemple,  sur  un  rameau 
comme  celui  qui  est  représenté  par  la  figure 
(et  surtout  si  l’on  prend  les  yeux  vers  le 
sommet  du  rameau),  on  obtienne  des  plantes 
tout  à fait  différentes  de  celle  sur  laquelle 
on  a pris  les  yeux. 

D’après  ces  réflexions  et  en  examinant  le 
rameau  qui  les  suggère,  on  pourrait  presque 


se  demander  si  le  Pêcher  qu’on  nomne 
Unique,  Empereur  de  Bussie,  Neic  Serated 
leaf,  etc.,  au  lieu  d’être  né  dans  les  bois 
du  New  Jersey,  ainsi  que  l’ont  dit  cclains 
auteurs,  ne  serait  pas  le  fait  d’un  acident 
analogue  à celui  que  nous  représentais  ici. 
Ce  qui  pourrait  donner  quelque  vleur  à 
cette  supposition,  ce  sont  les  feuille  ovales, 
largement  et  très-courtement  dentés  qu’on 
voit  à la  base  du  rameau  et  dont  oivetrouve 
parfois  des  analogues  sur  certaine  parties 
du  Pêcher  Unique. 

Carier^. 


Bevue^  llorlicoloj. 
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LA  ROSE  MADAME  BOLL. 


La  magnifique  variété  de  Rose  dont  la 
planche  coloriée  ci-contre  représente  un 
rameau  fleuri,  appartient  à la  section  des 
hybrides  remontants,  qui  renferme  tant  de 
Roses  du  plus  grand  mérite,  comme  on  a 
pu  le  voir  dans  le  travail  de  notre  éminent 
collaborateur  M.  Carrière  (n«s  des  16  fé- 
vrier et  Ici-  mars,  pages  66  et  94),  sur  l’o- 
rigine des  Rosiers  de  cette  section.  Cette 
Rose  Madame  Boll  a été  obtenue  en  1859, 
par  un  horticulteur  d’Angers,  M.  Boyau, 
successeur  de  Guérin,  à qui  l’on  doit  le 
superbe  Rosier  Malton.  C’est  de  celte  der- 
nière variété,  excellente  porte-graine,  que 
sortirent,  par  les  croisements  avec  les  Port- 
land,  — d’après  l’opinion  de  M.  Forney, 
dans  son  traité  de  la  taille  du  Rosier,  — 
que  sortirent,  disons-nons,  les  premiers 
hybrides  qui  montrèrent  une  disposition  à 
remonter.  Le  premier  fut  la  Gloire  d’Angers, 
obtenue  également  par  Guérin.  Mais  ces 
hybrides,  généralement  d’une  faible  végé- 
tation, ne  donnaient  pas  franchement  plu- 
sieurs floraisons  annuelles,  et  on  leur  ap- 
pliqua le  nom  de  petits  remonta7its  pour  les 
distinguer  des  véritables  hybrides  remon- 
tants, dont  le  gain  de  M.  Sisley,  en  1835, 
commence  la  brillante  série. 

La  Rose  Madame  Boll  a été  dédiée  à la 
femme  d’un  horticulteur-pépiniériste  d’ori- 
gine suisse,  qui  a résidé  pendant  25  ans  en 
Amérique,  où  son  nom  est  fort  connu.  C’est 
une  variété  d’une  végétation  splendide  ; ses 

DIOSCOREA  I 

Le  Dioscorea  Decaisneana  est  une  plante 
volubile,  à rameaux  grêles,  émettant  des 
bulbilles  à l’aisselle  des  feuilles.  Ses  feuilles, 
opposées  ou  alternes,  sont  cordiformes  et 
profondément  échancrées  à la  base,  ‘ assez 
brusquement  et  régulièrement  atténuées  en 
pointe  au  sommet,  d’un  vert  tm-pàle.  Ses 
racines  tubéreuses  sont  fortement  renflées, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  planche  colo- 
riée ci-contre  ; les  unes  régulièrement  ar- 
rondies, unies  et  lisses  comme  certaines 
variétés  de  Pomme  de  terre;  les  autres  plus 
irrégulières,  présentant  parfois  çà  et  là  des 
parties  renflées  qui  simulent  des  sortes  d’ag- 
glomérations, comme  en  présentent  aussi 
certaines  variétés  de  Pomme  de  terre. 

Introduit  de  Chine  au  Muséum  en  1862, 
le  Dioscorea  Decaisneana  paraît  présenter 
de  grands  avantages  sur  le  D.  Batatas  dont 
il  a,  du  reste,  toutes  les  qualités,  moins  les 
inconvénients.  En  effet,  au  lieu  de  s’enfon- 
cer dans  le  sol,  il  croît  et  se  développe  à 
la  profondeur  où  on  le  place;  ainsi  nous  en 
avons  planté  à 4 et  même  à 2 centimètres 
de  profondeur,  et  nous  avons  pu,  la  deuxième 


feuilles  atteignent  les  dimensions  du  Ceri- 
sier d’Angleterre,  et  sont  portées  sur  des 
pétioles  généralement  plus  longs  que  ceux 
de  notre  figure.  Ses  fleurs  sont,  comme  on 
peut  le  voir,  grandes,  très-pleines,  de  forme 
parfaite,  un  peu  bombée,  et  d’un  beau  rose 
vif.  Elles  exhalent  un  parfum  très-péné- 
trant. 

Au  mois  de  mars  1864,  dans  le  lôt  de 
Roses  forcées  présentées  par  M.  Laurent 
aîné  à l’Exposition  partielle  de  la  Société 
centrale  d’horticulture,  figurait  la  Rose  Ma- 
dame Boll.  Il  y a quelques  jours,  à la  der- 
nière séance  de  cette  Société,  M.  Laurent 
montrait  encore  à ses  collègues  un  magni- 
fique bouquet  de  Roses  Madame  Boll  for- 
cées, qui  rivalisaient  de  beauté  et  d’éclat 
avec  le  souvenir  de  la  Reine  d’Angleterre. 
Cette  variété  pourra  donc  peut-être  occuper 
un  rang  distingué  parmi  celles,  en  petit 
nombre  encore,  qui  permettent  de  jouir, 
en  plein  hiver,  de  quelques-unes  des  plus 
belles  fleurs  du  printemps.  Mais  l’étude  de 
cette  Rose,  au  point  de  vue  des  avantages 
et  surtout  de  l’époque  propice  du  forçage, 
n’est  pas  complète  jusqu’ici.  Dans  la  crainte 
de  porter  un  jugement  prématuré,  nous 
nous  -abstiendrons  donc  de  la  classer  parmi 
les  variétés  propres  à la  culture  forcée,  en 
nous  réservant  d’exposer  plus  tard  les  ré- 
sultats positifs  qu’on  en  pourra  obtenir 
dans  cette  culture. 

A.  Ferlet. 


année  de  plantation,  les  arracher  avec  la 
main  sans  le  secours  d’aucun  instrument; 
ils  ne  s’étaient  pas  enfoncés  d’un  millimètre. 
C’est  donc  une  précieuse  acquisition. 

Le  Dioscorea  Decctisneanaesi-i[  une  espèce 
particulière  ou  n’est-il  qu’une  variété  du 
D.  Batatas'l  Nous  ne  saurions  le  dire,  et 
nous  ne  serions  même  pas  éloigné  de  croire 
que  ces  deux  plantes  doivent  être  regar- 
dées comme  des  formes  du  Dioscorea  ja- 
ponica,  Thunberg,  qui  pourrait  être  consi- 
déré comme  le  type  sauvage,  et  comme  étant, 
aux  formes  dont  nous  venons  de  parler,  à 
peu  près  ce  que  la  Carotte  sauvage  est  aux 
diverses  variétés  de  Carottes  cultivées. 
Mais,  du  reste,  pour  le  fait  qui  nous  occupe, 
ceci  n’a  aucune  importance;  ce  qu’il  im- 
porte, c’est  de  constater  les  qualités  du  D. 
Decaisneana  ; et  nous  pouvons  affirmer 
qu’elles  sont  au  moins  égales  à celles  du 
J).  Batatas.  D’une  autre  part,  il  est  très- 
distinct  de  ce  dernier,  non-seulement  par 
la  forme  de  ses  racines,  mais  même  par  son 
faciès,  à tel  point  que,  si  les  deux  plantes 
étaient  mélangées,  on  pourraitfacilementles 
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rocoiinaîtrc  ;i  la  couleur  des  feuilles,  uii 
vert  lrès-})fde,  jauiiâlre  même,  si  ou  le 
compare  au  verl  (lu  I).  liiilalas. 

Ou  multiplie  le  l).  Dccaisneana  : avec 

les  racines  (|ui  sont  trop  faibles  pour  être  li- 
vrées à la  cousommaliou;  2®  avec  les  bul- 
billes  aériennes  ou  bien  avec  celles  (jui  pro- 
viennent (le  boutures.  Ou  fait  les  boutures 
pendant  tout  l’été,  avec  des  fragments  de 
rameaux  de  un  à deux  yeux;  on  les  })lace 
sous-clocbe  dans  la  serre  à multiplication 
où  ils  ne  tardent  pas  à s’enraciner. 

La  plantation  des  bulbilles  se  fait  lors- 
que les  gelées  ne  sont  plus  à craindre,  c’est- 
à-dire  vers  la  fin  d’avril,  ou  mieux  dans  le 
cominencement  de  mai,  en  les  enterrant 
peu.  Si  ces  bulbilles  sont  très-petites,  on  fera 
l)ien  de  les  mettre  tout  près  les  unes  des 
autres,  en  pépinière  par  exemple,  et,  si  on 
le  peut,  de  leur  doimerdes  soins  particuliers, 
c’est-à-dire  de  les  arroser  au  besoin.  Ces 
bulbilles  pourront  être  considérées  comme 
des  plantes,  et  par  conséquent  relevées  à 
l’automne,  pour  être  plantées  à demeure 
l’année  suivante.  Peut-être  aussi  pourrait-on 
multiplier  par  tronçons  le  D.  Bccaisneana  ; 
sous  ce  rapport  pourtant,  nous  ne  pouvons 
rien  affirmer,  car  ses  tubercules  étant  très- 
courts,  ronds  ou  à peu  près,  le  collet  est 
presque  nul,  de  sorte  qu’il  pourrait  arriver, 
si  on  coupait  les  tubercules,  que  les  frag- 
ments ne  repoussassent  pas;  aussi  le  mieux, 
'selon  nous,  est-il  de  faire  des  boutures  afin 
d’obtenir  des  bulbilles. 

La  culture  du  î).  Decaisneaua  est  absolu- 
ment semblable  à celle  du  D.  Baîatas;  la 
])lante  pourtant  nous  paraît  plus  délicate; 
elle  est  moins  vigoureuse;  nous  croyons 
qu’une  terre  consistante  quoique  légère,  bien 
fumée  et  surtout  un  peu  fraîche,  lui  con- 
viendrait beaucoup.  Sous  le  climat  de  Paris, 
il  faut  également  laisser  les  plantes  en  place 
deux  ans  (au  moins  pendant  deux  végéta- 
tions) sans  les  relever,  et,  de  même  aussi 
(|ue  pour  le  D.  Batalas,  on  aura  d’autant  plus 
de  chance  d’obtenir  une  belle  récolte  qu’on 
aura  planté  des  parties  plus  fortes.  Ainsi 
les  tubercules  que  nous  avons  récoltés,  qui 
proviennent  de  petites  bulbilles,  quoique 
plantés  depuis  deux  ans,  n’ont  néanmoins 
produit,  relativement,  que  de  petites  raci- 
nes. L’échantillon  qui  a servi  de  modèle 
pour  exécuter  le  dessin  ci  - contre  pesait 
^70  grammes;  il  mesurait  12  centimètres 
dans  sa  plus  grande  dimension  (qui  se  trou- 
vait placée  horizontalement),  sur  8 centi- 
mètres dans  chacune  des  deux  autres  di- 
mensions, c’est-à-dire  en  largeur  et  en  épais- 
seur. 

Le  D.  Becaisneana  présente  parfois  dans 
sa  végétation  certaines  particularités  que 
nous  allons  faire  connaître;  ainsi  on  re- 
marque quelquefois  sur  ses  racines  des 
rétrécissements,  puis  des  renfiements,  qui 


semblent  indi(pier  qu’il  y a eu  des  temps 
d’arrêt,  suivis  d’accroissement  rapide  dans 
le  développement,  ce  qui,  dans  ce  cas,  donne 
aux  racines  de  la  ressemblance  avec  les 
rhizomes,  souterixuns  de  certaines  plantes 
herbacées.  Queb{uefois  aussi, les  racines  ten- 
dent à s’épater  (à  s’élargir)  un  peu  et  même 
à se  ramifier,  ce  (jui  leur  donne  l’aspect  de 
certaines  racines  de  B.  BataJas  lorsque,  pen- 
dant leur  développement,  elles  ont  rencon- 
tré un  obstacle  ([ui  a empêché  leur  élon- 
gation. 

Une  autre  particularité  que  présentent 
parfois  les  racines,  c’est  de  se  lendiller  à 
leur  extrémité;  ce  dernier  caractère  pour- 
rait bien  être  le  fait  de  conditions  locales; 
nous  croyons  cependant  devoir  le  signaler. 

Quant  à la  rusticité  du  B.  Becaisneana, 
elle  nous  a paru  être  au  moins  aussi  grande 
que  celle  du  B.  Balatas. 

Mais  comme  toutes  les  plantes,  en  vertu 
*de  la  grande  loi  évolutive  et  progressive, 
tendent  à se  modifier  continuellement,  il 
faut,  si  l’on  veut  conserver  francs  les  types 
ou  les  variétés  qu’on  cultive,  choisir  et  plan- 
ter, comme  mères,  les  individus  qui  possè- 
dent au  plus  haut  degré  les  caractères  qui 
les  font  recbereber.  Ace  point  de  vue,  pour  le 
Bioscorea  Becaisneana,  on  doit  choisir  les 
tubercules  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits, 
qu’on  plante  alors  comme  mères,  et  sur  les- 
quels, au  besoin,  on  coupe  les  parties  des- 
tinées à la  multiplication. 

Si  par  hasard  on  était  placé  dans  des 
conditions  telles  qu’on  pût  récolter  des 
graines,  on  pourrait  aussi  employer  ce 
moyen  de  multiplication,  qui  permettrait, 
en  outre,  d’ohtenir  de  nouvelles  variétés; 
dans  ce  cas,  comme  les  graines  mûrissent 
assez  lard,  à l’automne,  on  devrait  planter 
les  racines  porte-graines  le  long  d’un  mur, 
à bonne  exposition,  ou  dans  tout  autre  en- 
droit abrité  et  fortement  insolé. 

En  résumé,  de  nos  observations  il  résulte 
que  le  Bioscorea  Becaisneana  est  une  heu- 
reuse acquisition  et  qu’il  pourra  probable- 
ment rendre  d’importants  services,  si  ce 
n’est  partout,  du  moins  dans  beaucoup  de 
localités.  Nous  croyons  de  plus  quoi  va 
prendre  place  au  potager,  car  on  ne  pourra 
lui  reprocher,  ainsi  qu’on  le  fait  au  B.  Ba- 
iaias,  de  croître  trop  profondément,  puis- 
qu’il vient  même  à la  surface  du  sol.  D’un 
autre  côté,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  ses  qualités  ne  le  cèdent  en  rien  à celle 
que  présente  le  B.  Baîatas,  ce  dont  nous 
avons  pu  nous  assurer,  en  en  faisant  accom- 
moder de  diverses  manières.  Nous  ajoutons 
même,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
que  nous  l’avons  trouvé  supérieur  à ce 
dernier,  et  qu’au  point  de  vue  chimique,  ces 
plantes  doivent  aussi  être  différentes.  D’a- 
bord, le  B.  Becaisneana  est  un  peu  moins 
mucilagineux;  sa  chair  est  plus  jaune,  plus 
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erme  et  plus  farineuse,  ce  qui  la  rapproche 
beaucoup  de  la  Pomme  de  terre.  Ce  qui 
augmente  la  similitude  et  justifie  le  rappro- 
chement, c’est  que  le  D.  IJecaisneam  durcit 
en  se  refroidissant,  absolument  comme  le 
fait  la  Pomme  de  terre. 

Ajoutons  en  terminant  que  la  figure  ci- 


contre,  qui  a déjà  été  faite  d’après  un  des 
plus  gros  tubercules  que  nous  avons  récoltés, 
n’indique  pas  la  forme  la  plus  générale  du 
Dioscorea  Decaisiieana;  celle-ci  est  plus 
réniforme,  arrondie  et  parfois  même  sub- 
sphérif^ue;  sa  surface  est  tout  à fait  unie. 

Cariuère. 


LES  FLEURS  DE  PLEINE  TERRE  \ - II. 


L’emploi  des  synonymes  vulgaires  a l’in- 
convénient de  fausser  les  idées,  parce  qu’ils 
ont  une  apparence  générique.  Ainsi  peut-qn 
croire,  et  croit-on  souvent,  que  le  Plantain 
d’eau  est  un  Plantain,  — le  Jonc  fleuri,  un 
Jonc,  — l’Ortie  blanche,  une  Ortie,  — 
l’Œillet  d’Inde,  un  Œillet,  — l’Héliotrope 
d’hiver,  un  Héliotrope  (je  pourrais  multi- 
plier les  citations),  tandis  qu’ils  ne  sont  ni 
Plantain,  ni  Jonc,  ni  Ortie,  ni  Œillet,  ni 
Héliotrope;  bien  mieux,  ni  des  mêmes  fa- 
milles. 

Variétés  prenant  rang  d’espèces  : Achil- 
Ue  à fleurs  roses,  — il  fallait  Achiilée 
mille  feuilles,  var.  à fleurs  roses.  — Car- 
darninc  à fleurs  doubles,  il  fallait  Carda- 
mine  des  prés,  var.  à fleurs  doubles. 

Çà  et  là,  dans  les  articles  de  culture, 
l’espèce  est  appelée  variété,  ou  la  variété 
espèce.  Ainsi,  en  parlant  de  ï Aconit  bico- 
/or  (espèce),  il  est  dit  : « Celte  variété,  etc., 
page  35.  » — Au  paragraphe  de  VAcjérate 
du  Mexique  (espèce),  et  de  VAgéraîe  bleu 
de  ciel,  probablement  une  variété  du  pre- 
mier, « les  deux  variétés  ci-dessus,  » p.  41. 
— A propos  des  variétés  de  Y Amaryllis 
belladone,  de  la  Lychnide  sauvage,  l’épi- 
thète d’espèce  est  employée. 

Le  nom  de  chaume  n’est  pas  invariable- 
ment imposé  aux  tiges  de  toutes  les  espèces 
de  la  famille  des  Graminées.  Ainsi  on  trouve 
les  tiges  des  Bambous,  de  V Arundinqiix  à 
feuilles  en  f aulx,  de  YAnmdo  à quenouille. 

Si  généralement  dans  ce  livre  le  mot 
hampe  est  adapté  aux  Liliacées,  parfois  on 
se  sert  du  mot  lige  : tige  de  VAU  doré,  de 
VAU  azuré,  etc. 

L’on  doit  savoir  que  dans  la  famille  des  Com- 
posés, les  fleurs  sont  petites,  nombreuses  et 
réunies  en  tête  {capitule ow.  cuA/f  Ad/e),  qu’ainsi 
elles  jouent  une  fleur  unique.  — Cependant, 
le  capitule  n’est  pas  une  fieur,  mais  un  mode 
d’inflorescence.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage 
considèrent  la  chose  ainsi  dans  presque 
toutes  les  descriptions;  cependant,  il  s’en 
trouve  plusieurs  où  le  capitule  est  rem- 
placé parle  mot  fleur.  — Je  prends  le  genre 
Achiilée.  La  première  espèce  citée  est  l’A. 
Clavennœ.  Il  est  dit  : « Heurs  en  capitules 
disposés  en  corymbe  presque  régulier , » 
p.  31.  — Six  autres  espèces  du  même  genre 

^ Voir  le  numéro  du  !«'  mars,  page  98. 


sont  décrites,  il  n’est  plus  question  de  capi 
tules  : ce  sont  les  fleurs  qui  sont  disposées 
en  corymbes. — ^ Tantôt  on  donne  les  dimen- 
sions des  capitules,  tantôt  celles  de  la  fleur, 
comme  si  le  capitule  en  était  une.  Je  tran- 
scris : Buphîalmeà  grandes  fleurs,  Heurs  en 
capitules  de  3 centimètres  de  diamètre,  » 
p.  144.  — Buptalme  Cl  fleurs  en  cœur,  fleurs 
de. plus  de  G centimètres  de  diamètre,  » 
p.  145.  — Il  est  dit  du  Brachy corne  à feuil- 
les dlbérides  : « Heurs  de  22  à 25  millimè- 
tres, en  capitule  terminal,  etc.,  » p.  13G.  — 
Il  fallait  : fleurs  en  capitule  terminal  de  22 
à 25  millimètres. 

Je  signalerai  une  irrégularité  au  sujet  du 
Primula  sinensis.  Je  iis  dans  la  description 
du  type  : « Corolle  d’une  seule  pièce  tubu- 
lée  à limbe  étalé  en  patère,  partagé  en  cinq 
lobes  arrondis  et  échancrés  au  sommet,  » 
p.  G87.  — C’est  fort  bien.  — Puis,  plus 
bas  : c(  Var.  à pétales  frangés,  » p.  G88.  — 
Pourquoi  cette  fausse  dénomination  quand, 
dans  la  description  qu’on  fait  de  cette  va- 
riété, on  a soin  d’établir  que  ce  sont  les 
globes  qui  sont  frangés,  roncinés? — Serait- 
il  donc  impossible  de  nommer  cette  variété  : 
Primevère  de  Chine  à corolle  frangée,  ou, 
si  l’on  veut,  à lobes  frangés? 

Il  y a bien  quelque  chose  à dire  sur  les 
fruits.  Ainsi,  le  fruit  des  Labiées,  qu’on 
nommait  improprement  semence  nue,ei  que 
de  Candolle  a désigné  par  le  mot  de  pseu- 
dosperme (fausse  semence,  fausse  graine), 
— est  un  fruit  : Nucule  pour  les  uns,  Achaine 
pour  les  autres. — Dans  les  descriptions  des 
genres  et  espèces  de  cette  famille,  il  n’est 
nulle  part  fait  mention  du  fruit.  — Les  fruits 
des  Borraginées  sont  également  des  Nucu- 
les;  — dans  les  genres  Gremil,  Alyosotis, 
Consolide,  Pulmonaire,  le  fruit  n’est  pas 
mentionné.  — A l’article  Héliotrope , je 
trouve  graine  ou  nucule;  — à l’article 
Cynoglosse,  fruit  ou  nucule.  Si  la  Nucule 
est  le  fruit  de  la  Cynoglosse,  il  ne  peut  être 
la  graine  de  l’Héliotrope.  Je  sais  que  la  plu- 
part des  gens  du  monde  et  des  jardiniers  se 
font  d’étranges  idées  du  fruit.  Ils  sont  con- 
vaincus que  parmi  les  innombrables  espèces 
portant  fleurs,  les  unes  ont  des  fruits,  les 
autres  seulement  des  graines.  Disserter  sur 
cette  matière,  m’entraînerait  trop  loin. 

En  terminant  mes  remarques  sur  la  par- 
tie descriptive  de  cet  ouvrage,  je  voudrais 
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que  ses  auteurs  et  les  lecteurs  de  la  Revue 
fussent  pénétrés  du  but  que  j’ai  désiré  at- 
teindre en  m’appesantissant  sur  certains 
détails  de  botanique  élémentaire.  Un  peu 
versé  dans  cette  science,  davantage  dans  la 
science  horticole,  j’ai  toujours  révé  une  al- 
liance complète  entre  elles,  j’ai  toujours 
pensé  que  nous  pouvions  avoir  des  livres  de 
jardinage,  où,  quand  il  serait  question  des 
organes  des  plantes,  on  ne  les  confondrait 
plus,  on  les  nommerait  tous  d’une  manière 
irréprochable. — Il  s’en  faut  d’infiniment  peu 
que  les  Fleurs  de  pleiuelerre  ne  soit  ce  livre. 

Je  passe  maintenant  à la  culture.  Je  m’ar- 
rêterai sur  une  trentaine  de  plantes,  en 
suivant  l’ordre  alphabétique. 

Afjérate  du  Mexique.  — On  recommande 
deux  époques  de  semis,  d'abord  en  mars, 
avril;  puis  fin  d’avril,  afin  d’avoir  des  tleurs  se 
succédant  jusqu’aux  gelées,  p.  41.  — Un 
seul  semis  en  mars  m’a  toujours  suffi  pour 
obtenir  ce  résultat.  — On  ne  cite  pas  la 
variété  à feuilles  panachées  constante,  d’un 
bel  effet  et  vigoureuse  comme  le  type. 

Ail,  p.  43.  — On  aurait  pu  décrire  et 
conseiller  la  culture  de  trois  belles  espèces 
indigènes  : Allimn  uarcissi folium,  vill.  des 
Alpes  calcaires  du  Dauphiné;  — A.  victo- 
rialis  des  Alpes,  Pyrénées,  Auvergne,  Vos- 
ges, Jura;  — A.  nrsinum  du  nord,  est, 
ouest  et  centre  de  la  France. 

Alysse  corbeille  d'or.  — Il  n’est  point 
question  de  sa  variété  à feuilles  panachées 
qui  est  constante  et  très-jolie. 

Alysse  odorante,  p.  46. — C’est  l’Alysson 
maritime.  On  ne  signale  pas  un  fait  qui  se 
produit  chaque  été  dans  mon  jardin.  La 
floraison  de  cette  jolie  petite  plante  se 
trouve  annulée  en  été  par  l’envahissement  de 
milliers  d’allises  auxquels  rien  ne  ffiit,  et  la 
plante  ne  commence  à produire  de  l’effet 
qu’au  mois  de  septembre,  quand  les  nuits 
sont  devenues  fraîches. 

Anémone  du  Japon,  p.  73.  — Ne  me  pa- 
raît pas  assez  mise  en  relief.  Précieuse  par 
sa  floraison  tardive,  par  son  port,  par  l’abon- 
dance de  ses  grandes  fleurs  d’un  lilas  pour- 
pre dans  le  type  et  d’un  blanc  pur  dans  la 
belle  variété  : Honorine  Jobert.  — Si  les 
pieds  de  cette  Anémone  ne  sont  pas  relevés, 
ils  peuvent  périr  dans  les  hivers  froids. 

Arundo  Donax  à feuilles  panachées. 
« Cette  belle  plante  est  délicate;  elle  exige 
la  terre  de  bruyère,  » p.  90.  — Délicate, 
oui,  mais  je  l’élève  très-bien  sans  terre  de 
bruyère.  Elle  s’accommode  parfaitement 
d’une  bonne  terre  légère,  amendée  de  ter- 
reau. 

Aspérule  odorante.  « Fleurs  petites,  à 
odeur  suave,  » p.  93.  — Cette  odeur  suave 
m’a  échappé.  Je  crois  la  plante  vivante  ino- 
dore, mais,  par  la  dessication,  ses  liges 
acquièrent  un  parfum  tellement  distingué, 
qu’on  peut  en  faire  des  sachets. 


Balisier,  p.  109.  — Onze  espèces  ou  va- 
riétés sont  décrites,  mais  il  en  est  plusieurs 
autres  non  moins  intéressantes  et  fort  ap- 
préciées des  amateurs.  Je  citerai  Annei, 
fulgida,  Clialei,  imperalor,  rubra  superbis- 
sinia,  piclurala  fastuosa,  gloire  de  Nantes, 
nigricans,  rolundi folia,  etc.;  toutes  ces  plan- 
tes-là se  distinguent  par  des  corolles  plus 
grandes,  plus  ouvertes,  ou  par  des  coloris 
plus  vifs,  des  marbrures  ou  par  des  feuilles 
d’une  teinte  remarquable.  — 11  est  dit, 
p.  114,  à propos  de  l’arrachage  et  de  la 
rentrée  des  plantes  : « L’expérience  a dé- 
montré qu’il  valait  mieux  ne  pas  couper  les 
liges,  mais  seulement  les  feuilles.  » — Pour 
peu  qu’on  ait  à rentrer  une  centaine  de 
Canna  avec  des  tiges,  souvent  hautes  de 
î2«'.50  à 3 mètres,  ils  deviennent  une  mar- 
chandise enconibranle.  Je  déclare  quej’ai  tou- 
jours coupé  les  tiges  à 0'^.30  au-dessus  des 
rhizomes,  au  moment  de  la  rentrée,  et  que 
j’ai  très-bien  conservé  mes  Canna,  soit  sous 
le  gradin  d’une  serre,  soit  en  cave  saine.  — 
Toutefois, il  faut  noter  que  plusieurs  espèces 
veulent  être  entretenues  en  continuelle  végé- 
tation. Ex:  Canna  liliiflomi,  C.iridiflora,C. 
macrophylla,  parce  qu’elles  sont  dépourvues 
de  rhizomes.  J’ajouterai  que  si  l’on  veut  ob- 
tenir des  Canna,  belle  stature,  larges  feuilla- 
ges et  longue  floraison,  il  est  indispen- 
sable de  leur  faire  atteindre  0«l50  à 0'«.60 
de  hauteur  pour  le  moment  de  la  plantation 
à l’air  libre,  fin  de  mai. 

Caladium  comestible  (C.  esculentum).  — 
Il  est  dit  de  la  feuille,  p.  147  : « Le  pétiole 
peut  s’élever  jusqu’à  près  d’un  mètre  ; le 
limbe  peut  atteindre  environ  0"l50  de  lar- 
geur et  0»l60  à 0n\70  de  longueur.  » — 
Ce  développement  sur  de  forts  rhizomes  se- 
rait fort  ordinaire.  Au  mois  de  septembre 
1864,  j’ai  mesuré  dans  mon  jardin  des  pé- 
tioles longs  de  1"^35  et  des  limbes  larges 
de  0»l75,  et  longs  d’un  mètre.  H n’est  pas 
rare  de  voir  des  feuilles  pareilles  dans  les 
squares  de  Paris. 

Chardon  Marie  {SyUbummarianum).  — 
On  a raison  de  trouver  que  c’est  une  plante 
excellente  pour  l’ornement  des  jardins 
paysagers  ; pourtant  la  base  des  tiges  se 
dénude  et  perd  ses  feuilles,  » p.  184.  — 
Frappé  de  cet  inconvénient  et  ne  tenant 
nullement  à la  fleur  qui  rappelle  celle  de 
tous  les  Chardons,  je  supprime  les  rameaux 
floraux  autant  de  fois  qu’ils  se  présentent, 
je  concentre  ainsi  près  de  terre  un  faisceau 
de  larges  feuilles  qui  conservent  leurs  pa- 
nachures  et  leur  éclat. 

Chrysanlhème  rose  (Pyrethrum  carneum), 
Bieb.  • — ((  On  en  possède  déjà  des  variétés 
chez  lesquelles  il  existe  un  commencement 
de  passage  des  fleurons  en  demi-fleurons. 
On  a donc  lieu  d’espérer  d’obtenir,  dans  un 
avenir  prochain,  des  fleurs  (capitules)  plus 
perfectionnées  encore,  » p.  191.  — Cet 
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espoir  n’a  pas  été  stérile,  et  c’est  la  maison 
Vilmorin  elle-même  qui  obtenait, peu  de  temps 
après  avoir  écrit  ces  lignes,  une  magnifique 
variété  à fleurs  d’un  rose  très-vif,  dont  tous 
les  fleurons  du  capitule  se  sont  modifiés  en 
demi-fleurons  (fleur  pleine  des  jardiniers). 
M.  Vilmorin  a dédié  cette  plante  hors  ligne 
à M.  Barrai.  Elle  a été  décrite  et  figurée 
dans  la  Revue  horUcole,  1804,  p.  71. 

Chrysanthème  des  Indes.  — « Chrysan- 
thème précoce  remontant,  race  assez  nou- 
velle, fleurit  dès  le  mois  de  juillet,  » p.  193. 

— Je  crois  que  c’est  une  mauvaise  race  ; 
les  capitules  sont  cachés  dans  les  rameaux, 
et  les  nuances  souvent  ternes.  — Je  l’ai  ré- 
formée. — ((  Lorsqu’on  veut  avoir  des  pieds 
bien  formés,  il  faut  bouturer  et  pincer  les  ti- 
ges en  trois  fois,  fin  de  juin,  juillet  et  août.  » 

— Août  serait  trop  tard  pour  le  pays  que 
j’habite.  Il  ne  sortirait  pas  assez  de  capi- 
tules ; j’en  ai  l’expérience.  Plusieurs  même 
ne  fleuriraient  pas.  C’est  l’été  plus  ou 
moins  chaud,  plus  ou  moins  sec,  qui  doit 
guider.  Quant  à la  floraison  en  pleine  terre, 
elle  n’est  guère  possible  dans  le  nord  et 
l’est  de  la  France  ; les  pluies  froides  et  les 
gelées  d’octobre  détériorent  les  fleurs. 

Cinéraire  maritime.  — « Son  feuillage, 
bien  plus  que  ses  fleurs,  produit  un  très-bon 
effet,  réclame  parfois  dans  le  Nord  des  abris 
contre  le  froid.  Semer  en  juin,  juillet,  repi- 
quer en  pot  et  hiverner  sous  châssis,  » 
p.  197.  — Je  pense  qu’il  est  préférable  de 
semer  en  mars  sur  couche  ; repiquer  égale- 
ment sur  couche  ; mettre  en  place  au  com- 
mencement de.  mai,  à de  distance 

pour  faire  des  bordures,  à 0»l30  pour  faire 
des  corbeilles.  — Pincer  à plusieurs  repri- 
ses les  plus  forts  bourgeons,  — ne  relever 
à l’automne  aucun  pied  pour  les  rentrer,  les 

SUR  LA  NOMENCLATUR 

Renvoyons  tout  d’abord  les  lecteurs  impar- 
tiaux, bienveillants,  et...  lettres,  aux  articles 
contradictoires  publiés  dans  le  dernier  volume 
de  la  Revue  horticole  (1861),  et  en  particulier 
au  nôtre,  dans  lequel  nous  avons  traité  l’im- 
portante question,  dont  il  s’agit,  in  extenso^  et 
pensions  bonnement  l’avoir  résolue  dans  le 
sens...  de  la  raison. 

Nous  nous  étions  bien  promis  de  ne  plus  re- 
prendre la  parole  sur  un  sujet  désormais  oiseux 
et  dénué  de  toute  logique  : mais  voici  qu’il  sem- 
ble se  raviver,  voici  que  de  nouveaux  adver- 
saires surgissent  contre  cette  pauvre  nomen- 
clature, si  étrangement  méconnue  et  malmenée 
(V.  Revue  hoi'ticole,  numéro  du  1er  janvier, 
p.  16,  1865);  nomenclature  que,  sans  s’en  dou- 
ter, on  voudrait  ramener  à la  barbarie  botani- 
co-lexicolqgique  des  temps  anté-linnéens,  en 
jetant  le  ridicule  et  le  blâme  sur  les  botanistes 
de  profession  et  sur  tous  ceux  qui,  judicieux 
et  logiques,  veulent  parler  le  seul  langage  qu’il 
soit  possible  d’employer,  en  botanique  comme 
en  horticulture. 


arracher  et  les  jeter;  ils  ne  passeraient  pas 
l’hiver  en  pleine  terre  dans  nos  climats  du 
Nord  et  de  l’Est.  — Se  procurer  de  la  graine 
du  Midi  et  recommencer  ainsi  chaque  an- 
née. Faire  enfin  de  cette  Cinéraire  une 
plante  annuelle  qui  ne  fleurirait  pas  ; sa 
fleur  est  commune,  tandis  que  son  feuillage 
est  très-ornemental. 

Cléome  violet  (C.  punge?is),  p.  201.  — 
C’est  une  belle  plante  quand  les  altises  ne 
la  dévorent  pas. 

Consolide  officinale,  p.  213.  — On  ne 
mentionne  pas  la  variété  à feuilles  pana- 
chées que  je  trouve  très-curieuse,  et  qui 
est  employée  en  massifpar  la  ville  de  Paris. 

Coreopsis  élégant,  var.  naine,  p.  21  G.  — 
Je  ne  sais  si  cette  plante  est  jolie  à Paris, 
mais  chez  moi  elle  est  lourde.  Ses  capitules 
ramassés  et  cachés  en  partie  dans  les  ra- 
meaux, perdent  la  légèreté  et  la  grâce  du 
type. 

Dentelaire  de  lady  Larpent  {Plimbago 
larpente).  «Dans  les  départements  du  Nord, 
on  doit  la  protéger  pendant  l’hiver  avec  des 
feuilles  sèches,  » p.  242.  — Chez  moi,  il 
supporte  des  froids  de  12  degrés  centigra- 
des sans  couverture. 

Epimède,  p.  266.  — Seulement  4 espèces 
décrites.  J’en  cultive  une  douzaine  qui  m’ont 
été  données  parM.  Pellier,  du  Mans,  grand 
amateur  de  plantes  vivaces. 

Gynérium  argenteim,  p.  248.  — Grâce 
â l’obligeance  de  M.  Carrière,  je  cultive  de- 
puis 3 ans  une  variété  naine  très-précieuse, 
parce  qu’elle  entre  en  fleur  au  moins  15 
jours  avant  le  type.  — Quand  la  panicule 
de  fleurs  commence  à sortir,  le  chaume  n’a 
qu’un  mètre  de  hauteur.  — Je  la  crois 
très-peu  répandue. 

De  Lambertye. 


î BOTANICO-HORTICOLE. 

Mais,  puisque  notre  nom  est  pris  à partie  et 
cité  de  nouveau,  force  nous  est  encore  une  fois 
de  répondre,  et  nous  le  ferons  aussi  sommaire- 
ment que  possible  : la  question,  traitée  à fond, 
exigerait  trop  de  développement,  et  les  pages 
de  l’excellente  Revue  horticole  peuvent  être 
plus  utilement  occupées. 

Ainsi,  dans  la  préface  d’un  ouvrage  : la 
Plante  botanique  simplifiée  (titre  un  peu  pré- 
tentieux!), M.  Macé  s’exprime  ainsi  : Il  y a 
deux  manières  de  faire  de  la  botanique  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  métier.  Les  ambitieux 
se  chargent  la  mémoire  de  tout  le  latin  barbare 
fabriqué  par  les  hommes  spéciaux,  et  arrivent 
ainsi  à une  science  de  vocabulaire  qui  ne  laisse 
pas  de  chatouiller  V amour-propre  du  posses- 
seur; il  n’en  est  pas  beaucoup  plus  avancé; 
mais  on  a l’avantage  d’étonner  les  simples,  et 

l’on  finit  par  faire  figure  de  savant, etc. 

Quel  horticulteur  a jamais  eu  cette  prétention? 

M.  Georges  Rarral  (/.  c.Q,  faisant  allusion  â 

* Ah!  monsieur  Georges  Barrai,  vous  qui  débu- 


MG 
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un  jardinier  trop  érudit  (sic!)  cilé  par  M.  Macé, 
qui',  sur  iin  lot  de  Haricots  ronges  (ju’il  expo- 
sait dans  nn  Concours,  avait  écrit  ; IMiaskolus 
rouge.  C’était  ridicule,  nous  ravouons;  mais 
emparons-nous  tout  de  suite  de  cette  dénomina- 
tion. Que  M.  Georges  Barrai  aille  dans  une  foule 
de  localités,  plus  ou  moins  éloignées  de  la  ca- 
pilale,  et  qu’il  parle  llaricoU,  et  il  verra  s’il 
sera  compris;  on  lui  répondra  Fèves,  Faynux, 
eic.,  et  lûentôt  même  uno  foule  d’i^itres  syno- 
nymes patois,  surtout  dans  le  midi  et  l’est  de 
la  France.  Appellera-t-il  Haricots,  les  Fèves  des 
Dolichos,  des  Mucuna,  etc.?  Sous  quel  nom 
désignera-t-il  celles  du  joli  Phaseolus  Caracola 
(et  non  Caracalla,  alfreux  barl)arisme  linnéen; 
([ue  dial)le  fait  là  le  doux  et  gracieux  empereur 
romain?)  aujourd’hui,  et  avec  raison.  Caracola 
pulclierrima  Todaro. 

IlcvenoRS  à im  troisième  adversaire.  L’auteur 
du  nouveau  livre  cité  plus  haut,  et  loué  peut- 
être  nn  peu  superlativement,  ^1.  Ed.  Grimard, 
s’adresse,  dit-il,  de  préférence,  aux  dames,  et 
leur  dit  : Chères  lectrices  : celte  science  vous 
fait  peur.  Vous  ave::;  peut-être  lu  un  jour 
quelque  livre  INDIGESTE,  un  de  ces  gros  volu- 
mes, où  de  pauvres  fleurs  OCTUAGEES,  VIC- 
TIMES D’FNE  NOMENCLATURE  BARBARE, 
subissent  iClNQUALIFIARLES  épithètes,  et  vous 

avez  détourné  la  tête  précipitamment moi 

aussi;  et,  si  je  les  ai  rouverts,  c’est  qidune 
HEUREUSE  fatalité  sans  doute  m’y  poussait  à 
mon  insu.  L’aveu  est  excellent,  et  nous  en  pre- 
nons acte!  Comment,  en  effet,  sans  ces  livres 
indigestes,  sans  celte  nomenclature  barbare, 
comment  l’auteur  eût-il  composé  son  livre? 
Ou’il  ait  parodié  cette  pauvre  nomenclature, 
nous  le  voulons  bien;  mais  toujours  est-il  qu’il 
a dû  le  premier  la  subir  cl  s’en  inspirer,  pour 
écrire  sa  Botanique simplifiée  V 

Nous  aussi,  nous  nous  adresserons  aux  da- 
mes, et  nous  leur  dirons,  en  employant  la  lan- 
gue vulgaire  que  préconisent  nos  antagonistes  : 
Aimables  lectrices  : irez-vous,  de  préférence, 
demander  à tel  ou  tel  ; l’herbe  aux  puces,  aux 
poux,  ou  à la2ntuitef  aux  jmnaises,  aux....  ou 
à nous  nous  arrêtons  ; ici  ; 

Le  Français  dans  ses  mots  brave  Flioiiiicleté  ! 

Non!  vous  direz  : Plantago  arenania  (une  es- 
pèce de  Plantain),  Pedicularis  palusPis  (de 
Pédiculaire  ou  de  Staphisaigre),  Erigeron  gra- 

tez,  à ce  qu’il  paraît,  dans  la  science  appliquée, 
Itourquüi  vous  poser  dès  l’abord  en  antagoniste,  en 
aristarqiie  d’icelle? 

* 11  a })iu,  il  pleut,  il  pleuvra  des  traités  de  bo- 
taniipie.  11  en  existe  des  centaines;  comparez,  ju- 
gez, et  vous  verrez  ([u’r?i  général  ce  sont  des  com- 
pilations plus  ou  moins  indigesics,  faites  souvent 
par  des  écrivains  souvent  étrangers  à la  chose  {sed 
docii  cum  lihro). 

Amies  lectrices,  amis  lecteurs,  si  vous  voulez  un 
excellent  guide  pour  apprendre  les  éléments  de  la 
science,  prenez,  par  exemple,  la  Botanique  de  feu 
Acïï.  Richard,  livre  parfait,  simple,  et  pas  cher 
(6  fr.),  dont  il  y a eu  nombre  d’éditions.  En  voulez- 
vous  un  plus  compliqué  ? Choisissez  celui  d’ADRiEX 
DE  Jussieu. 

A Dieu  ne  plaise  ipie  les  observations  qui  précè- 
dent soient  appliquées  à l’œuvre  de  M.  Grimard! 
Aous  ne  la  connaissons  i>as;  nous  ne  pouvons  donc 
j)as  l’apprécier. 


veolens  ou  Arctium  happa,  etc.,  etc.  Mais 
voyons!  frappons  un  bon  coup  ; demanderez- 
vous?  Osons-lc  dire  : l’herbe  à pisser  {Pyrola 
umbellata)-,  n’aimez-vous  pas  mieux  celtt»  der- 
nière dénomination  latine?  Nous  en  passons  et 
des  meilleures!  croyez-lc  bien! 

Enfin,  une  nomenclalure  vulgaire  peut-elle 
être  substituée  avec  avantage  à la  nomencla- 
ture botani([ue,  en  usage  aujourd’hui  (heureu- 
sement!) chez  tous  les  peuples  civilisés?  Mais 
non!  mille  fois  non!  Cela  est  impossible!  Dût, 
chez  nous  autres  Français,  une  nomenclature 
vulgaire  être  substituée  à la  nomenclalure 
scientifique  gréco-latine,  adoptée  depuis  plus  de 
deux  siècles  déjà  par  tous  les  gens  civilisés  des 
TROIS  Mondes,  lequel  de  nous  ou  d’eux  (car, 
enfin,  il  faudrait  s’entendre  dans  l’intérêt  et  de 
la  science  et  de  tous!)  aurait  la  prétention  de 
faire  admettre  la  sienne  de  préférence?  H s’a- 
git avant  tout  des  intérêts  généraux*  et  de  la 
botanique  et  surtout  de  l’horticulture.  Irez-vous 
parler  Giroflées,  OEillets,  Capucines,  Rosages, 
Coloquintes,  Balisiers,  etc.,  etc.,  aux  autres 
peuples,  si  vous  n’en  faites  pas  suivre  immédia- 
tement en  parenthèses  les  dénominations  scien- 
tifiques : Cheiranthus,  Dianthus,  Canna,  etc., 
et  toujours  les  dénominations  spécifiques,  quel- 
que inqualifiables,  barbares  qu’elles  soient , 
selon  M.  Grimard? 

Mais  enfin,  formulez  donc  nettement  vos  pré- 
tentions d’une  langue  botanique  vulgaire!  Nous 
vous  défions  de  le  faire!  Vous  devrez  suivre 
l’excellent  exemple  de  trois  habiles  et  savants 
praticiens,  MM.  Vilmorin,  Verlol  et  André.  Les 
uns  et  les  autres  (dans  de  bons  ouvrages  parus 
récemment,  les  Fleurs  de  pleine  terre;  les 
Plantes  de  terre  de  bruyère.  Mémoire  stir  la 
production  et  la  fixation  des  plantes  d’orne- 
ment), ont  employé  les  noms  vulgaires  des 
plantes , ceux-là  seulement  bjen  connus  , et 
les  ont  judicieusement  fait  suivre  de  leur 
douille  dénomination  scientifique , c’est-à-dire 
générique  et  spécifique.  Oh!  faites  cela,  et 
nous  n’avons  plus  rien  à dire.  Tant  est-il,  ce- 
pendant, que  nos  aimables  lectrices  devront 
apprendre  quatre  noms,  et  plus,  au  lieu  de 
deux  (RARB.tRES,  il  est  vrai,  du  moins,  selon 
vous  ! ) 

Or,  vous  perdez  de  vue,  vous  lettrés  (dois-je 
supposer  le  contraire?),  qu’un  nom  générique, 
bien  composé,  indique  de  prime  abord  la  quin- 
tessence des  espèces  qu’il  doit  renfermer;  que 
le  nom  spécifique,  bien  composé,  indique  le  ca- 
ractère principal  de  l’espèce  comparée  à ses 
congénères;  et  c’est  une  telle  nomenclature 
que  vous  voulez  renverser?  Mais  encore  une 
fois,  laquelle  voulez-vous  lui  substituer? 

Encore  une  fois,  et  pour  n’y  plus  revenir,  il 
faut  surtout  ici  s’occuper  de  la  l3otanique  indi- 
gène ; n’est-ce  pas  la  plus  culîivée,  la  plus  étudiée? 
N’oubliez  pas  qu’elle  est  en  même  temps  à bien 
peu  près  universellement  européenne  ! Eh  bien! 
admettons  pour  un  instant  que  l’on  connaisse, 
et  encore  dans  un  bien  court  rayon  géographi- 
que donné  autour  de  Paris,  outre  leurs  noms 
de  plantes  vulgaires,  barbares,  stupides,  hété- 
roclites, orduriers,  même  (ne  contestez  pas 
cela!),  cités  dans  notre  dernier  article,  ou  ci- 
dessus,  dénominations  gracieuses  et  de  bonne 
compagnie,  telles  que  : Herbe  à pauvre  homme, 

aux  femmes  battues,  aux  gueux,  aux hé- 

morrhoïdes,  etc.,  etc.,  pied  de  chat,  de  poule. 
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de  Uevre,  oreille  d’âne,  etc.,  Pétrot,  Pétron, 
Petit  'piicelage,  Vioiüte,  Herbe  au  lait  de  No- 
tre-Dame; pour  celui-là,  nous  faisons  grâce; 
c’est  trop  joli,  mais  quelque  peu  impie!  (Pid- 
monaria  ofjicinalis?),  et  six  un  huit  cents  au- 
tres aussi  intéressants.  Dieu!  que  tout  cela  est 
beau,  caractéristique!  quels  attraits!  quels  par- 
fums scientifiques!  Allez  herboriser,  faites  des 
disciples  avec  cela!  vous  n’irez  pas  loin,  et  vous 
n’en  ferez  guère  ; et  ceux-là,  quels  crétins  alors  ! 
Edifiez  avec  cela  toutes  les  personnes,  des  deux 
sexes,  que  la  beauté  des  plantes,  la  grâce  ou 
la  splendeur  des  üeurs,  l’admirable,  l’immense 
spleudiosité  (pardonnez-moi  le  mot!)  du  règne 
végétal,  tout  entier,  européen  ou  tropical,  ral- 
lieraient forcément  à notre  science  chérie! 
Parcourez  nos  départements,  sans  même  aller 
à l’étranger,  et  répondez! 

Laissant  maintenant  de  côté  l’absurde  et  ri- 
dicule nomenclature  {nomenclature  (pue  vous 
n’osez  pas  avouer),  que  de  novateurs,  voulant 
se  singulariser  (n’est-ce  pas  vrai?),  voudraient 
nous  imposer  au  détriment  du  bon  sens  et  de 
la  logique  {langage  dur,  mais  vrai!)  arrivons, 
ou  plutôt  revenons  à celle  des  plantes  de  serre! 
Avez-vous,  pour  celle-là  aussi,  une  langue  à 
opposer  à la  nôtre,  que  tout  le  monde,  et  les  au- 
tres peuples  surtout,  puissent  adopter?  Quels 
noms  vulgaires  substituerez-vous  à Caladium, 
à Billbergia,  à Dracœna,  à Arisœma,  à Clero- 
dendrum,  à Amorphophallus,  à Bryophyllum, 

à à 100,000,  etc.!  Cela  vous  sera-t-il 

possible?  EC  dans  l’affirmative,  qui  vous  suivra? 

Posons  quelques  exemples  : Aimables  lec- 
trices (puisciuc  c’est  vous  surtout  cjue  l’on  veut 
prendre  à parti!),  lecteurs  instruits,  vous  en- 
tendez répéter  sans  cesse  les  mots  {exempli 
gratia)  Bananier,  Cannellier,  Balisiers,  Cierge, 
Acajou,  Manguier,  etc.,  etc.  Visitez  maintenant 
des  collections  de  plantes  bien  tenues  et  au 
courant  de  la  science  ! Vous  chercherez  en  vain 
ces  divers  mots;  et  les  directeurs  ou  posses- 
seurs de  ces  collections  ont  raison,  au  nom  des 
intérêts  de  la  science  en  générai,  de  les  pros- 
crire ; mais  vous  lirez  sur  les  étiquettes  : Musa, 
Cinnamomum , Canna,  Cereus , Sîvietenia, 
Mammea,  etc.,  etc.  Eh!  combien  de  mille  et 
mille  autres  plantes,  ornementales,  utiles  et 
industrielles,  n’ont  point,  n’auront  jamais  de 
noms  correspondants  en  français  {et  'avec  rai- 
son t)^!  Pouvez-vous  leur  en  substituer?  et  qui 
vous  comprendrait?  Bien  plus!  à tous  ces  noms 
génériques,  il  faut  en  ajouter  des  spécifiques, 
pour  différencier  les  espèces  ; et  comment  les 
établirez-vous?  Ce  n’est  certes  pas  par  un  seul 
mot,  si  excellemment  caractéristique,  comme 
dans  notre  langue  à nous,  mais  par  une  péri- 
phrase aussi  longue  qu’assommante.  Ainsi^ 
vous  devrez  dire,  et  nous  en  citons  des  moins 
longues  : Aejathée  à fleurs  bleues;  Leptote  à 
Peurs  de  deux  couleurs;  Tapiiie  à fleurs 
éblouissantes,  etc.,  etc.  Eh  bien!  nous,  barba- 
res, ineptes,  indigestes,  etc.,  nous  dirons  avec 
la  logique  et  la  simplicité  la  plus  rigoureuse  : 
Agathœa  cœlestis,  Leptotes  bicolor,  Tapina 
splendens,  et  cent  mille  exemples  de  môme 
valeur  ! 

^ ous  verrez  que  les  dames  elles-mêmes,  que 
vous  tâchez  perfidement  d’attirer  dans  votre 
camp  par  des  raisonnements  spécieux  et  per- 
fides, si  nous  avons  le  bonheur  que  ces  lignes 
leur  tomlienl  sous  les  yeux,  se  mettront  avec 


nous,  et  feront  justice  de  vos  outrecuidantes 
prétentions.  Ah!  mesdames,  veuillez  le  croire, 
notre  langage  gréco-latin  n’a  rien  d’indigeste, 
ni  de  barbare  et,  sans  être  ni  hellénistes,  ni 
latinistes,  les  plantes  sous  vos  beaux  yeux,  vous 
saisirez,  nous  n’en  doutons  pas,  les  nuances 
fines,  délicates,  caractéristiques,  que  les  bota- 
nistes ont  voulu  faire  ressortir  en  les  nommant 
dans  la  langue  d’Ilomèrc  et  de  Virgile,  les 
princes  des  poètes  passés,  présents  et  futurs! 
Prononcez-les  deux  ou  trois  fois,  et  vous  les 
direz  aussi  bien  que  nous. 

Autre  chose  ! M.  Georges  Barrai  appelle  M.  Gri- 
mard  un  vrai  savant!  Nous  l’en  croyons  sur 
parole;  mais  serait-ce  parce  que  M.  Grimard 
répudie  la  langue  botanique?  Nous  serions  bien 
curieux  de  connaître  celle  qu’il  a dû  lui  substi- 
tuer dans  son  ouvrage  préconisé  si  superlative- 
ment par  lui.  Mais  alors,  tous  ceux  qui,  comme 
nous,  professent  une  opinion  différente , sont 
donc  des  faux  savants,  en  un  mot...  des  ânes! 
Mais  voyons,  la  main  sur  la  conscience!  n’est- 
ce  pas  pour  se  singulariser , se  faire  une  répu- 
tation en  dehors  de  toîite  autre,  que  l’on  émet 
de  telles  prétentions?  M.  Grimard,  en  écrivant 
son  livre,  n’a  pu  être  qu’un  compilateur  (pour 
l’ainour  de  Dieu,  que  l’on  prenne  cela  dans  le 
meilleur  sens;  cet  auteur  n’a  certes  pas, 
croyons-nous,  la  prétention  d’avoir  écrit  du 
neuf,  de  V inconnu  en  science!)  plus  ou  moins 
heureux;  mais  a-t-il  le  droit,  lui  ou  ses  admi- 
rateurs, de  jeter  un  blâme  si  acerlie,  si  mépri- 
sant sur  tous  les  auteurs  qui  l’ont  précédé  dans 
cette  carrière  : les  de  Jussieu,  les  Brongniart, 
les  Decaisne , les  de  Candolle , les  Moquin- 
Tandon,  les  Richard,  les  Martins,  les  Ruiz  et 
Pavon,  les  Bindley,  les  Hooker,  les  Robert 
Brown,  les  Bentham,  et  tutti  quanti,  des  plus 
illustres,  des  plus  renommés,  et  Linné  en  tête  : 
Linné,  à qui  l’on  doit  cette  admirable  nomen- 
clature, véritable  conquête  scientifique;  qui 
tous  ont  suivi  la  route  opposée  à l’ornière 
bourbeuse  et  trouble  dans  laquelle  on  veut 
nous  faire  verser?  Et  parmi  tous  ces  savants 
français  et  étrangers,  en  voyez-vous  un  seul 
qui  ait  eu  la  malencontreuse  idée  de  substituer 
une  langue  vulgaire  à la  langue  scientifique? 
Et,  encore  une  fois,  quelle  cacophonie,  quelle 
barbarie  ne  résulterait-il  pas  d’une  telle  immix- 
tion des  langues  diverses,  si  chaque  peuple 
voulait  faire  admettre  ses  noms  vulgaires  en 
place  de  ceux  des  autres?  Mais,  de  ce  jour-là, 
la  botanic[ue  reculerait  jusqu’à  Dioscoride  ; elle 
tomberait  dans  le  chaos;  elle  serait  perdue, 
rayée  des  sciences  humaines;  les  empiriques 
seuls  se  diraient  botanistes  ! et  dès  lors,  quels 
botanistes!  Mieux  vaudraient  les  mires  du 
moyen  âge  ! 

■ Enfin,  il  faut  nous  résumer,  et  conclure,  pour 
éviter  d’éternelles  redites,  tournant,  en  défini- 
tive, dans  un  cercle  vicieux;  si  la  botanique 
occupe  aujourd’hui  le  premier  rang  parmi  les 
sciences  d’observation,  si  elle  a fait  depuis  cent 
ans  ces  progrès  merveilleux  qui  l’ont  placée  là, 
elle  le  doit  à sa  terminologie  C qui  PR  rendue 

» Qui  n’est  pas  parfaite,  tant  s’en  faut,  grâce  : ou 
à Vignoi'cince,  ou  a Vincapacilé,  ou  à la  négligence 
de  ceux  qui  l’ont  composée.  Nous  nous  faisons  fort, 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  d’y  trouver  facilement  des 
milliers  de  solécismes  ou  barbarismes!  Mais  est-ce 
à dire  pour  cela  qu’il  faille  la  fuir  et  retourner  à la 
barbarie?  La  plus  parfaite  créature  de  Dieu  peut- 
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umun  t'I  eamdem  pour  toutes  les  nations  civi- 
lisées du  globe;  c’est  grâce  à son  universalité 
(jue  l’on  connaît  les  travaux  botanitiues  qui 
voient  le  jour  chez  les  unes  ou  les  autres^  que 
l’on  peut  les  comparer,  les  a)>précier,  les  crili- 
(juer,  et  arriver  enlin  par  là  à une  connaissance 
j}arfaiie  des  rêffétauæ.  Il  arrivera  plus  : c’est 
(pie  tous  les  botanistes  du  monde  comprendront 
enfin  que  , })Our  le  iierrectionnement  de  la 
science,  ils  ne  devront  plus  employer  qu’une 
langue  universelle,  le  latin!  L’espagnol,  l’ita- 
lien, le  français  (ces  trois  langues  issues  du 
latin),  l’anglais,  l’allemand,  etc.,  quels  que 
soient  les  mérites  de  leurs  idiomes  respectifs, 
n’écriront  plus  que  dans  la  langue  de  Virgile  et 
de  Cicéron.  Alors,  la  botaniipie  sera  (jra,ndej 
sera  la  reine  des  autres  sciences  humaines! 

One  serait  donc  aujourd’hui  cette  botanique,  si, 
comme  le  veulent  les  adversaires  imprévoyants 
et  illogiques  de  sa  langue,  on  lui  eût  substitué 
dés  longtemps  cette  langue  vulgaire,  dont  nous 
avons  cité  Je  si  éloquents  sjiécimens?  Où  en 
seraient  depuis  longtemps  nos  relations  inter- 

cllc  être  sans  défaut!  Seulement,  ici  les  défauts  sont 
facilement  réparal)les,  et  nous  les  signalons  coura- 
geusement et  sans  relâche  dans  tous  nos  écrits. 
Mais  hélas!  comme  saint  Jean,  nous  prêchons  dans 
le  désert  ! N’esi  pire  oreille  que  celle  qui  ne  veut 
pas  entendre!  et  l’orgueil  humain  en  est  là! 


nationales  à son  sujet?  Où  on  seraient  ces  opi'r 
rations  commerciales  entre  nous  et  les  autres 
nations,  ces  opérations  qui  font,  chaque  année, 
circuler  en  Europe,  et  outre  mer,  des  millions; 
opérations  (jui,  chaque  jour,  grandissent  et 
amènent  l’aisance,  la  fortune  dans  tant  de  fa- 
milles? Convenez  donc  que,  pour  cela,  que 
])Our  être  compris,  il  faut,  aussi  bien  au  bota- 
niste qu’à  l’horticulteur,  un  langage  commun, 
adopté  par  tous;  et  quel  langage,  si  ce  n’est  te 
latin  ? 

Mais  terminons!  Si  ce  jdaidoyer,  un  peu  vif, 
})eut-étre,  mais  émanant  d’un  esprit  convaincu, 
sincère,  ami  à la  fois  de  la  science  et  de  l’hor- 
ticulture, le  dernier,  en  tout  cas  qu’écrira 
notre  plume,  n’a  pas  convaincu  les  adversaires 
de  la  nomenclature  latine  botanico-borticole , 
n’a  pas  au  moins  ébranlé  leur  projet  de  la 
renverser^  nous  les  plaindrons  de  leur  aveu- 
glement; mais  nous  laisserons  dire  et  faire,  en 
pensant  au  Lion  et  au  Roquet  de  la  fable  : Honni 
soit  qui  mal  y pense!  car  la  comparaison  nous 
semble  juste.  Répétons  enfin  pour  la  dix-mil- 
lième fois^  et  avec  tant  de  bons  esprits  ; 

Indocti  discant,  ament  meminisse  periti! 

Ch.  Lemaire, 

Prôfeiseur  de  botanique  et  rédacteur 
de  rilluslration  liorlicole  à Gand. 
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Séance  du  février.  — M.  Jamiii  (Jean- 
Laurent)  présente  au  comité  d’arboriculture 
deux  Poires  Passe-Colmar  provenant  d’un 
sujet  greffé  sur  franc;  M.  Ad.  Bertron  dé- 
pose deux  Poires  de  la  même  variété  récol- 
tées au  contraire  sur  un  arbre  dont  la  greffe 
a étéTixée  sur  Coignassier.  La  comparaison 
faite  n’a  laissé  aucun  doute  sur  la  supério- 
rité des  fruits  provenant  de  l’arbre  greffé 
sur  Coignassier.  — M.  Collard,  d’Ivry-sur- 
Seine,  présente  deux  spécimens  d’une 
Pomme  appelée  chez  lui  Reinette  dorée; 
c’est  un  bon  fruit  qui  a de  l’analogie  avec 
la  Reinette  du  Yigan.  — M.  Laurent,  jar- 
dinier-chef au  château  de  la  Muette,  montre 
des  exemples  d’un  procédé  qu’il  emploie 
pour  empêcher  le  Figuier  de  s’étendre  en 
productions  inutiles,  pour  le  faire  ramifier 
à l’intérieur,  et  qui  consiste  à étrangler  les 
branches  avec  des  bagues  en  fil  de  fer  et  cà 
empêcher  ainsi  la  sève  de  se  porter  à 
l’extrémité  des  rameaux. 

A propos  de  conduite  des  arbres  fruitiers, 
on  se  rappelle  que  la  méthode  de  M.  Hooï- 
brenk  a été  dernièrement  l’objet  d’un  rap- 
port d’une  commission  (voir  notre  dernier 
compte  rendu,  n®  du  IG  février,  page  16), 
qui  avait  été  chargée  de  constater  les  résul- 
tats de  cette  méthode,  appliquée  par  l’auteur 
lui-même  dans  le  jardin  deM.  Fabien.  Nous 
avons  dit  que  le  rapport  de  la  commission 
n’avait  pas  été  favorable,  mais  que  M.  Fa- 
J)ien,  dans  une  lettre  au  président  de  la  So- 
ciété, avait  annoncé  avoir  obtenu  une  abon- 


dante fructification  sur  quelques  variétés  de 
Pommiers  et  de  Poiriers.  R y a là  une  er- 
reur provenant  de  la  lecture  trop  rapide  de 
la  lettre  de  M.  Fabien  à la  séance  de  la  So- 
ciété, et  que  l’auteur  nous  prie  de  rectifier. 
Nous  le  faisons  volontiers  en  reproduisant 
le  passage  suivant  de  sa  lettre  : 

« MM.  les  membres  de  la  commission  on 
examiné,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  la 
constitution  des  arbres  fruitiers,  le  mode  d’in- 
clinaison préconisé  par  M.  llooïbrenk,  et  la  vé- 
gétation anormale  qui  s’est  développée  sous 
l’empire  de  ce  procédé  ; mais  les  branches 
étaient  dépouillées  de  leurs  fruits,  et  je  crois, 
monsieur  le  président,  remplir  une  lacune  du 
travail  de  la  commission,  en  vous  donnant  con- 
naissance des  résultats  comparatifs  de  l’année 
18Gi  : 

(.(  R Sur  un  espalier  de  Pêchers  tout  jeune, 
il  est  vrai,  les  fruits  se  sont  présentés  plus 
nombreux  du  côté  où  les  branches  avaient 
été  courbées  que  de  l’antre  côté. 

« Pareil  phénomène  s’est  produit  sur 
une  treille  peu  étendue  toute  jeune. 

« 3o  Les  touffes  de  Framboisiers  inclinées  ont 
été  plus  productives  que  les  touffes  croissant  en 
liberté. 

« R Les  Rosiers  soumis  à la  courbure  ont 
développé  une  fécondité  prodigieuse  ; ils  ne 
pouvaient  être  comparés  aux  Rosiers  voisins, 
non  inclinés,  ni  pour  l’extension  de  leurs  têtes, 
ni  pour  l’exubérance  de  leurs  fleurs. 

« üo  Quant  à tous  autres  arbres  : Poiriers, 
Pommiers,  Pruniers,  Abricotiers,  Coignassiers, 
Cerisiers,  en  quenouilles,  palmettes,  espaliers 
et  cordons,  au  nombre  de  280,  on  n’a  remar- 
qué, pour  la  récolte  de  1864,  aucun  résultat 
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sensible  provenant  de  l’inclinaison  : ainsi  les 
fruils  SC  sont  produits,  dans  des  proportions  à 
peu  prés  égales,  et  de  mêmes  gi'osseurs,  sur 
les  sujets  courbés,  et  sur  ceux  qui  avaient  été 
laissés  dans  des  conditions  ordinaires. 

« Recevez,  etc. 

« Fabien, 

« G5,  avenue  de  ITinpéralrice. 

Nous  ajouterons  queM.  Fabien  est  ancien 
notaire  et  que  c’est  aussi  par  erreur  que 
nous  lui  avons  donné  le  titre  de  colonel. 

— Le  comité  de  culture  potagère  accorde 
une  prime  de  1*®  classe  aux  Fraises  de  pri- 
meur exposées  par  M.  Moreau,  deVilliers- 
le-Bel,  et  appartenant  à la  variété  Marguerite 
Lebreton.  C’est  la  première  fois  que  ce 
nouveau  fruit  donne  des  résultats  dans  la 
culture  forcée,  et  ces  résultats  sont  tels  que 
l’on  va  jusqu’à  dire  qu’il  détrône  la  Prin- 
cesse royale  comme  qualité  et  comme 
précocité.  — M.  Roussel,  horticulteur  à 
Colombes,  obtient  une  prime  de  3®  classe 
pour  ses  haricots  de  primeur.  — M.  Da- 
gneau,  jardinier  à Nogent-sur-Marne,  pré- 
sente deux  variétés  de  Pomme  de  terre  de 
semis  que  le  comité  met  à l’étude. 

— Parmi  les  fleurs,  on  remarquait  le  jR<7/- 
bergia  Liboni,  apporté  par  M.  Rivière,  et  une 
belle  Orchidée  javanaise,  le  Cijpripedium 
javaniciim,  provenant  aussi  des  fleurs  du 
Luxembourg.  — M.  Varin  met  sous  les 
yeux  de  ses  collègues  deux  Jacinthes  en 
fleurs,  montrant  d’une  manière  très-évidente 
les  avantages  d’une  pratique  nouvelle,  qui 
consiste  à couper  les  racines  pour  favoriser 
le  développement  de  la  hampe  florale.  Cette 
pratique  fera  l’objet  d’une  note  dans  un 
des  prochains  numéros  de  la  Revue. 

— Au  comité  des  arts  et  industries  horti- 
coles, M.  Audot  présentait  un  vase  avec  une 
brosse  pour  la  destruction  des  insectes.  Cet 
appareil  consiste  en  un  large  récipient  en 
métal,  presque  plat,  un  peu  en  entonnoir  et 
échancré  sur  l’un  de  ses  bords;  en  un  mot, 
offrant  à peu  près  l’aspect  d’un  plat  à barbe. 
Au  centre  est  une  ouverture  qui  commu- 
nique avec  une  boîte  fermée  par  un  bouchon 
et  que  l’on  remplit  d’eau.  Après  avoir  placé 
l’appareil  sous  un  arbuste  ou  une  plante, 
un  Rosier  principalement,  on  frotte  celui- 
ci  avec  une  petite  brosse  dure  ; les  insectes 
se  détachent,  tombent  dans  le  plat  et  de  là 
dans  la  boîte  où  ils  se  noient.  Le  comité 
vote  de  vifs  remercîments  à l’auteur  de  cet 
appareil,  qui  est,  comme  on  le  sait,  un  des 
vétérans  de  l’horticulture  française,  et  qui, 
à l’âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  s’oc- 
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cupe  encore  de  ce  qui  peut  augmenter  sa 
prospérité.  — M.  Groulon  avait  déposé  sur 
le  bureau  des  serpettes  à manche  en  palis- 
sandre, recommandables  pour  leur  prix  mi- 
nime de  1L50. 

— M.  Lucy  fait  hommage  à la  Société 
d’un  ouvrage  botanique  fort  curieux  rédigé 
en  japonais  et  orné  de  figures  de  plantes 
dessinées  avec  une  habileté  remarquable. 
Cet  ouvrage  doit  être  dû  à la  collaboration 
d’un  botaniste  européen  avec  des  auteurs 
japonais,  car  plusieurs  des  planches  con- 
tiennent des  détails  d’organes  grossis  au 
microscope,  et  le  texte  est  parsemé  de 
noms  de  végétaux  en  latin  et  en  allemand. 
La  Société  remercie  vivement  M.  Lucy  de 
ce  don,  qui  constitue  une  heureuse  acquisi- 
tion pour  sa  bibliothèque. 

— M.  le  président  Rrongniart  annonce  qu’il 
a reçu  de  M.  le  maréchal  Vaillant  des  grai- 
nes de  deux  Choux  chinois  importés  par 
M.  deMontigny,  consul  français  en  Chine. 
L’un  d’eux,  appelé  Chou  de  Shang- Tong,  a 
parfaitement  réussi  dans  une  culture  faite 
en  Bourgogne,  chez  M.  de  Montigny;  ses 
graines  avaient  été  semées  le  26  août.  L’au- 
tre est  un  Chou  à grosses  racines  et  à pom- 
mes, cultivé  depuis  deux  ans  ,par  M.  le 
maréchal  Vaillant  avec  un  plein  succès. 

— Dans  une  des  dernières  séances  de  la 
Société,  M.  Vavin  a signalé  (voir  le  n®  du  16 
février,  P . 7L)-le  moyen  qu’emploie  M.  Traf- 
fey  pour  éviter  que  l’œil  central  du  bour- 
geon anticipé  du  Pêcher  n’entraîne  avec  lui 
ses  deux  sous-yeux  stipulaires.  M.  Lepère 
revient  sur  ce  sujet,  et  déclare  que,  dans 
certaines  variétés,  il  est  impossible  de  remé- 
dier à cet  inconvénient,  et  que  toutes  les 
pratiques  imaginées  par  sa  longue  expérience 
n’ont  pu  lui  donner  ce  résultat. 

— Comme  presque  toujours,  la  question  de 
la  destruction  des  pucerons  est  mise  sur  le 
tapis.  Une  discussion  assez  longue  s’engage 
à ce  sujet,  qui  donne  lieu  de  rappeler  tous 
les  moyens  connus  jusqu’ici,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  bien  des  fois.  Nous  devons 
signaler  pourtant  celui  de  M.  Forney,  qui 
consiste  à brosser  les  arbres  avec  de  l’eau 
bouillante,  en  déchaussant  le  collet  de  Par- 
bre  à 4 ou  5 centimètres  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  endroit  où  le  puceron  se  ré- 
fugie pendant  l’hiver.  Un  membre  propose 
aussi  l’emploi  de  l’acide  phénique,  qu’il 
semble  considérer  comme  une  panacée 
universelle;  mais  l’absence  d’expériences 
ne  permet  de  rien  avancer  à ce  sujet. 

A.  Ferlet. 


REVUE  COMMERCIALE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  MARS). 

Il  y a eu  fort  peu  de  changements  dans  les  j Quelques  herbes  et  assaisonnements  ont  dimi- 
prix  des  denrées  vendues  à la  halle  de  Paris  1 nué;  mais  les  légumes  sont  restés  stationnaires, 
pendant  la  première  quinzaine  de  mars,  l comme  on  pourrait  le  constater  par  la  mercu- 
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riale  du  1 1 mars,  dont  nous  donnons  les  prix  ci- 
dessous. 

IJljinurs  frais.  — Les  Choux  ordinaires  sont 
cotés  10  fr.  le  100  en  moyenne  et  ^0  l’r.  au 
maximum  au  lieu  de  ^5  l'r.  — Les  Céleris 
raves  se  vendent  OL 15  à 0L20  la  pièce,  avec 
une  hausse  de  0L05  sur  le  plus  bas  prix.  — 
l.es  Radis  noirs  communs  se  jtaienl  Of.50  la 
botte  au  lieu  de  Of.75  et  les  plus  beaux,  à 1 fr., 
au  lieu  de  2 fr.  — Les  (iarottes  sont  cotées  de 

1 l à 20  fr.  les  100  hottes  ; celles  pour  chevaux, 
de  10  à 12  fr. — Les  Panais  valent  de  4 à 8 fr.; 
les  Navets,  de  lia  20  fr.  ; les  Poireaux,  de 
15  à 25  fr.  ; les  Choux-lleurs,  de  25  à 50  fr.  les 
100  hottes.  — l^e  prix  des  Oignons  en  grains 
est  de  3 à G fr.  l’hectolitre.  — Les.  Céleris  or- 
dinaires se  vendent  de  OLGO  à 2 fr.  la  botte  ; 
les  Radis  noii’s,  de  5 à 10  fr.  le  100  et  les  Cham- 
pignons de  0f.05  àOClO  le  maniveau. 

Assaisonnements. — Les  Epinards  et  l’Oseille 
ont  beaucoup  diminué  de  prix.  Les  premiers  se 
vendent  de  Of.25  à 0L75  le  })aquet  au  lieu 
de  Of.75  à 2 fr.  — L’Oseille  ordinaire  est 
cotée  Of.lO  au  lieu  de  Of.iO  et  la  belle  0f.l5 
aulieude  Of.  50  le  paquet. — Le  Persil,  au  con- 
traire, est  augmenté:  on  le  vend  de  Of.  iO  à Of.GO, 
avec  0f.30  cà  Of.iO  de  hausse  par  botte.  — 
Les  autres  denrées  se  paient,  comme  il  y a 
quinze  jours,  le  Cerfeuil,  de  OfmO  à Of.  GO  la 
hotte;  l’Ail,  de  l à 2 fr.  le  paquet  de  25  têtes  ; 
la  Ciboule,  de  Of.lO  à 0fl5  la  botte;  le  Thym, 
de  0f.l5  à 0f.20.;  l’Echalote  , de  0f.30  à 
Of.  40  la  botte. 

Salades.  — La  Laitue  vaut  toujours  de  4 à 
12  fr.  le  100.  — La  Piomaine  est  apparue  sur 
le  marché  au  prix  de  2 à 3 fr.  la  botte  de 
4 têtes,  et  la  Chicorée  sauvage  à celui  de 
Of.  40.  à Of.  GO  la  botte.  — Le  Cresson  alénois 
ordinaire  est  coté  Of.OO  au  lieu  de  Of.  50  au 
minimum,  et  If.GO  au  lieu  de  If.lO  comme 
plus  haut  prix. 

Fruits  frais.  — Le  kilogramme  de  Raisin  or- 
dinaire se  vend  4 fr.  le  kilogramme  au  lieu  de 

2 fr.  au  plus  bas  prix,  et  10  fr.  au  maximum, 
avec  4 fr.  de  hausse  depuis  quinze  jours.  — 
Les  Poires  les  plus  médiocres  se  paient 
15  fr.  le  100  au  lieu  de  10  fr.;  celles  de  belle 
qualité  valent  encore  80fr.,  quoique  ayant  subi 
une  baisse  de  30  fr.  par  100  depuis  la  fin  de 
février.  — Les  Pommes  communes  sont  cotés 
8 fr.,  avec  3 fr.  de  hausse  ; les  belles  se  vendent 
85  fr.  au  lieu  de  80  fr. 

Fleurs  et  arbustes  d'ornement.  — Les  mar- 
chés aux  Heurs  tle  la  première  quinzaine  de 
mars  se  sont  ressentis  de  la  température  un 
peu  radoucie  qui  s’est  manifestée  pendant  les 
premiers  jours  du  mois.  Toutefois,  on  peut  re- 
marquer, sur  l’époque  correspondante  de  18G1, 
quelque  retard  dans  l’apparition  sur  les  mar- 
chés d’un  certain  nombre  d’espèces  de 
plantes,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à la  longueur 
de  l’hiver  et  au  manque  de  lumière  et  de  cha- 
leur solaires.  Voici  les  prix  des  denrées  appor- 
tées sur  les  marchés  : 

Plantes  fleuries.  — Tulipes,  Of.25  à Of.75.  — 
Jacinthes,  0f.50  à lf.50.  — Crocus,  0f.20  à 
Of..jO.  — Azalées,  2f.50  à 10  fr.  --  Camellia, 
2f.50  à 10  fr.  — Cinéraires,  0f.50  à lf.50.  — 
Primevères  de  Chine,  Of.25  à 1 fr.  — Rosiers 
forcés,  lf.25  à 3 fr.  — Anthémis  frutescents,  1 
à - fl’-  — Lilas,  1 à 2 fr.  — Orangers  (très- 
rares),  3 cà  10  fr.  — Epacris,  lf.50  à 2 fr.  — | 


Rruyères  (Erica),  0f..50  à lf.50.  — Rruyères 
du  Cap  (Philycii),  1 fr.  à 1 f.50.  — Fuchsia,  lf.50 
à 2f.50.  — Héliotropes,  if. 25  à lf.50.  — Rho- 
dodendrons, 2f.50  à 10  fr.  — Cyclamen,  lf.50 
à 2 fr.  — Sj)irées,  1 à 2 fr.  Deutzia,  1 à 
2 fr.  — Véronique,  Of.75  à lf.50.  — Laurier 
Tin,  1 à 3 fr.  — Coronille  glauque,  Of.75  à 
lf.50.  — Thlaspi  toujours  fleuri,  ()f.50  à lf.50 

— Pensées,  Of.25  à Of.50.  — Girollée  jaune 
hâtive,  0f.20  à 0f.30.  — Violette  de  Parme, 
Of.GO  à Of.75;  des  Quatre-Saisons,  Of.25  à 
0f.50.  — Pittosporum,  2f.50  à 5 fr.  — Acacia 
(mimosa),  lf..50  à 2f.50,  — Réséda,  Of.75 
à lf.25.  — Citroniers  du  Japon  (rares),  lf.50  à 

2 fr.  — Pehargonium,  lf.50  à 5 fr.  — Rosiers 
Bengale  Lawrence,  0f.50  à Of.75.  — Genista  ra- 
cemosa,  lf.25  à lf.50.  — Primevères  de  jar- 
dins, 0f.l5à0f.25.  — Pâquerettes,  0f.l5à0f.25. 

— Ilépathiques,  0f.50  à Of.75.  — Dielvtra  spec- 
tabilis,  lf.50  à 2f.50. 

Plantes  à feuillage.  — Bégonia,  0f.50  à 2f.75. 

— Ficus,  2f.-50  à 10  fr.  — Dracœna,  2f.50  à 
15  fr.  — Cordyline,  lf.50  à 10  fr.  — Curculigo, 

3 à 10  fr.  — Latania,  15  à 30  fr.  — Palmiers, 

10  à 20  fr.  — Fougères,  lf.50  à 5 fr.  — Lyco- 
podes,  0f.50  à 1 fr.  — Isolepis,  0f.50  à Of.75. 

— Billbergia,  3f.50  à 5 fr. — Puya,  3 à 5 fr. — 
Géranium  à feuilles  de  lierre,  1 à 2 fr.  — Tra- 
descantia  zebrina,  0f.50  à lf.50,  — Cranula 
cordata,  1 fr.  à lf.50.  — Pervenche  peanachée, 
Of.75  à lf.25.  — Iris  panaché,  Of.75  à lf..50. — 
Cereus,  lf.50  à2f.50.  — Cactées, Of. 30  à lf.50. 

— Aloès^  0f.50  à 2f.50.  — Agave,  2f.50  à 5 fr. 

— Plantes  grasses  diverses,  Üf.25  à lf.50.  — 
Phormium,  5 à 15  fr.  — Vucca,  2f.50  à 15fr. 

— Aucuba,  lf.50  à 2f.50.  — Fusain  du  Japon, 
lf.25  à 2 fr. — Troènes,  lf.50  à 2f..50.  — Calla 
d’Æthiopie,  Of.75  à lf.25  — Aspidistra,  5 à 
15  fr.  — Pitteairnia,  2f.50  à 5 fr.  — Maranta^ 
2f.50  à 5 fr.  — Cyperus  alternifolius,  lf.50  à 
2f.50.  — Houx,  1 à 2 fr.  — ScOxifrage  sarmen- 
teux,  Of.75  à lf.50.  — Lierre  d’Irlande,  0f.50 
à 1 fr.  — Acacia  lophanta,  Of.75  à lf.25. 

Plantes  en-  bourriche.  — On  commence  à 
voir  sur  le  marché  des  Pâquerettes,  des  Pen- 
sées, des  Giroflées,  des  Violettes,  de  l’Arabette, 
de  l’Alysse  corbeille  d’oiq  des  Œillets,  etc.,  au 
prix  de^  lf.50  à 2 fr.  bourrichée. 

Arbres  fruitiers.  — Cours  approximatif  de 
la  li’c  quinzaine  de  mars.  — Abricotiers  tiges, 
lf.50  à 2 fr.  ; demi-tige,  1 fr.  à lf.25  ; nain  (es- 
palier) 0f.80  à 1 fr.;  tige  formée  et  palmette 
formée,  G à 10  fr.  — Aimandiers  (rares),  0f.50 
à (lf.80.  — Cerisiers  tige,  lf.25  à lf.50;  que-  I 

nouille  et  espalier,  0f.50  à lf.50;  arbres  for-  | 

niés,  2C50  à 5 fr.  — Framboisiers,  10  à 15  fr.  ! 

le  cent.  — Groseillers  à grappes,  25  à 30  fr.  | 

le  cent;  à maquereau,  25  à 40  fr.  le  cent.  — | 

Poiriers  liges,  lf.25  à 2 fr.  ; p^jamides,  Of.75  { 

à lf.25;  espaliers  et  scions,  Of.75  à If  25;  ar- 
bres formés,  2 à 5 fr.  et  audessus.  — Pommiers 
tiges,  lf.25  à if. 50;  pyramides,  Of.75  à 1 fr.  ; 
iicains  ou  espaliers,  0f.50  à Of.75;  paradis  pour 
cordons,  0f.50à0f.75;  à cidre,  lf.50  à 2f.50. 

— Pruniers  tiges,  lf.25  à lf.50  ; nains  ou  scions, 

0f.50  à Of.75.  — Pêchers  tiges,  lf.25  à 2 fr.; 
demi-tiges,  1 fr.  à lf.50;  nains  ou  espaliers,  . 
Of'.75  à lf.25  ; arbres  formés,  3 à 10  fr.  — Vigne  | 
de  Fontainebleau,  Of.40  à 2 fr.  ! 

A.  Ferlet. 


CHUONÏQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUns’ZAINE  DE  MARS). 

Rigueurs  de  l’hiver.  — -Prochaines  Expositions  do  Montpellier,  de  Pontoise,  d’Yvetot,  de  Cologne,  de  Dijon. 

— Conférences  instituées  par  la  Société  d’horticulture  et  d’acclimatation  de  Tarn-et-Garonne.  — Créa- 
tion d’une  Société  d’horticulture  à la  Rochelle.  — Prochaine  Exposition  de  Jacinthes  au  Jardin  d’accli- 
matation. — Publication  du  compte  rendu  du  Congrès  international  de  Bruxelles  en  1864.  — Installation 
de  la  nouvelle  Société  anglaise  d’horticulture.  — Démonstrateurs  attachés  aux  Expositions  horticoles.  — 
Décret  de  la  Convention  nationale  créant,  au  Conservatoire  des  Arts  et  idétiers,  une  institution  analogue 

— Vœu  de  l’annexion  d’un  atelier  photographique  aux  Expositions  horticoles.  — Concours  ouvert  pour 
la  décoration  florale  par  la  Société  royale  d’iiorticulture  d’Angleterre.  — Forêt  de  WeUiiujtonia  de  la 
Sierra-Nevada. — Note  de  M.  de  Lamhertye  sur  la  conservation  des  plantes  en  orangerie  pendant  l’hiver. 

— Lettre  de  M.  Palmer  tà  propos  de  VEchinocereus  Dlankii.  — Deux  réclamations  de  1^1.  Lemaire  au  sujet 
de  la  nomenclature  botanique.  — Lettre  de  M.  Palmer  relative  à cet  objet. 


L’hiver  a continué  ses  rigueurs,  et  il  y a 
certainement  bien  des  années  que  la  tem- 
pérature du  mois  de  marsn’aété  aussi  basse. 
On  a éprouvé  à Paris  des  froids  de  — 6 et  de 
— 7 degrés,  ce  quitte  s’était  pas  vu,  même 
pendant  l’hiver  de  1829-1830,  qui  jusqu’à 
présent  a été  le  plus  long  des  hivers  de  ce 
siècle.  Aussi  les  travaux  horticoles  con- 
tinuent à être  très  en  retard,  et  nos  der- 
niers marchés  se  ressentent  beaucoup 
d’une  situation  anormale.  Beaucoup  de 
plantes,  qu’on  est  habitué  à voir  apparaître 
vers  le  milieu  de  mars,  ne  viendront  qu’en 
avril.  Quant  aux  arbres  hâtifs,  comme  le 
Marronnier  dit  du  20  mars,  il  n’a  pas  encore 
poussé  de  feuilles  au  moment  où  nous 
écrivons  cette  chronique  (27  mars).  * 
L’arrivée  tardive  du  printemps  n’ern- 
pêche  pas  toutefois  les  horticulteurs  de 
faire  leurs  préparatifs  pour  les  expositions 
prochaines.  Nous  avons  reçu  les  programmes 
des  expositions  qui  doivent  se  tenir  à Mont- 
ellier,  du  15  au  21  mai;  à Pontoise,  du 
4 au  28  du  même  mois  ; à Yvetot,  du 
10  au  12  juin;  à Cologne,  à la  fin  de  mai;  à 
Dijon,  à l’automne. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  est  un 
de  ceux  où  il  y a le  plus  grand  nombre  de 
sociétés  d’horticulture  prospères.  C’est  que 
plusieurs  de  ses  arrondissements  comptent 
un  grand  nombre  de  pépiniéristes  et  de  ma- 
raîchers. L’arrondissement  de  Pontoise  est 
dans  ce  cas.  Aussi,  nouslisons  sans  étonne- 
ment, mais  nous  citons  avec  plaisir  Pextrait 
suivant  d’une  circulaire  du  président  de  la 
Société  de  Pontoise  qui  va  faire  sa  seizième 
exposition.  « Notre  Société,  dit  M.  Lefèvre- 
Pontalis  , compte  aujourd’hui  plus  de 
300  membres  titulaires  et  40  dames  patro- 
nesses,  et  sa  dernière  exposition,  qui  a réuni 
96  exposants  et  164  lots,  a reçu  9,634  vi- 
sites. » Le  succès  des  expositions  de  Pon- 
toise allant  en  augmentant,  on  prépare  pour 
la  prochaine  un  emplacement  plus  vaste. 
La  Société,  du  reste,  ne  s’occupe  pas  seule- 
ment de  récompenser  les  beaux  lots  expo- 
sés; elle  a aussi  des  concours  permanents 
pour  les  travaux  de  drainage,  pour  l’utili- 
sation des  eaux  de  fumier,  pour  la  bonne 
tenue  des  jardins,  et  en  général  pour  toutes 
les  améliorations  d’économie  agricole  et 
horticole. 

L’exposition  que  la  Société  d’horticulture 


et  d’arboriculture  de  la  Côte-d’Or  prépare 
pour  l’automne  prochain  aura  lieu  à Dijon, 
en  même  temps  que  se  tiendra  dans  cette 
ville  la  session  du  Congrès  pomologique  de 
France. 

La  Société  d’horticulture  et  d’acclima- 
tation du  département  de  Tarn-et-Garonne 
vient  d’entrer  dans  une  voie  aujourd’hui 
parcourue  avec  succès  par  beaucoup  d’as- 
sociations scientifiques,  sous  l’impulsion 
intelligente  de  M.  Duruy,  en  organisant 
douze  conférences,  qui  auront  lieu  à Mon- 
tauban  à partir  du  12  mars.  Ces  conférences 
seront  consacrées  deux  par  deux  à la  chi- 
mie agricole,  à l’hygiène  dans  ses  rapports 
avec  l’agriculture  et  l’horticulture,  à la  géo- 
métrie et  à l’architecture  agricoles  , à la 
pisciculture,  à la  physiologie  des  végétaux, 
et  enfin  à l’arboriculture  fruitière.  Les  deux 
dernières  seront  faites  par  notre  corres- 
pondant, M.  Léonce  Bergis. 

Nos  lecteurs  apprendront  comme  nous 
avec  plaisir  qu’il  vient  de  se  fonder  à la 
Rochelle,  par  beaucoup  de  propriétaires  de 
jardins,  une  Société  spéciale  d’horticulture. 
Depuis  l’excellente  visite  de  M.  Du  Breuil 
dans  le  pays,  l’ardeur  s’est  emparée  de  tous 
les  amateurs  de  jardins. 

Nous  applaudissons  aussi  bien  aux  expo- 
sitions dues  à l’initiative  privée  qu’à  celles 
qui  sont  faites  parles  associations  officielles. 
C’est  pourquoi  nous  annonçons  l’exposition 
de  Jacinthes  que  M.  Loise  doit  faire  au 
Jardin  d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne, 
du  10  au  20  avril  prochain.  On  sait  que 
M.  Loise  est  un  spécialiste  remarquable 
pour  la  culture  des  Jacinthes  et  des 
Glaïeuls. 

Au  nombre  des  expositions  internationa- 
les, nous  devons  citer  celle  qui  s’ouvrira 
du  15  mai  au  2 juin  dans  la  ville  de  Colo- 
gne, sous  la  présidence  du  Prince  royal  de 
Prusse,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  exclusivement 
horticole. Une  section  d’horticulture  sera  ou- 
verte dans  les  jardins  de  la  Flora,  société 
horticole  dirigée  par  M.  Lenné,  directeur 
des  jardins  royaux  de  Postdam.  On  recevra 
non-seulement  les  plantes  à fleurs  et  à 
fruits,  mais  encore  les  statues,  les  fontaines, 
les  instruments  d’horticulture.  Le  registre 
des  inscriptions  ne  sera  clos  que  le  l®rmai, 
et  les  objets  seront  reçus  jusqu’au  25  mai. 
L’exposition  durera  jusqu’au  l^i’  juillet. 


1865.  — 7. 


Avril. 
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Dans  quinze  jours,  nous  aurons  à parler 
(le  l’Exposiliou  universelle  d’iiorliculture  el 
du  Congrès  international  d’Amsterdam, 
puisque  ces  deux  solennités  vont  avoir  lieu 
du  5 au  12  avril.  Nous  serons  nous-même 
à Amsterdam  le  5 avril  et  nous  nous  propo- 
sons de  faire  faire,  pour  la  Revue  horticole, 
par  M.  Uiocreux,  qui  a bien  voulu  consen- 
tir à nous  prêter  le  concours  de  son  talent 
aussi  gracieux  qu’exact,  plusieurs  planches 
coloriées  des  nouveautés  les  plus  intéres- 
santes que  nous  y verrons.  Nous  espérons 
que  la  France  sera  bien  représentée.  Déjà 
l’an  dernier,  à l’Exposition  universelle  de 
Bruxelles,  elle  a commencé  à montrer  que 
son  horticulture  se  développe;  elle  doit  de 
plus  en  plus  faire  acte  de  vitalité. 

Puisque  nous  rappelons  l’Exposition  de 
Bruxelles,  nous  devons  mentionner  la  pu- 
blication du  volume  rendant  compte  des 
travaux  du  Congrès  international  qui  s’est 
réuni  en  même  temps  qu’avait  lieu  cette  so- 
lennité. Ce  volume  est  le  cinquième  de  la 
collection  des  bulletins  de  la  Fédération  des 
sociétés  d’horticulture  de  la  Belgique.  On 
y trouve  plusieurs  mémoires  très-intéres- 
sants, parmi  lesquels  nous  avons  principa- 
lement remarqué  la  note  de  M.  Pynaërt  sur  la 
terre  de  bruyère,  les  observations  de  M.  Von 
Siebold  sur  la  coloration  des  plantes  et  les 
panachures;  les  documents  historiques  de 
M.  Entz  sur  l’horticulture  en  Hongrie;  des 
renseignements  de  M.  Charles  Bridel  sur  la 
culture  de  l’Igname  de  Chine,  etc.  Tous  ces 
travaux  mériteront  d’être  consultés  plus 
d’une  fois  par  les  horticulteurs  et  les  bota- 
nistes, et  l’œuvre  de  la  Fédération  des  so- 
ciétés d’horticulture  de  Belgique,  dont 
M.  Edouard  Morren  est  le  secrétaire  actif  et 
dévoué,  doit  être  regardée  comme  une  des 
plus  utiles  au  progrès  de  l’horticulture  pen- 
dant le  dix-neuvième  siècle. 

— Le  G aj'dener s’ ChromcJe nous  apprend 
que  la  nouvelle  Société  anglaise  d’horticulture 
a tenu  son  meeting  d’installation  à Arundell- 
Street,  à Londres.  L’assemblée  était  nom- 
breuse, et  une  commission  a été  nommée 
pour  la  rédaction  des  statuts.  Lorsqu’ils 
auront  été  communiqués  aux  futurs  mem- 
bres, nous  les  comparerons  avec  ceux  de  la 
Société  royale,  qui  servirontlongtemps  de  mo- 
dèle à ceux  de  toutes  les  associations  rivales. 

Nous  ne  savons  si  la  création  de  la  So- 
ciété unie  horticole  tient  à des  dissentiments 
qui  existeraient  entre  les  membres  de  la 
Société  royale,  et  qui  auraient  pris  la  forme 
d’une  tentative  de  sécession. 

En  attendant  l’installation,  peut-être  en- 
core problématique,  d’une  association  pa- 
reille, au  moins  par  le  but,  la  Société  royale 
redouble  d’efforts  pour  se  concilier  la  faveur 
du  public.  Aussi  l’on  nous  écrit  de  Londres 
pour  nous  apprendre  l’ouverture  définitive 
des  meetings  scientifiques  dont  nous  avons 


déijà  parlé  dans  une  de  nos  précédentes 
chroniques. 

La  première  séance  a eu  lieu  au  commen- 
cement de  mars,  sous  la  présidence  de 
M.  Wilson  Saunders,  qui  a donné  un  résumé 
des  elforts  faits  par  l’administration  actuelle 
pour  triompher  des  germes  de  mécontente- 
ment et  de  désordre  semés  dans  le  sein  de 
la  grande  association  britannic|ue.  Comme 
nous  l’avons  dit,  ces  séances  scientifi- 
ques auront  lieu  tous  les  quinze  jours,  à 
l’exception  des  trois  mois  pendant  lesquels 
la  liaute  société  anglaise  se  répand  sur  le 
continent. 

Nous  étions  bien  renseigné  en  annonçant 
à nos  lecteurs  qu’elles  accompagneraient  des 
expositions  florales  également  bi-hebdoma- 
daires  ; mais  en  outre,  ce  que  nous  ignorions 
encore,  aura  lieu  une  innovation  bien  pré- 
cieuse et  bien  digne  d’attirer  l’attention 
des  organisateurs  de  nos  expositions  fran- 
çaises. Un  savant  botaniste,  le  révérend 
llekerley,  collaborateur  du  Gardeners'  Chro- 
nicle,  donnera  des  explications  sur  les  ob- 
jets les  plus  curieux  qui  figureront  dans  le 
concours.  Les  spectateurs,  la  plupart  igno- 
rants du  mérite  réel  des  fleurs  soumises  à 
leur  appréciation,  sauront  maintenant  ce 
qu’ils  doivent  admirer  ou  critiquer. 

L’idée  d’attacher  ainsi  des  démonstrateurs 
aux  expositions  publiques  n’est  pas  nou- 
velle, au  moins  en  France,  quoiqu’elle  n’y 
ait  jamais  été  appliquée.  Un  décret  trop 
oublié  de  la  Convention  nationale  avait  dé- 
cidé que  des  démonstrateurs  de  mécanique 
seraient  attachés  aux  galeries  de  notre  grand 
établissement  d’instruction  populaire.  Il 
fallait  attendre  soixante-dix  longues  années 
pour  que  ce  décret  si  intelligent  reçût  une 
première  exécution  régulière;  mais  il  l’a 
reçue  dans  un  pays  étranger,  et  à propos 
de  l’industrie  horticole,  c’est-à-dire  de  celle 
que  l’aristocratie  favorise  avec  raison. 

Puisque  les  directeurs  de  la  Société  royale 
semblent  en  passe  d’améliorations  et  d’in- 
novations utiles,  nous  leur  en  indiquerons 
une  qui  pourrait  rendre  les  plus  grands 
services  à la  science,  et  qui  ne  nécessiterait 
que  des  frais  tout  à fait  insignifiants.  Peut- 
être  pourrait-elle  même  devenir  l’origine 
d’un  petit  revenu.  Pourquoi  ne  créerait-on 
point,  dans  le  palais  si  vaste  de  la  Société 
royale,  un  atelier  photographique  avec  le 
but  spécial  de  photographier  toutes  les  fleurs 
couronnées,  ou  du  moins  celles  qui  seraient 
jugées  dignes  de  cet  honneur?  On  formerait 
ainsi,  à peu  de  frais,  de  magnifiques  albums 
qui  donneraient  l’histoire  des  variations  des 
formes  végétales  sous  l’action  persévérante 
d’une  culture  progressive. 

— Le  Gardeners'  ChroniclediU  1 1 mars  nous 
donne  de  curieux  détails  sur  une  autre  in- 
novation d’un  goût  tout  britannique.  La  So- 
ciété royale  vient  d’ouvrir  un  concours  de 
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décoration  florale,  grâce  à la  libéralité  de 
sir  Wentworth  Dilke,  qui  a mis  à sa  dispo- 
sition une  somme  assez  considérable,  des- 
tinée à être  distribuée  en  prix.  Chaque 
exposant  doit  présenter  une  table  de  dix 
couverts,  montée  pour  un  dîner  à la  russe. 
Les  concurrents  sont  libres  d’employer  des 
fleurs  ou  des  fruits,  de  la  porcelaine  de 
Sèvres  ou  de  Chine,  des  pièces  d’orfèvrerie 
ou  de  vermeil.  Comme  on  le  voit,  la  plus 
grande  liberté  est  laissée  à cet  égard. 

Le  programme  dit  même  que  les  juges 
ne  devront  tenir  compte 'que  de  l’effet  ob- 
tenu par  le  groupement  des  objets,  et  faire 
abstraction  complète  de  la  valeur  absolue 
de  la  matière.  Mais  bien  fol  est  celui  qui  se 
lierait  à cette  assurance,  et  qui  enverrait 
au  concours  des  fleurs  fanées,  des  fruits 
communs,  ou  des  assiettes  fêlées.  Car  la 
Société  engage  les  ladies  elles-mêmes  à 
concourir,^  et  l’on  verra  sans  doute  les 
grandes  dames  de  l’aristocratie  entrer  dans 
la  lice,  cherchant  à emporter  la  victoire, 
ajoutant  les  ressources  de  la  richesse  à 
celles  quelquefois  douteuses  de  leur  goût 
naturel.  Qui  pourrait  se  vanter  d’être  assez 
solide  appréciateur  de  la  beauté  typique, 
et  en  quelque  sorte  abstraite,  pour  résister 
à la  magie  du  luxe  et  refuser  sa  voix  à la  _ 
table  la  plus  brillante  ? Heureusement,  la 
Société  a eu  le  bon  esprit  de  constituer  une 
commission  de  dames,  qui,  assistées  de 
quelques  membres  de  la  Société  des  beaux- 
arts,  décerneront  les  prix.  Nul  concours  n’é- 
tait plus  digne  de  mériter  les  honneurs 
beaucoup  trop  rares  d’un  jury  féminin. 

— Le  dernier  numéro  du  Journal  de  la 
Société  linnéenne  nous  apprend  une  bonne 
nouvelle  pour  tous  les  amis  de  la  nature. 
On  n’a  pas  à craindre  que  l’avidité  ou  l’in- 
souciance des  bûcherons  ne  détruise  ces 
magnifiques  colosses  végétaux  que  l’on 
nomme  Wellingtonia,  et  dont  la  hauteur  peut 
aller  jusqu’à  80  ou  90  mètres.  En  effet,  le 
professeur  Brewer  a rencontré  une  multi- 
tude de  Wellingtonias , répartis  en  bou- 
quets sur  toute  la  superficie  d’une  forêt  de 
plus  de  trente  kilomètres  de  longueur.  Celte 
forêt  merveilleuse,  dans  laquelle  on  compte 
des  centaines  d’arbres  de  15  à 20  mètres 
de  circonférence  et  d’une  hauteur  propor- 
tionnée, se  trouve  sur  les  flancs  de  la  Sierra- 
Nevada,  par  plus  de  2,000  mètres  d’alti- 
tude. Le  professeur  Brewer  cite  entre  autres 
un  arbre  monstre  de  90  mètres  de  haut  et 
dont  la  circonférence  avait  plus  de  30  mètres 
à 1^.20  au-dessus  du  sol.  Il  avait  été  forte- 
ment endommagé  par  le  feu,  sans  cela  il 
aurait  au  moins,  suivant  notre  auteur, 
40  mètres  de  circonférence.  Les  Indiens 
lui  ont  raconté  qu’il  existait,  dans  cette 
même  forêt,  un  végétal  encore  plus  prodi- 
gieux ; niais  il  n’a  point  été  à même  de  le 
découvrir,  et,  par  conséquent,  il  ne  repro- 


duit pas  la  description  que  lui  en  ont  donnée 
les  indigènes. 

— M.  deLambertye,  dont  nous  donnerons 
dans  notre  prochain  numéro  la  fin  du  si 
intéressant  travail  sur  les  fleurs  de  pleine 
terre,  nous  communique  la  note  suivante  : 

((Je  disais  {Revue  horticole,  1864,  p.  333)  : 

« Ainsi  donc,  le  Cyperus  papyrus  peut  parfai- 
« tement  vivre  l’hiver  en  bonne  orangerie,  et 
((  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu’on  peut 
((  en  conserver  les  souches  dans  une  cave  très- 
((  saine,  avec  les  Canna,  le  Dahlia,  etc. 

((  Il  est  parfaitement  vrai  que  cette  plante 
avait  pu  être  conservée  en  orangerie,  dans 
l’hiver  de  1863  à 1864;  mais  cette  année, 
ayant  renouvelé  mon  expérience,  les  pieds  ont 
péri,  ainsi  qu’une  souche  que  j’avais  placée 
en  cave  avec  les  Dahlias.  Le  mode  de  conserva- 
tion en  orangerie  n’est  donc  pas  toujours  sûr. 
Je  m’étais  trop  hâté  d’affirmer  qu’il  l’était.  Ce- 
lui en  cave  est  fort  douteux.  *Je  recommen- 
çerai.  » 

A propos  des  observations  de  M.  Lemaire, 
insérées  dans  notre  dernière  chronique 
(page  103),  sur  la  floraison  de  V Echinocereus 
Blankii,  nous  avons  reçu  de  M.  Palmer  la. 
lettre  suivante  : 

« Monsieur  le  directeur, 

((  Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  M.  Lemairô, 
dans  ses  observations  sur  la  planche  de  V Echino- 
cereus BlanJdi  entend  par  mi-partie  violettes 
et  rougeâtres,  à moins  qu’il  ne  trouve  les  lu- 
mières ainsi  que  les  ombres  un  peu  exagérées. 
Ceci  n’existait  pas  dans  l’aquarelle  originale  faite 
d’après  nature  par  un  peintre  éminent,  dont 
les  œuvres  ornent  les  murs  de  nos  palais  impé- 
riaux; et  si  j’avais  surveillé  l’exécution  de  la 
planche,  j’en  aurais  fait  l’observation  à M.  Le- 
fèvre. Mais,  vu  les  difficultés  de  la  chromo-litho- 
graphie, je  ne  vois  pas  que  l’on  ait  beaucoup  à 
se  plaindre. 

La  couleur  la  plus  difficile  à rendre  en  pein- 
ture est  le  rose -pourpre-violacé,  et  la  penture 
à l’huile  peut  seule  la  reproduire  avec  exacti- 
tude, et  cela  par  le  moyen  de  glacis.  — C’est 
là  la  couleur  de  tous  les  Blankii  que  j’ai 
vus  chez  moi  et  chez  tous  mes  confrères,  et 
aussi  bien  rendue  qu’elle  pouvait  l’être  à l’aqua- 
relle. Quant  au  violet  éblouissant  de  M.  Le- 
maire, si  par  violet  il  entend  la  couleur  de  la 
Violette,  je  n’ai  jamais  vu  de  Blankii  de  cette 
couleur-là. 

((  Puisque  M.  Lemaire  écrit  un  ouvrage  spé- 
cial sur  les  Cactées,  s’il  m’était  permis,  je  lui 
recommanderais  une  chose  bien  importante 
pour  ses  lecteurs  amateurs.  Ce  serait,  au  lieu 
de  se  servir  des  termes  de  violet,  rose,  pour- 
pre, écarlate,  cramoisi,  etc.,  si  vagues  que 
chacun  les  traduit  par  une  nuance  différente, 
d’adopter  tout  simplement  le  nom  des  pigments 
ou  couleurs  de  l’aquarelle.  Chaque  amateur  alors, 
au  moyen  d’une  feuille  de  papier  divisée  en 
carrés  coloriés  de  chaque  pigment,  pourrait, 
d’un  seul  coup  d’œil,  se  rendre  compte  de  la 
couleur  exacte,  carmin,  laque,  garance,  jaune 
de  chrême,  jaune  de  Naples,  gomme  gutte,  etc. 

((  Agréez,  etc. 

« F.  Palmer.  « 

Il  sera  toujours  bien  difficile  de  conten- 
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ter  tout  le  monde.  Nous  faisons  pour  le 
mieux,  sans  avoir  nous-meme  jamais  une 
satisfaction  complète;  tout  ce  que  nous 
pouvons  désirer,  c’est  qu’il  y ait  un  progrès 
constant  vers  le  bien.  Ce  que  nous  savons, 
c’est  que  la  critique  est  aisée,  et  l’exécution 
difficile.  Nous  remercions  M.  Palmer  de  sa 
modération.  Quant  à M.  Lemaire,  il  nous 
écrit  aujourd’hui  pour  se  plaindre  de  ce  que 
nous  avons  dit  que  certains  savants  n’aiment 
pas  la  vulgarisation  de  la  science.  Il  croit 
que  nous  lui  avons  appliqué  cette  observa- 
tion ; mais  en  cela,  il  se  trompe  complète- 
ment. Ce  que  nous  avons  trouvé,  c’est  que, 
dans  sa  défense  de  la  nomenclature  botani- 
que, il  a pris  vis-à-vis  de  ses  contradicteurs 
une  position  un  peu  trop  hautaine.  ïndocti 
discant,  dit-il  ; cela  est  un  peu  vif  quand  on 
s’adresse  à des  hommes  comme  MM.  Macé 
et  Grimard. 

M.  Lemaire  nous  proteste  aussi  dans  une 
lettre  contre  la  conclusion,  que  nous  avons 
tirée  de  son  article,  que  lui-même  deman- 
dait une  réforme.  Mais  n’a-t-il  pas  écrit 
« qu’on  pouvait  trouver  facilement,  dans  la 
nomenclature  botanique,  des  milliers  de 
solécismes  ou  de  barbarismes?...  que  ses 
défauts  étaient  réparables;  qu’il  les  signa- 
lait courageusement  et  sans  relâche  dans 
tous  ses  écrits;  mais,  hélas!  que,  comme 
saint  Jean,  il  prêchait  dans  le  désert?  » Si 
ce  n’est  pas  là  demander  une  réforme,  nous 
ne  comprenons  plus  rien  nous-même  au 
français. 

Voici,  du  reste,  des  observations  très- 
justes  que  nous  adresse  encore  M.  Palmer  : 

« Monsieur  le  directeur, 

« Je  viens  solliciter  votre  indulgence  pour 
les  quelques  lignes  suivantes,  qui  m’ont  été 
suggérées  par  l’intéressant  débat  sur  la  no- 
menclature botanique. 

« A mon  point  de  vue,  l’abandon  total  des 
langues  mortes  pour  le  nom  des  plantes  n’est  ni 
possible  ni  désirable.  Ce  dont  le  public  se 
plaint  généralement,  c’est  l’usage  immodéré  de 
noms  et  de  termes  qui  devraient  être  restreints 
à des  traités  de  botanique  purs.  Un  ^ouvrage 
sur  la  vigne,  par  exemple,  adressé  à dé  simples 
vignerons,  ne  devra  pas  être  rempli  de  termes 
grecs  et  latins;  non  plus  qu’au  article  dans  un 
journal  horticole,  à l’adresse  de  jardiniers  et 
d’amateurs.  Les  premiers,  travaillant  du  matin 
au  soir,  n’ont  pas  le  temps  de  se  rendre  compte 
de  la  signification  de  ces  termes  ; les  autres,  ne 
faisant  de  l’horticulture  que  par  agrément,  n’en 
désirent  pas  l’ennui. 

« Tout  botaniste,  qui  est  non-seulement  sa- 


vant, mais  qui  est  aussi  à la  hauteur  de  son 
siècle,  tempérera  son  érudition  selon  les 
lecteurs  auxquels  il  s’adressera;  et  quand  il 
trouvera  un  nom  ou  un  mot  en  français  gé- 
néralement reconnu,  il  n’ira  pas  le  traduire 
en  grec  ou  en  latin,  mais  s’en  servira  tel  quel. 
Et  il  se  persuadera  bien  de  ceci  ; c’est  que  la 
science  de  la  botanique  n’existe,  n’a  de  raison 
d’être  que  comme  adjointe  à l’horticulture,  à 
l’agriculture,  à la  pharmacie,  aux  arts  indus- 
triels; que  c’est  pour  ces  branches  pratiques 
que  lui,  botaniste,  énumère,  classe  et  décrit  le 
règne  végétal;  que  ce  sont  ces  diverses  classes 
qui  lisent  et  achètent  ses  ouvrages;  et  que  s’il 
n’y  avait  plus  ni  jardiniers,  ni  amateurs,  ni 
agriculteurs,  ni  pharmaciens,  ni  teinturiers,  etc., 
la  botanique  cesserait  d’exister,  tout  comme 
l’alchimie  est  morte  faute  d’alchimistes.  On 
n’apprendrait  plus  la  botanique  dans  les  col- 
lèges et  dans  les  universités,  si  cette  science 
n’avait  d’autre  but  qu’une  classification  érudite, 
mais  stérile.  La  botanique  est  tout  le  contraire 
de  ces  sciencesde caste,  telles  que  l’anatomie,  la 
médecine,  etc.,  qui  s’adressent  uniquement  à un 
corps  scientifique,  à des  adeptes.  Quand  un 
homme  du  monde  désire  les  connaître , il  n’est 
que  juste  qu’il  se  mette  à leur  niveau,  car  ces 
sciences  ne  sont  pas  faites  spécialement  pour 
lui.  Mais  qu’un  jardinier,  ou  même  un  amateur, 
soit  obligé  de  se  munir  de  lexicons  et  de  dic- 
tionnaires chaque  fois  qu’il  lit  son  journal  d’hor- 
ticulture, pour  découvrir  le  sens  d’une  foule  de 
termes  que  l’on  ne  trouve  souvent  ni  dans  le 
Bon  Jardinier,  ni  même  dans  des  ouvrages 
beaucoup  plus  volumineux,  — tels  que  le  diction- 
naire botanique  de  Paxton  et  le  gigantesque 
livre  de  London,  — c’est  oublier  le  but  de  tels 
écrits,  qui  est,  ou  devrait  être,  d’éclairer  et  de 
guider  les  diverses  classes  qui  les  lisent. 

« J’ai  dernièrement  eu  la  curiosité  de  cher- 
cher les  mots  alabaster,  cyrtomes  et  tyléoles 
dans  les  trois  ouvrages  ci-dessus  cités,et  je  n’ai 
pas  pu  les  y trouver.  Les  organes  qu’ils  dési- 
gnent existent  assurément;  ils  ont  donc  des 
noms  en  langue  vulgaire  pour  les  exprimer. 
Pourquoi  ne  pas  s’en  servir,  tout  comme  le 
même  auteur  se  sert  dans  le  même  paragraphe 
des  mots  français  de  duvet,  tige,  rameaux, 
baie,  etc.  llseraitbien  plus  intelligible  aux  trois 
quarts  des  lecteurs  de  la  Revue. 

« Agréez,  etc. 

« Fred.  Palmer.  » 

Nous  sommes  absolument  de  cet  avis,  et 
nous  espérons  bien  qu’il  finira  par  prévaloir. 
Tous  les  grands  écrivains  botanistes  n’ont- 
ils  pas  un  style  pur,  d’où  sont  élagués  les 
termes  extra-scientifiques  qui  pullulent 
dans  tant  d’ouvrages  édités  de  nos  jours  ? 

J.  A.  Bârrâl. 


XOUVEAUX  EXEMPLES  DE  XATLRALISATIOX  DE  VÉGÉTAUX. 


La  question  de  la  naturalisation  des  vé- 
gétaux, dans  des  lieux  et  sous  des  climats 
où  la  nature  ne  les  a point  mis  originelle- 
ment, est  trop  importante  au  double  point 
de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique  agri- 


cole pour  qu’il  n’y  ait  pas  un  grand  intérêt 
à recueillir  les  faits  capables  de  l’éclairer. 
Nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs  dont 
l’authenticité  ne  fait  pas  l’objeJd’un  doute’; 
1 Voir  Revue  horticole  de  1864,  pages  146  et  206. 
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nous  pouvons  aujourd’hui  y en  ajouter 
d’autres  qui  ne  sont  ni  moiiis  certains  ni 
moins  probants.  Ces  faits  nous  sont  fournis 
par  le  Journal  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres,  qui  les  a reçus  d’un  botaniste  bien 
conni  de  l’autre  côté  du  détroit,  M.  W.  d’Ur- 
ban, ^établi  depuis  plusieurs  années  en 
Cafrerie. 

Il  n’y  a guère  plus  d’un  quart  de  siècle 
que  l’Angleterre  a fondé,  entre  le  Cap  et 
Port-Natal , une  petite  colonie  dont  la  capi- 
tale, encore  à peine  connue,  porte  le  nom  de 
King-William-Town.  Abandonnée  par  le 
gouvernement,  peu  d’années  après  sa  fon- 
dation, cette  ville  naissante  a été  réoccupée 
par  les  troupes  anglaises  en  1848,  alors  que 
la  guerre  des  Cafres  fit  reconnaître  qu’elle 
avait  quelque  valeur  comme  position  straté- 
gique. Il  faut  dire,  pour  faire  comprendre 
ce  qui  va  suivre,  que,  dès  les  premiers 
temps  de  la  colonisation  de  ce  pays,  on  y 
avait  envoyé,  en  qualité  de  missionnaire,  un 
homme  plein  d’ardeur  pour  la  botanique  et 
le  jardinage,  M.  Jobn’Brownlee,  par  l’entre- 
mise duquel  beaucoup  de  plantes  exotiques 
furent  introduites  dans  le  pays.  La  ville  de 
King- William,  située  à une  trentaine  de 
kilomètres  de  la  côte,  à vol  d’oiseau,  est 
presque  sous  le  33^  degré  de  latitude  aus- 
trale, et  dans  un  climat  dont  la  température 
doit  beaucoup  approcher  de  celle  de  l’Anda- 
lousie ou  d’Alger.  L’hiver  y est  la  saison 
sèche,  et  il  est  assez  ordinaire  d’y  voir  le 
thermomètre  descendre  momentanément  à 
un  ou  deux  degrés*  au-dessous  de  zéro. 
L’été  y est  en  général  très-humide  et  sujet 
à de  violents  orages,  accompagnés  de  brus- 
ques changements  de  température.  Sous  ce 
climat  déjcà  chaud,  la  fréquence  et  l’abon- 
dance des  pluies  de  l’été  donnent  à la  vé- 
gétation une  vigueur  j)eu  commune. 

Malgré  le  peu  d’ancienneté  de  la  colonie, 
une  multitude  de  plantes  exotiques,  les  unes 
venues  on  ne  sait  comment,  les  autres  évi- 
demment échappées  des  jardins,  ont  pris 
possession  du  sol,  et  elles  y luttent  avec  un 
avantage  marcpié  contre  les  espèces  du  pays, 
dont  quelques-unes  semblent  même  sur  le 
point  de  disparaître.  Il  est  bon  de  noter  que, 
parmi  ces  espèces  intruses,  plusieurs  sont 
annuelles  et  ne  peuvent  se  propager  que  de 
graines.  Les  unes  sont  originaires  d’Europe, 
les  autres  de  l’Amérique  du  Nord  ou  de 
l’Amérique  du  Sud,  quelques-unes  de  l’Asie' 
ou  de  l’Afrique  septentrionale;  mais,  ce  qui 
est  à remarquer,  c’est  que  presque  toutes 
ces  plantes,  quelle  que  soit  leur  patrie  pre- 
mière, ont  passé  par  l’Amérique  avant  de 
venir  se  fixer  en  Cafrerie  ; le  fait  s’explique 
par  les  relations  commerciales  très-fré- 
quentes et  très-suivies  qui  se  sont  établies 
entre  les  deux  pays.  La  liste  qui  suit,  et 
qui  ne  contient  que  les  espèces  les  plus  no- 
tables, donnera  une  idée  de  cette  invasion 


de  végétaux  étrangers  sur  ce  point  de  UAfri- 
que  australe;  ce  sont  les  : 

Fumaria  officinalis,  Viola  Iricolor, 
Stellaria  media,  Malva parviflora.  Hibiscus 
Trionum,  Tribulus  (errestris,  Medicagoden- 
ticulata  (?),  Vicia  sativa,  Agrimonia  Eupa- 
toria,  Portulaca  oleracea,  Xanthium  spi- 
nosum,  Bülens  bipinnata  (?),  Sonchus  olera- 
ceus,  AnagalUs  arvensis  var.  cœralea, 
Nicandra  physaloides,  Physalis  pubescens, 
Solanum  nigrum,  Datura  Stramonium, 
Datura  Metel,  CJiœnopodiurn  album,  Chœ- 
nopodium  Botrys,  Amarantus  albus,  Ama- 
rantus  hypochondriacus,  Polygonum  avicu- 
lare,  Emex  spinosus,  Ricinus  comnunis, 
Urtica  urens,  Panicum  verticillatum,  Pa- 
nicum  glaucum,  Cynodon  dactylon,  Hor- 
deimi  murinum. 

Dans  cette  liste  ne  sont  pas  comprises  d’au- 
tres plantes  qui,  sans  sortir  des  jardins,  ou 
du  moins  des  terres  cultivées,  y sont  déjà 
devenues  des  lierbes  fort  incommodes,  qu’on 
a quelque  peine  à extirper.  On  peut  citer, 
dans  le  nombre,  VEscholtzia  californica, 
VOEnothera  biennis,  le  Zinnia  elegans,  le 
Mirabilis  Jalapa,  Vîpomœa  purpurea  et  le 
Canna  imlica.  La  plus  détestable  de  ces 
mauvaises  herbes  est  Vlpomœa,  qui,  pareille 
à notre  Liseron  des  champs  {Convolviüus 
arvensis),  infeste  toutes  les  terres  cultivées, 
malgré  le  soin  qu’on  met  à la  détruire.  Sous 
ses  longues  tiges  sarmenteuses,  qui  pous- 
sent à vue  d’œil,  elle  étouffe  les  plantes 
cultivées  et  épuise  très-vite  le  terrain. 

Une  autre  plante,  qui  n’est  guère  moins 
fâcheuse  pour  les  jardiniers,  es:  le  Pourpier 
commun  (Portulaca oleracea).  On  imagine- 
rait difficilement  avec  quelle  rapidité  il  couvre 
le  sol  de  ses  branches  et  de  son  feuillage  plat 
et  succulent.  Une  particularité  qui  peut  avoir 
son  intérêt,  et  que  M.  d’Urban  signale  dans 
sa  note,  c’est  que  toutes  les  plantes  grasses 
à sucs  doux,  et  entre  autres  les  diverses  es- 
pèces de  Pourpiers,  pourraient  être  avanta- 
geusement employées,  dans  les  ménageries, 
à la  nourriture  des  antilopes  de  l’Afrique 
australe,  car,  dans  l’état  de  nature,  ces  ani- 
maux dédaignent  les  graminées,  et  vivent 
à peu  près  exclusivement  de  bulbes  et  de 
plantes  grasses.  M.  d’Urban  en  a fait  l’ex- 
périence sur  une  antilope  apprivoisée,  le  Ce- 
phalophus  appartenant  au  jardin 

public  de  Kin-William-Town,  qu’il  a tou- 
jours vue  se  jeter  avidement  sur  les  petites 
bottes  de  Pourpier  qu’il  lui  présentait.  Il 
croit  que  si  on  adoptait  ce  régime  pour  les 
ruminants  de  cette*  classe  qu’on  élève  en 
Europe,  on  n’aurait  pas  le  regret  de  les  y 
voir  dépérir  en  si  peu  d’années. 

La  Lampourde  commune  (Xanthium  spi- 
nosurn)  est  un  des  plus  funestes  cadeaux 
que  l’Europe  méridionale  ait  faits  à la  Cafre- 
rie. On  la  trouve  aujourd’hui  le  long  de  tous 
les  chemins,  comme  dans  toutes  les  plaines 
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livrées  au  pacage  des  moulons.  Pour  les 
fermiers,  dont  l’élevage  de  ces  animaux  est 
la  principale  industrie,  la  Lamimurde  est 
un  vrai  lléau,  bien  moins  parce  (}u’clle 
occupe  inutilement  le  terrain  que  parce  que 
ses  épines,  et  surtout  les  crochets  dont  ses 
involucres  sont  armés,  enlèvent  une  (juan- 
tité  de  laine  aux  moutons,  ou  s’accroclient 
aux  toisons  dont  il  est  ensuite  très-difficile 
de  les  retirer.  En  1801,  les  fermiers  ont 
fait  de  grandes  battues  pour  exterminer 
cette  mauvaise  plante,  et,  s’ils  n’y  ont  pas 
entièrement  réussi,  ils  en  ont  du  moins  di- 
minué la  quantité  pour  quelque  temps. 

LeBidensbipinnata  est  aussidevenu  extrê- 
mement incommode  dans  les  jardins;  il  y 
croît  avec  une  profusion  qu’on  aurait  peine 
à imaginer  et  il  s’élève  à 1 mètreou  plus.  La 
seule  mauvaise  herbe  qu’on  puisse  lui  com- 
parer pour  les  dommages  qu’elle  cause  est 
le  Panis  verticillé,  ou  Queue  de  renard  {Pa- 
mcurn  verticillatum),  qui  a pareillement 
envahi  toutes  les  terres  cultivées.  Ces  deux 
herbes  suffiraient  à elles  seules  pour  dé- 
courager de  faire  du  jardinage  en  Cafrerie, 
tant  il  est  difficile  de  les  extirper.  Ajoutez 
à cela  que  leurs  graines,  armées  de  pointes 
ou  de  soies  barbelées,  s’attachent  aux  vête- 
ments et  les  traversent  pour  arriver  jusqu’à 
la  peau,  où  elles  causent  des  irritations  in- 
supportables. Ceci,  soit  dit  en  passant, 
prouve  bien  que  tout  n’est  pas  rose  dans 
l’acclimatation  des  plantes. 

Il  y en  a cependant  de  moins  fâcheuses, 
témoin  la  Morelle  (Solamm  nigrum)  et  le 
Coqueret  pubescent  (Pliijsalis  pnbescens), 
devenus  tous  deux  des  plantes  fruitières 
dans  leur  genre.  Les  soldats  mangent  assez 
volontiers  les  baies  de  la  première;  quant 
au  Coqueret,  qui  a été  introduit,  il  y a une 
trentaine  d’années,  dans  le  pays,  par  le  révé- 
rend Brownlee,  il  s’est  prodigieusement 
multiplié,  principalement  dans,  les  bois,  et, 
selon  toute  vraisemblance,  par  le  fait  des 
oiseaux  qui  sont  avides  de  ses  baies.  Au- 
jourd’hui il  donne  lieu  à un  véritable  com- 
merce, car  les  femmes  indigènes  en  récol- 
tent les  fruits  pour  les  vendre  au  marché. 
Ces  jolies  baies  colorées,  qu’on  désigne 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Groseilles  du 
Cap,  font  d’excellentes  confitures. 

Rien  de  plus  commun  aujourd’hui,  en 
Cafrerie,  que  les  Daturas (Z).  Stramonium, 
D.  Taiula,  D.  Metel)',  mais  ce  fait  n’a  rien 
d’étonnant,  puisqu’on  les  rencontre  de 
même  dans  tous  les  pays  chauds  ou  tem- 
pérés de  la  terre.  Même  dans  le  nord  de  la 
France,  le  Slram onimn croilk  l’état  sauvage 
dans  bien  des  endroits.  Les  Opontias  ou 
Figues  d’Inde  (Opuntia  ficus  indica)  se  sont 
naturalisés  dans  l’Afrique  australe  comme 
en  Algérie;  ils  y sont  cependant  moins  com- 
muns que  quelques  voyageurs  ne  l’ont  dit, 
parce  qu’on  a souvent  confondu  avec  eux 


les  grandes  Euphorbiacées  cactiformes  qui 
sont  très-nombreuses  dans  cette  partie  de 
l’Afrique.  Ajoutons,  comme  dernier  trait  à 
ce  tableau,  que  le  Cresson  de  fontaine  (Sy- 
simbryum  Nasturtium),  introduit  d’Angle- 
terre à King-William-Town,  presque  dès  le 
début  de  la  colonisation,  abonde  aujourd’hui 
dans  les  rivières  et  qu’il  y donne  lieu  à un 
commerce  qui  n’est  pas  sans  importance 
sous  un  tel  climat. 

Les  plantes  cosmopolites,  ou  susceptibles 
de  le  devenir,  sont,  comme  on  le  voit,  plus 
nombreuses  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici,  et, 
cliose  à noter,  ce  sont  généralement  celles 
qui  ont  été  modifiées  par  la  culture,  soit 
que  cette  culture  ait  été  intentionnelle,  soit 
qu’elle  ait  été  simplement  accidentelle, 
ainsi  qu’il  arrive  pour  les  plantes  sauvages 
qui  infestent  nos  moissons.  Il  faut  recon- 
naître aussi  que  ce  sont  celles-là  qui  ont  le 
plus  de  chance  de  voyager  à la  suite  de 
l’homme,  et  que  cette  circonstance  compte 
pour  quelque  chose  dans  leur  dissémina- 
tion. D’autres  espèces,  celles  des  bois  par 
exemple,  ne  peuvent  guère  quitter  les  lieux 
où  elles  croissent  naturellement,  parce  que 
les  produits  de  ces  localités  ne  sont  guère 
sujets  à exportation.  On  ne  peut  donc  pas 
conclure  à priori  qu’elles  seraient  moins 
aptes  que  les  premières  à se  naturaliser  loin 
des  lieux  où  les  circonstances  les  ont  fait 
naître;  il  est  au  contraire  vraisemblable 
que,  transportées  sous  d’autres  climats,  et 
placées  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  où  elles  croissent  chez  nous,  c’est-à- 
dire  sous  l’ombrage  des  forêts,  on  les  ver- 
rait s’habituer  comme  les  autres  à leur 
nouveau  séjour,  surtout  si  le  climat  était 
un  peu  plus  chaud  que  celui  qu’elles  au- 
raient abandonné.  C’est  qu’il  est  à remar- 
quer en  effet  que,  dans  presque  tous  les 
cas  bien  constatés  de  naturalisation,  les 
plantes  naturalisées  viennent  de  pays  plus 
froids  que  celui  qu’elles  adoptent  pour 
nouvelle  patrie. 

Si  cette  dernière  supposition  est  fondée, 
elle  peut  jusqu’à  un  certain  point  servir  de 
règle  aux  expérimentateurs.  Elle  leur  in- 
diquerait, par  exemple,  que  pour  intro- 
duire en  France,  avec  probabilité  de  suc- 
cès, des  plantes  de  pays  plus  méridionaux, 
il  feudrait  les  choisir  parmi  les  espèces 
montagnardes,  celles  principalement  qui 
croissent  à des  hauteurs  telles  que  la  somme 
de  température  annuelle  qu’elles  y reçoi- 
vent fût  un  peu  inférieure  à celle  que  nos 
latitudes  pourraient  leur  donner.  La  Pomme 
de  terre,  tirée  des  plateaux  des  Andes, 
vient  à l’appui  de  cette  manière  de  voir. 
Or,  sur  les  hautes  montagnes  confinées 
entre  les  tropiques,  il  se  trouve  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  appartenant  à des 
familles  essentiellement  tropicales,  quoi- 
que enfermées  dans  des  zones  d’altitude 
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OÙ  la  chaleur  moyenne  est  notablement  in- 
férieure à celle  de  quelques  parties  de  la 
France.  Tel  est,  entre  autres,  le  grand  Pal- 
mier à cire  des  Andes  (Ceroxylon  andicola), 
dont  le  site  n’a  pas,  en  moyenne,  plus  de  10 
degrés  centigrades  de  température,  ce  qui 
est  la  chaleur  ordinaire  du  climat  parisien. 
Sans  doute,  entre  les  tropiques,  les  climats 
des  montagnes  sont  plus  uniformes  que 
ceux  de  la  France  ; les  alternatives  de  chaud 
et  de  froid  y sont  moins  prononcées,  quoi- 
qu’elles s’y  fassent  pourtant  sentir;  mais  il 
n’en  reste  pas  moins  une  certaine  présomp- 
tion de  la  possibilité  de  naturaliser  cet 
arbre,  non  pas  à Paris,  mais  dans  les  par- 
ties de  la  région  de  l’Olivier  où  la  tempéra- 
ture moyenne  annuelle  est  de  14  à 15  de- 
grés, c’est-à-dire  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  lieux  où  il  croît  naturelle- 
ment. Qui  sait  si  cet  excédent  de  chaleur 


ne  serait  pas  plus  que  suffisant  pour  le  faire 
résister  à toutes  les  intempéries  hivernales 
de  cette  région?  Le  fait  est  d’autant  plus 
probable  que  le  Cocotier  du  Chili  (Jubœa)^ 
qui  en  est  si  voisin  par  l’organisation,  s’y 
montre  presque  aussi  rustique  que  le  Pal- 
mier nain,  et  ce  dernier,  comme  on  sait, 
est  indigène  sur  les  bords  delà  Méditerranée. 

C’est  là  une  expérience  à faire  et  qu’on 
fera  quand  on  aura  plus  d’initiative.  Quant 
à nous,  nous  n’hésiterons  pas  à dire  que  les 
Céroxylons  déjà  assez  nombreux  qui  existent 
en  France  seraient  beaucoup  mieux  placés 
en  pleine  terre  et  au  soleil,  sous  le  doux 
climat  de  la  Provence  ou  du  Roussillon, 
que  dans  les  serres  où  il  s’étiolent,  faute 
d’air  et  de  lumière,  et  où  on  ne  les  verra 
certainement  jamais  fleurir. 

Naudin. 
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Les  dernières  livraisons  du  Gartenflora 
de  l’année  1864  contiennent  les  descrip- 
tions et  les  figures  des  plantes  suivantes  : 

Hedychimn  pallidum,  Regel.  PL  445. 

Espèce  voisine  de  YHedycMum  Gardne- 
riamim,  Roscœ,  qu’on  doit  peut-être  consi- 
dérer simplement  comme  une  forme  parti- 
culière de  cette  espèce;  elle  en  diffère 
cependant  par  ses  feuilles  plus  étroites,  par 
la  particularité  que  les  fleurs  se  trouvent 
toujours  solitaires  dans  les  aisselles  des 
bractées,  par  ses  étamines  plus  courtes,  et 
par  son  labelle  plus  étroit,  divisé  en  deux 
jusqu’au  tiers  de  sa  longueur.  Elle  atteint  la 
taille  de  1 mètre  à lnu40.  Les  larges  feuilles 
distiques  engaînent  la  tige  par  leur  large 
pétiole.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  de 
V Hedycliium  Gardnerianum. 

Cette  espèce  paraît  surtout  recommanda- 
ble comme  plante  décorative,  soit  pour  les 
serres,  soit  pour  les  appartements,  parce 
qu’elle  fleurit  très-facilement  et  avec  abon- 
dance, et  que  ses  belles  fleurs  jaunes  exha- 
lent un  délicieux  parfum  de  vanille. 

Dendrobium  cknjsanihum.  Lindley.  PL  446.  fig’.  1. 

Cette  espèce,  originaire  du  Népaul,  a été 
introduite  en  Angleterre,  en  1828,  par 
\Yallich.  M.  Regel  la  considère,  à cause  de 
ses  fleurs  dorées  extrêmement  nombreuses, 
et  à cause  de  sa  culture  facile,  comme  une 
des  espèces  le  plus  recommandables  du 
riche  genre  auquel  elle  appartient. 

Prunus  armeniaca,  Linné,  var.  Sehirassie.  PI.  446, 

fig.  2. 

Cet  Abricotier,  qu’on  cultive  fréquem- 


ment en  Perse,  et  qui  paraît  avoir  des  qua- 
lités supérieures,  porte  des  fruits  allongés 
d’un  jaune  de  paille.  M.  Scharrer,  de  Tiflis, 
donne  sur  cette  variété  des  renseignements 
pleins  d’intérêt.  L’arbre  est  d’une  taille  ro- 
buste, les  rameaux  sont  couverts  d’une 
écorce  lisse  rouge-brunâtre,  les  yeux  sont 
très-saillants.  R porte  des  fruits  en  abon- 
dance tous  les  ans.  Les  feuilles  sont  plus 
grandes  et  plus  longuement  pétiolées  que 
dans  les  autres  variétés  d’Abricotier.  Le 
fruit  est  allongé,  pointu,  enfoncé  à sa  base. 
La  peau,  peu  duveteuse,  s’enlève  facilement; 
la  chair  est  d’un  blanc-jaunâtre,  extrême- 
ment juteuse  et  sucrée.  Le  noyau  est  allong  ‘ 
comme  le  fruit  et  ressemble  à une  amande. 
Les  fruits  mûrissent  en  juillet;  en  Perse,  on 
les  préfère  à toutes  les  autres  variétés  de  la 
même  espèce,  et  il  paraît  qu’il  ne  le  cède  en 
rien  à une  belle  Pêche. 

L’introduction  de  cette  précieuse  variété 
en  Russie  est  due  au  grand  duc  Michel,  qui 
l’a  fait  d’abord  cultiver  par  son  jardinier, 
M.  Frost,  dans  le  jardin  de  sa  résidence 
d’été  à Peterhof,  et  qui  en  a fait  envoyer 
ensuite  des  échantillons  au  jardin  pomolo- 
gique  de  Saint-Pétersbourg,  dirigé  par 
M.  Regel. 

Cordijline  rubra,  Hugel.  PI.  447. 

Cette  belle  Liliacée  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande appartient  aux  plantes  décoratives 
qui  réussissent  en  serre  tempérée  et  en 
orangerie,  et  qui  avant  tout  sont  très-re- 
commandables pour  l’ornementation  des 
appartements.  La  température  qui  lui  est  la 
plus  profitable  pour  hiverner  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  8 à 10  degrés.  Dans  les  appar- 
tements, il  faut  la  placer  b plus  près  pos- 
sible des  fenêtres.  Cette  espèce  se  distingue 
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(lu  Cordijliue  helironiœfolia  y Oüo  et  Die- 
tricli,  et  du  C.  cannw folia,  Rabus  Rrowii, 
par  ses  feuilles  plus  étroites;  du  C.  specfa- 
biliSy  Kunth,  et  du  C.  slrlclüy  Eiidliclier, 
par  ses  feuilles  lisses  aux  bords  et  atténuées 
en  pétiole  à leurs  bases;  et  enfin,  du  C.  vio- 
lascens,  par  ses  nervures  longitudinales 
toutes  à peu  près  de  la  inêine  force.  Le 
("jOrd iiUne  riibra  \)eut  atteindre  3 à 5 mètres 
de  Iianteiir,  et  la  taille  des  feuilles  est  alors 
de  0"rOO  de  longueur  sur  O'^.O  à 0“r7  de 
largeur. 

ümnosloma  hispidum,  Bentram.  PI.  418. 

Cette  Scropliularinée  annuelle  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  plus  ordinairement  con- 
nue dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Chœ- 
nostoma  fastigiatum,  appelée  aussi  Manu- 
Ica  hispiday  Tliunberg,  et  Manulea  opposi- 
tijlora,  Ventenat,  n’est  point  d’une  intro- 
duction nouvelle,  car  elle  était  déjà  cultivée 
dans  nos  jardins  à la  fin  du  dernier  siècle. 
Toutefois,  ce  n’est  que  depuis  environ  dix 
ans  qu’on  la  rencontre  fréquemment  dans 
nos  cultures  ornementales.  M.  Regel  fait 
remarquer  que  le  nom  de  Chœnostorna  fa- 
sîigiatumy  sous  lequel  cette  plante  est  le  plus 
connue,  ne  lui  appartient  pas  de  droit,  le 
véritable  Chœnostorna  fasligiahmi  de  Ben- 
tham étant  une  espèce  sous-ligneuse  qui 
jusqu’ici  n’a  encore  point  été  cultivée.  Le 
Gartenftora  figure  une  variété  à fieurs  blan- 
ches à coté  de  la  plante  type  à fleurs  roses. 

Soldanclla  aJpina,  Linné;  — Soldanella  Clusii, 

Gaudin; — Soldanella  minima,  Hoppe,  PI.  449. 

On  doit  savoir  gré  à M.  Regel  d’avoir  di- 
rigé l’attention  des  horticulteurs  sur  ces 
charmantes  Primulacées , qui  constituent 
une  des  plus  délicieuses  parures  des  régions 
alpines  de  la  Suisse  et  du  Tyrol.  En  effet, 
ces  humbles  plantes,  avec  leurs  feuilles 
plus  ou  moins  réniformes,  avec  leurs  jolies 
heurs  campanulées,  à corolle  frangée,  d’un 
beau  lilas,  font  le  charme  de  tous  ceux  qui 
ont  pu  les  voir  dans  leur  station  naturelle, 
où  elles  poussent  presque  sous  la  neige  sur 
les  hautes  montagnes. 

Selon  M.  Regel,  la  culture  des  Soldanella 
n’offre  point  de  difficulté,  et  iis  réussissent 
surtout  en  pot  dans  l’orangerie,  où  on  ob- 
tient des  fleurs  au  mois  de  février.  Le 
Soldanella  alpinay  à hampe  plurifore,  est 
l’espèce  la  plus  recommandable  de  toutes. 
Celle-ci  se  trouve  aussi  spontanément  dans 
les  liantes  montagnes  de  la  France,  où  les 
deux  autres  espèces  n’ont  point  encore  été 
découvertes. 

Gordijline  auslralis,  Endlicîier.  PI.  450. 

Encore  une  espèce  de  ce  genre  propre, 
par  excellence,  pour  garnir  les  jardins  d’hi- 
ver et  les  grands  appartements.  Introduite 


depuis  fort  longtemps  déjà,  ce  n’est  que  de- 
puis quelque  temps  seulement  que  sa  cul- 
ture s’est  répandue,  après  qu’on  eut  obtenu 
une  multitude  de  jeunes  plantes  par  la  voie 
du  semis. 

Ce  Cordyline,  qu’on  a décrit  aussi  sous  les 
noms  de  Dracœna  auslraliSy  Forster,  ou 
Dracœnopsis  auslralis,  Planchon,  se  dis- 
tingue des  espèces  voisines  par  ses  feuilles 
très-serrées  au  sommet  de  la  tige,  longues 
de  0'“.50  àO»nGO,  larges  de  O'". 0(3  à 0'“.10, 
à bord  lisse  et  peu  atténuées  vers  leur  base. 
Le  Cordyline  auslralis  est  originaire  de  la 
Nouvelle-Zélande,  des  îles  Norfolk  et  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Sa  multiplication  s’opère 
facilement,  soit  par  semis,  soit  par  bou- 
tures. 

Dracœna  ensifolia,  Wallich.  PI.  451. 

Cette  belle  Liliacée  atteint  une  hauteur 
de  3"'. 50  à 5 mètres;  souvent  elle  est  ra- 
meuse. Les  feuilles,  longues  de  0«g30  et 
larges  de  01^^03  à 0"'.05,  se  terminent  en 
pointe  aiguë  et  embrassent  la  tige  par  leur 
liase  engainante.  Les  amples  panicuies  flo- 
raux sont  composés  de  fleurs  réunies  au 
nombre  de  trois  dans  les  aisselles  de  petites 
bractées  membraneuses.  Cette  plante,  qui 
porte  aussi  les  noms  de  Cordyline  ensifolia, 
Planchon;  Dracœna  guitensisy  Aleîris  cc- 
chinckinensis  et  Dracœna  arborea,  est  très- 
remarquable  parle  doux  parfum  qu’exhalent 
ses  fleurs,  et  qui  rappelle  celui  du  Dracœna 
fragrans. 

Calathea  rotundifoUa,  Koernicke.  PI.  452. 

Cette  Maranthacée  fait  partie  des  plantes 
que  M.  Linden  a introduites  de  l’Amérique 
tropicale.  Elle  est  voisine  du  Calathea  fa- 
scialUy  dont  elle  se  distingue  par  ses  feuilles 
plus  grandes,  plus  longuement  pétiolées, 
complètement  vertes,  ou  marc{uées  vague- 
ment de  bandes  transversales  plus  claires. 
Cette  espèce,  décrite  aussi  sous  les  noms 
de  Maranîha  rotundifolia,  Phryniurn  ro- 
tundifolinmy  C.  Koch,  ou  Marantlia  orbi- 
foliciy  Linden,  demande  un  sol  argilo-siîi- 
ceiix  substantiel;  elle  fleurit  au  mois  de 
mai. 

Iris  rcüculüia,  Maeschal  von  Biebef.stein.  PI;  45-2. 

Charmant  petit  Iris  bulbeux  du  Caucase, 
à feuilles  linéaires-quadrangulaires.  Cette 
plante  supporte  encore  la  pleine  terre  sous 
le  climat  de  Saint-Pétersbourg,  et  elle  se 
plaît  dans  tous  les  sols.  C’est  une  des  pre- 
mières fleurs  du  printemps. 

Tlieophrasta  impérialis.  Linden.  Pi.  452. 

C’est  encore,  à M.  Linden  que  nous  de- 
vons rintrodiiction  dans  nos  cultures  de 
celte  belle  Myrsinée.  C’est  un  arbrisseau  k 
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tige  simple  un  peu  rameuse,  dont  les  feuilles 
coriaces,  allongées,  crénelées  au  bord,  plus 
étroites  vers  leur  bord  que  vers  le  sommet, 
atteignent  1 mètre  à 1>ï».50  de  longueur  sur 
de  largeur.  Cette  espèce  constitue 
une  des  plantes  les  plus  belles  de  la  serre 
chaude,  mais  il  paraît  que  malheureusement 
sa  multiplication,  qui  s’opère  par  boutures, 
ne  réussit  pas  facilement. 

Rhododendron  hirsutim,  Linné;  — Rhododendron 
ferriKjineum,  Linné  ; — Rhododendron  Chamœ- 
cisius,  Linné.  PI.  454. 

Le  Gartenflora  recommande  chaudement 
et  certainement  avec  beaucoup  de  raison  la 
culture  de  ces  trois  arbustes,  dont  les  deux 
premiers  appartiennent  aussi  à la  flore  fran- 
çaise, et  le  dernier  aux  Alpes  tyroliennes. 
Nous  n’entrons  pas  ici  dans  une  description 
de  ces  charmantes  plantes,  qui  d’ailleurs 
doivent  être  connues  d’une  part.e  de  nos 
lecteurs,  notamment  de  ceux  qui  ont  pu 
admirer  la  végétation  des  hautes  montagnes. 
M.  Regel  donne  à leur  occasion  des  ren- 
seignements très-précieux  sur  la  culture  des 
plantes  alpines. 

De  longues  expériences  lui  ont  prouvé 
que  les  individus  transportés  de  leur  lieu 
natal,  même  si  le  transport  a été  opéré  avec 
toutes  les  précautions  possibles,  ne  réussis- 
sent jamais  dans  la  culture,  qu’ils  périssent 
au  contraire  promptement.  Mais  si  l’on 
opère  l’introduction  dans  les  jardins  par  des 
semis  convenablement  faits  et  de  préférence 
par  des  graines  qui  ont  déjà  mûri  dans  les 
jardins,  on  obtient  des  résultats  très-satis- 


faisants ; on  crée  ainsi  en  quelque  sorte  des 
races  acclimatées  de  ces  plantes. 

Clemaiis  fusca  Turizaninow  ; var.  menidschurica. 
Regel  ; et  violacea,  Maximowicz.  PI.  455. 

Cette  espèce  a été  découverte  par  M.  Tu- 
rizaninow. 

Elle  est  répandue  dans  la  Dahourie,  par 
tout  le  territoire  du  fleuve  Amour  jusqu’au 
nord-est  de  la  Sibérie  et  du  Kamtschatka. 
C’est,  on  le  devine,  une  plante  d’une  rus- 
ticité à toute  épreuve  qui,  sous  le  climat  de 
Saint-Pétersbourg,  se  passe  de  tout  soin 
particulier  pendant  l’hiver.  Les  fleurs  cam- 
panulées,  assez  grandes,  pendantes,  sont 
d’un  beau  violet  foncé  un  peu  brunâtre.  Il 
paraît  que  cette  plante  offre  beaucoup  de 
variétés  pour  la  couleur  des  fleurs  et  la 
forme  des  feuilles.  Elle  nous  paraît  sur- 
tout recommandable  pour  les  berceaux 'de 
nos  jardins. 

Skleritis  maciostachya,  Poiret.  PI.  456. 

Grand  arbrisseau  des  îles  Canaries,  qui  a 
été  décrit  par  Webb,sous  le  nom  de  Leuco- 
phœa  macrosîachija. 

Par  son  feuillage  et  sa  tige  couverts  tous 
deux  d’un  épais  duvet  blanc,  cette  Labiée 
se  recommande  comme  plante  à feuillage  ; 
mais  ses  petites  fleurs  jaunâtres,  disposées 
en  épis  terminaux  et  placées  dans  les  ais- 
selles de  larges  bractées,  sont  assez  insi- 
gnifiantes. Les  feuilles  ovales,  en  cœur  à la 
base,  sont  crénelées  au  bord;  elles  attei- 
gnent 0'".18  à 0«^.20  de  longueur  sur 
b«\15  de  largeur  et  elles  sont  supportées 
par  des  pétioles  ayant  0*".08  à 0«ul0.  de 
longueur. 

J.  Grognland. 


SUR  LA  CLOQUE  DU  PÊCHER. 


M.  Gagnaire*  fils  (Revue  du  février, 
page  57)  nous  annonce  la  guérison  de  la 
cloque  du  Pêcher.  Que  Dieu  l’entende  f 
mais  je  ne  peux  accepter  son  remède  que 
sous  réserve  d’une  expérience  longue  et  sé- 
vère. Moins  pessimiste  que  l’ami  de  M.  Ga- 
gnaire, je  crois  que  nous  sommes  plus  avan- 
cés qu’il  y a deux  cents  ans.  D’abord  on 
est  à peu  près  d’accord  sur  la  cause  du 
mal,  ce  qui  nous  rapproche  du  remède;  car 
la  cause  enlevée,  l'effet  est  détruit. 

La  cloque,  celle  désorganisation  des  jeu- 
nes tissus,  a pour  cause  les  changements 
brusques  de  température  fréquents  au  prin- 
temps, les  alternances  de  chaud  et  de  froid, 
^ les  grands  écarts  du  thermomètre  entre  le 
maximum  diurne  et  le  mininiim  nocturne, 
y Ces  variations  produisent  sur  les  tissus  trop 
' faibles,  et  en  voie  de  formation,  un  effet 
J qu’on  pourrait  comparer  aux  engelures  de 
l’homme;  il  y a désorganisation.  Tout  le 
I monde  sait  que  dans  un  même  espalier  les 


î variétés  les  plus  délicates,  celles  dont  la 
I végétation  est  relativement  chétive , sont 
plus  cloquées  que  les  variétés  rustiques  à 
végétation  vigoureuse. 

Tout  le  monde  sait  que  la  même  variété 
sera  plus  ou  moins  claquée  selon  que  l’o- 
rientation de  l’espalier  l’exposera  plus  ou 
moins  aux  alternances  de  froid  et  de  chaud. 

La  cause  de  la  cloque  est  donc  exclusive- 
ment atmosphérique;  le  remède  doit  être 
extérieur,  et  il  est  dans  les  abris  de  toutes 
sortes  employés  avec  discernement  ; il  est 
aussi  dans  le  choix  judicieux  des  variétés 
selon  le  pays,  le  sol  et  l’exposition  de  l’es- 
palier. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  les  arbres  de 
M.  Gagnaire  ne  sont  pas  beaux;  mais,  au 
point  de  vue  de  la  cloque,  tout  ce  que  je 
pourrais  accorder  serait  que  la  maladie  est 
moins  grave,  puisque  des  arbres  faibles, 
grâce  aux  tourteaux,  sont  devenus  des  ar- 
bres vigoureux. 
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Maintenant,  l’emploi  des  tourteaux  amè- 
nera-t-il toujours  et  partout  l’endurcisse- 
ment de  l’arbre  signalé  par  M.  Gagnaire? 
C’est  ce  que  l’expérience  n’a  pas  encore 
démontré. 

En  tous  cas,  je  le  répète,  il  y aurait  di- 
minution dans  le  mal  ; or,  là  serait  le  bien, 
mais  le  mal  ne  serait  pas  coupé  dans  sa  racine. 

Méfions-nous  des  panacées  universelles 
basées  souvent,  et  ce  sont  les  meilleures, 
sur  des  faits  isolés  mal  observés  et  trop  tôt 
généralisés.  Je  ne  sais,  par  exemple,  si  un 
peu  de  lleur  de  soufre  répandue  sur  le 
sol  au  moment  du  bêchage  détruira  ou  fera 
fuir  le  ver  blanc  ; mais  ce  que  Je  sais,  c’est 
que  des  vers  blancs  mis  dans  de  la  fleur 
de  soufre  y ont  vécu  8 à 10  jours. 

Lachaume. 


Il  est  certain  que  les  tourteaux  mélangés 
au  sol  agissent  principalement  comme  ma- 
tières fertilisantes  à cause  des  principes 
azotés,  pbospbatés  et  autres,  qu’ils  con- 
tiennent à dose  plus  ou  moins  forte.  Néan- 
moins, les  tourteaux  nouvellement  préparés 
renferment  des  principes  vénéneux  qui  dé- 
truisent les  insectes  nuisibles  aux  arbres 
fruitiers,  comme  le  démontrent  les  expé- 
riences de  M.  Thénard  sur  la  destruction 
de  l’eumolpe  de  la  vigne  par  les  tourteaux 
de  cameline , de  moutarde  blanche  , et 
meme  par  ceux  de  colza  et  de  navette  qui 
n’ont  pas  été  chauffés,  lors  de  l’extraction 
de  l’huile,  à une  température  supérieure  à 
80»,  laquelle  aurait  fait  volatiser  le  principe 
actif. 

J.  A.  Barral, 


NOYER  ÎIIONOHÉTËROPHYLLE. 


Le  Noyer  monohété- 
rophylle  est  un  petit 
arbre  à rameaux  nom- 
breux, pas  très-gros, 
couverts  d’une  écorce 
vert  sombre.  Ses  feuil- 
les simples,  affectent 
plusieurs  formes,  cel- 
les de  la  base  des  ra- 
meaux vigoureux  sont 
ovales,  cordiformes;  les 
supérieures  étroites,  à 
limbe  très-court  placé 
presqu’au  sommet  du 
pétiole  qui  est  parfois 
un  peu  élargi  et  comme 
ailé;  les  feuilles  des 
ramules , longuement 
elliptiques,  sont  atté- 
nuées à la  base. 

Le  Noyer  monohé- 
férophylle,  dont  la  fi- 
gure 1 7 montre  un  ra- 
meau, a été  remarqué 
en  1833,  à Sainte-Foy 
près  de  Dieppe  (Pas- 
de-Calais),  croissant 
dans  des  terrains  ma- 
récageux, à peu  près 
incultes,  par  M.  Hubert 
Mouret,  jardinier  à Ca- 
mont  (Somme).  Cette 
variété  provient  donc, 
comme  on  dit,  d’un 
semis  de  hasard,  c’est- 
à-dire  qu’elle  n’a  point 
été  plantée  par  l’hom- 
me, de  sorte  qu’à  l’inté- 
rêt horticole  qu’elle 
présente  s’enjoint  un  autre  non  moins  grand, 
celui  de  démontrer  que, mêmeàl’état  sauvage, 


Fig.  17.  — Rameau  de  Noyer  monoliétérophylle 


c’est-à-dire  en  dehors 
des  cultures,  il  se  forme 
parfois  des  variétés  tel- 
lement remarquables 
qu’un  botaniste  qui  les 
rencontrerait  n’hésite- 
rait pas  à en  faire  une 
espèce. 

La  monophyllité  du 
Noyer  monohétéro- 
phylle  est  complète; 
ses  feuilles  sont  etîet 
réduites  à la  foliole  ter- 
minale qui  varie  de 
grandeur  et  de  forme, 
suivant  la  position 
qu’elles  occupent.  Les 
feuilles  des  bourgeons 
vigoureux  ont  le  limbe 
très-réduit,  ce  qui  leur 
donne  quelque  ressem- 
blance avec  celle  de 
certaines  variétés  mo- 
nophylle  du  Frêne  com- 
mun. 

L’arbre  mère  du 
N oy er  mon ohétéroph i l - 
le  a été  détruit;  deux 
seuls  de  ses  enfants 
existent  aujourd’hui , 
l’un,  franc -de -pied, 
âgé  de  8 ans,  a environ 
2 mètres  de  hauteur, 
l’autre,  un  peu  plus  pe- 
tit, veint  de  greffe. 
Cette  variété,  très-in- 
téressante à plusieurs 
égards,  n’a  pas  encore 
fructifié.  M.  Hubert 
Mouret  consentirait  volontiers  à en  vendre 
la  propriété.  Carrière. 
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LA  FIGUE  GOURREAU  NOIR. 


Celte  Figue,  que  représente  une  des  plan- 
ches coloriées  ci-contre,  est  de  forme  al- 
longée, à peau  noire,  quelquefois  crevas- 
sée à la  maturité.  Elle  vient  sur  un  ar- 
bre d’une  extrême  vigueur,  à rameaux  pen- 
dants, très-Ilexibles. 

Cet  arbre  se  trouve  le  plus  généralement 
dans  les  jardins  d’amateurs,  dans  les  cours 
des  grandes  maisons  formant  des  espèces 
de  tonnelles,  qu’il  domine  par  son  majes- 
tueux port  et  son  extrême  hauteur.  C’est 
sous  son  ombrage  qu’au  moment  des  plus 
fortes  chaleurs  du  jour,  s’assemble  la  fa- 
mille afin  de  respirer  l’air  frais  que  lui  pro- 
cure son  large  et  épais  feuillage. 

Le  Gourreau  donne  deux  récoltes  par  an  : 
la  première  produit  des  fruits  un  peu  rares 
mais  trè^volumineux  et  bien  sucrés;  ceux 


Décrire  botaniquement  la  Primevère  de 
Chine,  nous  paraît  inutile  Nous  pensons 
qu’il  n’est  pas  un  seul  des  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  qui  ne  connaisse  cette  char- 
mante plante,  soit  pour  l’avoir  cultivée  ou 
vu  cultiver,  soit  pour  s’en  être  servi  dans 
la  décoration  d’une  jardinière,  d’une  sus- 
pension ou  de  quelque  autre  meuble  d’ap- 
partement. 

Il  est  même  probable  qu’à  l’heure  qu’il 
est,  chacun  d’eux  est  possesseur  de  quelques 
pieds  fleuris  de  l’espèce  ou  des  variétés  an- 
ciennement cultivées,  sans  se  douter  qu’il 
existe  des  races  ou  variétés  bien  plus  mé- 
ritantes sous  tous  les  rapports. 

Il  y a loin,  en  effet,  du  type  de  la  Prime- 
vère de  Chine,  tel  qu’il  a été  introxluit  en 
Europe  vers  1820  et  1821  (et  qui  se  tr.ouve 
encore  aujourd’hui  à peu  près  pur  dans  les 
cultures,  sous  le  nom  de  Primevère  de 
Chine  ordinaire)  aux  variétés  qui  font  l’ob- 
jet principal  de  cet  article. 

Dans  la  plante  primitive,  les  feuilles,  à 
limbe  ovale  en  cœur,  à bords  ondulés  et 
festonnés  d’une  découpure  inégale,  présen- 
taient 6 à 12  lobes  principaux,  inégaux  et 
irrégulièrement  dentés;  les  fleurs,  larges 
seulement  de  0»\02  à 0«u03,  à lobes  plans, 
arrondis  et  entiers,  ou  à peine  échancrés  en 
cœur  au  sommet,  étaient  d’un  rose  un  peu 
terne,  avec  la  gorge  marquée  d’un  œil  jaune 
clair,  nuancé  de  jaune-verdâtre  ou  ocreux, 
s’étendant  tout  au  plus  sur  le  quart  ou  le 
cinquième  du  limbe. 

Cette  espèce  était  à peine  cultivée  depuis 
quelques  années,  que  la  variété  blanche  ne 
tarda  pas  à se  montrer  et  put  être  fixée  par 
le  semis  au  bout  de  quelques  générations; 
c’est  cette  variété  que  l’on  cultive  encore 


de  la  deuxième  saison  sont  beaucolip  plus 
abondants,  bien  sucrés,  mais  d’un  tiers 
moins  gros  que  les  premiers.  Dans  les  an- 
nées pluvieuses,  où  les  froids  arrivent  de 
bonne  heure,  bon  nombre  de  fruits  ne  mû- 
rissent pas,  la  dernière  récolte  venant  trop 
tard. 

Cet  arbre  se  plaît  beaucoup  dans  un  ter- 
rain calcaire,  au  milieu  de  décombres.  C’est 
ce  qui  fait  qu’il  se  trouve  bien  de  l’approche 
des  murs,  dans  lesquels  il  va  le  plus  sou- 
vent loger  ses  racines. 

La  robusticité  de  cet  arbre  est  très-grande. 
Il  résiste  mieux  que  la  plupart  des  Figuiers 
à l’intensité  du  froid,  et  on  l’a  vu  suppor- 
ter des  températures  qui  faisaient  périr 
toutes  les  autres  espèces. 

J.  B.  Carcou. 

DE  CHINE. 

aujourd’hui  sous  le  nom  de  Primevère  de 
Chine  blanche  ordinaire. 

Les  variétés  à fleurs  roses  doubles,  puis  à 
fleurs  blanches  doubles,  se  présentèrent  en- 
suite dans  les  cultures.  Ne  donnant  point 
de  graines  et  étant  d’ailleurs  très-délicates, 
elles  disparurent  momentanément,  puis 
reparurent  accidentellement  dans  les  se- 
mis de  graines  provenant  des  plants  à 
fleurs  simples.  On  parvint  enfin  à les  main- 
tenir par  la  division  des  pieds  ou  le  bou- 
turage des  tiges  et  œilletons  fait  en  été  et 
au  commencement  de  l’automne;  c’est 
encore  le  procédé  employé  de  nos  jours 
pour  leur  propagation. 

C’est  de  1840  à 1848  que  se  généralisa  la 
culture  des  variétés  de  Primevère  de  Chine 
dites  à fleurs  frangées,  recherchées  encore 
aujourd’hui,  et  remarquables  par  l’ampleur 
de  leur  feuillage  plus  vigoureux,  plus  lobé 
et  plus  dentelé;  par  le  développement  du 
calice  vésiculeux,  et  enfin  par  des  fleurs 
plus  grandes  avec  les  lobes  de  la  corolle 
élargis,  sinueux  et  à bords  frangés  et  den- 
ticulés.  Les  variétés  rose  et  blanche  à 
fleurs  frangées  firent  leur  apparition  à peu 
près  en  même  temps,  et  le  semis  les  repro- 
duisit dans  une  assez  forte  proportion;  c’est 
ce  qui  a lieu  encore  actuellement. 

Ce  n’est  guère  que  de  1850  à 1855  que 
s’est  produite  la  variété  à fleurs  non  fran- 
gées blanches  striées  de  rose,  et  celle  à fleurs 
frangées  blanches  striées  de  rose.  Ces  stries 
ou  panachures  n’ont  pu  être  fixées  par  le 
semis  qu’après  plusieurs  années  de  culture 
et  une  sélection  très-sévère  des  porte-grai- 
nes; et  encore  ne  se  reproduisent-elles, 
même  de  nos  jours,  que  dans  une  très-faillie 
proportion. 
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C’est  aussi  vers  la  meme  époque  que  fu- 
rent obtenues  de  différenls  côtés  plusieurs 
variétés  nouvelles,  les  unes  à fleurs  non 
frangées,  les  autres  à fleurs  frangées,  pré- 
sentant des  coloris  tout  particuliers.  Chez 
quelques-unes  roses  ou  blanches,  l’œil  jaune 
verdâtre  de  la  gorge  s’étendait  démesuré- 
ment sur  une  grande  partie  du  limbe  ; chez 
d’autres,  la  couleur  d’abord  verdâtre  deve- 
nait blanche;  ou  bien,  d’abord  blanche, 
cette  couleur  passait  au  carné  en  vieillissant. 
Tl  y en  avait  chez  lesquelles  l’association  du 
coloris  jaune  et  verdâtre  de  la  gorge  avec  le 
rose  du  limbe  produisait  une  teinte  métal- 
lique, bronzée  ou  cuivrée,  parfois  sablée  de 
pe  tites  ponctuations  ou  de  paillettes  jaunes  ; 
enfin,  chez  d’autres,  la  coloration  de  rose 
terne  était  devenue  plus  vive,  plus  foncée, 
tirant  sur  le  rouge  ou  le  carmin. 

l’endant  plusieurs  années,  ces  nouvelles 
Primevères  ont  paru  refuser  de  se  reproduire 
par  le  semis.  Les  unes  ne  donnaient  pas  de 
graines,  ou  celles  qui  en  produisaient  ne 
rendaient  que  les  coloris  anciens;  aussi, 
plusieurs  amateurs,  désespérant  du  résultat, 
abandonnèrent-ils  la  partie.  Quelques  succès 
partiels,  obtenus  de  différents  côtés,  et  en 
particulier  dans  nos  cultures,  nous  engagè- 
rent à persister  au  contraire  dans  la  fixation 
de  CCS  races  nouvelles  ; et  bien  nous  en  a 
pris,  puisque  nous  sommes  enfin  parvenus 
à fixer  plusieurs  coloris  nouveaux  et  remar- 
quables. 

La  Primevère  de  Chine  frangée  rose  à 
cœar  brun  que  représente  le  iP  1 de  la 
planche  coloriée  ci-jointe  est  de  ce  nombre. 
C’est  une  variété  à fleur  large,  d’un  rose- 
rougeâtre  vif,  chez  laquelle  la  partie  du 
limbe  qui  entoure  l’œil  jaune-verdâtre  de  la 
gorge  est  d’un  rouge  sombre  brunâtre. 

La  Primevère  de  Chine  frangée  cuivrée, 
représentée  par  la  figure  iP  2 de  la  môme 
planche,  est  certainement  une  des  plus 
belles  variétés  connues.  Ses  fleurs,  très- 
iarges,  à limbe  sinué  et  dentelé,  sont  d’un 


rose  très-vif  â reflets  rougeâtres,  parfois 
violacés  et  métalliques,  d’un  très-bon  effet. 

Ces  deux  variétés,  qui  se  reproduiront  de 
semis,  sont  une  excellente  acquisition  pour 
les  serres,  les  jardins  d’hiver  et  la  décora- 
tion des  appartements,  et  il  n’est  pas  un 
amateur  qui  ne  voudra,  sinon  les  substituer 
aux  anciennes  variétés  roses,  qu’elles  effa- 
cent par  la  richesse  de  leur  coloris,  du 
moins  en  cultiver  quelques  pieds  pour  faire 
diversion,  et  surtout  de  jolis  contrastes  avec 
les  variétés  blanches. 

Depuis  un  an  ou  deux,  on  est  aussi  par- 
venu â fixer  une  race  nouvelle,  que  tout 
bon  amateur  voudra  posséder:  nous  voulons 
parler  de  la  Primevère  de  Chine  de  la  va- 
riété erecta  superba,  qui  se  distingue  entre 
toutes  par  ses  feuilles  serrées  en  touffe,  à 
pétiole  dressé,  â limbe  un  peu  en  cuiller 
et  érigé  obliquement.  La  plante  est  naine, 
touffue,  et  ses  fleurs,  grandes  et  d’un  colo- 
ris particulier  sont  d’un  rose-rougeâtre-cui- 
vré  â reflets  violacés  ou  carminés  et  métal- 
liques. Ces  différents  caractères  font  de 
cette  nouvelle  venue  une  plante  tout  à fait 
à part  et  du  plus  grand  avenir. 

Voici,  en  résumé,  les  principales  variétés 
de  Primevères  de  Chine  cultivées  aujour- 
d’hui : 

1°  rose  ordinaire;  — 2°  blanche  ordinaire;  — 
3°  rose  double  ; — 4°  blanche  double  ; — 5°  à 
fleurs  frangées  roses; — 6°  à fleurs  frangées  blan- 
ches ; — 70  à fleurs  panachées  non  frangées  ; — 
8°  à fleurs  cuivrées  non  frangées  ; — 9»  à fleurs 
blanches  à cœur  brun  non  frangées  ; — 10°  à 
fleurs  frangées  blanches  à cœur  brun;  — 11°  à 
fleurs  frangées  panachées;  12°  à fleurs  frangées 
cuivrées;  — 13°  à fleurs  frangées  rouges  à cœur 
brun;  — 14°  erecta  superba. 

Les  variétés  semi-doubles  'étant  moins 
belles  que  celles  â fleurs  doubles,  et  ne  se 
reproduisant  d’ailleurs  que  tout  à fait  acci- 
dentellement par  le  semis,  ne  sont  point 
ordinairement  cultivées  ; on  en  trouve  par- 
fois quelques  sujets  dans  les  semis  de  va- 
riétés simples. 

VlLMORiN-AXDRlEUX. 
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Taille  et  cullnre  des  arbres  fruitiers,  par  M.  Lau- 

JOüLET.  — Vu  vol.  de  390  pages,  avec  figures 

dessinées  par  l’auteur. 

Seul,  on  peut  dire,  le  nom  de  fauteur  du 
livre  dont  le  titre  est  en  tête  de  cet  article 
suffirait  pour  le  recommander.  En  effet,  tous 
ceux  qui  ont  lu  quelques-uns  des  écrits  ou  des 
articles  qu’a  publiés  M.  Laujoulet  ont  pu  appré- 
cier son  style  à la  fois  serré,  concis  et  piquant, 
en  môme  temps  qu’agréable  et  instructif.  Ils 
ont  pu  s’assurer  que  cet  auteur  n’est  pas  de 
ceux  qui  aiment  les  lieux  communs,  ni  qui  suit 
les  sentiers  battus.  Tous  ceux-là,  disons-nous, 
attendent  donc  de  M.  Laujoulet  non-seulement 
un  livre  neuf,  mais  un  livre  nouveau,  dans  le 
sens  exact  du  mot,  c’est-à-dire  original  par  le 
fond  et  par  la  forme.  Ils  ne  se  trompent  pas,  et 


bien  que  tout  ce  que  nous  allons  en  dire  pourra 
n’en  donner  qu’une  idée  très-imparfaite,  nous 
n’en  sommes  pas  moins  obligé  de  parcourir  ce 
livre  et  d’en  faire  un  résumé  sommaire.  C’est, 
du  reste,  la  tâche  de  celui  qui  rend  compte  d’un 
liM’e,  tâche  difficile  et  toujours  ingrate,  car  il 
faut  plaire  à deux  maîtres  ; au  public  et  à fau- 
teur du  livre.  En  effet,  après  avoir  servi  en 
quelque  sorte  de  cicérone  aux  lecteurs,  on  a à 
craindre,  malgré  tous  les  efforts  qu’on  a pu 
faire,  de  ne  pas  les  avoir  satisfaits  ; d’une  autre 
part,  on  a à redouter  d’avoir  mécontenté  fau- 
teur, soit  parce  qu’on  ne  s’est  pas  suffisamment 
étendu  sur  certains  faits,  soit  parce  qu’on  en 
a omis  certains  autres. 

Mais,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  animé  du  désir 
d’être  juste  et  fort  de  notre  conscience , non 
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allons  entreprendre  cet  examen,  priant  ceux 
qui  voudront  Ijien  nous  suivre  de  vouloir  bien 
nous  accorder  toute  leur  indulgence. 

Disons  d’abord  que  M.  Laujoulet  a fait,  de 
son  livre,  quatre  grandes  divisions  auxquelles 
il  donne  le  nom  ài'Etndes. 

La  première  étude , qui  a pour  titre  : l’Arbre 
FRUITIER,  se  partage  en  deux  sections,  l’une 
comprend  les  parties  constitutives  des  arbres  ; 
l’autre  a rapport  aux  diverses  fonctions  que 
remplissent  ces  parties.  Dans  cet  exposé,  l’au- 
teur, parlant  du  femn,  examine  les  ditférents 
organes,  auxquels  il  donne  naissance  par  son 
développement  ; la  radicule,  la  tigelle,  la  tige^ 
Vaùl,  le  bouton,  le  bourgeon,  le  rameau,  les 
branches,  les  feuilles,  sont  l’objet  d’un  rapide 
examen,  dont  l’auteur  déduit  des  conséquences 
pratiques.  Quelques  détails  sur  la  circulation 
de  la  sève,  sur  la  sève  d’août,  sur  la  végétation 
latente,  sur  les  relations  entre  la  racine  et  la 
tige,  terminent  cette  première  étude,  qui,  on 
peut  le  dire,,  résume  les  principales  notions  de 
physiologie  végétale,  nécessaires  à un  arbori- 
culteur. 

La  deuxième  étude  a pour  titre  • Lois  géné- 
rales DE  LA  VÉGÉTATION,  et,  pour  sous-titre  : 
Déductions  pratigiies  appliquées  au  traitement 
des  grosses  et  des  petites  branches. 

Dans  cette  étude,  l’auteur  fait  connaître  ce 
qu’il  nomme  les  lois  de  la  végétation,  lois 
qu’il  porte  au  nombre  de  20,  dont  9 s’appli- 
quent aux  arbres  fruitiers  abandonnés  à eux- 
mèmes,  les  11  autres  s’appliquent  aux  arbres 
soumis  à la  taille.  Ces  lois,  dont  la  découverte 
résulte  d’observations  pratiques,  sont  des  sortes 
de  formules  qui,  en  indiquant  en  très-peu  de 
mots  les  faits  et  leurs  conséquences,  deviennent 
pour  l’arboriculture  ce  que  certaines  formules 
algébriques  sont  pour  les  mathématiciens. 

"Après  avoir  formulé  les  lois  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  fait  ressortir  leurs  consé- 
quences qui  deviennent  des  règles  pour  le  cul- 
tivateur, l’auteur  en  fait  l’application  aux 
diverses  parties  des  arbres,  en  tenant  compte 
de  leur  nature,  c’est-à-dire  suivant  qu’on  a af- 
faire à des  Poiriers,  à des  Pommiers,  Pê- 
chers, etc.  Les  déductions  qu’il  en  tire  sont 
autant  de  guider  pratiques  dont  on  se  sert  sui- 
vant les  cas,  et  comme  ceux-ci  sont  prévus  et 
indiqués,  if  en  résulte  qu’en  très -peu  de  mots 
on  a un  résumé  clair  et  concis  de  diverses 
théories  qui  sont  si  embrouillées  dans  la  plupart 
des  ouvrages  d’arboriculture. 

La  troisième  élude  a pour  titre  principal  : 
Création  d’un  jardin  fruitier,  et,  pour  sous- 
titre  ; Opérations  appliquées  à la  culture  des 
arbres  fruitiers.  — Cette  étude  comprend 
7 divisions,  qui  sont  : 1»  choix  de  l’emplace- 
ment ; 2o  préparation  du  sol  ; 3o  choix  des  ar- 
bres en  pépinière  ; 4»  distribution  dans  le  jardin 
fruitier  ; 5o  plantation  ; G»  taille  ; 7o  soins  de 
culture  et  d’entretien. 

En  traitant  chacune  de  ces  divisions,  l’auteur 
entre  dans  des  détails  circonstanciés  qui  met- 
tent le  lecteur  à même,  sans  aucune  difficulté 
et  suivant  le  cas,  de  se  tirer  d’affaire  le  mieux 
possible.  Toutes  ces  opérations  sont  basées  sur 
la  nature  des  arbres,  d’après  leur  vigueur  et 
les  conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve,  et 
suivant  aussi  le  but  qu’on  cherche  à atteindre. 
Piien,  on  peut  le  dire,  n’est  oublié;  il  suffit, 
pour  en  donner  une  idée,  d’énumérer  les  prin- 


cipaux sujets  qui  sont  traités.  Ce  sont  : sol, 
sous-sol,  exposition,  préparation,  défonçage, 
amendement,  etc.,  etc.  En  ce  qui  concerne  le 
choix  des  arbres  dans  la  pépinière,  l’auteur 
indique  l’époque  où  l’on  doit  faire  ce  choix,  les 
indices  bons  ou  mauvais  des  arbres,  etc.;  il 
parle  aussi  des  arbres  formés  en  pépinière,  des 
avantages  ou  des  inconvénients  que  présentent 
ces  arbres,  des  soins  qu’il  convient  de  leur  don- 
ner, etc. 

La  distribution  des  arbres  est  également  l’ob- 
jet d’un  examen  raisonné,  de  sorte  que  les  con- 
séquences qu’en  tire  l’auteur  sont  subordon- 
nées à la  nature  des  arbres  et  que  les  principes 
varient  d’après  celle-ci.  Arrive  la  plantation. 
Ici  l’auteur  examine  l’époque  où  on  doit  la 
faire,  l’habillage  des  plants,  les  précautions 
qu’on  doit  prendre  avant  de  les  mettre  enterre, 
les  incisions,  les  immersions  dont  ils  doivent  être 
l’objet,  la  plantation  proprement  dite,  la  dis- 
tance qu’il  convient  de  mettre  entre  les  arbres, 
etc.,  etc.  Ces  divers  sujets  étant  traités,  M.  Lau- 
joulet aborde  la  taille.  Cette  opération  si  impor- 
tante et  ordinairement  si  complexe,  est  rendue 
simple  et  facile  à comprendre  grâce  aux  détails 
dont  l’auteur  la  fait  précéder.  Les  effets  de  la 
taille,  l’époque  où  on  doit  la  faire,  les  instru- 
ments dont  on  se  sert,  la  manière  de  faire  la 
coupe,  etc.,  sont  autant  d’objets  d’observations 
et  de  conseils  très-judicieux. 

L’examen  des  formes  auxquelles  on  soumet 
ordinairement  les  arbres  fruitiers , sont , de  la 
part  de  l’auteur,  l’objet  de  considérations  géné- 
rales très-originales  et  très-instructives;  l’au- 
teur en  forme  quatre  classes,  qui  sont  : 

1°  formes  naturelles; — 2^  forhies  usuelles; — 
3o  formes  sinueuses;  — 4-o  formes  de  fantaisie. 

Cette  division  permet  à l’auteur  d’être  clair 
et  précis  en  parlant  séparément  de  choses  qu’on 
confond  souvent,  en  appliquant  à ces  choses  si 
diverses  des  traitements  uniformes. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  tous  ces 
détails  dans  lesquels  on  reconnaît  à chaque  ins- 
tant, l’homme  qui,  à la  fois,  sait  faire  et  sait 
dire,  nous  ferons  seulement  observer  que  les 
principes  qu’il  applique  aux  diverses  formes 
d’arbres,  soit  en  plein  vent,  soit  en  espalier  (ce 
qui  comprend  les  arbres  à haute-tige,  les  pal- 
mette,  les  pyramides,  les  colonnes  ou  fuseaux, 
les  obliques,  les  cordons,  etc.),  ainsi  que  des 
modifications  que  peuvent  présenter  ces  diver- 
ses formes  sont  clairs  et  simples,  et  qu’ils  sont 
encore  rendus  plus  faciles  à comprendre  par 
suite  de  nombreuses  figures  dessinées  par  Fau- 
teur; figures  qui,  correspondant  au  texte,  faci- 
litent encore  les  démonstrations.  Des  résumés 
faits  par  Fauteur,  à la  suite  des  details  propres 
à telle  ou  telle  opération,  complètent  les  dé- 
monstrations, et  peuvent  faire  disparaître  les 
doutes  si  parfois  le  lecteur  avait  pu  en  con- 
server. 

Après  avoir  décrit  avec  une  netteté  et  une 
précision  remarqualiles  la  taille  et  les  différents 
traitements  qu’on  doit  appliquer  aux  arbres  sou- 
mis aux  formes  les  plus  ordinairement  admises, 
M.  Laujoulet  parle  des  formes  sinueuses,  puis 
des  formes  de  fantaisie.  Ici  encore  Fauteur  s’est 
montré  à la  hauteur  du  sujet  que,  on  peut  le 
dire,  il  manie  avec  la  plus  grande  facilité  ; on 
sent  qu’il  n’y  a pas  là  d’effort,  que  tout  coule 
de  source. 

Après  la  taille  et  pour  terminer  la  troisième 
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ctiule,  l’auleiir  arrive  aux  soins  de  culliire  et 
d’enlrelien.  Celte  division  est  )>arlagée  en  dil- 
t'érentes  sections  (jui  conipreiinenl  les  labours , 
les  binages,  les  engrais  solides  ou  licjuides,  les 
niodilications  (jifon  doit  ap})orter  au  sol  suivant 
sa  nature  et  le  but  qu’on  se  propose  ainsi  que 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  se 
trouve  placé.  — Les  arrosements,  les  différents 
modes  d’abri,  le  palissage,  l’écrasement,  le  cas- 
sement et  la  taille  en  vert,  l’écorcement,  le 
cbaulage,  etc.,  etc.,  forment  aussi  des  sections 
dans  les((uelles  on  trouve  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  accomplir  soi-méme  et 
avec  sûreté  toutes  ces  opérations.  Des  détails 
précieux  concernant  les  fruits  tel  que  leur  sup- 
pression suivant  les  cas,  l’elfeuillement,  le  gros- 
sissement des  fruits,  la  conservation  des  fruits 
piqués  par  les  vers,  la  récolte  et  l’emballage 
des  fruits  viennent  com})léter  d’une  manière 
heureuse  cette  partie  de  la  troisième  étude. 

Les  diverses  maladies^,  ainsi  (|ue  les  insectes 
qui  attaquent  chaque  sorte  d’arbres,  ainsi  (jiie 
les  ditférents  moyens  qu’on  doit  employer  pour 
les  prévenir  ou  pour  en  combattre  les  effets, 
sont  traités  avec  celte  sobriété  de  mots  et  cette 
concision  qui  sont  propres  à l’auteur.  Ce  sont 
ces  considérations  qui  terminent  la  troisième 
étude. 

La  quatrième  élude  a pour  litre  ; Multipli- 
cation DES  ARBRES  FRUITIERS.  — Cette  partie,  vu 
son  importance,  n’est  peut  être  pas  suffisam- 
ment développée,  du  moins  on  pourrait  la  juger 
telle  si  l’on  s’arrête  au  nombre  de  pages  qui  y 
sont  consacrées,  mais  ici  encore  la  concision, 
la  bonne  application  des  mots  aux  choses  qu’ils 
désignent,  viennent  remplacer  la  loquacité  qu’on 
trouve  ordinairement  dans  les  ouvrages  d’arbo- 
riculture qui  traitent  de  cette  matière.  Les 
divers  moyens  de  multiplication  par  semis^  le 
choix  des  graines,  les  différents  modes  de 
greffes  appropriés  à la  nature  des  arbres,  l’é- 
poque de  les  faire  sont  clairement  traitées.  Des 
ligures  exécutées  avec  soin  complètent  ces  dé- 
tails et  rendent  les  opérations  très-faciles  à 
comprendre.  Enfin  une  sorte  de  memento  que 
l’auteur  nomme  Calendrier  du  ’pomiculteiir, 
et  qui  en  peu  de  lignes  résume  les  travaux  à 
faii'e  pendant  chaque  mois  de  l’année,  en  ren- 
voyant pour  les  détails  de  chaque  opération 
à la  page  où  cette  opération  est  traitée,  termine 
ce  livre  et  en  fait  un  traité  complet  d’arbori- 
culture. 

Quelque  complet  que  puisse  paraître  l’ou- 
vrage dont  nous  venons  de  parler,  il  n’est  pas 
parfait;  le  dirions-nous,  que  M.  Laujoulet  n’en 
croirait  rien  ; il  suspecterait  notre  dire,  car 
mieux  que  beaucoup  d’autres  il  sait  que  la  per- 
fection n’est  pas  de  ce  monde,  et  que  tout 
œuvre  humaine  porte  son  cachet  : celui  de 
l’imperfection.  Nous  nous  permettrons  donc 
quelques  observations  sur  ce  livre.  Nous  ferons 
d’abord  remarquer  certaines  lacunes,  par 
exemple,  que  M.  Laujoulet  n’a  pas  dit  un  mot 
des  Néfliers,  qui,  dans  certaines  localités,  ren- 
dent d’importants  services,  services  d’autant 
plus  grands  que  ces  plantes  n’occasionnent  au- 
cune dépense  puisqu’on  les  greffe  dans  les 
haies,  sur  les  épines  dont  sont  composées  ces 
dernières.  C’est  à peine  aussi  s’il  parle  des 
Noyers  et  des  Châtaigners;  quant  à la  Vigne, 
elle  ne  figure  que  pour  mémoire . 

Le  {GYxne.  })omknlteur  employé  par  M.  Lau- 


joulet, à l’exclusion  iVurboriculleur , ne  nous 
paraît  ni  heureux,  ni  très-exact;  il  a l’inconvé- 
nient de  porter  presi{ue  toujours  à faux.  En 
effet,  il  n’est  vrai  qn’en  parlant  des  Pommiers, 
et,  dans  les  livres  qui  traitent  les  généralités, 
les  Pommiers  n’occupent  jamais  qu’une  très- 
petite  place.  L’emploi  d’un  terme  dont  la  signi- 
fication est  précise  ne  convient  qu’à  une  chose 
spéciale  que  ce  terme  désigne  : ce  n’était  donc 
pas  le  cas  pour  l’ouvrage  que  vient  de  publier 
M.  Laujoulet;  suivant  nous,  il  fallait  conserver 
le  nom  ù'arhoricîilteur,  que  tout  le  monde 
comprend.  Si  l’on  objecte  que  ce  dernier  terme 
s’applique  également  aux  arbres  forestiers,  on 
peut  répondre  que,  ici,  la  confusion  n’était  pas 
possible,  l’ouvrage  dont  nous  parlons  étant  in- 
titulé : Culture  des  arbres  fruitiers.  M.  Lau- 
joulet, nous  le  savons,  n’est  pas  l’inventeur  du 
mot  pomiculteur,  mais,  selon  nous,  il  a eu 
tort  de  l’adopter. 

Du  reste,  ce  sont  là  des  observations  sans 
importance,  qui,  on  peut  le  dire,  portent  sur 
des  choses  tout  à fait  secondaires,  qui,  loin  de 
contester  le  mérite  de  l’ouvrage,  le  confirment, 
car,  lorsque  la  critique  n’a  d’autre  prise  sur  un 
auteur,  au  lieu  de  lui  être  nuisible,  elle  fait 
son  éloge.  Aussi,  nous  disons  : la  Taille  et  la 
culture  des  arbres  fruitiers,  que  vient  de  pu- 
blier M.  Laujoulet,  est  un  livre  que  tout  le 
monde  horticole  voudra  lire,  et  qui  trouvera 
une  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Carrière. 


Annuaire  de  la  Société  d’horUcuUure  pratique  de 

V Ain  pour  l’année  1865.  — 1 vol.  in-12  de  132  pag. 

La  Sociélé d’horticulture  de  l’Ain, présidée 
par  MM.  de  Saiut-Pulgent,  préfet  du  dépar- 
tement, comte  Léopold  Le  Hon,  député,  et 
M.  Mas,  a compris,  une  des  premières,  en 
France,  le  rôle  important  que  doit  jouer  la 
production  horticole  dans  la  prospérité  d’un 
pays.  Elle  a su  réunir  tous  les  éléments  de 
succès  qui  sont  à désirer.  Aussi,  est-elle 
arrivée  à avoir  une  influence  considérable 
dans  toute  la  région. 

La  Société  tient  ses  séances  à Bourg,  le 
deuxième  dimanche  de  chaque  mois.  Elles 
sont  toujours  très-remplies  et  très-intéres- 
santes, grâce  aux  hommes  distingués  qui  en 
font  partie.  Elle  possède  une  bibliothèque 
bien  composée;  elle  est  abonnée  à toutes  les 
publications  importantes;  tous  les  livres  nou- 
veaux et  jugés  utiles  et  sérieux  sont  achetés 
pour  la  collection.  Elle  a fait  aussi  l’acqui- 
sition d’un  jardin.  La  commission  chargée 
de  son  entretien  et  des  travaux  quotidiens 
se  compose  de  trente-deux  membres.  Elle 
est  divisée  en  trois  sections  : Arboriculture^ 
FloricuUure  et  Culture  maraîchère.  Chacune 
de  ces  sections  se  réunit  une  fois  par  se- 
maine. Dès  qu’elles  ont  été  formées,  au 
mois  de  juin  dernier,  elle  se  sont  immédia- 
tement mises  à l’œuvre,  et  se  sont  occupées 
de  l’étiquetage  et  du  catalogue  de  tous  les 
produits  les  concernant,  puis  chacune  d’elles 
a fait  une  note  des  cultures  nouvelles  à in- 
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troduire  dans  le  jardin.  — Le  brome  de 
Sclirader  n’a  pas  été  oublié. 

La  Société  fait  imprimer  en  outre  tous  les 
ans  un  Annuaire.  Nous  avons  entre  les 
mains  celui  pour  1865  et  le  troisième  de  la 
publication.  Il  comprend,  outre  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société,  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  inventions  et  les 
découvertes  principales  et  sur  les  époques 
mémorables;  des  détails  sur  les  nouvelles 
plantes  expérimentées  ou  à essayer;  des 
notions  sur  les  fleurs  et  leurs  moyens  de 
reproduction  divers;  un  traité  sommaire 
d’agriculture  moderne;  des  sentences  horti- 
coles; quelques  éléments  de  botanique,  etc. 
Cet  annuaire  forme  un  petit  volume  de  132 
pages,  dont  la  lecture  est  instructive. 

La  Société  d’horticulture  pratique  de  l’Ain 
a pris,  l’an  dernier,  une  mesure  que  les  au- 
tres sociétés  devraient  imiter.  Elles  s’en 
trouveraient  bien,  car  elles  de\iendraient 
ainsi  plus  accessibles  à tous,  par  conséquent 
plus  populaires  et  plus  inOuenles. 

Dans  sa  séance  du  17  janvier  1864,  pré- 
sidée par  M.  de  Saint-ÎPulgent,  président 
d’honneur,  et  sur  la  proposition  de  M.  Mas, 
président  titulaire,  elle  a modifié  l’article  25 
de  son  règlement,  relatif  à la  contribution 
annuelle  des  sociétaires,  en  y introduisant 
un  paragraphe  additionnel,  en  vertu  duquel 
le  chiffre  des  cotisations  est  abaissé  de 
6 fr.  par  an  pour  les  maires  (soit  l’école 
communale)  et  les  instituteurs  du  départe- 
ment de  l’Ain. 

Cette  mesure  libérale  a été  si  bien  appré- 
ciée parles  intéressés,  qu’aujourd’hui,  c’est- 
à-dire  moins  de  dix  mois  après,  42  maires 
et  4 instituteurs  ont  répondu  à l’appel  qui 
leur  a été  adressé,  et  sont  devenus,  de  la 
sorte,  autant  d’instruments  de  propagande 
en  faveur  des  bonnes  méthodes  d’horticul- 
ture et  des  produits  nouveaux  ou  peu  ré- 
andus,  expérimentés  avec  succès  par  la 
ociété  et  par  ses  membres. 

Nous  désirerions  que  chacun  pût  profi- 
ter de  cette  mesure,  et  qu’elle  pût  être 
accordée  au  plus  simple  administré  de  ces 
maires  favorisés.  Elle  encouragerait  les 
paysans  à s’occuper  un  peu  plus  d’horticui- 
ture  qu’ils  ne  le  font  ordinairement,  et  met- 
trait tout  le  monde  sur  le  meme  pied  d’éga- 
lité. 


Grand  dictionnaire  universel  du  xix«  siècle,  par 
M.  Pierre  Larousse.  — Un  franc  le  fascicule  in- 
quarto,  de  42  pages  à quatre  colonnes. 

Le  choix  d’un  bon  dictionnaire  de  la  lan- 
gue française  est  très-difficile.  A vrai  dire, 
il  n’en  existe  point,  puisque  celui  de  l’Aca- 
démie française  n’est  pas  encore  terminé  et 
ne  le  sera  peut-être  jamais.  Cependant,  le 
besoin  d’un  ouvrage  semblable  se  fait  gé- 
néralement sentir.  On  est  bien  aise  toujours 


m 

d’en  trouver  un  qui  vous  apporte  plus  de 
renseignements  précis  que  le  précédent,  et 
le  moins  mauvais  est  souvent  le  plus  nou- 
veau. 

Le  Grand  dictionnaire  universel  du  xix« 
siècle  est  une  œuvre  considérable.  Rédigé 
sur  un  nouveau  plan,  il  est  appelé  à un 
grand  succès,  parce  qu’il  a plus  de  vie  et 
qu’il  est  fait  sous  l’inspiration  des  idées 
modernes  et  des  inspirations  actuelles. 
Français,  historique,  géographique,  mytho- 
logitique,  bibliographique,  littéraire,  artis- 
tique, scientifique,  etc.,  etc.,  il  comprend 
toutes  les  branches  et  toutes  les  subdivisions 
des  connaissances  humaines.  L’agriculture 
et  l’horticulture,  presque  toujours  négligées 
dans  les  dictionnaires,  ont  été  l’objet  de 
l’étude  particulière  de  l’auteur.  En  feuille- 
tant le  14®  fascicule,  nous  sommes  tombé 
sur  le  mot  arbre.  Nous  donnerons  peut-être 
une  idée,  mais  encore  très-faible,  de  l’im- 
portance de  cette  œuvre  et  des  renseigne- 
ments utiles  qu’elle  peut  fournir  aux  cher- 
cheurs, en  donnant  un  léger  aperçu  de  la 
matnière  savante  et  pratique  dont  ce  mot 
a été  traité. 

Après  avoir  décrit,  avec  de  nombreux 
exemples  tirés  des  auteurs  anciens,  moder- 
nes et  contemporains,  le  genre  du  mot, 
M.  Pierre  Larousse  passe  au  sens  figuré  et 
moral,  au  style  parabolique  et  mystique 
qu’on  lui  donne  dans  la  conversation  ou 
dans  les  œuvres  littéraires.  Puis  il  explique, 
en  citant  Linné,  les  de  Jussieu,  tous  les 
grands  botanistes,  ce  qu’on  entend  par  : ar- 
l3res  fruitiers  ; arbres  verts  ; arbres  économi- 
ques; arbres  d’ornements;  arbres  nains,  etc. 
Ensuite  le  mot  arbre  étant  souvent  suivi 
d’un  substantif  ou  d’un  adjectif  qui  en  dé- 
termine la  nature  et  donne  lieu  à une 
dénomination  vulgaire  rarement  acceptée 
par  les  savants,  l’auteur  s’est  chargé  de  l’ex- 
pliquer au  lecteur  qui  saura  bientôt,  avec  de 
nombreux  détails,  ce  que  veut  dire  : arbre  à 
l’ail,  arbre  d’amour;  arbre  aux  anémones; 
arbre  d’argent  ; arbre  aveuglant  ; arbre  des 
Banians;  arbre  à baume;  arbre  à beurre,  à 
bourre,  à brai,  à calebasses,  à chandelles, 
à chapelets,  à cire,  à cordes,  à éponges,  à 
fraises,  à franges,  à la  glu,  à la  gomme,  à 
grives,  à lait,  au  lis,  à la  main,  à la  mi- 
graine, à pain,  à papier,  à épreuves,  à per- 
ruque, à la  pistache,  au  poivre,  aux  sonnet- 
tes, à soie,  à suif,  aux  tulipes,  à velours,  au 
vernis, au  vermillon;  arbres  des  conseils,  de 
Chypre,  de  Cythère,  du  diable,  de  Dieu,  de 
dragon,  de  Judas,  de  moi,  de  mille  ans  ; ar- 
bre impudique  ou  indécent  ; arbre  de 
Moïse,  de  neige, de  Saint-Thomas;  etc.,  etc. 

Puis  on  arrive  au  sens  pratique  et  hor- 
ticole du  mot.  La  description  botanique  est 
claire,  précise  et  plus  que  suffisante  pour 
savoir  quelque  chose  même  après  une  lec- 
ture rapide.  Les  proverbes  viennent  à leur 
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tour,  par  exemple  : L’arbre  du  bien  et  du 
mal;  l’arbre  de  vie,  etc.,  etc. 

M.  Pierre  Larousse  a donné  aussi  avec  beau- 
coup desoins  l’explication  des  expressions  fi- 
gurées, comme  arbre  encyclopédique  ; des  ex- 
pressions héraldiques,  comme  arbre  généa- 
logique; des  expressions  météorologiques, 
comme  arbre  d’Abraliam;  les  termes  chimi- 
ques, anatomiques,  mécaniques,  techni- 
ques, iconographiques,  philosophiques,  éty- 
mologiques, comme  arbre  do  Diane,  arbre 
de  vie,  arbre  tournant,  arbre  de  Jessé,  ar- 
bre de  porphyre,  arbre  de Cracovie, etc., etc. 

L’histoire  générale  des  arbres  chez  les 
anciens  est  écrite  avec  une  érudition  très- 
séduisante.  Certains  arbres,  soit  à cause  de 
leur  âge  avancé,  soit  à cause  de  leur  énorme 
développement,  soit  surtout  par  les  souve- 
nirs qui  y sont  restés  attachés,  ayant  con- 
quis pour  ainsi  dire  une  existence  historique, 
M.  Pierre  Larousse  la  raconte  avec  une  foule 
de  détails.  De  ce  nombre,  sont  les  Arbres- 
Mammouts  de  la  Californie,  les  Cèdres  du 
Liban,  le  Boabab  de  Grand-Galargues,  les 
Châtaigniers  de  l’Etna,  les  Châtaigniers  de 
Hobinson,  les  Chênes  de  la  forêt  de  Dodone, 
de  Salcey,  du  roi  Etienne,  de  la  Cuve,  de 
Wallace,"  de  Vincennes,  etc.,  etc.  Les 
arbres  de  la  Liberté, qui  ont  eu  une  si  grande 
vogue  en  1848,  ont  aussi  leur  place  dans 
ce  dictionnaire.  — Rien  n’y  manque  pas 
même  les  notions  de  droit  nécessaires  à 
tous  les  proprétaires  qui  peuvent  avoir, 
d’un  instant  â l’autre,  â défendre  leurs  ar- 
bres contre  les  attaques  du  passant  ou  du 
voisin. 

L’ouvrage  est  entièrement  îait  sur  ce 
plan.  Non-seulement  c’est  une  œuvre  monu- 
mentale, c’est  encore  une  œuvre  utile.  Utile, 
nous  appuyons,  sur  ce  mot,  car  il  ne  convient 
pas  â un  certain  nombre  de  dictionnaires 
qui  ne  donnent  jamais  ce  .qu’on  cherche. 

Le  15®  fascicule  du  Grand  dictionnaire 
îiniversel  du  xix^  siècle,  â paru.  Vingt  et 
un  jours  â .peine  se  sont  écoulés  entre  la 
14-e  et  la  15®  livraison.  Nous  sommes  autorisé 
à annoncer  aux  nombreux  souscripteurs  de 
cette  immense  encyclopédie  qu’incessain- 
ment  les  fascicules  se  succéderont  de  quinze 
en  quinze  jours  ; la  dernière  année,  un  fas- 
cicule paraîtra  chaque  semaine  : 52  fasci- 
cules dans  une  seule  année.  Voilà  de  quoi 
rassurer  les  souscripteurs  impatients  qui  di- 
saient plaisamment  à l’auteur  : 

« Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ouvrage.  » 

Au  reste,  tout  le  manuscrit  était  à l’im- 
primerie dès  l’apparition  du  1®»’  fascicule, 
sauf,  bien  entendu,  les  incidents  remarqua- 
bles qui  surgissent  chaque  jour  pendant  la  | 


publication  d’une  œuvre  aussi  étendue,  et 
qu’elle  doit  s’assimiler  sous  peine  de  faillir 
à son  titre  de  Dictionnaire  imiverseL 
Georges  Barral. 


Cullure  du  Poirier  et  description  des  cent  meilleures 

Poires,  par  M.  Gh.  Baltet.  — Un  vol.  in-18  de 

96  pages. 

Nous  venons  de  lire  le  petit  volume  in- 
titulé Culture  du  Poirier  et  description 
des  cent  meilleures  Poires.  Ge  livre  n’a  plus 
besoin  d’être  recommandé  aux  anciens  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole;  Tes  nouveaux 
auront  conhance  quand  ils  sauront  que  l’au- 
teur se  nomme  Charles  Baltet,  et  que  l’ou- 
vrage en  est  déjà  à sa  3®  édition,  ce  qui 
prouve  combien  il  a été  apprécié  des  ama- 
teurs de  bonnes  Poires. 

Les  38  premières  pages  sont  consacrées 
à donner  tous  les  renseignements  néces- 
saires à la  culture  du  Poirier  : le  terrain 
qui  lui  convient  le  mieux,  la  greffe,  la  taille 
et  les  formes  les  plus  convenables  sous  les- 
quelles on  doit  le  soumettre  pour  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible  ; enfin,  la  mise  à 
fruit  des  arbres  rebelles,  la  récolte,  les  ma- 
ladies et  les  animaux  nuisibles.  Tout  cela 
est  résumé  en  peu  de  mots,  mais  suffisant 
cependant. 

Vient  ensuite  la  description  des  fruits, 
qui  est  faite  de  main  de  maître;  cela  n’a 
rien  d’étonnant.  M.  Baltet  est  né  pépinié- 
riste, et,  depuis  son  enfance,  il  a toujours 
eu  sous  les  yeux  une  nombreuse  collection 
de  fruits.  Les  observations  qu’il  fait  sur  cha- 
que variété  sont  pleines  d’intérêt  ; les  unes 
veulent  une  taille  courte,  les  autres  une 
taille  longue;  à celles-ci  il  faut  de  longues 
brindilles,  à celles-là  de  petits  dards  seu- 
lement, etc.;  rien  n’a  échappé  à la  saga- 
cité de  l’auteur.  C’est  pourquoi  nous  re- 
commandons son  livre  à ceux  qui  veulent 
cultiver  le  Poirier. 

Les  fruits  sont  classés  par  ordre  de  matu- 
rité, à partir  de  juillet  jusqu’en  mai  suivant. 
Ils  sont  suivis  de  ceux  à cuire  et  de  quel- 
ques-uns dont  la  grosseur  énorme  les  fait 
ranger  parmi  les  fruits  d’ornement. 

En  publiant  ce  petit  livre,  qui  est  à la 
portée  de  tout  le  monde  par  son  prix  mo- 
dique, M.  Charles  Baltet  a rendu  un  vrai 
service  ; mais  il  y ajoute  encore  en  offrant 
aux  personnes  qui  lui  en  feront  la  demande, 
les  greffes  des  fruits  dont  il  donne  si  bien 
la  description. 

Verrier, 

Jardinier  en  chef  de  l’Ecole  impériale 
d’agricnlture  de  La  Saulsaic. 


CONGRÈS  RÉGIONAL  PERMANENT 

POUR  L’ÉTUDE  DES  FRUITS  A CIDRE. 


Au  mois  de  novembre  dernier! , M.  Mi- 
chelin annonçait  l’ouveiTure  d’une  exposi- 
tion de  fruits  de  table  et  particulièrement 
de  fruits  de  pressoir  à Caen,  ainsi  que  la 
tenue  dans  cette  ville  de  la  troisième^  ses- 
sion de  la  commission  chargée  de  l’étude 
des  fruits  à cidre,  par  la  Société  centrale 
d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure.  Cette 
commission,  à laquelle  s’étaient  adjoints 
des  délégués  de  plusieurs  Sociétés  d’agri- 
culture et  d’horticulture  et  un  grand  nom- 
bre d’hommes  versés  dans  la  pomologie 
spéciale  de  la  région  du  nord-est,  avait 
alors  le  projet  de  fonder  un  congrès  perma- 
nent pour  l’étude  des  fruits  à cidre,  analo- 
gue au  Congrès  pomologique  institué  par  la 
Société  de  Lyon  pour  l’étude  des  fruits  de 
table.  Ce  projet  est  aujourd’hui  réalisé  : la 
région  comprenant  la  Normandie,  la  Picar- 
die, et  une  partie  de  la  Bretagne,  est  dotée 
d’une  assemblée  régulière  qui,  chaque  an- 
année,  transportera  son  action  au  siège  de 
l’une  des  associations  horticoles  de  cette 
riche  contrée,  pour  s’y  livrer  à l’examen 
des  fruits  qui  forment  une  des  principales 
branches  de  production  du  pays.  Voici  un 
extrait  des  statuts  de  cette  assemblée  ; 

Art.  1er.  — Est  constituée,  à partir  de  ce 
jour,  une  Société  permanente  qui  portera  le 
nom  de  Congres  \iourV étude  des  fruits  à cidre. 

Art.  2.  — Le  but  de  cette  association  est 
l’étude  des  Pommes  et  des  Poires  de  pressoir 
dans  tous  les  départements  producteurs  ; l’exa- 
men de  toutes  les  questions  d’intérêt  général 
qui  se  rattachent  au  choix,  à la  plantation,  à 
la  culture  des  arbres  et  à la  préparation  des 
boissons  alimentaires  qui  en  proviennent  ; enfin 
l’appréciation  et  la  publication  des  travaux 
communiqués  par  les  sociétés  locales  ou  les  par- 
ticuliers, et  qui  seront  jugés  utiles. 

Art.  3.  — La  Société  se  composera  des  asso- 
ciations agricoles  et  horticoles  se  .rattachant  à 
son  objet,  lesquelles  auront  adhéré  aux  statuts; 
et,  sous  la  même  condition  d’adhésion,  des 
personnes  qui  s’occupent  à des  points  de  vue 
divers,  de  l’agriculture  et  de  l’horticulture. 

En  examinant  l’article  2 ci-dessus,  on 
voit  l’importance  de  la  tâche  qu’entreprend 
le  nouveau  congrès,  et  les  services  qu’il 
peut  rendre  en  exécutant  fidèlement  son 
programme.  Il  aura  d’abord  à réviser,  ou 
plutôt  à dresser  entièrement  la  nomencla- 
ture des  Poires  et  des  Pommes  de  pressoir, 
véritable  chaos  en  dehors  duquel  on  distin- 
gue à peine  quelques  variétés  d’un  mérite 
reconnu.  Après  avoir  débrouillé  cette  no- 
menclature, en  avoir  dégagé  les  synonymes 
inutiles,  y avoir  établi  des  divisions  raiion- 
nelles,  en  s’inspirant  d’un  esprit  de  simpli- 
fication e^upêchant  le  retour  de  toute  obscu- 

! Voir  la  Revue  de  186 i,  page  409. 


rité,  il  aura  à y faire  entrer  les  innombrables 
gains  obtenus  par  des  cultivateurs  intelli- 
gents, lesquels, dans  le  but  de  remplacer  leurs 
mauvais  fruits,  ont  essayé  de  la  voie  des  se- 
mis. Il  lui  faudra  donner  un  choix  des  meil- 
leures espèces,  afin  que  personne  ne  puisse 
avoir,  pour  conserver  des  arbres  défectueux, 
l’excuse  de  l’ignorance;  et,  dans  ce  choix, 
indiquer  la  nature  du  sol  et  du  climat  qui 
conviennent  à chaque  variété  d’arbres.  Et 
l’exposé  des  procédés  de  culture,  si  varia- 
bles dans  leurs  applications  ; l’examen  des 
méthodes  de  fabrication  du  cidre  et  du  poiré, 
ainsi  que  des  questions  qui  se  rattachent  au 
commerce  de  ces  boissons  et  des  fruits  d’où 
on  les  tire....  N’y  a-t-il  pas,  dans  tout  cela, 
matière  à des  travaux  de  longue  haleine, 
dont  l’entier  achèvement  ne  peut  être  l’œu- 
vre de  quelques  hommes  de  mérite  isolés, 
et  qui  suffisent  parfaitement  aux  efforts  col- 
lectifs d’un  congrès? 

Hâtons-nous  d’ajouter  que  la  nouvelle  as- 
sociation n’a  pas  à défricher  un  terrain  tout 
à fait  vierge.  Quelques  devanciers,  rares  il 
est  vrai,  avaient  déjà  essayé  de  faire  sortir 
de  la  routine  la  culture  des  fruits  à cidre. 
Ainsi  nous  voyons  dans  un  excellent  compte 
rendu  de  la  session  du  congrès,  publié  par 
le  Moniteur  du  Calvados^  qu’Olivier  de 
Serres  avait  jadis  abordé  la  question.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  Odolant-Desnos 
publiait  à Alençon  un  petit  volume  sur  la 
classification  des  Pommes  â cidre.  En  1845 
ou  1846,  MM.  Girardin  et  Du  Breuil  avaient, 
sous  les  auspices  de  la  Société  d’agriculture 
de  Rouen,  fondé  des  péjDinières  qui  devaient 
servir  à des  études  pomologiques  sur  les 
fruits  de  pressoir;  les  événements  de  1848 
arrêtèrent  cette  tentative.  L’Association 
normande  avait  ouvert  des  conférences  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  etM.  Morière  doit 
être  cité  surtout  pour  ses  féconds  enseigne- 
ments sur  la  culture  du  Pommier  et  la  fa- 
brication du  cidre.  Mais,  outre  ces  travaux, 
la  commission  de  la  Société  de  la  Seine- 
Inférieure,  qui  a eu  l’honneur  de  jeter  les 
bases  du  congrès,  n’est  pas  restée  inactive 
pendant  ses  deux  années  d’exercice.  Au  mo- 
ment où  elle  va  se  fondre  dans  le  congrès 
régional,  il  est  juste  d’enregistrer  le  résultat 
de  ses  études.  Elle  a dressé,  en  1863,  une 
liste  de  près  de  300  variétés,  dans  laquelle 
elle  donne  pour  chaque  variété  une  des- 
cription sommaire  de  l’arbre  et  du  fruit, 
la  localité  d’origine,  la  qualité  du  cidre  pro- 
duit. Dans  cette  liste  est  adoptée  la  classifi- 
cation par  saison,  c’est-à-dire  par  époque 
de  maturité,  la  première  saison  comprenant 
les  fruits  qui  mûrissent  en  août  et  septem- 
bre ; la  deuxième,  en  octobre  et  novembre  ; 
la  troisième,  en  décembre  et  janvier.  Voici 
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cette  liste,  où  les  noms,  clans  chaque  sec- 
tion, sont  rangés  par  rang  de  qualité  des 
fruits  : 

FRUITS  ADOPTÉS. 

POMMES. 

1°  — Première  saison.  — AinoureUe  précoce.  — 
Diii'il.  — Donce-Araig'iiée.  — Nouveau-Gérard.  — 
Relière.  — Rlanc-Molel.  — Carlotiii  (carlantiiie).  — 
Fréquiii  (Fréi[uiii  blanc,  Pomme  blanche).  — Fré- 
quin  barré.  — Pomme  de  Dieppe.  — Calotte  (Rei- 
nette douce  d’été,  R.  doux  d’été,  R.  d’été).  — Douve- 
ret  (Gros-Diaume).  — Doux  Rochet.  — Fréquin 
Urrible  ou  Eurible.  — Oignonnet.  — Pomme  Dalle. 

— Dieuroget  (Gros-Dieuroget)  — Fréquin  rouge 
(gros).  — 'Haute  branche.  — Pomme  blanche.  — 
Pomme  d’août. 

20  — Deuxième  saison.  — Rarillet.  — Bédane  et 
Rédangue  (gros).  — Croix  de  Rouelle.  — Louison- 
nette.  — Moussette  (Amère  mousse).  — Muscadet 
(gros).  — Musel  de  Brebis  (museau  de  brebis. 
Sonnette,  Pomme  de  Grelot).  — Précoce  de  Romes- 
nil.  — Ribaut  blanc.  — Rouge  mollet  (Mullura). 

— Saint -Martin.  — Sonnette  (Pomme  grelot. 
Museau  et  Musel  de  Brebis).  — Vagnon  blanc.  — 
Trompe  friand.  — Piailé  sucré.  — Pomme  Tibaul. 

— Pomme  de  Goudran.  — Pomme  de  Crème.  — 
Pomme  de  Beaulieu.  — Pomme  d’Arnois.  — • Petite- 
Rouge.  — Moussette  (Muscadet  roux).  — Haute 
bonté.  — Ecarlatine.  — Doux  de  la  Tuolais  (gros). 

— Doux-Auvet  (Doux-Auvray).  — Diaume  (gros, 
Moussettes,  Gros  Moussette).  — Crépin  blanc.  — 
Coquerie.—  Binet. — Avenette.  — Amourette  (gros). 

— Amer  doux  (petit).  — Amer  doux  (gros).  — 
Ameret  rouge.  — Ameret  de  la  Bouille.  — Ameret 
roux.  — CluRaigne.  — Corneille  rouge.  — Doux 
coquet.  — Doux  évêque.  — Franc  pépin  (Baratte). 

— Fréquin  barré  rouge.— Fréquin  (petit). — Girard 
(petit).  — Gros  griset.  — Gros  gris  bécasse.  — 
Normandie  (Pomme  de  Normandie).  — Œillet.  — 
Petite  Rougette.  — Pomme  de  Cape.  — Pomme  de 
Rouget  (gros  écarlate,  gros  rouget,  rouge  potier). — 
Pomme  d’Henri.  — Pomme  de  matois.  — Pomme 
de  suie.  — Pomme  à torquettes.  — Rambour  doux 
(petit).  — Torey  (grand).  ■ — Rambour  doux  (gros) 
Pommier  de  routier).  — Pomme  de  Yatel.  — Pomme 
de  matois.  — Pomme  de  Galot.  — Pomme  d’Ange. 

— Petit  doux.  — Ozanne  .Périany.  — OEiflet 
(gros).  — Morel  (gros).  — ■ Morel  (blanc).  Mas- 
set.  — Mâché.  — Long’  rai.  — Jacques-Jacques. 

— Haze.  — Gros  jauuet.  — Gros  vert  de  Feugères. 

— Doux  petit  (Gros-Château,  Railé  pointu).  — 
Doux  à cidre  (gros).  — Chenevette.  — Casse- 
Pommier.  — Cartigny.  — Burette.  — Bondon  vert. 

— Blanchet  (petit).  — Binet  rouge  (gros).  — Bar- 
barie de  Normandie  (Barbarie,  Amer  doux  rouge). 

— Amère  douce.  — Amelot.  — Blanchet.  — Rfanc 
mollet.  — Bonne  ente  (Belle-fdle,  Petite  ente).  — 
Brillet  rouge. — Doux  (gros). — Doux  Martin  (rouge 
mulot).  — Doux  méret  (doux  ameret).  — Fi  d’hiver. 

— Grosse  blanche.  — Mailland.  — Mulot  rouge. — 
Pomme  d’Aignon  (verte  douce). — Pomme  de  Blangi 
pomme  de  Cimetière).  — Rousse.  — Tête  de  veau 
(Tète  de  chat).  — Frêle.  — • Pomme  de  Valentin. 

3°  — Troisième  saison.  — Amelet  (Marin  Anfray, 
Marinon  frais.  Marin  Onfroy,  Argueil,  Roquet,  Da- 
meret.  Roquet  rouge.  Doux  à Lagnel).  — Binet.  — 
Damassé  (Pomme  de  Châtaigne).  — Peau  de  Vache 
(Dur  au  vent  blanc).  — Rouge  bruyère.  — Peau  de 
vache  blanc.  — Jardinette.  — Gros-Cul.  — Ger- 
maine — Blanc  amer.  — Binet  rouge.  — Bédan 
(Bédane,  Rédangue). — Amelet  nouveau.  — Amelet 
Saint-Côme.  — Barbary  (railé  rouge).  — Blanchet 
(gros).  — Rossette.  — Bretagne  (petit).  — Damassé 
(gros).  — Eidot.  — Gandran.  — Germaine  (petite). 

— Gros-gris.  — Guy-le-Coq  (petit).  — Métayer.  — 
Petite  amère.  — Pomme  d’écritoire.  — Pomme 
d’oignon.  — ■ Pomme  Prévost.  — Roquet  (gros).  — 
Rougeville.  — Pvouget  bâtard.  — Rouge  Brière 
(Pomme  d’ Argile). — Roquet  d’Angleterre.  — Pomme 
d’Auray.  — Pomme  d’argent.  — Petit-fer-gris.  — 


Ducy.—  Bretagne  (gros).  — Redan  rouge  (gros).  — 
Ameline.  — Avoine. — Beurette  cœur  vert. — Bou- 
ton carré  (gros).  — Doux-Das.  — Gros  vert.  — Haut 
griset.  — Nez  de  Brebis.  — Pomme  de  bouteille. 

— Sauvareon  tardif.  — Verte-Reine.  — Reinette 
rouge.  — Madeleine.  — Bas-Normand  rouge. 

POIRES. 

Belinge.  — Carizy  (petit).  — Dudan  (gros).  — 
Gros  vert.  — Harpanne.  — Loup  enragé.  — Mar- 
got (Poire  de  fisée  ou  de  fusée),  — Masuret, 

— Pescœur.  — Pierrot.  — Poire  de  Cloche.  — 
Poire  de  Coq.  — Poire  de  Cerciaux.  — Poire  Dar- 
ragé.  — Poire  de  fer.  — Poire  goutte  d’or.  — Poire 
de  Greselle.  — Poire  de  Grés.  — Poire  de  Rouget. 

— Poire  de  la  Tour.  — Quenot  (petit),  — (Jue- 
nouillette.  — Quin. 

FRUITS  REJETÉS. 

POMMES. 

Barbrée.  — Barré.  — Béquet.  — Blanche  douce. 

— Bois  droit.  — Gaumont.  — Doux.  — Doux  â 
troche.  — Doux  barbré.  — Doux  des  Saules.  — 
Doux  haché.  — DouxRêté  (Rêté).  — Fréquin  (gros). 

— Grégoire.  — Suérin.  — Vache.  — Bois  tison.  — 
Brunotte.  — Gay.  — Marie  Auffray.  — Mignonnet. 

— Œillet  (petit).  — Ognon  (rouge).  — Pomme 
Carpentier.  — Pomme  de  Morne.  — • Pomme  d’o- 
gnon.  — Racoin.  — Reinette  grise  douce.  — Sain- 
doux. — TalTu.  — Vivier  doux.  — Massette.  — 
Pomme  d’avoine. 

POIRES. 

Carizy  rouge  (gros). 

Cette  liste,  on  le  comprend,  n’a  pas  la 
prétention  d’être  complète  ni  parfaite.  C’est 
un  travail  préparatoire  destiné  à déblayer 
le  terrain,  et  à servir  aux  études  ultérieures. 
L’ordre  de  qualité  des  fruits  établi  ne  repose 
que  sur  une  seule  appréciation,  et  ne  peut 
être  définitif,  car  des  fruits  peuvent  être 
méritants  dans  une  localité  et  mauvais  dans 
une  autre.  Mais  au  moins  cet  essai  de  clas- 
sification facilitera  de  nouveaux  renseigne- 
ments, que  le  congrès  appelle  de  tous  ses 
vœux,  et  qu’il  accueillera  avec  reconnais- 
sance de  toutes  les  sources  d’où  ils  lui  par- 
viendront. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  est 
fondé  le  Congrès  permanent  pour  l’étude 
des  fruits  à cidre.  Dans  le  procès-verbal  de 
l’assemblée  réunie  à Caen  le  i l novembre 
dernier,  pour  la  discussion  des  statuts,  nous 
lisons  que  les  membres  présents  sont  con- 
vaincus de  l’utilité  de  l’entreprise  et  de  la 
possibilité  de  la  mener  à bonne  fin.  On  n’en 
)eut  douter  en  voyant  la  liste  de  ces  mem- 
3res  fondateurs,  où  figurent  les  noms  de 
MM.  Bertrand,  député,  maire  de  Caen  ; le 
comte  d’Estaintot,  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure;  de 
BouUeville,  ancien  président  de  la  même 
Société;  de  Guernon-Ranville , président 
honoraire  de  la  Société  d’horticulture  de 
Caen  ; Bayeux,  adjoint  au  maire  de  Caen, 
président  de  la  Société  d’horticulture  ; Mi- 
chelin, délégué  de  la  Société  centrale  de 
Paris  ; Thierry,  conservateur  du  jardin  bo- 
tanique de  Caen  ; et  ceux  de  beaucoup  d’au- 
tres liommes  éclairés  et  plein  de  zèle.  N’est- 
ce  pas  là  une  garantie  suffisante  de  succès 
pour  l’avenir? 

A.  Ferlet. 


DESTRUCTION  DES  INSECTES  PARASITES  DES  PLANTES 

PAU  L’Ilt’ILE  DE  PÉTUOLE. 


Les  moyens  proposés  pour  détruire  les 
insectes  qui  envahissent  et  détruisent  nos 
fleurs,  nos  plantes  et  nos  arbres,  dès 
que  le  printemps  revient,  sont  extrême- 
ment nombreux.  On  a tout  essayé, 
depuis  l’eng'luage  et  les  fumigations  de  tabac, 
jusqu’à  l’emploi  de  l’alcool;  mais  le  puceron 
lanigère,  les  charançons  des  arbres  frui- 
tiers, les  pucerons  des  Rosiers,  les  altises, 
les  pucettes,  les  fourmis,  les  allantes  noi- 
res, les  kermès,  les  cochenilles,  les  gallin- 
sectes,  les  tipules,  en  un  mot  toute  la  légion 
immense  des  insectes  parasites  de  nos 
jardins,  ne  s’est  éloignée  que  pour  un  ins- 
tant, si  elle  n’a  pas  résisté  tout  à fait.  Néan- 
moins voici  un  nouveau  remède  que  nous 
envoie  la  Belgique,  presque  la  Hollande, 
ce  pays  des  amateurs  passionnés  d’horticul- 
ture. Afin  d’arriver  à quelque  chose  d’effi- 
cace, il  est  utile  d’expérimenter  les  pallia- 
tifs offerts  par  les  savants  ou  par  les  prati- 
ciens pour  combattre  le  fléau,  et  nous  livrons 
le  moyen  suivant  à nos  lecteurs. 

M.  le  Decaisne,  médecin  principal  à 
riiôpital  militaire  d’Anvers  , a découvert 
qu’une  éponge  trempée  dans  de  l’huile  de 
pétrole  rectifiée  guérit  les  individus  atteints 
de  la  gale,  au  bout  de  quelques  heures, 

MULTIPLICiVTION  DU  PÊCHER 

Nous  avons  observé,  il  y a trois  ans,  à 
la  Rochelle,  dans  le  jardin  de  M.  Bous- 
casse  père,  autant  qu’il  nous  en  souvient, 
un  fait  qui , s’il  n’est  pas  nouveau,  est  du 
moins  peu  connu:  c’est  la  multiplication  du 
Pêcher  au  moyen  du  marcottage.  Le  recé- 
page de  l’un  de  ces  arbres  près  du  sol  déter- 
mine le  développement  d’un  grand  nombre 
de  bourgeons  qui  forment,  pour  le  printemps 
suivant,  une  grande  quantité  de  rameaux. 
On  choisit  les  plus  flexibles  et  on  les  soumet 
au  marcottage  ordinaire.  Le  sevrage  peut 
être  opéré  à l’automne  suivant.  Ce  mode  de 

REVUE  COMMERCIAL 

Les  changements  produits  dans  les  ^irix  des 
denrées  vendues  à la  halle  de  Paris  pendant  la 
seconde  quinzaine  de  mars,  sont  assez  nom- 
breux, sans  être  encore  bien  importants.  Les 
gros  légumes  sont  restés  à peu  près  station- 
naires, ou  bien  ont  subi  un  peu  de  baisse  ; les 
petits  se  vendent  plutôt  en  hausse.  Les  assai- 
sonnements sont  à peu  près  tous  diminués; 
mais  les  fruits  augmentent  de  jour  en  jour. 
Voici,  du  reste,  les  prix  de  la  mercuriale  du 
25  mars,  comparés  à ceux  de  la  première  quin- 
zaine du  mois. 


sans  démangeaison,  sans  éruption,  sans  au- 
cune de  ces  terribles  souffrances  qui  affai- 
blissent si  cruellement  les  malades. 

Heureux  quant  aux  résultats  obtenus  sur 
l’homme,  M.  le  D>’ Decaisne  a conseillé  l’u- 
sage de  l’huile  de  pétrole  aux  vétérinaires 
et  aux  horticulteurs  pour  tous  les  ins4îctes 
parasites  des  animaux  et  des  plantes. 

Dans  les  jardins  où  l’expérience  a été  faite, 
la  réussite  a été  complète.  Gependant,ce  re- 
mède n’a  pas  encore  été  essayé  sur  une 
échelle  assez  grande  pour  que  l’on  puisse 
préconiser  l’emploi  de  l’huile  de  pétrole 
comme  une  panacée  infaillible  détruisant 
les  ennemis  insaisissables  de  nos  chères 
fleurs.  Que  nos  horticulteurs  l’expéri- 
mentent. Il  n’y  a danger  pour  personne.  Au 
contraire,  on  ne  saurait  en  tirer  que  profit. 

H est  préférable  d’user  d’un  pinceau  plat 
de  poils  de  blaireau,  comme  ceux  dont  se 
servent  les  peintres  pour  vernir  leurs  ta- 
bleaux. On  consomme  ainsi  moins  d’huile  de 
pétrole.  H faut  abandonner  l’éponge  qui  ab- 
sorbe trop  et  occasionne,  par  conséquent, 
une  dépense  plus  forte.  Quelques  grammes 
d’huile  de  pétrole  suffisent  pour  enduire  les 
branches  des  plantes  infestées. 

Georges  et  Jacques  Bârrâl. 

AU  MOYEN  DU  MARCOTTAGE. 

reproduction  nous  a d’abord  surpris,  mais 
nous  l’avons  bientôt  trouvé  peu  extraordi- 
naire, en  songeant  qu’un  certain  nombre 
d’espèces  voisines  du  Pêcher,  telles  que  di- 
vers Amandiers,  sont  habituellement  multi- 
pliés dans  les  pépinières  à l’aide  de  ce  pro- 
cédé. On  obtient  ainsi  des  pêchers  franc  de 
pied  moins  vigoureux  sans  doute  que  ceux 
résultant  du  semis  de  noyaux,  mais  au  moins 
aussi  vigoureux  que  ceux  greffés  sur  Pru- 
niers. 

A.  DU  Breuil. 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  MARS). 

Légumes  frais.  — Les  Carottes  ordinaires 
se  vendent  de  4 à 5 fr.  les  100  bottes,  au  lieu 
de  14  à 20  fr.  ; celles  pour  chevaux  ont  con- 
servé leur  prix  de  10  à 12  fr.  les  100  bottes.  — 
Les  Navets  valent  toujours  de  14  à 20  fr. , et 
les  Panais  de  4 à 8 fr.  — Les  Poireaux  ordi- 
naires sont  encore  cotés  15  fr.  les  100  bottes; 
mais  ceux  de  première  qualité  se  vendent  20  fr., 
avec  5 fr.  de  baisse.  — Les  Choux  communs 
sont  diminués  de  moitié,  et  se  paient  5 fr.  le 
100;  les  beaux  valent  25  fr.  au  lieu  de  20  fr. 
— Les  Choux-fleurs  ont  conservé  leurs  prix  de 
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25  :i  50  fr.  le  100,  et  les  Oignons  en  grains, 
celui  (le  3 à G fi‘.  l’heclolitre.  — Ècs  Céleris 
ordinaires  valent  de  1 à 2 fr.  la  bollc,  au  lieu 
de  OCGO  à 2 fr.  — Les  Céleris-raves  sont  colès 
10  fr.  au  minimum,  et  25  fr.  le  100  au  nijixi- 
mum  ; il  y a eu  à la  fois  5 fr.  de  baisse  et  5 fr. 
de  hausse  sur  les  prix  extrêmes.  — Les  Radis 
roses  se  vendent  de  1 fr.  à 1L50  la  botte,  au 
lieu  de  OL75  à 1 fr.  — Les  Champignons  aug- 
mentent aussi;  ils  valent  de 0L10  à 0L15  le  ma- 
niveau  ; c’est  0L05  de  plus  que  leur  cours  ha- 
— Les  Choux  de  Bruxelles  sont  cotés 
de  0L30  à 0L35  le  litre. 

Assaisonnements  et  herbes.  — Les  Epinards 
se  vendent  0L20  le  paquet  au  plus  bas  prix,  et 
0L80  au  maximum;  il  y a quinze  jours,  ils  va- 
laient de  0L25  à 0L7o.  — L’Oseille  vaut  de 
OL  i-0  à 0L70,  au  lieu  de  0L40  à 0L60  le  pa- 
quet. — Le  Persil  a haussé  de  0L05  par  botte, 
et  se  paie  de  0L15  à 0L20.  — Le  Cerfeuil,  au 
contraire,  abaissé  ; son  prix  est  de  0L40  à OLGO. 
— L'Échalote  se  vend  de  OLiO  à OLGO,  avec 
OL 15  de  hausse  moyenne  par  botte.  — L’Ail 
est  coté  de  OLGO  à 1 fr,  le  paquet  de  25  têtes  ; 
c’est  presque  moitié  moins  qu’il  y a quinze 
jours.  — La  Ciboule  vaut  de  0L05  à OLIO,  au 
lieu  de  OLIO  à 0L15  la  botte.  — Le  Thym  se 
vend  de  OLIO  à 0L20,  avec  0f.05  de  baisse  sur 
le  plus  bas  prix. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  est  cotée 
de  7 à 8 fr.  l’hectolitre.  — Les  Vitelottes  nou- 
velles valent  de  18  à 20  fr.  ; les  Pommes  de 
terre  jaunes,  de  4 à 5 fr.,  et  les  rouges,  de 
GL50  à 7 fr. 

Salades  — La  Romaine  est  toujours  chère; 
on  la  vend  de  2 à 3 fr.  la  botte  de  4 têtes.  — 
La  Chicorée  sauvage  vaut  de  0L30  à 0L50  le 
calais.  — La  Laitue  est  cotée  de  4 à 12  fr.  le 
iOO,  comme  il  y a quinze  jours.  — Les  Mâches 
se  vendent  de  0L20  à 6l25  le  calais.  — Le 
Cresson  alénois  a subi  une  baisse  de  Of.40  par 
botte  de  douze  ; il  se  paie  de  0L50  à IL 20. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  est  coté  actuelle- 
ment de  6 à 11  fr.  le  kilogr.  ; depuis  le  com- 
mencement de  mars,  son  prix  a haussé  de  IL 50 
environ.  — Les  Poires  médiocres  qui,  il  y a 
quinze  jours,  ne  valaient  que  15  fr.  le  100,  se 
vendent  aujourd’hui  35  fr;  les  plus  belles  se 
paient  110  fr.  le  100,  avec  30  fr.  de  hausse.  — 
Les  Pommes  communes  sont  au  prix  de  5 fr. 
le  100;  les  meilleures  valent  100  fr.  au  lieu  de 
85  fr.  le  100.  — On  vend  dès  maintenant  des 
Fraises  de  primeur  à la  halle,  au  prix  de  3 à 
4 fr.  le  pot. 

Fleurs  et  arbustes  d’ornement.  — Depuis 
notre  dernier  bulletin,  il  n’y  a eu  à Paris  qu’un 
beau  marché  aux  fleurs,  celui  de  la  veille  de  la 
Saint-Joseph,  le  18  mars.  Il  était  magnifique  et 
favorisé  par . un  temps  superhe.  Aussi,  les 
plantes  s’y  vendaient-elles  très-cher.  Le  marché 
du  25  mars  aussi  était  intéressant,  mais  moins 
que  celui  de  l’époque  correspondante  de  l’année 
dernière.  Voici  les  prix  auxquels  les  fleurs 
sont  vendues  aujourd’hui  : 


Plantes  fleuries. — Tulipes,  0L25  à 0L75.  — 
Jacinthes,  0L50  à 1L50.  — Crocus,  0L20  à 
0L50.  — Azalées,  2L50  à 8 fr.  — Camellia, 
2f.50  à 5 et  10  fr.  — Cinéraires,  0L50  à lf.50. 

— Primevères  de  Chine,  0L25  à 1 fr.  — Pio- 
siers  forcés,  1L25  à 3 fr.  — Anthémis  frutes- 
cents i à 2 fr.  — Lilas,  1 à 2 fr.  — Oranners 
(très-rares),  3 à 10  fr.  — Epacris,  1L50  à 2 fr. 

— Bruyères  (Erica),  0L50  à 1L50.  — Bruyères 
du  Cap  (Phylica),  J fr.  à 1L50.  — Fuchsia, 
1L50  à 2L5Ô.  — Héliotropes,  1L25  à 1.50.  — 
Rhododendrons,  2L50  à 10  fr.  — Cyclamen, 
1L50  à 2 fr.  — Spirées,  1 cà  2 fr.  — Deutzia, 

1 à 2 fr.  — Véronique,  0L75  à 1L50.  — Lau- 
rier-Tin, 1 à 3 fr.  — Coronille  glau(jue,  0L75 
à 1L50.  — Thlaspi  toujours  fleuri,  0L50  k 
1L50.  — Pensées,  0L25  à 0L50.  — Giroflée 
jaune  hâtive , 0L20  à 0L30.  — Violette  de 
Paimie,  OLGO  à 0L75  ; des  Quatre-Saisons, 
0L25  à 0L50.  — Pittosporum,  2L50  à 5 fr.  — 
Acacia  (Mimosa),  1L50  à 2L50.  — Réséda, 
0L75  cà  1L25.  — Citronniers  du  Japon  (rares;, 
1L50  à 2 fr.  — Pélargonium,  1L50  à 5 fr.  — 
Rosiers  Bangcole  Lawrence,  0L50  à 0L75.  — 
Genista  raceinosa,  1L25  à 1L50.  — Primevères 
de  jardins,  0L15  à 0L25.  — Pâquerette,  0L15 
a 0L25.  — Hépatiques,  0L50  à 0L75.  — Diely- 
tra  spectabilis,  1L50  à2L50. 

Plantes  à feuillage.  — Bégonia,  0L50  à 
2L75.  — Ficus,  2L50  à 10  fr.  — Dracœna, 
2L50  à 15  fr.  — Cordyline,  1L50  à 10  fr.  — 
Curculigo,  3 à 10  fr.  — Latania,  15  à 30  fr.  — 
Palmiers,  10  à 20  fr.  — Fougères,  1L50  à 5 fr. 

— Lycopodes,  0L50  à 1 fr.  — Isolépis,  0L50 
à 0L75.  — Rillbergia,  3L50  à 5 fr.  — Puya, 
3 à 5 fr.  — Géranium  à feuille  de  lierre,  1 à 

2 fr.  — Tradescantia  zebrina^  0L50  à 1L50.  — 
Crassula  cordata,  1 fr.  à 1L50.  — Pervenche 
pancachée^  0L75  à 1L25. — Iris  panaché,  0L75  à 
1L50.  — Gereus,- 1L*50  à 2L50.  — Cactées, 
0f.30  à 1L50  — Aloès,  0L50  à 2L50,  — 
Agaves,  2L50  à 5 fr.  — Plantes  grasses  di- 
verses, 0^25  à 1L50.  — Phormium,  5 à 15  fr. 
Yucca,  2t. 50  à 15  fr.  — Aucubti,  1L50  à 2L50. 

— Fuscain  du  Japon,  IL25  à 2 fr.  — Troènes, 
1L50  à 2L50.  — Calla  d’Æthiopie,  0L75.  à 
1L25.  — Aspidistra,  5 à 15  fr.  — Pitteairnia, 
2L50  à 5 fr.  — Maranta,  2L50  à 5 fr.  — Cy- 
perus  calterniforlius,  1L50.  à 2L50,  — Houx, 
1 à 2 fr. — Saxifrcige  sarmenteux,  0^75  à 1L50. 

— Lierre  d’Irlande,  0L50  à 1 fr.  — Acacia  lo- 
phanta,  0L75  à 1L25. 

Les  plantes  en  bourriche , Violette  des 
Quatre-Saisons  et  de  Parme,  Primevères  des 
jîirdins.  Pâquerettes,  Giroflées,  Aixabette  prin- 
tannière  , Alysse  corbeille  d’or , Pervenches  , 
Pensées,  etc.,  se  vendent  de  1L50  à 3 fr.  la 
bourrichée. 

Les  arbres  fruitiers  sont  restés  aux  mêmes 
prix  que  nous  avons  donnés  dans  notre  der- 
nier numéro. 

A.  Ferlet. 
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ExpObitionuuivcrsollc  d’ Amsterdam.  — Récompensés  obtenues  par  les  exposants  français,  — Splendeur  des  lots  des  horliculteurs 
cirang'ors.  — L’horticulture  commerciale  en  Hollande.  — Assolement  horticole  pour  les  cultures  de  plantes  bulbeuses,  — 
Nouveautés  de  l’Exposition  néerlandaise.  — Prochaines  expositions  de  Strasbourg,  Coutances.  Toulouse,  Huy.  — Session 
prochaine  de  la  Société  botanique  de  France.  — Expositions  de  Liverpool  et  de  Dublin.  — Création  d’une  Société  de  pomo- 
îogie  en  Belgique.  — Moyen  d’extirper  le  Chamœrops  Immilis.  — Conservation  do  la  faculté  germinative  du  pollen.  — 
M ort  de  M.  William  Sharp  Mac  Leag,  de  sir  Robert  Schomburgk,  de  M.  W.  Schott. 


J’arrive  d’Amsterdam  pour  écrire  ces 
ligues.  L’exposition  universelle  qui  a eu 
lieu  dans  la  capitale  de  la  Hollande  a été 
splendide.  On  y comptait  285  exposants,  sur 
lesquels  11  Français  seulement;  mais  cela  a 
suffi  pour  que  notre  horticulture  puisse  être 
honorée  de  plusieurs  médailles  importantes. 
Nous  citerons  en  première  ligne  la  belle 
collection  de  100  Rosiers  en  fleurs,  compo- 
sée de  plus  de  cinquante  variétés  différentes, 
envoyée  par  M.  Margottin,  de  Bourg-la- 
Reine,  qui  a remporté  une  médaille  d’or; 
— les  bouquets  si  remarquables  par  leur 
goût  exquis,  envoyés  par  M.  Bernard,  de 
ÎParis,  qui  a remporté  5 médailles,  dont  3 
en  or  et  2 en  argent,  principalement  pour 
ses  bouquets  destinés  à l’ornement  des 
tables  et  des  salons  ; — la  collection  d’ar- 
bres fruitiers  cultivés  et  taillés  conformé- 
ment aux  systèmes  les  plus  perfectionnés, 
qu’avaient  envoyée  MM.  Jamin  et  Durand, 
de  Bourg-la-Reine; — cette  collection,  à 
laquelle  une  médaille  d’or  a été  décernée, 
a vivement  appelé  l’attention  des  horticul- 
teurs hollandais,  qui  jusqu’à  présent  sont 
restés  aux  anciens  modes  de  taille  du  siècle 
dernier;  — la  collection  de  fruits  imités, 
envoyée  par  M.  Buchetet,  à laquelle  a été 
attribuéé  une  grande  médaille  d’argent,  et 
qui  avait  une  supériorité  évidente  sur  toutes 
les  autres  imitations  de  fruits  exposées  soit 
par  des  Allemands,  soit  par  des  Belges;  — 
les  plans  de  parcs  et  de  jardins  envoyés  par 
M.  Lebreton,  de  Paris,  auxquels  aussi  il  a 
été  décerné  une  médaille  d’argent  eii  raison 
du  goût  de  leur  conception;  — enfin,  une 
très-belle  collection  de  vases  en  faïence 
pour  la  décoration  des  jardins  et  des  serres, 
envoyée  par  MM.  Utschneider  et  Ci®,  direc- 
teurs de  notre  grande  faïencerie  de  Sarre- 
guemines  (Moselle); — cette  collection  avait 
sur  toutes  ses  concurrentes  une  supériorité 
évidente  par  la  grâce  de  ses  formes  et  la 
beauté  des  dessins,  tout  en  étant  cependant 
d’un  prix  très-modéré. 

Néanmoins,  nous  devons  l’avouer  en  toute 
sincérité,  ces  distinctions  remportées  par 
les  représentants  de  la  France  ne  nous  ont 
pas  empêché  de  regretter  profondément  de 
n’avoir  à opposer  à la  Hollande,  à la  Bel- 
gique, à l’Angleterre,  aucune  exhibition  de 
plantes  nouvelles  ou  rares  de  la  valeur  de 
celles  de  MM.  Ambroise- Verschaffelt,  de 
Gand;  Linden,  de  Bruxelles;  Veitch,  de 


Londres;  Krelage,  de  Haarlem,  etc.,  etc. 
Pour  les  fleurs  qui,  à cette  époque  de  l’an- 
née, font  le  charme  le  plus  brillant  des 
expositions,  les  Azalées,  les  Pelargoniums, 
les  Jacinthes,  les  Tulipes,  les  Orchidées, 
les  Rhododendrons,  les  Camellias,  les  Cal- 
céolaires,  les  Amaryllis,  les  Couronnes  im- 
périales, nous  n’avions  pas  plus  envoyé  que 
pour  ce  qui  concerne  les  grandes  plantes 
de  serre,  ou  les  plantes  à feuillage  persis- 
tant. La  Belgique  au  contraire,  rivalisait 
souvent  avec  tous  les  autres  pays  ou  même 
l’emportait  sur  eux. 

Outre  les  11  exposants  français  que 
nous  avons  comptés,  nous  avons  trouvé  201 
exposants  hollandais,  47  belges,  23  alle- 
mands, 2 anglais  et  1 hongrois.  Malgré  la 
splendeur  de  l’horticulture  belge,  les  Pays- 
Bas  l’emportent  sur  leurs  voisins  surtout  au 
point  de  vue  de  la  culture  commerciale. 

Les  horliculteurs  hollandais  font  des  plan- 
tes curieuses  et  brillantes,  mais  surtout  ils  en 
font  beaucoup.  Au  moment  oû  nous  avons 
visité  Haarlem,  le  dimanche  9 avril,  il  n’y 
avait  encore  en  fleurs  que  les  Crocus,  mais 
c’étaient  déjà  des  champs  immenses  qui 
étincelaient  au  soleil.  Les  Tulipes  commen- 
çaient à sortir  de  terre;  quelques  jours 
encore,  et  évidemment  on  eût  eu  sous  les 
yeux,  à perte  de  vue,  un  parterre  aux  mille 
couleurs  s’étendant  à l’infini.  Les  Jacinthes, 
les  Amaryllis,  les  Glaïeuls  succéderont 
dans  une  sorte  d’assolement  horticole.  C’est 
l’exploitation  du  sol  à sa  plus  haute  expres- 
sion de  culture  intensive.  Ici  un  hectare  de 
terre  produit  pour  des  centaines  de  mille  fr. 
Ainsi  un  seul  horticulteur  paie  188,000  fr. 
de  frais  d’assurance  contre  l’incendie,  pour 
les  séchoirs  de  ses  oignons,  et  il  cultive  4 hec- 
tares. Que  l’on  juge  par  ce  seul  chiffre  de  la 
valeur  des  bulbes.  A raison  de  5 pour  100, 
comme  frais  d’assurance,  on  a un  capital  to- 
tal de  3, 760,000 fr.,  ou  déplus  de 900,000 fr. 
par  hectare  en  oignons. 

Parmi  les  plantes  les  plus  remarquables 
de  l’Exposition  d’Amsterdam,  il  faut  citer 
les  Epacris,  qui  étaient  de  toute  beauté,  et 
que  l’on  a tant  de  mal  à obtenir  maigres  et 
chétives  à Paris.  Comme  nouveautés,  nous 
citerons  un  Tillandsia  dianllioidea  rose,  de 
M.  Glijm,  d’Utrecht;  un  Urceolina  aurea, 
deux  Maranta  deM.  Linden.  Sur  ce  sujet,  du 
reste,  nous  aurons  à revenir. 

Parmi  les  Français  qui  nous  ont  accom- 
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pagiié  à Amslerdajii/nous  devons  ciler  nos 
collaborateurs  MAI.  Pej)in,  Verlol,  Lecoq, 
André,  Cli.  llallel,  Clialin,  I.ouesse,  Henri 
Vilmorin;  puis  MAI.  Fée,  de  Slrasbouri^; 
Ilérincq,  Lerèvre-Ponlalis  ; Léon  Simon,  de 
Aletz;  iJelaire,  d’Orléans;  Landry  ; Triana, 
botanisle  voyageur;  de  Salis,  de  Fontaiiie- 
lès-Lyon;  Tisserand,  chef  de  division  dos 
établissements  agricoles  de  la  Couronne; 
Uougier-Chauvière,  Luddemann.  Nous 
pouvons  en  oublier;  maiscesnoms  suftisenl 
jiour  démontrer  que  l’élude  de  l’Exposition 
d’Amsterdam  aura  été  faite  dans  tous  ses 
détails  et  que  la  Revue  horticole  pourra 
enrichir  scs  colonnes  de  nombreuses  obser- 
vations. 

Nous  aurons  à reparler  du  Congrès  qui 
a eu  lieu  en  mémo  temps  que  l’Exjiosition, 
et  des  fêtes  données  par  les  horticulteurs 
iiollandais,  à l’occasion  de  cette  grande  so- 
lennité. Nous  avons  dû  partir  avant  que  tout 
fût  terminé  : ce  n’a  pas  été  sans  un  profond 
sentiment  de  regret  de  quitter  tant  de  belles 
choses,  et  aussi  sans  un  vif  sentiment  de 
reconnaissance  pour  la  réception  faite  à 
l’horticulture  française. 

— Les  associations  agricoles  continuent  à 
préparer  leurs  prochaines  exhibitions. 

Eu  raison  de  la  persistance  extraordi- 
naire de  la  mauvaise  saison  et  sur  la  de- 
mande de  plusieurs  horticulteurs  tant  étran- 
gers que  du  département,  le  comité  de  la 
Société  d’horticulture  du  Bas-Rhin  a décidé 
que  l’exposition  du  printemps  de  18G5  sera 
reportée  des  80  avril  et  1er  i^^ai  aux  14 
et  15  mai. 

La  Société  d’horticulture  de  l’arrondisse- 
ment de  Coutances  fera  son  exposition  an- 
nuelle du  13  au  16  juillet  prochain,  en  la  hii- 
sant coïncider  aveclaréunion  de  l’Association 
normande  qui  doit  tenir  dans  cette  ville  son 
concours  provincial  agricole  et  industriel. 

Il  doit  y avoir,  du  15  juin  au  15  septembre 
prochain,  une  exposition  des  beaux-arts  et  de 
l’industrie,  dans  la  ville  de  Toulouse.  La 
Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne 
vient  de  décider  qu’elle  fera  dans  le  même 
local  une  exposition  horticole.  C’est  une 
bonne  chose  que  l’annexion  de  l’horticulture 
à toutes  les  manifestations,  industrielles, 
artistiques  ou  agricoles. 

La  Société  botanique  de  France  tiendra, 
cette  année,  sa  session  départementale  à 
Nice,  le  8 mai  prochain.  Ce  sera  immédiate- 
ment après  le  concours  régional  agricole. 

La  Société  horticole  et  agricole  de  l’ar- 
rondissement de  Huy  a pris  la  résolution 
d’organiser  à Huy,  lors  de  la  fête  septennale 
du  15  août  1865,  une  grande  exposition 
internationale  des  produits  de  l’agriculture, 
de  l’horticulture  et  des  industries  qui  s’y 
rattachent  directement. 

— Nous  constatons  avec  plaisir  que  le 
goût  des  Expositions  d’horticulture  va  en  se 


popularisant  en  Angleterre  jusque  dans  les 
villes  les  moins  importantes  et  les  comtés 
les  plus  éloignés  de  la  capitale.  Ainsi, 
nous  enregistrons  le  succès  de  l’Exposition 
de  Bristol  et  de  celle  du  Yorkshire  comme 
une  des  preuves  de  cette  généralisation  du 
goût  des  Heurs. 

Les  deux  principales  villes  du  Boyaume- 
Uni,  après  la  capitale,  Glasgow  et  Liverpool, 
se  sont  toutes  deux  distinguées  par  leurs 
Expositions  de  printemps.  Celle  de  Liver- 
})ool  s’est  tenue,  comme  les  années  précé- 
dentes, dans  la  salle  Saint-Georges,  et  celle 
de  Glasgow  dans  City-IIall,  vaste  monument 
devenu  trop  étroit  pour  contenir  les  massifs 
de  Heurs  exhibés.  Les  Jacinthes,  les  Tulipes, 
les  Rhododendrons,  les  Azalées  ont  fait  les 
frais  de  ces  splendides  concours,  où  ont  paru, 
dit-on,  quelques  variétés  nouvelles  qui  fe- 
ront leur  chemin  dans  le  monde  des  Heurs. 

L’Exposition  de  Glasgow  est  organi- 
sée par  l’Association  Horale  de  l’ouest  de 
l’Ecosse,  institution  qui  a déjà  rendu  les 
plus  essentiels  services  à la  moralisation 
publique  par  les  efibrts  qu’elle  déploie 
pour  faire  prévaloir  les  habitudes  d’un  com- 
merce aimable  sur  les  instincts  grossiers. 

Le  nombre  des  visiteurs  de  l’Exposition 
de  City-Hall  a été  décuple  de  ce  qu’il  était 
les  années  précédentes.  Ce  résultat  tient, 
nous  écrit-on,  autant  à la  valeur  propre 
de  l’Exposition  qu’aux  succès  obtenus  par  les 
concerts  et  les  meetings  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  même  monument. 

— Des  botanistes  et  des  horticulteurs  bel- 
ges viennent  de  fonder  une  nouvelle  société 
qui  se  propose  de  créer  une  certaine  unité 
dansrenseignement  horticole,  aussi  bien  que 
dans  la  classification  des  fruits.  Cette  asso- 
ciation naissante  fait  appel  à toutes  les  per- 
sonnes qui  peuvent  fournir  des  renseigne- 
ments utiles  au  développement  tant  de 
l’arboriculture  que  de  la  pomologie.  Aussi 
nous  faisons-nous  un  devoir  de  lui  donner 
le  concours  de  notre  publicité. 

Quoiqu’il  y ait  déjà  en  Belgique  un  nom- 
bre considérable  de  sociétés  vouées  à l’étude 
de  la  nature  sous  diff(U’ents  points  de  vue, 
nous  ne  saurions  rester  indifférents  à la 
naissance  d’une  de  ces  utiles  associations. 
Nous  ajoutons,  dans  l’intérêt  des  personnes 
riches,  que  la  société  se  montrera  libérale 
du  titre  de  Protecteur  ou  Patron.  Elle  le 
décernera  à tous  les  amis  des  sciences  qui 
contribueront  aux  frais  d’étude  nécessités 
par  la  poursuite  des  buts  de  l’association. 
La  société  tiendra  des  réunions  et  des  as- 
semblées générales  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  son  journal.  Ce  dernier  for- 
mera tous  les  ans  un  volume,  et  le  prix  de 
l’abonnement  est  fixé  à 5 francs.  Il  contien- 
dra les  rapports  dont  le  comité  ordonnera 
l’impression,  ainsi  que  des  appréciations 
critiques  sur  les  travaux  originaux  prove- 
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liant  des  autres  publications  analogues. 
Cette  nouvelle  société  est  placée  sous  la 
présidence  de  M.  Van  den  llecke  de  Lem- 
becke.  Le  secrétariat  a été  confié  à M.  Iio- 
digas,  professeur  à l’Ecole  nationale  d’horti- 
culture de  Gand. 

— Nous  trouvons,  dans  les  Annales  des 
Sciences  naturelles,  un  moyen  ingénieux 
d’extirper  le  Chamœrops  humilis  ou  Pal- 
mier nain.  C’est  à M.  Vignon,  ingénieur  de 
l’arrondissement  de  Tlemcem,  que  revient 
l’honneur  d’avoir  indiqué  ce  procédé  pour 
délivrer  l’Algérie  d’un  de  ses  plus  terribles 
ennemis.  Ce  savant  a imaginé  tout  simple- 
ment de  noyer  sous  l’eau,  pendant  une  lon- 
gue période  de  temps,  les  terres  que  le 
chevelu  inextricable  des  racines  du  Chamœ- 
rops a envahies. 

L’expérience  en  grand  a été  faite  sur  le 
territoire  de  Hadjar-Roum,  à l’aide  de  la  ri- 
vière des  Issers,  qui  a fourni  l’eau  néces- 
saire à l’application  du  procédé.  Une  terre 
tout  à fait  aride  et  infertile  a été  transfor- 
mée, presque  sans  travail  et  sans  dépense 
sensible,  en  un  sol  de  première  qualité  en 
moins  de  deux  ans.  Il  ne  reste  plus  trace 
des  fibrilles  ligneuses  du  Chamœrops  humi- 
Uy,  quine  peuvent  résister  à l’action  de  l’eau, 
sous  laquelle  elles  sont  désagrégées  et  chan- 
gées en  terre  végétale.  Ce  procédé  si  simple, 
inspiré  par  l’étude  des  propriétés  botaniques 
de  la  plante,  suffit  pour  éviter  des  dépenses 
qu’on  peut  évaluer  à 500  ou  600  francs  en 
moyenne  par  hectare.  Le  mode  d’extir- 
pation mécanique,  trente  ou  quarante  fois 
plus  coûteux  peut-être,  a en  outre  l’incon- 
vénient d’être  moins  efficace,  les  racines  ten- 
dant toujours  à repousser  tant  qu’elles  n’ont 
été  qu’arrachées. 

— La  Belgique  horticole  appelle  l’attention 
sur  plusieurs  cas  de  conservation  de  la  fa- 
culté germinative  du  pollen  constatés  par 
M.  Faure  devant  la  Société  d’horticulture 
du  Rhône.  Du  pollen  de  Gesnera  cinnaba- 
rina  fut  recueilli  à Lyon  le  5 janvier 
1862,  et  gardé  dans  du  papier  pendant  toute 
une  année,  sans  être  exposé  ni  à l’humidité 
ni  à la  lumière.  Au  mois  de  janvier  1863, 
on  se  servit  de  quelques  grains  de  ce  pollen 
pour  la  fécondation  artificielle  d’un  Gesnera 
cinnabarina  de  la  même  variété.  L’opéra- 
tion réussit  parfaitement. 

Le  reste  du  pollen  fut  envoyé  à Paris  par 
la  poste  et  employé  par  M.  Houllet  le  le'- 
avril  suivant,  avec  un  succès  parfait.  Ce 


pollen  avait  cependant  un  aspect  peu  ras- 
surant. Il  se  gonflait  avec  une  difficulté  évi- 
dente, et  la  matière  qui  en  sortait  ne  pro- 
duisait dans  l’eau  aucun  de  ces  mouvements 
étranges  si  connus  qu’on  remarque  dans  les 
matières  provenant  d’un  pollen  normal. 

— Cette  quinzaine  nous  fournira  un  triste 
contingent  de  notices  nécrologiques. 

Nous  venons  de  recevoir  de  Sidney  la 
nouvelle  de  la  mort  d’un  célèbre  natura- 
liste anglais,  M.  William  Sharp  Mac  Leag, 
ancien  élève  du  collège  de  Trinity,  à l’uni- 
versité de  Cambridge.  M.  Mac  Leag  doit 
être  considéré  comme  un  des  inventeurs  de 
la  classification  des  êtres  vivants  par  étages 
et  au  moyen,  en  quelque  sorte,  d’une  table 
à double  entrée.  Les  principes  de  cette 
classification  sont  exposés  dans  les  Horœ 
entomologicœ,  qui  parurent  en  1821,  et  sont 
peut-être  susceptibles  d’être  appliqués  à la 
botanique.  En  tout  cas,  M.  Mac  Leag  est  un 
de  ces  naturalistes  qui  ont  reconnu  l’impos- 
sibilité de  concevoir  la  série  vivante  comme 
une  ligne  continuée  indéfiniment  dans  le 
même  sens.  Il  avait  exprimé  cette  idée  en 
rangeant  les  insectes  sur  plusieurs  cercles 
concentriques.  C’est  un  procédé  analogue 
à celui  que  d’illustres  membres  de  l’Institut 
de  France  devaient  proposer  plus  tard,  et 
sur  la  valeur  desquels  la  science  est  pour 
ainsi  dire  en  train  de  prononcer  actuelle- 
ment. 

M.  Mac  Leag  a publié,  outre  les  Horœ 
entomologicœ,  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires dans  les  Transactions  de  la  Société 
Linnéenne  et  dans  le  Journal  zoologique. 

Le  Gardeners'Chronicle  nous  annonce  la 
mort  de  sir  Robert  Schomburgk,  qui  a ré- 
sidé longtemps,  en  qualité  de  consul  d’An- 
gleterre, à Rangkok,  où  il  s’occupait  en 
même  temps  d’horticulture  et  de  botanique. 
Sir  Robert  Schomburgk  est  célèbre  dans  le 
monde  savant  par  son  exploration  de  l’Amé- 
rique du  Sud.  Il  est  mort  à Berlin,  le 
11  mars  dernier. 

Le  monde  botanique  doit  encore  déplorer 
la  perte  de  M.  W.  Schott,  directeur  des 
célèbres  jardins  de  Schœnbrunn.  Cet  horti- 
culteur était  l’auteur  de  différentes  publica- 
tions sur  le  bel  ordre  des  Aroideœ,  dont  il 
s’était  fait  une  brillante  spécialité.  L’opinion 
de  M.  W.  Schott  était  considérée  comme 
décisive  dans  toutes  les  questions  relatives 
aux  familles  qui  composent  cette  portion  du 
domaine  de  Flore.  j.-A.  Rarral. 


TAILLE  DU  RAMEAU  TERMINAL  DES  RRANCHES 


APRÈS  LA  FORMATION  DE  LA  CHARPENTE  DES  ARBRES  FRUITIERS. 


Les  mutilations  diverses,  telles  que  le 
pincement,  la  torsion,  etc.,  auxquelles  on 
soumet  presque  tous  les  bourgeons  de  nos 


arbres  fruitiers  soumis  à la  taille,  sont  cer- 
tainement des  opérations  nécessaires  au 
point  de  vue  de  la  fructification.  Toutefois, 
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il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  l)ourgeons,  et 
surtout  les  feuilles  qu’ils  j)oiTent,  sont  les 
organes  générateurs  de  la  nouvelle  couche 
de  bois  et  d’écorce  qui,  chaque  année,  ser- 
vent à la  circulation  de  la  sève.  Ces  feuilles 
déterminent  également  rallongement  an- 
nuel des  racines  qui  peuvent  ainsi  s’étendre 
vers  de  nouvelles  zones  de  terre  qui  n’ont 
pas  encore  été  épuisées  par  la  végétation 
des  années  précédentes.  11  résulte  donc  des 
mutilations  dont  nous  venons  de  parler  un 
trouble  assez  grand  dans  les  fonctions  vi- 
tales ; et  cette  perturbation,  renouvelée 
chaque  année,  abrège  presque  toujours  la 
durée  de  nos  arbres  fruitiers  soumis  à la 
taille.  Aussi  importe-t-il  de  diminuer  le 
plus  possible  les  effets  fâcheux  de  ces 
utiles  opérations.  Or,  l’un  des  meilleurs 
moyens  consiste  à laisser  se  développer 
librement  quelques  bourgeons  vigoureux 
sur  certains  points  de  l’étendue  de  la  char- 
pente de  l’arbre.  Quant  aux  points  de  cette 
étendue  où  ces  bourgeons  seront  le  plus 
convenablement  placés,  ce  sera  évidemment 
à l’extrémité  de  chacune  des  branches  de 
charpente.  Lcà,  ces  productions  vigoureuses 
déterminent  la  circulation  de  la  sève 
dans  toute  la  longueur  de  chacune  des  bran- 
ches, et  les  rameaux  à fruits  qu’elles  por- 
tent sont  ainsi  convenablement  nourris. 
D’un  autre  côté,  ces  bourgeons  forment 
sur  toute  la  longueur  de  ces  branches  une 
couche  annuelle  de  bois  et  d’écorce  dont 
les  vaisseaux  se  prolongent  jusqu’à  l’extré- 
mité des  radicelles,  ce  qui  permet  à la 


sève  d’arriver  abondamment  dans  ces  bran- 
ches. La  présence  de  ces  prolongements 
est  tellement  indispensable  que  les  bran- 
ches terminées  seulement  par  un  rameau  à 
fruit  périssent  bientôt. 

Le  rameau  résultant  de  ces  bourgeons  est, 
chaque  année,  taillé  près  de  sa  base  au-des- 
sus d’un  bouton  bien  constitué  et  destiné  à 
produire  un  nouveau  bourgeon.  On  conçoit 
en  effet  qu’on  ne  peut  laisser  s’accroître  les 
branches  de  la  charpente  au  delà  de  la  li- 
mite que  l’arbre  ne  doit  pas  franebir.  Mais 
si  l’on  taille  ainsi  chaque  année  ces  ra- 
meaux de  prolongement  presque  au  môme 
point,  il  pourra  en  résulter  la  formation 
d’une  nodosité  plus  ou  moins  volumineuse, 
qui  deviendra  un  obstacle  au  passage  de  la 
sève  qui  doit  alimenter  le  nouveau  bourgeon 
terminal.  Pour  éviter  cet  écueil,  il  convien- 
dra de  tailler  de  temps  en  temps  sur  le 
vieux  bois,  en  choisissant  un  bouton  bien 
placé  pour  prolonger  de  nouveau  la  branche, 
ou  encore  de  choisir  pendant  l’été  un  bour- 
geon naissant  directement  sur  la  branche. 
Ce  bourgeon  est  dirigé  parallèlement  à la 
branche,  et  l’hiver  suivant,  on  coupe  celte 
dernière  immédiatement  au-dessus  du  point 
d’attache  de  ce  nouveau  rameau  qui  sert 
alors  de  prolongement. 

Le  principe  que  nous  venons  d’indiquer 
n’est  pas  nouveau,  mais  on  néglige  souvent 
son  application;  nous  avons  voulu  seule- 
ment en  rappeler  l’importance. 

A.  Du  Breuil. 


L’HORTICULTURE  AUX  CONCOURS  RÉGIONAUX  D’AGRICULTURE. 


Monsieur  le  directeur, 

L’époque  des  concours  régionaux  approche. 
Déjà  les  douze  villes  désignées  dans  les  douze 
régions,  qui  se  partagent  "les  89  départements 
de  l’Empire,  se  préparent  à recevoir  ces  assi- 
ses de  l’agriculture,  institution  toute  fran- 
çaise 1. 

On  a divisé  les  douze  régions  en  deux  séries, 
d’après  les  époques  auxquelles  ont  lieu  les  concours. 

Voici  le  tableau  de  cette  division  dans  l’ordre  al- 
phabétique des  noms  des  villes  désignées  pour  cette 
année,  suivis  des  noms  des  départements  qui  font 
partie  de  la  même  région, 

SÉRIE,  du  29  avril  au  7 mai  : 

1°  Besançon  (Doubs);  départements  de  cette  ré- 
gion : Doubs,  Meurthe,  Moselle,  le  Haut-Rhin,  le 
Bas-Rhin,  la  Haute-Saône  et  les  Vosges.  . . 7 

2°  Dax  (Landes)  ; départements  : l’Ariége,  la 
Haute-Garonne,  le  Gers,  les  Landes,  les  Hautes 
et  Basses-Pyrénées,  et  Tarn-et-Garonne.  . . 7 

3«  Le  Mans  (Sarthe);  départements  : le  Cher, 
l’Indre,  Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  le  Loiret, 

la  Nièvre,  la  Sarthe  et  la  Vienne 8 

A°  Nice  (Alpes-Maritimes);  départements  : 
les  Alpes-Maritimes.  l’Aude,  les  Bouches-du- 
Rhône,  la  Corse,  le  Gard,  l’Hérault,  les  Pyré- 
nées-Orientales, le  Var,  Vaucluse,  .....  9 

50  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord);  départe- 
ments : les  Côtes-du-Nord,  le  Finistère,  Ille- 


L’horticultiire  fait  également  ses  préparatifs 
pour  se  montrer  à ces  solennités,  pour  les  em- 

et-Vilaine,  la  Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire, 

le  Morbihan,  la  Vendée 7 

6»  Versailles  (Seine-et-Oise);  départements  : 
l’Aisne,  le  Nord,  l’Oise,  le  Pas-de-Calais,  la 
Seine , Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  et  la 

Somme 8 

2e  SÉRIE,  du  20  au  28  mai  : 

70  Alençon  (Orne);  départements  de  cette 
région  : le  Calvados,  l’Eure,  Eure-et-Loir,  la 
Manche,  la  Mayenne , l’Orne  et  la  Seine-Inférieure.  7 
8°  Annecy  (Haute-Savoie)  ; départements  : 
l’Ain,  l’Ailier,  le  Jura,  la  Loire,  le  Rhône,  Saône- 
et-Loire,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie.  ...  8 

90  Cahors  (Lot)  ; départements  : l’Aveyron, 
le  Cantal,  la  Corrèze,  la  Creuse,  le  Lot,  le" Puy- 

de-Dôme,  le  Tarn 7 

10°  Chaumont  (Haute-Marne)  ; départements  : 
l’Auhe,  les  Ardennes,  la  Côte-d’Or,  la  Marne, 
la  Haute-Marne,  la  Meuse  et  l’Yonne.  ...  7 

l\o  Niort  (Deux-Sèvres);  départements  : la 
Charente,  la  Charente-Inférieure,  la  Dordogne, 
la  Gironde,  Lot-et-Garonne,  les  Deux-Sèvres  et 

la  Haute-Vienne 7 

12°  Privas  (Ardèche);  départements  : les 
Hautes  et  Basses-Alpes,  l’Ardèche,  la  Drôme, 
l’Isère,  la  Haute-Loire,  la  Lozère 7 


Total, 
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L’HORTICULTURE  AUX  CONCOURS  REGIONAUX  D’AGRICULTURE 


bellir,  pour  contribuer,  disons-le  aussi,  à ac- 
croître leur  importance.  Les  concours  régionaux 
sont  très-vivement  désirés  par  toutes  les  socié- 
tés d’horticulture  qui  ont  leur  siège  dans  les 
villes  ovi  se  tiennent  ces  concours.  Elles  concen- 
trent leurs  ressources  pour  ces  grands  jours 
prévus  à l’avance. 

Cet  empressement  des  Sociétés  horticoles  à 
joindre  leurs  expositions  et  leurs  concours  aux 
expositions  et  aux  concours  de  l’agriculture,  est 
de  plus  en  plus  marqué  chaque  année,  depuis 
1850,  époque  à laquelle  remonte  l’institution 
des  concours  régionaux.  Plusieurs  des  démons- 
trations qu’a  faites  l’horticulture  en  ces  cir- 
constances ont  été  remarquables  à un  très-haut 
degré,  surtout  depuis  quelques  années.  Au  con- 
cours régional  d’Evreux,  l’an  dernier,  concours 
qu’ont  honoré  de  leur  présence  LL.  MM.  l’Em- 
pereur et  l’Impératrice,  l’horticulture,  sœur  ca- 
dette, s’est  distinguée  presque  à l’égal  de  l’agri- 
culture, son  aînée.  On  peut  allerjusqu’à  dire  que 
celle-ci  ne  laissera  peut-être  pas  une  trace 
aussi  profonde  que  celle-là,  dans  le  souvenir 
<lu’on  gardera  de  la  fête  du  concours  régional 
qui  se  tint,  en  1864,  dans  la  ville  chef-lieu  du 
département  de  l’Eure. 

Partout  il  y a eu  spontanéité  dans  cet  em- 
pressement et  cet  élan  des  Sociétés  d’horticul- 
ture. Elles  ont  agi,  aidées  par  les  villes,  les  dé- 
partements, mais  surtout  avec  leurs  propres 
ressources.  Des  invitations  ofticieuses  leur  sont 
venues  quelquefois,  avec  des  secours  spéciaux, 
de  la  bienveillance  du  ministre  touché  de  leurs 
efforts  et  des  résultats  obtenus. 

Des  médailles  de  l’Empereur  et  de  l’Impéra- 
trice leur  ont  été  aussi  accordées,  à l’occasion 
de  la  fête  agricole,  mais  sans  que  jamais  l’hor- 
ticulture y figurât  avec  un  caractère  officiel. 

Une  ère  nouvelle  pour  l’horticulture  française 
paraît  s’ouvrir  en  1865.  Sur  divers  points  de 
l’Empire,  ces  questions  se  posent  : pourquoi 
riiorliculture  ne  serait-elle  pas  officiellement 
représentée  aux  concours  régionaux?  Pourquoi 
n’aurait-elle  pas  aussi  ses  primes  d’honneur, 
décernées  dans  le  département  où  a lieu  la  so- 
lennité du  concours?  Et  des  demandes  qui  ont 
pour  elles  toute  logique,  toute  raison,  s’adres- 
sent à S.  Exc.  le  ministre  de  l’agriculture  pour 
l’admission  officielle  aux  concours  régionaux, 
de  récompenses  à l’horticulture  ; pour  que  cette 
dernière  enfin  ait,  comme  l’agriculture  ses 
primes  d’honneur. 

Le  signal  de  ces  demandes  devait  partir 
de  Sociétés  de  province , car  c’est  partout 
ailleurs  qu’à  Pans  que  la  question  offre  un  haut 
intérêt.  Des  voeux  d’abord  furent  émis  par  les 
Sociétés  d horticulture  de  la  Seine-Inférieure  et 
du  Loiret.  Et  voici  que  le  président  de  la  Société 
de  Meaux,  M.  le  baron  d’A\ène,  s’adressant  à 
1 Empereur,  se  fait  l’interprète,  pour  ainsi  dire, 
dans  une  demande  pleine  d’arguments  irréfu- 
tables, de  l’opinion  et  des  sentiments  de  l’horti- 
cultiire  dans  les  départements.  Nul  doute  que 
1 appel  qu’il  fait  à toutes  les  Sociétés  horticoles 
ne  soit  entendu.  Toutes  vont  venir  joindre  leurs 
demandes  à la  sienne. 

9pncours  régional  à Chartres,  en 
186d,  la  Société  d’Eure-et-Loir  s’était  posé  les 
memes  questions.  Et  ce  qui  se  passa  à ce  con- 
cours acquiert  aujourd’hui,  je  crois,  un  intérêt 
qui  me  fait  vous  demander.  Monsieur  le  direc- 
teur, la  publicité  de  la  Revue  pour  le  faire  con- 
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naître,  surtout  aux  personnes  qui,  dans  les 
douze  villes  ci-dessus  citées,  se  préoccupent,  en 
ce  moment,  de  faire  briller  l’horticulture  aux 
fêtes  des  concours  régionaux. 

Voyant  le  mouvement,  l’émulation  qu’avaient 
produits,  parmi  les  agriculteurs  d’Eure-et- 
Loir,  la  prime  d’honneur  et  les  autres  récom- 
penses qui  leur  étaient  offertes,  la  Société  d’hor- 
ticulture de  ce  département  se  demanda  si  des 
récompenses  analogues  n’auraient  pas  le  même 
effet  sur  les  horticulteurs.  Elle  se  demanda  en- 
core pourquoi  l’horticulture,  dans  des  propor- 
tions moindres,  sans  doute,  n’aurait  pas  aussi 
ses  primes  d’honneur. 

Ces  pensées,  fortifiées  de  l’usage  dans  lequel 
est  cette  Société  de  mêler,  chaque  année,  ses 
primes  à celles  des  quatre  comices  agricoles 
d’Eure-et-Loir,  la  décidèrent  à faire  elle-même 
un  concours  départemental.  Une  demande  de 
récompenses  fut  en  même  temps  adressée  à M.  le 
Ministre  de  l’agriculture. 

Ce  concours  fut  ouvert  : 

lo  A la  culture  maraîchère; 

2»  A la  taille  des  arbres  fruitiers  ; 

3«  A la  culture  des  pépinières  ; 

4«  A la  pratique  de  l’horticulture  maraîchère 
et  fruitière,  et  à son  enseignement  par  les  insti- 
tuteurs primaires. 

La  Société  était  résolue  à faire  les  frais  de 
quatre  médailles  exceptionnelles,  si  la  demande 
au  .Ministre  n’était  pas  accueillie.  Je  crois  inu- 
tile de  vous  transmettre  le  texte  de  cette  de- 
mande. Elle  contenait  quelques-unes  des  rai- 
sons si  bien  déduites  par  M.  d’Avéne.  Elle 
s’en  rapportait  au  Ministre  pour  la  valeur  des 
récompenses. 

Quatre  médailles  d’or  furent  accordées  « à 
l’occasion  du  concours  régional,  » disait  Son 
Excellence  dans  sa  réponse.  Cette  explication 
entrait  dans  les  vues  mêmes  de  la  Société,  qui 
voulait  quelque  chose  d’exceptionnel  se  ratta- 
chant à la  solennité  agricole. 

L’horticulture  eut  ainsi,  en  Eure-et-Loir, 
pour  le  concours  régional  qui  se  tint,  en  1863, 
à Chartres,  ses  récompenses  ministérielles 
qu’elle  put  appeler  ses  primes  d’homieur. 

Pendant  quatre  jours  un  jury,  composé  de 
MM.  Mulot  père,  ancien  cultivateur-maraîcher 
à Versailles  ; Bertin  père,  ancien  pépiniériste  à 
Versailles;  Chardon  jeune,  propriétaire-arbori- 
culteur à Chàtillon-sur-Seine;  et  Hardy  fils,  di- 
recteur du  potager  de  Versailles,  auxquels, 
avec  M.  d’Abnour,  membre  de  la  Société  d’hor- 
ticulture d’Eure-et-Loir,  je  fus  adjoint,  visita, 
sur  les  points  les  plus  opposés  du  département, 
les  travaux  de  jardiniers-marchands,  jardiniers 
de  propriétaires,  amateurs,  pépiniéristes  et  ins- 
tituteurs qui,  au  nombre  de  37,  s’étaient  portés 
concurrents. 

La  lutte  fut  vive  pour  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers et  la  culture  maraîchère.  Les  deux  vain- 
queurs furent  M.  Duperche,  jardinier-arbori- 
culteur à Chartres,  et  M.  Poulie,  jardinier- 
maraîcher  à Lèves,  canton  de  Chartres-Nord. 
Les  deux  concurrents  les  plus  redoutables  avec 
lesquels  ils  avaient  eu  à lutter  étaient  MM.  Tro- 
chard  et  Alexandre  Lambert. 

La  médaille  de  la  catégorie  des  instituteurs 
fut,  par  une  décision  unanime  du  jury,  dé- 
cernée à l’Ecole  normale  primaire  de  Chartres, 
dont  M.  Person  était  le  directeur,  et  M.  Gois- 
lard  le  jardinier. Les  travaux  très-remarquables 
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en  arl)ûiiciilture  IVuilière  des  jardins  de  cet 
étal)lisseinc-nt  datent  de  ISi^. 

Trois  personnes  seulenienl  avaient  concouru 
p3ur  les  pépinières.  Kure-et-I.oir  l)rille  }>eii  en 
ce  genre  de  culture;  ce  départeiuenl  est  loin  de 
se  sut'lii  e pour  ses  phintations  fruitières  des  jar- 
dins et  des  clianij)S.  La  Normandie  lui  four- 
nit ces  dernières,  et  il  tire  ses  arbres  à fruits 
de  jardins  des  pépinières  d’Orléans,  (FAngers, 
(!t  des  pèpinièi’cs  des  environs  de  Paris  ; celles 
de  Vilry  sont  les  }»lus  renouimècs. 

J.e  jury  n’ayant  })as  trouvé  les  travaux  pré- 
sentés à la  hauteur  de  la  récompense  ministé- 
rielle, décida  (mai  18G3)  (pie  ce  concours  serait 
reporté  à rautomne  18G5,  donnant  ainsi  prés 
de  trois  sèves  aux  pépiniéristes  d’Eure-et-Loir 
pour  se  préparer  à une  lutte  i)lus  sérieuse. 
(Fest  pour  l’automne  prochain  ipie  ce  concours 
a été  ouvert  de  nouveau. 

Le  ne  fut  pas  tout.  La  Société  demanda  à 
M.  l’inspecteur  d’agriculture  présidant  le  con- 
cours régional,  M.  de  Sainte-Marie,  (pie  les  mé- 
dailles du  ministre  fussent  comprises  dans  la 
distribution  solennelle  du  concours,  afin  (pie 
les  lauréats  entendissent  de  plus  haut  la  pro- 
clamation de  leurs  récompenses,  et  les  reçus- 
sent des  mains  de  personnes  plus  notables,  (juel- 
(|ues  personnes  objectèrent  que  ce  n’étaient  point 
(les  récompenses  du  concours  régional.  La  de- 
mande fut  discutée,  passa  toutefois,  appuyée 
notamment  par  M.  le  préfet,  comte  de  Cha- 
mailles, et  M.  Ib'uzé,  (pii  faisait  à cette  époque, 
toutes  les  semaines,  un  cours  d’agriculture  à 
Chartres.  Déjà,  (peUpies  mois  auparavant,  l’émi- 
nent professeur  de  Grignon  avait  recommandé 
la  demande  derécompenses  adressée  au  Ministre. 

L’honneur  de  la  distribution  solennelle  fut 
même  étendu  à la  médaille  d’or  de  S.  M.  l’Im- 
pératrice, accordée  à M.  Allard,  pépiniériste- 
tleuriste,  à Nogent-le-Rotrou,  pour  son  lot  de 
fleurs  à l’exposition  d’horticullure. 

La  floriculture  ne  fut  que  pour  cette  faible 
part  mêlée  à la  fêle  officielle.  Afin  de  rendre 
plus  certain  (la  Société  le  croyait  du  moins)  le 
succès  de  sa  demande  au  Ministre,  elle  n’avait 
pas  compris  la  culture  des  fleurs  dans  son  con- 
cours départemental;  elle  avait  sollicité  des 
récompenses  seulement  pour  VhortknUure 
vtile,  (font  les  diverses  branches  se  rapprochent 
davantage  de  l’agriculture. 

Les  autres  récompenses  de  la  Société,  tant 
celles  ajoutées  aux  quatre  médailles  d’or  du  mi- 


nistre, que  celles  décernées  aux  exposants,  fi- 
rent l’objet  d’une  distribution  particulière  sous 
la  tente  de  l’exposition. 

Les  rapports  sur  les  nombreuses  visites  (pii 
furent  faites  ont  paru  dans  le  4e  trimestre  de 
18G."1  du  bulletin  de  la  Société  d’horticulture 
d’Eure-ct-Loir  ; M.  Rerlin  fut  rédacteur  du  rap- 
port relatif  aux  pépinières,  M.  Hardy  de  celui 
concernant  les  autres  concours. 

Ces  concours  ont  porté  leurs  fruits.  Un  nou- 
vel élan  d’horticulture  a été  imprimé  à tout  le 
département.  L’école  normale  stimulée  encore 
récemment  par  la  circulaire  de  S.  E.  31.  le  mi- 
nistre de  l’instruclion  publique,  a redoublé 
d’efl'orts.  Le  lauréat  de  rarboricultiire,  31.  Du- 
perche,  est  chargé  de  diriger  les  arbres  des 
jardins  de  l’école  normale  primaire  de  Chartres 
et  de  la  Société  d’horticulture,  d’y  faire  des 
cours  prati(pies,  aux(piels  je  dois  donner  le 
développement  théorique.  La  direction  des 
cultures  potagères  de  ces  deux  jardins  va  être 
confiée,  je  l’espère,  à l’autre  lauréat,  31.  Poulie 
qui,  jeune  encore,  vient  de  céder  son  établisse- 
ment à son  gendre.  Il  s’offre  pour  la  pratique 
et  l’enseignement  de  cette  partie  de  l’horticul- 
ture qu’il  sait  si  bien,  et  à laiiuelle  il  doit  une 
modeste  aisance,  une  petite  fortune. 

Avec  plus  de  raison  encore,  ce  me  semble, 
qu’en  18G3,  31.  le  ministre  de  l’agriculture  devra 
être  disposé  à accorder  aux  sociétés  qui  lui  en 
feraient  la  demande,  les  quatre  médailles  d’or 
que  la  Société  d’horticulture  d’Eure-et-Loir 
obtint  à cette  épo(pie.  Le  temps  presse,  mais 
des  concours  de  cette  nature  peuvent  être  ra- 
pidement organisés  ; ce  qu’il  importe,  d’ailleurs, 
c’est  qu’à  ce  premier  jalon  posé  à Chartres, 
d’autres  puissent  correspondre  sur  divers  points 
de  la  France;  c’est  que  d’autres  précédents 
viennent  se  joindre  à celui-ci.  Ils  appuie- 
ront les  demandes  qui  bientôt  vont  arriver  à 
l’Empereur,  de  toutes  les  sociétés,  pour  que 
désormais  l’horticulture  ait  sa  place  officielle 
dans  les  concours  régionaux. 

Je  termine  en  me  servant  d’expressions  em- 
pruntées, 3Ionsieur  le  directeur,  à votre  der- 
nière chroni(|ue  du  Journal  (V agriculture 
pratique  : « Ces  vœux  sont  légitimes  ; par  con- 
séHjuent,  ils  auront  bientôt  satisfaction.  » 

Agréez,  etc. 

Jules  Courtois, 

Vice-président  de  la  Société  d’horli- 
cnlture  d’Eure-et-Loir. 
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J’ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  et  le 
plus  grand  plaisir  La  taille  du  rosier,  par 
31.  E.Forney.  C’est  sans  contredit  l’ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  véridique  qui  ail 
été  écrit  sur  ce  sujet;  néanmoins  l’article 
traitant  du  semis  me  paraît  laisser  une  la- 
cune qu’il  me  semble  utile  de  remplir. 

31.  Forney,  dit  page  51)  : 

« l n petit  nombre  de  rosiéristes  s’occupent 
de  semis  ; quelques-uns  ont  acquis  une  vérita- 
ble renommée  à ce  sujet. 

«.(  Tout  en  attendant  beaucoup  du  hasard,  ils 


ne  s’v  fient  pas  complètement  et  préparent  le 
succès  par  un  choix  intelligent  de  porte-grai- 
nes.» 

3Ia  lettre  du  l®'’  octobre  dernier  (Revue 
horticole  de  186T,  page  3G3)  que  le  direc- 
teur (le  ce  journal  (avec  bienveillance,  je  le 
sais)  a appelée  une  boutade,  répondait  déjà 
à ce  passage,  quoique  je  ne  l’eusse  pas  lu 
alors. 

Je  maintiens  mon  dire.  Ceux  qui  se  sont 
Sicquïs  une  véritable  renommée  en  attendant 
beaucoup  du  hasard  n’ont  pas  fait  autre 


LES  SEMIS  DE  ROSES. 


117 


chose  que  les  maraîchers  qui  choisissent 
avec  soin  leurs  porte-graines. 

Pourquoi  M.  Forney  a-t-il  passé  sous  si- 
lence la  fécondation  artificielle?  C’est  un 
chapitre  qui  manque  à son  excellent  ou- 
\Tage. 

M.  Forney  dit  que  mon  regrettable  ami 
Pirolle  croyait  presque  avoir  épuisé  tout  ce 
([lie  le  Rosier  était  susceptible  de  donner  en 
formes  et  coloris.  Il  y a 30  ans,  Pirolle  me 
parlait  déjà  des  magnifiques  résultats  que 
Ton  pouvait  espérer  de  riiybridation , mais 
il  était  sur  le  déclin  de  la  vie  et  n’avait  plus 
le  courage  de  s’en  occuper  lui-même. 

M.  E.  Planchon  disait  naguère,  dans  la 
Flore  de  Yan  Houtte  : ((  On  ne  peut  le  nier, 
riiybridation  est  un  des  moyens  les  plus 
sûrs  d’obtenir  des  variétés  nouvelles  d’un 
mérite  transcendant.  » 

Pourquoi  les  rosiéristes  ont-ils  négligé  la 
fécondation  artificielle  ? Est-ce  parce  que, 
comme  le  dit  M.  H.  Lecoq,  elle  exige  du 
temps  et  de  la  patience?  Peut-être. 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  qu’ils  ne  l’ont 
pas  assez  étudiée  et  que  le  plus  grand  nom- 
bre d’entre  eux  croit  que  quand  on  a dis- 
posé une  école  de  Rosiers,  dans  laquelle  on 
a placé  les  blancs  à côté  des  roses,  les  pour- 
pres à côté  des  jaunes,  etc,  on  a beaucoup 
de  chances  d’obtenir  des  variations  et  des 
types  nouveaux  et  aussi  que  les  insectes 
viendront  faire  le  travail  de  la  féconda- 
tion. 

Je  me  permettrai  de  dire  que  ce  sont  deux 
erreurs,  et  d’affirmer  que  la  fécondation 
d’une  fleur  à une  autre  et  d’une  plante  à 
une  autre  est  excessivement  rare  dan  s les  Ro- 
siers, si  elle  n’est  pas  complètement  impos- 
sible. D’abord  parce  que  la  fécondation  na- 
turelle se  fait  généralement  avant  l’épanouis- 
sementde  lafleur,etsecondement  parce  que 
fort  peu  d’insectes  visitent  les  Roses  et  que 
par  conséquent  il  faut  peu  compter  sur  leur 
concours.  S’il  en  était  autrement , si  les  in- 
sectes étaient  les  agents  de  la  fécondation  , 
l)ourquoi  y aurait-il  des  Roses  qui  ne  fructi- 
fient jamais  naturellement , quoique  leurs 
pistils  soient  très-bien  conformés  et  dont 
on  obtient  des  graines , en  les  fécondant 
au  pinceau. 

Pourquoi,  dans  les  innombrables  semis 
d’églantiers  qui  se  font  chaque  année  , ne 
trouve-t-on  pas  un  seul  sujet  qui  ait  une  ap- 
parence d’hybridation  ? 

Pourquoi,  dans  les  semis  d’hybrides  re- 
montants qui  se  font  sur  une  si  grande 
échelle  depuis  quelques  années,  ne  trouve- 
t-on  pas  trace  de  croisement  avec  les  mi~ 
cropliyllas,  Pimprenelles,  bracteatas^  etc. 

Les  insectes , que  l’on  a tant  glorifiés 
comme  hybridateurs,  ont  été  aussi  juste- 
ment célébrés  que  les  rosiéristes  qui  ont 
acquis  par  leurs  semis  une  véritable  renom- 
mée. 


M.  Eorney  dit  (page  60),  que  certaines 
Roses  sont  complètement  stériles.  J’en 
doute  et  ne  le  crois  pas,  n’ayant  pu  encore 
le  vérifier. 

Ün  me  dira  que  chaque  année  il  paraît 
un  grand  nombre  de  roses  nouvelles. 

Je  réponds  : En  quoi  diffèrent-elles  de 
celles  déjà  connues?  En  fort  peu  de  chose. 
La  plupart  diffèrent  fort  peu  du  type. 

Toutes  celles  issues  de  l’hybride  Madame 
Récamier,  telles  que  l’impératrice  Eugé- 
nie, Mademoiselle  Bonnaire,  Madame  Bû- 
cher, etc.,  lui  ressemblent  pour  le  port  et  le 
feuillage.  Toutes  celles  issues  du  Géant,  du 
général  Jacqueminot,leur  ressemblent  aussi, 
à de  très-petites  différences  près,  et  j’en  con- 
clus, d’après  ma  courte  expérience,  que  ces 
différences  viennent  de  la  disposition  na- 
turelle à la  variation  qu’ont  toutes  les  plan- 
tes qui  ont  été  affolées  (comme  dit  M.  Ver- 
lot),  mais  non  d’aucune  autre  cause. 

Cependant,  des  hybridations  ont  eu  lieu, 
mais  de  loin  en  loin,  et  nous  avons  vu  sur- 
gir des  types  véritablement  différents  de 
ceux  connus  avant  eux,  tels  que  les  Noisettes 
Aimée  Vibert,  Desprez,  Lamarque,  le  Ben- 
gale Cramoisi  supérieur,  le  Bourbon  Sou- 
venir de  la  Malmaison,  les  hybrides  Rose 
du  Roi,  la  Reine,  général  Jacqueminot, 
Bracteata  Maria  Leonida;  mais  nous  som- 
mes dans  l’obscurité  la  plus  complète  sur 
leur  généalogie. 

Il  ne  faut  pas  compter  sur  les  rosiéristes  de 
profession  pour  obtenir,  par  la  fécondation 
artificielle,  des  nouveautés  d’un  mérite 
transcendant,  car  l’opération  est  trop  minu- 
tieuse et  demande  trop  de  temps  et  de  pa- 
tience. J’engage  donc  les  amateurs  de  roses 
à s’en  occuper,  car  ç’est  ceux  qui,  comme 
le  dit  M.  Henri  Lecoq,  devraient  être  les 
sectateurs  les  plus  zélés  de  la  pratique  de 
l’hybridation  ? 

Qu’ils  étudient  avec  soin  l’ouvrage  du 
savant  directeur  du  jardin  botanique  de 
Clermont-Ferrand.  Qu’ils  suivent  les  exem- 
ples de  M.  Souchet  qui,  par  la  fécondation 
artificielle,  a produit  de  si  magnifiques 
Glayeuls,  celui  de  M.  Van  Houtte  qui,  par  cette 
pratique,  a doté  l’horticulture  de  tant  de 
superbes  hybrides,  parmi  les  Gesnériacées 
et  les  Amaryllidées. 

Que  les  rosomanes  fécondent  les  Brac- 
teatas  avec  les  Bengales,  les  Pimprenelles 
avec  les  Damas,  les  Provins  panachées  avec 
les  Noisettes,  les  Multiftores  avec  les  Cent 
Feuilles  &i\es  microphylla  avec  les  Thés,  et 
vice-ver sâ,  et  par  les  difficultés  mêmes 
qu’ils  rencontreront,  ils  se  prépareront  de 
grandes  jouissances. 

Je  me  suis  occupé,  depuis  l’année  der- 
nière seulement,  de  l’hybridation  du  genre 
Rosieret  je  serais  enchanté  d’apprendre  que 
d’autres  amateurs  vont  se  livrer  à cette  même 
étude.  Je  me  ferai  un  plaisir  et  un  devoir  de 
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leur  coiiiinuiii({uer,  par  rinlenucHliaiie  de 
la  Revuey  les  résuUals  de  mes  ex[)éiiences. 
Je  nourris  l’espoir  <{u’on  abaudouiiera 


la  })iali({ue  de  semer  des  j^raiiies  de  ro- 
siers au  hasard. 

Jean  Sîsley. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DTIORTICULTURE 


Ou  remarquait,  à la  séance  du  9 mars 
dernier,  trois  Giroflées  douilles  de  semis 
obtenues  par  M.  Adolphe  Yarengiie,  horti- 
culteur à Levallois  (Seine),  (pii  ont  été  ré- 
compensées par  une  prime  de  classe  ; — 
et  les  deux  magnifiques  bouquets  de  Iloses 
forcées  Madame  ])Oll  et  Souvenir  de  la 
Reine  d" Anglclerre,  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  derniers  numéros  de  la  Revue  (10 
mars,  page  111).  — M.  Rivière  présentait 
en  même  temps  plusieurs  Orchidées  remar- 
quables par  leur  floraison  : des  Cypripe- 
diumvillosum  et  hirsutissimum  : un  char- 
mant Angrœcum  de  Madagascar,  à jietites 
fleurs  blanches  ; et,  en  outre,  des  Wigandia 
caracasana  montrant  l’exemple  d’un  nou- 
veau' mode  de  bouturage  de  cette  plante. 
En  1802  et  1803,  M.  Rivière  avait  fait  des 
essais  de  multiplication  dans  une  serre,  à 
l’air  libre  et  en  pots.  La  réussite  avait  été 
presque  nulle  : sur  300  boutures,  25  seu- 
lement avaient  repris.  Il  essaya  alors  d’un 
procédé  qui  consiste  à placer  sous  cloche 
le  sujet  après  en  avoir  coupé  la  tête  et  l’a- 
voir réduit  aune  hauteur  de  0"e30  environ. 
On  a eu  soin,  pendant  l’été  précédent,  d’em- 
pêcher ce  sujet  de  prendre  un  trop  grand 
développement;  c’est  donc  sur  une  petite 
plante  que  l’on  opère.  Après  la  mise  du 
' sujet  sous  cloche,  des  bourgeons  y naissent 
le  long  de  la  tige  r on  enlève  ces  bourgeons 
peu  de  temps  après  leur  apparition,  lors- 
qu’ils s(3iit  encore  très-tendres  ; on  les 
place  dans  des  godets  sous  cloche  encore, 
où  ils  s’enracinent  parfaitement  et  vite.  Par 
ce  procédé,  on  obtient  d’un  sujet  un  très- 
grand  nombre  de  rejetons. 

Au  comité  d’arboriculture,  M.  de  Mony- 
Colchen  avait  déposé  une  Pomme  volumi- 
neuse, connue  en  Rasse-Rretagne  sous  le  nom 
de  Pomme  de  Kaliviou.  C’est  un  assez  bon 
fruit,  à chair  sucrée,  acidulée,  et  qui  paraît 
inconnue  dans  nos  contrées.  — M.  Chevalier 
aîné,  de  Montreuil,  a présenté  des  branches 
de  Pêchers  montrant  une  forme  particu- 
lière de  greffe  en  approche.  Cette  greffe 
diffère  peu  de  celle  qui  est  habituellement 
pratiquée;  mais  elle  paraît  devoir  être  pré- 
férable, d’une  exécution  plus  prompte, 
d’une  reprise  plus  certaine,  et  moins  su- 
jette à produire  la  gomme  sur  les  branches. 
Elle  consiste  à ouvrir  l’écorce,  comme  on 
le  pratique  pour  la  greffe  en  écusson,  mais 
de  bas  en  haut,  et  à couper  le  bourgeon  en 
sifflet,  sous  l’œil  non  développé,  pour  en 
introduire  l’extrémité  ainsi  amincie  sous 
l’écorce,  qui  la  recouvre  entièrement. 


— M.Ducliartrea  donné  lecture  d’une  in- 
téressante lettre  de  M.  Sagot  sur  la  végéta- 
tion des  îles  Canaries.  Dans  cette  heureuse 
contrée,  • — où  la  tenqiérature  moyenne  du 
mois  le  plus  frais  est  de  10  à 17  degrés  au- 
dessus  de  zéro,  et  celle  du  mois  le  plus 
chaud  de  25  degrés  seulement;  où  le  ciel, 
presque  constamment  serein  en  été,  ne  se 
couvre,  en  hiver,  que  pendant  le  milieu  des 
journées  ; où  des  brouillards  entretiennent 
une  atmosphère  humide  pendant  les  six 
mois  privés  de  pluies  ; — dans  celte  heu- 
reuse contrée  se  trouvent,  presque  côte  à 
côte,  les  végétaux  des  régions  intertropi- 
cales, et  ceux  de  nos  climats  tempérés. 
Ainsi  l’on  y voit  le  Rananier  (Musa  sapien- 
fum)y  le  Colocasia  esculoita  , l’Arrow-root 
(Maranta  arundinacea),  laRatate,  la  Canne 
à sucre,  le  Goyavier  en  pleine  terre  ; et  l’on 
y cultive  avec  succès  le  Poirier,  le  Pommier, 
le  Châtaignier;  le  Figuier,  qui  y devient  très- 
vigoureux;  la  Vigne,,  qui  mûrit  ses  fruits  en 
août  ; le  Pêcher.  Le  blé  s’y  récolte  en  mai, 
l’orge  en  mars  et  avril.  Sur  les  terres  de  la 
côte,  où  l’on  a fliit  quelques  irrigations,  le 
ray-grass  d'Italie  et  la  luzerne  verdissent 
à merveille,  et  la  dernière  n’y  donne  pas 
moins  de  neuf  coupes  par  an.  Quels  élé- 
ments pour  une  horticulture  prospère  ! 

— A propos  de  l’application  de  la  mé- 
IhodedeM.  Ilooïbrenk  aux  Rosiers,  s’est  en- 
gagée une  conversation  intéressante  dans  la- 
quelle M.  Lucy  a rappelé  qu’il  a déjà  publié 
les  résultats  obtenus  en  laissant  croître 
les  branches  inclinées  du  Rosier  Gloire 
de  Dijon.  Les  pousses  atteignaient  jusqu’à 
7 mètres  de  longueur  ; à chaque  aisselle  de 
rameau  feuillu  se  développait  une  Rose  ; et 
la  branche  formait  ainsi  une  magnifique 
guirlande  de  feuillage  et  de  fleurs.  M.  Ver- 
dier a ajouté  quelques  mots  surle  procédé  de 
M.  Jacques,  ancien  jardinier  du  parc  de 
Neuilly,  qui  avait  inventé  ce  qu’il  appelait 
le  gazon  de  Roses.  Il  laissait  courir  sur  le 
sol  les  branches  non  taillées  du  Rosier, 
qui  se  couvraient  de  fleurs.  Mais  ce  gazon 
n’avait  qu’un  an  de  durée  ; on  était  obligé 
de  renouveler  les  sujets. 

— M.  Gervais  avait  exposé,  dans  la  salle 
des  séances,  un  modèle  bien  exécuté  des  nou- 
velles serres  qu’il  a construites  récemment 
au  jardin  du  Luxembourg.  Ces  serres,  au 
nombre  de  deux,  une  chaude  et  une  tempé- 
rée, sont  chauffées  par  le  même  thermo- 
siphon. Elles  ont  ensemble  80  mètres  delon- 
gueur;  leur  largeur  est  de  8 mètres.  Chacune 
est  divisée  en  trois  compartiments,  dont  celui 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


du  milieu  a 7 mètres  de  hauteur  et  les  deux 
autres  5 mètres.  Tout  cet  espace  est  chauffé 
par  900  mètres  de  tuyaux  de  12  et  de  14  cen- 
timètres de  diamètre,  disposés  de  telle  façon 
qu’on  peut  chauffer  à volonté  une  seule 
serre,  ou  un  seul  compartiment,  ou  même 
un  côté  de  compartiment.  Les  12,170  litres 
d’eau  que  contient  l’appareil  de  circulation 
peuvent  être  échauffés,  de  façon  à maintenir 
une  température  de  8 à 10  degrés  dans  la 

DES  iGÉRANIUMS  ZONÉS 

Le  nombre  des  amateurs  qui  préfèrent 
et  cultivent  les  plantes  ornementales  flori- 
fères pour  massifs  étant  très-grand,  nous 
croyons  être  agréable  en  indiquant  le  moyen 
que  nous  employons  pour  faire  fleurir  et 
pousser  vigoureusement  les  Géraniums  zo- 
nés  à feuilles  panachées.  Il  consiste  à gref- 
fer, par  application,  une  branche  de  ces 
derniers  sur  une  bonne  bouture  de  zoné 
ordinaire.  Nous  opérons  de  préférence  du 
15  février  au  15  mars.  Un  mois  après  la 
greffe,  on  met  les  plantes  en  pleine  terre 
où  elles  poussent  et  fleurissent  aussi  bien 
que  les  zonés  ordinaires  ; mais  elles  y for- 
ment des  massifs  d’un  effet  bien  plus  joli, 
surtout  si  on  a choisi  les  magnifiques  va- 
riétés venues  récemment  d’Angleterre  et 
dont  les  feuilles,  outre  leur  bordure  blan- 
che ou  jaune  d’or,  ont  encore  deux  ou  trois 
zones  de  couleur  bronze,  rose-carmin  ou 
cramoisi.  Cultivé  de  cette  manière,  ce 
genre  sera  bientôt  apprécié  selon  son  mé- 
rite, pour  orner  les  petits  massifs,  ou  pour 
les  bordures  des  parterres. 


DIMORPHISME  DU 

Le  but  que  nous  nous  proposons  en  pu- 
bliant cette  note,  est  de  démontrer  la  vérité 
, de  ce  que  nous  avons  avancé  plusieurs  fois, 
que  le  Robinia  hispida  inermis,  Nob.-,  Ro- 
hinia  macrophylla,  De  Candolle,  n’est  qu’un 
accident  du  Robinia  hispida,  analogue  à 
celui  que  représente  la  figure  18.  Sur  cette 
gravure,  qui  montre  un  fragment  d’une  bran- 
che que  nous  avons  coupée  sur  un  fort  pied 
de  Robinia  hispida,  on  voit  sur  la  branche 
A,  à côté  d’un  rameau  très-hispide,  un  autre 
rameau  C,  à écorce  lisse,  entièrement  dé- 
pourvu de  poils. 

On  ne  peut  plus  douter  aujourd’hui  qu’un 
grand  nombre  de  végétaux  et  tout  particu- 
liètement  de  végétaux  ligneux  ne  soient  le 
résultat  de  faits  semblables,  c’est-à-dire 
d'accidents.  Ces  faits,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, ont  une  grande  valeur.  Nous  les 
croyons  de  nature  à jeter  quelque  jour  sur 
l’origine  de  certaines  formes  qu’on  ne  trouve 


serre  tempérée  et  de  15  à 18  degrés  dans 
la  serre  chaude,  en  2 heures  30  minutes, 
avec  lüO  kilogrammes  de  charbon  seule- 
ment. Pendant  cet  hiver,  où  le  thermomè- 
tre descendait  pendant  la  nuit  à — 12  de- 
grés, il  suffisait  de  230  kilogrammes  de  char- 
bon pour  entretenir  dans  les  serres  une 
température  de  15  degrés  au-dessus  de 
zéro. 

A.  Ferlet, 

L FEUILLES  PANACHÉES. 

Voici  la  liste  des  variétés  que  nous  pré- 
férons. Toutes  fleurissent  très-bien  lors- 
qu’elles sont  greffées  comme  il  est  dit  ci- 
dessus  : 

Eeaton  Silver.  — Fairy  Nymphe.  — Alma.  — 
Cordon  pourpre.  — Heudertain,  — Mary  Ellen.  — 
Miss  Pollock.  — Oriana.  — Reine  d’or.  — The 
golden.  — Talma.  — Silver  Queen.  — M.  Lenox.  — 
Golfinch.  — Honeycombe.  — Kenilworth.  — Ro- 
setta.  — The  Empress.  — Golden  chain  pink-flowe- 
red.  — Oriana  improved.  — Menglesi  (très-vigou- 
reux). — Quadricolore.  — Perfection.  — Countess 
of  Warwick.  — Bijou.  — Brillant.  — Cloth  of  Gold. 
— Fairy  Queen.  — Flovver  of  the  Day.  — Golden 
Chain.  — Sunset.  — Elégant.  — Little  Beauty. 

On  voit  par  les  noms  que  la  majeure 
partie  de  ces  variétés  nous  viennent  d’Angle- 
terre. Soyons  justes  envers  nos  voisins 
d’outre-Manche,  et  disons  franchement  que 
ce  sont  les  plus  belles. 

En  terminant,  qu’il  nous  soit  permis  de 
prévenir  MM.  les  amateurs  que  nous  tenons 
à leur  disposition  cette  collection  aux  prix 
suivants  : greffés,  à 12  fr.  les  douze  varié- 
tés; de  boutures,  à 8 fr.  la  douzaine. 

Laloy, 

Horticulteur  à Louhans  (Saône-et-Loire). 

ROBINIA  HISPIDA. 

jamais  à l’état  sauvage,  et  qu’on  ne  sait  à 
quoi  rapporter,  et  à faire  ouvrir  les  yeux 
de  certains  botanistes  en  leur  démontrant  que 
la  nature  a des  ressources  que  nous  ne  con- 
naissons; pas  qu’elle  ne  s’astreint  pas  à nos 
théories  pas  plus  qu’elle  ne  consent  à se 
renfermer  dans  les  cadres  étroits  dans  les- 
quels nous  voulons  toujours  l’emprisonner; 
et  de  plus,  que  d’une  variété  à une  autre 
variété  il  n’y  a qu’un  pas,  de  même  que 
d’une  espèce  à une  autre  espèce  la  distance 
ne  peut  souvent  être  appréciée.  En  effet, 
si  sur  un  même  végétal,  la  nature  fait  pro- 
duire des  rameaux  velus  et  des  rameaux 
glabres,  des  feuilles  entières  et  des  feuilles 
très-profondément  lobées,  des  fleurs  rouges 
et  des  fleurs  blanches,  des  fruits  noirs  et 
des  fruits  blancs,  de  formes  et  de  gros- 
seurs différentes,  hâtifs  ou  tardifs  etc.,  ainsi 
qu’on  en  voit  tous  les  jours  des  exemples, 

, qui  oserait  dire  qu’elle  ne  peut  aller  plus 
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loin,  OU  qu’elle  ne  peut  aller  (lilféreiiiment, 
par  exemple  faire  une  étamine  de  jdus  ou 
une  étamine  de  moins,  plus  longue  ou  plus 
courte,  ou  les  faire  d’une  autre  forme? 
N’est-ce  pas  très-souvent  sur  des  caractères 
d’aussi  mince  valeur  qu’on  crée  des  espèces 
et  parfois  meme  des 
genres?  On  le  voit,  des 
uns  aux  autres,  ainsi 
que  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  il  n’y 
a qu’un  très-petit  pas, 
et  alors  quel  est  celui 
dont  la  témérité  serait 
assez  grande  pour  aflir- 
mer  que  la  nature  ne 
peut  le  faire? 

Parmi  de  nombreux 
exemples  que  nous 
pourrions  citer,  nous 
indiquerons  seulement 
le  suivant  que  nous 
avons  été  à môme  d’ob- 
server : 

Un  pied  de  Cory- 
dalis  solida,  au  lieu 
d’avoir  des  fleurs  mu- 
nies d’un  seul  éperon, 
en  présentait  deux,  ce 
qui  est  le  caractère 
fondamental  du  genre 
Dielytra,  fait  qui  dé- 
montre que  ce  dernier 
n’est  qu’une  forme  du 
genre  Cor  y da  Us.  On 
pourrait,  il  est  vrai, 
nous  objecter  que  ce 
fait  n’est  qu’une  excep- 
tion, que  c’est  une  monstruosité.  A ceci 
nous  pourrions  répondre  que  lorsqu’une 
exception  existe  on  doit  compter  avec  elle, 
car  nous  ne  saurions  trop  répéter  qu’une 
exception  est  une  sorte  de  trait  d’union  qui 
tend  à réunir  et  même  à confondre  deux 


règles.  Quant  à la  prétendue  monstruosité, 
nous  savons  aussi  que  c’est  un  moyen  qu’on 
emploie  souvent  pour  résoudre  ce  qu’on  ne 
peut  comprendre. 

Plutôt’ que  de  reconnaître  et  d’avouer  l’in- 
suffisance de  ses  connaissances,  l’homme 
trouve  plus  simple  d’ac- 
cuser indirectement 
la  sagesse  de  Dieu,  et 
de  dire  que  la  nature 
s’est  trompée  î 

Au  lieu  de  chercher 
à dénouer  le  til,  on 
le  coupe.  C’est  plus 
brutal,  mais  c’est  plus 
tôt  fait.  C’est  surtout 
beaucoup  plus  com- 
mode. 

Revenons  au  Robinia 
qui  fait  l’objet  de 
cette  note  ; comme 
complément,  nous 
devons  dire  que  le  ra- 
meau à écorce  glabre  C 
qu’on  voit  sur  notre 
gravure,  n’était  pas  le 
seul  qui  se  trouvait 
sur  la  branche  dont 
nous  n’avons  pu  repré- 
senter qu’un  fragment, 
et  qu’au-dessus  de 
celui-ci  il  s’en  trouvait 
d’autres  placés  parfois 
tous  à côté  de  ra- 
meaux excessivement 
hispides. 

En  publiant  cette 
note,  relativement  au 
fait  de  dimorphisme  que  présente  \e  Robi- 
nia hispida^  nous  avons  cru  devoir  en  tirer 
les  quelques  conséquences  qui  précèdent. 
Nous  les  soumettons  à certains  savants,  fa- 
bricateurs  d’espèces,  en  les  engageant  à les 
méditer.  Carrière. 


Fig.  18.  — Fait  de  dimorphisme  observé  sur  le 
Robinia  hispula 
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Cette  variété  a été  gagnée  il  y a une 
dizaine  d’années  par  M.  Fontaine  , de 
Ghelin,  et  mise  au  commerce  par  M.  Am- 
broise Verschalïélt,  horticulteur  à Gand. 

M.  Papeleu,  qui  en  fit  alors  la  descrip- 
tion, annonçait  que  le  fruit  pourrait  se  con- 
server jusqu’en  février  ; mais  depuis  deux 
ans  que  nous  le  récoltons , la  maturation 
s’est  constamment  elfectuée  au  mois  d’oc- 
tobre. 

Nous  l’avons  dégustée  chez  M.  Ambroise 
Verschaffelt,  qui  en  possède  plusieurs  su- 
jets sous  la  forme  haute  tige  pyramidale, 
et  nous  lui  avons  trouvé,  comme  dans  nos 
cultures,  le  goût  de  la  poire  Conseiller  de  la 


Cour.  Cependant  nous  savons  qu’on  en  a 
mangé  de  meilleures  en  Belgique.  M.  Galo- 
pin, horticulteur  à Liège,  en  a présenté  au 
Congrès  pomologique  de  Rouen,  et  l’on  a 
reconnu  aux  échantillons  soumis  à la  dé- 
gustation une  saveur  de  première  qualité. 

Le  Poirier  Général  ToUleben  est  su- 
perbe de  végétation  ; ses  rameaux,  de  cou- 
leur gris-noisette,  s’élancent  hardiment  en 
se  contournant  parfois  sans  déranger  l’har- 
monie du  port  pyramidal  affecté  pour  le 
branchage. 

La  fertilité  s’annonce  par  Tes  mérithalles 
courts,  et  par  la  disposition  fructifère  des 
yeux  placés  au  sommet  des  brindilles. 


A.  Lefèvre  Piia^. 


lmp.  îaJioie,nie  des  Boulangers J3, Paris . 


/ /l«se  des  Qi,alre-Sa,so,is  ordmad-e.  ^ â.Rose  des  Onaù-e-Saisons  mousseuses 
blanche  on  Rose  de  Thio/wilUs. 
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AMm-t  vmK*:  BoiiJanoors,  I5,Pem. 


Foire.  Général  léUleheii. 
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Le  feuillage,  d’un  beau  \ert-gai,  se  dis- 
tingue, lors  du  bourgeonnement,  par  un 
développement  hâtif,  et  surtout  par  un  co- 
loris beurre  frais. 

Le  fruit  est  très-gros,  calebassiforme,  py- 
ramidal tronqué,  ou  elliptique  déprimé;  la  i 
peau  est  d’une  jolie  couleur  vert  de  mer 
passant  au  soufre  nuancé  jaune  indien 
parfois  teinté  rose , ponctué  faiblement  de 
roux.  La  chair  est  mi-fine,  presque  fon-  ■ 
danle,  assez  juteuse,  savoureuse,  bonne 
quand  elle  est  prise  à point. 

La  queue,  longue  et  bien  adhérente,  sou- 
tient bien  son  fruit  ; mais  il  ne  faudrait  pas 
trop  en  retarder  la  cueillette,  parce  que  les 
pluies  d’automne  pourraient  faire  crevasser 
l’épiderme,  et  rendre  la  chair  neigeuse. 

La  rohusticité  de  l’arbre  sur  franc  et  sur 


cognassier,  la  beauté  de  son  fruit,  classent 
le  Poirier  Général  Tottleben  au  rang  des 
bonnes  variétés  pour  l’ornement  du  jardin 
et  des  desserts,  et  le  rendent  avantageux 
pour  la  spéculation. 

L’arbre  réussit  en  palmette  candélabre,  en 
pyramide,  en  vase-spirale,  en  cordon  et 
en  haute  tige,  soit  exposé  à tout  vent,  soit 
abrité  d’un  mur. 

Nous  conseillerons  de  le  tailler  assez  long, 
de  rogner  les  brindilles  en  première  saison, 
en  leur  évitant  les  mutilations  d’août  et 
septembre.  On  pourrait  encore  pratiquer 
l’arcure  des  membres  fougueux  du  sommet; 
mais  il  faut,  avant  tout,  chercher  tous  les 
moyens  d’obtenir  des  fruits  de  première 
grosseur. 

Baltet  frères, 
Horticulteurs  à Trovcs. 


ROSIER  DES  QUATRE  SAISONS  DE  THIONVILLE. 


Vers  1835,  un  amateur  de  Thionville 
(Moselle)  mit  dans  le  commerce,  comme 
étant  de  ses  semis,  le  Rosier  Qiiatre-Saisons 
blanc,  qui,  à cause  de  son  origine,  fut 
nommé  aussi  Rosier  de  Thionville.  Les 
rosiéristes  de  cette  époque,  en  examinant 
cette  plante,  doutèrent  qu’elle  fût  le  résultat 
d’un  semis;  leur  opinion,  au  contraire,  était 
qu’elle  devait  être  le  fait  d’un  accident  pro- 
duit sur  le  Rosier  des  Quatre-Saisons. 

Quelques  années  plus  tard,  le  soupçon 
était  justifié;  le  Rosier  de  Thionville,  chez 
M.  Duval,  à Montmorency,  développait  un 
rameau  de  Rosier  des  Quatre-Saisons,  qui, 
comme  tel,  donna  des  fleurs  roses.  Plus 
tard,  M.  Victor  Verdier,  horticulteur  à Paris, 
constata  le  même  fait,  et,  l’année  dernière, 
BOUS  l’avons  aussi  constaté  au  Muséum. 
Néanmoins  le  Rosier  de  Thionville  ou  Mous- 
seux blanc  des  Quatre-Saisons  est  très-dis- 
tinct du  Rosier  des  Quatre-Saisons  ordi- 
naire dont  il  sort,  non-seulement  par  les 
fleurs,  qui  diffèrent  du  tout  au  tout;  mais  il 
se  distingue  encore  par  son  bois,  par  ses 
feuilles,  par  sa  végétation  infiniment  plus 
faible,  par  la  mousse  qui  accompagne  le 
pédoncule  des  fleurs  ainsi  que  toutes  les 
parties  externes  du  calyce.  Voici  les  carac- 
tères qu’il  présente  : 

Rameaux  grêles , non  épineux,  couverts, 
ainsi  que  l’ovaire,  de  poils  glanduleux,  sup- 
portant eux-mêmes  d’autres  poils  très-courts 
(ce  qui  constitue  \a  mousse).  Feuilles  impa- 
ripinnées,  à 5-7  folioles  sessiles,  obovales, 
arrondies,  finement  et  régulièrement  den- 
tées, molles  et  assez  douces  au  toucher, 
d’un  vert  pâle  en  dessus,  glauques  et  cour- 
tement  tomenteuses  en  dessous.  Fleurs 
blanc  pur,  réunies  par  3-i  et  formant  une 
sorte  de  corymbe  compact , à divisions 
calycinales  réfléchies,  frangées -fimbriées 
et  couvertes  de  poils  glanduleux  (mousse); 


pétales  étalés,  chiffonnés,  ceux  de  l’intérieur 
plus  courts  et  plus  étroits,  contournés. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  la  descrip- 
tion qui  précède,  le  Rosier  des  Quatre-Sai- 
sons mousseux  blanc,  ou  Rosier  de  Thion- 
ville, diffère  sensiblement  du  Rosier  des 
Quatre-Saisons  ordinaire;  chez  celui-ci,  les 
rameaux  gros  sont  munis  de  nombreux  ai- 
guillons rougeâtres,  les  uns  longs,  arqués, 
les  autres  droits,  courts.  Les  fleurs  pré- 
sentent aussi  une  différence  dans  leur  dis- 
position. Ainsi,  tandis  que  chez  le  Rosier 
de  Thionville  elles  sont  ramassées,  chez  le 
Rosier  des  Quatre-Saisons,  la  Heur  princi- 
pale se  trouve  presque  toujours  seule,  cachée 
en  grande  partie  par  des  bourgeons  qui  par- 
tent près  d’elle,  s’élèvent  au-dessus,  fleu- 
rissent â des  hauteurs  diverses  et  consti- 
tuent une  sorte  d’inflorescence  irrégulière- 
ment spiciforme.  Les  feuilles  sont  aussi  plus 
rugueuses. 

L’accident  qui  nous  est  fourni  par  le  Ro- 
sier des  Quatre-Saisons  et  que  représente 
la  planche  coloriée  ci-contre  est  donc 
double;  le  dimorphisme  et  le  dichroïsme 
y sont  représentés,  le  premier,par  l’ensem- 
ble de  la  plante,  qui  est  très-sensiblement 
différent  de  celle  dont  elle  sort,  le  deuxième 
{dichroïsme),  par  la  couleur  des  fleurs  qui, 
au  lieu  d’être  rose,  est  blanc-pur. 

En  terminant  cet  article,  nous  devons 
faire  une  observation  relativement  à la  gra- 
vure qui  s’y  rattache  : c’est  que  les  fleurs  de 
couleur  différente  se  trouvent  le  plus  sou- 
vent sur  des  rameaux  différents,  et  très- 
rarement  sur  le  même,  ainsi  que  nous  les 
avons  représentées.  Nous  les  avons  fait  réu- 
nir parce  que,  isolés,  on  aurait  pu  croire 
qu’ils  provenaient  de  variétés  distinctes, 
qu’on  les  avait  réunis  pour  faire  un  con- 
traste afin  de  rendre  la  gravure  plus  agréable 
à la  vue.  carexière. 
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I.  — Applications  aux  arbres  à surfaces  planes. 

On  convient  assez  généralement  anjour- 
(Uliui  des  progrès  récents  de  notre  produc- 
tion fruitière,  mais  jiersonne,  <iue  je  sache, 
n’a  encore  comparé  les  procédés  anciens  et 
nouveaux  qui  mènent  à celle  [irodnction. 

Cela  me  semble  cependant  d’autant  plus 
nécessaire  que,  assez  récemment,  des  hom- 
mes d’un  grand  mérite  ont  dit  : « Il  n’y  a 
pas  plus  de  nouvelle  que  d’ancienne  taille; 
l’art  est  un  tout  auquel  chacun  a ajiporté  sa 
pierre  » (M Xtxrnm,  Encyclo])C(lie horlicole, 
au  mot  taille).  D’autres  savants  ont  été  plus 
loin  en  disant  : « Il  n’y  a rien  de  nouveau 
sous  le  soleil  » (M.  André,  Revue  horlicole 
de  1862,  page  384). 

Pour  nous,  humble  pionnier  de  la  pro- 
duction en  général,  nous  sentons  cependant 
que  les  conditions  qu’on  lui  fait  sont  de  plus 
en  plus  exigeantes.  L’art  de  produire,  dont 
la  peine  nous  est  échue,  exige  donc  des 
progrès  incessants. 

Voyons  donc  si,  depuis  que  le  progrès  se 
réalise  peu  à peu,  comme  on  dit,  il  n’aurait 
pas  atteint  un  tel  développement  qu’il 
pourrait  s’en  suivre  de  nouveaux  principes 
d’arboriculture  fruitière  jardinière  ? 

Disons  d’abord  qu’en  suivant  bien  les 
règles  établies  pour  obtenir  ce  que  nous 
appelons  l’ancienne  et  la  nouvelle  produc- 
tion, on  arrive  également  au  but. 

Disons  encore  que  nous  appelons  ancienne 
production , celle  obtenue  par  des  règles 
découvertes  avant  le  milieu  du  siècle  ac- 
tuel , et  nouvelle  celle  réalisée  par  des 
moyens  trouvés  depuis. 

Dour  arriver  à l’une  ou  à l’autre,  il  a 
fallu  commencer  par  résoudre  ces  deux 
problèmes  : former  la  cbarpente  d’un 

arbre,  suffisamment  concentrée  , mais  sans 
lacune,  ensuite  la  couvrir  régulièrement  de 
production  fruitière. 

Occupons-nous  d’abord  des  arbres  à sur- 
faces planes,  auxquels  on  a donné  tout  na- 
turellement cette  forme,  à cause  des  murs 
dans  nos  jardins  aux  pieds  desquels  ils  sont 
plantés. 

Pour  arriver  à la  charpente  d’un  tel 
arbre,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
voici  ce  qu’on  faisait  en  1850  : on  n’agissait 
alors  sur  l’arbre  qu’au  repos  de  sa  sève, 
dans  l’hiver  et  sur  des  boutons  placés  sur 
des  branches  d’un  an.  Or,  ces  boutons,  par 
leur  place  d’abord,  par  leur  constitution 
intime  ensuite  , par  la  nécessité  de  les 
prendre  dans  des  années  successives  en 
troisième  lieu,  produisaient  des  branches 
qui,  par  chacun  de  ces  motifs,  étaient  né- 
cessairement d’inégale  vigueur. 

Cependant  , la  bonne  constitution  des 
arbres,  leur  meilleure  et  plus  grande  fruc- 
tification, enfin  leur  aspect  dans  nos  jardins. 


nécessitaient,  au  conlraire,  une  parfaite 
symétrie.  Pourquoi  donc  la  détruire  dès  ce 
point  de  départ  ? Ce  fut  d’autant  plus  fà- 
clieux  que  celle  ditférence  de  vigueur  pro- 
venant de  la  nature  même  des  branches  ob- 
tenues, ne  put-êlre  corrigée  d’un  seul  coup; 
il  fallut,  au  conlraire,  sans  cesse  y revenir 
aussitôt  qu’on  apercevait  quelques  diffé- 
rences entre  elles.  Disons  cependant  que  le 
mal  fail,  on  avait  eu  le  génie  de  le  réparer, 
en  trouvant  des  moyens,  soit  de  diminuer 
la  vigueur  des  fortes  brandies  généralement, 
soit  en  augmentant  celles  des  faibles,  soit 
mieux  encore,  en  faisant  concourir  au  même 
but  et  simultanément  l’emploi  des  deux 
moyens;  mais  ces  corrections  successives, 
devant  être  bien  ménagées,  nécessitèrent 
l’emploi  de  nombreuses  règles,  en  consé- 
quence, d’un  plus  grand  nombre  d’excep- 
tions ; de  sorte  que  tout  cet  ensemble  forma 
une  théorie  compliquée,  savante,  qui  exigea 
une  longue  étude.  Mais  ce  n’est  pas  tout; 
dans  son  application,  il  fallut  que  l’ouvrier 
composât  son  travail  de  diverses  pratiques, 
dont  chacune  exigea  de  fréquentes  répéti- 
tions, car  sans  pratique  exercée,  point  de 
travail  économique  possible. 

Telle  s’obtenait  la  charpente  de  nos  arbres 
d’espaliers  avant  1850.  Voyons  par  quoi, 
depuis,  on  a remplacé  deux  complications 
de  nature  presque  opposée,  mais  l’une  et 
l’autre  très-réelles. 

Aujourd’hui,  on  agit  sur  l’arbre  en  végé- 
tation, l’été,  sur  ses  bourgeons  peu  déve- 
loppés; on  les  décapite  : par  là  on  les  force 
à émettre,  huit  à dix  jours  après,  d’autres 
boutons,  qui  cette  fois  se  trouvent  formés 
dans  le  même  moment,  sont  identiquement 
constitués  et  sont  placés  aux  points  mêmes 
où  Ton  veut  des  bifurcations.  Partant  il  n’y 
a plus  de  raison  pour  que  de  ces  boutons 
sortent  des  branches  d’inégale  vigueur. 
Toutes  les  règles  imaginées  déjà  pour  ra- 
mener les  anciennes  branches  à cet  état 
deviennent  alors  sans  raison  d’être  pour  les 
nouvelles.  La  taille  de  celles -ci  est  donc  sim- 
plifiée dans  sa  théorie  d’abord,  ensuite  dans 
sa  pratique,  qui,  elle,  ne  portant  plus  que  sur 
un  petit  nombre  d’exercices,  s’acquiert  vite 
et  facilement. 

Les  détails  de  ce  procédé  sont  consignés, 
pourlapremierefois,nousle  croyons,  dansuii 
opuscule  publié  à la  Rochelle,  après  1850, 
et  intitulé  : Prompte  formation  des  arbres 
fruitiers.  Ce  procédé  y est  suffisamment  in- 
diqué pour  avoir  pu  être  vérifié.  A la  vérité, 
l’application  n’en  a été  publiée  que  pour  le 
Pêcher;  mais,  sur  les  lieux,  elle  a été  faite, 
et  partout  ailleurs  il  était  facile  de  la  faire 
sur  tous  les  arbres  de  nos  jardins.  Nous 
l’avons  essayée  même  sur  ceux  auxquels, 
dans  la  localité , on  n’avait  pas  encore 
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appliqué  la  taille , tels  que  les  Cerisiers,  les 
Figuiers,  et  meme  les  Noyers.  Les  résultats 
de  ces  essais  ne  pouvant  échapper  aux 
yeux,  sont  faciles  à vérifier. 

La  charpente  obtenue,  passons  à la  fruc- 
tification. On  sait  que  pour  celle-ci , avant 
1850,  on  avait  encore  recours  à beaucoup 
de  nouvelles  règles  : la  coupe  à l’épaisseur 
d’un  écu,  la  to^rsion,  le  cassement  partiel 
et  total,  etc.  Chacun  de  ces  moyens  ne 
conduisait  la  plupart  du  temps  qu’à  des 
probabilités  de  réussite  ; il  fallait  même,  à 
l’égard  de  certaines  espèces , en  tenter 
l’application  plusieurs  années  de  suite. 
N’est-ce  pas  dire  qu’on  divisait  alors  les 
arbres  en  catégories?  Dans  quelques-unes 
mêmes,  on  n’atteignait  pas  toujours  le  but, 
puisqu’on  rencontrait  quelquefois  des  ar- 
bres rebelles. 

Depuis  1850,  tout  cela  se  change  : on 
trouve  un  procédé  unique,  agissant  presque 
instantanément,  auquel  aucun  obstacle  ne 
résiste,  et,  par  bonheur,  pour  l’appliquer  à 
un  bourgeon  quelconque  qu’on  vent  mettre 
à fruit,  il  suffit  encore  de  le  décapiter; 
mais  cette  fois,  il  faut  répéter  l’opération 
pour  obtenir  l’effet  voulu.  (Voir  mon  opus- 
cule et  la  Berne  du  décembre  1859). 

L’application  de  cet  excellent  moyen  est 
encore  né  en  France,  nous  le  croyons,  et  à 
la  fois  sur  trois  points  différents  ; à Chartres, 
à Aincourt  et  à la  Rochelle  ; preuve  que 
cette  nouvelle  voie  était  déjà  très-bien  pré- 
parée. Faisons  observer  qu’on  a donné  à 
l’opération  un  nom  ancien,  bien  qu’elle  fût 
toute  nouvelle  ; nouvelle  par  le  parti  qu’on 
en  tire,  par  le  raisonnement  qui  la  dirige, 
la  connaissance  de  ses  effets  et  le  moment 
de  son  exécution.  M.  Du  Breuil  pense  que 
c’est  de  Chartres  même  que  nous  en  sont 
venus  les  premiers  essais.  Mais  nous 
croyons  que  c’est  plutôt  d’Aincourt , et 
voici  sur  quoi  nous  fondons  notre  opinion. 
C’est  en  1850  que  M.  Picot- Amette,  d’Ain- 
court, puhlial’ouvrage  où  il  prouve  métho- 
diquement que  le  pincement  pour  rem- 
placer rébourgeonnement.  Or  , il  nous 
semble  que  les  assertions  qu’il  renferme 
ont  exigé  de  la  part  de  l’auteur  de  préalables 
essais;  trois  ou  quatre  ans  pour  les  consta- 
ter n’étaient  certes  pas  trop.  Les  premiers 
essais  de  l’auteur  remontaient  donc  à 1845 
ou  184G.  Or,  ce  n’est  que  vers  1852  ou  1850 
tout  au  plus,  que  le  même  procédé  s’est  ré- 
pandu à Chartres,  et  ce  n’est  que  cinq  ans 
après  que  M.  Du  Breuil  en  a parlé  pour  la 
première  fois  (Voir  le  Journal  d’ agriculture 
2n^atigue  de  1855).  Quant  à la  Rochelle,  nous 
reconnaissons  que  ce  n’est  absolument  que 
le  hasard  quiy  aconduit.  Nous  n’en  parlerons 
donc  pas.  Néanmoins,  si  quelques  horticul- 
teurs avaient  le  désir  de  savoir  comment  le 
hasard  a pu  servir  ainsi,  nous  les  en  instrui- 
rions très-volontiers. 


Sans  aller  plus  avant,  nous  croyons  pou- 
voir conclure  que  la  production  nouvelle 
des  arbres  à surfaces  planes  est  plus  facile- 
ment réalisée  depuis  1850,  que  ne  l’était  son 
aînée  avant  cette  époque.  Elle  l’est  même 
plus  rigoureusement  comme  science  profes- 
sée. B est  donc  vrai  de  dire  que  depuis  que 
le  progrès  s’y  accumule,  elle  est  aujourd’hui 
assez  avancée  pour  qu’on  puisse  l’asseoir 
sur  de  nouvelles  bases.  Nous  pourrions 
donc  arrêter  là  notre  comparaison  ; mais, 
comme  les  accessoires  balancent  quelquefois 
le  principal,  en  agriculture  surtout,  faisons 
encore  quelques  nouveaux  rapprochements. 

On  sait  qu’avant  1850,  la  formation  de  la 
charpente  des  arbres  exigeait  de  très-fré- 
quentes coupes  de  branches.  On  sait  aussi 
que  la  mise  à fruit  en  exigeait  pour  le 
moins  autant.  Or,  ces  multitudes  de  coupes 
causent  aux  arbres,  très-souvent,  de  graves 
maladies;  dans  tous  les  cas,  des  perturba- 
tions dangereuses  et  même  quelquefois  fu- 
nestes. 

Rien  de  tout  cela  depuis  1850.  Le  pin- 
cement a permis  de  ne  presque  rien  sup- 
primer aux  branches  à bois  , tout  en 
donnant  aux  arbres  une  conformation  irré- 
prochable ; c’est  pourquoi  la  formation  de 
la  nouvelle  charpente  est  prompte.  Quant  à 
l’obtention  des  boutons  fruitiers  pendant 
l’été,  elle  est  dans  le  même  cas,  et  leurs  sup- 
pressions d’hiver  s’effectuent  même  avec  plus 
de  facilité  lorsque  les  branches  à bois  sont 
ainsi  formées,  que  lorsqu’elles  le  sont  par 
la  méthode  ancienne;  parce  que  le  pince- 
ment donne  à ces  branches  plus  d’unité 
de  forme,  de  similitude  entre  elles,  et 
rend  plus  apparents  et  plus  nombreux  les 
boutons  de  leurs  bases  qui  devront  servir  au 
remplacement. 

Nous  avons  parlé  précédement  de  catégo- 
ries dans  lesquelles  l’ancienne  taille  clas- 
sait nos  arbres  fruitiers.  M.  Lelieur  a,  en 
effet,  démontré  que  pour  bien  tailler  un 
arbre  il  fallait  connaître  préalablement  sa 
manière  de  végéter  et  de  fructifier.  (Voir  la 
Pomone,  à toutes  les  especes,  et  la  Revue  du 
16  juillet  1862.)  Or,  l’exigence  de  cette 
connaissance  nécessite  des  recherches  por- 
tant sur  toutes  les  espèces  fruitières.  Cela 
constitue  une  théorie  compliquée  et  une 
pratique  d’artiste  : ce  sont  deux  aptitudes 
presque  opposées;  dans  tous  les  cas,  le  tra- 
vail s’en  ressent  et  en  est  considérablement 
amoindri. 

Rien  de  tout  cela  avec  le  pincement,  parce 
que,  diminuant  de  beaucoup  la  longueur  des 
branches  fruitières  de  toutes  les  espèces,  il 
les  oblige  à se  modifier  davantage,  plusieurs 
à se  confondre  même,  et  leurs  catégories  à 
disparaître  presque.  Je  dis  presque,  parce 
que  les  traces  qui  en  sont  restées,  dans  un 
très-petit  nombre  d’espèces,  sont  parfaite- 
ment corrigées  par  le  plus  ou  moins  de  Ion- 
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loueur  laissée  au  bourgeon  sous  le  pince- 
inenL 

Une  grande  simi)lincalion  existe  donc 
encore  ici.  Disons,  à l’égard  du  bourgeon 
laissé  sous  le  pinceinenl  et  })our  le  prati- 
cien, que  1e  prolesserat  fera  bien  de  dési- 
gner ces  longueurs  par  le  nombre  de  feuilles, 
plulôt  (jue  par  mesures  linéaires.  (Voir 
VAi  boriculiure  de  M.  Gressent,  page  lOU, 
et  la  lienie  du  10  juillet  1802.) 

Dieu  avant  1850,  les  anciens  praticiens 
avaient  reconnu  que  nos  arbres  d’espaliers 
étaient  de  beaucoup  les  plus  profitables  de 
nos  jardins.  Ce  fait  est  dû  évidemment  à ce 
que  leurs  branches  étaient  palissées  et  qu’en 
partie  elles  étaient  abritées.  Comparons  dans 
ces  deux  grandes  causes  de  prospérité  des 
arbres  d’espaliers,  les  anciens  et  les  nou- 
veaux moyens. 

Avant  1850,  le  palissage  s’exécutait  pres- 
que sans  exception,  sur  des  treillages  qui 
remplissaient  très-mal  le  but,  servaient  de 
repaires  aux  insectes  nuisibles,  et  étaient, 
de  plus,  fort  dispendieux.  Seulement,  sur 
les  murs  recrépis  en  plâtre,  on  se  servait 
de  loques,  sujettes  aussi  à de  nombreux  in- 
convénients, et  à la  nécessité  absolue  d’une 
pratique  consommée. 

Depuis  1850,  on  peut  partout  exécuter  le 
palissage  sur  des  fds  de  fer.  Le  travail  ici 
étant  tout  tracé,  il  devient  facile,  très-sim- 
ple, direct,  prompt,  et  infiniment  moins 
dispendieux.  De  plus,  il  ne  donne  lieu  à 
aucun  des  inconvénients  signalés.  (Voir  pour 
cela,  la  Revue  du  16  février  et  du  l^^i"  avril 
1857.) 

Arrivons  aux  abris.  Avant  1850,  on  ne 
connaissait  que  l’abri  naturel  du  mur,  payé 
très-cher,  comme  on  sait,  par  une  première 
mise  de  fonds,  et  l’incomplet  paillasson  de 
Cirardot.  On  ne  savait  donc  alors  garantir 
les  espaliers  que  des  excès  Ac  froid  de  la 
température  printanière,  c’est-à-dire  d’une 
seule  cause  de  perturbation.  Aujourd’hui, 

LES  FLEURS  DE  PL 

Héliotrope  du  Pérou.  « Très-habituelle- 
ment cultivé  en  pot,  » p.  260.  — C’est  une 
habitude  qui  se  perd  depuis  qu’on  a ima- 
giné d’en  faire  des  corbeilles,  des  bordu- 
res; et  cela  est  fâcheux,  car,  moins  l’Hélio- 
trope a de  nourriture,  moins  on  l’arrose, 
plus  son  parfum  est  concentré.  J’ai  remar- 
qué depuis  longtemps,  et  d’autres  l’ont 
trouvé  comme  moi,  que  l’excellent  parfum 
de  sa  fleur  s’est  affaibli  beaucoup.  — Qu’on 
ait,  si  l’on  veut,  des  variétés  vigoureuses  à 
larges  corymbes  pour  les  groupes  ou  les 
bordures;  mais  qu’on  élève  en  pot  l’ancien 

1 Voir  les  numéros  des  et  IG  mars,  pa£>’cs  98 

et  113. 


011  sait  que  tous  les  excès  de  température 
nuisent  aux  arbres.  Le  trop  de  froid  en  cer- 
tains temps,  le  trop  de  chaud  dans  d’autres, 
le  trop  de  vent,  les  pluies  froides  trop  pro- 
longées dans  certains  cas,  leur  sont  égale- 
ment contraires.  Ce  n’est  donc  que  depuis 
1850  qu’on  a cherché  à soustraire  les  ar- 
bres à ces  effets.  Ce  n’est  même  que  depuis 
cette  époque  qu’on  a imaginé  les  brise-vents, 
qu’on  adjoint  si  fructueusement  aujourd’hui 
aux  anciens  paillassons.  (Voir  à cet  égard 
la  Revue  Au  leï"  février  1864.) 

Disons  encore  que  le  rapprochement  de 
moitié  des  branches  à bois,  dû  au  [lince- 
ment,  a donné  à la  même  surface  de  mur 
la  possibilité  d’abriter  le  double  de  fruits, 
et  que,  par  là  encore,  l’abri  du  paillasson 
double  son  utilité,  sans  plus  de  dépense. 

Ajoutons  que  la  Revue  du  1^’  juillet  1864 
indique  un  moyen  d’augmenter  encore  d’un 
tiers  ce  produit  déjà  double.  Il  consiste  à 
placer  les  branches  de  nos  espaliers  alter- 
nativement, sur  deux  plans  parallèles,  éloi- 
gnés seulement  de  0'".20,  au  lieu  de  les 
laisser  sur  le  même  plan  vertical.  C’est  donc 
là  encore  une  augmentation  d’un  tiers  de 
produit  en  plus  pour  le  mur,  et  aussi  d’un 
tiers  de  plus  pour  l’abri,  sans  plus  de  dé- 
pense. 

Pour  peu  qu’on  veuille  réfléchir  sur  les 
faits  qui  précèdent,  sans  prévention,  sans 
idées  préconçues,  nous  croyons  (ju’on  re- 
connaîtra bientôt  que  la  taille  des  arbres  à 
surfaces  planes  est  tellement  simplifiée  et 
améliorée  depuis  1850,  qu’il  nous  est  per- 
mis de  croire  qu’on  peut  l’asseoir  sur  de 
nouveaux  principes,  et  qu’un  bien  plus 
grand  nombre  de  travailleurs  pourront  dé- 
sormais fructueusement  s’en  occuper. 

Dans  un  prochain  article,  nous  applique- 
rons les  mêmes  recherches  aux  autres  ar- 
bres de  nos  jardins. 

D.  Bouscasse, 

rropriétaire  à La  Rochelle. 

:iNE  TERRE. -IIP. 

type  et  qu’on  ne  le  gorge  pas  ‘ d’aliments, 
l’intensité  du  parfum  reviendra. 

Kaulfussia  amelloide^  p.  425.  — Le  type 
seul  est  cité;  cependant,  j’ai  reçu  de  M.  Vil- 
morin, Tété  dernier,  une  très-belle  variété 
d’un  beau  violet,  qu’il  nomme  atro-purpu- 
rea. 

Liu  à grande  fleur.  — « Un  fait  assez 
singulier  chez  cette  plante,  c’est  que  ses 
graines  lèvent  d’ordinaire  très-mal , ou 
même  ne  lèvent  pas  lorsqu’elles  sont  fraî- 
ches, teandis  que  celles  de  deux  ans  germent 
parfaitement,  » p.  441. — Les  graines  fraî- 
(dies  lèvent  toujours  très-bien,  si  on  a le 
soin  de  les  faire  macérer  pendant  24  heu- 
res dans  un  peu  d’eau  froide.  L’eau  s’em  - 
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parc  du  mucilai^c  qui  abonde  dans  les  té- 
inuinenls  des  graines.  On  retire  celles-ci,  on 
les  fait  sécher,  puis  on  sème. 

Lymnaque  éphémère  {Lysmnchia  ephe- 
merum),  originaire  de  l’Europe  méridio- 
nale, » p.  189.  — Celte  jolie  espèce  est 
française.  Elle  croît  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  et  centrales,  et  moi-même  je  l’ai 
recueillie  cà  Bagnères-de-Luchon,  près  la 
chapelle  de  Saint- Avenlin. 

Morelle  à feuilles  de  cilrouille  (Solmium 
cUrulli folium),  p.  517.—  Bien  que  Citrul- 
lus  soit  une  latinisation  du  mot  français  ci- 
trouille, Linné  a donné  au  Pastèque  le  nom 
générique  de  Citrullus.  — B me  semble 
qu’il  faudrait  traduire  Solamim  citrullifo- 
lium  par  Morelle  à feuilles  de  Pastèque. 
Effectivement,  ce  Solanurn  en  a les  feuilles 
laciniées.  — Cet  ouvrage  ne  décrit  qu’un 
très-petit  nombre  d’espèces  ornementales 
de  ce  beau  genre.  B y en  a cependant  plu- 
sieurs d’orangerie  et  de  serre  qui  peuvent 
parfaitement  être  traitées  comme  plantes 
annuelles  fteurissant  bien,  mais  fructifiant 
difficilement  sous  le  climat  de  Paris.  Je  ci- 
terai les  suivantes  ; Solanurn  ama^onium, 
— S.  giganteum,  — S.  glutinosum,  — S. 
laciniatum,  S.  vescum,  S.  marginatmn,  S. 
pyracanthos,  S.  robustum,  etc. 

JSyctérinie  du  Cap.  — « Les  fleurs  ex- 
halent une  odeur  de  vanille  très-pronon- 
cée, » p.  548.  — L’odeur  est  excellente, 
très-pénétrante;  mais,  selon  moi,  elle  ne 
rappelle  en  rien  celle  de  la  vanille,  mais 
bien  un  mélange  d’amande,  de  girofle  et  de 
cannelle. 

Panicaut,  p.  589. — Les  Eryngium  al- 
pinum  et  Amethystinwn  sont  de  fort  belles 
plantes;  mais  j’ai  jeté  les  yeux  sur  une 
troisième  espèce  qui  pourrait,  ce  me  sem- 
ble, jouer  son  rôle  dans  les  jardins.  Pour 
le  moment,  elle  est  encore  vivant  en  liberté 
au  grand  air  de  sa  patrie.  Je  veux  parler  de 
\'E.  spina  alba,  indigène  des  Hautes-Alpes, 
du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  Un  bota- 
niste fixé  à Gap  m’en  a promis  des  pieds  et 
de  la  graine,  et  je  vais  l’essayer.  Introduite 
dans  les  parcs,  elle  ferait  un  singulier  con- 
traste avec  d’autres  formes  végétales  par  ses 
feuilles  profondément  divisées,  épineuses  et 
d'un  blanc  nacré. 

Sauge  argentée.  — « Bisannuelle,  » page 
771.  — En  est-on  bien  sûr?  Je  suis  porté  à 
la  croire  vivace.  — Pour  jouir  tout  l’été  de 
ses  belles  feuilles  soyeuses  argentées,  je 
l’empêche  de  fleurir.  J’ai  remarqué  qu’au 
moment  où  les  rameaux  floraux  se  dévelop- 
paient, la  soie  argentée  disparaissait. 

Silène  pendant  {Silene  pendula). — « B 
est  éminemment  rustique,  » p.  820. — C’est 
vrai;  cependant,  s’il  n’est  pas  abrité,  il  gèle 
dans  les  grands  hivers.  B est  donc  prudent, 
dans  le  nord  et  l’est  de  la  France,  de  le  re- 
piquer en  octobre  sous  châssis  froids,  et  de 


le  lever  en  molle,  en  mars,  pour  le  mettre 
en  place. 

On  a pu  voir  qu’après  un  examen  sévère 
de  cet  ouvrage, je  n’ai  pu  constater  que  peu 
d’erreurs  de  détail  ou  quelques  omissions 
de  peu  d’importance;  je  voudrais  mainte- 
nant faire  partager  au  lecteur  l’impression 
favorable  qu’il  m’a  laissée. 

J’ai  dit  que  le  l}ictionnaire  à lui  seul 
comprenait  943  pages.  L’amateur  le  plus 
éclairé,  le  plus  exigeant  y trouvera  des  des- 
criptions bien  fliites,  très-claires  et  généra- 
lement complè{es,  ainsi  que  les  meilleurs 
procédés  de  culture;  il  apprendra  encore 
les  nombreuses  combinaisons  à l’aide  des- 
quelles celte  multitude  de  plantes  peut  ser- 
vir à la  décoration  des  parcs,  des  jardins, 
des  serres  et  des  appartements.  — B y en 
a pour  les  plates-bandes,  les  corbeilles,  les 
bordures,  le  fleuriste,  le  jardin  d’hiver,  les 
aquarium;  — pour  les  fenêtres,  les  balcons, 
les  cheminées,  les  jardinières,  les  meubles 
de  salon,  les  lampes,  les  suspensions,  les 
bouquets;  — pour  les  toitures  en  chaume, 
les  troncs  d’arbres,  les  grottes,  les  ruines, 
les  rocailles,  les  lieux  ombragés,  les  pelou- 
ses, les  talus,  les  perspectives,  le  bord  des 
eaux. 

Les  genres  Anémone,  Balisier,  Chrysan- 
thème, Dahlia,  Giroflée,  Glayeiil,  Iris,  Ja- 
cinthey  Lis,  OEillet,  Pentstemon,  Pelunia, 
Phloæ,  Datuphinelle,  Pivoine,  Primevère, 
Renoncule,  Safran,  Saxifrage,  Silene,  Sta- 
tice.  Tulipe,  Violette,  forment  chacun  de 
véritables  petits  traités  excellents. 

Quoiqu’une  nomenclature  soit  chose  très- 
fastidieuse,  je  ne  puis  me  dispenser  de  don- 
ner ici  une  longue  liste  des  articles  qui  con- 
tiennent le  plus  de  faits  nouveaux,  et  qui 
m’ont  fourni  une  foule  de  renseignements 
utiles  : 

AmanjUh  viltala,  — Arumlinaria  falcata,  — 
Asclepias  cornnti,  — Asperula  odorata,  — Asiilbe 
rivularis,  — Impatiens  bahamina^  — Bambusa  ni- 
cjra  et  Metake,  — Be(jonia  discolor,  — Heracleimi 
persicum  et  Willtelmsii,  — Caladium  esculentum^ 

— Calceolaria  hybride  et  C.  rugosa,  — le  genre 
Tropæolum,  — Ceniaurea  babylonica,  — Chrysan- 
themum  indicum  , — le  genre  Cyclamen,  — 
Feiulla  dianthiflora,  — le  genre  IJeliotropium,  — 
Ilemerocallis,  — Iloteiajaponica, — Iloutluynia  cor- 
data,  — Didiscus  cœrulens , — Hibiscus  palustris, 

— H.  roseus,  — //.  militaris,  — Lilium  specio- 
sum,  — L.  giganteum,  — Hordeum  jubatum  , — 
Osmunda  regalis , Pennisetum  longistylum,  — 
Perilla  nankinensis  — ■ le  genre  Polygonum,  — 
Vinca  major  , — Ramondia  pyrenaica,  — Aster 
sinensis,  — Richardia  af ricana,  — le  genre  Ri~ 
cinus,  — Sagina  subulata,  — Schhantlius  reiusus 
et  Grahami,  — le  genre  Scilla,  ■ — le  genre  Sedum, 

— Mimosa  pudica,  — Stipa  pennata,  — le  genre 
Tagetes,  — Thalia  dealbata,  — Thunbergia  alata, 

— le  genre  Tigridia,  — Tricosanthes  colubrina,  — 
Tritoma  avaria,  — ■ Poliantlius  tuberosus. 

En  dehors  du  Dictionnaire,  il  reste  en- 
core 270  pages  bien  remplies.  J’ai  déjà  cité 
les  titres  de  30  chapitres,  qu’il  faut  lire  avec 
soin.  Je  recommande  surtout  celui  sur  les 
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semis,  morceau  achevé;  — sur  les  plantes 
aquatiques,  sujet  neuf;  — celui  encore  sur 
les  savantes  combinaisons  de  tleurs  au 
Muséum  et  au  jardin  du  Luxembouri;;  — 
les  parterres  des  plantes  vivaces,  d’après 
l’ingénieux  travail  de  M.  Decaisne.  En- 
fin, il  est  un  chapitre  qui  m’intéresse  plus 
particulièrement.  11  est  consacré  à la  culture 
spéciale  de  ces  charmantes  petites  plantes 
des  régions  élevées.  Je  sens,  à sa  lecture, 
vivre  en  moi  plus  forte  que  jamais  ma  dou- 
ble passion  de  grimpeur  des  Alpes  et  de  jar- 
dinier. Mes  55  ans  ne  m’ont  enlevé  ni  mes 


jambes,  ni  mes  forces,  ni  mon  ardeur,  qui 
seront,  jusqu’à  ce  que  Dieu  me  les  retire, 
entièrement  au  service  de  la  botanique  et  de 
l’horticulture. 

Et,  pour  terminer,  je  pense  que  l’ouvrage 
de  M.  Vilmorin-Andrieux  a le  mérite  d’être 
arrivé  à propos,  qu’il  est  très-utile,  plein  de 
très-bons  renseignements,  instructifs  pour 
ceux  qui  savent  le  plus,  indispensable  enfin 
à toute  personne  qui  aime  la  culture  des 
fleurs  de  pleine  terre.  Je  prie  les  auteurs  de 
recevoir  mes  très-sincères  félicitations. 

C‘c  Léonce  de  Lambertye. 


SUR  L’INCLIMISON  DES  BRANCHES  DES  ARBRES 


Monsieur  le  Directeur, 

Il  ne  m’arrivera  plus  de  nommer  un  savant 
en  émellant  une  opinion  contraire  à la  sienne, 
puisque  j’ai  déterminé  ainsi  une  disposition  d’es- 
prit fâcheuse  pour  un  sérieux  examen. 

J’ai  mérité  sans  doute  d’être  classé  parmi  les 
pomiculteurs  antédiluviens,  par  mon  peu  de 
respect  pour  la  direction  des  arbres  qui  ne 
procède  qu’en  mutilant  et  ne  veut  même  pas 
essayer  d’autre  méthode  ; mais  j’ai  la  passion 
des  plantes,  j’oublierai  facilement  que  j’ai  été 
maltraité,  si  je  contribue  à faire  conduire  moins 
durement  les  arbres  à fruit. 

Nomade  par  nécessité,  réduit  à faire  de  trop 
courts  essais,  dans  des  lieux  très-divers,  (en 
Algérie,  sur  les  limites  de  la  Prusse,  en  Pro- 
vence, au  pied  des  montagnes,  dans  les  Flan- 
dres, et  aussi  en  Bretagne  et  en  Normandie,  où 
je  possède  quelques  lopins  de  terre,)  partout  j’ai 
examiné  les  procédés  en  usage,  j’ai  fait  aussi 
quelques  applications,  et  j’ai  étudié  les  grandes 
lois  de  la  nature,  si  supérieures  à nos  étroits 
systèmes;  partout  j’ai  pensé  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  de  s’arrêter  dans  le  progrès,  quand  je 
voyais  tant  de  pratiques  défectueuses,  nuisibles 
même,  parfois  désagréables  à la  vue. 

Les  fabricants  de  sucre  et  les  distillateurs 
n’achètent  pas  les  betteraves  qu’on  a privées  de 
leurs  feuilles,  même  après  leur  croissance, 
parce  que  ces  betteraves  contiennent  moins  de 
sucre;  les  groseillers,  dont  les  feuilles  ont  été 
dévorées  par  les  chenilles,  laissent  tomber  leurs 
fruits;  les  arbres  soumis  à une  taille  annuelle 
sont  moins  stables  sur  leurs  racines,  produisent 
moins,  et  ont  aussi  moins  de  durée  que  les  arbres 
plus  libres  de  suivre  leurs  dispositions  natu- 
relles. Il  est,  d’ailleurs,  généralement  reconnu 
que  les  plantes  vivent  tout  spécialement  par 
leur  feuillage,  qu’il  y a un  rapport  constant 
entre  la  partie  extérieure  et  la  racine  ; des 
émondages  de  chaque  année  privent  donc  l’arbre 
d’une  partie  notable  de  ses  organes  utiles,  d’une 
part  très-considérable  de  la  substance  destinée  à 
lui  donner  de  la  force  et  de  la  vitalité.  J’ai  été 
bien  heureux  de  lire  à ce  sujet  l’argumentation 
si  convaincante,  à mes  yeux  si  certaine,  ré- 
cemment exposée  dans  l’intérêt  de  la  vigne  par 
l’un  de  nos  plus  habiles  maîtres,  M.  Carrière. 

Chacun  a pu  remarquer,  comme  moi,  que  les 
branches  naturellement  ou  accidentellement 

^ Voir  l’article  auquel  répond  cette  lettre  dans  le 
numéro  delà  Revue  horticole  du  mars,  p.  88. 


inclinées,  sont  mieux  prédisposées  à produire 
des  Heurs  on  des  fruits,  tandis  que  les  branches 
voisines,  établies  verticalement,  se  gonHent 
volontiers  d'une  sève  abondante,  qui  prend 
une  large  et  prompte  expansion,  et  déve- 
loppe ordinairement  une  succession  de  pousses 
longtemps  improductives.  Ces  dispositions  sont 
le  résultat  d’une  loi  générale  de  la  nature,  — 
lasève  tendàmonterparlavoie  laplus  directe, — 
et  aussi  d’une  loi  physique  évidente  : la  gêne 
dans  la  circulation  des  branches  inclinées  dé- 
termine un  engourdissement,  une  stagnation,  un 
épaississement  de  la  sève,  et,  par  suite,  un  gon- 
flement des  organes  de  la  production.  C’est  ainsi 
que  le  repos  laisse  introduire  plus  facilement 
dans  les  tissus  et  dans  les  chairs  des  animaux  la 
graisse  qui  doit  en  faire  un  aliment  plus^succu- 
lent. 

On  admet  volontiers  la  loi  que  je  viens  d’in- 
voquer, après  avoir  enté  des  yeux  à fruit  sur 
des  arbres;  ceux  qui  sont  placés  sur  des  bran- 
ches parcourues  par  une  sève  active,  déjouent 
l’espoir  du  jardinier  : ils  se  convertissent  en  ra- 
meaux nouveaux,  tandis  que  l’œil  absolument 
semblable  produit  des  fleurs  et  des  fruits  sur 
une  branche  moins  vigoureuse.  Ces  considéra- 
tions m’ont  amené  à me  demander  quel  parti 
pourrait  être  tiré  de  la  disposition  des  branches 
pour  obtenir  plus  de  production,  pour  arriver 
à plus  d’harmonie  dans  la  structure  des  arbres, 
pour  donner  surtout  plus  de  force  aux  racines 
et  au  tronc,  car  une  masse  considérable  d’ali- 
ments leur  étant  donnée  par  beaucoup  de  feuil- 
lage, la  sève  peut  suffire  à beaucoup  plus  de 
production,  si  le  développement  en  bois  est 
modéré  : et  qui  préférerait  un  fagot  de  bran- 
chages à une  corbeille  de  beaux  fruits?  Pour 
moi,  il  est  évident  qu’un  arbre  couvert  de 
blessures  destinées  à ne  se  recouvrir  que  dans 
un  long  espace  de  temps  (deux  ou  trois  ans),  est 
plus  atfaibli  par  ces  blessures  et  par  la  perte 
de  ses  membres  que  par  une  production  très- 
abondante,  qui  n’a  rien  que  de  naturel. 

Je  me  suis  demandé  en  outre  si  la  disposi- 
tion des  branches  ne  pouvait  pas,  comme  la 
taille,  combattre  la  monotonie  résultant  de 
l’imiforraité  des  formes,  et  cela  sans  nuire  à 
l’état  hygiénique  de  l’arljre,  mais,  au  contraire, 
en  lui  donnant  plus  de  vigueur,  dès  lors  plus 
de  durée.  J’ai  été  encouragé  dans  cette  étude, 
en  voyant,  en  1846  et  en  1855,  au  milieu  des 
belles  cultures  des  environs  de  Gand  (à  Gend- 
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brugge,  chez  M.  Lauwick),  des  arbres  à fruit 
en  plein  vent  que  leurs  branches  étendues 
horizontalement  maintenaient  dans  un  équilibre 
satisfaisant,  tout  en  les  faisant  produire  abon- 
damment. En  1861,  je  voyais  à Lourdes  (Hau- 
tes-Pyrénées) un  grand  et  beau  jardin,  dont  les 
arbres,  plantés  depuis  huit  ans  dans  une  terre 
profonde  et  riche,  n’avaient  donné  aucun  pro- 
duit; impatienté,  le  propiâétaire  avait,  un  an 
avant  ma  visite,  arqué  suivant  l’ancienne  mé- 
thode, toutes  les  branches  de  ses  arbres,  en 
ramenant  leur  extrémité  vers  le  tronc,  et  le 
résultat  était  déjà  évident  : la  généralité  des 
arbres  s’était  couverte  de  bourgeons  destinés 
à fleurir. 

L’usage  de  courber  les  branches  des  arbres 
à fruit  est  très-ancien;  il  a été  préconisé  à 
diverses  époques,  sous  l’empire  glorieux  d’Au- 
guste, comme  sous  la  direction  des  hommes 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  ; il  est  resté 
constamment  dans  les  usages  généraux.  Aujour- 
d’hui encore,  quand  on  cherche  un  remède 
à l’emportement  obstiné  de  certains  arbres, 
après  avoir  vainement  taillé  des  branches,  coupé 
des  racines,  enlevé  même  de  l’écorce  par  des 
incisions  dites  annulaires,  on  emploie  l’incli- 
naison, et  l’on  réussit.  11  eût  été  plus  sage  de 
commencer  par  là;  on  aurait  fait  économie  de 
beaucoup  de  temps  et  récolté  des  fruits  tout  en 
ménageant  les  arbres.  Un  mode  de  faire  n’est 
pas  mauvais  parce  qu’il  est  ancien,  parce  qu’il 
a été  constamment  approuvé  à des  époques  où 
aucun  des  procédés  aujourd’hui  en  usage  ne 
l’était.  11  y a lieu,  au  moins,  de  penser  que  ce 
mode  est  favorable  puisqu’il  s’est  maintenu 
comme  étant  le  seul  efficace  dans  les  circon- 
stances les  plus  difficiles. 

Je  suis  loin  de  combattre  les  systèmes  résul- 
tant d’une  science  plus  récemment  acquise  pour 
conduire  les  arbres  par  la  taille;  j’en  admire, 
au  contraire,  la  correction  ; mais  je  crois  qu’ils 
sont  susceptibles  encore  de  progrès,  qu’ils  ne 
doivent  pas  faire  négliger  d’autres  méthodes, 
qui,  sans  être  adoptées  exclusivement,  peuvent 
pourtant  se  combiner  d’une  manière  heureuse 
avec  eux  et  leur  faire  une  concurrence  utile. 

En  donnant  des  conseils  pour  l’établissement 
d’un  vaste  jardin  destiné  à l’instruction  des 
élèves  de  l’Ecole  normale  de  Tarbes,  j’ai  de- 
mandé que  les  mêmes  espèces  d’arbres  fussent 
traitées  dans  ce  jardin  par  les  diverses  méthodes 
les  plus  préconisées,  en  même  temps  que  par  le 
ploiement  des  branches. 

Les  essais  que  je  fais  chez  moi  sur  toute  es- 
pèce d’arbres  à fruit,  je  les  multiplie  dans  les 
lieux  où  ils  peuvent  devenir  les  plus  évidents, 
(dans  les  jardins  des  principales  autorités  et 
des  grands  propriétaires).  J’appelle  chez  moi 
tous  les  hommes  qui  s’occupent  d’arbres  pour 
les  faire  juges  des  résultats,  et  à côté  des  ar- 
bres, jeunes  et  vieux,  que  je  dirige  par  l’incli- 
naison des  branches,  en  leur  donnant  les  for- 
mes les  plus  diverses,  je  laisse  d’autres  arbres 
conduits  ‘Soigneusement  suivant  d’autres  mé- 
thodes, de  manière  à établir  des  comparaisons 
dans  des  conditions  absolument  analogues.  Je 
dois  à la  vérité  de  dire  que  les  arbres  à fruit  et 
que  certains  arbustes,  conduits  chez  moi  par 
l’inclinaison  des  branches,  m’ont  donné  tous, 
sans  exception,  dans  un  laps  de  temps  trop  li- 
mité encore,  il  est  vrai  (trois  ans),  des  résul- 
tats fort  satisfaisants.  J’en  ai  été  surpris,  pour- 


quoi ne  le  dirais-je  pas,  j’en  ai  été  émerveillé, 
et  les  maîtres  comme  les  jeunes  élèves  inexpéri- 
mentés de  l’Ecole  normale  voudraient,  ainsi  que 
beaucoup  de  propriétaires,  ployer  tous  leurs 
arbres  à fruits;  j’ai  résisté  à cette  disposition. 

L’observation  qui  m’a  été  généralement  faite 
en  vue  des  récoltes  extraordinaires  que  j’ob- 
tiens, a été  que  mes  arbres  n’auraient  pas  de 
durée.  On  voit  aujourd’hui  que  les  arbres  à bran- 
ches inclinées  sont  au  contraire  plus  stables  sur 
le  sol,  que  leur  basse  tige  est  plus  développée, 
que  leur  vigueur  se  manifeste  par  tous  les  signes 
qui  peuvent  la  rendre  évidente,  l’écorce  lisse  et 
brillante,  le  développement  suffisant  des  bran- 
ches et  l’essor  régulier  de  la  tête.  Aussi  cette 
objection  ne  m’est-elle  plus  faite. 

11  est  vrai  que  quelques  branches,  et  ce  sont 
les  plus  robustes,  ont  manifesté  une  végétation 
en  bois  anormale  parce  qu’elle  avait  lieu  sur  les 
branches  de  charpente.  Cet  inconvénient  a été 
généralement  le  résultat  d’un  ploiement  qui 
n’était  pas  assez  régulier  et  laissait  subsister  des 
coudures,  parce  que  les  branches  trop  fortes 
avaient  résisté.  Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  instanta- 
nément que  l’on  peut  modérer  le  cours  habituel 
et  violent  de  la  sève  dans  les  principaux  rameaux 
et  réduire  en  quelque  sorte  leurs  conduits  ; la 
survenance  de  bois  inutiles  n’a  retardé,  au  reste, 
que  peu  la  mise  à fruit  des  bourgeons  voisins. 
J’ai  coupé  sur  couronne  les  pousses  irrégulières, 
et  j’attends  l’avenir  avec  confiance,  espérant 
que  la  mise  à fruit  plus  générale  fera  disparaître 
cet  inconvénient  exceptionnel. 

Sans  m’occuper  des  variétés,  je  me  suis  atta- 
ché jusqu’à  présent  à diriger  hors  de  chez  moi 
les  arbres  les  plus  rebelles  à la  taille.  Des  hom- 
mes sérieux  et  savants  (des  membres  de  l’Insti- 
tut, entre  autres)  m’ont  encouragé,  en  remar- 
quant avec  moi  que  le  succès  était  généralement 
immédiat,  notamment  pour  des  Pommiers  à 
basse  tige  établis  sur  franc.  Ainsi,  dans  le  vaste 
et  beau  jardin  du  président  du  tribunal  de  Tar- 
bes, M.  Sales,  de  nombreux  Pommiers  sur  franc, 
emportés  par  la  sève,  étaient  improductifs  de- 
puis plusieurs  années;  tous  se  sont  couverts  de 
bourgeons  à fruit  dans  la  saison  d’été  qui  a 
suivi  l’inclinaison  de  leurs  longs  rameaux. 

Dans  le  jardin  de  la  préfecture  de  Tarbes  un 
Pommier  sur  franc  (Reinette  du  Canada), 
conduit  en  forme  de  quenouille  depuis  dix  ou 
douze  ans,  lançait  chaque  année  vers  le  ciel  des 
branches  improductives  au  nombre  de  plus  de 
cinquante,  longues  de  deux  à trois  mètres. 
J’ai  incliné  en  forme  d’éventail  bien  évasé  par 
ses  extrémités,  toutes  les  branches  de  cet  ar- 
bre; il  a résisté  pendant  deux  années,  a poussé 
sur  sa  charpente  beaucoup  de  bois  inutile  que 
j’ai  coupé.  Il  finit  par  couvrir  toutes  ses  lon- 
gues branches  de  bourgeons  à fruit. 

La  méthode  de  M.  Daniel  Hooïbrenk  n’a 
jamais  été  bien  précisée  par  lui;  elle  consiste, 
à mes  yeux,  à dire  que  pour  faire  produire  les 
arbres  abondamment  sans  fatigue,  on  doit 
baisser  les  branches  à fruit  le  plus  directement 
possible,  en  faisant  arriver  leur  extrémité  un 
peu  au-dessous  de  la  ligne  d’où  elles  partent. 
Evidemment,  cette  règle  comporte  beaucoup 
d’exceptions;  son  auteur,  ingénieux  et  expéri- 
menté, le  proclame  lui-même.  Cette  indication 
fût-elle  trop  générale  ou  trop  rigoureuse,  il 
n’y  aurait  pas  de  motifs  pour  être  injuste  en- 
vers l’homme  désintéressé  qui  a appelé  notre 
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altention  sur  un  mode  de  faire  en  le  précisant 
par  une  indication  que  je  crois  précieuse:  on 
devrait  seulement  en  chercher  une  meilleure. 
Mais  il  y a,  M.  Ilooihrenk  le  croit  comme  moi, 
un  grand  parti  à tirer,  suivant  les  circonstances, 
des  changements  même  à opérer  dans  l’incli- 
iiaison  des  l)ranches. 

Voulant  faire  arriver  une  Vigne  établie  contre 
un  mûr  depuis  une  douzaine  d’années  à un 
balcon  (jui  la  dominait  déplus  de  deux  mètres, 
j’ai  préparé  un  sarment  de  3 mètres  environ, 
produit  par  la  partie  supérieure  de  la  Vigne, 
en  le  maintenant  verticalement  pendant  toute 
l’activité  de  la  sève,  puis  l’assujettissant  à une 
longue  gaule,  j’ai  fait  descendre  son  extrémité 
au-dessous  du  point  de  départ,  et  je  l’ai  main- 
tenue dans  cette  position  jusqu’à  ce  que  le 
raisin  produit  en  abondance  sur  de  très-faibles 
rameaux,  fût  arrivé  à l’étal  de  verjus;  redres- 
sant alors  mon  sarment  pour  le  faire  arriver  au 
lialcon,  je  n’avais  plus  l’inquiétude  d’entraîner 
la  sève  de  l’arbre  au  détriment  des  autres  par- 
ties de  la  vigne,  comme  je  l’aurais  fait  en  main- 
tenant le  sarment  vertical  au  printemps  ; les 
raisins  se  sont  abondamment  gonllés,  immédia- 
tement après  le  redressement  de  la  gaule  qui 
les  supportait,  et  il  m’a  suffi  d’arrêter  les  pous- 
ses d’automne  par  un  pincement,  pour  ne 
causer  aucun  détriment  à la  vigne,  dont  la  ré- 
colte générale  a été  aussi  belle  que  pendant 
les  années  précédentes,  sans  comprendre  60 
grappes  environ  de  raisin  portées  par  le  nou- 
veau rameau  de  prolongement. 

J’ai  redressé  un  peu  au  dessus  de  l’horizon- 
tale l’extrémité  des  branches  de  Poirier,  de 
Pommier  ou  de  Prunier  très-chargées  de  fruits; 
j’ai  fait  aussi  un  appel  à la  sève  ; les  fruits 
ont  été  plus  développés  et  plus  succulents. 

Pour  incliner  convenablement  les  branches 
d’un  arbre,  il  est  souvent  nécessaire  de  les 
assujétir  sur  une  baguette,  et  de  fixer  l’extré- 
mité de  cette  baguette  sur  un  support,  de  là 
une  dépense  assez  considérable  de  temps,  de 
bois  et  de  liens;  mais  on  ne  renonce  pas  à fixer 
des  espaliers  contre  les  murs,  à les  abriter, 
à les  nettoyer  môme  par  des  brossages,  parce- 
que  ces  dispositions  occasionnent  delà  dépense, 
et  si  l’on  considère  que  le  soutènement  des 
branches  d’arbres  en  plein  vent,  lorsqu’on  les 
incline,  a pour  résultat  de  les  mettre  à l’abri 
des  ébranlements,  de  dispenser  aussi  l’arbre  de 
la  fatigue  résultant  du  poids  des  fruits,  on  pen- 
sera peut-être  qu’il  n’y  a pas  plus  lieu  de  re- 
gretter les  frais  faits  pour  les  arbres  en  plein 


vent  (jue  pour  ceux  en  espalier.  Ces  frais  ne 
seront  d’ailleurs  pas  continus;  l’arbre,  en  pre- 
nant de  la  force,  garde  la  position  qui  lui  a été 
donnée,  et,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
les  frais  nécessaires  pour  l’inclinaison  des  bran- 
dies sont  presque  nuis.  Ainsi,  un  cercle  assu- 
jetti sur  deux  piquets  me  suffit  pour  abattre  en 
forme  de  parasol  les  branches  d’un  pêcher  ou 
d’autres  arbres;  un  demi-cercle  maintient  incli- 
nées, comme  je  le  désire,  les  branches  d’un 
contre-espalier;  la  forme  de  gobelet  et  d’éventail 
n’exige  que  quelques  liens  pour  maintenir  des 
courbures.  Les  arbres  concluits  parl’inclinaison 
n’ont  pas  l’aspect  dégagé  et  correct  de  ceux 
qui  sont  dirigés  par  la  taille;  leur  vigueur 
très-grande  rend  cet  inconvénient  plus  sensible; 
il  est  cependant  possible,  et  même  désirable  de 
combattre  cet  inconvénient  en  préparant  la 
disposition  des  branches  même  pendant  leur 
végétation,  et  lej)incement  des  pousses  inutiles 
s’applique  très-bien  à tous  les  systèmes  ; 
j’ajouterai  qu’il  n’y  a rien  de  facile  comme  de 
diriger  les  branchages  encore  jeunes  vers  les 
esjiaces  inoccupés  où  il  doivent  faire  le  mieux. 

J’ai  remarqué  avec  surprise  que  les  résultats 
constatés  par  la  commission  d’horticulture  chez 
M.  Fabien  n’avaient  pas  été  aussi  généralement 
favorables  qu’ils  le  sont  ici  sous  mes  yeux.  Ces 
essais  ont-ils  été  exactement  suivis  par  les  soins 
du  maître?  Ont-ils  la  durée  nécessaire  pour  que 
l’appréciation  soit  convaincante?  Je  ne  suis  moi- 
même  qu’au  début,  je  ne  me  le  dissimule  pas, 
et  j’attends  pour  me  prononcer  définitivement. 
Mais  d’autres  peuvent  faire  mieux  que  moi,  et 
nous  devons  encourager  les  épreuves. 

De  savants  professeurs  sont  établis  prés  de 
moi  dans  le  midi  de  la  France,  M.  l’abbé  Du- 
puy,  à Audi;  M.  Dumas,  à Bazin;  M.  Laujoulet,  à 
Toulouse;  j’exprime  le  désir  qu’ils  soient,  ou 
que  l’un  deux  soit  désigné  pour  rendre  compte 
des  résultats  obtenus  par  le  ploiement  des  ar- 
bres à fruit  à Tarbes  et  dans  les  environs. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  finir  cette  lon- 
gue lettre  par  une  comparaison  tirée  d’un  autre 
règne  de  la  nature.  11  n’est  point  prouvé  que 
l’on  fatigue  un  rossignol  en  le  faisant  chanter 
pendant  la  mauvaise  saison,  parce  que  l’on 
trompe  ses  sens  en  l’entourant  d’une  douce 
chaleur,  de  mousse  et  de  verdure,  mais  il  est 
certainement  cruel  d’arriver  au  môme  résultat 
en  lui  crevant  les  yeux. 

Veuillez  agréer,  etc. 

De  Gomiecourt. 


CULTURE  DES  FUCHSIAS. 


On  connaît  la  manière  dont  les  fleuristes 
de  Paris  cultivent  les  Fuchsias.  Cette  cul- 
ture consiste  à bouturer  en  février,  quel- 
quefois plus  tôt,  en  plantant  les  boutures 
dans  de  petits  godets  qu’on  place  sur  une 
couche  tiède  sous  châssis  ou  en  serre;  en 
les  rempotant  ensuite  dans  des  godets  de 
0t«.10c|u’on replace  sur  couche;  puis,  quand 
les  plantes  sont  assez  fortes,  en  les  rempo- 
tent une  seconde  fois  dans  des  pots  assez 
grands  et  on  les  replacent  encore  sur  cou- 
che. On  a soin,  à mesure  que  les  plantes 


grandissent,  d’exhausser  les  châssis  (non  les 
coffres)  et  de  casser  les  boutons,  tant  que 
les  plantes  ne  sont  pas  assez  fortes. 

Lorsqu’elles  ont  acquis  une  certaine  vi- 
gueur, on  laisse  alors  former  les  boutons; 
ou  transporte  les  plantes  dans  une  serre 
basse  qu’on  tient  à la  température  d’une 
serre  chaude  ; on  les  arrose  avec  de  l’eau 
de  guano,  dans  laquelle  on  a ajouté  un  peu 
de  poudrette,  et  on  les  seringue  souvent. 

Les  plantes  ainsi  traitées  sont  fort  belles; 
mais,  une  fois  sorties  de  la  serre,  presque 
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toutes  les  fleurs  tombent,  et,  si  on  les  met 
en  pleine  terre  pour  en  faire  des  massifs,  il 
faut  qu’elles  repoussent  de  nouvelles  bran- 
ches pour  fleurir.  D’un  autre  cote,  beau- 
coup d’amateurs  n’ont  pas  assez  de  châssis 
ni  de  serres  convenables  pour  ce  genre  de 
culture,  et  n’en  désirent  pas  moins  avoir  de 
belles  plantes.  C’est  ce  qui  m’a  fait  essayer 
un  autre  genre  de  multiplication. 

Au  mois  d’août,  je  fais  mes  boutures  sur 
une  bâche,  dans  une  serre  froide,  qui,  â 
celte  saison,  peut  s’appeler  serre  chaude, 
car  il  suffit  de  fermer  les  châssis  pour  lui 
en  donner  la  température.  On  peut  faire  les 
boutures  en  pleine  terre  ou  en  petits  godets; 
seulement  on  choisit  le  bois  le  plus  tendre, 
bien  entendu.  On  recouvre  d’une  cloche, 
en  ayant  soin  d’essuyer  cette  cloche  assez 
souvent;  car,  comme  le  bois  est  toujours 
plus  dur  qu’au  printemps,  les  plantes  s’en- 
racinent moins  vite,  et  par  cela  même 
pourriraient  si  on  négligeait  d’essuyer  les 
cloches.  Ceci  s’applique  à toutes  les  bou- 
tures, dont  l’insuccès  est  presque  toujours 
dû  â cette  cause. 

Quand  les  plantes  sont  bien  enracinées, 
on  les  empote  dans  des  godets  de  0'".08  â 
0«‘.10  de  diamètre,  dans  une  terre  compo- 
sée de  un  tiers  de  terre  de  bruyère  et  de 
deux  tiers  de  terreau  de  couche,  et  on  les 
place  sous  un  châssis  froid.  On  ombre  jus- 
qu’à la  reprise,  et  pour  l’hiver,  on  les  ren- 
tre dans  une  serre  ordinaire  de  préférence 
sur  une  hache  du  devant.  A la  fin  d’avril,  on 
les  rempote  dans  des  pots  de  â 0f«.18 
et  dans  la  même  terre  ; on  les  espace  un 
peu  plus,  les  plantes  pouvant  se  ramifier. 
Vers  le  15  mai,  on  rempote  de  nouveau  dans 
des  potsde0»i.25,  si  les  plantes  sont  fortes, 
et  un  peu  plus  petits  si  les  plantes  sont 
faibles  ; mais  si  on  a fait  le  rempotage  d’a- 
vril, et  espacé  convenablement  ses  plantes, 
elles  seront  bien  assez  vigoureuses.  On  les 
place  alors  dans  une  terre  composée  par 
tiers,  de  terreau  de  couche  non  usé  par  des 
plantes  voraces,  de  bonne  terre  de  potager, 
de  terre  de  bruyère.  Il  est  bon,  si  on  le 
peut,  d’ajouter  à la  masse  une  pelletée  de 
poudrette  par  brouettée  de  terre  mélangée. 

Si  on  a une  serre  vacante,  on  peut  laisser 
les  Fuchsias  quelques  jours  pour  les  faire 
reprendre,  mais  en  ombrant  et  en  donnant 
le  plus  d’air  possible  pour  éviter  l’étiole- 
ment. On  les  porte  ensuite  â une  exposition 
un  peu  ombragée;  non  au  pied  des  arbres 

REVUE  COMMERCIALE 

Les  salades  et  les  fruits  ont  subi  une  hausse 
assez  générale  à la  halle  de  Paris  pendant,  la 
première  quinzaine  d’avril.  Pour  les  légumes, 
il  y a eu  aussi  de  la  hausse,  mais  dans  une 


ou  au  pied  d un  mur,  mais  en  plein  air.  On 
enterre  les  pots  aux  trois  quarts  de  leur 
hauteur,  et  assez  loin  l’un  de  l’autre  pour 
que  les  plantes  ne  s’enchevêtrent  pas,  mais 
en  ayant  soin  qu’elles  ne  manquent  pas  d’eau. 

Quand  elles  commencent  â pousser  et 
â marquer  fleur,  on  les  arrose  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours  avec  une  dissolution 
d’engrais  humain,  non  pas  â l’état  de  pou- 
drette, mais  â l’état  frais.  Cela  est  répu- 
gnant, j’en  conviens;  mais  les  Fuchsias  n’en 
gardent  pas  l’odeur  et  dédommagent  am- 
plement, par  la  plus  splendide  floraison, 
ceux  qui,  comme  moi,  ne  dédaignent  pas 
de  leur  donner  leur  engrais  de  prédilection. 
L’engrais  humain  est  bien  plus  énergique  à 
l’état  naturel  que  décomposé  en  poudrette. 
Je  fais  la  dissolution  assez  forte  pour  en  faire 
moins  souvent,  et  j’y  ajoute  moitié  eau  pour 
arroser.  Du  reste,  il  suffit  d’ajouter  un  peu 
d’engrais  de  temps  en  temps  et  de  tenir 
toujours  le  vase  plein. 

Quand  les  plantes  sont  fleuries,  on  peut 
les  planter  en  massifs  ou  les  laisser  en  pots. 
Si  on  prend  ce  dernier  parti,  on  les  place 
vers  la  mi-juillet  dans  des  pots  plus  grands. 

Quand  on  veut  rentrer  ces  plantes,  qui 
sont  très-grosses,  pour  les  conserver  l’hi- 
ver, on  les  met  soit  sous  les  gradins  d’une 
serre  tempérée,  soit  en  orangerie,  partout 
où  il  ne  gèle  pas;  mais  il  faut  qu’elles  ne 
soient  pas  complètement  privées  de  lumière, 
et  que  la  température  ne  soit  pas  assez 
chaude  pour  les  faire  pousser  de  bonne 
heure.  Elles  perdront  leurs  fleurs  et  leurs 
feuilles;  mais  au  printemps  elles  repousse- 
ront. Partout,  je  me  suis  bien  trouvé  de 
laisser  passer  l’hiver  sans  arroser  que  juste 
pour  les  empêcher  de  mourir.  Si  on  peut 
les  mettre  à la  lumière,  on  fera  bien  ; mais 
cela  est  généralement  impossible,  à cause  de 
l’exiguité  des  serres  toujours  trop  pleines 
au  printemps. 

Quand  on  sort  les  Fuchsias  de  la  serre, 
on  les  taille  assez  court,  en  leur  donnant 
une  forme  pyramidale.  On  fera  bien  de 
tailler  quelques  temps  avant  la  sortie. 

On  rempote  alors  dans  les  mêmes  pots, 
et  dans  une  terre  composée  comme  celle  de 
l’année  précédente,  et  on  traite  les  plantes 
de  la  même  manière.  Elles  sont  encore  aussi 
belles  que  la  première  année  ; mais  si  on 
les  conserve  en  hiver,  il  vaut  mieux  les 
mettre  en  pleine  terre  le  printemps  suivant. 

Henry  Oualle. 


(PREMIÈRE  QUINZAINE  D’AVRIL). 

proportion  moindre,  et  beaucoup  de  prix  n’ont 
point  changé.  Les  assaisonnements  et  herbes 
sont  restés  presque  entièrement  stationnaires. 
Voici,  du  reste,  la  mercuriale  du  marché  du 
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REVUE  COMMERCIALE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  D’AVRIL). 


L2  avril,  dont  les  cours  sont  coni})arés  avec 
ceux  de  la  dernière  quinzaine  de  mars  : 

[/'(jumes  frais.  — Les  Navels  ordinaires  se 
vendent  aujourd’hui  lO  fr.  les  100  hottes,  au 
lieu  de  1 i Ir.  ; les  plus  beaux  valent  20  fr.  avec 
4 fr.  d’augmentation.  — Les  Panais  se  vendent 
G fr.  au  lieu  de  i fr.  au  plus  has  prix;  le  j)rix 
maximum  de  S fr.  n’a  point  changé  deimis 
quinze  jours.  — Les  Choux  ordinaires  sont  cotés 

10  fr.  au  lieu  de  5 fr;  ceux  de  première  qualité 
se  paient  25  fr.  le  100,  sans  changement  de 
prix.  — Les  Oignons  en  graines  valent  de  l à 
7 fr.  l’hectolitre  avec  1 ir.  de  hausse.  — Les 
Carottes  n’ont  point  changé  de  prix  : elles  sont 
toujours  cotées  de  i 5fr.  l’hectolitre  pour  celles 
d’hiver,  et  de  10  à 12  fr.  les  100  hottes  pour 
celles  qui  sont  destinées  à la  nourriture  des 
chevaux.  — Les  Poireaux  se  vendent  de  15  à 
20  fr.  les  100  hottes  ; les  Choux-lleurs,  de  25  à 
50  fr.  Iel00;les  Champignons,  deOClO  àOf.15. 
le  maniveau,  comme  à la  lin  du  mois  dernier. 
— I.es  Radis  roses  ont  diminué  : ils  valent  de 
OLGO  à 1 fr.,  au  lieu  de  1 fr.  àlC50.  la  hotte. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Excepté  les 
Epinards,  qui  se  vendent  de  OC  15  à OC 50  le 
paquet,  au  lieu  de  0L20  à 0C80,  toutes  les 
autres  denrées  de  cette  série  ont  conservé  leurs 
prix  d’il  y a quinze  jours.  Elles  sont  cotées 
comme  suit  : Persil,  OC  15  à 0C20  la  botte.  — 
Cerfeuil,  0C40  à 0C60  la  hotte.  — Oseille, 
0C40  à 0C70  le  paquet.  — -Echalotes,  OCiOà 
OCGO  la  botte.  — Ciboules,  0C05  à OCIO  la 
botte.  — Ail,  OCGO  à 1 fr.-le  paquet  de  25 
tètes.  — Thym,  OCIO  à 0C20  la  botte.  — Ap- 
pétits, OCIO  à 0C20. 

Salades.  — La  Laitue  ordinaire  vaut  5 fr. 
le  100  avec  1 fr.  de  hausse;  celle  de  première 
qualité  se  vend  14  fr.  au  lieu  de  12  fr.  — La 
Chicorée  sauvage  est  cotée  de  0C50  à OCGO  le 
calais.  — Les  Alàchesont  vu  doubler  leurs  prix 
depuis  quinze  jours  ; on  les  vend  de  OC 40  à 
0C50  le  calais.  — Le  Cresson  alenois  commun 
se  paie  OCGO  la  botte  de  12  hottes  avec  OCIO 
d’augmentation;  le  plus  beau  se  vend  1C40  au 
lieu  de  1C20  la  hotte  de  12  également. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  se  fait  très-rare  et 

11  commence  à atteindre  des  prix  excessifs. 
Celui  de  première  qualité  a augmenté  de  5 fr. 
par  kilogr.  en  quinze  jours  et  se  vend  aujour- 
d’hui de  16  à 18  fr.  ; le  plus  ordinaire  vaut  en- 
core 8 fr.  avec  2 fr.  de  hausse.  — Les  Poires 
les  plus  communes  se  vendent  35  fr.  le  100  au 
lieu  de  25  fr.  ; le  prix  des  plus  belles  est  monté 
de  UlO  fr.  à 125  fr.  — Les  Pommes  ont  dimi- 
nué, au  contraire.  Celles  de  première  qualité 
valent  90  fr.  au  lieu  de  100  fr.  ; les  médiocres 
sont  cotées  5 fr.  le  100,  comme  il  y a quinze 
jours. 

Pommes  de  terre.  — A la  halle  du  Tl  avril, 
les  Pommes  de  terre  de  Hollande  se  vendaient 
de  7 à 8 fr.  l’hectolitre  ; les  nouvelles  ne  sont 
pas  encore  cotées.  — La  Vitelotte  nouvelle  vaut 
de  18  à 20  fr.  — Les  Pommes  de  lierre  jaunes 
se  paient  de  4 C 50  à 5 fr.  et  les  rouges  de  G C 50 
à 7 fr.  l’hectolitre. 

Fleurs  et  arbustes  d/ ornement.  — Le  temps, 
remis  au  beau  depuis  le  commencement  d’avril, 
a rendu  à nos  marchés  aux  Heurs  la  splendeur 
et  l’abondance  qui  leur  manquaient  depuis  bien 
longtemps.  Les  plantes  fleuries  en  pots  sont 


maintenant  l’objet  d’une  vente  assez  active  et 
leurs  prix  se  soutiennent  bien.  Voici  les  cours 
réalisés  au  quai  aux  Fleurs,  le  13  avril  : 

Plantes  et  peurs  en  pots.  — Dielytra  s)»ec- 
tabilis,  fr.  75  à 1C50.  — Azalées,  1C50  à 5 fr. 

— Camellia,  2C50  à 10  fr.  — Rhododendrums, 
2C50  à 15  fr.  — Lilas,  75  à 1C50.  — Rosiers, 
1 à 2C50.  — Pélargonium,  1C50  à 5 fr.  — 
Spirées,  75  à 1C50. — Deutzia  gracilis,  75  à 
1C50.  — Deutzia  scabra,  75  à 1 fr.  — Coro- 
nille  glauque,  50  àl  fr. — Richardia  d’Ethiopie, 
50  à 1 fr.  — Epacris,  1C25  à 2 fr.  — Rruyères, 
75  à 2f.50.  — Fuchsia,  75  à 2C50.  — Hélio- 
tropes, 1 à 1C50.  — Cyclamen,  1T50  à 2 fr.  — 
Réséda,  75  à 1T25.  — Giroflées  jaunes,  0T25  à 
0f.50.  — Giroflées  diverses,  0L50  à 0T75.  — 
Bégonia,  1C25  à 2 fr.  — Cinéraires,  50  à 1L50. 

— Primevères  de  Chine,  0T30  à Of.75.  — An- 
thémis fi'utescent,  75  à 1T50.  — Genistarace- 
mosa,  1 à 2 fr.  — Hortensia  (rare),  2 à 3 fr. 

— Rochea  (rare),  1T50  à 2 fr. — Metrosideros, 
1T50  à t^L50.  — Fabiana  imbricala,  1L25  à 
1L50.  — Orangers,  2t. 50  à 5 fr.  — Citronniers 
du  .lapon,  75  à lf.25.  — Rosiers  capucine, 
persican , yellow,  lf.25  à lf.50.  — Wei- 
gelia  rosea,  1 à lt.50  — Amandier  nain  de 
Perse,  1 à lf.50.  — Ficus  elastica,  2f.50  à 5 
et  10  fr. — Dracæna,  lf.50  à 5 et  10  fr.—  Cur- 
culigo,  3 à 10  fr.  — Fougères,  lf.25  à 5 fr.  • — 
Agave,  lf.50  à 5 fr.  — Aloès,  1 à 2 fr.  — Cor- 
dyline,  2f.50  à 5 et  10  fr.  — Lycopode,  Of.GO 
à Of.75  et  1 fr.  — Isolepis,  0f.50  à Of.75.  — 
Géranium  à feuilles  de  lierre,  lf.25  à lf.50.  — 
Tradescantia  discolor,  1 à lf.50.  — ■ Crassula 
cordata,  l à T’.50.  — Cereus  llagelliformis, 
lf.50  à 2f.50.  — Cactées,  75  à lf.50.  — Rill- 
bergia,  2f.50  à 3 et  5 fr. — Phyllocactus,  lf.25 
à 2 fr.  — Phormium,  3 à 10  fr.  — Hoteia  Ja- 
ponica,  lf.25  à 2f. 50. — Véroniques,  75  à lf.50. 
Troène  luisanC  lC25à  lf.50.  — Laurier-Tin, 
75  à lf.50.  — Solanum  amomum,  0f.50  à Of.75 

— Thiaspi  semperflorens,  50 à lf.50. — Thlaspi 
sempervirens,  ()f.25  à 0f.50.  — Pensées,  Of.25 
à 0f.50.  — Aspidistra,  5 à 10  fr.  — Maranta, 
5 à 10  fr.  — Iris  panaché,  1 à lf.50.  — Vio- 
lettes des  quatre  saisons,  0f.20  à Of.25.  — 
Violettes  doubles  et  de  Parme  , 0f.50  à Of.75. 

— Canna,  75  à lf.50.  — Œillets  remontants, 
1 à lf.50.  — Saxifrage  sarmenteux,  1 à lf.50. 

— Pittosporum,  lf.50  à 3 fr.  — Lierre,  75  à 

1 fr.  — Acasia  Mimosa,  lf.50  à 2 fr.  — Datura 
double,  lf.50  à 3 fr. — Rosiers  miss  Lawrence, 
0f.30  à Of-75. — Salvia cardinalis,  Of.75  à lf.25. 

— Drosera,  1 à lf.50.  — Auricules,  Of. iOà 
Of.75  — Renoncules,  Of.25  à 0f.30.  — Azalée 
politique,  lf.50  à 2 fr.  — Géranium  rouge, 
0f.50  à 1 fr.  — Verveines,  50  à If.  50. — Pyrus 
japonica,  1 à lf.50  et  2 fr.  — Kalmia  latifolia, 

2 50  cà  3 fr. 

Plantes  en  bourriches.  — Cette  année,  la 
vente  des  plantes  en  bourriches  ayant  été  jus- 
qu’ici presque  nulle  par  suite  du  mauvais  temps, 
les  jardiniers  ont  cherché  à rattraper  le  temps 
perdu  et  sont  arrivés  sur  le  marché  du  14  avril, 
avec  des  quantités  considérables  de  plantes  en 
arrachis  et  en  bourriches  qui  ont  fait  baisser  les 
prix  ordinaires  de  25  à 50  centimes  par  bourri- 
che, suivant  les  espèces  et  encore  est-il  resté  sur 
la  place  beaucoup  de  marchandise  invendue. 

A.  Ferlet, 


CHRONIQUE  HORTICOLE  ^DEUXIEME  QUINZAINE  H’AViUL). 

jProchaiiKS  Exposilioas  de  Eoiilaiacbloau,  de  Ciiolet,  d’Amiens  et  de  Coiilomiuiers.  — Exposition  de  printemps  à Marseille.  — 
Concours  imivcrsd  de  pomologie  à Londres,  à rautomne  prochain.  — Mouxelle  décoration  de  Tralali^ar-S(niare,  à Lomliv<- 

— Avantages  dos  soins  de  cnltiiro  donnés  aux  arbres  fruitiers.  — Floraison  en  serre  du  lia f (lesta  Arnoldi.  — Flauelb- 
faite  avec  les  libres  du  Piniis  sylvesti'is.  — La  77'  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum,  de  M.  Decaisue.  — Le  rèclier 
Gain  de  Montreuil.  — Le  Fèciicr-nrusiiou  Hardwck’s  Scodling.  — Les  Foires  Madame  Elisa  et  Théodore  Van  Mons. 
Lettre  de  .M.  Chauvolot,  relative  à la  Foire  Souvenir  Favre.  — Folémi([ue  ù propos  de  la  iiomcnelature  botanique.  — Fio- 
ponse  de  M.  Grimard  à M.  Lemaire.  — Histoire  naturelle  et  souvenirs  de  voyage,  par  M.  Pvouliu.  — Lettre  de  M.  Jean 
Macé  à M.  Fioulin,  au  sujet  de  la  nomenclature.  — Réclamation  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne,  relative 
au  supprimc-échelh!  de  M.  Laujoulct.  — Lettre  de  M.  Godefroy,  signalant  une  lloraison  ammiuale  du  Triteleia  uniffom. 

— Lettre  de  .M,  Suire,  donnant  la  description  de  V Echinocactus  Echine. 


Les  expositions  d’horticulture  continuent 
à se  multiplier.  Nous  en  avons  aujourd’hui 
trois  nouvelles  à annoncer  : à Fontainebleau, 
du  11  au  15  juin;  à Cholet,  du  29  juin  au 
2 juillet,  et  à Amiens,  du  6 au  8 octobre. 

La  Société  d’horticulture  des  arrondisse- 
ments de  Melun  et  de  Fontainebleau,  outre 
les  médailles  pour  l’exposition,  en  distribue 
pour  la  bonne  tenue  des  jardins.  Les  jardi- 
niers qui  veulent  concourir  à cet  effet,  doi- 
vent être  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  la 
même  maison  et  faire  partie  de  la  Société 
depuis  cinq  ans  au  moins;  quant  aux  gar- 
çons jardiniers,  ils  doivent  être  au  moins 
depuis  deux  ans  au  service  d’un  membre  de 
la  Société. 

La  Société  d’horticulture  de  Cholet  (Maine- 
'Ct-Loire)  appelle  à elle  les  produits  des  dé- 
partements de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres, 
de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire. 
Elle  tiendra  son  exposition  en  même  temps 
«lue  le  comice  agricole  fera  sou  concours. 
C’est  une  bonne  chose  que  de  réunir  ainsi 
l’agriculture  et  l’horticulture. 

L’exposition  d’Amiens  est  faite  par  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Picardie,  l’une  des 
plus  importantes  de  France.  Dans  ses  con- 
cours , la  culture  maraîchère  occupe  une 
place  considérable. 

Nous  avons  annoncé  en  son  temps  l’ex- 
position de  la  Société  d’horticulture,  qui  a 
eu  lieu  à Marseille  au  mois  de  mars.  Dans 
le  compte-rendu  de  cette  exposition , qui 
vient  d’être  publié  par  M.  Sicard,  secrétaire 
général  de  la  Société,  nous  lisons  que  dans* 
le  concours  ouvert  pour  la  plus  belle  plante 
en  fleurs  la  mieux  cultivée,  de  quelque  es- 
pèce qu’elle  fût  (les  Orchidées  exceptées), 
on  a présenté  un  Chrysanthème  fleuri  de 
1 mètre  de  circonférence,  et,  — ce  qui  est 
plus  remarquable  encore,  — une  Azalée 
dont  la  circonférence  mesurait  5 mètres. 
Nous  applaudissons  à l’idée  d’exciter  l’in- 
telligence et  la  persévérance  du  jardinier  à 
faire  de  très-belles  plantes.  Dans  la  plupart 
de  nos  expositions,  les  sujets  présentés  sont 
généralement  beaucoup  plus  petits  et  plus 
faibles  que  ceux  que  l’on  trouve  dans  les 
exhibitions  horticoles  étrangères. 

Nous  venons  de  recevoir  le  programme 
de i’ exposition  que  fera  la  Société  d’horti- 
culture de  l’arrondissement  de  Coulommiers, 
du  i au  7 juin,  à l’époque  de  la  fête  de  la 
1865.  — 9. 


Pentecôte.  Nous  n’avions  fait  qu’annoncer 
cette  solennité  (n®  du  mars,  page  81). 
Nous  devons  ajouter  aujourd’hui  que  la  So- 
ciété de  Coulommiers.,  présidée  par  M.  Jos- 
seau,  outre  ses  concours  pour  les  plantes 
de  serre  chaude , de  serre  tempérée , de 
pleine  terre,  pour  la  culture  maraîchère,  et 
enfin  pour  l’arboriculture,  a fondé  des  pri\ 
de  moralité  pour  les  longs  services  des  jar- 
diniers et  des  garçons  jardiniers.  C’est  un 
usage  qui  se  propage  dans  la  plupart  de.s 
sociétés. 

— Les  pomologistes  qui  iront  à Londres 
à la  fin  de  l’année,  assisteront  à un  concours 
d’une  espèce  particulière,  de  nature  à ajou- 
ter un  grand  attrait  à la  prochaine  exposition 
internationale  de  fruits.  La  Société  royale 
d’horticulture  de  Londres  a envoyé  un  «léfi 
à tous  les  grands  établissements  publics  du 
monde,  et  un  grand  nombre  de  nations 
étrangères  ont  déjà  ramassé  le  gant  que  leur 
jetait  l’horticulture  anglaise.  Parmi  ces 
champions  de  l’horticulture  internationale, 
nous  citerons  la  France,  la  Russie,  la  Tur- 
quie, le  Hanovre,  la  Grèce,  la  Belgique. 

On  décernera  une  médaille  d’or  pour  la 
meilleure  collection  de  fruits  et  de  légumes 
produits  dans  le  jardin  d’un  souverain.  Une 
seconde  est  destinée  à récompenser  la  meil- 
leure collection  de  fruits  et  de  légumes  ex- 
posés par  une  société  botanique  ou  horticole 
d’un  pays  quelconque.  Une  troisième,  pour 
la  représentation  la  plus  complète  des  fruits 
ou  des  légumes  d’une  des  colonies  britan- 
niques. La  quatrième  est  un  prix  encore 
plus  spécial,  car  il  est  réservé  à la  meilleure 
collection  de  fruits  et  légumes  d’une  des 
présidences  de  l’Inde.  D’autres  prix  dont  le 
détail  serait  trop  long  et  dont  l’importance 
est  moindre,  sont  réservés  aux  meilleures 
collections  de  fruits  ou  de  légumes  frais  ou 
conservés,  des  différentes  parties  du  monde. 

Comme  on  le  voit,  les  organisateurs  du 
concours  n’ont  rien  négligé  pour  faire  que 
l’épithète  d’international  soit  une  vérité. 
Que  de  substances  alimentaires  négligées 
seront  mises  en  évidence  dans  la  prodigieuse 
affluence  de  fruits  et  de  légumes  que  ces 
concours  vont  déterminer  ! Grâce  à d’aussi 
intelligents  efforts,  lapomologie  sera  bientôt 
une  science  véritablement  universelle. 

— On  sait  que  l’habitude  de  garnir  les 
places  publiques  d’arbres,  de  gazons  et  de 

le»'  Mai. 
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lloiirs,  nous  vioiil  ou  droilo  liiiiio  (rAuiilo- 
lerre.  Le  nom  do  si/udir,  (lui  est  réservé  à 
ees  petites  promenades  publicpies,  portera 
sans  doute  pendant  bien  des  siècles  la  ti‘aee 
évidente  de  l’orii^ine  l)ritauni(pie  de  cette 
partie  de  notre  arcbitecture  pul)lique.  Mais 
nous  ne  nous  sommes  pas  coidentés  du  rôle 
d’imitateurs  serviles,  et  notre  génie  national 
a vigoureusement  translbrmé  les  s(piares  de 
Londres.  Uieii  ne  ressemble  moinsà  l’austère 
gazoïi  anglais  que  les  splendides  parures  de 
nos  buissons  parisiens. 

Les  Anglais  ne  devaient  point  rester  indif- 
férents à l’usage  que  nous  avons  su  faire  de 
ces  décorations  végétales  pour  encadrer  nos 
monuments.  Nous  a})prenons  qu’il  est  ({ues- 
tion  d’emj)loyer  le  système  français  pour 
décorer  la  belle  place  de  Trafalgar.  Suivant 
le  Building  Nous  J un  architecte,  M.  Morris, 
propose  une  décoration  dans  laquelle  figu- 
reraient des  orangers  comme  ceux  des  Tui- 
leries, des  plantes  à feuillage  coloré,  des 
fleurs  variées  suivant  la  saison,  des  gazons, 
des  eaux  courantes. 

Nos  lecteurs  ne  pourraient  apprécier  le 
mérite  de  la  décoration  d’un  lieu  qu’ils  ne 
connaissent  pas  pour  la  plupart.  Mais  nous 
devons  signaler  ce  retour  en  Angleterre  du 
système  décoratif  que  nos  habiles  jardiniers 
ont  si  merveilleusement  transformé,  et  qui 
peut  être  considéré  maintenant  presijue 
comme  français,  si  ce  n’est  de  nom  ! 

— Le  Gardcncn'  Clnvnicle  nous  apprend 
qu’on  trouve  un  grand  avantage  à soumettre 
à une  véritable  culture  le  sol  des  vergers. 
Les  arbres  fruitiers  sont  comme  des  tiges  de 
blé  ou  d’avoine.  Ils  prolitent  de  l’engrais 
que  l’on  confie  à la  terre  et  du  travail  ration- 
nel auquel  ou  la  soumet  pour  la  débarrasser 
des  plantes  parasites.  Fiien  n’est  perdu  dans 
les  soins  intelligents  (}ue  l’on  donne  aux 
plantes  : c’est  une  vérité  élémentaire  qu’il 
faut  avoir  toujours  devant  les  yeux. 

Le  Culliiuitor,  journal  américain,  cite 
l’exemple  d’arbres  qui  avaient  été  plantés 
dans  un  verger,  en  même  temps  que  d’au- 
tres étaient  abandonnés  dans  une  prairie 
contiguë.  Les  premiers  ont  reçu  en  abon- 
dance des  engrais,  et  le  sol  qu’ils  recouvrent 
de  leurs  branches  a été  soumis  à une  cul- 
ture réelle.  Les  seconds,  quoique  situés  dans 
une  meme  exposition  et  dans  un  sol  pareil, 
étaient  encore  petits  et  rachitiques,  tandis 
que  les  premiers  donnaient  des  fruits  abon- 
dants. La  dinérence  des  croissances  était 
énorme,  ((  du  simple  au  double,  » dit  le  chro- 
niqueur américain. 

Nous  pourrions,  de  notre  côté,  citer  bien 
des  faits  analogues.  Nous  nous  bornerons 
à répéter  avec  un  jardinier  yankee  : « L’in- 
dustrie de  l’homme  ne  doit  pas  être  moins 
merveilleuse  que  celle  de  l’abeille  qui,  sui- 
vant la  nourriture  qu’elle  donne  à ses  lar- 
ves, en  fait  à volonté  des  reines  ou  bien 


des  ouvrières.  » Mais,  malgré  les  transfor- 
mations que  réalise  notre  horticulture,  il  } 
a dans  la  nature  quelque  chose  qui  nous 
échappe,  et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  les 
climats  artiliciels  de  nos  serres  soient  abso- 
lument les  équivalents  des  climats  tropi- 
caux. 

— On  sait  que  la  j)lus  grande  fleur  du 
monde  est  celle  du  Jinf/lesia  Arnoldii, 
(|ui  atteint  jusqu’à  un  mètre  de  diamètre. 
Depuis  l’année  1818,  où  le  docteur  Ar- 
nold a découvert  cette  plante  dans  file  de 
Sumatra,  jusqu’à  nos  jours,  on  n’était  pas 
parvenu  à la  soumettre  à la  culture.  On 
nous  apprend  que  M.  Teysmann,  directeur 
des  jardins  de  Buitenzerg,  dans  Tîle  de 
Java , est  arrivé  à faire  développer  le 
Bufllcsia  dans  les  racines  du  Cissns  sca- 
riom.  L’expérience  a demandé  18  mois 
])our  réussir  ; mais  aujourd’hui  son  succès 
est  incontestable.  Les  fleurs  de  ce  Rafflesia 
domestiqué  ne  sont  pas  écloses  encore, 
mais  les  bourgeons  se  développent  mer- 
veilleusement. Il  y en  a un  grand  nombre 
dont  la  taille  varie  depuis  celle  d’un  pois 
jusqu’à  celle  d’une  pomme  ordinaire.  On 
estime,  d’après  la  remarque  d’un  jardinier 
hollandais  qui  a eu  l’occasion  d’observer 
l’inflorescence  des  Rafjlemt  spontanés, 
qu’il  faudra  un  an  à ces  bourgeons  pour 
s’ouvrir.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
courant,  l’an  prochain,  du  sort  de  ces  ma- 
gnifiques fleurs  ; car,  sans  doute,  le  Raffle- 
siu  x\nioldii  est  appelé  à occuper  un  rang 
élevé  dans  les  merveilles  de  nos  serres. 

— On  se  rappelle  sans  doute  qu’on  a si- 
gnalé, dans  les  dernières  expositions  uni- 
verselles, des  essais  de  flibrication  d’étoffe 
avec  des  libres  tirées  du  Pin  us  sylveslris. 
VAlItœneum,  de  Londres,  annonce  qu’il 
existe  maintenant  en  Allemagne  des  usines 
produisant,  sur  une  grande  échelle,  une 
excellente  flanelle  hygiénique  faite  avec 
ces  fibres.  Notre  confrère  dit  qu’elle  est 
très-efficace  pour  ramener  la  peau  à ses 
conditions  normales.  Nous  citons  cet  exem- 
ple à nos  lecteurs  pour  noter  que  l’utilisa- 
tion de  la  plupart  des  substances  végétales 
est  encore  dans  l'enfance. 

— Nous  avons  reçu  la  77^  livraison  du  Jar- 
din fruitier  du  Muséinn,  si  habilement  dirigé 
par  M.  Decaisne.  Elle  est  consacrée  au 
Pécher  Gain  de  Montreuil,  au  Pêcher-Bru- 
gnon Ilardwick’s  Seedling,et  aux  deux  Poires 
Madame  Elisa  et  Théodore  Yan  Mous. 

Le  Pêcher  Gain  de  Montreuil  a été  obtenu, 
d’après  M.  Carrière,  qui  rédige  les  articles 
Pêches  dans  l’ouvrage  de  M.  Decaisne,  aux 
environs  de  Montreuil,  vers  18i^.Ses  fruits, 
qui  mûrissent  à la  fin  d’avril,  sont  très- 
beaux  et  rappellent  un  peu  ceux  de  la  Ga- 
laiide  ou  de  (a  Madeleine  colorée  (Madeleine 
de  Courson  des  jardiniers).  Malheureuse- 
ment ils  n’ont  pour  eux  que  leur  beauté. 
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car  ils  sont  coiiipléteirieiit  dépourvus  de 
saveur  ; aussi,  M.  Alexis  Lepère , de  Mon- 
treuil, après  en  avoir  acheté  la  propriété, 
s’est-il  abstenu  de  multiplier  et  de  vendre 
cette  variété.  Il  en  résulte  quelle  est  très- 
peu  répandue  ; c’est  donc  à tort  et  scuis  la 
comiailve  que  certains  pépiniéristes  la  re- 
commandent et  la  classent  parmi  les 
meilleures  Pêches.  Elle  vient,,  il  est  vrai, 
sur  un  arbre  excessivement  vigoureux 
et  très-fertile.  Le  Jardin  frai  lier  lui  assigne 
les  caractères  suivants  : 

Fruit  de  bonne  grosseur,  sphérique  ou 
(juclquefois  légèrement  déprimé,  parcouru  sur 
l'un  des  côtés  par  un  sillon  peu  profond  qui  va 
se  perdre  dans  une  dépression  arrondie.  — 
Cavité  pédonculaire  très-étroite.  — Peau  re- 
couverte d’un  très -court  duvet,  peu  abondant, 
de  couleur  foncée  et  presque  noire  sur  les  par- 
ties exposées  au  soleil,  et  'sur  lesquelles  on 
remarque  des  marbrures.  — Chair  très-adhé- 
rente, blanc  jaunâtre  ou  rose  saumoné,  ferme, 
coriace,  d’un  rouge  de  sang  dans  la  partie  qui 
touche  au  noyau;  eau  peu  sucrée  et  peu  par- 
fumée. 

Le  Brugnonier  Hardwick’s  Seedling  est 
aussi  très-remarquable  par  sa  vigueur,  mais 
à l’encontre  du  précédent , il  donne  des 
fruits  excellents  , qui  vont  de  pair  avec 
ceux  du  Brugnonier  violet  et  qui  , même 
ridés,  conservent  tout  leur  parfum.  M.  Car- 
rière donne  à ce  Brugnon  les  caractères 
suivants  : 

Fruit  moyen,  rappelant  exactement  notre 
ancien  Brugnon  violet.  — Peau  lisse_,  luisante, 
vert  herbacé,  jaunissant  à la  maturité,  marqué 
çà  et  là  de  rouge  foncé,  finement  pointillée  de 
blanc  sur  les  parties  exposées  au  soleil,  d’un 
rouge  mat,  dépourvue  de  pointillé,  lorsque  la 
couleur  rouge  se  manifeste  à l’ombre.  — Chair 
non  adhérente,  blanc  verdâtre  sous  la  peau, 
rouge  de  sang,  et  flagellée  autour  du  noyau; 
eau  abondante,  sucrée,  très-agréablement  par- 
fumée. — Noyau  osseux,  courtement  ovale^  un 
peu  inéquilatéral,  très-renflé  sur  les  faces,  à la 
surface  assez  grossièrement  et  profondément 
rustiqué;  suture  ventrale  convexe,  à bords 
épais  ; suture  dorsale  large , carénée  sur  le 
milieu,  bordée  de  chaque  côté  d’un  large 
sillon. 

La  Poire  Madame  Elisa  a été  obtenue 
pour  la  première  fois  en  1848.  Elle  a été 
dédiée  à madame  Elisa  Berkmans  d’Heyst- 
op-den-Berg,  femme  d’un  pomologiste  belge. 
Elle  vient  sur  un  arbre  pyramidal,  vigou- 
reux, ^ assez  fertile,  mais  qui  donne  des 
produits  variables  suivant  les  terrains  et 
les  années.  Ainsi,  cette  Poire  est  tantôt 
moyenne  ou  grosse,  à peau  verte  ou  jaune, 
à chair  fondante  ou  demi-fondante,  bîanche 
ou  rosée,  sucrée  ou  très-acide.  Yoici,  les 
caractères  que  M.  Decaisne  indique  pour  la 
variété  la  plus  ordinaire  : 

Fruit  mûrissant  en  octobre,  moyen  ou  gros, 
pyriforme  ou  allongé  en  calebasse.  — Queue 


insérée  dans  l’axe  du  fruit,  droite  ou  oblique, 
plus  ou  moins  épatée  sur  le  fruit,  cylindracée, 
assez  lisse,  de  couleur  bronzée  ou  brune.  — 
Peau  jaune  citron  ou  jaune  de  Naples  vif,  par- 
semée de  gros  points  anguleux,  gercée,  et  de 
marbrures  de  couleur  ferrugineuse,  portant  une 
large  tache  brunâtre  finement  striée  autour  du 
pédoncule.  — Œil  placé  presque  à fleur  du 
fruit  ou<m  milieu  d’une  faible  dépression  très- 
régulière,  â divisions  tronquées,  formant  alors 
une  sorte  de  cupule  subéreuse,  ou  entièreset  ap- 
pliquées sur  le  fruit  ; entouré  de  zones  concen- 
triques brunes.  — Cœur  grand,  dessinant  un 
losange  sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit, 
entouré  de  très-petites  granulations  de  môme 
teinte  que  la  chair  ; loges  moyennes  ; pépin 
brun  acajou;  lacune  centrale  subéreuse,  assez 
étroite.  — Chair  blanchâtre  ou  ordinairement 
un  peu  saumonée,  peu  granuleuse,  demi-fon- 
dante ou  fondante,  juteuse;  eau  très-sucrée, 
relevée,  quelquefois  légèrement  astringente, 
acide  et  de  saveur  un  peu  musquée. 

La  Poire  Théodore  Van  Mous,  a été  dé- 
diée à l’un  des  fds  de  Van  Mons,  auteur  du 
semis  d’où  elle  provient.  Elle  a paru  pour 
la  première  fois  en  1843.  Elle  est  fournie 
par  un  arbre  pyramidal  vigoureux  et  assez 
fertile.  Voici,  d’après  M.  Decaisne,  les  ca- 
ractères de  ce  bel  et  bon  fruit  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  octobre, 
oblong,  ventru  ou  turbiné-pyriforme,  moyen  ou 
gros,  quelquefois  un  peu  comprimé.  — Queue 
assez  courte,  olivâtre  ou  brune,  droite  ou  ar- 
quée, cylindrique,  insérée  dans  l’âge  du  fruit  au 
milieu  d’une  cavité  plus  ou  moins  régulière.  — 
Peau  très-lisse,  jaune  verdâtre  ou  jaune  citron 
avant  la  maturité  complète,  finement  pointilfée, 
marquée  d’une  large  tache  fauve  autour  du 
pédoncule,  dépourvue  de  coloration  rouge  du 
côté  du  soleil.  (Eil  assez  grand,  placé  au 
milieu  d’une  dépression  régulière  peu  pro- 
fonde ou  presque  à fleur  de  fruit,  à divisions 
linéaires,  étalées,  glabres,  entières  ou  tron- 
quées, et  formant  alors  une  sorte  de  cu- 
pule charnue  de  couleur  verte.  — Cœur  blanc, 
dessinant  une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  lon- 
gitudinale du  fruit,  entouré  de  petites  granula- 
tions ou  se  confondant  avec  la  chair;  loges 
grandes;  pépins  noirs.  — Lacune  centrale  très- 
large,  subéreuse.  — Chair  blanche,  fine,  très- 
fondante,  remplie  d’une  eau  sucrée,  acidulée, 
citronnée  ou  légèrement  fenouillée. 

Puisque  nous  parlons  de  Poires,  nous 
devons  placer  ici  une  lettre  que  M.  Chauve- 
lot  nous  a écrite  à l’occasion  de  la  valeur  à 
assigner  à la  Poire  Souvenir-Favre  qui  a 
été,  dans  notre  numéro  du  16  mars  (p.  105), 
le  sujet  d’une  lettre  de  M.  Buchetet.  M.  Chau- 
velot  maintient  que  cette  Poire  n’a  droit  que 
d’occuper  un  rang  secondaire. 

« Besançon,  le  20  Mars  1865. 

((  Mon  cher  Directeur, 

((  J’ai  écrit  le  16  décembre  dernier  : « La 
Poire  Souvenir  Favre  n'est  pas  jyrécisément  un 
bon  fruit,  ni  môme  un  fruit  méritant,  soit  qu’on 
le  considère  sous  le  triple  point  de  vue  du  vo- 
lume, de  la  qualité  et  de  l’époque  de  maturité... 
Ce  n’est  pas  mauvais  fruit,  mais  un  de  ceux 
dont  on  ne  dit  rien...  Je  n’en  conseillerai  jamais 
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la  culture  à (jui  que  ce  soit.  » — Aujourd’hui 
je  n’ai  i*ien  à changer,  rien  à retrancher  de  ce 
quej'ai  écrit. 

« Je  ne  pensais  pas,  d’ailleurs,  que  mon  opi- 
nion, émise  dans  des  termes  aussi  mesurés^ 
me  vaudrait,  après  quatre  mois,  les  colères  et 
la  longue  lettre  de  M.  lluchetet.  J’aime  à croire 
(|ue  ce  n’est  là  (ju’un  malentendu  et  que  la 
distance  qui  nous  sépare  n’est  pas,  à beaucoup 
près,  aussi  grande  qu’il  se  plaît  aie  dire. 

Mon  honorable  adversaire  convient,  en  effet, 
que  la  Poire  en  question  n’est  pas  de  première 
qualité  et  la  Société  impériale  et  centrale  de 
Paris  ne  lui  décerne  qu’une  médaille  de  2n>e 
classe.  Certes,  voilà  bien  des  jugements  qui 
se  cotoyent,  et,  à défaut  d’autres  renseigne- 
ments, mon  appréciation  se  trouvait  toute  faite, 
par  la  nature  même  de  la  récompense  tout  à 
îait  secondaire  accordée  au  fruit.  Il  n’a  pour 
moi  qu’une  valeur  contestable  et  n’a  obtenu 
qu’une  récompense  de  second  ordre!  Gela  est 
logique. 

((  Je  n’avais  pas  besoin  d’apprendre  de 
M.  lluchetet  que  le  sol,  le  climat,  l’exposition, 
les  abris,  etc._,  etc.,  exercent  une  grande  in- 
lîuence  sur  les  qualités,  le  volume  et  la  matu- 
rité des  fruits  ; c’est  pour  cela  que  j’ai  tenu  à 
me  procurer  à Cbàlon  et  à Dole,  quelques 
exemplaires  de  la  Poire  qui  nous  occupe,  exem- 
plaires qui  ne  m’ont  pas  plus  satisfait  — quelle 
originalité!  — que  ceux  que  je  possédais  à 
Besançon. 

« Je  dirai  donc  à M.  Bûche tet  : Je  suis  très- 
contrarié  de  ne  pouvoir  partager  entièrement 
votre  avis.  Vous  avez  trouvé  bonne  la  Poire 
Souvenir  Favre,  recommandez-la.  Quant  à moi, 
qui  ne  l’ai  trouvée  ni  bonne  ni  mauvaise,  per- 
mettez-moi  de  ne  pas  la  recommander. 

« Maintenant,  Monsieur  le  Directeur,  il  ne 
me  reste  qu’à  clore  ma  lettre,  sans  cherchei’  à 
imiter  le  luxe  de  mise  en  scène  qu’il  a plu  à 
mon  honorable  contradicteur  de  déployer. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« F.  Chauvelot, 

« Meinlu’e  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d’horticulture  de  Paris.  » 

— Autre  querelle  qui  n’est  pas  près  d’être 
vidée,  et  qu’a  ranimée  tout  récemment  une 
phrase  de  notre  fils  Georges,  sur  le  beau 
livre  intitulé  Lrt  Plante,  deM.  Grimard. 
M.  Lemaire,  ainsi  que  nous  le  rappelions 
tians  notre  chronique  du  Je»’  avril  (page 
1^4),  a prétendu  réfuter  complètement  les 
critiques  dont  a été  l’objet  la  mornenclature 
botanique.  M.  Grimard  nous  a envoyé  la 
réponse  suivante,  qu’on  lira  avec  un  vif 
intérêt.  ' 

*<  Deux  choses  ressortent  de  l’article  un  peu. . . 
touffu  de  M.  Lemaire  ; en  premier  lieu,  le  désir 
(je  maintiens  le  mot  malgré  ses  protestations) 
de  rentrer  une  fois  de  plus  dans  le  fond  d’une 
vieille  querelle  aimée,  de  se  montrer  encore 
au  grand  jour  paré  des  couleurs  de  sa  dame, 
et  de  rompre  (pielques  nouvelles  lances  en  son 
honneur;  en  second  lieu,  la  velléité  d’émettre 
des  hypothèses  amères  sur  le  compte  de  l’au- 
teur de  La  Plante. 

((  Pourquoi  cette  dernière  fantaisie,  me  de- 
nianderez-vous  peut-être"?  Je  m’en  vais  vous  le 
dire.  M.  Lemaii'c  est  de  la  race  des  conserva- 


teurs tenaces  ; or,  dans  l’universalité  des  acci- 
dents possibles  en  ce  monde,  il  en  est  un  que 
les  conservateurs  tenaces  redoutent  plus  (jue 
tous  les  autres  ensemble,  c’est  l’apparition  de 
ce  qu’ils  appellent  un  novaleur.  Le  novateur, 
c’est  la  désolation,  c’est  la  calamité,  c’est  le 
trouble  et  le  vertige,  c’est  la  science  des  ancê- 
tres sapée  à sa  base,  c’est  la  tradition  brisée, 
c’est  l’ordre  compromis,  c’est  l’équilibre  uni- 
versel renversé.  Eh  bien,  M.  Lemaire  a pris 
l’inoffensif  auteur  de  La  Plante  pour  un  nova- 
teur ! 

« Comprenez-vous  maintenant  ces  supposi- 
tions acerbes  et  ces  prétentions  qu’il  lui  prête 
de  vouloir  « se  singulariser,  se  faire  une  répu- 
tion  en  dehors  de  toute  autre,  » et  l’accusation 
ouverte  d’avoir  « parodié  la  nomenclature  bota- 
nique » ? Non  point  qu’il  ait  lu  l’ouvrage  incri- 
miné, tant  s’en  faut  ; lui-même  en  fait  l’aveu 
dans  une  note  adorable  d’inconséquence  et  de 
naïveté.  Non,  il  ne  l’a  pas  même  ouvert  ; mais 
n’importe,  il  le  juge.  11  paraît  que  c’est  ainsi 
que  l’on  écrit  l’histoire  à Gand,  et  M.  Lemaire 
est  sans  doute  de  l’opinion  de  ce  critique  célè- 
bre qui  ne  lisait  jamais  les  ouvrages  dont  i- 
rendait  compte,  de  peur,  disait-il,  d’en  être  in\ 
jluencé.  C’est  ainsi  que,  m’interpellant  au  sujet 
des  ouvrages  de  MM.  Vilmorin,  Verlot  et  André, 
il  s’écrie  sur  le  ton  d’un  lyrique  enthousiasme  : 

« Suivez  leur  exemple,  faites  judicieusement 
suivre  le  nom  vulgaire  des  plantes  de  leur  dou- 
ble dénomination  scientifique  (générique  ets  pé- 
cifique),  oh  ! faites  cela,  et  nous  n’avons  plus 
rien  à dire  ! » Eh  bien!  je  n’ai  pas  fait  autre 
chose,  et  M.  Lemaire  aurait  donc  pu  se  dispen- 
ser de  rien  dire,  après  avoir  eu  la  précaution, 
je  ne  dis  pas  de  lire,  mais  simplement  d’ouvrir 
un  livre  qu’il  critique  à contre-sens,  et  sur 
l’auteur  duquel  il  émet  un  jugement  de  fantai- 
sie... assez  peu  charitable. 

« Mais,  assez  sur  ces  tristes  questions  de  per- 
sonnalité. Arrivons  maintenant  au  sujet  même 
du  débat. 

« Oui,  je  l’ai  dit,  et  je  le  répète,  elles  sont 
barbares,  les  qualifications  que  l’on  inflige  aux 
plantes  de  par  l’autorité  de  la  science  ; oui,  elles 
sont  inacceptables,  les  épithètes  dont  on  les  gra- 
tifie et  dont  il  faut  se  servir  cependant,  puisque 
nul  encore  n’a  été  chargé  de  les  remplacer  sé- 
rieusement. Il  est  un  principe  philosophique  — 
disons  tout  simplement  sensé  — d’après  lequel 
il  doit  s’établir,  autant  que  possible,  une  asso- 
ciation d’idées,  ou  si  l’on  préféré,  une  conve- 
nance de  rapports  entre  la  chose  dénommée  et 
l’appellation  par  laquelle  on  la  désigne.  C’est 
d’après  ce  principe  que  l’on  donne  généralement 
aux  noms  de  femmes  une  consonnance  fémi- 
nine, et  c’est  encore  d’après  lui  qu’un  homme 
raisonnable  se  gardera  d’appeler  une  petite 
fleurette  toute  mignonne  et  aérienne,  31asto- 
donte.  Cachalot  ou  Mégalosaure.  Pourquoi? 
Parce  que  le  bon  sens  le  veut  ainsi,  et  je  n’ai 
sans  doute  pas  besoin  de  l’expliquer  à M.  Le- 
maire. Eh  bien  ! ce  principe  est  violé  soixante 
fois  sur  cent,  dans  la  nomenclature  scienti- 
fique des  végétaux.  Moi,  je  trouve  hors  de 
toute  convenance  rationnelle  d’appeler  tel  «. 
l’Œillet  un  Dianihus  carthusianorum,  une  Po- 
tentille  Potentilla  fragariastrum  (un  féminin  et 
un  neutre,  toutes  les  absurdités  réunies).  Que 
me  disent  les  mots  Antirrhinum,  Echinosper- 
num,  Kentrnpkyllum.  Xéranthemnm  (la  gra- 
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deuse  Immortelle  !)  et  VHypericum  [Unearifo- 
l'nnn  et  le  Peiicedauuni  oreaselimm,  et  le 
Linarta  PelisserUma,  et  le  Rhinanthm  Alec- 
toroloyhns,  et  le  Slphocampylus  betulœfoUus, 
et  le  Sarcorapuos  enneaphyila,  et  le  Platyco- 
done  yvandlpormn,  et  le  Dimorphothèque,  et 
V Arctostapliylos,  et  VEremostachys,  et  VHali- 
niodendron,  et  cent  autres  yiareils  ou  plus  ba- 
roques encore,  qui  ressembleraient  à une  ga- 
geure? 

« Eh  bien,  qui  l’aurait  cru  ! A l’ouïe  de  ces 
'noms  improbables,  M.  Lemaire  se  pâme  d’aise. 

« Quels  noms  vulgaires,  s’écrie-t-il  triomphale- 
ment, sid>stituerez-vous  à Caladium^  à Bül- 
bevyia,  à Dracæna,  à Clerodendrum,  à Amor- 
jjhophallus , à Bryophyllum  et  à cent  mille 
autres?  » Vous  voyez  que  l’on  a bien  raison  de 
dire  que  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature. 

« Je  me  promenais  un  jour  dans  une  prairie 
avec  un  homme  d’esprit  et  de  goût,  mais  peu 
versé  dans  les  sciences  naturelles.  Tenez,  lui 
dis-je  tout  à coup,  voici  un  Laserpitium  prn- 
thenicum;  et  je  lui  indiquai  du  bout  de  ma 
•canne  une  charmante  Ombellifère  au  pied  de 
laquelle  s’arrondissait,  hideux  et  sournois,  un 
•énorme  crapaud  noirâtre.  — Çà?  me  répondit-il, 
en  reculant  d’un  pas,  ce  que  c’est  que  les  na- 
turalistes! moi,  je  l’aurais  tout  bonnement  ap- 
pelé un  crapaud.  — Eh  bien,  n’en  déplaise  à 
-M.  Lemaire,  j’ai  trouvé  ce  quiproquo  charmant. 
11  est  incontestable  que  ce  nom  brutal  de  La- 
serpitium  pruthenirum  convenait  infiniment 
mieux  à l’horrible  batracien  qu’à  la  charmante 
lleurette  à tige  flexible  et  à corolle  blanche. 

« Pourquoi  donc  la  botanique  est-elle  une 
science  à part,  qu’étudient  seuls  quelques  adep- 
tes, chez  lesquels  Tamour  des  plantes  a été 
plus  fort  que  tous  les  dégoûts  dont  ils  ont  été 
abreuvés  dès  le  début  de  leurs  études?  Gom- 
ment voulez-vous  que  l’enfant  qui  a vécu  à la 
campagne  et  qui,  sous  des  noms  français  ou 
vulgaires,  bons  ou  mauvais  (car  je  suis  loin  de 
les  approuver  tous,  quoi  qu’eii  dise  M.  Le- 
maire), s’est  fait  un  petit  catalogue  botanique, 
puisse  s’habituer  sans  protestations  à ces  ap- 
pellations dont  on  défigure  ces  plantes  qu’il 
aime  et  connaît  dès  l’enfance  sous  leur  simple 
dénomination?  Allez  donc  enseigner  aux  enfants, 
aux  femmes,  aux  gens  du  monde,  cette  termi- 
nologie pédantesque  qui  n’a  de  sens  que  pour 
les  latinistes  et  les  hellénistes.  Il  faut  bien  la 
leur  oflrir  sans  doute,  puisqu’il  n’en  existe  pas 
d’autre.  Mais  au  nom  de  la  poésie  et  de  la  na- 
ture et  de  la  botanique  elle-même,  que  l’on  ne 
vienne  pas  glorifier  les  charmes  d’une  langue 
barbare  qui  travestit  ce  dont  elle  parle  et  qui 
n’a  d’autre  titre  que  celui  d’avoir  été  acceptée 
officiellement  par  le  monde  scientifique.  Et  en- 
core ne  yeux -je  rien  dire  ici  de  la  plaie  dont 
M.  Lemaire  se  garde  bien  de  parler,  de  cette 
synonymie  perpétuelle  qui  brouille  tout,  con- 
fond léfe  genres,  multiplie  les  espèces  et  sau- 
poudre le  tout  de  variétés  inattendues. 

« Si  encore  la  nomenclature  botanique  avait 
a nous  offrir,  en  manière  de  justification  ou  de 
compensation,  un  principe  analogue  à celui  sur 
lequel  repose  la  nomenclature  chimique.  Celle- 
ci,  quoique  fort  baroque  aussi,  a au  moins  sa 
philosophie.  Chaque  nom  nous  initie  à la  nature 
de  l’objet  qu’il  désigne;  mais  en  botanique  rien 
de  semblable.  Là,  ce  sont  de  vieux  noms  tirés 
• d anciens  traités  et  dont  l’étymologie,  souvent 


insighifiante,  descend  de  temps  à autre  jusqu’aux 
limites  du  grotesque;  d’autres  fois,  ce  sont  des 
noms  littéralement  fabriqués  au  hasard,  tels 
que  Calepina  forgé  par  Adanson  un  jour  qu’il 
n’en  trouvait  pas  d’autre  sous  sa  main,  et  le 
plus  souvent  ce  sont  des  gracieusetés  que  se 
font  entre  eux  MM.  les  savants,  qui  se  comblent 
de  dédicaces  réciproques  et  qui,  involontaire- 
ment entraînés  sur  oette  douce  pente,  multiplient 
les  variétés  à l’infini,  afin  de  rendre  inépuisable 
la  matière  à décoration. 

« M.  Lemaire,  à bout  de  bonnes  raisons  sans 
doute,  prend  des  airs  effarouchés,  se  réfugie 
derrière  les  grands  noms  des  Linné,  des  de 
Jussieu,  des  Brongniart,  des  de  Gandolle,  des 
Moquin-Tandon,  des  Uichard,  des  Martins,  des 
Liridley,  des  Robert  Brown  et  tutti  qmuti,  puis 
de  là  il  crie  ; à la  garde!  Eh,  mon  Dieu,  personne 
ne  songe  à attaquer,  ni  même  à amoindrir  l’im- 
périssable gloire  de  ces  grandes  individualités 
scientifiques,  et  personne  plus  que  moi  ne  rend 
hommage  aux  services  qu’a  rendus  en  particu- 
lier la  remarquable  nomenclature  de  Linné, 
qui  a incontestablement  retiré  la  science  bota- 
nique du  chaos  où  elle  se  trouvait  avant  lui; 
mais  d’une  part,  toute  chose  humaine  est  per- 
fectible et  de  l’autre,  c’est  dans  le  cadre  même 
de  cette  nomenclature  que  se  commettent  tous 
les  jours  d’impardonnables  abus. 

« Je  ne  me  pose  pas  en  réformateur,  que 
M.  Lemaire  se  tranquillise;  mais  je  me  promets, 
à part  moi,  de  rêver  une  nomenclature  dont 
chaque  nom,  approprié  le  plus  possible  à la 
plante  qu’il  désignerait,  ferait  en  outre  com- 
prendre, par  sa  seule  contexture  et  la  natui  e 
de  ses  désinencees  et  de  ses  consonnances,  ce 
que  serait  la  plante  d’une  manière  générale  et 
quelle  place  elle  occuperait  dans  la  série.  Mais, 
pour  cela,  il  faudrait  renoncer  à la  dpuceur  des 
des  dédicaces,  et  consentir  d’autre  part  à sim- 
plifier la  science,  c’est-à-dire  à la  vulgariser, 
c’est-à-dire  encore  à la  rendre  abordable  pour 
tous.  Or,  c’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  qu’es! 
l’obstacle  insurmontable.  Chaque  savant  est  un 
jaloux  qui,  mûpardes  sentiments  multiples,  mais 
que  dominent  le  désir  de  la  possession  égoïste  et 
la  haine  de  la  foule,  hérisse  ses  in-folio  de  brous- 
sailles infranchissables.  Si  tout  le  monde  devient 
savant,  nous  ne  le  serons  donc  plus,  nous  ! Tout 
estlà,croyez-le  ; c’est  une  question  de  monopole 
déguisé.  Car,  qu’on  le  remarque,  ce  n’est  pas 
seulement  la  nomenclature  que  j’accuse,  c’est 
encore  et  surtout  le  langage,  botanique  lui- 
même,  c’est-à-dire  cette  terminologie,  incom- 
préhensible sans  dictionnaire,  que  l’on  semble 
se  plaire  à compliquer  tous  les  jours  et  d’après 
laquelle,  par  exemple,  l’on  est  tenu  d’appeler 
une  feuille  de  marronnier,  feuille  palmi-sepdi- 
sequée. 

« Et  c’est  en  présence  d’une  telle  tendance 
que  M.  Lemaire  me  reproche  le  mot  indigeste 
que  j’ai  appliqué  à certains  volumes  de  botani- 
que ! Non,  je  ne  l’accepte  en  aucune  façon,  ce 
reproche-là,  et  me  borne,  pour  justifier  triom- 
phalement mon  épithète,  à transcrire  ici  quel- 
ques titres  de  chapitres  tirés  d’un  livre  dont  je 
prise  très-haut,  d’ailleurs,  la  profonde  science  et 
la  grande  portée  philosophique;  de  VExastosie  ; 
des  Chorises:  des  Chorises  diplasiques,  tripla- 
siques  et  polio plasiques  : deVEpipédochorise,  de 
l’Epipédochorise  diplasique  et  pollaplasitjue ;de 
la  Cpdochorhe  : de  la  Cyclochorise  triplasiqne 
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cl  iiollniilaslquc  : de  la  Sj)li(C)'ochorise  : des 
Idnflotiics.  et  cniiri  de  la  Prolajisie  rcficlalc, 
A'oilû  où  est  le  langage  l)olaiii(nie  en  l’an  de 
grâce  1805. 

« llésumons-nous,  il  en  est  tein}»s. 

« Les  reproches  <{iie  m’adresse  M.  Lemaire 
sont  nuis,  non  avenus;  ils  frappent  dans  le 
vide.  Je  n’ai  rien  innové,  rien  parodié  surtout, 
selon  riieureuse  et  flatteuse  expression  dont 
il  se  sert.  Ce  que  j’ai  fait,  je  vais  le  lui  dire, 
afin  de  me  livrer  jtieds  et  poings  liés  à sa  trop 
juste  indignation. 

« Je  suis  un  simple  amateur  de  botani(|ue,  et 
parce  (pie  je.  l’aime,  j’ai  voulu  la  faire  aimer 
par  d'autres.  Pour  cela,  j’ai  essayé  de  traduire 
en  langage  usuel  les  formules  techniques  dont 
les  ouvrages  de  botanique  sont  généralement 
remplis.  J’ai  donc  accepté  l’ingrate  et  stérile 
tache  du  plus  humble  vulgarisateur.  Je  n’ai  dé- 
couvert ni  la  plus  petite  trachée,  ni  le  plus 
inlini  vaisseau,  ni  la  moindre  théorie  nouvelle 
sur  la  formation  des  couches  ligneuses  et  libé- 
riennes, ou  la  fécondatiou  à distance  des  ovules 
du  sac  embryonnaire  par  le  tube  pollinique.  Je 
me  suis  borné  à lire  pas  mal  de  gros  livres 
scientifiques,  parmi  lesquels  j’en  ai  trouvé  — 
que  M.  Lemaire  me  pennette  dële  répéter  — 
(pii  n’étaient  ni  très-clairs  ni  très-amusants  ; 
]>endant  des  mois,  des  années  même,  j’ai  vécu 
avec  ces  idées,  je  me  les  suis  assimilées  par 
une  sorte  de  digestion  intellectuelle,  qu’on  me 
passe  l’expression  ; puis  enfin,  j’ai  raconté  et 
expliqué,  en  langage  que  j’ai  taché  de  rendre 
clair,  ce  que  j’ai  cru  avoir  compris.  En  un  mot, 
j’ai  essayé  de  rendre  la  science  intéressante 
même  pour  les  moins  initiés  ; j’ai  jeté  une 
planche  sur  l’abîme  qui  sépare  la  foule  igno- 
rante du  savant  M.  Lemaire  , dont  personne 
ne  conieste  \aLvraij  science,  pas  plus  M.  Georges 
barrai,  que  le  très-inoffensif  auteur  àe"  la 
Plante. 

« Eu.  Grimard,  » 

On  sait  que  M.  Jean  Macé  a fait  une 
charmante  préface  au  livre  de  M.  Grimard. 
Cela  a valu  à l’auteur  de  La  Bouchée  de  pain, 
d’être  enveloppé  par  notre  colloborateur, 
M.  Lemaire,  dans  ses  attaques.  Mais  cela 
lui  a valu  aussi  d’être  repris  par  un 
homme  éminent,  M.  Roulin,  récemment 
nommé  membre  libre  de  l’Académie  des 
sciences,  et  qui  vient  de  publier  chez 
lletzel  un  livre  extrêmement  intéressant, 
sous  le  titre  de  Histoire  nntureUe  et  souve- 
nirs de  voyages.  On  nous  a communiqué  la 
réponse  que  M.  Jean  Macé  a faite  aux  re- 
proches d’ailleurs  très-aimables  de  M.  Rou- 
lin. Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  la  reproduire  ici  : 

« Beblculieim,  19  février  1865. 

((  ^lonsieiir. 

«Je  viens  de  recevoir  votre  livre  dont  je 
n’ai  encore  lu  que  la  préface,  et  je  ne  veux  pas 
attendre  plus  longtemps  pour  solliciter  mon 
recours  en  grâce  auprès  de  vous.  Hetzel 
m'avait  prévenu,  sans  cela  je  n’aurais  guère 
osé  me  reconnaître  à ce  blâme  discret,  accom- 
pagné d’un  éloge  si  flatteur;  j'aurais  cru  trop 
peu  modeste  de  prendre  le  tout  pour  moi,  l’un 
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portant  l'autre.  C’est  votre  bienveillance  jtour 
moi  qui  me  fait  désirer  de  détruire,  si  je  le 
puis,  dans  votre  esprit,  l’impression  désagré- 
able (pie  vous  ont  laissée  mes  quatre  pauvres 
petites  jtages. 

« (a'oyez  bien,  monsieur,  que  je  reconnais 
comme  vous  la  nécessité  pratique  des  nomen- 
clatures, sans  les(pielles  une  science  n’arriverait 
jamais  à se  constituer  ; mais  vous  reconnaissez 
vous-même  que  le  besoin  du  casier  ne  se  fait 
sentir  qu’à  celui  (pii  a des  livres.  Je  me  serai 
peut-être  mal  ex})li({ué;  mais  j’entendais  bien 
n’applif}uer  ce  que  j’ai  (lit  des  mots  latins  qu’à 
ceux  qui  commencent  par  là,  et  qui  s’y  tiennent. 
Je  m’adressais  aux  lecteurs  officiels  du  livre  de 
M.  Grimard,  c’est-à-dire  à des  commençants, 
et  ma  seule  intention  était  de  leur  montrer  par 
où  il  est  bon  de  commencer  l’étude  des  plantes, 
c’est-à-dire  par  leur  vie,  avant  de  se  plonger 
dans  leur  classification.  C’est  aussi,  en  effet,  la 
marche  (pi’il  a suivie.  Si  d’autres  que  des  novices 
ont  pris  jdaisir  à lire  son  livre,  je  n’en  suis  pas 
étonné  et  j’y  comptais  bien;  mais  il  me  parais- 
sait bien  évident  que  mon  observation  n’allait 
pas  à ceux-là  qui  ont  (quelque  chose  à caser. 
Nous  avons  par  ici  des  communes  qui,  sur 
l’invitation  administrative,  se  sont  fait  cadeau 
d’un  beau  corps  de  bibliothèque,  et  qui  le  gar- 
dent précieusement  sans  avoir  mis  de  livres 
dedans.  N’est  ce  pas,  entre  nous,  le  oas  de  quel- 
ques botanistes-amateurs,  comme  vous  avez  pu 
en  rencontrer,  dont  l’érudition  m’a  plus  d’une 
fois  agacé,  et  c’est  à eux  que  je  pensais  en 
écrivant  les  lignes  qui  vous  ont  déplu. 

« Quant  à ce  livre  que  j’invofjue,  qui  ne  doit 
pas  être  fait  par  des  savants,  je  sais  très-bien 
que  ce  n’est  pas  non  plus  les  ignorants  qui  le 
feront,  et  je  le  dis  en  invitant  la  petite  fille  au 
rosier  à se  mettre  en  état  de  « savoir  regarder  ». 
Cela  m’avait  paru  un  encouragement  à l’étude 
de  rappeler  à ceux  qui  ne  sont  pas  savants  de 
profession  que  la  science  est  sous  la  main  de 
tout  le  monde,  la  science  à l’état  d’observation, 
et  que  si  le  travail  de  cabinet  l’organise,  les 
éléments  s’en  ramassent  au  grand  air.  J’entends 
parler  de  la  science  de  la  nature,  comme  bien 
.vous  pensez.  C’est,  je  vous  en  ferai  l’aveu,  le 
besoin  qui  me  tient  de  voir  l’instruction  se  ré- 
pandre largement  dans  les  campagnes,  l’insiruc- 
tion  pour  de  bon,  qui  a tourné  mon  esprit  vers 
la  considération  (le  ce  que  la  science  pourrait  y 
gagner,  et  si  j’ai  été  un  peu  absolu  dans  l'ex 
pression  de  cette  pensée,  je  me  recommande  à 
votre  indulgence.  Quand  on  regarde  trop  d un 
côté,  on  est  exposé  (Quelquefois  à marcher  sur 
les  pieds  des  gens. 

« Vous  avez,  monsieur,  marché  si  galamment 
sur  les  miens  que  je  ne  puis  que  vous  en  êtr(‘ 
reconnaissant,  et  je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

« .Jean  Macé  » 

Voilà,  nous  l’espérons,  une  polémique 
vidée,  quoique  la  réponse  à M.  Lemaire  soit 
indirecte. 

— C’est  pour  nous  aussi  un  devoir  d’in- 
sérer la  lettre  suivante  : 

« Toulouse,  le  l2  avril  18t>5.  » 

« âlonsieur, 

« Vous  avez  publié,  dans  le  numéro  du 
1er  août  18Gi  de  la  Revue  horticote,  un  article 
de  M.  le  professeur  Laujoulet,  notre  collègue, 
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qui  contient  la  description  d’un  instrument  de 
son  invention  auquel  il  donne  le  nom  de  sup- 
p r h) le- échelle.  M.  Laujoulet  termine  cet  article 
en  disant  « qu’après  une  expérience  qu’il  a ren- 
due publique,  la  Société  d’horticulture  de  la 
Haute-Garonne  a cru  devoir  récompenser  l’in- 
vention du  supprime-éclielle.  » 

((  Dans  l’intérêt  de  la  vérité,  le  Conseil  d’ad- 
ministration de  la  Société  d’horticulture  de 
notre  département  me  charge  de  déclarer  que 
le  supprime-échelle  n’a  jamais  été  présenté  par 
(jui  que  ce  soit  dans  aucune  des  expositions  ou 
des  réunions  de  la  Société,  que  celle-ci  n’a 
jamais  été  informée  des  expériences  publiques 
faîtes  par  31.  Laujoulet,  qu’elle  n’a  [connu  l’exis 
tence  de  l’outil  de  son  invention  que  par  votre 
•lournal  et  que  dès  lors  elle  n’a  pu  en  apprécier 
la  valeur  ni  le  récompenser. 

v(  Le  Conseil  d’administration  espère,  3Ion- 
sieur  le  Directeur,  que  vous  voudrez  bien  ac- 
cueillir sa  réclamation  et  donner  une  place  dans 
votre  Journal  à la  rectification  d’un  fait  men- 
lionné  par  erreur. 

<r  Agréez,  etc.  « f.  Astik, 

« Secrétaire  Ardiivistc.  » 

Nous  publierons  la  réponse  que  probable- 
ment nous  enverra  31.  Laujoulet. 

— Nous  terminerons  cette  chronique  par 
les  deux  lettres  suivantes,  relatives  tà  des 
observations  qu’il  nous  paraît  bon  d’enregis- 
trer : 

« Rennes,  le  3 avril  1865 . 

« 3ïonsieur  le  rédacteur. 

J’ai  l’honneur  de  vous  transmettre  ci-joint 
une  hampe  de  2V7Ïc/muniflora  qui  porte  deux 

SUR  L’ABAISSEMENT  RES 

ET  ARBRLSSEA 

Cette  vieille  opération,  qui  consiste  à abais- 
ser plus  ou  moins  les  branches  ou  les  rameaux 
de  nos  arbres  et  de  nos  arbrisseaux  fruitiers, 
a soulevé  depuis  quelque  temps  des  discus- 
sions, parfois  assez  vives,  dans  la  presse 
agricole  et  horticole.  Tout  ce  bruit  est  ré- 
sulté de  la  prétention,  assez  singulière,,  d’un 
jardinier  autrichien  de  vouloir  nous  doter 
de  cette  pratique  qu’il  aurait  imaginée.  Il 
ignorait  sans  doute  ce  qui  se  fait  de  temps 
immémorial,  soit  dans  nos  jardins,  soit 
dans  un  grand  nombre  de  nos  vignobles. 
L’origine  de  cette  opération  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  et  ceux  qui  l’employèrent 
pour  la  première  fois  n’eurent  probablement 
pas  le  mérite  de  son  invention,  car  il  leur  a 
suffi  pour  cela  d’imiter  ce  qui  se  passe  dans 
les  arbres  fruitiers  abandonnés  à eux-mêmes, 
dans  les  arbres  de  verger  par  exemple.  On 
voit,  en  effet,  que* les  branches  qui  forment 
la  tête  de  ces  arbres  s’allongent  en  suivant 
d’abord  une  direction  verticale;  ces  branches 
se  couvrent  de  ramifications,  mais  surtout 
du  côté  le  plus  éclairé,  c’est-à-dire  à l’exté- 
rieur de  la  tête  de  l’arbre.  Le  poids  de  ces 
ramifications  entraîne  les  branches  princi- 
pales et  les  fait  s’incliner  de  plus  en  plus. 
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Heurs.  Je  crois  que  ce  cas  de  tératologie  végé- 
tale, qui  n’est  pas  rare  chez  les  Tulipes,  n’a 
pas  encore  été  signalé  sur  le  Triteleia.  Pour 
moi,  depuis  dix  ans  que  je  cultive  cette  jolie 
plante,  c’est  la  première  fois  quej’observe  cette 
monstruosité.  Je  me  propose  de  cultiver  à 
part  le  .sujet  de  cette  observation  pour  voii* 
s’il  ne  serait  pas  possible  d’arriver  à lui  faire 
produire  un  bouquet. 

« Veuillez  agréer,  etc 

« D"  Godefroy.  » 

« Sl-Sulpice,  près  Royan,  le  18  avril  1805. 

« 31onsieur, 

« En  consultant  la  Monographie  des  Cactées 
par  M.  Labouret,  je  ne  trouve  aucune  descrip- 
tion de  l’Ecbinocactus  Echine.  Je  crois  être 
agréable  aux  amateurs  de  ce  genre  de  plantes 
en  leur  donnant  la  description  de  la  fleur  que 
j’ai  observée  sur  un  de  mes  sujets  : 

« Fleur  de  25  millim.  de  haut,  autant  de  diamètre; 
sépales  vert  pâle  bordé  de  jaune  ; pétales  jaune  citron , 
lancéolés  aigus,  nombreux,  marqués  extérieure- 
ment de  couleur  brune  dans  leur  largeur;  étamines 
très-nombreuses  formant  une  masse  compacte  autour 
du  style;  anthères  jaune  safran;  style  dépassant  les  éta- 
mines de  5 millim.,  stigmate  jaune  citron,  découpé 
en  11  lanières  recouvrant  les  étamines. 

((  Recevez,  monsieur,  etc. 

« R.  SuiuÉ.  » 

Nous  avons  encore  reçu  plusieurs  autres 
communications,  mais  le  défaut  d’espace 
nous  empêche  de  les  publier  aujourd’hui. 
Nous  y reviendrons  à notre  retour  des  con- 
cours régionaux  agricoles,  auxquels  nous 
allons  maintenant  assister. 

J.  .V.  Bardal. 

BRANCHES  DES  ARBRES 

X FRUITIERS. 

Cet  abaissement  nuit  à la  circulation  de  la 
sève  et  diminue  la  vigueur  de  ces  branches 
qui  finissent  alors  par  se  couvrir  de  boutons 
à fleurs.  Mais  nous  n’osons  pas  affirmer  que 
la  nature  suit  en  cela  la  prescription  donnée 
d’une  manière  si  absolue  par  le  jardinier 
cité  plus  haut,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  per- 
met cette  abondante  fructification  qu’au 
moment  où  les  branches  se  sont  abaissées 
à lI2o  I/i2.  Nous  pensons  même  que  cette 
fructification  a lieu  avant,  pendant  et  après. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  poids  de  ces  fruits 
augmente  encore  l’abaissement  des  bran- 
ches, et  leur  vigueur  diminue  de  plus  en 
plus  soit  par  cet  abaissement  successif,  soit 
par  la  grande  quantité  de  fruits  qu’elles  sont 
obligées  de  nourrir.  La  sève  n’arrivant  plus 
que  très-difficilement  dans  ces  branches  par 
suite  de  leur  direction  contraire  à sa  ten- 
dance naturelle,  et  cette  sève  devant  néan- 
moins dépenser  toute  sa  force,  on  voit  bien- 
tôt naître  sous  son  influence,  des  branches 
vigoureuses  qui  s’allongent  verticalement 
au-dessus  de  la  courbe  des  premières.  Ces 
nouvelles  branches  absorbent  presque  toute 
la  sève  de  l’arbre,  et  les  anciennes,  dépéris- 
sant de  plus  en  plus,  finissent  par  se  dessé- 
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rlicr.  Les  déplaceiiieiils  au\(|uels  ces  bran- 
clies  ont  été  soumises  allei^'iieiit  bientôt  l(*s 
nouvelles  qui  finissent  aussi  par  subir  le 
sort  des  premières  en  donnant  lieu  égale- 
ment à une  nouvelle  génération  de  ramifi- 
cations vigoureuses.  Ces  développements 
successifs  se  prolongent  ainsi  jusqu’au  mo- 
ment où  l’arbre  ne  dispose  plus  d’une  quan- 
tité de  sève  suffisante;  il  approche  alors  de 
sa  décrépitude.  Ce  qui  précède  montre 
donc  (pie  ceux  (jui  employèrent  pour  la  pre- 
mière fois  l’opération  qui  nous  occupe  n’eu- 
rcnt  qu’à  imiter  la  nature,  de  même  qu’on 
l’a  fait  sans  doute  pour  bon  nombre  de  nos 
Iravaux  de  culture,  tels  que  la  greffe  par 
approche,  le  marcottage,  les  boutures,  etc. 

Il  nous  paraît  peu  important,  du  reste, 
(pic  l’abaissement  des  branches  ait  été  jira- 
)iqué  pour  la  première  fois  par  un  Grec,  un 
Comain  ou  un  jeardinier  autrichien.  Aussi 
ne  nous  arrêterons -nous  pas  davantage  à 
prouver  l’antiquité  de  cette  pratique,  sura- 
liondammentdémontrée  dans  les  divers  écrits 
publiés  sur  ce  sujet  depuis  quelque  temps. 
Mais  ce  qui  importe,  c’est  d’examiner  l’uti- 
üté  de  cette  opération,  et  c’est  là  le  but  de 
cette  note. 

En  effet,  les  publications  qui  ont,  ces 
lemps  derniers,  ressuscité  cette  vieille  pra- 
li(|ue  comme  une  opération  nouvelle,  l’ont 
érigée  en  système  absolu,  applicable  à tous 
les  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers  quels  qu’ils 
soient.  Or,  cette  opération,  ainsi  systéma- 
tisée, a donné  le  plus  souvent  des  résultats 
tellement  déplorables,  qu’aujourd’hui,  avec 
notre  caractère  un  peu  mobile,  l’engoue- 
ment a fait  place  à un  autre  sentiment  non 
inoins  excessif  ; on  va  maintenant  jusqu’à 
dénier  à cet  abaissement  des  branches  son 
- utilité  incontestable  dans  quelques  circon- 
stances spéciales.  Nous  voyons  déjà  se  pro- 
duire ce  qui  a eu  lieu  en  1807,  lorsque  Ca- 
det de  Vaux  ressuscita  aussi  cette  pratique 
qu’il  tenta  de  généraliser.  Or,  c’est  là  un 
danger  qu’il  convient  d’éviter. 

L’abaissement  des  branches  ou  des  ra- 
meaux de  nos  arbres  et  arbrisseaux  frui- 
tiers présente  une  utilité  réelle  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

1®  Pour  faire  naître  des  boutons  à fleur 
sur  tes  Poiriers  dont  rexcessive  vigueur  re- 
tarde trop  ta  fructification.: — Les  boutons  à 
fleurs  ne  se  forment  que  sur  les  points  de 
l’étendue  de  l’arbre  où  la  sève  agit  avec  peu 
d’intensité.  L’abaissement  des  branches 
ayant  pour  résultat  d’empêcher  la  sève  d’y 
arriver  en  aussi  grande  quantité,  on  conçoit 
que  cette  opération  favorise  la  fructification. 
Mais  il  convient  de  ne  pas  dépasser  une 
certaine  limite  d’abaissement  sous  peine 
d’aller  au  delà  du  but.  Ainsi^  la  sève  ne 
pouvant  plus  arriver  en  quantité  suffisante 
dans  les  branches  abaissées,  les  boutons  à 
fleur  ne  pourront  pas  se  former.  D’un  autre 


C(jté,  les  rameaux  gourmands  naîtront  trop 
vigoureusement  à la  base  de  ces  branches, 
et  achèveront  bientôt  de  les  anéantir.  Nous 
pensons  d’ailleurs  ({ue  ce  degré  d’abaissement 
ne  devrait  pas  être  uniforme,  comme  le  re- 
commande le  dernier  restaurateur  de  cette 
méthode  ; car  l’opération  ayant  pour  but 
d’arrêter  seulement  la  quantité  de  sève 
surabondante  qui  nuirait  à la  fructification 
de  ces  branches,  on  conçoit  qu’elles  doivent 
être  d’autant  moins  abaissées  qu’elles  sont 
moins  vigoureuses.  Dans  tous  les  cas,  cet 
abaissement  à 112*^  1/2,  recommandé  d’une 
manière  absolue,  nous  paraît  dépasser  les 
limites  convenables;  et  c’est  là  la  cause 
principale  des  nombreux^  insuccès  qpi  se 
sont  produits  presque  partout  où  l’on  a 
tenté  l’application  de  cette  méthode.  Ajou- 
tons que  ces  insuccès  doivent  en  outre  être 
attribués  au  libre  développement  des  nom- 
breux bourgeons  gourmands  qui  apparaissent 
au  point  où  les  branches  commencent  à s’a- 
baisser. Ces  gourmands,  en  effet,  doivent 
être  soumis  à un  pincement  rigoureux  dès 
leur  jeune  âge,  sous  peine  de  voir  la  branche 
succomber  bientôt.  Enfin,. il  ne  faut  pas,  par 
le  même  motif , laisser  une  trop  grande 
quantité  de  fruits  qui  épuiseraient  bientôt 
les  branches  ainsi  torturées. 

Quant  au  choix  à faire  entre  l’arcure  et 
la  ligne  droite  lors  de  l’abaissement  de  ces 
ramifications,  nous  n’y  attachons  pas  une 
grande  importance.  Si  l’opération  est  bien 
faite,  on  peut  obtenir  un  résultat  également 
satisfaisant  avec  ces  deux  directions  d’ailleurs> 
aussi  anciennes  l’une  que  l’autre. Toutefois, 
les  motifs  suivants  nous  font  préférer  Tar- 
cure  : la  branche  abaissée  ne  forme  pas  à 
sa  base  un  angle  aigu  avec  la  tige  comme 
cela  a lieu  lorsque  l’abaissement  est  fait 
suivant  une  ligne  droite.  Il  en  résulte  un 
obstacle  moins  grand  pour  le  passage  de  la^ 
sève  de  la  tige  dans  la  branche,  et  par  con- 
séquent la  production  de  gourmands  moins 
vigoureux.  D’un  autre  côté,  on  est  moins 
exposé  à rompre  la  branche,  comme  cela  a 
souvent  lieu  avec  les  lignes  droites.  Enfin, 
l’arcure  permet  d’opérer  beaucoup  plus  ra- 
pidement. * 

2o  Pour  épuiser  rapidement,  an  moyen 
d'une  abondante  fructiflcation,  des  arbres 
fruitiers  quelconqnes  qne  F on  ne  veut  pas 
conserver.  — Il  ne  s’agit  plus  ici  d’arbres 
rebelles  à la  fructification  par  suite  d’un 
excès  de  vigueur.  Cette  opération  est 
appliquée  à tous  les  arbres  fruitiers,  quels 
qu’ils  soient.  Ces  arbres  succomberont 
d’autant  plus  vite  à cette  torture  qu’ils  se- 
ront déjà  moins  vigoureux  et  qu’on  les 
laissera  produire  plus  de  fruits. 

3o  Pour  aider  ta  fructification  et  aussi 
pour  assurer  te  développement  de  sarment.^ 
de  remptacement  bien  situés  sur  tes  vignes 
soumises  à ta  taitte  tongne.  — Le  m(^)de  de- 
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l'rustificaliüii  de  la  vigne  est  complètement 
dilférent  de  celui  des  autres  espèces  d’ar- 
bres fruitiers,  puisque  les  fleurs  naissent 
sur  les  bourgeons  de  l’année  même,  et  que 
tous  les  boutons  placés  sur  les  sarments 
peuvent  donner  lieu  à des  bourgeons  fructi- 
fères. D’où  il  suit  que  plus  un  sarment  dé- 
veloppera de  bourgeons, plus  le  produit  sera 
abondant.  Or,  si  le  sarment  est  fixé  dans 
une  position  verticale,  les  bourgeons  aux- 
quels il  donnera  lieu  seront  moins  nom- 
breux que  s’il  est  plus  ou  moins  abaissé. 
Cet  abaissement  des  sarments  de  la  vigne 
est  pratiqué  de  temps  immémorial  dans  une 
partie  notable  de  nos  vignobles,  et  nous 
avons  recommandé  d’étendre  ce  mode  de 
taille  aux  treilles  destinées  à fournir  des 
raisins  de  table*.  Quant  à ce  degré  d’abais- 
sement, il  devra  dépasser  un  peu  celui  qui 
convient  aux  autres  arbres  fruitiers,  car  la 
vigne  est  un  arbrisseau  sarmenteux  dans  la- 
quelle, par  pela  même,  le  changement  de 
position  des  rameaux  influe  moins  sur  leur 
vigueur.  On  pourra  donc  porter  cet  abais- 
sement jusqu’à  12o  environ  au-dessous  de 
l’horizontale. 

Mais  l’abaissement  des  sarments  fructifè- 
res de  la  vigne  est  pratiqué  aussi  en  vue 
d’un  autre  résultat  non  moins  important.  Il 
faut,  en  effet,  faire  naître  chaque  année  un 
nouveau  sarment  fructifère  destiné  à rem- 
placer celui  de  l’année  précédente,  et  faire 
en  sorte  que  ce  nouveau  développement  se 
fasse  toujours  le  plus  près  possible  du  vieux 
bois.  Or,  en  soumettant  le  sarment  fructi- 
fère de  l’année  à un  abaissement  suffisant, 
on  favorise  l’apparition  à sa  base  d’un  bour- 
geon vigoureux  qui  donnera  le  résultat  dont 
nous  venons  de  parler.  La  même  opération 
est  appliquée,  dans  le  même  but,  aux  Fram- 
boisiers, et  à Cannes,  aux  Rosiers  des  Qua- 
tre-Saisons cultivés  pour  la  parfumerie. 

4®  Pour  favoriser  le  développement  du 
rameau  de  remplacement  dans  les  Pêchers 
soumis  à la  taille  longue,  — La  fructifica- 
tion des  arbres  à fruits  à noyau  et  notam- 
ment du  Pêcher,  a cela  de  particulier  que  les 
fleurs  apparaissent  sur  les  rameaux  dévelop- 
pés l’année  précédante,  et  que  chaque  ra- 
meau ne  peut  fructifier  directement  qu’une 
seule  fois.  Il  importe,  comme  pour  tous  nos 
arbres  fruitiers,  que  les  nouveaux  rameaux 
à fruit  naissent  le  plus  près  possible  des 

1 Revue  horticole  du  16  juin  1863. 

FOURNEAU  A FUMIGATI 

• 

Les  fumigations  de  tabac  faites  dans  les 
serres  afin  de  détruire  les  insectes  parasites, 
et  notamment  les  pucerons,  sont  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  que  l’on  ait  encore 
trouvés  pour  débarrasser  les  plantes  de  leurs 
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branches  de  la  charpente.  Or,  si  apres  la 
taille  d’hiver  de  ces  rameaux,  on  les  laisse 
dans  une  direction  trop  rapprochée  de  la 
verticale,  il  est  évident  que  ce  sont  surtout 
les  boutons  à bois  du  sommet  qui  se  déve- 
loppent au  détriment  de  ceux  de  la  base 
qui  sont  cependant  nécessaires.  Pour  forcer 
l’apparition  de  ces  bourgeons,  on  soumet 
les  rameaux  à fruit  à un  palissage  d’hiver, 
qui  a surtout  pour  but  de  forcer  la  sève  à 
agir  avec  plus  d’intensité  à la  base  des  ra- 
meaux qu’à  leur  sommet.  Pour  cela,  les 
rameaux  à fruit  placés  de  chaque  côté  des 
branches  de  charpente  qui  s’allongent  ver- 
ticalement, sont  abaissés  dans  une  direction 
horizontale.  Pour  ceux  placés  sur  les  bran- 
ches obliques  ou  horizontales,  on  obtient 
le  même  résultat  en  les  courbant  à leur 
base  pour  les  diriger  presque  parallèlement 
à la  branche  qui  les  porte. 

5o  Pour  établir  Véquüibre  de  la  végéta- 
tion entre  les  diverses  branches  de  la  char- 
pente d'un  arbre.  — On  sait  combien  il 
importe  que  la  végétation  soit  parfaitement 
équilibrée  dans  les  diverses  parties  des 
arbres  soumis  à la  taille,  sous  peine  de  voir 
succomber  bientôt  celles  des  branches  qui 
restent  les  plus  faibles.  Or,  parmi  les  nom- 
breux moyens  qu’on  peut  employer  pour 
diminuerla  vigueur  de  certaines  ramifications 
au  profit  de  celles  qui  sont  délaissées  par  la 
sève,  l’un  des  plus  énergiques  est  l’abaisse- 
ment de  ces  branches  trop  vigoureuses.  On 
conçoit  que  ce  degré  d’abaissement  doit  va- 
rier suivant  la  quantité  dont  on  veut  affaiblir 
la  branche  opérée.  Ajoutons  encore  que  cet 
abaissement  doit  être  fait  suivant  une  ligne 
droite.  Autrement  la  branche  opérée  reste- 
rait déformée,  et  des  rameaux  gourmands, 
naissant  sur  la  courbe,  absorberaient  la 
sève  au  détriment  des  autres  branches  dont 
on  voulait  favoriser  le  développement. 

Telles  sont  les  nombreuses  et  utiles  ap- 
plications qu’on  fait  chaque  jour  et  de  temps 
immémorial,  de  l’abaissement  des  branches 
suivant  une  ligne  droite  ou  suivant  une 
courbe.  Nous  n’avons  certes  indiqué  rien  de 
nouveau.  Nous  avons  voulu  seulement  met- 
tre en  garde  contre  cette  récente  tendance 
à considérer  cette  opération  comme  abso- 
lument mauvaise,  tendance  résultant  seule- 
ment des  nombreux  insuccès  qu’a  produits 
l’application  mal  comprise,  systématique  et 
exagérée  de  cette  méthode. 

A.  Du  Breuiu. 

NS  POUR  LES  SERRES. 

ennemis.  Aussi  l’emploi  en  est-il  assez  ré- 
pandu aujourd’hui  pour  que  l’on  ait  songé 
à fabriquer  des  appareils  spéciaux  destinés 
à opérer  la  combustion  lente  des  poudres 
de  tabac,  des  rognures,  des  côtons,  en  un 
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mot  de  tous  les  détritus  que  l’administratiou 
livre'  ou  vend  aux  horticulteurs  pour  cet 
usage. 

Le  fourneau  à fumigations  (fig.  19)  que 
nous  recommandons  ici  à nos  lecteurs  est, 
parmi  les  appareils  de  ce  genre,  un  de  ceux 
qui  sont  établis  dans  les  meilleures  condi- 
tions. Il  a été  imaginé  par  M.  Brassoud,  fa- 
bricant d’instruments  et  d’ustensiles  d’horti- 
culture, à Paris,  rue  de  Port-Royal,  n»  10. 
Il  se  compose  d’un  corps  de  fourneau  en 
tôle  monté  sur  trois  pieds  (fig.  20)  et  dont 
le  fond  est  formé  d’une  grille.  Sur  ce  réci- 
pient, qui  contient  le  charbon  enflammé, 
se  place  une  sorte  de  capsule  A (fig.  21) 
soutenue  par  quatre  crochets  SS.  Cette  cap- 


Fi|?’.  10.  — Fournoau  à fumigations  pour  les  serres. 


suie,  percée  de  trous,  reçoit  le  tabac.  La 
combustion  est  activée  au* moyen  d’une 
cheminée  conique  à.  poignée  que  l’on  place 
par-dessus  la  capsule,  ce  qui  donne  à l’ap- 
pareil en  fonction  l’aspect  général  représenté 
par  la  figure  19. 

L’emploi  de  ce  fourneau  est,  comme  on 
le  voit,  très-facile.  Le  seul  soin  que  l’on  ait 
à prendre  est  d’éviter  que  le  tabac  ne  s’en- 
flamme; il  brûlerait  alors  sans  donner 
de  fumée,  au  lieu  qu’il  doit  se  consumer 
lentement,  se  griller  pour  ainsi  dire,  comme 
cela  a lieu  dans  une  pipe.  Pour  cela,  il  faut 
ne  mettre  sur  la  grille  du  fond  qu’une  cou- 
che de  charbon  assez  mince;  — on  évite 
ainsi  le  contact  de  la  capsule  avec  le  charbon 


Fig.  20.  — Corps  du  fourneau  à fumigations 
pour  les  serres. 


Fig.  21.  — Capsule  du  fourneau  à fumigations. 


incandescent;  et  la  chaleur  est  toujours  assez 
forte  pour  déterminer  la  combustion  lente 
du  tabac.  - 

Pour  la  durée  et  l’intensité  de  la  fumiga- 
tion que  l’on  donne,  il  n’y  a pas  à établir  de 
règle  fixe.  L’habitude  viendra  après  quel- 
ques essais.  Néanmoins,  nous  conseillons 
de  ne  pas  remplir  tout  d’abord  la  capsule  de 
tabac,  quand  on  n’est  pas  encore  en  état  de 
se  rendre  compte  de  la  quantité  de  fumée 
(|ui  devra  se  produire.  On  peut  toujours  en 
ajouter  pendant  l’opération.  Une  fumigation 


trop  intense,  donnée  au  printemps,  peut 
faire  beaucoup  souffrir  ou  même  tuer  de 
jeunes  plantes  délicates.  En  général,  on  peut 
faire  durer  l’opération  tant  qu’il  est  possible 
de  supporter  le  séjour  de  la  serre  ; dès  que 
la  fumée  prend  trop  douloureusement  cà  la 
gorge,  il  faut  l’arrêter..  Ce  moyen  n’est  certes 
pas  une  règle  ; mais  il  peut  servir  d’indica- 
tion utile. 

Le  fourneau  à fumigations  pour  les  serres 
se  vend  8 francs.  Mais  l’inventeur  a l’inten- 
tion de  le  perfectionner  en  ajoutant,  dans 
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rintérieur  de  la  capsule,  deux  ou  trois  che- 
minées cylindriques,  percées  de  trouscomme 
la  capsule  elle-niéine,  et  qui,  divisant  davan- 
tage la  masse  du  tabac,  augmenteraient  la 
surface  de  combustion  et  par  suite  la  pro- 


duction de  la  fumée.  C’est  évidemment  une 
bonne  idée  ; seulement  sa  réalisation  entraî- 
nerait une  augmentation  de  2 fr.  dans  le 
prix  de  l’appareil. 

A.  Ferleï. 


CEREUS  LEPTACANTHUS. 


Le  Cereus  ou  Echinocerem  leptacanlhus, 
dont  la  planche  coloriée  ci-jointe  représente 
un  fragment  de  la  tige  portant  une  fleur, 
fait  partie  du  groupe  des  Echinocerei  de 
Salm-Dyck.  Ce  dernier  auteur  l’a  décrite 
comme  une  variété  du  Cereus  pentaloplius 
de  De  Candolle.  Labouret,  à la  page  312  de 
sa  Monographie  des  Cactées,  dit  que  cette 
plante  se  distingue  surtout  du  type  (le 
pentalophus)  par  la  couleur  verte  de  sa  tige 
et  l’absence  d’aiguillon  central;  et  il  donne 
la  traduction’  de  la  description  qu’en  fait 
Pfeiffer  (à  la  page  101  de  son  Emimera- 
tio),  sous  le  nom  de  variété  p subart icuJat as 
du  pentalophus  de  De  Candolle. 

Les  tiges  du  Cereus  leptacanthus  sont  très- 
rameuses,  subarticulées;  les  côtes  irréguliè- 
rement subdécoupées  ou  tuberculeuses  ; 
les  sillons  plus  aigus;  les  aiguillons  des 
jeunes,  jaunâtres;  les  aéroles  garnies  de 
laine  blanche.  — Quant  à la  fleur,  qui  était 
inconnue  des  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
j’ajouterai  à ce  que  j’en  ai  déjà  dit  (Revue 
horticole  de  1864,  page  110),  que  l’ouver- 


ture de  la  corolle  est  de  0'».07  à 0™.ll,  et 
sa  forme  celle  d’une  coupe  évasée.  La 
couleur  des  fleurs  est  un  beau  pourpre-lilacé 
foncé;  la  moitié  inférieure  des  pétales, 
vers  l’onglet,  est  d’un  blanc-verdâtre,  for- 
mant un  cercle  intérieur  bien  tranché.  Les 
étamines  sont  blanches  ; les  anthères  jaune- 
orangé.  Le  style,  plus  longqueles  étamines, 
est  blanc-orangé.  Le  stygmate,  d’un  beau 
vert-émeraude,  a 13  lobes  en  étoile.  Le 
tube  vert,  garni  d’épines  brunes  en  faisceau, 
accompagnées  de  quelques  soies  blanches, 
laineuses,  est  long  de  0»u05  à 0«u06.  — 
La  fleur  dure  huit  jours;  elle  se  referme  peu 
le  soir,  se  réfléchissant  de  plus  en  plus  tous 
les  jours,  et,  vers  les  derniers  jours,  sem- 
ble avoir  perdu  totalement  la  puissance  de 
se  refermer. 

Je  n’ai  rien  à ajouter,  pour  la  culture  de 
cette  plante,  à ce  qu’il  en  est  di  t dans  l’article 
de  la  Revue  ci-dessus  cité,  sauf  qu’en  1864, 
n’ayant  pas  chauffé  les  pieds  que  j’en  pos- 
sède, comme  d’habitude,  à partir  de  février, 
ils  n’ont  pas  fleuri.  F.  Palmer. 


POMME  MADAME  HUART. 


Le  sujet  qui  a produit  cette  Pomme  a été 
trouvé  par  M.  Joseph  Huart,  pépinériste  à 
Vitry,  dans  une  propriété  de  la  commune 
de  Courcelles,  vallée  de  Chevreuse.  L’arbre 
a de  25  à 30  ans;  son  port  est  beau,  les 
rameaux  sont  divergents;  la  fleur  large,  rose 
pâle,  s’ouvre  assez  tard  dans  la  saison.  Les 
jeunes  rameaux,  piquetés  de  points  blancs 
largement  espacés,  sont  bruns  du  côté  du 
soleil  et  vert-clair  en  dessous. 

Les  yeux  sont  peu  saillants,  obtus,  apla- 
tis du  côté  de  l’écorce. 

Le  méri  thalle  est  long  de  0»u030  à 0'«.035. 

Le  pétiole,  long  de0«u035à  0‘".040,  teinté 
<le  rouge  à la  base,  est  légèrement  velu. 

Le  limbe  de  la  feuille  est  vert-tendre  en 
dessous,  vert-clair  en  dessus. 

La  feuille  est  ovale,  terminée  en  pointe; 
elle  mesure  en  moyenne  0"Rll  de  longueur 
sur  0>«.07  1/2  de  large;  son  bord  en  den- 
lelé,  dents  aiguës  et  très-saillantes  vers  le 
sommet,  arrondies  et  peu  saillantes  vers  la 
base. 

Les  caractères  généraux  des  jeunes  pous- 
ses se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  du 
Pommier-Calville. 


Le  fruit  mesure  0>“,07  de  hauteur  sur 
0*«.08  de  diamètre  vers  la  base,  et  0‘«.05 
vers  le  sommet;  les  côtes  sont  saillantes, 
mais  moins  prononcées  que  dans  la  Calville. 
Le  pédoncule  court  ne  dépasse  pas  le  niveau 
du  fruit;  il  est  empatté  au  point  d’insertion 
et  se  noie  complètement  dans  la  cavité  d’ail- 
leurs peu  profonde.  La  cavité  du  calyce, 
large  de  0«’.02,  est  formée  par  des  plissures 
assez  saillantes  en  forme  de  petites  côtes. 

L’épiderme  du  fruit  est  couleur  jaune- 
paille  très-tendre  ; le  côté  du  soleil  est 
ponctué  et  jaspé  de  carmin  très-vif;  le  côté 
opposé  est  glacé  de  blanc.  Lorsque  le  fruit 
a sa  fleur,  il  a une  sorte  de  transparence 
qui  fait  croire  qu’il  est  en  cire,  tant  est 
grande  la  finesse  du  grain  de  la  pellicule. 
La  chair  en  est  fine  et  cassante,  très-blan- 
che, légèrement  veinée  jde  jaune;  son  eau 
légèrement  acidulée,  laisse  un  parfum  très- 
agréable  à la  bouche;  intérieurement,  quatre 
loges  de  moyenne  longueur , contiennent 
chacune  deux  pépins  de  0"u08  de  long,  de 
0™.04  de  large  et  de  couleur  acajou  foncé. 

La  Pomme  représentée  par  ta  figure  colo- 
rée ci-contre  était  mûre  le  20  juillet  1863. 
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l'Jlc  piovieiit  d’ulijeuneroniïnier  encordon, 
Aiié  do  i ans,  qui  sc  trouve  dans  le  jardin 
de  M.  Iluarl. 

Nous  avons  dédié  c’Ctle  belle  Pomme  à 
l’aimable  épouse  du  jeune  et  intelligent  pé- 
piniériste qui  a su  la  découvrir.  La  forme 
élégante  de  la  Pomme  Madame  Iluart,  sa 
préeoeité,  sa  bonne  qualité,  lui  assurent 

LA  CERISE  un 

On  vient  d’introduire  en  Europe  une  demi- 
douzaine  de  Cerises  nouvelles  obtenues  en 
Améri(iue  par  le  professeur  J. -P.  Kirtland, 
de  Cleveland  (Etats-Unis). 

Ces  variétés,  de  la  série  des  Guignes  et 
Bigarreaux,  sont  presque  toutes  d’un  coloris 
i)lanc  rosé,  et  de  maturité  hâtive. 

Ainsi  nous  avons  : 

The  Doctor;  fertile  ; fruit  gros,  ambré, 
nuancé  carmin  clair,  d’une  saveur  bide, 
mûrissant  en  juin. 

Cox's;  transparente,  fertile;  fruit  gros, rose 
clair,  doux,  bon,  du  commencement  de  juin. 

Governor  Woodj  presque  fertile  ; fruit 
gros,  rose  clair,  sucré,  à gros  noyau,  de  la 
mi -juin. 

Bigarreau  Cleveland  : fertile  ; fruit  gros, 
rose  frais,  à fond  ivoire,  juteux,  bon,  de  la 
mi-juin. 

Bigarreau  Rockport  ; fertile;  fruit  gros, 
crémé,  éclairé  de  carmin  léger,  à gros  noyau, 
bon,  de  la  mi-juin. 

Tous  ces  arbres  sont  vigoureux  et  bien 
élancés,,  comme  la  plupart  des  Guigniers  et 
des  Bigarreautiers. 

Mais  la  variété  la  plus  méritante  est  sans 
contredit  VOhio's  Beaulg,  de  la  section  des 
Guignes. 

I^TROUÜCTIOIV  A L’ÊTIDE 

PRÉFACE  D’FN 

Après  avoir  consacré  par  goût  près  de 
vingt  ans  à la  culture  des  arbres  fruitiers  et 
apporté  à ce  travail  un  peu  matériel  l’esprit 
d’observation  appliqué  antérieurement  à des 
études  d’une  autre  nature,  j’avais  conçu 
l’ambitieux  projet  d’un  livre  dont  j’ai  ébau- 
ché le  plan  dans  la  Revue  horticole  (année 
1864,  p.  213). 

Pressé  d’en  écrire  la  préface,  j’ai  voulu 
ensuite  reprendre  la  plume  et  entrer  en 
matière.  Alors  seulement,  j’ai  connu  toutes 
les  diflicultés  de  l’œuvre  que  j’entreprenais. 
A la  rigueur  des  principes  j’alliais  le  vague 
des  théories  et  des  hypothèses.  Je  noyais 
dans  des  dissertations  les  procédés  pratiques 
qu’il  faut  toujours  mettre  en  saillie.  Je  cé- 
dais au  plaisir  de  raconter  et  de  décrire.  Je 
faisais  une  part  involontaire  aux  élans  du 
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une  place  d’élite  dans  les  jardins  des  ama- 
teurs. Elle  peut  en  outre  se  conserver  15  à 
20  jours  après  la  cueillette. 

L’arbre  est  très-rustique  et  d’une  bonne 
fécondité;  oji  pourra  le  grelfer  en  pied  pour 
coi’doiis  horizontaux,  ou  en  tige  pour  })lein- 
vent;  il  sera  un  arhre  précieux  pour  les 
vergers.  l.vchaumk. 

lO’S  BEALTY. 

U’arhre  est  très-vigoureux  et  robuste;  ses 
branches  se  déveloj)pent  hardiment  et  se 
ramifient  d’elles-mêmes  ; le  feuillage  est 
étoffé  et  d’un  beau  vert. 

La  floraison  en  est  remarquable  en  ce 
({ue  les  Heurs  sont  abondantes  et  très-lar- 
ges; c’est,  croyons-nous,  la  plus  belle  fleur 
de  Cerisier  à fruits  qui  existe. 

Ce  fruit  également  abondant  est  gros,  ar- 
rondi, d’un  frais  coloris  rose  incarnat  sur 
un  fond  de  nacre  ; la  chair  blanche,  juteuse, 
douce,  sucrée,  d’une  saveur  délicate  est  de 
première  qualité.  La  maturité  commence 
dans  la  première  quinzaine  de  juin  et  finit 
pendant  la  seconde. 

La  Guigne  Ohias  Beauty  est  donc  une 
variété  d’un  grand  mérite,  digne  de  figurer 
au  verger  ou  dans  le  jardin  fruitier,  puis- 
qu’elle réunit  à la  vigueur  et  à la  fertilité 
de  l’arbre,  la  beauté  et  la  qualité  du  fruit. 

L’arbre  se  comporte  aussi  bien  en  basse 
tige,  greffé  sur  Sainte-Lucie,  qu’en  haute 
tige,  greffé  sur  Merisier. 

Il  est  robuste  à l’espalier  ou  en  plein 
vent,  en  pyramide,  en  palmette,  en  vase,  eu 
éventail  ou  en  haute  tige. 

Charles  Baltet, 

Horticulteur  à Troyos. 

DE  L’ARBORICEETIRE.  — 1. 

LIVRE  AJOCRNÉ. 

cœuir  et  aux  inutiles  rêves  d’une  vie  contem- 
plative. Je  déviais  de  la  route;  j’errais  sou- 
vent sur  les  bords;  je  manquais  d’ordre  et 
de  méthode.  J’écrivais  pour  l’homme  du 
monde  en  oubliant  le  praticien.  Je  gagnais 
en  un  mot  des  prosélytes  à la  science,  mais 
je  ne  donnais  pas  un  ouvrier  de  plus  à l’ar- 
boriculture.  — Puis,  en  me  relisant  et  sa- 
crifiant toute  digression,  j’aboutissais,  au 
contraire,  à l’aridité  d’un  formulaire,  et  ne 
composais  plus  qu’un  catéchisme  de  jardi- 
nier. 

C’est  en  passant  par  ces  alternatives  di- 
verses et  en  croyant  m’arrêter  dans  un‘ mi- 
lieu convenable,  que  j’ai  rédigé  mon  Traité 
de  culture  et  de  taille  des  arbres  fruitiers. 
Cet  opuscule,  bien  différent  de  l’ouvrage 
que  j’avais  en  vue,  ne  pouvait  donc  accepter 


INTRODUCTION  A L’ÉTUDE  DE  L’ARRORICULTURE. 


l’inlroduclion  que  j’avais  priiiiilivemenl  es- 
quissée et  qu’aujüiird’liui  je  mets  sous  les 
yeux  des  lecteurs  de  la  Revues  comme  le  té- 
moignage de  mon  impuissance  et  comme 
la  préface  d’un  livre  ajourné. 


En  dressant  de  mémoire  la  liste  des  visi- 
leursde  mon  jardin, je  trouve, réunis  parune 
confraternité  de  goûts,  des  hommes  bien 
séparés  dans  le  monde,  des  pauvres  et  des 
riches,  des  travailleurs  et  des  rentiers,  des 
ignorants  et  des  s avants.  De  ce  singulier 
péle-méle,  il  ressort  que  l’arhoriculture 
convient  à toutes  ces  conditions  si  diverses 
de  fortune,  de  position  sociale,  d’intelli- 
gence et  de  savoir. 

Il  en  doit  être  ainsi. 

En  créant  pour  l’homme.  Dieu,  en  effet, 
a créé  pour  tous.  Aussi  a-t-il  mis  en  toutes 
choses  un  charme  d’intelligence  pour  qui 
sait  et  un  charme  de  sentiment  pour  qui 
ignore.  Le  pot  de  fleur  n’anime  pas  seule- 
ment le  cabinet  du  physiologiste,  il  égaie 
aussi  l’échoppe  de  l’ouvrier.  Si  le  premier 
est  heureux  d’y  découvrir  de  sublimes  lois, 
le  second  est  heureux  d’y  trouver,  au  mi- 
lieu d’un  dur  labeur,  le  plaisir  de  ses  yeux, 
(jui,  pour  un  moment,  est  l’oubli  de  sa 
peine. 

Toute  culture,  en  laissant  provisoirement 
la  spéculation  de  côté,  fait  ainsi  ces  deux 
parts  : l’une  à la  pensée,  l’autre  aux  sens 
et  au  cœur.  A chacun  la  sienne,  et  aux  pri- 
vilégiés toutes  les  deux.  — Je  vous  compte, 
lecteurs,  au  nombre  des  privilégiés,  et  pour 
que  l’amour  de  l’arboriculture  vous  gagne, 
je  veux  que  vous  sachiez  ce  que  l’arboricul- 
ture vous  promet. 

Je  pourrais  vous  le  dire  en  évoquant  de 
grands  noms  et  racontant  de  grandes  vies, 
mais  les  enseignements  qui  planent  trop 
liant  descendent  rarement  près  de  terre. 
Dès  lors,  mieux  vaut  simplement  me  racon- 
ter moi-même. 

D’abord  visiteur  de  jardins  par  occasion, 
par  complaisance  pour  des  amis  épris  d’hor- 
ticulture, j’avais  vu  soigner  des  arbres  et 
des  fleurs  en  trouvant  étranges  de  pareils 
goûts,  et,  vous  l’avouerai-je,  presque  vils  de 
tels  travaux.  Plus  tard,  isolé  dans  la  cam- 
pagne que  j’abhorrais,  après  des  agitations 
de  ville  qui  m’avaient  séduit,  je  me  souvins 
des  amis  absents,  et,  comme  en  mémoire 
d’eux,  je  plantai  machinalement  et  fort  mal 
quelques  arbres  fruitiers  qui  languirent  et 
ne  voulurent  produire  avec  raison  que  des 
preuves  de  mon  ignorance.  L’amour-propre 
est  un  si  bon  maître  qu’un  échec  n’est  ja- 
mais que  l’étape  d’un  progrès.  Je  m’armai 
d’un  petit  traité  de  Raspail  sans  guérir  ni 
mes  arbres,  ni  ma  maladresse.  J’appris  le 
catéchisme  horticole  des  Chartreux;  je  ne 
us  guère  plus  avancé.  Je  lus  Miller^  Labre- 
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(omierie  /riiouin  ; mes  arbres  ne  se  Irouvè- 
rént  pas  mieux  de  ces  études.  Je  dévorai 
les  in-quarto  de  La  Quintinie^  mes  arbres 
périrent,  mais  mon  esprit,  gagné  par  la  naï- 
veté du  style  de  l’auteur,  par  son  caractère 
d’honnêteté  heureuse  et  de  bonhomie  so- 
lennelle, se  plut  à errer  en  plein  Versailles, 
dans  les  magnificences  d’un  palais  de  ver- 
dure, et  le  potager  que  visitait  Louis  XIV 
ne  me  parut  plus  mériter  mes  dédains. 

Je  m’obstinai  dans  mes  essais.  Je  lis  un 
peu  moins  mal  une  petite  plantation  nou- 
velle, et  je  terminai  mon  instruction  théo- 
rique par  où  je  l’aurais  dû  commencer, 
c’est-à-dire  par  la  lecture  attentive  des  trai- 
tés spéciaux  les  plus  récents. 

J’eus  un  premier  succès  de  culture.  J’en 
éprouvai  une  de  ces  joies  qu’on  ne  raconte 
qu’aux  cultivateurs  et  aux  enfants.  Je  mul- 
tipliai mes  visites,  mes  soins,  et  me  fis 
ouvrier  à mon  insu.  L’activité  matérielle 
me  donna,  avec  plus  de  contentement  et  de 
santé,  moins  de  répulsion  pour  la  solitude. 
Au  reste,  la  solitude  cesse  quand  une  idée 
nous  suit,  et  une  préoccupation  agréable,  à 
quelque  objet  qu’elle  s’attache,  s’appelle 
toujours  le  bonheur.  Cette  préoccupation 
me  saisit  peu  à peu  et  je  m’y  livrai  aveu- 
glément, comme  on  se  livre  au  plaisir.  Mes 
arbres  devinrent  pour  moi  d’inséparables 
compagnons.  Le  soir,  je  ne  les  quittais  que 
dans  l’attente  impatiente  du  jour.  Naguère 
citadin  paresseux,  j’assistais  maintenant  au 
lever  du  soleil  et  de  la  brise,  au  réveil  des 
oiseaux,  et,  à ma  grande  surprise,  je 
trouvais  heureux  les  laboureurs,  ces  habi- 
tuels témoins  des  fêtes  de  l’aube.  Mes  ar- 
bres devinrent  mes  livres.  Je  cherchai  dans 
leurs  vertes  pages,  dans  leurs  blancs  feuil- 
lets de  fleurs,  des  lois  inécrites  et  souvent, 
en  me  croyant  ingénûment  tout  près  de  la 
pensée  de  Dieu,  je  sentis  le  frisson  d’une 
foi  rajeunie.  Mes  arbres  devinrent  mes  en- 
fants et  mon  âme  s’ouvrit  alors  aux  inquié- 
tudes comme  aux  joies  delà  paternité.  Je 
les  défendis  contre  l’excès  du  bien,  l’air, 
l’eau,  le  soleil  ; contre  l’excès  du  mal,  les 
maladies,  les  parasites,  les  insectes  surtout. 
Je  repoussai  leurs  invasions  incessantes.  Je 
vis  alors  avec  effroi  passer  sous  mes  yeux 
d’innombrables  légions  d’adversaires  dont 
la  science  me  dit  les  noms,  les  mœurs,  les 
combats,  les  ruses  de  guerre  et  ces  étranges 
facultés  prolifiques  dont  l’excès  désarme 
l’espérance  même.  La  peur  aviva  mon  af- 
fection. Je  cherchai  tous  les  moyens  de 
défense,  j’étudiai  encore,  et,  dans  cette 
étude,  se  révèle  à l’esprit  alarmé,  celte 
grande  et  mystérieuse  loi  de  luttes  impi- 
toyables et  de  destruction  réciproque  qui 
semble  faite  pour  inspirer  à l’égoïsme 
même  la  religion  de  la  fraternité  et  de  l’a- 
mour. 

C’est  ainsi  que  l’homme  s’élève  et  s’amé- 
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liore  dans  la  solitude.  Que  dis-je,  désormais 
la  solitude  n’existait  ])lus  pour  moi!  J’avais 
des  amis  nombreux,  des  ennemis  plus  nom- 
i)reux  encore  ; j’avais  un  peuple,  j’étais  roi, 
roi  par  droit  de  dévouement  et  de  sacritice, 
à la  fois  joie  et  devoir  de  quiconque  gou- 
verne.— J’ai  coii([uis  ainsi  mon  royaume,  et 
■du  haut  de  ce  trône  éphémère  qu’ennoblit 
son  humilité  meme,  j’aime  à proclamer  au- 
jourd’hui, coimne  la  plus  digne  d’envie 
peut-être,  cette  royauté  méprisée  qui  compte 
avec  les  chenilles  et  les  pucerons  et  qui  a 
l’espace  pour  domaine,  pour  serviteurs  l’air, 
la  nue,  le  soleil,  la  nature  entière,  et  pour 
tribut,  ce  que  la  terre  lit  un  jo'ur  d’assez 
beau  pour  être  éternellement  à l’hommie  un 
symbole  et  un  souvenir  de  sa  première  sé- 
duction. 

Cultiver  un  arbre  ne  subit  pas  à notre 
ambition.  Nous  allons  bientôt  au  delà.  Nous 
voulons  que  l’arbre  nous  doive  plus  que  la 
régularité  de  sa  forme,  la  majesté  de  son 
port  et  l’abondance  de  ses  fruits.  Nous  vou- 
lons qu’il  nous  doive  la  vie  et  que  cet  acte 
de  notre  puissance  nous  associe  en  quel- 
que sorte  à l’œuvre  du  Créateur.  Nous  as- 
pirons à dire  : A telle  année,  à tel  jour,  j’ai 
semé  une  graine.  Le  printemps,  ce  porteur 
d’espérance,  lui  a donné  des  feuilles,  puis 
une  lige,  puis  des  Heurs.  Goûtez  à présent 
ce  fruit.  Nul  autre  que  moi  n’en  connaît  la 
saveur.  Sur  la  terre,  un  seul  point  le  produit, 
et  cè  point  le  voilà!  Ce  que  nul  au  monde 
ne  possède,  je  le  possède!  — Ce  sentiment 
de  propriété  exclusive,  de  tous  les  senti- 
ments certes  le  plus  profond,  je  ne  le  con- 
nais pas  encore,  il  est  vrai  ; mais  je  le  de- 
vance, je  le  pressens,  que  dis-je,  j’en  jouis 
presque. 

Parfois,  en  suivant  la  grand’route  qui 
mène  de  Plaisance  ‘ à Fontsorbes,  le  pas- 
sant s’arrête  devant  un  oisif  promeneur  qui, 
seul  au  milieu  d’un  champ,  porte  son  re- 
gard alternativement  sur  une  feuille  de  pa- 
pier et  sur  de  jeunes  Poiriers  de  semis  avec 
lesquels  il  semble  causer.  Le  passant  rit, 
murmure  une  épigramme  et  s’en  va.  Le 
promeneur  oisif  ne  voit  pas  le  rieur,  n’en- 
tend pas  l’épigramme  et,  comparant  par  la 
pensée  ses  petits  arbres  aux  vieux  arbres 
qui  ont  fourni  la  graine,  il  continue  ainsi  son 
monologue  : 

((  Des  contrastes,  des  ditïérences,  de  ra- 
res et  faibles  analogies  : voilà  les  variétés 
obtenues  de  graines,  altérations  d’un  type 
heureuses,  souvent  fâcheuses,  dues  à quoi... 
au  hasard!  — Le  hasard  n’est  qu’une  loi 
ignorée.  Quelle  est  cette  loi?  — Les  varia- 
tions et  les  ressemblances  tlans  les  généra- 
tions par  graine  dépendent-elles  de  la  na- 
ture, de  l’origine  du  pollen?  — Y aurait-il 
des  Heurs  moins  rel)elles  que  d’autres  devant 


un  hymen  étranger;  et  ces  époux  d’aven- 
ture cpi’emporte  l air  ou  l’aile  de  l’insecte, 
seraient-ils  quelques-uns  préférés  ou  tous 
inditférents  et  acceptés  d’avance?  — Y a-t-il 
des  Heurs  chastes,  des  Heurs  aimantes  et 
des  Heurs  plus  qu’infidèles?  — La  nature 
nous  oHre-t-elle,  en  ce  cas,  le  double  exemple 
du  vice  et  de  la  vertu? — Quelle  base  don- 
ne-t-elle alors  à la  loi  de  perfectionnement  de 
l’espèce;  est-ce  la  vertu? L’hybridation  dit 
non.  — D’un  autre  côté,  ce  qui  est  vertu 
pour  nous,  ne  serait-il  pas  vice  pour  la 
plante  qui,  réalisant  sa  mission  providen- 
tielle en  faveur  de  l’homme,  doit  accepter 
religieusement  tous  les  gages  de  sa  fécon- 
dité? — Et  ce  perfectionnement  préexistant 
dans  la  graine  doit-il  être  la  récompense  de 
)ios  recherches  et  de  nos  travaux? — Ce  per- 
fectionnement est-il  un  pas  vers  le  mieux 
ou  une  extension^  une  simple  variation  du 
bien  sans  progrès?  — Et  le  progrès  lui- 
même  est-il  une  réalité  ou  une  erreur  fé- 
conde? Est-il  une  trouée  dans  l’avenir  ou 
un  recul  et  une  halte  sur  le  seuil  des  temps? 
Dieu  n’aurait-il  pas  donné  pour  aiguillon  à 
notre  activité  et  à notre  intelligence  l’illu- 
sion du  mouvement  dans  l’immobilité?  — 
Le  progrès  indéfini  est  un  rêve  heureux, 
mais  c’est  un  rêve.  Le  progrès  n’est  peut 
être  que  le  changement  des  choses,  chan- 
gement que  tout  en  nous  désire  et  veut 
croire  meilleur,  notre  esprit,  notre  cœur  et, 
par-dessus  tout,  cette  vertu  coupable  qu’on 
appelle  l’orgueil.  — Quoi  qu’il  en  soit,  gar- 
dons nos  rêves  et  croyons  au  progrès  : la 
foi,  d’où  qu’elle  vienne  et  à quelque  porte 
qu’elle  frappe,  mène  la  joie  dans  la  maison 
qu’on  lui  ouvre  et  fait  nos  bonnes  heures 

sur  la  terre Et  ce  bien,  ce  mieux  fictif 

ou  réel  que  nous  poursuivons  par  la  voie 
des  semis,  doit-on  le  trouver,  comme  je 
l’essaie  et  comme  on  l’affirme,  dans  les  pé- 
pins des  fruits  d’origine  la  plus  récente,  les 
meilleurs  et  les  plus  beaux?  — Et  ces  in- 
dices .qu’on  dit  de  bon  augure,  l’épine, 
l’ampleur  et  la  dentelure  des  feuilles,  le 
port,  la  couleur,  la  nature  du  bois,  les  voilà 
sous  mes  yeux;  sont-ils  certains,  sont-ils 
trompeurs?...  Un  jour  peut-être  je  le  saurai, 
je  pourrai  le  dire...  En  attendant  il  y a tant 
d’attraits  à chercher,  tant  de  charme  à es- 
pérer, tant  de  bonheur  à découvrir,  qu’en 
vérité  le  besoin  de  savoir  console  presque 
du  regret  d’ignorer.  » 

Cultiver,  semer,  sont  deux  opérations 
qui , au  milieu  des  joies  qu’elles  causent, 
ont  pour  but  et  pour  récompense  le  fruit. 

Le  fruit  provoque  une  double  étude  : l’é- 
lude du  fruit  en  lui-même  et  l’étude  du 
bénéfice  que  le  fruit  peut  produire. 

La  première  étude  fait  \q  pomoloijiie’,  la 
seconde  occupe  le  spéculateur.  — Tl  me 
reste  à parler  de  l’un  et  de  l’autre. 

UArjOULET. 


’ Lieu  de  résidence  de  l’auteur. 
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Parofi  et  Jardins,  par  W.  A.  de  Céuis.  — 1 vol. 
iii-12  de  400  pa^es  avec  gravures.  Prix  : 1 l'r.  25.  — 
Librairie  agricole. 

L’art  (le  créer  des  parcs  et  d’orner  des 
jardins  est  un  art  difficile.  De  tous  temps, 
il  a été  cultivé  par  les  esprits  ingénieux, 
et  Irés-gouté  par  les  heureux  de  ce  monde 
({ui  peuvent  se  donner  ce  beau  luxe.  Les 
La  Quintinie,  les  Le  Notre,  nous  ont  laissé 
ces  chefs-d’œuvre  que  nous  admirons 
encore  aujourd’hui.  Cependant  la  mode  a 
changé.  L’imprévu  a remplacé  les  longues 
perspectives,  et  le  pittoresciue  a chassé  la 
froide  solennité  des  créations  de  ces  indu- 
strieux génies  — comme*  dit  Boileau  — du 
siècle  de  Louis  xiv. 

Il  est  inutile  de  rechercher  à quelle 
époque  est  né  l’art  des  jardins.  Tout  le 
monde  connaît  — de  réputation  — les  ter- 
rasses de  la  fastueuse  Sémiramis.  Du  reste, 
en  remontant  bien  avant  le  déluge  avec 
Vlntiméjde  compendieuse  mémoire, et  avant 
que  l’homme  eût  mordu  dans  la  pomme, 
nous  voyons  qu’il  existait  un  magnifique 
Jardin  où  le  bonheur  était  éternel  comme 
les  fleurs  qui  y répandaient  leurs  parfums 
les  plus  suaves.  On  n’a  pas  encore  pu  dé- 
couvrir si  le  sublime  Architecte  de  l’Eden 
avait  détruit  son  œuvre  après  le  départ 
d’Adam  et  d’Eve.  M.  Arthur  de  Céris,  qui 
fait,  dans  l’introduction  de  son-  livre,  l’his- 
toire des  parcs  et  jardins  dans  le  monde 
entier  et  chez  tous  les  peuples,  ne  nous 
l’apprend  pas.  Les  renseignements  lui 
auraient-ils  mancjué?... 

Nous  savons  seulement  qu’après  les  Ba- 
byloniens, ce  furent  les  Chinois  qui  déployè- 
rent le  luxe  le  plus  inouï  dans  la  création 
de  leurs  jardins  d’ornement.  Audot,  dans 
son^Trailé  de  la  composition  des  jardins^ 
nous  rapporte  le  fait  suivant.  « L’empereur 
Kie,  écrit-il,  planta  un  jardin  immense,  y 
creusa  des  lacs,  y construisit  une  tour 
d’une  hauteur  extraordinaire  et  des  bâti- 
ments sans  nombre  dans  lesquels  il  pro- 
digua les  pierreries  jusqu’à  les  semer  sur 
les  parquets  de  ses  appartements.  Il  porta 
même  l’extravagance  jusqu’à  faire  remplir 
de  vin  un  étang  sur  les  bords  duquel  il  fit 
dresser  une  montagne  formée  de  vivres  de 
toute  espèce  en  assez  grande  quantité 
pour  nourrir  3,000  hommes  qui,  couverts 
de  la  peau  de  différents  quadrupèdes , 
venaient  manger  et  boire  à l’étang,  tandis 
({ue  dans  une  gondole,  l’empereur  s’y 
promenait  au  bruit  d’une  musicjue  guer- 
rière avec  sa  concubine  Mœi-hi.  » 

Les  Romains  et  les  Grecs  ne  lurent  pas  si 
fastueux.  Chez  ces  derniers,  cet  artavait  été 
apporté  par  une  colonie  égyptienne,  et 
ils  créèrent  des  jardins  d’un  style  sevère, 


qui  faisaient  contraste  avec  le  luxe  des  pen- 
ples  de  l’Orient. 

Les  Romains  apportèrent  chez  les  Gau- 
lois la  mode  des  parterres,  mais  elle  ne  fit 
guère  de  progrès  chez  eux.  Au  moyen  âge, 
l’art  des  jardins  disparut  presejue  complète- 
ment. Il  fallut  attendre,  nousdit  M.  de  Céris, 
la  Renaissance  italienne  pour  voir  l’orne» 
mentation  des  jardins  devenir  une  véritable 
passion. 

Sous  le  règne  des  Valois,  des  Médicis  et 
de  François  1^»',  on  vit  s’acclimater,  en 
France,  les  jardins  réguliers,  selon  la  mode 
italienne.  Fontainebleau  nous  fournit  un 
des  premiers  exemples  du  genre  qui  fit  fu- 
reur à cette  épocjue.  Sous  Louis  XIV,  le 
LeNôtreex’agerale  goùtdesesconlemporains 
et  donna  naissance  au  faste  solennel  et  cor- 
rect de  Versailles.  Mais  depuis  lors  les 
choses  on  changé.  Le  jardin  anglaisa  fran- 
chi le  détroit  et  fait  invasion  chez  nous.  La 
France  s’est  passionnée  pour  les  allées  tor- 
tueuses. c(  Aujourd’hui,  le  mot  et  la  chose 
commencent  à passer.  Anglais,  Français, 
Allemands,  adoptent  d’un  commun  accord, 
le  nom  très-rationnel,  de  jardin  paysager. 
Ce  mot  nous  paraît  résumer,  d\i\e Bon  Jar* 
dinier,  la  seule  vraie  définition  des  grands 
jardins  ornés  de  notre  temps.  » 

Le  traité  de  M.  de  Céris  sera  pour  ceux 
qui  veulent  créer  ou  modifier  les  jardins,  un 
guide  simple  et  concis. 

« Deux  cas,  écrit  l’aiUeiir,  peuvent  se  pré- 
senter dans  la  composition  d’un  jardin  paysager, 
le  jardin  actuel. 

« Ou  bien  on  opère  sur  un  terrain  neuf,  où 
l’on  a tout  à la  fois  à construire  la  maison  et  à 
créer  le  jardin. 

((  Ou  bien  il  s’agit  d’embellir  une  résidence, 
d’agrandir  ou  d’en  orner  le  jardin  ou  le  parc. 

((  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  si  l’on 
a affaire  à un  pays  plat,  dénudé,  dépourvu  de 
tout  site  pittoresque  et  où  tout  est  à créer 
même  les  accidents  de  terrain,  la  dépense 
qu’entraine  la  création  d’un  jardin  paysager 
d’une  certaine  étendue,  est  toujours  assez  con- 
sidérable. — Heureusement  ces  situations-là 
sont  rares  en  France. 

« Mais,  s’il  est  coûteux  de  créer  un  jardin 
paysager  dans  ces  cas  exceptionnels  où  la 
nature  ne  vient  point  en  aide  au  jardinier,  il 
est  souvent  très-facile  de  tirer  parti  des  acci- 
dents de  terrain,  des  cours  d’eau,  des  arbres 
qui  entourent  l’habitation  pour  orner  un  parc 
ou  un  jardin.  » 

L’ouvrage  de  M.  de  Céris  est  divisé  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  on  trouve 
des  notions  d’arpentage,  de  nivellement  et 
de  levée  des  plans.  La  seconde  partie  est  con- 
sacrée au  tracé  proprement  dit  et  à l’orne- 
mentation des  jardins. 

Ce  petit  traité  peut  être  étudié  avec  fruit 
aussi  bien  par  le  simple  amateur  cpie  par 
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les  hommes  du  métier.  Apiircnoiis  à em- 
bellir le  jardin  simplement  et  à peu  de  frais, 
car  c’est  rendre  la  vie  rurale  attrayante  et 
rattacher  l’homme,  sans  cesse  attiré  à la 
ville,  à la  campagne  Irop  souvent  aban- 
donnée. «.On  ne  se  doute  i>as,  dit  avec  beau- 
coup de  justesse  M.  de  Céris,  le  nombre 

SUR  LES 

Comment  forme-l-on  mienlijUiiiement  lea  espèces. — 
Peut-on  les  contrôler? 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  devrions, 
ce  semble,  déhnir  l’espèce;  cependant  nous 
ajournons  cette  définition;  la  raison  ressor- 
tira de  ce  qui  va  suivre. 

Commençons  par  déclarer  que,  en  trai- 
tant ce  sujet,  notre  but  n’est  pas  de  critiquer 
les  savants,  bien  moins  encore ’de  les  blâ- 
mer. Ce  que,  nous  voulons,  c’est  démontrer 
comment,  dans  la  plupart  des  cas,  on  éta- 
blit ce  que,  scientifiquement,  on  nomme 
rapèces , et,  comme  conséquence,  de  faire 
ressortir  que  celles-ci,  loin  d’étre  absolues, 
n’ont  qu’une  valeur  relative,  n’étant  que  le 
fait,  c’est-à-dire  la  manière  de  voir  d’un 
homme,  l’application  de  son  sewms.  Voici, 
en  etfet,  comment  se  passent  les  choses  : 

Un  botaniste  herborisant  dans  un  pays 
(juelconque,  rencontre-des  plantes  qu’il  ne 
connaît  pas;  il  les  examine,  en  étudie  les 
caractères,  et  d’après  ceux-ci,  il  leur  donne 
des  noms  particuliers,  il  eu  fait  des  espèces. 
Munies  de  ces  sortes  d’extraits  de  naissance, 
les  plantes  se  répandent.  Mais  où  sont  pour 
celles-ci  les  garanties  spécifiques?  Ce  bo- 
taniste coimait-il  l’origine  des  plantes  qu’il 
a nommées  et  considérées  comme  des  es- 
pèces? Est-il  sûr  qu’elles  n’ont  pas  été 
apportées  d’ailleurs  là  où  il  les  a rencon- 
trées et  que  ce  ne  sont  point  des  variétés 
ou  des  formes  d’autres  espèces?  C’est  ce 
<jui  est  arrivé  à Michaux  lorsque,  parcourant 
l’Amérique  du  Nord,  il  décrivit  les  Chênes  et 
surtout  les  Frênes  qu’il  rencontra.  En  eflét, 
la  plupart  de  ces  prétendues  espèces,  ne 
sont  que  des  formes  ou  des  variétés  qui  se 
fondent  les  unes  dans  les  autres,  et  qui 
présentent  infiniment  moins  de  différences 
entre  elles  qu’un  grand  nombre  de  variétés 
que  nous  possédons,  issues  de  nos  espèces 
indigènes.  Or,  pourquoi  considérons-nous 
celles-ci  comme  des  variétés?  Tout  simple- 
ment parce  que  nous  en  connaissons  l’ori- 
gine. Ce  que  nous  disons  des  Chênes  et  des 
Frênes  peut  s’appliquer  à la  plupart  des 
autres  végétaux,  et  ce  que  nous  avons  dit 
de  Michaux,  nous  pouvons  le  dire  de  tous 
les  autres  voyageurs. 

Mais  si  le  botaniste  vogageur  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qui  est  sur  le  terrain 
en  présence  desindividus  civanttine  peutrien 
affirmer,  comment  celui  qui  est  dans  son 


de  gens  qui  ont  |)ris  la  campagne  en  dégoût 
sans  la  connaître,  ou  faute  d’avoir  su  s’y 
installer  convenablement.  » — En  propa- 
geant le  goût  des  jardins,  nous  ferons  plus 
qu’œuvre  d’art,  nous  ferons ’œuvre  morale, 
car  nous  dépeuplerons  les  villes  au  profitdes 
campagnes.  Gcorges  Rarral, 

ESPÈCES. 

cabinet,  à qui  on  envoie  une  plante  sèche 
ou  })arfois  seulement  un  fragment,  le  pourra- 
t-il  ? C’est  cependant  dans  ces  conditions 
qu'on  fait  le  plus  grand  nombre  d’espèces. 
On  pourra  nous  répondi*e  que  ce  botaniste 
connaît  immensément  de  plantes;  de  plus, 
qu’il  a à sa  disposition  un  herbier  des  plus 
complets  qu’il  soit  possible  de  voir.  Soit, 
loin  de  contester  ces  choses,  nous  les 
admettons  complètement,  nous  admettons 
même  que  les  connaissances  de  ce  bota- 
niste sont  supérieures  à celles  de  tous  les 
autres  hommes.  Mais,  dans  ce  cas  encore, 
et,  quelles  que  soient  ses  connaissances, 
elles  n’en  sont  pas  moins  bornées,  et  per- 
sonne au  monde,  à moins  qu’il  soit  complè- 
tement ignorant  ou  qu’il  ait  perdu  l’usage 
de  sa  raison,  ne  doutera  jamais  que  les 
choses  qu’il  ignore  sont  infiniment  plus 
nombreuses  que  celles  qu’il  connaît.  Quant 
aux  herbiers^  le  plus  complet  de  tous  ceux 
qu’on  possède,  n’est  qu’une  représentation 
grossière  de^ce  qui  existe. 

D’une  autre  part,  si,  comme  beaucoup  de 
botanistes  l’ont  affirmé,  l’espèce  scientifique 
ne  mérite  ce  nom  qu’à  la  condition  de  ne 
pouvoir  pas  être  fécondée  par  une  autre 
espèce  de  ses  congénères,  ou  bien  que  si, 
en  se  fécondant  avec  elles,  les  produits  qui 
en  résultent  sont  ou  complètement  stériles, 
ou  momentanément  fertiles,  puis  tout  à fait 
stériles,  à moins  que  les  deux  éléments  qui 
les  composent  se  séparent  et  reviennent  à 
leur  origine,  et  qu’ils  constituent  des  plantes 
semblables  aux  deux  types  spécifiques  dont 
ils  proviennent,  il  est  facile  à comprendre, 
indépendamment  de  la  difficulté  qu’entraî- 
nerait un  semblable  travail,  combien  cette 
vérification  deviendrait  difficile,  et  combien 
aussi,  si  elle  était  bien  faite,  il  restreindrait 
le  nombre  des  espèces  actuelles,  c’est-à-dire 
de  celles  qui,  aujourd’hui,  sont  considérées 
comme  des  espèces.  En  effet,  combien  peu 
en  est-il,  parmi  celles  qu’on  a introduites 
depuis  quelques  années,  qui  soutiendraient 
l’épreuve,  par  exemple,  dans  les  genres 
Rhododendron , Azaléas , où  les  féconda- 
tions réciproques  sont  si  faciles,  et  dont 
l’origine  commune  semble  indiquer  qu’il 
n’y  a là  que  des  formes,  soit  d’nn,  soit 
de  très-peu  de  types  principaux.  Néanmoins 
ces  plantes  ont  été  décrites,  beaucoup 
même  ont  été  figurées  comme  de  bonnes 
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espèces.  D’une  autre  part  encore,  et  eu 
admettant  que  le  travail  puisse  se  taire 
sur  des  plantes  annuelles,  en  serait-il  de 
même  sur  des  arbres  qui  ne  fructifient  que 
lorsqu’ils  sont  déjà  très-vieux;  tels  sont,  par 
exemple,  les  Chênes,  les  Hêtres,  les  Cè- 
dres, etc.,  etc.  Qui  pourrait,  pour  ces  plantes, 
à l’aide  du  semis,  s’assurer  s’il  a affaire  à 
des  hybrides,  puisque,  dans  le  courant  de 
son  existence,  c’est  à peine  s’il  pourrait 
voir  fructifier  une  nouvelle  génération? 

H ne  pourrait  donc  guère,  s’il  récoltait  les 
graines  des  arbres  qu’il  a semés,  espérer 
voir  la  fructification  des  plantes  qui  en  pro- 
viendraient, et  alors  pas  de  vérification  pos- 
sible. 

Mais,  d’une  autre  part,  s’il  fallait  sou- 
mettre toues  les  espèces  cultivées  à l’expé- 
rience, c’est-à-dire  au  contrôle  de  la  fé- 
condation artificielle,  la  vie,  non  pas  d’un 
homme,  mais  de  centaines  ou  plutôt  de  mil- 
liers d’hommes,  serait  insuffisante.  De  plus 
ce  travail  ne  serait-il  pas  impossible,  car 
combien  de  plantes  ne  tleurissent  jamais 
dans  nos  cultures.  Combien  d’autres  qui  y 
fleurissent  et  qui  n’y  fructifient  jamais  ! 
Pour  toutes  celles-ci,  qui  pourrait  affirmer 
que  ce  sont  ou  que  ce  ne  sont  pas  des 
espèces?  Et  encore  ne  pourrait-il  pas  arriver 
que  des  plantes  très-voisines , bien  qu’avec 
des  organes  en  apparence  bien  conformés, 
aient  quelques  vices  d’organisation  qui  s’op- 
posent à leur  fécondation?  Et  alors,  qu’en 
conciuerait-oii?  Qu’on  a affaire  à des  espèces 
différentes.  Pourtant  ne  pourrait-il  pas  se 
faire  que  dans  d’autres  conditions  ces  mêmes 
plantes  se  fécondassentréciproquement.  Sup- 
posons le  fait,  qui  est  très-possible,  et 
admettons  qu’un  botaniste  distingué  de 
France,  M.  Brongniart,  par  exemple,  ait  fait 
l’expérience  à Paris  et  qu’il  ait  obtenu  des 
graines,  que  la  fécondation  se  soit  opérée 
sans  aucune  difficulté,  qu’en  concluerait-t- 
il?  Logiquement,  que  ce  sont  des  variétés 
d’une  même  espèce.  Mais  supposons  alors 
qu’un  botaniste  anglais,  également  éminent, 
M.  Hooker  ou  M.  Lindley,  par  exemple, 
fasse  la  même  expérience  et  qu’il  obtienne 

DE  L’EMPLOI  DU  GUANO  1 

En  1843,  peu  d’années  après  l’importa- 
tion du  guano  en  France,  M.  Lorois,  préfet 
du  département  du  Morbihan,  nous  signa- 
lait, lors  de  l’inauguration  du  Congrès  bre- 
ton à Vannes,  un  fait  parvenu  à sa  connais- 
sance, par  la  seule  influence  des  émanations 

’ Jlortolage  est  un  mot  français  peu  usité,  qui 
sert  à désigner,  depuis  très-longtemps,  l’endroit 
consacré  particulièrement  à la  culture  des  légumes. 
Vient-il  du  provpçal  hortolaille?  Je  n’en  sais  rien. 
Dans  quelques  villes  de  la  Picardie,  on  désigne  sous 
le  nom  d’horüîlons  les  jardiniers-maraîchers. 


un  résultat  tout  à fait  contraire,  qu’en  con- 
cluera-t-il  ? Sans  aucun  doute  qu’il  a affaire 
à deux  espèces  distinctes.  Voilà  donc  des 
plantes  qui  seront  considérées  comme  espè- 
ces, en  Angleterre,  et  en  France,  comme  de 
simples  variétés.  Ce  n’est  pas  tout  encore, 
combien  de  plantes  qui  fleurissent  et  fructi- 
fient très-bien,  pour  lesquelles  la  fécondation 
artificielle  est  à peu  près  impossible,  par 
exemple  les  Légumineuses,  les  Composées, 
les  Graminées,  les  Joncées,  etc.,  etc.  Ces 
plantes  ne  pourraient  donc  être  soumises  à 
l’expérimentation,  de  sorte  que  l’un  pour- 
rait considérer  comme  une  espèce,  ce  qu’un 
autre,  avec  le  même  droit,  appellerait  une 
variété.  Comment  aussi  la  vérification  pour- 
rait-elle se  faire  dans  les  plantes  à fleurs 
polygames,  par  exemple,  dans  les  Mûriers, 
dans  les. Saules,  dans  les  Peupliers,  ainsique 
dans  beaucoup  d’autres  espèces  de  plantes 
appartenant  au  groupe  des  Amen tacées,  con 
sidéré  d’une  manière  générale  ? 

Mais  si,  dans  les  végétaux  phanérogames, 
la  vérification  est  parfois  si  difficile  et  même 
très-souvent  impossible  , que  sera-ce  donc 
dans  les  cryptogames  et  surtout  dans  les 
agames,  plus  nombreux  peut-être  que  les 
phanérogames,  chez  lesquels  non-seulement 
les  organes  sexuels  sont  à peu  près  com- 
plètement inconnus,  mais  dont  le  mode 
d’existence  et  de  développement  est  pres- 
que un  problème?  Voilà  donc  peut-être 
des  centaines  de  mille  de  plantes  sur  les- 
quelles on  ne  pourra  appliquer  aucun 
moyen  de  contrôle  spécifique,  qui,  par 
conséquent,  seront  des  sortes  de  parias, 
condamnés  à rester  éternellement  dans  les 
incertæ  sœdisf 

On  a pu  voir,  par  tout  ce  qui  précède, 
que  le  moyen  de  vérifier  l’espèce  par  la 
fécondation  artificielle,  est  insuffisant,  que 
dans  un  très-grand  nombre  de  cas  même,  il 
n’est  pas  praticable.  D’où  nous  concluons 
que,  scientifiquement,  il  faut  supprimer  l’es- 
èce  ou  qu’il  faut  l’asseoir  sur  d’autres 
ases.  C’est  une  tâche  que  nous  nous  pro- 
posons d’entreprendre. 

Çarrière. 

J PÉROU  EN  HORTOLAGE. 

du  gaz  ammoniacal  contenu  dans  le  guano. 
M.  Lipreau,  nous  disait -il,  étonné  qu’un 
de  ses  Orangers  poussait  avec  une  vigueur 
rare,  tandis  que  d’autres  Orangers,  placés  à 
côté  dans  les  mêmes  conditions,  et  recevant 
les  mêmes  soins,  ne  présentaient  qu’une 
végétation  ordinaire,  chercha  pendant  quel- 
que temps  la  cause  de  ce  phénomène  sans 
la  trouver,  quand  un  jour  son  jardinier,  en 
donnant  un  coup  de  râteau  aux  allées  du 
jardin,  aperçut  quelque  chose  de  compact 
sous  la  caisse;  il  regarda,  et  il  en  retira. 
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quoi?  Un  sac  vide  qui  avai(  servi  au  trans- 
port du  guano.  On  conclut  alors  que  la  vé- 
gétation anormale  de  l’Oranger  devait  être 
attribuée  à la  présence  de  ce  sac,  placé  in- 
volontairement et  momentanément  sous  la 
caisse.  Dans  le  même  temps,  M.  Dodin,  le 
savant  et  modeste  directeur  de  la  ferme- 
modèle  des  Trois-Groix,  près  Rennes,  écri- 
vait son  nom,  avec  de  l’eau  saturée  de 
guano,  dans  l’une  de  ses  prairies  naturelles; 
le  nom  se  lisail  parfaitement  quinze  jours 
ou  trois  semaines  après,  et,  à la  faucliaison 
des  herbes,  il  se  distinguait  encore,  m’a-t-il 
été  dit. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  le 
guano  et  scs  avantages,  employé,  soit  à l’é- 
tat liquide,  soit  à l’état  pulvérulenU  Plu- 
sieurs notes  ont  été  publiées  sur  ce  puis- 
sant engrais,  et  elles  servent  maintenant  de 
guide  à beaucoup  d’horticulteurs  dans  la 
culture  des  plantes  et  d’arbrisseaux  d’agré- 
ment. A toutes  les  expositions,  il  est  facile 
à un  œil  un  peu  exercé  de  reconnaître  les 
différents  végétaux  traités  par  les  arrose- 
ments au  guano.  Nous  n’ajouterons  donc 
rien  à ce  qui  en  a été  dit  par  nos  grands 
maîtres.  La  note  que  je  publie  en  ce  mo- 
ment a pour  but  tout  spécial  de  porter  à la 
connaissance  de  mes  confrères  en  horticul- 
ture les  résultats  obtenus  par  l’usage  du 
guano  en  hortolage,  et  comment  je  l’em- 
ploie. 

Mon  procédé  consiste  à faire  dissoudre 
1 litre  de  guano  du  Pérou  dans  50  ou  60 
litres  d’eau  de  source  ou  de  puits.  Avec  ce 
liquide  chargé  d’humus  et  bien  délayé,  j’ar- 
rose immédiatement  les  Choux  de  Milan,  de 
Rruxelles,  le  petit  Chou  plat  hâtif  de  la 
Saint-Jean,  celui  de  Yaugirard;  les  Chico- 
rées et  les  Scaroles  ; les  Laitues  et  les  Ro- 
maines; le  Céleri,  etc.  Je  verse  au  pied  de 
chaque  plante  environ  un  litre  d’eau,  que 
j’ai  le  soin  de  bien  agiter  dans  la  petite  cuve, 
avant  d’emplir  mes  arrosoirs,  soit  avec  un 
bâton,  soit  avec  un  autre  objet,  afin  de 
mettre  en  suspension  les  parties  les  plus 
difficiles  à dissoudre.  Je  renouvelle  trois  ou 
quatre  fois  mes  arrosements  à huit  jours  de 
distance,*  à peu  près  et  selon  que  la  séche- 
resse se  fait  sentir.  Je  bine  et  je  sarcle  mes 
planches  comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment. Un  mois  ou  six  semaines  après,  je 
répète  mon  opération.  Si,  plus  tard  ou  dans 
l’intervalle,  mes  plantes  ont  soif,  je  les  ar- 
rose avec  de  l’eau  ordinaire,  que  j’ai  sous 
la  main.  Par  ce  procédé  simple,  facile  et 
peu  coûteux,  j’obtiens  des  produits  doubles 
en  force, en  poids  et  en  volume,  en  les  com- 


parant toutefois  à ceux  que  je  récolte  par 
les  moyens  ordinaires  dans  le  même  ter- 
rain. 

Au  moyen  de  cette  dissolution,  je  suis 
I)arvenu  à raviver  des  Fraisiers  sans  filets, 
(|ui  avaient  eu  fortement  à souffrir  des  vers 
blancs  et  d’une  longue  sécheresse.  Ils  étaient 
condamnés  par  mon  jardinier,  lequel  disait 
en  arrière  de  moi,  à qui  voulait  l’entendre, 
que  ces  arrosements  produiraient  l’effet  d’mi 
caulère  sur  une  jambe  de  bois  (sic).  Cette 
prédiction  fâcheuse  fut  suivie  heureuse- 
ment, dans  les  mois  d’octobre  et  de  novem- 
bre, d’une  fructification  très-abondante,  à 
rébahissement  et  au  grand  désappointe- 
ment de  cet  oracle  de  mauvais  augure. 

M.  Chandellier,  amateur  de  (leurs  et  culti- 
vateur de  ma  commune  fait  aussi  quelques 
fois  usap  du  guano  en  poudre,  comme  cela 
se  pratique  assez  généralement;  il  fait  un 
trou  avec  le  plantoir,  il  verse  dans  ce  trou 
une  pincée  de  guano  ; il  introduit  ensuite  la 
racine  du  plant  de  Chou  ou  de  salade,  puis 
il  presse  le  plant  avec  le  plantoir  pour  le 
fixer  au  sol,  comme  il  est  (l’usage;  il  arrose 
ensuite  avec  de  l’eau  pure,  une  ou  deux  fois, 
souvent  plus,  mais  selon  le  besoin.  Par  ce 
procédé,  très-différent  du  mien,  M.  Chan- 
dellier récolte  des  Choux  d’un  poids  consi- 
dérable, dans  son  terrain  de  nature  humide 
et  de  bonne  qualité.  Le  mien  est  très-sec. 
Cette  méthode  a bien  ses  petits  inconvé- 
nients, et,  ({uand  on  la  pratique,  il  faut 
être  très-circonspect  pour  la  quantité  à 
mettre  à chaque  pied,  car  il  arrive  très- 
souvent  ({ue  les  racines,  mises  ainsi  en 
contact  avec  cet  engrais  très -chaud,  sont 
brûlées  presque  immédiatement;  tandis 
que,  par  les  arrosements  tels  c|ue  je  les  in- 
clique, le  cultivateur  n’aura  rien  à craindre, 
et  il  récoltera  de  beaux  produits. 

Les  Haricots  étant  plus  sensibles  que  les 
autres  légumes,  mon  mélange  leur  a nui 
considérablement.  Ceux  que  j’ai  traités  par 
le  guano  sont  devenus  jaunes  instantané- 
ment; une  espèce  de  rouille  s’est  emparée 
d’eux,  et  ma  récolte  a été  presque  nulle.  Ne 
les  ayant  soumis  à ce  traitement  que  cette 
année,  je  me  propose,  à la  saison  prochaine, 
de  diminuer  la  dose  de  guano  et  de  me  li- 
vrer à de  nouvelles  expériences,  dont  je 
rendrai  compte  ensuite.  En  attendant,  je 
me  plais  à constater  les  services  que  peut 
rendre  le  guano  dans  des  localités  telles 
(jue  celle  que  j’habite,  oû  les  engrais  sont 
rares  et  conséquemment  très-chers. 

Bossin. 


LES  ROSIERS  SUR  ÉGLANTIER. 


Depuis  cpielque  temps,  les  journaux  hor- 
ticoles anglais  sont  remplis  de  plaintes  des 


rosomanes,  qui  perdent  chaque  année  une 
quantité  considérable  de  Rosiers  greffés  sur 
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Ei^kiatiers;  pertes  attribuées  au  blanc  des 
racines,  et  contre  lequel  ils  cherchent  et 
demandent  des  remèdes. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Rosiers 
attribuent  l’invasion  de  ce  cryptogame  au 
contact  du  fumier,  aux  fortes  pluies,  à l’em- 
ploi de  VIEUX  sujets  d’Églantiers,  à une 
plantation  mal  faite  ou  tardive,  aux  vides 
laissés  entre  les  mottes  de  terre,  etc.,  etc  . 

Les  causes  que  les  docteurs  horticoles 
assignent  au  mal  dont  se  plaignent  nos  voi- 
sins d’outre-Manche,  m’ont  paru  étranges, 
quand  je  me  suis  rappelé  qu’il  y a quatre 
ans,  j’avais  dans  mon  jardin  un  massif  d’une 
trentaine  de  Rosiers  greffés  sur  Églantiers 
qu’un  beau  jour  je  pris  en  aversion,  parce 
qu’ils  étaient  toujours  souffreteux.  Lorsqu’ils 
étaient  fleuris,  ils  m’apparaissaient  comme 
des  bouquets  sur  des  manches  à balai,  et, 
lorsqu’ils  avaient  cessé  de  fleurir,  comme 
des  balais  complets. 

Je  les  avais  tous  arrachés.  J’en  avais 
coupé  les  têtes  et  planté  les  liges  dans  dif- 
férents endroits  de  mon  jardin,  au  milieu 
d’autres  arbustes  ; la  plus  grande  partie 
contre  un  mur  au  nord,  et  un  seul  au  pied 
d’un  Vernis  du  Japon. 

L’année  suivante,  tous  avaient  poussé  vi- 
goureusement. Le  dernier  est  devenu  su- 
perbe ; il  a aujourd’hui  douze  centimètres 
de  circonférence,  et  ses  rameaux  s’élancent 
jusqu’à  la  cime  du  Vernis.  Chaque  prin- 
temps, ses  rameaux,  qui  retombent  gracieu- 
sement, sont  couvert  d’innombrables  fleurs. 
Il  fait  l’admiration  de  tous  mes  visiteurs,  et  à 
l’automne,  mon  brave  Églantier,  glorieux 
dans  sa  liberté,  est  couvert  de  milliers  de 
fruits,  qui  font  ressembler  ses  rameaux  à 
des  guirlandes  de  corail. 

Les  autres,  quoiqu'ils  aient  prospéré  et  ^ 
moquent  du  blanc,  sont  moins  luxuriants, 
parce  que  les  Lilas,  les  Sureaux,  les  Acacias, 
les  Mûriers,  les  Noisetiers,  leur  disputent 
l’air  et  le  soleil. 

Depuis  qu’ils  sont  plantés,  ils  n’ont  été 
ni  arrosés,  ni  fumés,  ni  taillés,  et  aucun 
d’eux  n’a  péri. 

Qu’en  conclure? 

Que  la  greffe  déplaît  à l’Eglantier? 

Que  le  Rosier  greffé  sur  Églantier  étant 
moins  vigoureux  que  lui,  ne  lui  procure  pas 
suffisamment  de  nourriture  atmosphérique? 

Que  le  sujet  qu’il  porte,  étant  taillé  à 
outrance,  ne  peut  pas  remplir  les  fonctions 
auxquelles  les  rameaux  et  les  feuilles  sont 
destinés? 

Que  si  les  Rosiers  greffés  sur  Eglantier 


étaient  moins  ou  pas  du  tout  taillés,  le  sujet 
se  porterait  mieux? 

Que  l’Eglantier,  végétant  mal  étant  greffé, 
se  trouve  dans  la  condition  du  bois  en  dé- 
composition qui,  étant  enfoui,  est  promp- 
tement envahi  par  le  cryptogame  appelé 
blanc? 

Je  ne  sais.  Mais  je  suis  assez  disposé  à 
croire  que  les  causes  assignées  au  blanc 
des  racines  sont  bien  peu  fondées,  et  que  la 
véritable  et  unique  cause  est  la  mutilation 
continue  des  rameaux. 

Mes  Eglantiers  arrachés  et  plantés  mas 
soins,  tardivement , étaient  de  vieux  sujets  ; 
ils  avaient  souffert  et  ont  prospéré  néanmoins, 
étant  livrés  à eux-mêmes,  quoiqu’ ayant  à 
lutter  contre  des  voisins  voraces;  tandis  que 
greffés,  ils  étaient  choyés,  bien  fumés,  bien 
arrosés,  bien  paillés,  avaient  de  l’air  et  du 
soleil. 

Tous  les  écrivains  horticoles  s’accordent 
à dire  qu’il  faut  pour  qu’un  végétal  puisse 
vivre,  qu’il  y ait  équilibre  entre  les  parties 
aériennes  et  les  parties  souterraines,  et  ce- 
pendant ils  se  complaisent  à recommander 
toutes  sortes  de  mutilations  et  conspuent 
ceux  qui  viennent  soutenir  que  l’on  abuse 
de  la  taille  , qu’elle  est  inutile  et  nui- 
sible. 

Lorsque  Du  Breuil,  animé  des  meilleures 
intentions , vint  proposer  de  planter  les 
arbres  à fruits  en  cordons  obliques  à trente 
centimètres  de  distance,  en  cordons  hori- 
zontaux, de  les  disposer  en  fuseaux,  etc,  etc, 
tous  les  arboriculteurs  se  rangèrent  de 
son  avis  et  tous  les  amateurs  suivirent.  Les 
pépinières  se  vidèrent,  et  l’on  propagea 
des  milliers  de  Coignassiers  et  de  Paradis, 
pour  greffer  les  Poiriers  et  les  Pommiers. 
On  songea  même  à greffer  les  Pêchers  sur 
Prunellier.  On  chercha  à imiter  les  Chinois, 
à obtenir  des  arbres  aussi  nains  que  pos- 
sible. 

Personne  n’en  fut  scandalisé  ! 

Aujourd’hui  que  quelques  esprits  sérieux 
disent  : « Greffez  sur  franc,  plantez  vos  ar- 
bres à 5 ou  10  mètres  de  distance,  ne  les 
mutilez  pas,  vous  aurez  des  arbres  plus  vi- 
goureux; au  lieu  de  planter  70,000  ceps  de 
Vigne  par  hectare,  n’en  plantez  que  5 à 10 
mille  au  plus,  inclinez  les  rameaux  pour 
les  mettre  à fruit.  Vous  en  jouirez  aussitôt, 
et  plus  tôt  même;  vous  ne  tuerez  pas  vos 
arbres,  et  vous  récolterez  beaucoup  et  de 
bons  fruits.  » On  les  traitera  de  fous,  de 
charlatans. 

Jkax  Sislev. 


REVUE  COMMERCIALE  (deuxième  QUmZAINE  O’AVRILj. 

En  général,  il  y a eu  de  la  baisse  dans  les  sec  qui  règne  depuis  un  mois  im  permet  pas 
prix  des  denrées  vendues  à la  Halle  de  Paris  que  cette  baisse  soit  bien  considérable,  \oici 
pendant  la  2®  quinzaine  d’avril;  mais  le  temps  les  chiffres  de  la  mercuriale  du  avril,  com- 
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parés  à ceux  de  la  pj'emière  quinzaine  du  mois  ; 

Lthjames  fraif;.  — l.es  Navels  se  vendent  de 
!*2  à 20  fr.  les  100  hottes,  avec  4 Ir.  de  dimi- 
nution sur  les  deux  prix,  — Les  Poireaux  se 
vendent  en  moyenne  U)  fr.  au  lieu  de  15  fr.,  et 
au  maximum,  12  fr.  au  lieu  de  2fl  fr.  les  100 
hottes.  — Les  l‘anais  médiocres  sont  cotés 
2 fr.  au  lieu  de  0 fr.,  et  les  plus  beaux,  4-  fr. 
au  lieu  de  8 fr  les  100  bottes  également.  Ces 
trois  denrées  sont  celles  qui  ont  le  plus  dimi- 
nué pendant  la  quinzaine.  Les  Carottes  d’biver, 
au  contraire,  ont  augmenté  dans  une  assez 
forte  proportion,  et  se  vendent  de  8 à 10  fr.  au 
lieu  de  4.  à 5 fr.  les  100  bottes;  celles  pour  che- 
vaux valent  de  10  à 12  O’.,  sans  changement 
de  prix.  — Les  Oignons  en  grains  se  paient  de 

0 à 8 fr.  l’hectolitre,  avec  1C50  d’augmentation 
moyenne;  les  Oignons  en  hottes  ne  sont  pas 
•cotés.  — Les  choux  ont  conservé  leur  prix  de 
iO  à 25  fr.  le  100;  les  Choux-Fleurs  se  vendent 
toujours  de  25  à 30  fr.  au  plus  bas,  et  50  fr. 
pour  ceux  de  qualité  supérieure.  — Les  Radis 
roses  ordinaires  valent  0L40  la  hotte  avec  0C20 
de  l)aisse;  au  maximum,  ils  sont  cotés  0C50  au 
lieu  de  1 fr.  — Les  Champignons  ont  diminué 
de  0C05  par  maniveau,  et  sont  revenus  à leur 
cours  normal  de  0C05  à 0^.10.  — Les  Haricots 
verts  ont  paru  sur  le  marché  au  prix  de  10  à 
15  fr.  le  kilogramme  dès  le  début;  mais  aujour- 
d’hui nous  pensons  que  ces  prix  extrêmes  sont 
déjà  diminués  de  beaucoup.  — On  vend  aussi 
des  Asperges  à des  prix  très-variables,  qui  vont 
depuis  1L95  jusqu’à  12  fr.  la  botte. 

Herbes  et  assaisonnements.  Dans  les  articles 
de  cette  série,  l’Ail  seul  a augmenté  de  prix  : 
on  le  paie  de  1L50  à 2 fr.  le  paquet  de  25  tètes, 
avec  une  hausse  de  plus  du  double  de  son  an- 
cien prix.  — Le  Cerfeuil  ordinaire  est  coté  0C15 
la  botte  au  lieu  de  0L4,0;  le  plus  beau  se  vend 
OC 40  au  lieu  de  0C60.  — Le  Persil  vaut  de 
OCIO  à 0f.15,  avec  0f.05  de  diminution  par 
botte.  — L’Oseille  et  les  Epinards  sont  égale- 
ment diminués.  La  première  est  cotée  de  OC30 
à Of. 50  avec  OCiO  de  baisse  par  paquet;  les 
seconds  se  paient  OCIO  à 0C50  avec  0C05  de 
diminution  sur  le  prix  minimum.  — Les  Appé- 
tits se  vendent  de  OCIO  à 0C15  la  botte  au  lieu 
de  OCIO  à 0C20.  — La  Ciboule  et  la  Pimpre- 
nelle  valent  de  OCIO  à 0C15.  — Le  Thym,  de 
OCIO  à 0C20  la  botte.  — Les  Echalottes  ordi- 
naires sont  cotées  0C40  la  botte,  et  les  plus 
belles,  OC 60,  ce  qui  est  un  peu  excessif.  • — 
L’Estragon  se  paie  de  0C40  à 0C50. 

Salades.  — La  Romaine  se  vend  de  6 à 10  fr. 
la  voie  de  32  têtes.  — La  Laitue  ordinaire  vaut 
6 fr.  le  100;  la  plus  belle,  15  fr.,  le  tout  avec 

1 fr.  de  hausse  depuis  15  jours.  — Les  autres 
salades  sont  diminuées  de  prix.  — La  Chicorée 
'sauvage  est  cotée  de  0C40  à 0C50  le  calais  avec 
Of.lO  de  baisse.  — Le  Cresson  alénois  vaut  de 
Of.GO  à 1C30  la  botte  de  12.  — Le  calais  de 
Mâches  se  vend  de  OC  30  à OC  40  avec  une  di- 
minution de  OC  10. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  est  hors  de  prix, 
ill  se  vend  de  26  à 28  fr.  le  kilogramme;  il  y a 
quinze  jours  encore,  il  ne  valait  que  12  fr.  en 
inoyenne. — Les  Poires  ordinaires  sont  augmen- 
tées : on  n’en  trouve  pas  au-dessous  de  50  fr. 
le  100;  pour  les  plus  belles,  elles  ne  valent  que 
^0  fr.  — Les  Pommes  communes  se  vendent 
toujours  5 fr.  le  100;  celles  de  première  qualité 
sont  cotées  85  fr.  avec  5 fr.  de  baisse.  — Le 


pot  de  Fraises  de  châssis  se  vend  de  0C25  à 
Jf.25;  en  quinze  jours,  il  a diminué  de  0C25 
en  moyenne. 

Pommes  de  terre.  — A la  halle  du  24  avril, 
les  Pommes  de  terre  de  Hollande  se  vendaient 
de  7t.50  à 8 fr.  l’hectolitre. — La  Vitelotte  nou- 
velle valait  de  18  à 20  fr.,  sans  changement  de 
prix  depuis  quinze  jours.  — Les  Pommes  de 
terre  jaunes  se  payaient  4t. 50  à 5 fr.  l’hecto- 
litre. 

Légumes  .secs  — Les  Haricots  l)lancs  valent 
de  35  à 12  fr,  l’hcctolitrc  ; les  rouges,  40  fr. 

Fleurs  et  arbustes  d’ornement.  — Les  mar- 
chés, grâce  au  beau  temps  qui  règne  sans 
interruption  , sont  très-beaux.  Les  prix  di- 
minuent. Voici  ceux  que  l’on  payait  au  mar- 
ché du  Quai-aux-Fleurs,  du  26  avril  : Rosier  en 
pots  tige,  2fr. — CydoniaJapoiiica,  lf.50. — Lau- 
rier Cerise,  1 fr.  lf.50;  Laurier  Tin,  1 fr.  lf.50; 
Laurier  Franc,  1 fr.  lf.50. — Aucuba  Japonica, 
1 fr.  1C50.  Lilas  (latouffe),  0f.50. — Fusain  vertet 
panaché,  1 fr.  — Séquoia  gigantea,  2 fr.  5 fr. 

— Abies  Pinsapo,  2 fr.  5 fr.  — Rosier  grim- 
pant, 1 fr.  If.  50.  — Vigne  vierge  en  pots, 
Of.75. — Lierre  d’Irlande  vieux  en  pots,  Of.75. 

— Rhododendrum  politique,  2 fr.  5 fr.  — 
Rosiers  pompons  en  pots,  0f.40.  — Epine-vi- 
nette pourpre  en  pots,  1 fr.  — Glycine  de 
Chine,  lf.50  à 2 fr.  — Epicéa  en  motte,  1 fr. 
lf.50.  — Sapin  de  Normandie,  lf.50.  — Chè- 
vrefeuille sempervirens,  Of.75.  — Nemophila 
insignis  , 0f.50.  — CoHensia  bicolor,  0f.50.  — 
Réséda  à grande  fleur,  dit  en  arbre,  0f.60.  — 
Géranium  Tom  Pouce,  Of.  50.  — Géranium 
Gloire  de  Paris,  1 fr.  — Verveine  variée,  0f.50. 

— Salvia  fulgens,  Of.75,  — Cinéraire,  1 fr. 
lf.50.  — Thuya  de  la  Chine,  1 fr.  à lf.50.  — 
Mahonia  aquifolium,  1 fr. — Canna  varié,  0L75. 
— Yuccapendula,  2f.50;  Yucca  Gloriosa,  2f.50. — 
Pivoine  en  arbre,  en  pots,  2f.50. — Rhubarbe, 
1 fr.  — Ruis  pour  bordures,  la  botte,  2 fr. — 
Ognon  blanc,  la  botte,  0f,40. — Chou  de  Milan, 
0L80.  — Laitue,  0f.50.  — Chicorée,  Of.75.  — 
Iledysarum  Caucasicum,  Of.  90.  — Clématite 
blanche  odorante,  en  pots,  Of.75. — Orangers, 
lf.50  à 5 fr.  — Pélargonium  à grande 
fleur,  2 à 5 fr.  — Azalea  Indica,  4 fr.  — 
Rosier  Persian  Yellow,  lf.50.  — Metrosideros 
robusta,  4 fr.  — Oranger  myrthe,  2f,50  à 4 fr. 

— Bruyères  variées,  lf.25  à 2 fr.  — Véronique 
diverse,  2 fr.  à 3 fr.  — Hortensia  des  jardins, 

1 à 2 fr.  — Weigelia  rosea,  lf.50.  — Hotteia 
.laponica^  2 fr.  à 3 fr. — Dracæna  congesta,  1 fr. 
à 3 fr.  ; rubra,  2 fr.  à 4 fr.  — Latania  Ror- 
bonica,  3 fr.  à 6 fr. — Dracæna  terminalis  var., 

6 fr.  — Cenista  racemosa,  0f.50  — Calceolaire 
hybride,  1 fr.  à lf.50.—  Fuchsia,  1L50  à 3 fr. 
— Verveine  citronnelle,  lf.25.  — Pillosporum 
sinense,  lf.50.  — Romarin,  1 fr.  — Rosier  dn 
Roi,  lf.50;  de  la  Reine,  If. 50;  Bengale 
pourpre,  Of.75.  — Calla  d’Ethiopie,  Of.75. 
Magnolia  grandiflora,  1 mètre,  10  à 12  fr.  — 
Fabaria  ericoïdes,  lf.50.  — Deutzia  gracilîs, 
lf.50;  Crenata^  lf.50.  — Genista  Candicans, 
Jf.25.  — Bégonia  Rex,  lf.50  à 2 fr. 

Plantes  en  bourriche.  — Pensées,  Of.75.  — 
Phlox  verna,  Of.90.  — Verveines,  lf.25.  — 
Lin  vivace  bleu,  1 fr.  — Coréopsis,  0f.90.  — 
Silène  pendula,  1 fr.  — Capucines,  1 fr.  — 
Myosotis  alpes,  très-bleu,  lf.50.  — Anthémis 
frutescent,  K.-YL — Rellis  perrennis  var.,  lf.5<>. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIERE  QUINZAINE  DE  MAI). 

Prochaines  Exposilions  de  Beauvais  et  de  la  Société  d’horticulture  pratique  de  l’Ain.  — Les  solennités  florales  de  1805  en 
Angleterre.  — Prochaine  Exposition  internationale  de  fruits  et  de  légumes  à South-Kensington.  — Exposition  lloralc  de 
Saint-Pétersbourg.  — Publication  du  Rapport  annnel  de  sir  W.  Ilooker  sur  le  Jardin  botanique  de  Kew.  — Nomination  du 
D'  Hansteiu  ;i  la  chaire  de  botanique  de  l’Université  de  Bonn.  — Prédiction  du  temps  pour  l’été  prochain.  — Valeur  des 
prédictions  à long  terme.  — Lettre  de  M.  d’Ounous,  relative  aux  effets  produits  sur  la  végétation  par  les  circonstances 
méléorologi(|ues  exceptionnelles  de  mars  et  d’avril.  — Destruction  des  hannetons.  — Mort  de  l’amiral  Filz-Roy.  — Legs  de 
l’herbier  du  D'  Treviranus.  — Arrivée  à Berlin  du  D'  Scluveinfurlh.  — Les  spores  des  Marsileœ.  — Mort  du  D'  William 
Slurm.  — Mort  de  i\I.  Bosse.  — Publication  des  ciii([  premières  livraisons  du  Verger.  — Lettre  de  M.  Gloëde  sur  la  Fraise 
Doctour-Nicaise.  — Errata.  — Nomination  d’un  président  d’honneur  et  du  président  de  la  Société  centrale  d’horticulture. 


Nous  venons  encore  de  recevoir  les  pro- 
grammes de  plusieurs  Expositions  d’horti- 
culture. Le  premier  de  ces  programmes  est 
relatif  à l’exhibition  de  légumes,  fleurs,  ar- 
bustes, fruits,  que  tiendra,  du  3 au  (3  juin, 
la  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de 
Beauvais,  dans  les  jardins  et  les  bâtiments 
de  l’ancien  séminaire,  rue  Saint-Marguerite. 
Nous  en  extrayons  l’article  suivant,  que 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux 
des  autres  Sociétés  : 

« La  Société  désirant,  avant  tout,  récompenser  le 
travail  et  couvrir  les  produits  de  sa  protection,  dé- 
cide que  chaque  exposant  devra,  en  envoyant  sa  dé- 
claration, y aiTirmer  que  tous  les  objets  qu’il  expose 
proviennent  bien  de  sa  culture.  Les  contrevenants 
à cette  affirmation  seraient  exclus  du  concours  et 
mention  en  serait  faite  au  procès-verbal.  » 

La  Société  d’horticulture  pratique  de 
l’Ain  ouvrira  son  concours  à Pont-de-Veyle 
en  même  temps  que  celui  du  Comice  agri- 
cole de  l’arrondissement  de  Bourg,  cir- 
conscription dePont-de-Vaux.  Moins  absolue 
dans  ses  prescriptions  sur  la  question  que 
que  nous  venons  de  soulever,  elle  demande 
seulement  que  tout  concurrent  prenne  l’en- 
gagement d’honneur  de  n’exposer  que  des 
produits  de  ses  cultures,  obtenus  par  lui  ou 
entretenus  par  ses  soins  depuis  deux  mois 
au  moins.  Pour  les  outils  ou  instruments 
horticoles,  ils  devront  être  inventés  ou  per- 
fectionnés et  fabriqués  par  l’exposant. 

— Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes 
a lieu,  pour  la  première  fois  à la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres,  une  expo- 
sition d’Orchidées.  Le  Gardeners'  Ckronicie 
tire, .en  faveur  de  cette  innovation,  un  très- 
favorable  augure  d’une  exposition  prépara- 
toire qui  a précédé  de  quelques  jours  cette 
solennité  horticole. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
donner  à nos  lecteurs  la  liste  des  princi- 
pales expositions  florales  qui  auront  lieu 
en  Angleterre,  jusqu’à  la  fin  de  la  saison  : 

20  mai.  — Concours  au  Palais  de  Cristal. 

24  mai.  — Première  exposition  de  la  Société 
Royale  de  Botanique. 

3 juin.  — Concours  de  Pelargoniums,  à la  So- 
ciété Royale  d’Horticulture. 

Du  5 au  12  juin.  — Exposition  annuelle  de  plantes 
américaines,  à la  Société  Royale  de  Botanique. 

6 juin.  — Exposition  à Brentwood. 

8 juin.  — Fête  florale  et  gala  à Leeds. 

10  juin.  — Première  grande  Exposition  de  la  So- 
ciété Royale  d’Horticulture. 

12  juin.  — Seconde  grande  Exposition  de  la  So- 
ciété Royale  de  Botanique. 

14  et  15  juin.  — Fête  llorale  h York. 

16  Mai  1865. 


17  juin.  — Exposition  d’Âzalées,  à la  Société 
Royale  d’Horticulture. 

24  juin.  — Exposition  de  décoration  florale,  dans 
le  même  établissement. 

le*’  juillet.  — Seconde  grande  Exposition  de  la 
Société  Royale  d’Horticulturc. 

5 juillet.  — Troisième  grande  Exposition  de  la 
Société  Royale  de  Botanique. 

6 juillet.  — Fête  horticole  de  Péterborougb. 

8 juillet.  — Exposition  de  Plantes  à feuillage 
décoratif,  à la  Société  royale  d’Horticulture. 

15  juillet.  — Exposition  de  Liliacées,  dans  le 
meme  établissement. 

22  juillet.  — Troisième  grande  Exposition  llorale, 
dans  le  même  établissement. 

29  juillet.  — Exposition  de  Fougères,  idem. 

Yoilà  certainement  un  riche  inventaire, 
n pourrait  être  encore  plus  complet;  mais 
ne  disons  rien,  car  malheureusement  nous 
n’avons  rien,  en  France,  de  comparable  à 
opposer  au  programme  des  Expositions 
fiorales  britanniques.  Déjà  nous  avons  dit 
quelques  mots  de  la  grande  solennité  pomo- 
logique  que  la  Société  royale  d’horticulture 
d’Angleterre  doit  tenir  à South-Kensington, 
du  9 au  IG  décembre  prochain,  et  qui 
vient  s’ajouter  à celle  de  la  liste  précédente. 
Voici  à ce  sujet,  de  nouveaux  détails  : 

1»  Une  médaille  d’or  de  la  Société  sera  ac- 
cordée pour  la  meilleure  collection  de  fruits 
et  de  légumes  provenant  de  domaines  appar- 
tenant à la  liste  civile  de  l’un  des  Souverains; 

Une  médaille  d’or  de  la  Société  sera  ac- 
cordée également  pour  la  plus  parfaite  collec- 
tion de  fruits  et  de  légumes  exposée  par  l’une 
des  Sociétés  botaniques  ou  horticoles  de  toutes 
les  parties  du  monde; 

3»  Une  médaille  d’or  de  la  Société  pour 
la  meilleure  et  la  plus  complète  collection  de 
fruits  et  de  légumes,  pouvant  être  prise  comme 
type  et  provenant  de  l’ime  des  colonies  anglaises  ; 

4-0  Une  première  médaille  d’or,  dite  Bank- 
Sîon  médaly  sera  décernée  pour  la  meilleure 
et  la  plus  complète  collection  formant  un  type, 
et  provenant  de  la  présidence  des  Indes; 

5°  Des  certificats  seront  accordés  pour  des 
expositions  isolées  de  fruits  et  de  légumes, 
secs  ou  conservés,  provenant  de  toutes  les 
parties  du  monde  ; 

6o  La  première  médaille  d’or,  dite  Knightion 
médal  de  la  Société,  sera  décernée  à l’exposant 
qui  obtiendra  le  plus  grand  nombre  de  certi- 
ficats de  première  classe  ; 

La  deuxième  médaille  d’or,  dite  Knightion 
médal,  sera  accordée  à l’exposant  qui  obtien- 
dra le  plus  grand  nombre  de  certificats  de  se- 
conde classe; 

8«  La  seconde  médaille  d’or,  dit  Banksion 
médal,  sera  décernée  à l’exposant  qui  obtien- 
dra le  plus  grand  nombre  de  certificats  de 
troisième  classe; 
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{ jic  première  médaille  d’or,  dite  Bunksion 
niédal^  sera  destinée  à l’exposant  (iiii  rempor- 
tera le  }tlns  grand  nombre  de  marks,  en  attri- 
buant anx  certificats  de  ])remière,  deuxième  cf 
troisième  classe,  une  valeur  resi)ective  de  li’ois, 
deux  et  une  marks. 

— L’Exposition  llorale  de  Saint-Péters- 
bourg a été  ouverlecelte année  le  10  mai;  elle 
durera  encore  au  moment  où  ce  numéro 
parviendra  à nos  lecteurs.  On  a clîoisi  le 
j)liis  grand  local  que  })ossède  la  capitale  de 
la  Russie:  c’est  la  maison  d’exercice  du 
duc  Michel,  qui  mesure  180  mètres  de 
long  sur  48  mètres  de  large.  La  Société 
d’iiorlicullure  a voté  une  somme  de 
80,000  francs  pour  couvrir  les  frais.  Les 
récompenses  à distribuer  se  composent  de 
5 médailles  d’or  moyen  module,  48  petites 
médailles  d’or,  85  grandes  médailles  d’ar- 
gent, et  81  petites. 

Les  étrangers  sont  admis  à concourir. 
Malheureusement  cette  dernière  circons- 
tance nous  était  inconnue  et  nous  n’avohs 
pu  prévenir  en  temps  utile  nos  lecteurs, 
La  fermeture  de  l’Exposition  aura  lieu  le  2:2 
mai  prochain. 

— Sir  W.  Hooker,  directeur  du  Jardin  de 
Kew,  vient  de  publier  son  rapport  annuel, 
dans  lequel  nous  pouvons  suivre  la  part  que 
cet  établissement  national  a prise  au  dévelop- 
pement de  labolanique  pendant  l’année  1 864. 
Un  grand  nombre  de  jeunes  jardiniers,  qui 
ont  complété  dans  les  carrés  du  jardin  bota- 
nique leur  éducation  horticole,  ont  été  char- 
gés de  postes  importants  dans  les  colonies. 
M.  Mann,  déjà  connu  du  monde  savant  par 
le  succès  avec  lequel  il  s’est  acquitté  de  sa 
mission  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
dirige  les  plantations  de  quinquina  dans  les 
montagnes  de  l’Himalaya,  lesquelles  res- 
tent cependant  sous  la  haute  direction  du 
docteur  Anderson.  M.  Prestoe,  chef  du 
carré  des  Fougères,  a été  nommé  directeur 
du  jardin  botanique  de  la  Trinité.  Enfin 
M.  Coulon  a été  nommé  directeur  des 
plantations  établies  sur  l’île  de  l’Ascen- 
sion. 

La  correspondance  coloniale  et  étrangère 
pour  les  échanges  continue  à être  des  plus 
actives.  M.  Wilson  Saunders  a envoyé  une 
collection  précieuse  de  plantes  bulbeuses 
du  Cap.  Des  mesures  sont  prises  pour  in- 
îi’oduire  des  Ipecacuanha  dans  l’île  de 
Ceylan  et  dans  l’Inde.  Des  chenes-liége 
vivants  ont  été  envoyés  à trois  des  colonies 
australiennes. 

Le  musée  de  Kew  a reçu  de  magnifiques 
photographies  des  forets  de  Wellingtonia;  — 
des  échantillons  des  substances  végétales 
employées  en  Chine  pour  parfumer  le  thé;  — ■ 
des  graines  recueillies  dans  l’Afrique  cen- 
trale par  les  capitaines  Speke  et  Grant;  — 
dos  cônes  de  Pinus  Pence,  essence  très-rare 
confinée  dans  une  seule  montagne  de  Tur- 
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quie.  Ces  cônes  ont  prouvé  que  le  Pinus 
Peuce  est  le  même  que  le  Pinus  excelsa  que 
l’on  trouve  dans  l’IIimalaya. 

^ Outre  des  plantes  et  des  graines,  le  Musée 
s’est  encore  enrichi  de  divers  ouvrages  im  - 
portants, tels  que  la  collection  des  dessins 
et  des  manuscrits  de  feu  le  D*’ Francis  Botl, 
ancien  trésorier  de  la  Société  Linnéene, 
ainsi  que  l’herbier  et  les  manuscrits  de  feu 
le  D*’  Ayres,  chirurgien  colonial  à Elle  de 
France.  Ces  objets  sont  le  fruit  de  dix  années 
de  travail  assidu. 

Enfin  sir  Hooker  présente  une  liste  des 
ouvrages  dont  la  rédaction  aurait  été  impos- 
sible sans  les  secours  de  tout  genre  trouvés 
dans  l’établissement.  A'ous  voyons  dans  cette 
liste  : la  Flore  des  colonies  australiennes  par 
G.  Dentham;  — celle  des  colonies  de  l’A- 
frique australe,  par  le  D>’ Harvey,  de  Dublin, 
et  M.  Sonder,  de  Hambourg;  " — celle  des 
Indes  occidentales,  par  le  docteur  Grise- 
bach;  — l’Enumération  des  j)lantes  de 
Geylan,  par  M.  Thwaites;  — le  Manuel  de 
la  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  le 
docteur  Hooker;  — le  Bolanical  Magazine 
de  l’année,  qui  contient  72  planches  colo- 
riées de  fleurs  rares  ayant  toutes  fleuri 
soit  à Kew,  soit  dans  les  autres  jardins  qui 
dépendent  de  cet  établissement;  — la  Flore 
de  l’Inde  anglaise,  par  le  docteur  Thompson  ; 
— et  enfin  une  esquisse  de  la  Flore  de 
l’Afrique  tropicale,  par  le  docteur  Hooker  et 
le  professeur  Oliver.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages ont  paru  en  partie  ou  en  totalité  : 
les  deux  derniers  sont  en  cours  de  prépa- 
ration. 

Un  grand  nombre  de  savants  étrangers  ou 
nationaux  ont  usé  de  l’hospitalité  scientifique 
si  largement  donnée  par  le  Muséum.  Le  doc- 
teurMueller,  de  Genève, et  M.  deCandolle  ont 
fait  un  séjour  de  quelque  durée  pour  la  pu- 
blication du  Prodromus.  M.  Lowne  a mis  en 
ordre  les  collections  de  Palestine  et  du 
Liban  recueillies  pendant  l’expédition  du 
Révérend  Tristram;  le  D''  Triana,  de  Bogota, 
a travaillé  dans  les  galeries  de  KeAv  à 
la  Flore  de  la  Nouvelle-Grenade,  qu’il  rédige 
en  ce  moment  pour  le  gouvernement  de 
cette  république.  Les  collections  ont  servi  à 
cataloguer  13,000  spécimens,  rapportés  du 
Japon  et  delà  Corée  par  M.  Oldharn,  et  qui 
> ont  été  distribués  à plusieurs  muséums.  Les 
botanistes  de  l’établissement  ont  travaillé  à 
la  mise  en  ordre  du  grand  herbier  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  des  collections  re- 
cueillies par  le  D'’  Falconer  dans  le  Pund- 
jab,  le  royaume  de  Cachemire  et  les  monts 
Himalaya. 

Les  notes  précédentes  suffisent,  nous 
l’espérons,  pour  donner  une  idée  satisfai- 
sante de  l’activité  scientifique  de  ce  bel 
établissement. 

— L’univèrsité  de  Bonn  vient  de  pourvoir 
au  remplacement  du  D‘'  Schacht,  dont  nous 
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avons  annoncé  la  mort  prématurée,  il  y 
a quelques  mois.  L’honneur  de  succé- 
der à ce  savant  a été  réservé  au  D>’  J. 
Hanstein,  de  l’université  de  Berlin,  nommé 
à la  fois  directeur  du  jardin  botanique  et 
professeur  de  botanique  à l’université. 

— Un  des  apôtres  de  la  prévision  du  temps 
à longue  échéance,  M.  Th.  du  Boulay,  vient 
de  publier  àLondres,  chez  Rogersonet  ïux- 
ford,  des  prédictions  pour  l’été  de  18G5. 
L’auteur  semble  indiquer,  au  milieu  de 
nombreuses  précautions  oratoires,  que  l’été 
prochain  sera  humide.  Le  système  de  ce 
physicien  repose  sur  l’observation  de  la 
température  pendant  les  jours  voisins  de 
l’équinoxe  du  printemps.  Nous  avouons  ne 
pas  comprendre  les  raisonnements  dont  il 
se  sert  pour  établir  la  légitimité  de  ses  dé- 
ductions. Nous  ne  croyons  pas  aux  prédic- 
tions à long  terme.  Nous  regardons  seulement 
comme  possibles  les  prévisions  à quelques 
heures  de  distance,  prévisions  basées  sur 
la  marche  générale  des  grands  météores, 
que  la  rapidité  des  communicatione  télégra- 
phiques peut  aujourd’hui  devancer.  C’est  ce 
dernier  système  qui  est  depuis  peu  d’années 
en  activité  en  Angleterre  sous  la  direction 
de  l’amiral  Fitz-Roy,  et  en  France  sous  celle 
de  M.  Le  Verrier.  Mais  personne  n’est  en 
mesure  de  prévoir  longtemps  à l’avance  le 
temps  qu’il  fera  àunjour  donné;  personne, 
par  exemple,  n’eût  pu  soupçonner  les  sin- 
guliers phénomènes  météorologiques  que 
nous  avons  traversés  en  mars  et  avril  et  qui 
se  continuent  en  mai.  A un  rude  hiver, 
prolongé  au  delà  des  limites  ordinaires,  a 
succédé  tout  à coup  une  sorte  d’été  torride. 
Les  effets  de  ces  circonstances  exception- 
nelles sur  la  végétation  sont  appréciés,  dans 
ce  numéro  même,  par  notre  collaborateur, 
M.  Pépin,  dans  un  article  intéressant. 
Voici  sur  le  même  sujet,  une  note  que  nous 
a adressée  de  Saverdun  (Ariége),  M.  d’Ou- 
nous  : 

« Saverdun,  22  avril  18G5. 

c(  Les  journaux  ont  beaucoup  parlé  des  amas 
considérables  de  neige  tombés  sur  les  Pyré- 
nées, dans  les  départements  de  l’Aude  et  de 
l’Ariége,  et  des  pertes  considérables  de  bêtes 
bovines  et  ovines,  obligées  de  descendre  dans 
la  plaine  avec  leurs  malheureux  possesseurs. 

((  Pendant  le  mois  de  mars,  tous  les  matins, 
les  premiers  chaînons  étaient  recouverts  d’un 
blanc  linceul.  On  a dû  forcément  ajourner  les 
grands  travaux  dans  les  jardins  potagers  et  d’a- 
grément. Malgré  cela  et  les  retards  imposés, 
les  légump  n’ont  pas  trop  souffert  et  n’ont 
pas  manqué  à la  consommation.  Les  Pommes 
de  terre,  les  Haricots,  les  Choux  d’hiver  ont 
beaucoup  fourni,  et  relativement  on  n’a  pas  re- 
marqué de  pertes  dans  nos  plantes  d’utilité  ou 
d’agrément.  Les  arbres  fruitiers  se  sont  trou- 
vés en  retard  de  plus  d’un  mois,  mais  ils  sont 
en  ce  moment  couverts  de  fleurs  ou  de  jeunes 
fruits  déjà  noués.  On  peut  espérer  une  belle  et 
abondante  récolte. 


« Dans  une  herborisation  faite  pendant  le 
mois  de  mars,  j’ai  pu  récolter  les  gracieuses 
Anémones,  Hépatiques  et  Sylvies;  plusieurs 
Lonicera  déjà  feuillus;  de  nombreux  fruits  du 
Ruscus  acuicatus;  le  Galanthns  nivalis  en 
graines.  Les  Lauréoles,  les  Buis  nains  étaient  en 
pleine  fleur,  ainsi  que  les  Prunelliers  et  les 
Ribes  nùjrum.  Je  n’ai  rencontré  que  dans  une 
seule  localité  rocailleuse  les  Lcivandula  spica 
et  les  Globulaires  à nombreuses  fleurs  bleues, 
que  l’on  devra  enlever  avec  leurs  petites  ra- 
cines et  placer  dans  des  rocailles,  où  elles  pro- 
duisent un  joli  effet.  Les  prés  étaient  émaillés  de 
Violettes  blanches  et  bleues  qui  se  trouvent 
souvent  à coté  des  Scrophulaires  et  des  Thy- 
tymales.  La  floraison  de  l’Ilellebore  noir  (Rose 
de  Noël)  a été  fort  belle.  J’ai  pu  compter  plus 
de  12  fleurs  sur  de  vieux  pieds.  Les  Tussilago 
fragrans  et  farfara  dominent  dans  les  terres 
argileuses  et  dans  les  vignes. 

<(  Comme  je  le  disais  plus  haut,  les  Vervei- 
nes de  collection  ont  résisté  aux  5 à 6 degrés 
de  froid.  On  fera  bien  de  conserver  en  serre 
froide,  ou  mieux  sous  châssis,  les  variétés  les 
plus  délicates.  Les  Tritoma  uvaria  montraient 
leurs  fortes  hampes  florales.  Lgs Media  et  autres 
espèces  plus  délicates  devront  être  rentrées 
sous  châssis,  ainsi  que  les  Lis  Martagon  des 
Pyrénées,  et  les  Primula,  Oreille  d’ours.  Viola 
Tolosana  et  arborea.  Les  Corchorus  Japo- 
nica,  les  Mahonia  quercifolia  et  Realii,  sont 
couverts  de  leurs  belles  fleurs  jaunes,  qui 
produisent  un  riche  effet  à côté  des  Dielytra 
spectabilis.  Les  Jacinthes  à fleurs  simples, 
roses  et  blanches,  ont  été  fort  belles. 

« LÉO  d’Ounous.  » 

— Parmi  les  phéiiomèmes  singuliers  de 
cette  année  on  a cité  partout  une  abon- 
dance excessive  de  hannetons.  Les  dégâts 
qu’ils  causent  sont  assez  considérables  dans 
certaines  contrées.  C’est  bien  le  moment 
de  songer  à leur  destruction.  Quelques 
préfets  ont  pris  à cet  égard  des  arrêtés; 
ailleurs  des  propriétaires,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  M.  de  Rothschild,  ont  ordonné 
des  chasses  formidables  dans  leurs  pro- 
priétés. M.  de  Rothschild,  dans  son  do- 
maine de  Ferrières  ( Seine- et-Marne),  en 
a fait  recueillir  plus  de  J 00  hectolitres. 
Un  instituteur  du  Loiret  a confié  la  chasse 
des  hannetons  à ses  écoliers  qui,  du  17  au 
26  avril,  en  ont  détruit  160,000.  M.Cordier, 
propriétaire  et  directeur  d’un  grand  établis- 
sement d’agriculture  et  d’horticulture  à 
Bernay  (Eure),  qui  s’est  déjà  montré  plu- 
sieurs fois  promoteur  intelligent  des  progrès 
agricoles,  vient  de  faire  publier  qu’il  achè- 
tera tous  les  hannetons  ramassés  dans  les 
communes  qui  l’avoisinent , au  prix  de 
5 francs  l’hectolitre.  Attacher  à la  destruc- 
tion de  ces  insectes  une  rémunération,  c’est 
évidemment  le  meilleur  moyen  de  s’en 
débarrasser. 

— Nous  venons  de  parler  des  travaux  de 
l’amiral  Fitz-Roy.  C’est  avec  un  vif  regret 
que  nous  devons  annoncer  en  même  temps 
qu’à  la  suite  d’une  surexcitation  produite  en 
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lui  par  l’excrs  du  travail  et  de  l’étude, 
il  s’est  donné  la  mort  le  7 mai. 

— Le  docteur  L.  G.  Treviranus,  corres- 
pondant de  l’Institut  de  France,  qui  est  mort 
dans  le  courant  de  l’année  dernière,  a 
laissé  un  très-riche  herbier.  Son  intention, 
bien  connue  de  sa  famille,  était  de  donner 
cette  précieuse  collection  à la  Société  d’his- 
loire  naturelle  du  Uhin  et  de  Westphalie. 
Mais,  étant  mort  intestat,  le  célèbre  bota- 
niste n’avait  pris  aucune  disposition  à cet 
égard.  Nous  apprenons  que,  nonobstant 
cette  circonstance,  ses  héritiers  ont  tenu 
à honneur  de  respecter  ses  désirs. 

— On  annonce  l’arrivée  à Berlin  du  doc- 
teur Scbweinfurtb,  qui  vient  de  faire  un 
voyage  dans  les  montagnes  Abal)de  et  Bis- 
cliaries,  sur  les  bords  de  la  mer  Bouge.  Le 
docteur  Scbweinfurtb  est  revenu  avec  une 
riche  moisson  de  plantes  recueillies  dans 
ce  district  inexploré,  qui  s’étend  à l’orient 
du  Nil  jusqu’aux  rivages  de  cette  mer,  si 
longtemps  fermée  à l’activité  européenne, 
et  aujourd’hui  sillonnée  de  bateaux  à^^peur 
de  toute  force  et  de  tout  tonnage. 

— Le  Journal  de  Priesheim  vient  de  pu- 
blier de  très-intéressantes  observations  faites 
par  M.  Hanstein  sur  la  germination  des 
Marsileœ.  L’auteur  trouve  que  la  coniposi- 
tion  des  spores  de  ces  plantes  est  iden- 
tique cà  celle  du  Pollen  des  Typbacées,  dont 
on  fait  des  gâteaux  que  l’on  vend  sur  les 
bazars  de  l’Inde  septentrionale.  Il  ajoute 
à cette  curieuse  analogie  la  remarque  que 
les  spores  se  développent  avec  une  rapi- 
dité surprenante  après  la  fécondation.  Ce- 
pendant, elles  sont  douées,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  d’une  énorme  puissance 
de  résistance  aitx  agents  destructeurs  de  la 
vitalité.  La  vie  peut  rester  chez  elles  très- 
longtemps  à l’état  latent. 

— La  Gazelle  d'Augslmmj  nous  annonce 
la  mort  du  docteur  William  Sturm,  qui  a 
succombé  à une  douloureuse  maladie,  à 
Nuremberg,  le  10  janvier  dernier,  à l’âge 
de  cinquante-trois  ans'  seulement.  Le  doc- 
teur William  Sturm  était  le  second  fils^  et 
le  dernier  survivant  du  docteur  Jacob,  très- 
connu  comme  artiste  et  comme  naturaliste, 
en  Bavière.  Le  docteur  Jacob  et  ses  deux 
fils,  Frédéric  et  William,  avaient  créé  une 
riche  collection  et  publié  en  commun  deux 
ouvrages  remarquables,  la  Faune  d’Alle- 
magne ei\n  Flore  F Allemagjie.  Ces  travaux 
continués  par  deux  générations  de  savants 
depuis  plus  d’un  demi-siècle , se  trouvent 
fatalement  interrompus  par  la  mort  du  doc- 
teur William.  Le  défunt  laisse  plusieurs 
ouvrages  en  cours  de  publication, parmi  les- 
quels une  Flore  du  Brésil,  dont  la  vingt- 
troisième  feuille  venait  d’être  tirée. 

— Le  Wochenschrift  du  D>’  Karl  Koch, 
nous  annonce  la  mort  d’un  homme  qui 
s’est  distingué  par  ses  écrits  sur  la  pratique 


du  jardinage,  et  dont  les  journaux  alle- 
mands avaient  négligé  de  faire  mention. 
M.  Julius-Fredricb-Guillaume  Bosse,  in- 
specteur des  jardins  de  la  cour,  à Olden- 
bourg, est  mort  le  25  octobre  de  l’année 
dernière  dans  sa  année.  M.  Bosse 
était  jardinier  du  duc  d’Oldenbourg  depuis 
l’année  181  i.  Dans  ces  derniers  temps  seu- 
lement il  avait  pris  sa  retraite. 

— Nous  avons  annoncé  au  commencement 
de  cette  année  la  remarquable  publication 
que  M.  Mas,  président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  l’Ain,  a commencée  sous  le 
titre  Le  Verger^  et  M.  Dupuy-Jamain  a con- 
sacré un  article  spécial  à l’exposition  du  plan 
suivi  par  le  savant  horticulteur  bressan. 
Aujourd’hui  nous  pouvons  juger  de  la  bonté 
de  l’œuvre,  car  cinq  livraisons  ont  paru. 
Elles  sont  consacrées  aux  Poires  Beurré 
d’IIardenpont,  Bergamote  Esperen,  Berga- 
mote Fortunée,  Besi  sans  pareil.  Doyenné 
Goubault,  Joséphine  de  Malines,  Saint- 
Germain  Yauquelin,  BergamcRte  Crassane 
d’hiver.  Beurré  Bretonneau,  Beurré  d’A- 
lençon, Bon  Chrétien  de  Bans,  Virgouleuse, 
Besi  Dubost,  Beurré  de  Bollwiller,  Rous- 
selet d’hiver,  Tavernier  de  Boullongne, 
Duchesse  de  Berri  d’été.  Colorée  d’août. 
Beurré  des  Moucbouses,  Bonne  d’Ezée, 
Brandy wine.  Souvenir  de  Madame  Treyve, 
Dearborn’s  Seedliifg,  Epargne  ; — aux 

Pommes  Grosse  Reinette  de  Cassel,  Bcd- 
fordsbire  Foundling,  Princesse  noble  des 
Chartreux,  Rhode  Island  Greening,  Reinette 
grise  de  Portugal,  Calville  tulipée.  Calville 
d’Angleterre,  English  Winter  Pearmain;  — 
enfin  aux  Prunes  Précoce  de  Bergthold, 
Reine-Claude  violette,  Pond’s  Seedling,  Mi- 
rabelle tardive,  jaune  hâtive,  Early  favou- 
rite.  Petite  Mirabelle,  Kirkee’s  Plum. 

Ce  qui  ajoute  un  intérêt  particulier  à 
toutes  les  monographies  de  M.  Mas,  c’est 
qu’il  écrit  en  quelque  sorte  d’après  nature. 
Il  parle  de  ce  qu’il  a vu  dans  son  propre 
jardin,  que  nous  nous  proposons  bien  de 
visiter  à l’occasion  du  Concours  régional 
d’Annecy,  où  nous  devons  bientôt  aller 
comme  juré.  Nous  sercns  heureux  de  pou- 
voir rendre  un  nouvel  hommage  à ce  savant 
pomologiste. 

— L’an  dernier,  nous  avons  parlé  de  la 
Fraise  Docteur-Nicaise,  sur  laquelle  s’est 
gagée  une  ardente  polémique.  Au  sujet  de  ce 
même  fruit  nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

« Les  Sablons,  près  Moret-siir-Loin^,  10  mai  1805, 

« Mon  cher  Directeur, 

« Voici  le  moment  arrivé  où  bientôt  vos  lec- 
teurs pourront  se  prononcer  en  connaissance 
de  cause  sur  le  mérite  de  la  nouvelle  Fraise 
Docteur  Nicaise.  — 11  serait  à désirer,  dans 
l’intérêt  de  la  vérité  et  pour  prouver  au  public 
jusqu’à  quel  point  le  jugement  que  j’ai  porté 
l’année  dernière  sur  cette  prétendue  merveille 
a été  exact,  que  chacun  vous  transmît  le  résultat 
de  son  expérience. 
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« Par  ce  moyen  les  amateurs  sauraient  quelle 
valeur  attacher  aux  recommandations  des  per- 
sonnes plus  ou  moins  intéressées  dans  la  réussite 
de  la  souscription  de  ce  Fraisier,  et  par  consé- 
quent en  apprécieraient  le  vrai  motif. 

« Pour  ma  pai%  j’ai  récolté  ces  jours-ci  deux 
fruits  mûrs  sur  deux  beaux  pieds,  plantés  à 
l’automne  dernier  en  pots,  et  tenus  sous 
châssis  cà  froid.  Ces  deux  pieds  avaient  chacun 
5 à G fleurs,  dont  une  seule  a parfaitement  noué, 
tandis  que  les  autres  ont  plus  ou  moins  avorté. 
Les  deux  fruits  récoltés  sur  les  deux  pieds 
en  question  étaient  de  grosseur  moyenne,  de 
forme  l)aroqne,  de  couleur  rose-orange  pâle, 
d’un  aspect  peu  appétissant.  La  chair  était 
blanche,  creuse,  cotonneuse,  sans  sucre,  ni 
jus  au.cun , de  sorte  que  j’affirme  n’avoir 
jamais  mangé  une  fraise  aussi  médiocre! 

((  Il  me  semble  cependant  que  si  la  Fraise 
Docteur  Nicaise  possédait  le  moindre  parfum,  la 
culture  sous  châssis  et  surtout  le  soleil  si  chaud 
d’avril  dernier  auraient  dû  le  développer. 

c(  Quelle  sera  la  saveur  en  pleine  terre? 
Plusieurs  de  vos  lecteurs  nous  le  diront,  j’es- 
père, et  aideront  ainsi  les  véritables  intérêts  de 
l’horticulture. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« F.  Gloede.  » 

A ce  sujet,  nous  pouvons  dire  seulement 
que  nous  venons  de  recevoir  plusieurs 
Fraises  de  M.  le  docteur  Nicaise.  Elles  sont 
extrêmement  remarquables  par  leur  forme 
singulière,  et  surtout  parleur  poids  consi- 
dérable : une  pesait  GG  grammes,  une  autre 
55  grammes;  leur  chair  était  savoureuse  et 
leur  parfum  assez  délicat.  Obtiendra-t-on 
toujours  c-e  même  résultat?  G’îst  une  ques- 
tion que  le  public  horticole  décidera. 

— Nous  devons  corriger  plusieurs  fautes 
typographiques  qui,  malheureusement,  se 
sont  glissées  dans  notre  dernier  numéro. 


D’abord,  dans  la  lettre  remarquable  de 
M.  Grimard  sur  la  nomenclature  horticole, 
page  1G4,  colonne  2,  ligne  13  en  remontant, 
il  faut  lire  levrette  au  lieu  de  fleurette  ; page 
1G5,  colonne  2,  ligne  31  en  descendant,  je 
me  permets  au  lieu  de  je  ma  promets;  enfin, 
page  IGG,  colonne,  ligne  21  en  descen- 
dant, infime  au  lieu  de  infini  qui  forme  un 
non-sens. 

Ensuite,  dans  l’article  de  M.  Lachaume 
sur  la  Pomme  Madame  Iluart,  page  171, 
2«  colonne,  lignes  3 et  4 en  remontant,  au 
lieu  de  pépins  de  0™.08  de  long  sur  O'^lOL 
de  large,  il  faut  lire*  O'^hOOS  de  long  sur 
0‘«.004  : le  lecteur,  du  reste,  n’a  pas  dû  s’y 
tromper. 

— La  Société  impériale  et  centrale  d’hor- 
ticulture vient  de  procéder  au  remplacement 
de  M.  de  Morny,  qui,  comme  on  s’en  sou- 
vient sans  doute,  était  depuis  plusieurs  an- 
nées son  président  lorsque  la  mort  est  venue 
l’enlever  d’une  façon  si  inopinée. 

Par  acclamation,  S.  A.  ï.  le  Prince  Napo- 
léon a été  nommé  président  d’honneur. 
Gette  place  était  inoccupée  depuis  la  mort 
de  M.  le  duc  Decazes. 

A la  presque  unanimité  de  plus  de  200 
votants,  M.  le  maréchal  Vaillant  a été  nom- 
mé président. 

On  sait  que,  dans  ses  moments  de  loisir, 
le  maréchal  s’adonne  avec  une  sorte  de  pas- 
sion à la  culture  des  plantes,  et  que  le 
Prince  Napoléon  encourage  de  sa  haute 
protection  tous  les  vrais  progrès.  On  doit 
donc  féliciter  la  Société  d’horticulture  de 
ces  choix. 

J.  A Barral. 


LE  WAITZIA  GRANDIFLORA  ET  SES  CONGÉNÈRES. 


Quoique  la  ftoriculture  de  pleine  terre 
soit  déjà  fort  riche,  il  lui  est  rarement 
arrivé  d’enregistrer  dans  ses  catalogues 
des  plantes  aussi  belles  que  celle  qui  va 
faire  l’objet  de  cette  note.  Nous  en  de- 
vons la  connaissance  à un  de  nos  amis, 
amateur  distingué,  M.  Thompson  d’Ipwich, 
qui  semble  avoir  pris  à tâche  d’intro- 
duire en  Europe  l’élite  des  fleurs  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Un  dessin  colorié,  fait 
d’après  nature,  et  qui  accompagne  le 
petit  Mémoire  qu’il  vient  de  publier  à 
son  sujet  dans  le  Florist , fait  saisir  du 
premier  coup  d’œil  l’importance  de  cette 
nouvelle  introduction , qui  se  placera 
tout  cà  fait  dans  les  premiers  rangs  des 
plantes  de  plate-bande. 

Rappelons  d’abord  que  le  genre  Waitzia, 
de  la  famille  des  Gomposées,  est  assez 
voisin  des  Helichrysumy  et  déjà  connu 
des  horticulteurs,  mais  plutôt  sous  le 
nom  de  Morna  que  sous  celui  de  Waitzia^ 


bien  que  ce  dernier  ayant  la  priorité 
soit  aujourd’hui  le  seul  admis  par  les 
botanistes.  L’espèce  la  plus  connue  du 
genre  est  le  W.  aurea  (Morna  nitUla 
de  Lindley);  c’est  une  très-jolie  plante, 
dressée,  haute  de  O‘t^.45  en  moyenne,  à 
feuilles  oblongues-lancéolées,  ramifiée  dès 
la  base , et  dont  la  tige  et  les  branches 
se  terminent  par  des  bouquets  de  capitules, 
dont  les  bractées  scarieuses  sont  du 
jaune  le  plus  vif.  G’est  l’espèce  du  genre 
la  plus  facile  à cultiver,  et  celle  qui 
s’accomode  le  mieux  du  climat  de  l’An- 
gleterre. 

Une  seconde  espèce,  moins  répandue, 
quoique  d’introduction  peut-être  plus 
ancienne,  est  le  lU.  ronjmbosa  (Morna 
nivea  de  Lindley).  Par  le  port  elle  dif- 
fère notablement  de  la  prcéédente;  elle 
est  plus  ramifiée,  plus  compacte  et  aussi 
plus  florifère.  Elle  dépasse  rarement  0*1^. 30 
à 0^l35,  et  ses  nombreuses  ramifications 
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so  lermiiiciii  j)ar  de  vrais  coryniljes  de 
cajdtulcs,  dont  les  écailles  extérieures  sont 
rouge  amarante,  les  intérieures  étant 
moins  vivement  colorées.  J1  est  i)robal)lc, 
au  dire  de  IM.  Thompson,  qu’il  en  existe 
dans  la  nature  une  variété  toute  hlanclie, 
et  (jue  c’est  elle  (pii  aura  donné  lieu  au 
il/.  ïtivca  de  Lindley.  Toutefois,  cette 
variété  n’a  t>as  encore  paru  dans  les 
jardins. 

Tout  à fait  au  voisinage  du  If.  corym- 
hosa  vient  se  placer  une  troisième  espèce, 
le  U',  actiminala,  qui  en  dilTère  si  peu  par 
le  port  et  le  feuillage,  que  les  botanistes 
eux-mèmes  auraient  de  la  peine  à l’en 
distinguer;  mais  la  distinction  devient 
facile  dès  qu’on  peut  comparer  les  fleurs 
des  deux  plantes. Dans  le  W.  acuminfi(a,\es 
écailles  involucrales  ne  sont  pas  seulement 
jiliis  aiguës  que  dans  les  autres  espèces  du 
genre,  ainsi  que  le  nom  spécifique  l’indique, 
elles  sont  en  outre  complctemenl  réfléchies^ 
et  cela  sans  exception  lorsque  le  capitule  a 
atteint  son  plein  développement,  caractère 
qui  ne  se  montre  jamais  sur  le  IT.  conjmbosa. 
Les  fleurons  du  disque  y sont  aussi  plus 
allongés  que  dans  ce  dernier.  M.  Thomp- 
son cultive  deux  variétés  de  cette  espèce  ; 
Tune  qui  a les  écailles  involucrales  d’un 
magnifique  jaune  citron,  l’autre  où  ils  sont 
rouge  amarante  de  différentes  nuances.  Il 
ne  pense  pas  que  le  IF.  coiijmhosa  ait 
donné  naissance  à des  variétés  jaunes.  Les 
deux  espèces  sont  extrêmement  jolies,  et 
se  prêtent  admirablement  à la  culture  en 
pots,  mais  il  faut  que  les  pots  soient  parfai- 
tement drainés,  la  terre  légère  et  substan- 
tielle à la  fois,  et  les  arrosages  donnés  à 
propos.  En  pleine  terre,  sous  le  ciel  anglais, 
elles  réussissent  seulement  dans  les  années 
chaudes  et  sèches,  et  dans  les  sols  qui  ne 
sont  pas  trop  compacts. 

Une  quatrième  espèce,  le  IT.  sleelziami, 
SC  distingue  d’emblée  des  précédentes,  à 
sa  taille  pour  ainsi  dire  naine,  car  elle 
ne  s’élève  guère,  même  quand  elle  est 
très-vigoureuse,  au-dessus  de  0«‘.15  à 
0'’>.18,  le  plus  souvent  même  elle  n’arrive 
pas  à cette  taille.  Son  feuillage  linéaire, 
d’un  vert  pfile,  est  presque  tout  radical  et 
disposé  en  rosette  ou  en  touffe;  de  son 
centre  s’élève  une  tige  grêle,  peu  ramifiée, 
dont  les  sommités  portent  des  capitules 
assez  gros,  du  jaune  le  plus  lirillant. 
Cultivée  en  pots,  cette  espèce  est  aussi  fort 
attrayante. 

La  liste  des  Waiizia  se  complète  par 
celle  que  nous  avons  inscrite  en  tête  de 


cette  imte,  le  IT.  (franOiflora^  directement 
introduit  par  M.  Tiiompson,  dans  ces  der- 
nières années.  Elle  est  voisine  du  IT.  aurea, 
mais  elle  est  jilus  robuste,  plus  étoffée,  et 
scs  capitules  sont  beaucoup  plus  grands. 
Son  feuillage  est  aussi  moins  velu  que  celui 
de  Vaurea,  à tel  point  même  qu’à  ce  seul 
signe  on  distinguerait  les  deux  espèces. 
Elle  fleurit  un  peu  plus  tard  que  ce  der- 
nier, c’est-à-dire  à peu  près  au  moment  où 
s’achève  sa  floraison.  Les  graines  en  ont 
été  envoyées  à M.  Thompson  par  M.  Ferdi- 
nand Millier,  directeur  du  jardin  de  Mel- 
bourne, mais  il  est  probable  qu’elle  vient 
originairement  de  la  région  sud-ouest  de 
la  Nouvelle-llollande,  comme  le  autres 
espèces  du  genre. 

Qu’on  se  figure  un  groupe  de  dix  à douze 
capitules  très-pleins,  bombés,  du  jaune  le 
plus  vif,  brillants  comme  ceux  des  JJeli- 
chnjsum,  rapprochés  en  une  sorte  de  co- 
rymbe  ou  d’ombelle  hémisphérique,  on 
aura  une  idée  de  cette  superbe  plante.  Elle 
a été  jugée  si  belle,  dans  un  des  derniers 
comités  des  horticulteurs  anglais,  que  d’une 
voix  unanime  un  certificat  de  première 
classe  a été  décerné  à son  introducteur. 

La  culture  de  toutes  ces  belles  compo- 
sées peut  se  résumer  en  quelques  mots  : 
semer  un  peu  clair,  vers  le  milieu  de 
mars,  sur  couche  et  sous  cliàssis;  repiquer 
le  jeune  plant  sur  la  couche  ou  dans  des 
pots,  en  le  tenant  près  du  verre,  et  à une 
température  peu  élevée  pour  éviter  de  trop 
accélérer  la  végétation,  ce  qui  amènerait 
l’étiolement,  puis  enfin  mettre  en  place,  en 
pleine  terre  dans  le  courant  do  mai,  s’il 
s’agit  des  IT.  aurea  ou  grandiflora.  Les 
IT.  aciiminala  et  corymbosa  peuvent  se 
planter  également  en  pots  ou  en  pleine 
terre,  suivant  les  années  et  les  lieux,  à con- 
dition que  le  sol  soit  léger;  toutefois,  ils  ne 
résisteraient  pas  aux  longues  pluies  des 
mauvaises  années,  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu’il  s’agit  ici  du  climat  de  l’Angle- 
terre et  non  point  de  celui  de  la  France. 

Chez  nous,  les  Waitzias  réussiront  infail- 
liblement, surtout  dans  la  région  méridio- 
nale où  le  soleil  a péjà  presque  la  force  de 
celui  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  on  peut 
leur  prédire  un  bel  avenir  dans  cette  ré- 
gion. Les  plates-bandes  de  nos  parterres 
sont  déjà  si  encombrées  de  plantes  insigni- 
fiantes qu’on  ne  saurait  trop  engager  les 
amateurs  à les  remplacer  par  de  meilleures. 
Il  serait  difficile  de  trouver  mieux,  ou  même 
aussi  bien,  que  celles  dont  nous  venons 
d’esquisser  Thistoire.  Baudin. 


i^xrosrriON  de  la  société  d’iiorticulture  de  Versailles. 

C’est  toujours  une  heureuse  idée  de  réu-  tion  florale  à l’exposition  des  produits  de 
nir,  dans  un  Concours  régional,  une  exhibi-  Tagricultnre.  L’année  dernière, au  Concours 
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(i’EvreiiXjM.  Janvier,  préfet  du  département 
de  l’Eure,  avait  fait  appel  aux  horticulteurs 
étrangers  aussi  bien  que  français.  On  se 
souvient  que  chacun  avait  réjiondu  avec  em- 
pressement à sa  convocation,  et  qu'il  en  était 
résulté  une  afüuence  très-grande  d’expo- 
sants qui  avaient  apporté  les  variétés  de 
fleurs  les  plus  splendides.  On  sait  aussi 
que  l’Empereur,  visitant  le  Concours  ré- 
gional avec  l’Impératrice,  s’était  complète- 
ment rallié  à la  pensée  de  M.  Janvier  et 
qu’il  avait  encouragé , par  des  récom- 
penses bien  méritées,  les  horticulteurs 
étrangers  à venir  augmenter,  par  l’envoi  de 
leurs  productions  florales,  l’éclat  des  expo- 
sitions horticoles  rattachées  aux  Concours 
régionaux. 

Jeudi,  4 mai  dernier,  par  une  grosse 
pluie  d’orage,  qui  a duré  plus  qu’il  n’était 
juste,  la  Société  d’horticulture  de  Ver- 
sailles a ouvert  son  exposition  annuelle 
nvec  grand  succès.  Les  amateurs,  les  dames 
patronesses,  les  simples  curieux,  malgré 
le  mauvais  temps,  étaient  accourus  en 
grand  nombre  et  remplissaient  la  tente 
parfumée  qui  protégeait  avec  peine  les 
plantes  aux  tiges  frêles  contre  les  rafales 
du  vent. 

Ce  n’était  pas,  ainsi  que  nous  l’espérions, 
à l’instar  d’Evreux,  une  exhibition  florale 
universelle,  mais  une  exposition  départe- 
mentale du  reste  parfaitement  organisée 
par  les  soins  de  M.  Hardy , secrétaire 
général  de  la  Société  d’horticulture  de 
Seine-et-Oise.  Les  choses  n’avaient  pas  été 
faites  à demi;  les  yeux  jouissaient  du  spec- 
tacle le  plus  admirable  qu’il  soit  donné  à 
l’homme  de  contempler  en  petit.  Pour  moi, 
j’ai  toujours  regardé  une  fleur  avec  émotion. 
Les  couleurs  radieuses  de  ces  pétales  si 
fins,  si  délicats,  rangés  avec  une  habileté 
incomparablement  divine,  me  semblent 
tout  un  rêve  combiné  pour  l’universel  éton- 
nement. 

A Versailles,  tous  les  vrais  amateurs  du 
département  avaient  pris  rendez-vous.  On 
pouvait  admirer  les  Orchidées  et  les  plantes 
variées  de  serre  chaude  de  Pescatore, 
de  la  Celle-Saint-Cloud;  les  Fraisiers  em- 
baumés de  M.  Fournier,  de  Pioquencourt; 
les  Azalées  éblouissantes  et  les  Rhodendrons 
écarlates  de  M.  Truffant;  les  Gloxinias , 
les  Pàndanées,  les  Palmiers  et  les  Cica- 
dées  de  M.  Du  val  fils,  de  Versailles;  les 
Pensées  variées  à l’infini,  de  M.  Falaise; 
les  Calcéolaires  herbacées  de  M.  Despaux  ; 
les  Rosiers  de  M.  Nolard  ; les  Cactées  et 
les  arbustes  à feuillage  persistant,  de 
MM.  Dieuzy-Fillion  père  etfds;  les  primeurs 
sans  rivales  de  M.  Hardy,  directeur  du 


Potager  impérial...  J’en  passe,  et  je  n’aî 
pas  besoin  d’ajouter  — et  des  meilleurs. 

Nous  n’avons  rien  constaté  de  bien  nou- 
veau dans  les  objets  d’art  et  d’industrie 
horticoles,  qui  étaient  en  petit  nombre.  Les 
serres  de  M.  Dasset,  de  Paris,  de  M.  Chelou, 
de  Louveciennes;  les  pompes  d’arrosement 
et  les  thermosiphons  de  la  maison  Cheva- 
lier ; les  châssis  de  couche  en  fer,  les  bar- 
rières de  M.  Miraux,  de  Versailles  ; les  jardi- 
nières rustiques  de  M.  Hamoux;  les  éti- 
quettes en  faïence  de  M.  Forney;  la  vitrerie 
de  M.  Celard;  les  tuyaux  en  papier  bitumé 
pour  conduites  d’eau,  de  MM.  Jaloureau  et 
C*e;  les  plans  de  jardins  de  M.  Billard, 
d’Auteuil,  formaient  le  contingent  de  cette 
partie  de  l’Exposition  florale.  Tous  ces  in- 
struments et  tous  ces  objets  sont  connus  du 
public  qui  en  use  quotidiennement,  et  iis 
n’ont  pas  besoin  de  recommandation. 

Mais  les  deux  grandes  curiosités  de 
cette  riche  exhibition,  ont  été,  le  jour  de 
l’ouverture  et  les  jours  suivants,  le  Robin  la 
Decaisneana  exposé  par  M.  Bertin  fils  île 
Versailles,  et  un  beau  pied  de  Vanille  tout 
couvert  de  gousses  odorantes,  appartenant  à 
M.  Truffant.  La  première  plante  était  une 
nouveauté  de  plein  air  que  l’on  était  bien 
aise  de  voir  autre  part  que  sur  les  planches 
coloriées  et  que  dans  les  serres  du  Jardin 
des  Plantes.  La  seconde  remplissait  de  son 
parfum  enivrant  tous  les  alentours.  Ajoutez 
à cette  fête  de  l’odorat,  la  fête  des  yeux 
éblouis  et  la  fête  de  l’ouïe,  que  venait  en- 
chanter l’excellente  musique  de  la  garnison 
de  Versailles,  et  nous  pourrions  dire,  sans 
être  accusé  d’exagération,  si  nous  avions 
pu  goûter  aux  fruits  et  aux  légumes  pro- 
digieux de  M.  Hardy,  que  nos  cinq  sens 
ont  joui  de  toutes  les  impressions  recher- 
chées par  les  sultans  dans  les  palais  orien- 
taux. 

Le  soir  de  l’ouverture  de  l’Exposition,  un 
très-beau  banquet  a eu  lieu  dans  l’ancien 
hôtel  Pompadour.La  réunion,  composée  des 
principaux  exposants,  des  jurés  et  de  quel- 
ques invités,  était  présidée  par  M.  de  Saint- 
Marsault,  préfet  du  département  et  par 
M.  de  Boureuille,  secrétaire  général  du 
ministère  de  l’agriculture  et  président  de  la 
Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise. 

Au  dessert,  M.  de  Saint-Marsault  a pro- 
noncé une  chaleureuse  allocution  en  portant 
la  santé  de  l’Empereur,  et  M.  de  Boureuille 
a porté  un  double  toast  à l’Impératrice, 
protectrice  de  la  Société,  et  à ses  Dames 
patronesses.  D’unanimes  applaudissements 
ont  accueilli  toutes  ces  paroles  aussi  ga- 
lantes que  justes  et  que  bonnes. 

Geouges  Barral  . 


SUR  LA  CULTURE  DES  RAISINS  DE  TABLE  DANS  LE  MIDI. 


Monsieur  le  direcleiir, 

Je  ne  puis  ni  ne  désire  revenir  sur  la 
gracieuse  critique  laite  }>ar  notre  savant  col- 
laborateur M.Glady, de  inanoüce  surles  Rai- 
sins de  table’  ; je  |)asse  condamnation  sur 
ce  ({u’il  pense  du  Raisin  Isabelle,  donl  je 
crois  n’avoir  vanté  que  le  beau  feuillage  et 
la  grosseur  de  la  grappe.  R en  est  de  même 
])our  le  Raisin  de  la  Madeleine,  qui  n’a  d’au- 
tre mérite  que  sa  précocité.  Je  suis  heureu- 
sement tout  à fait  d’accord  avec  lui  sur  les 
qualités  des  Muscats,  Chasselas,  Rlanqueltes 
elMauzacs  rouges  et  blancs.  Je  n’ai  présenté 
mon  article  succinct  que  pour  faire  mieux 
connaître  et  pour  propager  la  culture  des 
Raisins  de  table,  dont  la  récolte  dans  nos 
contrées  présentera  longtemps  encore  de 
grands  avantages. 

Depuis  quelques  années,  la  culture  du 
Chasselas,  aux  environs  de  Mautaubaii,  oRre 
un  puissant  intérêt.  Rien  de  plus  attrayant 
que  devoir  arriver, sur  le  marché  aux  fruits 
de  cette  ville,  de  robustes  vigneronnes  por- 
tant de  grandes  corbeilles  de  Chasselas  do- 
rés. Trois  ou  quatre  gros  marchands  les 
achètent  en  gros  à des  prix  élevés,  les  em- 
ballent dans  des  caisses  ou  des  paniers  avec 
grand  soin,  et  les  expédient  sur  Bordeaux 
ou  sur  Paris. 

* Voir  la  Revue  de  18G4,  p.  389,  et  le  numéro 
du  1^1'  janvier  1865,  p.  13. 


Nous  supposons  que  bon  nombre  de  lec- 
teurs de  la  Revue  horlicole  ont  possédé  ou 
possèdent  encore  à l’heure  qu’il  est,  sur  la 
cheminée  de  leur  chambre,  de  leur  cabinet 
de  travail  ou  même  du  salon  (les  Heurs  sont 
bien  venues  partout),  quelques-unes  de  ces 
carafes  de  verre  transparent  d’où  s'élèvent 
de  belles  hampes  fleuries  de  Jacinthes.  Dans 
les  dures  journées  de  l’hiver,  chacun  veut 
se  donner  ce  luxe  innocent  de  la  verdure 
et  des  fleurs,  comme  une  réminiscence  du 
printemps  passé,  comme  un  appel  au  renou- 
veau prochain. 

Avec  quel  soin  vous  avez  placé  l’oignon, 
objet  de  vos  chères  espérances,  sur  le  col 
étroit  du  vase,  et  veillé  tous  les  jours  au 
renouvellement  de  l’eau  où  il  puise  la  vie  î 
Des  hiisceaux  de  racines  blanches  ont  bientôt 
rempli  la  carafe,  et  les  touffes  de  feuilles  se 
sont  développées,  en  même  temps  que  le 
hampe  florale  grandissait.  Enfin,  un  robuste 
épi  bleu,  rose,  jaune  ou  blanc  a couronné 
vos  efforts  et  payé  vos  peines  par  ses  belles 
couleurs  et  son  parfum  pénétrant. 

Mais,  hélas!  combien  de  fois  aussi  cette 
hampe  si  impatiemment  attendue  a-t-elle 


Les  Muscats  de  Lunel  et  de  Frontignan, 
les  Malvoisie,  les  Tokai  des  environs  de 
Montpellier,  sont  dirigés  sur  Lyon,  et  ne 
larderont  jias  à orner  le  marche  parisien. 
R sera  toujours  avantageux  de  cultiver  les 
Raisins  de  choix  dans  le  midi  et  le  sud- 
ouest  de  la  France,  à cause  de  leur  hâtive 
maturité  (juillet  et  août),  qui  devance  d’un 
mois  ce  que  vous  envoient  plus  lard  les  cul- 
tivateurs de  Thomery. 

La  dernière  lèxposilion  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  a fait  connaître  ce  que 
l’on  peut  obtenir  de  bon,  d’excellent  sous 
un  climat  favorisé  par  une  température  éle- 
vée. On  ne  saurait  donc  trop  engager  les 
arboriculteurs  à suivre  l’exemple  de  leurs 
confrères  marseillais,  dont  les  Raisins  riva- 
lisaient avec  les  produits  extraordinaires 
des  jardiniers  anglais.  Quelques  nouveaux 
soins,  quelques  abris  nouveaux,  une  taille 
mieux  dirigée,  permettront  d’obtenir  des 
résultats  inespérés. 

Placés  dans  des  conditions  bien  préfé- 
rables, cultivant  les  Raisins  en  plein  air, 
que  ne  devons-nous  nas  attendre  de  cultu- 
res perfectionnées? 

Puissions-nous  voir  se  réaliser  bientôt 
de  si  belles  espérances  ! 

. Agréez,  etc. 

LÉO  D’Ouxors. 


ES  JACINTHES  DANS  L’EAU. 

déçu  votre  espoir?  Les  feuilles  et  les  racines 
semblent  avoir  absorbé  toute  la  vie  par  leur 
développement  démesuré;  la  fleur  est  atro- 
phiée et  noyée  à leur  profit.  Vous  avez 
maudit  le  marchand  pour  vous  avoir  vendu  de 
mauvais  oignons...  et  vous  avez  commis  une 
injustice.  Cherchez  bien  : avez-vous  pris 
soin  d’éloigner,  dès  l’abord,  vos  plantes  de 
la  chaleur?  Ont-elles  reçu  toute  la  lumière 
nécessaire?  Ne  les  avez-vous  placées  dans 
une  pièce  chauffée  qu’après  avoir  laissé  la 
hampe  se  bien  constituer  et  prendre  l’avance 
sur  les  racines  et  sur  les  feuilles?  Probable- 
ment non. 

Si  vous  avez  rempli  toutes  ces  conditions, 
peut-être  encore  avez  vous-mal  réussi. 

« Des  choses  d’ici-bas  qui  peut  savoir  les  causes?  » 

On  les  sait  depuis  peu,  en  ce  qui  concerne 
les  Jacinthes  forcées  dans  l’eau. 

M.  Yavin , propriétaire  à Bessancourt 
(Seine-et-Oise),  apporta  l’année  dernière  à 
la  Société  d’horticulture  de  Paris  deux  oi- 
gnons de  Jacinthes  cultivées  sur  carafes  et 
mises  en  végétation  vers  le  commencement 
de  novembre  18G3. 


CÜLTUUE  PERFECTIONNÉE  DES  JACINTHES  DANS  L’EAE. 
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Les  feuilles  et  les  racines  sortirent  avant 
la  hampe,  cpii  restait  stationnaire,  lorsqu’il 
imagina  de  couper  tout  l’appareil  chevelu  à 
une  distance  d’environ  quatre  centimètres 
du  plateau  du  bulbe,  comme  on  le  voit  dans 
la  ligure  En  quelques  jours  ta  heur  se 
développa  et  tleurit  h merveille,  tandis  que 
les  plantes  abandonnées  à leur  végétation 
ordinaire  présentaient  toutes  une  mauvaise 
floraison. 

Le  fait  parut  nouveau  et  digne  de  remar- 
que. La  saison  était  trop  avancée  pour  re- 
commencer, et  d’ailleurs,  l’expérimentation, 
ayant  porté  sur  des  variétés  différentes,  ne 
présentait  pas  de  garanties  suffisantes  pour 
être  érigée  en  procédé  acquis. 

M.  Yavin  fut  prié  de  recommencer  celte 
année  des  essais  contradictoires.  L’expé- 
rience vient  d’étre  confirmée.  Plusieurs  va- 
riétés ont  été  soumises  à l’ablation  du  fais- 
ceau radiculaire,  tandis  que  leurs  analogues 
étaient  laissées  en  liberté.  La  victoire  est 
restée  aux  mutilées -(fig.  22)  qui  ont  toutes, 
sans  exception,  fleuri  d’une  manière  irrépro- 
chable. Les  autres  ont  subi  les  accidents 
habituels;  plus  des  deux  tiers  n’ont  pu  dé- 
velopper normalement  leur  inflorescence, 
et  sont  restées  dans  l’état  que  montre  la 
figure  24. 

Voici  donc  un  procédé  nouveau  (nous 
examinerons  tout  à l’heure  ses  titres  à la 
nouveauté)  introduit  dans  la  culture,  non 
pas  seulement  des  Jacinthes,  mais  d’un 
grand  nombre  de  plantes  bulbeuses.  On 
peut  le  formuler  ainsi  : 

1»  Laissez  débourrer  la  hampe  florale 
dans  une  pièce  non  chauffée  et  abondam- 
ment éclairée. 

2®  Dès  que  la  hampe  a dépassé  10  centi- 
mètres, si  elle  est  parfaitement  constituée, 
exposez  les  plantes  à une  plus  grande  cha- 
leur. 

Si  les  feuilles  dépassent  la  hampe  en 
hauteur,  coupez  net  le  faisceau  de  racines 
à 3 ou  4 centimètres  au-dessous  du  plateau 
du  bulbe. 

Tels  sont  les  procédés  employés  par 
M.  Yavin.  — D’autres  expériences  les  con- 
firmeront-elles? Attendons. 

11  reste  maintenant  à assurer  les  titres 
de  M.  Yavin  à la  priorité  de  la  découverte, 
si  futile  qu’elle  puisse  paraître  à première 
vue.  — En  horticulture,  comme  en  beau- 
coup d’autres  sciences,  il  n’est  point  de 
petites  choses,  et  l’on  pourrait  démontrer 
que  cette  simple  expérience  remue  des 
points  importants  de  physiologie  végétale. 

Aucun  livre  moderne,  parmi  ceux  que 
nous  avons  pu  consulter,  lEindique  l’abla- 
tion des  racines  de  Jacinthe,  et  même  ne 
présente  d’innovations  dans  cette  culture,  si 
ce  n’est  la  récente  note  de  M.  Bossin  sur  les 
semis.  Les  Hollandais  ont,  depuis  long- 
temps, atteint  l’apogée  de  la  culture  des 


Jacinthes;  on  n’a  rien  fait,  depuis,  de  plus 
parfait  qu’eux. 

Parmi  les  anciens  ouvrages  qui  traitent, 
avec  quelque  soin,  de  la  culture  des  Ja- 
cinthes, nous  avons  surtout  remarqué  : 

Le  Florilegimn  de  Swertius,  imprimé  à 
Arnheim  en  1620,  qui  décrit  environ  qua- 
rante variétés  de  Jacinthes,  mais  ne  men- 
tionne aucune  double  ; 

Les  travaux  de  Pierre  Yoorhelm,  qui  dé- 
couvrit, soixante-dix  ans  après,  la  première 
variété  double  (Marie ^ à fleurs  blanches), 
et  la  vendit  plus  de  1,000  florins; 

Le  Nouveau  Trailé  pour  la  cuUure  des 
fleurs  J du  jardinier  Pierre  Morin,  publié  à 
Paris  en  1074.  Ce  petitlivre  contient,  parmi 
de  fort  bonnes  choses,  un  ciiapitre  sur  les 
Jacinthes,  <(  ces  Prothées  des  jardins,  qui 
font  agréablement  la  guerre  avec  les  Nar- 
cisses, par  la  diversité  » (ce  qui  prouve  que 
le  nombre  des  variétés  était  assez  restreint). 
Il  les  classe  en  a Polliantes  orientaux, 
simples  ou  doubles,  hâtifs,  communs  ou 
tardifs,  et  Jacinthes  du  Pérou  (probablement 
notre  Scilln  Perimana).  La  dénomination 
des  variétés  est  assez  bizarre;  on  y trouve  : 
« la  Jacinthe  de  Parfumeur,  le  bleu  tirant  au 
Romarin,  le  bleu  couvert,  le  lapis  azury  (sic), 
le  bleu  mourant,  le  résineux  ou  grenu,  le 
tanné  d’Espagne , l’incarnat  lavé,  le  vert 
double,  le  Cyprès,  etc.»  — La  culture  indi- 
quée dans  cet  ouvrage  ne  s’éloigne  guère 
de  nos  procédés  français;  elle  ne  louche 
pas  à la  perfection  indiquée  dans  les  ouvrages 
hollandais; 

Le  Trailé  des  fleurs  à oignons^  de  Nicolas 
Yan  Kampen  et  fils,  ouvrage  publié  en  1760, 
cà  Ilaarlem,  et  devenu  fort  rare,  contient 
des  chapitres  détaillés  sur  le  choix  et  la 
composition  des  terres  à Ja ’inthes,  et  sur- 
tout sur  les  qualité  requises  pour  la  perfec- 
tion dés  fleurs.  — Il  ne  parle  pas  de  la  cul- 
ture dans  l’eau; 

Le  Traité  de  la  culture  de  différentes 
fleur§,  (Paris,  chez  Saugrain,  1765,  sans 
nom  d’auteur),  traite  plus  amplement  de  l’his- 
toire et  de  la  culture  que  ses  prédécesseurs, 
et,  malgré  qu’il  garde  l’anonyme,  il  semble 
avoir  inspiré  le  fameux  ouvrage  de  Saint-Si- 
mon, « la  Jacinthe,  » qui  nepamtqu’en  1768, 
à Amsterdam,  et  contient  sur  les  cultivateurs 
hollandais  certains  détails  qui  semblent 
puisés  à la  même  source.  — Dans  le  cha- 
pitre de  la  culture  dans  l’eau,  le  livre  de  Sau- 
grain conseille  l’eau  de  puits  ou  de  fontaine 
(ni  crue  ni  minérale).  La  mise  en  végéta- 
tion est  le  commencement  d’octobre.  Il  re- 
commande le  remplissage  assidu,  l’emploi 
de  cuvettes  de  faïence  pourvues  d’un  petit 
robinet  et  fabriquées  pour  cet  usage,  et, 
pendant  les  froids,  l’apport  de  fumier  chaud 
autour  des  carafes  (ce  qui  ne  laisserait  pas 
de  présenter  dans  un  salon,  quelques  in- 
convénients). Pour  avoir  des  Jacinthes  tout 
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riiiver,  iHcltrc  des  oignons  en  végétalion 
de  dix  en  dix  jours.  Ne  pas  les  forcer  l’an- 
née suivanle. 

\j\Eng(isli  fjardeneer  Dictionarj/,  de 
Miller,  parle  ain[)leinent  des  Jacinthes  et 
tend  à contester  la  suprématie  de  Ilaarlein 
en  cette  matière.  MM.  les  Hollandais,  cette 
fois,  SC  révoltèrent  et  prouvèrent  qu’ils 
avaient  raison.  Les  préceptes  de  culture  du 
botaniste  anglais,  du  reste,  n’olfrent  rien  de 
nouveau  par  l’époque. 


Dans  tous  ces  ouvrages,  rien  du  procédé 
quenous  indiquons  aujourd’hui.  Seul,  Saint- 
Simon  paraît  s’en  être  approché.  Il  soutint 
cette  opinion,  fort  combattue  alors,  que  les 
racines  sont  absolument  inutiles  à la  végé- 
tation de  la  Jacinthe  : 

« Je  ne  regarde  point,  disait-il,  les  ra- 
cines de  la  Jacinthe  comme  des  pompes 
aspirantes  par  lesquelles  la  sève  soit  portée 
de  la  terre  dans  l’oignon,  mais  au  contraire 
comme  des  vaisseaux  excrétoires  qui  servent 


Fi".  23.  — Posilion  de  la  fleur  dans  un 
bulbe  de  J.aciulhe  avant  la  pousse. 


(.1. 


Fig.  22.  — Développement  d’une  Ja- 
cinthe ayant  eu  les  racines  coupées. 

à décharger  l’oignon  de  la  trop  grande 
abondance  de  sève  qui  s’introduit  par  ce 
corps  solide  et  spongieux  placé  au  milieu 
des  racines  et  qu’on  appelle  VœU  de  la  ra- 
cine  Il  no  serait  pas  difficile,  j’ima- 

gine, à un  physicien  , de  faire  jeter  à un 
oignon  sa  fieur  sans  le  secours  des  ra- 
cines  exemple  : les  scilles  maritimes. 

Crocus  d’automne.  Cyclamen,  petite  Jacinthe 
de  janvier  » (probablement  notre  Passe- 


Fi".  2t.  — Développement  d’une  Jacinthe 
ayant  les  racines  entières. 

tout  de  Paris)... « Pour  prouver  que  les  ca- 
naux des  racines  ne  peuvent  rien  absorber, 
je  les  ai  mises  dans  des  infusions  de  bleu, 
vert  de  gris,  encre  de  chine  et  huile.  Le 
vert  de  gris  et  l’huile  ont  fait  périr  la 
plante,  mais  les  canaux  n’en  ont  rien  pris, 
pas  plus  que  des  autres  couleurs,  et  ils  ont 

gardé  leur  transparence Les  racines 

coupées  ou  gâtées  n’empêchent  point  la 
fleur  de  pousser.  » 
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Oii  voit  que  Saint-Simon  savait  que  les 
racines  peuvent  cire  inq)unémcnt  retran- 
chées, sans  croire  pourtant  qu’elles  pou- 
vaient faciliter  la  floraison.  Sa  théorie  des 
racines  inutiles  servant  d’exutoires  à l’oignon 
ne  mérite  pas,  sans  doute,  une  réfutation, 
mais  on  la  trouvera  moins  ridicule  si  l’on 
se  rappelle  la  conformation  des  racines  de 
la  Jacinthe,  composées  de  canaux  simples, 
indivisibles,  incapables  d’absorber  le  liquide 
dès  que  la  spongiolc  terminale  a été 
coupée. 

En  fin  de  compte,  Saint-Simon  a touché 
de  près  le  procédé  Yavin;  il  ne  l’a  pas 
atteint. 

Yoici,  sauf  plus  ample  informé,  comment 
nous  expliquerons  ce  fait  en  apparence 
exceptionnel  : 

Le  bulbe  d’une  Jacinthe,  avant  la  pousse, 
contient  dans  son  centre  la  fleur  prochaine 

ŒILLET  HYBRIDE  A 

Issue  de  l’Œillet  de  Poète  (Dianthus  bar- 
batus)  fécondé  par  l’Œillet  superbe  {Diaii- 
thus  siiperbus),  la  plante  figurée  ci-contre, 
très-vigoureuse  et  très-rameuse,  a beau- 
coup de  rapports  avec  l’Œillet  de  Poète, 
sa  mère.  Ses  tiges  florales,  dressées,  sont 
nombreuses,  terminées  par  une  infloros- 
i cence  à ramifications  dichotomes  qui  con- 
j stituent  une  sorte  de  corymbe  ombelîiforme. 
i Ses  fleurs  odorantes,  à odeur  fine,  très-agréa- 
! ble,  rappellent  le  parfum  des  fleurs  du  Giro- 
flier {Caryophyllus  aromaticus),  ou  bien 
celui  des  fleurs  de  l’Œillet  des  Fleuristes 
(Diantîms  caryophyllus);  elles  sont  compo- 
sées de  cinq  pétales  étalés,  roses,  très-ré- 
gulièrement fimbriés  sur  les  bords.  Quel- 
ques-unes, de  couleur  rose-carné  pâle,  por- 
I tent  près  de  l’onglet  un  léger  pointillé  blanc 
qui  produit  un  effet  très-agréable. 

Le  Dianthus  barbato  -superbus  a été  ôb- 
i tenu  en  1860.  Nous  le  cultivons  en  pleine 
I terre  depuis  cette  époque.  C’est  une  plante 
subvivace  (notre  pied-mère,  auquel  on  n’a 
pas  touché,  est  toujours  très-beau),  rustique, 
très-floribonde  et  d’une  grande  valeur  or- 
nementale. Ajoutons  qu’elle  est  remontante, 
que  lorsqu’on  coupoles  tiges  florales  à me- 
sure que  leurs  fleurs  sont  passées,  elle  en 
produit  de  nouvelles.  C’est  ainsi  que  l’an- 
née dernière  encore,  nous  en  avons  eu  des 

DICHROISME  DU  E 

(Quelles  que  soient  la  cause  et  la  nature  des 
accidents  {diniorphisme  ou  dichroïsme),  on 
constate  qu’ils  se  manifestent  de  deux  ma- 
nières différentes  ; l’une,  brusque,  sponta- 
née, pour  ainsi  dire,  sans  que  rien  puisse  la 


parfaitement  conformée  (fig.  :23).  Il  suffit, 
pour  son  évolution,  d’un  peu  de  chaleur  et 
d’humidité. 

Son  développement  est  indépendant  des 
organes  d’accroissement. 

Les  feuilles,  au  contraire,  ne  prennent 
Je  force  et  ne  la  transmettent  au  bulbe, 
qu’après  un  vigoureux  appel  des  racines, 
sous  l’influence  de  la  chaleur  et  de  l’humidité. 
On  comprendra  qu’elles  absorbent  la  plus 
grande  part  de  la  nourriture,  et  qu’elles  ap- 
pauvrissent la  fleur.  — Yoilà  tout  le  secret, 
à notre  avis. 

Mais  quelles  sont  ces  deux  forces  en  lutte 
l’iine  avec  l’autre,  sous  l’influence  de  cir- 
constances diverses?  Sont-elles  nouvelles 
pour  la  science,  ou  connues  et  déterminées? 
— Nous  le  demandons  humblement  aux  bo- 
tanistes! 

Ed.  André. 

FLEURS  EIMBRIÉES. 

pieds  qui  étaient  en  fleurs  lorsque  sont  ar- 
rivées les  gelées. 

On  multiplie  leDianlhus  barbato-superbus 
par  boutures  qu’on  fait  en  septembre  et  qu’on 
place  sous  cloche  à froid;  on  plante  les  bou- 
tures en  terre  de  bruyère,  ou  même  mieux 
encore,  dans  du  terreau  bien  consommé.  On 
le  multiplie  aussi  d’éclats  comme  on  le  fait 
pour  quelques  plantes  vivaces,  et  particu- 
lièrement pour  les  Juliennes. 

Nous  croyons  devoir  entrer  dans  quel- 
ques détails  afin  de  montrer  qu’il  est  sou- 
vent impossible,  à la  simple  vue,  de  dire  si 
une  plante  pourra  être  avantageuse.  Ainsi, 
lorsque  le  D.  barbato-superbus  a commencé 
à fleurir,  il  avait  l’apparence  d’une  plante 
dégénérée,  même  d’assez  mauvaise  mine. 
Cependant  le  contraire  a eu  lieu.  Non-seu- 
lement c’est  une  bônne  plante,  mais  encore 
c’est  une  bonne  mère.  Ainsi,  des  graines 
qu’elle  a données  nous  avons  obtenu  toute 
une  série  de  plantes  très-remarquables  par 
le  port  et  par  le  faciès,  de  toutes  couleurs, 
presque  toutes  doubles  ou  semi-doubles.  Il 
y en  avait  parmi  ces  gains  dont  le  port  était 
tel,  qu’ils  se  confondaient  avec  les  sortes 
de  la  série  dite  OEillet  d'Espagne,  Œillet 
badin,  et  dont  V OEillet  F Ion  peut  donner 
une  idée. 

Carrière. 

3SA  EGLANTERIA. 

faire  prévoir;  l’autre,  au  contraire,  graduée 
et  insensible , par  suite  d’une  action  qui 
s’exerce  sans  cesse  sous  nos  yeux,  sans  que 
nous  puissions  la  remarquer;  de  sorte  qu’un 
beau  jour  on  est  tout  surpris  de  voir  qu’un 
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végétal  a revêtu  des  caractères  tout  autres 
que  ceux  que,  priuiitivemeut,  on  avait  cons- 
tatés. C’est  ce  lait,  très-rare  et  des  plus  sin- 
guliers, qui  se  j)roduit  })ailbis  sur  le  Jlosa 
efjl(i}ilcri((,  rejtrésentè  par  lagravurecoloriée 
ci-contre.  Ici,  nous  considérons  comme  type 
le  Rosa  eglnntcria,  el  comme  accideni  celui 
dont  les  tleurs  sont  rouge-ponceau  {Rosa 
egkmlcria  pmiicca).  Ce  dernier,  surtout 
lorsqu’il  est  planté  dans  certains  terrains 
légers,  au  Muséum,  par  exemple,  présente 
la  singularité  que  voici  : Les  éléments  se  sé- 
parent, et  l’on  voit  alors  des  branches  ne 
jiorter  que  des  Heurs  jaunes,  tandis  que 
d’autres  n’en  portent  que  des  rouges;  puis, 
plus  tard  encore,  on  voit  des  fleurs  rouges 
et  des  fleurs  jaunes  se  montrer  sur  le  même 
rameau,  et  parfois  aussi  des  fleurs  qui 
sont  moitié  rouges  et  moitié  jaunes  , et 
même  assez  fréquemment,  ces  deux  cou- 
leurs, parfaitement  tranchées,  se  montrent 
dans  un  même  pétale. 

Mais,  comme  le  Rosier  jaune  est  plus  vi- 
goureux que  le  Rosier  rouge,  celui-ci  s’af- 
faiblit de  plus  en  plus,  de  sorte  qu’il  vient 
un  temps  où  il  disparaît  complètement,  et 
que  là  où  l’on  avait  planté  un  Rosier  ca;  ii- 
cine  à fleurs  rouges,  on  a un  Rosier  capu- 
cine à fleurs  jaune-orangé.  ■ l 


Pour  nous , nous  considérons  ce  fait 
comme  étant  de  la  j)lus  liaute  importance, 
car  en  même  temps  qu’il  démontre  la  vé- 
rité de  ce  grand  principe,  que  nous  invo- 
quons si  souvent,  en  vertu  duquel  tous  les 
êlres  lendeni  à se  modifier,  il  pourrait  bien 
donner  la  raison  de  certains  faits  locaux  que 
la  science  n’a  pas  encore  expliqués,  ainsi 
que  la  présence,  sur  différents  points  plus 
ou  moins  circonscrits,  de  formes  particu- 
lières de  végétaux,  phénomène  que  la  science 
pure  ou  spéculative  n’est  pas  non  plus  par- 
venue à expli(}uer. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation relative  à la  gravure.  Celte  obser- 
vation porte  sur  la  couleur  de  la  fleur  jaune 
qui  s’y  trouve  représentée.  Cette  couleur 
devait  être  jaune-soufre;  mais,  par  suite 
d’une  confusion  très-regrettable,  on  a mis 
du  rouge  pour  faire  le  fond  ; de  sorte  que 
celle  couleur,  ayant  gagné,  elle  a donné  la 
teinte  marron  qu’on  voit, Toutefois,  cette  er- 
reur a moins  d’importance  parce  qu’elle 
porte  sur  une  plante  bien  connue,  dont  le 
coloris  est  à peu  près  connu  de  tout  le 
monde. 

Carrière, 


LE  ROI  DES  HOUX  PANACHÉS. 


En  visitant,  cet  automne,  la  magnifique 
propriété  de  Saint-Gabriel,  où  se  trouve 
installée,  depuis  quelques  années,  l’École  des 
sourds-muets  de  Nantes,  les  membres  du 
jury  de  la  Société  nantaise  d’horticulture 
sont  tombés  en  admiration  devant  le  plus 
beau  Houx  panaché  qui  existe  probable- 
ment. 

Cet  exemplaire  hors  ligne,  placé  au  cen- 
tre d’un  potager  voisin  de  l’établissement,  a 
une  hauteur  de  8 mètres.  Il  appartient  à la 
variété  la  plus  ancienne  et  la  plus  belle  peut- 
être,  celle  à feuilles  larges,  planes,  bordées 
d’or.  Il  est  taillé  en  pyramide  ou  plutôt  en 
cône  allongé,  et  ses  branches,  dont  les  plus 
basses  touchent  le  sol,  sont  tellement  ser- 
rées qu’elles  ne  permettent  pas  à l’œil  de  voir 
au  travers  de  leur  enchevêtrement. 

Le  propriétaire  de  ce  beau  végétal  en  de- 
mande la  somme  de  1,000  francs;  c’est  un 
peu  cher;  mais,  sauf  la  difficulté  delà  trans- 
plantation, je  crois  qu’il  ferait  un  grand 


effet,  dans  un  parc,  au  centre  d’un  rond- 
point  d’arbres  verts  (si  toutefois  on  voit 
encore  des  ronds-points  dans  les  parcs),  et 
qu’il  attirerait  plus  les  regards  des  prome- 
neurs que  l’oignon  de  la  plus  belle  Jacinthe, 
qui  atteint,  dit-on,  un  prix  double  et  tri- 
ple, fùt-il  planté  dans  le  plus  beau  vase  du 
Japon. 

Au  reste,  il  ne  faut  disputer  le  goût  de 
personne;  mais  j’avoue  que  les  prix  dispro- 
portionnés de  certaines  richesses  horticoles  ‘ 
m’ont  toujours  surpris. 

Ainsi,  une  Rose,  un  Glaïeul,  un  simple 
Plilox  nouveaux  (je  me  donne  bien  garde 
de  parler  des  Tulipes  et  Jacinthes),  sont 
d’un  prix  bien  plus  élevé  qu’un  truit  nouveau 
de  premier  mérite.  Ce  qui  donnerait  à pen- 
ser que  l’agréable  prime  l’utile,  dans  ce  siè- 
cle avancé. 

A.  Boisselot, 

Membre  du  Jury  de  la  Sociclo 
naidaise  d’horticulture. 


UTILITÉ  DE  LA  TAILLE  POUR  LES  ARBRES  FRUITIERS. 


Le  plus  grand  nombre  de  ceux  des  lec-  i ture  des  arbres  fruitiers,  pourront  trouver 
tours  de  la  Revue  qui  s’occupent  de  la  cul-  [ singulier  le  litre  de  cet  article  qui  semble 
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vouloir  prouver  une  chose  sur  laquelle  tout 
le  monde  est  d’accord,  à ce  qu’ils  supposent 
du  moins.  Telle  était  aussi  noire  conviction, 
lorsqu’assez  récemment,  et  à plusieurs  re- 
prises, nous  avons  entendu  nier  l’utilité  de 
la  taille  des  arbres  fruitiers.  Etait-ce  par 
amour  du  paradoxe  ou  de  la  controverse, 
ou  par  quelque  autre  motif  que  nous  igno- 
rons? Toujours  est-il  que  cette  opinion  a 
été  émise  par  des  personnes  assez  influentes 
et  qu’il  nous  paraît  nécessaire  de  la  réfuter 
avant  qu’elle  n’ait  fait  de  plus  grands  pro- 
grès; et  ces  progrès  seraient  rapides,  car 
on  se  laisserait  facilement  séduire  par  l’es- 
poir d’obtenir  de  bons  et  abondants  produits 
qui  coûteraient  peu  de  soins.  Essayons  donc 
de  rappeler  ici  l’ulilité  de  cette  importante 
opération. 

La  culture,  appliquée  aux  arbres  fruitiers, 
a pour  but  d’obtenir  d’une  surface  de  ter- 
rain déterminée  le  produit  net  en  argent  le 
plus  élevé  possible,'  Ces  arbres,  convenable- 
ment cultivés,  mais  soustraits  à toute  espèce 
de  tailte,  donneront-ils  ce  résultat?  Lcà  est 
toute  la  question.  Personne  n’a  nié  que  ces 
arbres  ainsi  traités  ne  puissent  donner  des 
fruits  et  même  de  bons  fruits  s’ils  appar- 
tiennent à de  bonnes  variétés.  Ils  subiront 
en  cela  cette  grande  loi  naturelle  qui  veut 
que  chaque  être  organisé  puisse  se  repro- 
duire, dans  de  certaines  limites,  au  moyen 
des  graines.  Mais  il  importe  peu  à la  nature 
que  ces  graines  soient  recouvertes  d’une 
enveloppe  charnue  plus  ou  moins  épaisse. 
Pour  nous,  au  contraire,  cette  matière  pul- 
peuse est  la  partie  importante  de  la  plupart 
des  fruits,  et  nous  nous  efforçons  toujours 
d’en  augmenter  la  quantité.  Pour  cela,  nous 
profitons  de  la  faculté  qu’ont  les  fruits  d’at- 
tirer à eux  la  sève  des  racines,  comme  le 
font  les  feuilles,  et  nous  diminuons  l’absorp- 
tion de  celles-ci  au  profit  des  premiers. 
Certaines  opérations  de  la  taille,  telles  que 
le  pincement  des  bourgeons,  nous  donnent 
ce  résultat.  Nous  dirigeons  ainsi  vers  les 
fruits  une  notable  quantité  de  la  sève  qui 
aurait  concouru  à la  formation  de  tissus  li- 
gneux qui  nous  sont  inutiles.  Toutefois,  ces 
mutilations,  pratiquées  pendaut  l’été,  ne 
doivent  pas  dépasser  certaines  limites,  car 
les  feuilles  sont  les  organes  générateurs  des 
couches  annuelles  de  bois,  d’écorce  et  des 
nouvelles  racines  indispensables  à la  circu- 
lation de  la  sève.  Le  savoir-faire  du  prati- 
cien, en  pareil  cas,  consiste  à n’employer  à 
la  formation  des  tissus  ligneux  que  la  quan- 
tité de  sève  nécessaire  au  développement 
déterminé  de  la  charpente  et  à l’entretien 
de  la  vie  annuelle  de  l’arbre;  tout  ce  qui 
reste  de  fluides  séveux  doit  ensuite  tourner 
au  profit  des  fruits.  Une  autre  opération  de 
la  taille,  qui  contribue  aussi  à augmenter  le 
volume  des  fruits,  est  celle  qui  consiste  à 
retrancher  chaque  année,  pendant  le  repos 


de  la  végétation,  une  certaine  longueur  des 
rameaux  développés  pendant  l’été.  Il  en  ré- 
sulte que,  la  sève  étant  restreinte  dans  des 
limites  d’action  plus  étroites,  chaque  fruit 
est  mieux  nourri  et  s’accroît  davantage. 

Les  arbres  non  soumis  à la  taille  donnent 
des  produits  qui,  s’ils  ne  sont  pas  très- 
beaux  , sont  parfois  très-abondants.  Mais 
cette  abondante  fructification  est  presque 
toujours  soumise  à une  intermittence  assez 
régulière  : à une  année  très-fertile  succède 
presque  toujours  une  année  de  stérilité. 
Tout  le  monde  sait  que  cette  irrégularité  de 
production  lient  à ce  que,  pendant  l’année 
d’abondance,  presque  toute  la  sève  a été 
employée  au  développejnent  des  fruits  et 
qu’elle  a été  insuffisante  pour  préparer  de 
nouveaux  boutons  à fleurs  pour  Tannée  sui- 
vante. Or,  les  opérations  de  la  taille  bien 
conduites  ont  aussi  pour  résultat  de  faire 
disparaître  cette  intermittence.  Les  écono- 
mies de  sève  auxquelles  donnent  lieu  la 
taille  d’hiver,  les  ébourgeonnements  et  les 
pincements  pendant  Tété,  permettent  à Tar- 
bre  de  développer  suffisamment  ses  fruits  et 
de  préparer  la  production  de  Tannée  sui- 
vante. On  a donc  ainsi  une  quantité  de  fleurs 
à peu  près  égale  chaque  année. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  paraît 
démontrer  clairement  que  la  taille  a pour 
résultat  de  favoriser  l’accroissement  en  vo- 
lume de  nos  fruits  et  d’augmenter  leur  quan- 
tité pour  la  même  étendue  de  charpente 
d’arbre.  Mais  celte  opération  a une  impor- 
tance non  moins  grande  à un  autre  point  de 
vue  : c’est  pour  donner  à la  charpente  des 
arbres  une  forme  en  rapport  avec  la  place 
qu’on  veut  leur  faire  occuper.  Et  d’abord, 
sur  une  grande  partie  de  notre  territoire, 
plusieurs  espèces  et  variétés  de  nos  arbres 
fruitiers,  telles  que  le  pêcher,  l’abricotier, 
certaines  sortes  de  poiriers,  la  vigne,  ne 
peuvent  donner  de  produits  satisfaisants 
qu’abrités  contre  des  murs  convenablement 
exposés.  Ces  abris  sont  coûteux  à établir  et 
il  faut  tâcher  de  tirer  de  leur  surface  tout  le 
produit  possible.  Il  faut  pour  cela  que  la 
charpente  des  arbres  qu’on  y palissera  soit 
conduite  de  telle  façon  que,  non-seulement 
les  branches  occupent  régulièrement  toute 
l’étendue  du  mur,  mais  encore  que  chacune 
d’elles  soit  garnie  de  rameaux  à fruits  sur 
toute  sa  longueur.  Or,  si  les  arbres  d’espa- 
lier n’étaient  pas  soumis  à la  taille  et  qu’on 
se  contentât  de  fixer  les  branches  contre  le 
mur  â mesure  qu’elles  s’allongent,  il  s’en 
faudrait  de  beaucoup  que  Tespalier  fût  régu- 
lièrement occupé,  et,  d’un  autre  côté,  cha- 
cune des  branches  s’allongeant  annuellement 
sans  contrainte,  présenteront  de  nombreuses 
lacunes  dans  la  série  des  rameaux  â fruit 
qu’elles  doivent  porter.  Les  opérations  de 
la  taille  préviennent  très-efficacement  ces 
deux  inconvénients. 
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Quant  aux  arbres  cultivés  en  plein  air, 
si  on  les  soustrait  aussi  aux  opérations  de 
la  taille,  comme  on  le  lait  pour  les  arbres 
de  verger,  ils  prendront,  pour  la  plupart, 
la  forme  d’arbres  à liaule-tige  : ils  se  com- 
poseront d’un  tronc  plus  ou  moins  élevé, 
surmonté  d’une  tête  volumineuse  et  de 
forme  arrondie.  On  sera  obligé  de  les  plan- 
ter à grande  distance  les  uns  des  autres,  et 
la  quantité  de  leur  produit  sera  peu  en  rap- 
port avec  la  })lace  qu’ils  occupent,  car  la 
tête,  composée  de  brandies  confuses,  ne 
pourra  être  pénétrée  par  la  lumière  et  ne 
donnera  de  })roduit  qu’à  sa  surface.  x\d- 
mettons,  au  contraire,  qu’à  l’aide  de  la 
taille  on  donne  à ces  arbres  une  autre  dis- 
position, la  forme  conique,  par  exemple, 
que  ces  cônes,  naissant  près  du  sol,  pré- 
sentent un  diamètre  égal  au  tiers  de  leur 
hauteur,  que  le  développement  de  leur  sur- 
face soit  semblable  à celui  de  la  tête  des 
arbres  à haute-tige,  enfin,  que  les  branches 
soient  régulièrement  distribuées  sur  la  tige 
et  à des  distances  telles  que  la  lumière 
puisse  les  éclairer  sur  toute  leur  longueur, 
on  aura  dès  lors  les  résultats  suivants  : 
on  pourra  rapprocher  ces  arbres  beaucoup 
plus  les  uns  des  autres,  quoiqu’ils  pré- 
sentent la  meme  surface  de  développement 
que  ceux  à haute-tige,  et  cela  par  suite  de 
leur  forme  cônique-;  on  pourra  donc  en 
placer  un  plus  grand  nombre  sur  la  môme 
étendue  de  terrain.  D’un  autre  côté,  leurs 
branches  étant  mieux  éclairées,  chacun 
d’eux  donnera  un  plus  grand  nombre  de 
fruits  que  les  arbres  de  verger.  Les  arbres 
soumis  à la  forme  en  contre-espalier  double 
en  cordons  verticaux  donnent,  à cet  égeard, 
des  résultats  bien  plus  satisfaisants  encore 
que  ceux  en  cône.  — Nous  pouvons  donc 
conclure  de  ce  qui  précède,  que  les  opéra- 
tions de  la  taille,  en  modifiant  la  forme  na- 
turelle des  arbres,  augmentent  leur  surface 
productive  sans  augmenter  leur  étendue, 
et  permettent  ainsi  d’obtenir  sur  le  terrain 
qui  les  nourrit  un  produit  plus  considérable. 

Mais  nous  devons  nous  élever  ici,  à pro- 
pos des  formes  imposées  à la  charpente  de 
nos  arbres  fruitiers,  contre  une  exagéra- 
tion poussée  aujourd’hui  à ses  dernières 
limites.  En  voyant  le  jardin  fruitier  de  cer- 
tains de  nos  amateurs,  on  serait  porté  à 
croire  que  la  taille  a pour  but  de  tortu- 
rer, de  contourner  les  arbres  d’une  façon 
plus  ou  moins  bizarre.  Beaucoup  de  ces 
formes  sont  certainement  ingénieuses,  agréa- 
bles à l’œil,  mais  on  est  bien  vite  convaincu 
que  le  temps  et  les  soins  à donner  pour 
obtenir  de  semblables  résultats  ne  sont  pas 
payés  par  une  récolte  plus  abondante.  Le 
plus  souvent  on  sacrifie  ainsi  le  fond  à la 
forme,  et  l’on  justifie  l’opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  la  taille  des  arbres  est  inutile 
au  point  de  vue  du  produit.  La  forme  à im- 


poser à la  charpente  des  arbres  fruitiers 
ne  doit  donc  pas  être  déterminée  par  le 
caprice  ou  la  fantaisie.  Elle  doit  avant  tout 
remplir  ces  deux  importantes  conditions  : 
exiger  le  moins  de  temps  et  de  soins  pos- 
sible pour  son  exécution,  et  permettre  d’ac- 
cumuler, sur  une  étendue  donnée  de  terrain, 
le  plus  grand  nombre  possible  de  rameaux 
fructifères. 

L’argument  principal  invoqué  contre  la 
taille,  c’est  que  cette  opération  abrège  la 
durée  des  arbres.  Ce  reproche  est  mérité. 
Il  est  certain  que  les  suppressions  faites 
chaque  année,  lors  de  la  taille  d’hiver,  et 
surtout  celles  pratiquées  sur  les  bourgeons 
pendant  la  végétation,  ont  pour  résultat  de 
nuire  beaucoup  à la  bonne  constitution  des 
organes  destinés  à l’entretien  annuel  de  la 
vie  de  l’arbre.  Par  suite  de  ces  mutilations, 
les  couches  ligneuses,  les  couches  du  li- 
ber sont  imparhiitement  constituées.  Les 
nouvelles  racines  peuvent  à peine  s’allonger 
dans  une  zone  de  terre  qui  n’ait  pas  été 
épuisée  par  la  végétation  des  années  pré- 
cédentes. Cette  cause  de  souffrance  aug- 
mente chaque  année,  et  les  signes  de  dé- 
crépitude se  montrent  longtemps  avant 
l’époque  où,  toutes  choses  égales,  d’ailleurs, 
iis  apparaissent  dans  les  arbres  abandonnés 
à eux-mèmes.  Ainsi,  si  un  Poirier  soumis 
à une  taille  convenable  peut  vivre  pendant 
quarante  ans,  la  même  variété,  placée  dans 
les  mômes  conditions,  mais  soustraite  à 
cette  opération,  prolongera  son  existence 
pendant  soixante-dix  ans. 

Est-ce  à dire  que  l’on  doit  renoncer  à la 
taille?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  cette 
opération  nous  laisse  les  avantages  suivants  : 

A surface  de  terrain  égale,  nous  avons  un 
plus  grand  nombre  de  rameaux  fructifères, 
et,  par  conséquent,  une  plus  grande  quan- 
tité de  fruits.  Mais  en  supposant  que  la 
quantité  de  fruits  obtenus  chaque  année  ne 
dépassât  pas  ceux  des  arbres  de  verger, 
l’avantage  resterait  encore  aux  arbres  taillés, 
quoiqu’ils  vivent  moins  longtemps  que  les 
autres.  En  effet,  le  Poirier  de  verger  pou- 
vant vivre  soixante- dix  ans,  ne  commen- 
cera à donner  son  produit  maximum  qu’au 
moment  où  sa  charpente  sera  complètement 
développée,  vers  l’âge  de  trente  ans.  Il  ne 
restera  donc  que  quarante  ans  de  produit 
maximum  sur  lesquels  nous  ne  pourrons 
en  compter  que  vingt,  car  la  production 
abondante  de  ce*S  arbres  n’est  que  bisan- 
nuelle, ainsi  que  nous  l’avons  rappelé  plus 
haut.  Au  conh’aire,  les  Poiriers  taillés  pou- 
vant vivre  quarante  ans,  pourront  donner 
leur  produit  maximum  vers  la  sixième  an- 
née. Nous  aurons  donc  au  moins  trente  ans 
de  production  au  lieu  de  vingt.  2^  Le  re- 
venu total  que  l’arbre  peut  donner  pendant 
sa  vie  est,  non-seulement  plus  abondant, 
mais  on  le  capitalise  dans  un  laps  de  temps 
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beaucoup  plus  court.  3®  Enfin,  les  fruits 
sont  plus  gros  et  meilleurs,  ainsi  que  nous 
l’avons  tlémontré  plus  haut. 

Résulte-t-il  nécessairement  de  tout  ce  qui 
précède,  qu’il  faut  abandonner  complète- 
ment la  culture  des  arbres  de  verger,  c’est- 
à-dire  des  arbres  non  taillés?  Nous  pensons 
que  ce  serait  là  une  conclusion  trop  absolue,  l 
C’est  surtout  une  question  de  capital.  Les 
vergers  coûtent  peu  à créer  et  à entretenir, 
mais  le  capital  nécessaire  ^pur  cette  culture 
donne  un  intérêt  peu  éleve.  Le  jardin  frui- 
tier exige,  à surface  de  terrain  égale,  un  ca- 
pital plus  considérable.  Lors  donc  qu’on 
pourra  disposer  du  capital  nécessaire,  il  y 


aura  avantage  à cultiver  les  arbres  dans  le 
jardin  fruitier,  et,  par  conséquent,  à les 
soumettre  à la  taille.  Dans  le  cas  contraire, 
on  se  contentera  de  la  culture  dans  les 
vergers. 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous 
paraissent  justifier  assez  les  opérations  de 
i la  taille.  Leur  utilité  a été  reconnue  de 
temps  immémorial,  et  on  les  a toujours 
pratiquées  avec  plus  ou  moins  d’intelli- 
gence. J’ai  cru  devoir,  néanmoins,  rappeler 
ici  leur  importance,  afin  de  combattre,  à 
son  début,  une  opinion  qui,  en  se  généra- 
lisant, porterait  une  atteinte  grave  à notre 
production  fruitière.  a.  Du  Breuil. 


SUR  LA  TEMPÉRATURE  ET  LA  VÉGÉTATION 

PENDANT  AVRIL  ET  MAI  1865 


Los  chaleurs  inaccoutumées  que  nous 
avons  eues  à partir  du  8 avril  de  cette  an- 
née ont  produit  sur  la  végétation  en  général 
u;i  développement  des  plus  remarquables. 
Les  arbres  et  les  arbustes,  môme  les  plus 
précoces,  n’avaient  émis  aucuns  nouveaux 
3ourgeons  ; les  fleurs  des  Saules  et  les  Vio- 
lettes n’étaient  encore  qu’en  boutons.  Du  8 
au  15  avril,  la  température  s’est  tellement 
élevée,  que  les  fleurs  d’un  grand  nombre  de 
végétaux  se  sont  assimilées  aux  feuilles,  et 
dans  le  courant  du  meme  mois  nous  avons 
pu  voir  une  floraison  anticipée  de  plus  de 
quinze  jours  sur  les  années  ordinaires.  Mais 
toutes  ces  fleurs,  par  la  continuité  de  la 
chaleur,  n’ont  été,  faut-il  dire,  qu’éphémè- 
res ; dans  nos  jardins,  elles  ne  sont  restées 
épanouies  que  quelques  jours.  Ainsi  les  ar- 
bres de  Judée,  les  Pivoines  en  arbre,  les  Gly- 
cines, toutes  les  espèces  et  variétés  de  Lilas, 
le  Paulownia,  ont  non-seulement  passé  très- 
vite,  mais  on  remarquait  que  les  fleurs 
étaient  petites  et  peu  colorées.  Les  Aubépi- 
nes blanches  doubles  et  les  variétés  à fleurs 
doubles,  roses,  ont  fleuri  aussi  beaucoup 
plus  tôt;  mais  la  couleur  rose  ou  pourpre 
de  ces  jolies  variétés  était  peu  apparente,  et 
elles  n’avaient  pas  ce  brillant  effet  que  l’on 
admire  ordinairement  en  cette  saison.  Les 
Giroflées  jaunes  et  la  Tourette  printanière 
à fleurs  blanches  ont  été  saisies  par  la  cha- 
leur et  n’ont  généralement  montré  que  de 
chétives  corolles,  au  point  que,  dans  les 
jardins,  elles  ont  été  arrachées  des  plates- 
bandes  et  remplacées  par  d’autres  plantes 
de  seconde  saison. 

Dans  la  culture  maraîchère,  les  Romaines 
{ÎMchica  saliva  romana)  ont  presque  toutes 
monté  en  même  temps.  Les  arbres  fruitiers, 
tant  à noyaux  cju’à  pépins,  se  sont  générale- 
ment ressentis  de  cette  température  élevée. 
Les  Pruniers,  Cerisiers,  Poiriers,  Pommiers, 
etc.,  ne  paraissent  pas  devoir  produire  une 


grande  quantité  de  fruits,  la  fécondation 
s’étant  faite  avec  difficulté  par  suite  du 
rayonnement  et  de  la  chaleur  qui  en  alté- 
raient les  organes.  J’ai  vu  beaucoup  d’ar- 
bres fruitiers  dans  les  jardins,  qui  avaient  de 
belles  apparences  et  sur  lescjnels  il  n’est 
resté  que  peu  de  fruits.  On  a toujours  re- 
marqué que  pendant  la  floraison  de  ces  ar- 
bres, une  température  fraîche  et  un  peu 
humide  était  préférable  à une  température 
sèche  et  chaude. 

Le  dimanche  30  avril  et  le  lundi  1er  niai, 
la  température,  par  suite  d’orage,  a baissé 
tout  à coup  : nous  avons  eu  sur  plusieurs 
points,  dans  la  campagne,  delagelée  blanche, 
et  de  la  glace  dans  quelques  endroits.  Cette 
gelée  n’a  pas  fait  éprouver  de  grands  dégâts 
dans  les  jardins,  mais  il  n’en  a pas  été  de 
même  dans  la  campagne  et  dans  les  bois 
nouvellement  plantés,  oûlesjeunes  Chênes  et 
les  Châtaigniers  ont  eu  leurs  bourgeons  gelés. 

Les  parties  qui  ont  le  plus  souffert  de 
cet  abaissement  de  température  sont  celles 
placées  dans  les  bas-fonds,  près  des  bois 
et  des  rivières,  où  les  tiges  et  feuilles  de 
Pommes  de  terre,  les  feuilles  des  Haricots, 
les  jeunes  pousses  des  Chênes,  des  Noyers, 
sur  quelques  points  celles  de  la  Vigne  et 
même  des  Seigles,  ont  été  atteints.. 

Mais  on  peut  dire  cju’en  général  la  végété- 
tion  a continué  son  développement  et  qu’un 
grand  nombre  de  plantes,  par  suite  de  quel- 
ques petites  ondées,  ont  poussé  d’une  ma- 
nière tout  exceptionnelle  : aussi  nous  avons 
en  ce  moment  en  pleines  fleurs  les  Acacias 
blancs  (Robinia  pseudo- Acacia),  ainsi  que  la 
magnifique  variété  obtenue  par  M.  Ville- 
vielle  jeune,  horticulteur  à Manosque,  qui  a 
été  dédiée  à M.  le  professeur  Decaisne 
sous  le  nom  de  Robinia  Decaisneana;  les 
Pivoines  herbacées  (section  officinale);  les 
Iris,  Rhododendrons,  Roses,  etc.,  qui  ordi- 
nairement fleurissent  beaucoup  plus  tard. 
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J’ai  remarqué  dans  les  parcs  do  plusieurs 
propriétés  et  même  dans  les  jardins  où  le 
sol  est  calcaire  ou  siliceux,  un  assez  grand 
nombre  d’arbres  de  toute  essence,  morts 
dei)uis  rautomne  dernier;  le  nombre  des 
branches  mortes  est  beaucoup  plus  considé- 


ATION  PENDANT  AVRII.  ET  MAI  1865. 

rable  encore.  Je  crois  devoir  attribuer  cette 
[)erte  à la  sécheresse  prolongée  que  nous 
avons  éprouvée  l’année  dernière,  où  dans 
cerlains  sols  les  arbres  ont  manqué  pendant 
|)lusieurs  mois  de  l’humidité  nécessaire  à 
leur  végétation.  pépin. 


LES  CATALOGUES  HORTICOLES  EN  1805.  . 


Nous  nous  proposons  d’indiquer,  dans  une 
série  de  notes  succinctes,  les  plantes  les  plus 
recommandables,  les  espèces  et  les  variétés 
les  j)lus  nouvelles,  que  les  commerçants  hor- 
ticoles, grainiers,  fleuristes,  pépiniéristes, 
etc.,  ont  mises  à la  disposition  du  public  au 
commencement  de  cette  année  1805.  Nous 
pensons  rendre  ainsi  service  aux  amateurs 
et  aux  jardiniers,  en  leur  fournissant 
des  renseignements  pour  leurs  achats 
de  plantes  nouvelles,  et  peut-être  facilite- 
rons-nous quelques  transactions.  On  com- 
jn’end  bien  que  nous  ne  prétendons  pas 
faire  un  examen  critique  des  nouveautés 
marchandes,  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
horticole  ou  botanique  : le  temps  et  les  do- 
cuments nécessaires  nous  manquent  pour 
cela.  Nous  donnons  tout  simplement  des 
noms  de  plantes,  avec  l’adresse  de  l’éta- 
blissement où  on  pourra  se  les  procurer.  Si 
ce  travail  est  de  quelque  utilité,  nous  de- 
mandons qu’en  faveur  de  l’intention  on 
veuille  bien  pardonner  les  erreurs  et  les  ou- 
blis que  nous  pourrons  commettre. 

Nous  commencerons  par  les  plantes  d’or- 
nement. 

Pour  les  végétaux  de  cette  sorte,  nous 
trouvons  tout  d’abord  les  Catalogues  de  la 
maison  Yilmorin-Andrieux,  dont  le  siège  est 
à Paris,  4,  quai  de  la  Mégisserie.  Chaque 
année,  cette  maison  publie  plusieurs  listes 
très-étendues  des  graines  ou  des  plantes 
qu’elle  a expérimentées  dans  ses  vastes 
cultures,  ou  qu’elle  tient  de  ses  nombreuses 
relations.  En  ce  moment  nous  avons  sous 
les  yeux  son  dernier  Catalogue  de  plantes 
de  liant  ornement  pour  les  jardins  et  les 
squares,  livrables  dans  le  courant  du  mois 
de  mai.  Nous  y voyons  parmi  celles  à grande 
végétation,  propres  à être  isolées  sur  les 
pelouses  ou  à former  des  massifs  élevés  : 

Acanthiis  Lusitaniens.  — Andropogoii  formo- 
sum,  graminée  gigantesque.  — Aralia  papyri- 
fera.  — Bambiisa  aiirea,  le  plus  beau  des 
Bambous  rustiques  de  pleine  terre.  — Bocconia 
frulescens.  — Cannas  divers.  — Cassia  Rori- 
bunda.  — Centaurea  candidiossima.  — Cinera- 
ria  maritima.  — Coleus  Verschaffeltii  marmora- 
tus.  — Golocasia  Bataviensis.  — Cyperus 
papyrus.  — Dahlia  Lilliput.  — Datura  arborea. 

— Daubentonia  magnifica.  — Eryanlhus  Ra- 
vennæ.  — Eucolyptus  globidus. — Ferdinanda 
eminens.  — Guhnera  scabra.  — • Ficus  elastica. 

— Montagnœa  heracleifolia.  — Musa  rosacea. 

— Nicotiana  AVigandioides.  • — Phytolacea 


dioica.  — Polymnia  maculata,  — Sauge  écla- 
tante compacte.  — Solanums  divers.  — Sonchus 
lacinialus.  — Endea  bipinnatifida.  — Yucca 
pendula. 

Dans  le  même  Catalogue,  nous  signalerons 
une  série  de  plantes  qui  sont  recommandées 
spécialement  pour  leurs  fleurs,  et  qui  peu- 
vent servir  pour  les  corbeilles  et  dans  les 
plates-bandes.  Ce  sont  : 

Achyranthes  Verschaffeltii.  — Agératum 
cœlestinum  variegatum.  — Alternanthera  pa- 
ronychioides.  — Alysse  odorante.  — Anémone 
du  Japon  Honorine  Jobert.  — Artemisia  aigeii- 
tea.  — Bégonias  divers.  — Calcéolaire  Triom- 
phe de  A^ersailles.  — Chrysanthemum  frutescens. 

— Dahlias  divers.  — Erythrina  crista-galli  et 
ruberrima.  — Fuchsias  Conqueror,  coronata, 
floribunda,  fulgens,  Vénus  de  Médicis.  — Gaza- 
nia  splendens.  — Ileliotropum  Quascoi.  — 
Hibiscus  rosea  sinensis  à fleur  simple.  — La- 
mium  maeufatum.  — Lantana  Queen  Victoria. 

— Lobelia  erinus  marmorata.  — Lonicera 
brachypoda  aureo  reticulata.  — Nierembergia 
gracilis.  — Œillets  Flon  et  Marie  Paré.  • — Pé- 
largonium nouveaux.  — Pentstemons.  — Pé- 
tunias. — Plumbago  cœrulea.  ■ — Saponaria 
ocymoïdes.  — Sedums  carneum  et  Fabaria.  — 
Tagetes  lucida.  — Tropœolum  luciferum.  — 
Véroniques  gloire  de  Lyon,  de  Lindley,  d’An- 
derson, Meldensis.  — ■ Verveines  hybrides.  ' 

La  maison  Rougier-Chauvière,  152,  rue 
de  la  Roquette,  à Paris,  vient  de  publier  des 
Catalogues  spéciaux'  de  Dahlias  et  de  Pelar- 
goniums.  — Dans  le  premier,  nous  voyons 
comme  haute  nouveauté,  la  section  des  Lil- 
liput, race  excessivement  florifère,  qui  con- 
vient particulièrement  pour  la  confection 
des  bouquets  et  qui  renferme  une  trentaine 
de  variétés  introduites  depuis  quelques  an- 
nées. 

M.  Eugène  Verdier  est  un  spécialiste  dis- 
tingué qui  se  livre  particulièrement  cà  la 
culture  des  Rosiers  et  des  Glaïeuls.  Son  Ca- 
talogue de  nouveautés  nous  signale  d’abord 
la  Rose  Thé  Maréchal  Niel,  magnifique 
variété  obtenue  de  semis  par  un  horticulteur 
du  midi  de  la  France,  et  récompensée  d’une 
prime  par  la  Société  dTiorticulture  de  Paris. 
Parmi  les  autres  Rosiers  nouveaux,  M.  Ver- 
dier recommande  les  suivants,  obtenus  dans 
son  établissement,  qui  est  situé  3,  rue  Du- 
nois,  à Paris,  et  choisis  au  milieu  d’un 
nombre  considérable  de  variétés. 

Hybrides  remontants:  — Auguste  Rivière.  — 
Comtesse  de  Paris.  — Docteur  Andry.  — Géné- 
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ral  crilautpoul.  — Madame  Verscliaffelt.  — 
Rushton  Radcliffe.  — Souvenir  de  William 
W^odd. 

Mousseux  remontant.  — James  Veitch,  ar- 
buste très-vigoureux  et  très-florifère,  à fleurs 
pleines,  de  9 centimètres  de  diamètre. 

La  liste  des  autres  variétés  obtenues  par 
différents  semeurs  est  très-étendue;  on  y 
trouvera  aussi  des  plantes  de  beaucoup  de 
mérite. 

Les  Glaïeuls  nouveaux  contenus  dans  le 
Catalogue  de  M.  Verdier  sont  au  nombre  de 
quatre  seulement.  Tous  les  quatre  sont  dus 
, cà  M.  Souche  G de  Fontainebleau.  Ils  portent 
les  noms  suivants  : 


FuUon,  variété  à grandes  fleurs  de  belle 
forme,  rouge-vermillon,  transparent  velouté 
extra-vif,  coloris  magnifique. 

Madame  Fartado,  très-grandes  fleurs,  très- 
ouvertes,  disposées  en  longs  et  beaux  épis,  très- 
beau  rose,  passant  au  blanc-carné,  très-fortement 
flammé  de  rose  carminé  foncé. 

Madame  de  Sévigné,  grandes  fleurs  rose-ce- 
rise clair,  très-largement  maculé  et  ligné  de 
blanc  pur,  coloris  très-frais,  nuance  charmante. 

Meyerbeer,  grandes  fleurs,  bien  faites,  dispo- 
sées en  épis  très-longs,  rouge-capucine  très- 
brillant,  flammé  vermillon,  macules  rouge- 
amarante;  plante  vigoureuse  et  splendide. 

A.  Ferlet. 


INTRODUCTION  A L’ÉTUDE  DE  L’ARBORICULTURE'.  - IL 


L’homme  qui,  par  goût,  vit  au  milieu  des 
arbres  fruitiers,  aime  à connaître  la  société 
qu’il  s’est  faite,  cà  saluer  ses  amis  par  leur 
nom,  cà  les  revoir  en  pensée,  à les  décrire 
de  mémoire,  à louer  leurs  qualités,  cà  se 
plaindre  de  leurs  caprices  ou  de  leurs  dé- 
fauts. Cette  connaissance  intime  de  ce  qui 
lui  est  cher,  et  la  preuve  qu’il  en  donne 
avec  un  empressement  quelquefois  trop  fa- 
cile, flattent 'du  même  coup  son  affection  et 
son  amour-propre  : c’est  en  eflet  pcarler  de 
soi  que  pcarler  des  siens,  et  le  dévouement 
le  plus  pur,  comme  le  métal  le  plus  pré- 
cieux, contient  toujours  un  peu  d alliage. 

Dès  le  principe,  je  m’attachai  simple- 
ment à retenir  le  nom  de  mes  arbres,  et  ce 
nom  me  servait  à baptiser  en  toute  sécu- 
rité le  fruit  pendant  sur  la  breanche.  Mes 
voisins  me  dirent  savant.  J’évitai  de  les 
contrarier.  Cependant,  j’eus  souvent  à rougir 
devant  les  richesses  de  ma  fruiterie.  Mon 
embarras,  que  j’avais  et  que  j’ai  eu  toujours 
la  sincérité  d’avouer,  me  porta  à étudier 
directement  le  fruit.  Dès  lors,  je  pus  tou- 
jours le  nommer  chez  moi  et  le  reconiicaître 
quelquefois  chez  les  autres.  Décidément, 
ma  science  grossissait;  mais  il  fallait  l’é- 
tendre au  delà  d’une  simple  énumération, 
au  delà  surtout  de  la  petite  collection  réu- 
nie dans  mon  jardin.  On  me  consultait  sou- 
vent. On  écoutait  mes  avis.  Les  questions 
se  multiplicaient  en  raison  du  degré  d’apti- 
tude qu’on  me  supposait,  et  je  tenais  d’au- 
tant plus  à donner  un  peu  de  réalité  à cette 
supposition  trop  flatteuse  que  les  connais- 
sances en  cette  matière  s’acquièrent  par 
deux  voies  agréables,  la  promenade  et  la 
dégustation. 

J’acquis  bientôt  ce  qu’on  appelle  une  ré- 
putation de  clocher,  de  clocher  de  village, 
c’est  vrai,  mais  c’est  assez  pour  prendre 
goût  à l’éloge  : le  petit  vin  enivre  comme 
le  vin  des  plus  grands  crûs.  Je  voyageai, 
je  visitai  les  pépinières,  les  vergers;  j’ob- 

I Voir  le  numéro  du  mai,  page  172. 


servai,  je  dégustai  beaucoup,  et  je  me  mi 
résolument  à explorer  cet  obscur  domaine 
pomologique  dont  je  ne  connais  guère  en- 
coreque  les  grandes  routes. 

C’est  ainsi  qu’une  fois  sur  la  pente  de  la 
curiosité,  le  pomiculteur  glisse  au  fond 
malgré  lui.  Que  découvre-t-il  dans  sa 
course?  Bien  souvent  le  vice  sous  l’éclat  de 
la  robe  et  la  valeur  réelle  sous  l’extérieur 
le  plus  humble.  Il  ne  se  laisse  plus  séduire 
dès  lors  par  le  brillant  mensonge  du  coloris 
et  la  grosseur  du  volume  : quantité  ne  fait 
pas  qualité,  disaient  naïvement  et  justement 
nos  pères.  Il  reconnaît  que  cette  classifica- 
tion par  rang  de  taille  machinalement  ac- 
ceptée par  notre  œil,  que  cette  sorte  de  hié- 
rarchie par  droit  de  matière  ne  résiste  pas 
à l’examen  et  à l’analyse.  Il  s’intéresse  aux 
petits.  Il  tient  moins  à trouver  beau  ce  qui 
est  bon  qu’à  trouver  bon  ce  qui  est  beau.  11 
se  défie  de  l’habit  et  veut  voir  en-dessous,  à 
mesure  qu’il  s’éclaire,  il  s’irrite  des  préfé- 
rences injustes.  La  fraude  le  blesse.  La  vé- 
rité méconnue  le  passionne.  Il  s’en  fait  le 
champion.  Il  la  défend  contre  les  préjugés. 
Il  la  recherche  sans  cesse  et  la  proclame.  — 
Le  monde  pomologique  a aussi  sa  morale  et 
ses  moralistes...  Duhamel  a été  le  moraliste 
du  dernier  siècle.  M.  Decaisne  est  le  mora- 
liste du  siècle  présent.  Je  me  plais  à marier 
ici  deux  grands  noms  que,  dans  son  cours,  la 
science  devait  unir  et  que  désormais  notre 
reconnaissance  ne  doit  plus  séparer.  Duha- 
mel, dans  sa  solitude  du  Câlinais,  sacrifia 
avec  bonheur  à sa  tâche  et  à ses  goûts  une 
partie  de  sa  longue  existence.  M.  Decaisne, 
j’en  suis  sûr,  ne  regrette  pas  une  seule  heure 
des  quinze  à vingt  années  qu’il  a déjà  don- 
nées à la  pomologie,  et  nous  tous,  ouvriers 
sans  titre  et  sans  mm,  nous  qui  ne  con- 
struisons rien,  qui  n’espérons  rien,  nous 
nous  sentons  plus  que  payés  de  notre  peine 
par  la  nature  du  sentiment  qui  la  provoque 
et  par  la  surprise  de  satisfaction  qu’elle 
cause.  Volontiers  nous  nous  consolons  ainsi 


INTUODLT/riON  Ai/KTI  DE  DE  L’AUBOUICULTEUE.  — II. 


198 

(le  l’obscurilé  qui  nous  couvre,  seiul)lnbles 
à l’eufant  qui,  une  fois  en  cliemiii,  heureux 
siinpleinent  démarcher,  oublie  et  sa  fatigue 
cl  le  but  de  sa  course  en  se  tressant  gai- 
inenlune  petite  couronne  avec  les  Heurs  du 
fossé.  — La  nature,  je  l’ai  déjà  dit,  n’est 
jamais  un  débiteur  insolvable;  quand  elle 
ne  donne  pas  la  gloire,  elle  prodigue  la  joie. 

l'àilin,  la  culture  favorise  autant  qu’elle 
ennoblit  la  spênihilion. 

L’étude  du  bénéfice,  aride  en  apparence, 
ne  manque  pourtant  pas  d’intérél. 

Dans  chaque  classe  d’arbres  fruitiers,  les 
variétés  à fruits  précoces  elles  variétés  à fruits 
tardifs  promettent,  nul  ne  l’ignore,  le  place- 
ment le  plus  lucratif  cl  le  plus  facile.  Entre 
les  unes  elles  autres,  quelles  faut-il  choisir? 

Y a-t-il,  suivant  les  conditions  de  sol  et 
de^climat,  suivant  la  nature  et  l’étendue  des 
besoins  de  la  consommation  locale,  suivant 
les  nécessités  ouïes  facliitésde  l’exportation, 
avantage  à ne  cultiver  qu’une  seule  classe 
d’arbres  fruitiers?  Y a-t-il  avantage  à en  cul- 
tiver plusieurs?  — Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
quel  est  le  choix  à faire? 

L’arbre  livré  à sa  végétation  naturelle  et 
simplement  soumis  à quelques  soins  vul- 
gaires de  direction  et  de  taille,  donne-t-il, 
à surface  égale  de  terrrain,  un  revenu  plus 
grand  que  l’arbre  soumis  à une  forme  arti- 
ficielle? En  d’autres  termes,  la  culture  frui- 
tière simplifiée  est-elle  plus  productive  que 
la  culture  perfectionnée? 

De  toutes  les  formes  imposées  à l’arbre 
par  le  cultivateur,  quelle  est  la  plus  avan- 
tageuse au  point  de  vue  multiple  de  la  pro- 
duction, de  la  facilité  d’exécution  et  d’en- 
tretien, de  l’économie  de  la  main  d’œuvre? 

A égale  surface  de  terrain,  la  plantation 
à large  espacement  donne- t-elle  moins  de 
bénéfice  que  la  plantation  à faible  espace- 
ment, et,  dans  ce  cas,  quel  est  le  degré  d’es- 
pacement le  plus  avantageux? 

Le  spéculateur  doit-il  préférer  les  fruits 
communs  aux  fruits  de  luxe,  les  fruits  con- 
nus aux  fruits  nouveaux,  les  fruits  gros  aux 
fruits  bons? 

Ne  peut-on  pas  enfin,  par  un  choix  intel- 
ligent des  variétés,  par  un  degré  d’espace- 
ment bien  calculé,  par  un  système  de  cul- 
ture intermédiaire  entre  la  culture  simpli- 
fiée et  la  culture  perfectionnée,  concilier  le 
rapport,  la  bonté  et  la  beauté  des  fruits? 

Telles  sont  à peu  près  les  données  d’un 
problème  dont  j’ai  longtemps  cherché,  dont 
je  cherche  encore  la  solution,  solution  diffi- 
cile (jui  exige,  pour  être  rigoureuse  et  défi- 
nitive, des  essais  comparatifs  longtemps  sui- 
vis et  soigneusement  constatés.  — J’ajourne 
donc  l’examen  de  cette  importante  question. 

Quant  aux  spéculateurs  que  les  résultats 
seuls  intéressent,  je  puis  immédiatement 
les  satisfaire  par  un  calcul  approximatif  et 
concluant. 


En  me  basant  sur  des  faits  et  sur  mon 
expérience,  je  crois  qu’un  hectare  de  ter- 
rain consacré  à une  culture  inlelligentc  des 
arbres  fruitiers,  doit  produire  en  moyenne, 
dans  des  conditions  favorables  de  sol  et  de 
climat,  un  revenu  annuel  de  3,000  fr.  Si  l’on 
porte  à 5,000  fr.  dans  la  campagne,  le  prix 
de  l’hectare  et  les  frais  préparatoires  de  la 
plantation;  si  du  revenu  brut  on  retranche 
1,500  fr.  pour  frais  de  culture  et  d’entretien, 
il  reste  annuellement  un  bénéfice  net 
de  1 ,500  fr.  — Après  quelques  années  d’at- 
tente, le  capital  peut  donc  produire  un  in- 
térêt de  (rente  pour  ceril. 

S’il  est  vrai  que  le  chiffre  mesure  tout 
aujourd’hui,  voilà  le  chiffre,  et  je  me  tais. 
Mais  si,  comme  je  le  pense,  il  est  encore  des 
hommes  qui  demandent  à la  spéculation 
autre  chose  que  des  résultats  matériels,  je 
les  ajourne  au  printemps;  qu’ils  désertent 
la  ville;  qu’ils  viennent  s’asseoir  au  pied  de 
l’arbre;  qu’ils  assistent  avec  moi  aux  fêles 
de  la  végétation.  L’argent  des  fleurs  et  l’or 
des  fruits  seront  pour  eux  non  plus  de  vains 
mots  de  poète,  mais  une  monnaie  réelle,  la 
plus  précieuse  de  toutes,  le  salaire  d’en 
haut  pour  celui  qui  cultive.  — Dieu  le  com- 
pose de  fortune,  de  conscience  et  de  bonheur. 

L’amour  de  la  culture,  et  je  généralise  ici 
le  sens  du  mot  pour  en  tirer  toutes  ses  con- 
séquences, c’est  le  goût  et  la  joie  du  travail, 
c’est  la  conquête  et  l’amour  du  sol,  c’est 
la  victoire  sur  la  misère,  c’est  la  'richesse 
du  propriétaire  et  l’aisance  du  producteur, 
c’est  la  porte  ouverte  à l’esprit  d’association, 
c’est  l’amélioration  des  mœurs  publiques  et 
sociales,  la  base  et  le  lien  de  l’esprit  de 
famille,  la  fraternité  des  peuples  par  la 
solidarité  des  besoins  et  le  bienfait  des 
échanges,  le  bien-être  de  tous,  l’attache- 
ment au  pays,  la  frayeur  et  la  fin  des 
guerres,  les  nobles  rivalités  de  la  paix,  le 
triomphe  de  l’esprit  sur  la  force  et  sur  la 
matière;  c’est  la  sainte  solution  de  tous  les 
problèmes  sociaux,  c’est  la  civilisation  enfin 
ouvrant  ses  ailes  et  portant  pour  diadème 
à travers  le  monde  régénéré  : amour  des 

HOMMES  DAXS  L’ AMOUR  DE  LA  NATURE  ET  DE 
SON  CRÉATEUR  ! 

J’ai  montré  l’arboriculteur  sous  ses  di- 
verses faces,  cultivateur,  semeur,  pomo- 
logue, spéculateur.  Ces  titres  se  touchent. 
On  les  gagne  lentement,  il  est  vrai , mais 
l’un  mène  forcément  à l’autre,  et  le  jour  où 
Ton  dirige,  même  machinalement,  comme 
je  l’ai  fait  moi-même,  une  petite  plantation, 
on  ouvre  à sa  pensée  et  à sa  vie  un  horizon 
plus  riant  et  plus  large,  un  monde  nouveau 
où  les'rêves  se  réalisent,  où,  dans  le  calme 
d’une  existence  heureuse,  on  s’étonne  de 
trouver  le  temps  sans  ennui,  le  travail  sans 
fatigue,  le  profit  sans  remords  et  la  liberté 
sans  entraves. 

L.vujoulet. 


CULTURE  DES  BÉGONIAS  EN  SERRE  FROIDE. 


Je  suppose  une  serre  à un  versant  ados- 
sée à un  mur.  J’applique  contre  ce  mur  de 
vieux  troncs  de  Saule.  En  outre,  je  fabrique 
des  pots  avec  des  bûches  de  mon  bûcher  tout 
simplement.  J’assemble  ces  bûches  par  le 
bas  au  moyen  de  pointes,  en  ayant  le  soin 
que  le  diamètre  du  haut  soit  plus  large  que 
celui  du  bas,  afin  de  former  un  cône  ren- 
verse. Je  suspends  ces  pots  au  moyen  de  fils 
de  fer  galvanisés  dans  les  endroits  laissés  li- 
bres par  mes  vieux  Saules.  Afin  que  la 
terre  de  bruyère  que  je  dois  mettre  dans  le 
vide  du  cône,  pour  y planter  mes  Bégonias, 
ne  tombe  pas,  je  plaque  les  vides  qui  exis- 
tent entre  les  bûches  avec  de  la  terre  de 
bruyère  détrempée.  Cela  a,  en  outre,  l’a- 
vantage de  me  permettre  de  coller  dessus 
du  Lycopodium  denticiilatum.  Lorsque  le 
tout  est  repris,  on  ne  voit  plus  que  de  beaux 
Bégonias,  sortant  de  touffes  verdoyantes  de 
Lycopode. 

Quant  aux  vieux  Saules,  je  creuse  le  plus 
de  trous  possible  dans  leurs  grosses  têtes, 
je  remplis  également  ces  trous  de  terre  de 
l3ruyère,  et  j’y  plante  mes  Bégonias,  que 
j’entoure  de  Lycopode,  comme  je  l’ai  fait 
pour  mes  cônes  en  bois  ; alors  la  muraille 
a entièrement  disparu. 

J'ai  bien  soin  de  former  autour  de  mes 
plantes,  au  niveau  du  sol,  un  fort  bourrelet 
de  terre  de  bruyère  détrempée,  afin  d’établir 
une  cuvette  pour  recevoir  les  arrosements, 
arrosements  qui  doivent  être  très-fréquents 
en  été  et  nuis  en  hiver.  Cette  méthode  a pour 
résultat  d’entretenir  mes  plantes  dans  un 
état  de  santé  parfait  et  de  les  faire  pousser 
avec  une  grande  vigueur.  Les  principales 
causes  de  ce  résultat  sont  dues,  je  crois,  à 
l’écoulement  très-facile  de  l’eau  des  arrose- 


ments par  suite  de  la  grande  perméabilité 
des  récipients,  et  à ce  que  les  racines  n’ont, 
pour  ainsi  dire,  pas  de  limites,  parce  qu’elles 
peuvent  se  coller  facilement  sur  les  troncs 
de  Saule  et  sur  les  bûches  de  mes  pots. 

Rien  de  plus  luxuriant  que  la  végétation 
que  j’obtiens  avec  ces  belles  plantes  pen- 
dant 8 à 10  mois  de  l’année,  je  dirai  même 
pendant  l’année  tout  entière.  Pour  ajouter 
à la  splendeur  de  cette  végétation,  j’entre- 
mêle à ces  plantes  quelques  Adiantum 
OEihiopicum  et  Morüziaimm,  Fougères  dont 
le  feuillage  est  si  gracieux  et  si  léger. 

Les  Bégonias  ainsi  traités  passent  hardi- 
ment nos  hivers  sans  aucune  souffrance. 
Lorsqu’il  gèle  par  trop  fort,jefais  un  peu  de 
feu  dans  ma  serre,  afin  d’avoir  une  tempéra- 
ture de  1 à 2 degrés  centigrades  au-dessus  de 
zéro.  Pendantl’été,  je  donne  peu  d’air;  celui 
qui  pénètre  par  les  joints  des  verres  suffit 
largement.  B est  indispensable  que,  pendant 
celte  saison,  les  rayons  solaires  soient  inter- 
ceptés soit  par  des  toiles,  soit  en  peignant 
les  vitres  en  blanc.  J’oubliais  de  dire  que  cette 
méthode  a encore  l’avantage  de  ne  pas  être 
encombrante  et  qu’elle  laisse  le  vide  de  la 
serre  libre  pour  d’autres  cultures. 

Voici  la  liste  des  Bégonias  que  je  cultive  : 

Madame  Céleste  Winans.  — Imperator.  — Impe- 
rialis.  — Hélène  ühder.  — Inimitable.  — -Jlœdalea. 
— Secrétaire  Kegeljan.  — Splendida  picturata.  — 
Comtesse  Théodore  de  Murat.  — Rex.  — Rex  Leo- 
poldi.  — Marquise  De  Saint-Innocent. — Estrella  do 
Rrasil. — Rei  Fernando.  — Madame  J. -P.  Walter 
Rutt.  — Secrétaire  Morren.  — Bijou  de  Gand.  — 
Louis  van  Houtte.  — Madame  Perrier. — Monsieur 
Perrier.  — Subpeltata  nigra  punctata. 

Depuis  cinq  à six  ans  que  je  cultive  ces 
plantes,  je  n’en  ai  pas  perdu  une  seule. 

De  Ternisien. 


SUR  LA  CLOQUE  DU  PÊCHER. 


Monsieur  le  Directeur, 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  note 
publiée  par  M.  Lachaume,  dans  le  numéro 
de  la  Revue  horticole  du  lcr  avril,  sur  la 
cloque  du  Pêcher,  je  me  permets  de  vous 
communiquer  les  observations  suivantes  : 
L’ami  qui  a bien  voulu  me  faire  part  de 
l’emploi  du  tourteau  de  colza  pour  la 
guérisson  de  la  cloque  du  Pêcher,  est  loin 
d’être  aussi  pessimiste  que  M.  Lachaume 
veut  bien  le  dire.  Il  est  au  contraire  très-par- 
tisan des  nouvelles  recettes,  formules,  etc., 
en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien-être  général,  mais  aussi,  un  peu 
méfiant  des  onguents  en  boîtes  ou  bouteilles 
qui  nous  sont  annoncés  chaque  jour,  et  qui 
trop  souvent  ne  sont  qu’un  leurre.  En  con- 
seillant l’emploi  du  tourteau  de  colza  pour 
la  guérison  de  la  cloque  du  Pêcher,  notre 
but  a été  de  vulgariser  une  recette  bien 


simple,  k la  portée  de  tout  le  monde,  qui 
nous  a toujours  donné  de  bons  résultats. 

Quant  à la  cause  de  la  cloque  du  Pêcher, 
on  est,  comme  le  dit  M.  Lachaume,  à peu 
près  d’accord  sur  cette  question  non-seule- 
ment de  nos  jours,  mais  depuis  un  siècle. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  les  ouvrages  du 
Jardinier  solitaire,  La  Quintinie,  l’abbé 
Roger-Schabol,  etc. 

Reste  à savoir  maintenant  si,  comme  le 
dit  encore  M.  Lachaume,  cette  cause,  en- 
core enveloppée  d’obscurité,  est  due  à des 
circonstances  atmosphériques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  panacées  univer- 
selles ne  sont  pas  toujours  les  meilleures  ; 
elles  agissent  plus  ou  moins  selon  les  indi- 
vidus, les  lieux  et  les  circonstances.  A cha- 
cun le  devoir  d’expérimenter. 

Agréez,  etc.  Gagnàire, 

Horticulteur  à Bergerac. 


REVUE  COMMERCIALE  (UREMIÈRE  QUINZAINE  DE  MAI). 


On  commence  ;i  consLiler  une  l)aissc  gé- 
nérale et  assez  sensible  dans  les  ])rix  des  den- 
rées hoi’ticoles  vendues  à la  halle  de  l*aris;  lé- 
gumes, herbes  et  salades  se  ressentent  de  la 
chaleur  et  des  pluies  qui  sont  survenues  })en- 
dant  celte  dernière  (juinzaine.  Voici  les  coui's 
recueillis  au  marché  du  11  mai  ; 

Jjhjumcs  frah.  — Les  Carottes  nouvelles 
ont  paru  à la  halle  aux  })rix  de  iO  à 150  fr.  les 
100  hottes;  les  Carottes  d’hiver  se  vendent 
aujourd’hui  de  3 à 5 fr.  au  lieu  de  8 à 10  fr. 
l’hectolitre;  et  les  100  hottes  de  Carottes  pour 
chevaux  valent  de  8 à 10  fr.  avec  2 fr.  de 
diminution.  — Les  Poireaux  se  vendent 
toujours  de  10  à 12  fr.  les  100  bottes. — Les 
Choux  ordinaires  sont  cotés  12  fr.  le  100  ; ceux 
de  première  qualité  se  paient  22  fr.  avec  3 fr. 
de  baisse  depuis  quinze  jours.  — Les  Choux- 
Fleurs  les  plus  médiocres  sont  descendus  au 
prix  de  15  fr.  le  100;  mais  les  plus  beaux  ont 
augmenté  et  se  vendent  1 fr.  la  pièce.  — Les 
Radis  roses  valent  moitié  moins  qu’à  la  fin 
d’avril  : on  les  cote  de  0C20  à OC30  la  botte. — 
Les  Asperges  de  châssis  les  plus  ordinaires  se 
vendent  0C50  la  botte;  les  plus  belles  valent 
10  fr.  ; c’est  une  diminution  de  2 fr.  sur  les 
deux  qualités  en  quinze  jours.  — On  cote  les 
Haricots  verts  G à8  fr.,  c’est-à-dire  moitié  moins 
qu’à  la  lin  d’avril.  — Les  Oignons  nouveaux  ont 
fait  leur  apparition  sur  le  marché  au  cours  de 
5 à 6 fr.  les  100  bottes.  — Les  Champignons 
se  vendent  toujours  de  0L05>  à OCIO  le  mani- 
veau. — Les  seuls  légumes  dont  le  prix  ait  aug- 
menté sont  les  Aavets  qui  valent  de  25  à 40  fr. 
les  100  bottes,  au  lieu  de  12  à 20  fr;  et  les 
l’anais  qui  sont  cotés  de  5 à G fr.,  au  lieu  de 

2 à 4 fr. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Dans  cette 
série,  sauf  le  Thym,  qui  a conservé  son  prix  de 
OClO  à 0C20  la  botte,  tous  les  articles  sont  en 
baisse  aux  taux  suivants  : Cerfeuil,  0L15  à 
OC  25  la  botte,  au  lieu  de  0C15  à 0C40. — 
Persil,  0C05  au  lieu  de  OCIO  à 0C15.  — Epi- 
nards, OCIO  à 0C30  le  paquet,  avec  0C20  de 
diminution  sur  le  prix  maximum.  — Oseille, 
OC  15  à 0C50.  — Ail,  0C50  à 1C50,  au  lieu  de 
1C.50  à 2 fr.,  le  paquet  de  25  tètes. — Ciboules, 
Appétits,  Pimprenelle,  0C05  à OCIO  la  botte. 
— Echalotes,  0C40  à 0C50,  avec  OCIO  de 
baisse  sur  le  plus  haut  prix.  — Estragon,  0C05 
à 0C15  la  botte,  au  lieu  de0C40  à 0C50. 

Salades.  — La  Pvomaine  ordinaire  se  vend 

3 fr.  la  voie  de  32  têtes,  au  lieu  de  G fr.;  celle 
de  belle  qualité  est  toujours  cotée  10  fr.  — La 
Laitue  se  vend  de  4 à 12  fr.  le  100,  avec  2C50 
de  baisse  en  moyenne.  — Le  calais  de  Chicorée 
sauvage  se  vend  de  0C30  à 0C40  au  lieu  de 
0C40  à 0C50,  et  celui  de  Mâches  de  0C25  à 
0C30  avec  OCIO  de  diminution.  — • Le  Cresson 
alénois  seul  est  augmenté,  mais  c’est  dans  une 
proportion  assez  considérable;  il  est  coté  au- 
jourd’hui de  G à IG  fr.  la  botte  de  douze  bottil- 
lons. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  est  dimi- 
nuée de  0C50  par  hectolitre  en  quinze  jours; 
à la  halle  du  9 mai  elle  se  vendait  de  7 fr,  à 
7C50.  — La  Vitelotte  nouvelle  vaut  toujours 
de  18  à 20  fr.  l’hectolitre.  — Les  Pommes  de 
terre  jaunes  se  paient  de  4 à 5 fr.  avec  OCIO  de 
baisse  sur  le  prix  minimum. 


Fruits  frais.  — Les  Poires  ne  sont  plus  co- 
tées sur  le  marché.  — Ouant  aux  Pommes,  on 
en  trouve  encore  au  prix  de  4 à GO  fr.  le  100. 

— Le  llaisin  est  un  peu  diminué  : on  le  vend  de 
IG  à 18fr.  le  kilogramme,  au  lieu  de  2G  à 28  fr. 

— Les  Fraises  de  châssis  les  plus  ordinaires 
valent  0C25  le  pot  comme  par  le  passé;  mais 
les  plus  belles  sont  diminuées  de  moitié  depuis 
le  commencement  du  mois,  et  se  vendent 
OCGO. 

Fleurs  et  arbustes  d’ornement.  — Les  mar- 
chés aux  Heurs  sont  en  ce  moment  beaux  et 
abondants  et  les  prix  se  maintiennent  bien.  Au 
marché  du  Tl  mai,  on  vendait  aux  cours  sui- 
vants : 

Gardénia,  2 fr.  à2C50.  — Pélargonium,  1C50 
à 5 fr.  — Géranium,  0C25  à 1 fr.  et  1C25.  — 
Fuchsia  ordinaires,  0C50  à 1C25.  — l’uchsia 
belles  variétés,  1C50  à 5 fr.  — Rosiers  remon- 
tants, 1C50  à 2C50.  — Rosiers  variétés  ordi- 
naires, 0C50  à 1C25. — Rhododendums,  2 à5fr. 

— Azalée,  2 à 5 fr.  — Kalmia,  2 à 5fr.  — Oran- 
gers, 2C50  à 10  fr.  — Citronniers,  1C25  à 1C50. 

— Héliotrope,  0C75  àlC50.  — Verveines,  0f50 
à 1C50.  — Réséda,  0C50  à 1C50. — Cinéraires, 
0C75  à lf.25.  — Laurier  rose,  2C50  à 5 fr.  — 
Hortensia,  2 à 3 fr.  — Hoteia,  1C50  à 2t'50. 

— Glycines,  1 àlC50.  — Cytise  pourpre  et  Ada- 
mi,  1 à 1C50.  — Genêt  blanc,  0C75  à 1 fr.  — • 
Deutzia  gracilis,  OC75 à 1C50.  — Deutzia  scabra, 
0C75  à 1 fr.  — Bégonia,  lf.50  à 3 fr.  — Anthé- 
mis frutescent,  0C50  à lf50.  — Anthémis  com- 
tesse de  Chambord,  1C50  à 5 fr.  — Véroniijue 
d’Anderson,  0C75  à 1C50.  — Calcéolairefe  her- 
bacées, l à 1C50.  — Galcéonaires  ligneuses, 
0C75  à 1C50.  — Giroflées  cocardeau,  OCGO  à 
0C75.  — Girollées  bisannuelles,  0C50  à 0C75. 
-y  Giroflées  quarantaines,  OC40  à 0C75.  — 
Giroflées  jaunes,  0C25  à 0C30.  — • Giroflées  ra- 
meau d’or,  0C50  à 1C50.  — Nemophila,  0C30 
à 0f50.  — Adonis,  0C25  à 0C50.  — Collinsia, 
0C25  à 0C50.  — Julienne  de  Mahon,  0C25  à 
0C50.  — Coronille  glauque,  0C50  à 1 fr.  — 
Pivoines  en  arbres,  ÏC50  à 3 fr.  — Cactus  et 
Cactées,  depuis  0C50  jusqu’à  1C50. — Cereus, 
Phyllocactus,  1C50  à 3 fr.  — Silene  pendula, 
0C25  à 0C50.  — Renoncules,  0C30  à OC75.  — 
Pensées,  0C25  à 0C50.  — Dielytra  spectabilis, 
OC75à  lf-50.  — Œillets  remontants,  1 à 1C50. 

— Clematis  patens,  1C50  à 2 fr.  — Clematis 
montana,  2 à 3 fr.  — Pittosporum,  lC50à  3 fr. 

— Scille  du  Pérou,  1C25  à 1C50.  — Metrosi- 
deros,  1C50  à 3 fr.  — Spirées  diverses,  OC 75 
à 1C50.  — àVeigelia  rosea,  OC 75  à 1C50.  — 
Œillet  Flon,  0C75  à 1 fr.  — Acacia  mimosa, 
1C50  à 3 fr.  ~ Amaryllis,  2 à 3C50.  — Cu- 
phea,  0C50  à 1C50.  — " Pétunia,  0C75  à 1C50. 

— Myosotis  alpestris,  0C25  à 0C50.  — Ratura 
à fleur  double,  lf.50  à 5 fr.  — Fabiana,  lf.25  à 
if. 50.  — Rochea,  If.  50  à 2 fr.  — Erica 
(bruyères),  0f.50  à lf.50  et  2 fr.  — Auricules, 
0f.5Ô  à Of.75.  — Centranthus  macrosiphon, 
OC30à0f.50,  etc. 

Plantes  en  bourriche.  — Les  plantes  en 
bourriche  commencent  à devenir  abondantes. 
On  trouve,  au  marché,  des  plants  des  princi- 
pales fleurs  annuelles  rustisques  sufflsamment 
forts  pour  supporter  la  transplantation,  au  prix 
de  0f.80  à lf.50  la  bourrichée. 


A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  MAI). 


Exposilioiis,  à Lag'ny  et  à Clermont,  des  Sociétés  d’horticulture  de  Meaux  et  de  Clerinont-Oise.  — Les  oiseleurs  et  les  oiseaux. 
— Concours  pour  les  niililaircs.  — Le  chadalanisnie.  — Lettre  de  M.  Gagiiaire.  — La  boule  de  iieig-e  à fleurs  rouges  et 
le  Gardénia  ;i  fleurs  roses  dans  les  rues  de  Bergerac.  — Leçojis  d’arboriculture  au  son  du  tambour.  — La  Fraise  Docteur 
Nicaise.  — Le  supprime-écliclle  et  la  Société  d’borticulture  de  la  Haute-Garonne.  — Récit  de  M.  Laujoulet.  — Une  séance 
orageuse.  — Le  droit  de  puldier.  — Floraison  bàlive  du  Robinia  Decaisneana.  — Lettre  de  M.  Palmer  sur  les  cpialités 
remarquables  do  cet  arbre.  — La  ’ÏS-’  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum.  — Les  Pêchers  Brugnon-Stanwich  et  de 
Chine  à fleurs  do  Caincllia.  — Les  Poires  Grand-Soleil  et  do  Vigne.  — Les  orages  du  mois  de  mai.  — Description  par 
M.  Girard,  jardinier,  des  désastres  d’un  orage  tombé  dans  la  Mayenne.  — Rapport  de  M.  Alphonse  Karr  sur  l’Exposition 
d’horticulture  de  Nice.  — Mort  do  M.  le  chanoine  Leautier. 


Nous  avons  reçu  deux  programmes  nou- 
veaux d’expositions  horticoles.  G’ecl  d’a- 
bord celui  de  l’exposition  que  fera  àLagny, 
du  17  au  20  septembre  prochain,  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Meaux 
(Seine-et-Marne).  Cette  exposition  est  ou- 
verte à tous  ceux  qui  voudront  y prendre 
part,  pourvu  qu’ils  en  fassent  la  déclaration 
avant  le  10  septembre,  à M.  Verneau,  vice- 
président,  à Lagny. 

Nous  lisons  dans  le  programme  l’article 
suivant  : 

((  Dans  chaque  concours,  il  y aura,  s’il  est 
possible,  concours  entre  les  jardiniers  de  mai- 
son; 

« Concours  entre  les  horticulteurs  marchands, 
fleuristes  ou  maraîchers; 

« Concours  entre  les  amateurs  cultivant  par 
eux-mêmes  ; 

« Concours  entre  les  instituteurs; 

« Concours  entre  les  produits  exposés  par  les 
militaires.» 

On  voit  à quelles  nombreuses  variétés  de 
concurrents  s’adresse  la  Société  d’horticul- 
ture de  Meaux,  qui  fait  appel,  non  pas  seu- 
lement à tous  ceux  qui  s’occupent  de 
plantes,  non  pas  seulement  encore  aux  fa- 
bricants d’outils  et  d’objets  relatifs  tà  l’em- 
bellissement des  jardins;  mais  qui  encore 
s’adresse  à une  catégorie  d’exposants  que 
nous  n’avions  pas  encore  vu  appeler  spécia- 
lement; le  programme  s’exprime  en  ces 
termes  : 

« Les  oiseleurs  et  les  propriétaires  d’oiseaux, 
ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de 
ce  genre  d’industrie,  sont  invités  à apporter 
leurs  produits;  un  concours  spécial  est  ouvert 
pour  eux.  » 

L’autre  programme  que  nous  avons  reçu 
est  celui  de  l’exposition  que  tiendra  à Cler- 
mont, du  22  au  25  Juin,  la  Société  d’horti- 
culture de  Clermont-Oise.  Tous  les  horti- 
culteurs nationaux  ou  étrangers  y sont  con- 
viés. Les  conditions  et  les  règles  du  concours 
sont  celles  qui  sont  le  plus  généralement 
adoptées  dans  toutes  les  solennités  de  ce 
genre.  Nons  notons  seulement  que  trois  da- 
mes patronnesses  sont  adjointes  au  jury  char- 
gé de  décerner  les  récompenses,  et  nous  ap- 
prouvons fort  cette  mesure, surtout  au  point 
de  vue  du  jugement  des  choses  de  goût,  que 
les  femmes  sentent  bien  mieux  que  les 
hommes,  n’en  déplaise  à ceux  qui  font  les 
lois. 


— A côté  des  occasions  solennelles  où  le 
progrès  horticole  reçoit  son  impulsion  ou 
sa  sanction  publiques,  il  y a le  charlatanisme 
qui  abuse  de  la  crédulité  ignorante.  C’est  le 
revers  de  la  médaille,  ou  bien  c’est  encore 
la  répétition  de  ce  qui  se  passe  un  peu  par- 
tout, dans  toutes  les  sociétés  humaines.  Il 
faut  flétrir  les  trompeurs,  éclairer  les  trompés 
(ce  qui  est  souvent  le  plus  difficile).  Voici, 
dans  ce  genre,  des  faits  intéressants  que  nous 
signale  M.  Gagnaire,  notre  dévoué  corres- 
pondant de  Bergerac  : 

« Bergerac,  18  mai  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« La  ville  de  Bergerac  vient  d’être  le 
théâtre  de  plusieurs  événements  horticoles  que 
je  m’empresse  de  vous  communiquer. 

« Un  marchand  colporteur  de  plantes  et 
d’arbustes,  se  disant  de  Grenoble,  parcourait 
ces  jours-ci  les  rues  de  notre  cité.  Il  portait 
sous  son  bras  un  album  de  fleurs  et  de  fruits 
coloriés,  dont  il  se  servait  pour  vanter,  aux 
yeux  des  amateurs,  la  nature  de  ses  produits. 
Un  guide  l’escortait  chargé  de  plantes,  et  faisait 
l’étalage. 

« Vous  n’ignorez  pas.  Monsieur  le  Directeur, 
combien  cet  état  de  choses  est  nuisible  au  pro- 
grès de  l’horticulture,  car  le  but  principal  de 
ces  sortes  d’industriels  ne  consiste  pas  à propa- 
ger honnêtement  les  bonnes  plantes  ; ce  qu’ils 
recherchent  avant  tout  ce  sont  des  dupes,  qu’ils 
se  procurent  aisément  en  inventant  des  plantes 
impossibles. 

« Le  marchand  de  plantes  et  d’arbustes  dont 
il  est  ici  question  usait  d’un  moyen  très-ingé- 
nieux : il  avait  inventé  une  boule  de  neige  à 
fleurs  rouges  qu’il  vendait  trois  francs,  et  un 
Gardénia,  ou  Jasmin  du  Cap  à fleurs  roses  qu’il 
vendait  trois  francs  également.  Je  n’exagère 
pas  en  disant  que  le  nombre  de  boules  de 
neige  à fleurs  rouges  et  de  Gardénias  à fleurs 
roses  qu’il  a ainsi  livrés  aux  amateurs  de  Ber- 
gerac s’élève  à plus  de  deux  cents;  ce  qui 
fait  par  conséquent  deux  cents  personnes  ai- 
mant les  fleurs,  dupées,  volées  publiquement 
sous  les  yeux  de  l’autorité,  et  cela  au  moyen  de 
dessins  représentant  des  fleurs,  des  fruits  et 
des  légumes  qui  n’ont  jamais  vu  le  jour. 

« Mais  voici.  Monsieur  le  Directeur,  un  fait 
qui  vous  paraîtra  encore  plus  étrange.  Un  indi- 
vidu se  disant  professeur  d’arboriculture  pro- 
fite de  ce  titre  pour  exploiter  à son  aise  quel- 
ques départements.  Après  avoir  traversé  la  Gi- 
ronde, la  Haute-Vienne,  etc.,  il  est  venu  à Berge- 
rac pour  donner  quelques  leçons  sur  la  taille  des 
arbres.  Son  cours,  qui  devait  avoir  lieu  le  2 
mai,  fut  annoncé  par  le  tambour  de  la  ville,  un 
peu  avant  l’heure  indiquée  pour  les  démonstra- 
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lions.  Miillieiireuscineiil  pour  lui,  heureuseinenl 
pour  la  science,  il  n’eul  iiucun  succès. 

« Je  ne  vous  dissimulerai  pas  l’indignalion 
(jue  je  ressentis  en  enlendanl  proclamer  un 
cours  d’arboriculture  au  son  du  tambour  de 
la  ville,  à la  manière  d’un  bœuf  gras.  J’avais 
lonjours  pensé  (pie  cet  enseignemenl  avait  di’oit 
à plus  de  respect  et  de  dignité,  et  surtout  à 
des  connaissances  plus  vastes  et  plus  étendues. 
Aussi,  en  apprenant  l’insuccès  de  ce  professeur 
nomade,  ai-je  été  satisfait  , non  pas  à cause  de 
lui,  car  les  iiommes  quels  qu’ils  soient  se  doi- 
vent un  échange  réciproque  de  comjilaisance  et 
de  confraternité.  Mais,  comme  les  principes  en- 
seignés ordinairement  par  de  tels  professeurs 
sont  toujours  contraires  à ceux  adoptés  dans  la 
pratique,  il  en  résulte  la  ])ropagation  d’une 
foule  d’abus,  toujours  nuisibles  à la  marche  de 
l’arboriculture. 

((  De  nos  jours,  l’arboriculture  peut  être 
considérée  comme  une  science  devenue  indis- 
pensable au  progrès  de  la  civilisation.  Malheu- 
reusement l’enseignement  oral  est  souvent  au- 
dessous  de  sa  tâche,  et  le  litre  de  professeur 
trop  livré  à la  merci  de  l’ignorance  et  des  ca- 
prices. 11  devrait  être,  au  contraire,  le  résultat 
d’études  théoriques  et  pratiques,  suivies  d’un 
examen  sérieux,  à la  suite  duquel  serait  dé- 
cerné un  diplôme,  comme  cela  se  fait  dans  l’Uni- 
versité et  dans  quelques  autres  grands  corps. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Gagnahe  fils.  » 

Nous  ne  savons  de  quel  professorat  am- 
bulant parle  M.  Gagnaire,  mais  nous  nous 
■‘oignons  à lui  pour  souhaiter  que,  en  hor- 
ticulture comme  en  toutes  choses,  il  y ait 
des  garanties  données  aux  consommateurs  ; 
ensuite,  doit  régner  toute  liberté. 

Après  tout,  la  garantie  la  meilleure  que 
l’on  puisse  désirer  est  certainement  la  publi- 
cité , C’est  ce  que  nous  faisons  dans  ce  Journal, 
comme  partout  où  nous  écrivons.  Nous 
laissons  discuter  toutes  choses,  pourvu  que 
la  loyauté  et  les  convenances  soient  respec- 
tées. Ainsi,  la  bonté  de  la  Fraise  du  docteur 
Nicaise  a été  niée,  et  on  a refusé  de  croire 
à son  poids  énorme,  à sa  saveur  sucrée,  à 
son  parfum  ; mais  l’enquête  est  ouverte  et  la 
vérité  sera  connue.  Nous  recevons  aujour- 
d’hui communication  d’une  pesée  qui  vient 
d’être  faite.  Le  poids  de  66  grammes,  que 
nous  avons  mentionné  dans  notre  dernière 
chronique  et  qui  nous  paraissait  déjtà  bien 
remarquable,  est  dépassé  ; onaeuune  Fraise 
Docteur  Nicaise  pesant  80  grammes.  On 
nous  signale  aussi  de  magnifiques  résultats 
obtenus  parM.  Bellague,  jardinier  au  château 
de  Boursault,  près  d’Epernay.  Si  quelques 
personnes,  comme  M.  Gloëde,  n’ont  pas 
réussi , on  en  trouvera  les  causes  par 
l’examen  des  modes  de  culture  suivis. 

— La  preuve  des  services  que  rend  à 
l’horticulture  le  contrôle  de  la  publicité, 
nous  croyons  la  donner  dans  presque  chacun 
de  nosnuméros.On  se  souvient  dnsupprime- 
échelJc,  que  M.  Laujoulet  a décrit  dans  la 
Bevue  de  l’an  dernier,  en  disant  qu’il  avait 


reçu  une  récompense  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Haute-Garonne.  11  y a un  mois, 
une  proteslalion  nous  est  arrivée  à cet 
égard;  nous  l’avons  insérée  immédiatement, 
tout  en  faisant  parvenir  à M.  Laujoulet  une 
épreuve  de  l’attaque  qui  venait  l’altoindre  ; 
nous  eussions  voulu  retarder  la  publication 
jusqu’à  sa  réponse , mais  nous  devions  em- 
pêcher qu’on  pût  nous  reprocher  de  man- 
quer d’impartialité.  Notre  absence  de  Paris, 
causée  par  la  nécessité  où  nous  sommes 
d’assister  à deux  concours  régionaux  agri- 
coles, a fait  que  nous  n’avons  pu  publier, 
il  y a quinze  jours,  celle  réponse  que  nous 
mettons  aujourd’hui  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  : 

« Toulouse,  3 mai  1865, 

« Monsieur  le  Directeur, 

(c  Le  compte-rendu  de  la  séance  dans 
laquelle  a été  rédigée  la  lettre  insérée  dans  vo- 
tre chronique  du  1er  mai  et  signée  par  M.  Aslié, 
secrctaire-ARCHivisTE  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  la  Haute-Garonne,  révèle,  en  défaveur 
de  cette  Société,  jadis  si  prospère,  une  situation 
que  j’aurais  voulu  taire. 

<c  Je  commence  par  un  récit;  je  finirai  par 
une  explication. 

« Le  conseil  d’administration  qui  reçoit  très- 
exactement  votre  Journal  et  qui,  par  dévoue- 
ment autant  que  par  devoir,  se  tient  fort  au 
courant  des  faits  horticoles,  alu,  en  avril  18G5, 
votre  livraison  du  1er  août  1861  et  m’a  immé- 
diatement surpris,  comme  vous  voyez,  en  fla- 
grant délit  d’erreur.  De  là,  réunion  d’une  par- 
tie du  conseil,  proposition  de  protester  publi- 
quement dans  votre  Revue,  etc.  — « Prenez 
garde,  dit  un  membre,  une  allégation  si  étrange 
delapart  d’un  homme  tel  que  M.  Laujoulet,  si 
elle  n’était  justifiée  par  quelque  motif,  serait  une 
folie.  Notre  collègue,  vous  le  savez,  est  depuis  six 
mois  retenu  dans  sa  chambre  par  une  maladie 
grave.  Attendez  sa  présence  au  sein  du  conseil, 
ou  du  moins  déléguez  quelqu’un  pour  all(2r 
prendre  des  informations  auprès  de  lui.  Agir 
autrement,  c’est  oublier  toute  espèce  d’égards, 
c’est  manquer  de  délicatesse,  c’est  ôter  d’a- 
vance à votre  délibération  toute  autorité,  toute 
dignité...  — M.  Laujoulet  refusera  dedonner  des 
explications,  interrompt  un  second  membre. 
— Alors,  les  torts  seront  de  son  côté,  tandis 
que  différemment  ils  sont  du  vôtre.  — M.  Lau- 
joulet, ajoute  un  voisin,  trouve  le  lem.ps  de  ré- 
diger des  articles  pour  la  Revue  horticole  et 
n’envoie  plus  une  ligne  à nos  Annales — A ces 
mots,  l’orage  éclate  ; — Dans  son  Cours  d’arbo- 
riculture, il  n’a  jamais  dit  un  mot  de  la  So- 
ciété ! — Il  n’assiste  plus  aux  réunions  du  con- 
seil! — Ni  aux  assemblées  générales!  — C’est 
un  déserteur  ! — Un  orgueilleux!  — Un  in- 
grat!... » (sentation  prolongée.) 

« Mon  défenseur  insiste,  il  invoque  en  faveur 
de  sa  thèse  les  principes  admis  chez  les  peuples 

civilisés,  etc — Après  mûre  délibération,  la 

rité  décide,  en  son  âme  et  conscience,  que, 
pour  rester  à l’abri  de  toute  influence,  il  est 
sage  de  juger  sans  entendre.  Le  secrétaire  du 
conseil  refuse  d’enregistrer  la  sentence.  M.  le 
secrétaire-archiviste,  habitué  à remplir  les  em- 
plois vacants,  et  depuis  quelques  années  tous 
les  emplois  à peu  près  sont  vacants  dans  notre 
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Société  d’iiorlicultiire,  écrit,  sous  la  dictée 
générale,  la  lettre  que  vous  avez  reproduite^ 
lettre  dans  laquelle  le  conseil  d’administration 
pousse  la  sincérité  des  aveux  au  point  de  dé- 
clarer : QuHl  n'a  connu  V existence  de  Voutil  de 
mon  invention  que  j^ar  la  lecture  de  votre 
Journal,  c’est-à-dire  qu’il  a ignoré  jusqu’en 
avril  1865,  ce  que  savaient  ici,  en  juillet  1864, 
toutes  les  personnes  qui  s’occupent  un  peu 
d’arhoriculture. 

« Voilà,  d’après  un  récit  presque  officiel, 
l’historique  de  la  lettre. 

« Voici  ma  réponse  : 

« Après  avoir  fait  publiquement,  à Toulouse, 
pendant  huit  à dix  jours,  l’essai  du  sufyprime- 
échelle  sur  les  arbres  qui  servent  à mes  leçons 
pratiques,  après  l’avoir  fait  essayer  en  ma  pré- 
sence par  plusieurs  horticulteurs  et  amateurs 
membres  de  la  Société,  je  m’empressai  de  le 
soumettre  à l’appréciation  très-consciencieuse  et 
très-éclairée  de  M.  L.  de  Soulage,  secrétaire 
d’administration  de  la  Société  d’horticulture 
de  la  Haute-Garonne.  M.  de  Soulage,  en  jugeant 
favorablement  cette  petite  invention,  me  pria 
aussitôt  de  ne  point  la  publier  en  dehors  de  la 
Société,  qui  devait  bénéficier  des  actes  de  tous 
ses  membres,  ajoutant  qu’à  cet  égard,  on  me 
reprochait,  depuis  quelque  temps,  un  peu  de 
froideur  et  de  dédain.  — » L’Exposition,  me 
dit-il,  s’ouvre  dans  quelques  jours.  Exposez 
le  supprime-échelle.  Vous  ne  tenez  pas  à la 
valeur  d’une  médaille.  La  Société,  que  vous 
savez  n’être  pas  riche,  en  donnera  une 
quelconque  et  sera  ainsi  associée  à votre 
œuvre.  » 

« Au  risque  d’être  rejugé  par  le  Conseil  des 
Huit,  j’avoue  en  toute  sincérité  qu’en  ce  mo- 
ment, je  ne  pensais  pas  la  moins  du  monde  à 
faire  intervenir  la  Société  d’horticulture  dans  la 
publication  de  mon  supprime-échelle,  et,  bien 
qu’il  me  répugnât  d’avoir  l’air  de  rechercher  et 
de  gagner  une  récompense  assurée,  je  promis 
d’exposer.  « — On  se  trompe,  dis-je  à M.  de 
Soulage,  lorsqu’on  me  suppose  peu  attaché 
à la  Société.  En  ce  moment,  du  reste, 
je  rédige  pour  la  Revue  horticole  la  descrip- 
tion de  cet  outil  et  pour  preuve  de  mon  bon 
vouloir,  je  suis  tout  disposé  à consacrer,  d’ores 
et  déjà,  le  patronage  de  la  Société  d’horticul- 
ture. J’avoue  seulement  que  la  forme  m’em- 
barrasse. — Vous  savez  tout  comme  moi, 
reprit  M.  de  Soulage,  que  dans  quelques 
jours  vous  aurez  une  médaille,  bien  méritée 
du  reste.  Mentionnez  simplement  une  récom- 
pense, sans  en  déterminer  la  nature.  » 
Avant  de  nous  séparer,  M.  le  secrétaire  du 
conseil  d’administration  eut  la  complaisance  de 
m’aider  à désigner  par  des  termes  intelligibles 
les  divers  parties  du  supprime-échelle,  dont 
j’adressais  la  description  à la  Revue  horticole. 

« Le  fabricant,  M.  Ferras,  manquant  à sa 
promesse  de  me  livrer  en  temps  opportun  un 
instrument-modèle,  me  mit  dans  l’impossibilité 
d’exposer.  Malheureusement,  l’article  avait  été 
ublié  avec  la  phrase  qui  a éveillé  la  suscepti- 
ilité  un  peu  tardive  de  quelques-uns  de  mes 
collègues  et  qui  certainement  m’aurait  valu  de 
leur  part  un  témoignage  de  reconnaissance  si, 
en  me  consultant  avant  de  vous  écrire,  ils 
avaient  appris  de  moi  que  cette  phrase  avait 
été  dictée  par  un  sentiment  de  déférence  en- 
vers la  Société. 


' « J’espère  n’avoir  pas  à démontrer  qu’en 

cette  circonstance,  j’ai  fait  une  plus  large  part 
à mon  vieux  dévouement  pour  la  Société  d’hor- 
ticulture qu’à  mon  ambition.  Si  toutefois  je  suis 
poussé  à cette  démonstration,  j’en  rejette  d’a- 
vance la  responsabilité  sur  ceux  qui  l’auront 
provoquée.  Seulement,  pour  ne  pas  engager 
une  polémique  sans  portée,  je  prie  mes^  quel- 
ues  collègues  du  Conseil  d’administration  de 
onner  désormais  à leurs  communications  une 
forme  officielle  et  régulière,  avec  signature  du 
secrétaire  général  et  approbation  du  président 
ou  du  doyen  d’âge  des  vice-présidents  de  la 
Société  d’horticulture  de  la  Haute-Garonne. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Laujoulbt. 

« Nota.  — Le  supprime-échelle,  au  sujet  du- 
quel m’ont  écrit  plusieurs  abonnés  à la  Revue, 
subit  en  ce  moment  quelques  modifications  dans 
son  mode  de  fabrication  jusqu’ici  trop  coûteux. 
Entièrement  étranger  à l’exploitation  de  cet 
utile  instrument,  je  ne  sais  m à quelle  époque 
il  sera  de  nouveau  livré  au  commerce,  ni  quel 
en  sera  le  prix.  Le  fabricant  seul  peut  le  dire,  et 
c’est  à lui  que  doivent  s’adresser  directement 
les  nombreux  correspondants  à qui,  jusqu’ici,  il 
ne  m’a  pas  été  permis  de  répondre.  Apres  avoir 
fait,  l’automne  dernier,  un  usage  presque  jour- 
nalier du.  supprime-échelle,  ]e  confirme  pleine- 
ment tous  les  avantages  que  je  lui  ai  attribués 
(V.  la  Revue,  année  1864,  p.  288)  et,  fidèle  âmes 
habitudes,  je  sollicite  pour  contrôle,  la  critique 
de  mes  collègues  en  arboriculture.  » 

Nos  lecteurs  auront  bien  compris  qu’il 
nous  est  impossible  de  prendre  parti  dans 
un  tel  débat.  Nous  nous  permettrons  seule- 
ment de  dire  que  nous  n’avons  jamais  cher- 
ché qu’une  chose,  c’est  à relever  le  rôle  de 
l’horticulture  comme  celui  de  l’agriculture, 
et  à accroître  l’influence  de  toutes  les  asso- 
ciations qui  s’occupent  des  intérêts  agricoles 
et  horticoles  du  pays.  C’est  à cette  œuvre 
que  nous  nous  consacrons  avec  énergie  et 
persévérance  dans  le  Journal  d’agriculture 
pratique  et  dans  la  Revue  horticole.  Par  con- 
séquent, nous  ne  concevons  pas  qu’on  puisse 
être  jaloux  de  voir  un  membre  quelconque 
d’une  Société  d’horticulture  nous  envoyer 
des  articles.  Est-ce  que  nous  avons  fait  jamais 
la  moindre  opposition  à ce  qu’on  reproduise 
tel  ou  tel  article  dans  des  Annales  locales  ? 
Nous  donnons  une  publicité  très  étendue, 
qui  va  dans  toutes  les  parties  du  monde,  aux 
notes,  aux  travaux,  aux  inventions  qui  nous 
sont  communiqués.  Nous  ne  croyons  pas 
que  pour  toute  récompense,  nous  devions 
être  exposé  à une  jalousie  qui  tenterait 
d’ôterla  parole  à nos  correspondants.  Nous 
ne  craignons  pas  que  cela  arrive. 

— Voici  un  fait  de  végétation  précoce  très- 
intéressant  que  nous  communique  de  Ver- 
sailles, à la  date  du  17  mai,  M.  Palmer,  à 
qui  nous  devons  déjà  tant  d’observations 
intéressantes.  Il  s’agit  du  Robinia  Decais- 
neaua,  dont  la  propagation  devrait  être 
faite  dans  tous  lesjardins  et  les  promenades 
publiques  : 
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« Monsieur  le  Direcleur, 

€ Permettez  moi  de  vous  signaler  la  précocité 
remarquable  de  la  lloraison  de  l’Acacia  obte- 
nue par  le  moyen  de  la  greffe.  J’ai  fait  venir  de 
Manosque,  cet  biver,  un  iiohhiia  Decaimeana 
greffé  l’année  dernière,  cette  pousse  d’un  an 
ayant  par  parenthèse  l’énorme  développenaent 
de  3 mètres,  avec  4 ou  5 branches  secondaires 
de  50  centimètres;  il  porte  à cette  heure 
'i'H  grappes  odorantes  de  ses  charmantes  Heurs 
roses. 

« Indé})endamment  de  l’immense  avantage  de 
n’ètrepas  cassant  comme  les  Robinia  hispida  et 
viscosa,  le  Robinia  Decaimeana  diffère  de  ceux- 
ci  en  ce  qu’il  exhale  un  parfum  suave  et  que  sa 
Heur  estd’un  rose  rose  et  non  d’un  rose  violacé, 
comme  ces  derniers:  sa  mise  à fleur  si  jeune ^ 
ajoutée  à ses  autres  qualités,  le  rend  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  désirable  comme  arbre  d’or- 
nement. 

« 11  est  probable  qu’il  acquerra  le  même 
port  grandiose  que  le  Robinia  commun.  En  at- 
tendant, c’est  un  arbre  charmant  et  qui  mérite 
bien  d’être  généralement  répandu. 

« Agréez,  etc. 

« Fred.  Palmer.  » 

Nous  nous  applaudissons  qu’un  arbre  tel 
que  celui  dont  parle  M.  Palmer  ait  été  dédié 
à M.  Decaisne  et  puisse  contribuer  à faire 
rendre  hommage  public  à un  savant  qui  a 
lant  fait  pour  les  progrès  de  la  botanique  et 
de  l’horticulture. 

— La  78e  livraison  du  Jardin  fruitier  du 
Muséum  vient  de  paraître;  elle  èst  consa- 
crée au  Pêcher-Brugnon  Stanwich  et  au  Pê- 
cher de  Chine  à fleurs  de  Camellia,  ainsi 
(ju’aux  deux  Poires  Grand  Soleil  et  de 
Vigne. 

Le  Pêcher-Brugnon  Stanwich  a été  décrit 
en  1850  dans  la  Revue  horlicole  (p.  443); 
il  était  alors  regardé  comme  nouveau.  M. 
Carrière,  qui  rédige  ce  qui  concerne  les  Pê- 
chers dans  la  belle  publication  de  M.  De- 
caisne, pense  que,  bien  qu’il  ait  été  rappor- 
té de  Syrie,  il  pourrait  bien  être  européen 
et  avoir  été  transporté  en  Orient,  pour  nous 
revenir.  Quoiqu’il  en  soit,  c’est  un  arbre  qui 
porte  de  très-bons  fruits,  mûrissant  à partir 
du  20  septembre,  se  conservant  bien  au 
fruitier  où  ils  acquièrent  du  parfum,  mais 
présentant  l’inconvénient  de  se  fendre  sou- 
vent avant  la  maturité,  ce  qui  les  em- 
pêche alors  d’être  présentables.  M.  Car- 
rière décrit  cette  Pêche-Brugnon  en  ces 
termes  : 

« Fruit  inéquilatéral,  souvent  plus  haut  que 
large,  arrondi  ou  atténué  aux  deux  extrémités, 
mais  surtout  au  sommet,  où  on  remarque  un 
petit  mucron  droit  et  séliforme,  parcouru  d’un 
côté  par  un  sillon  très-étroit,  qui  n’est  rendu 
sensible  que  par  l’inégal  développement  du 
fruit.  — Cavité  pédonculaire  très-petite  et  peu 
profonde.  — Peau  d’un  vert-herbacé,  jaunis- 
sant à peine  à la  maturité,  lavée  ou  marbrée, 
rouge-brun  sur  les  parties  exposées  au  soleil, 
où  on  remarque  un  pointillé  blanchâtre  qui,  en 
s’étendant  un  peu,  constitue  parfois  des  sortes 
de  stries  légèrement  saillantes.  — Chair  non  adhé- 


rente ou  à peine  adhérente,  blanc-verdàtre,  d’un 
violacé-pàle  près  du  noyau;  eau  assez  abon- 
dante, sucrée,  parfumée,  d’une  saveur  agréable. 
— Noyau  gros,  inéquilatéral,  très-large,  aplati, 
à surface  profondément  rustiquée  ; suture  ven- 
trale convexe,  à sillon  profond  ; suture  dorsale 
saillante,  parcourue  de  chaque  côté  par  un  sillon 
large  et  profond.  » 

L’arbre,  qui  est  d’une  grande  vigueur, 
exige  néanmoins  une  bonne  exposition  et 
une  terre  légère  et  chaude.  Paris  semble 
être  l’extrémité  septentrionale  de  sa  cul- 
ture. 

Le  Pêcher  de  Chine  à fleurs  de  Camellia 
est  remarquable  à la  fois  par  sa  végétation 
très-vigoureuse,  qui  le  distingue  de  toutes 
les  autres  variétés;  par  ses  fleurs  dont 
rien  n’égale  la  beauté,  qui  ressemblent  à 
celles  du  Pêcher  dit  à fleurs  de  Rosier, 
mais  sont  d’un  rose  plus  foncé;  par  ses 
fruits  d’un  jaune-verdâtre,  d’une  bonne 
qualité,  tardifs,  mûrissant  à Paris,  du  moins 
en  plein  vent,  vers  la  fin  de  septembre  ou 
le  commencement  d’octobre  seulement.  On 
doit  cet  arbre  à Robert  Fortune  qui  l’a  im- 
portéde  la  Chine.  M.  Carrière  décrit  le  fruit 
en  ces  termes  : 

« Fruit  un  peu  plus  haut  que  large,  inéqui- 
latéral, souvent  bosselé,  arrondi  aux  deux  extré- 
mités ou  quelquefois  mamelonné,  marqué  d’un 
côté  par  un  sillon  qui  se  perd  au  sommet  du 
fruit.  — Cavité  pédonculaire  ronde,  resserrée, 
peu  profonde.  — Peau  duveteuse,  vert  herbacé, 
jaunissant  un  peu  ou  quelquefois  lavée  de 
violet  à la  maturité. — Chair  adhérente,  blanc- 
verdàtre,  assez  fondante  ; eau  très-abondante, 
sucrée  et  relevée,  d’une  saveur  légèrement  as- 
tringente et  qui  rappelle  celle  des  Pêches  de 
Vigne. — Noyau  assez  variable  de  forme,  renflé, 
ovale,  ovale  arrondi  ou  obovale,  et  très- 
atténué  à la  base,  toujours  brusquement  rétréci 
au  sommet  en  un  très-court  mucron,  à surface 
peu  rustiquée;  suture  ventrale  peu  développée, 
à sillon  étroit  ; suture  dorsale  saillante,  aiguë 
vers  la  base,  accompagnée  de  chaque  côté  d’un 
'sillon  étroit,  assez  profond.  » 

La  Poire  Grand  Soleil  est  un  excellent 
fruit  de  fin  d’année,  qui  vient  sur  un  arbre 
pyramidal,  assez  fertile  et  assez  vigoureux  ; 
eile  date  d’une  vingtaine  d’années.  M.  De- 
caisne la  décrit  en  ces  termes. 

((  Fruit  commençant  à mûrir  en  novembre 
et  se  conservant  quelquefois  jusqu’en  jan- 
vier, de  forme  variable,  moyen,  oblong,  obtus 
ou  turbiné-pyriforme.  — Queue  ordinairement 
courte,  charnue,  placée  dans  l’axe  du  fruit,  lisse 
ou  verruqueuse,  cylindrique  et  souvent  accom- 
pagnée de  plis  charnus  à son  insertion  sur  le 
fruit,  brune.  — Peau  à fond  jaune  ou  orangé- 
rabattu,  ordinairement  de  couleur  cannelle  à 
l’extrême  maturité,  parsemée  de  gros  points 
gercés  ainsi  que  de  marbrures,  ou  recouverte 
de  taches  ferrugineuses,  rudes  et  squammeuses, 
teintée  de  rouge-brun  au  soleil.  — Œil  à fleur 
de  fruit  ou  placé  au  milieu  d’une  légère  dé- 
pression régulière,  à divisionslancéolées,  étalées, 
entières  ou  tronquées,  glabres  ou  tomenteuses 
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— Cœur  arrondi,  entouré  de  nombreuses  granu- 
lations; loges  moyennes  ou  grandes;  pépins 
fuligineux;  lacune  centrale  lamelleuse. — Chair 
blanc-jaiinàtre , fondante,  très -juteuse , su- 
crée, acidulée,  parfumée,  très-faiblement  mus- 
uée  et  rappelant  un  peu  la  saveur  de  la  Poire 
ose.  )) 

Cette  variété,  que  l’on  s’accorde  à regar- 
der comme  de  première  qualité,  a pris  nais- 
sance dans  le  jardin  du  major  Espéren,  à 
Dulfel,  au  pied  du  mur  d’une  ‘brasserie 
nommée  le  Grand  Soleil.,  et  de  là  lui  est 
venu  le  nom  qu’on  lui  a donné. 

La  Poire  de  Vigne  a été  décrite  par  tous 
les  pomologistes  depuis  le  commencement 
du  xviie  siècle  ; elle  est  portée  par  un  arbre 
vigoureux  de  plein  vent,  et  arrive  ordinaire- 
ment à maturité  en  septembre,  mais  quel- 
quefois en  octobre.  Elle  est  de  bonne  qua- 
lité, petite,  à très-longue  queue,  et  présente, 
d’après  M.  Decaisne,  les  caractères  sui- 
vants : 

« Fruit  mûrissant  au  commencement  de  sep- 
tembre, petit  ou  moyen,  rond,  déprimé  ; à queue 
longue  ou  très-longue,  arquée,  renflée  aux  deux 
extrémités,  enfoncée  dans  le  fruit,  lisse  ou  par- 
semée de  lenticelle,  de  couleur  fauve.  — Peau 
terne,  jaune-pâle  ou  jaune-verdâtre,  parsemée 
de  nombreux  points  gercés,  fauves,  ainsi  que 
de  marbrures  de  même  couleur,  et  marquée  de 
brun  autour  du  pédoncule  et  de  l’œil.  — Œil 
petit,  placé  au  fond  d’une  dépression  régulière, 
plus  ou  moins  profonde,  à divisons  tronquées 
ou  persistantes,  conniventes  et  blanchâtres.  — 
Cœur  arrondi  ou  dilaté  transversalement,  entou- 
ré de  grosses  granulations;  loges  grandes; 
pépins  arrondis,  fuligineux;  lacune  subéreuse, 
plus  ou  moins  dilatée.  — Chair  blanche,  fon- 
dante quoique  granuleuse,  juteuse,  eau  sucrée- 
acidulée,  légèrement  musquée  ou  fenouillée.  » 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  fruit,  qui 
n’est  pas  de  longue  conservation,  et  que 
l’on  doit  cueillir  juste  à propos  pour  l’avoir 
de  bonne  qualité,  avec  d’autres  Poires  que 
l’on  cultive,  en  quelques  localités,  dans  les 
vignes  et  qui  en  diffèrent  par  un  grand  nom- 
bre de  caractères. 

— Depuis  trois  semaines , nous  n’avons 
que  des  orages.  Partout  où  j’ai  été,  en  ce 
mois  de  pérégrinations  agricoles,  j’ai  été 
assailli  par  le  bruit  du  tonnerre,  de  ce  grand 
brutal,  en  Franche-Comté  comme  en  Savoie, 
où  j’écris  ces  lignes,  sur  les  bords  de  ce 
beau  lac  d’Annecy  trop  peu  connu  des  tou- 
ristes et  des  amis  de  la  nature.  J’ai  entendu 
dix  fois  mès  collègues  des  jurys  régionaux 
s’é'  rier  : «Pourvu  qu’il  pleuve  un  peu  chez 
nous  ! » — C’est  que  la  pluie  a fait  défaut, 
ce  printemps,  dans  les  deux  tiers  de  la 
France.  — Malheureusement  les  orages, 
s’ils  donnent  de  l’eau  fécondante,  apportent 
aussi  souvent  avec  eux  de  terribles  désola- 
tions. En  voici  un  exemple  dont  un  jardi- 
nier de  la  Mayenne  nous  envoie  le  récit  la- 
mentable : 


« Monsieur, 

« Je  vous  prie  de  donner  connaissance  à vos 
abonnés  des  désastres  que  nous  avons  éprouvés 
dimanche  dernier,  14  mai,  vers  trois  heures  et 
demie  du  soir. 

« Nous  avons  été  frappés  par  un  orage 
accompagné  de  grêle,  qui  a fait  de  grands 
dégâts  sur  les  trois  cantons  de  Grez-en-Bouère, 
Meslay  et  Sainte-Suzanne  (Mayenne).  Ces  deux 
derniers  n’ont  eu  que  quelques  communes  at- 
teintes, mais  celui  de  Grez-en-Bouère  a été  tra- 
versé dans  toute  sa  longueur. 

« J’ai  une  serre  de  14  mètres  de  large,  qui  a eu 
sur  sa  face  du  midi  le  quart  de  ses  carreaux  cas- 
sés ; la  face  du  nord  n’en  a eu  que  quelques-uns. 
ün  autre  serre,  attenante  au  château,  a été 
moins  endommagée,  mais  cependant  l’est  bien 
encore. 

« J’étais  absent  au  moment  de  l’orage.  Sans 
la  présence  d’un  de  mes  hommes,  qui  s’est  em- 
pressé de  couvrir  tout  ce  qu’il  a pu  de  paillas- 
sons, tout  aurait  été  criblé.  Ceux  de  mes  châs- 
sis qui  n’ont  pas  été  couverts  n’ont  plus  de 
vitres  : mes  cloches  sont  toutes  brisés  et  mes 
melons  brisés.  Tous  mes  légumes  et  mes  plants 
sont  jDroyés,  tous  mes  espaliers  de  Pêchers, 
Abricotiers,  Cerisiers,  Pruniers,  et  Vignes  à la 
Tlîomery,  qui  se  trouvaient  à l’exposition  du  midi 
et  du  couchant,  ont  souffert;  il  ne  leur  reste 
presque  plus  de  feuilles  ni  de  fruits  ; une  partie 
des  branches  est  cassée  et  mutilée. 

« Dans  le  bourg  de  Préaux,  une  partie  des 
carreaux  de  vitres  des  maisons  ont  été  cassés.  Il 
y a des  vieillards  de  soixante-dix  ans  qui  disent 
n’en  avoir  jamais  vu  autant 

« L’orage  s’est  étendu  sur  au  moins  40  ki- 
lomètres de  long  et  sur  à peu  près  2 kilomètres 
de  large.  Les  grains  sont  abîmés  et  les  four- 
rages encore  plus.  Une  partie  des  prairies  sont 
coupées  et  roulées  comme  si  on  avait  passé  le 
rouleau  dessus. 

« L’orage  partait  du  sud-est  au  nord-est. 
Tous  mes  espaliers  du  levant  et  du  nord  n’ont 
presque  pas  souffert. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« J.  Girârix, 

« Jai’dinicr  au  château  de  Bois-Piobcrt-de-Préaux, 

« par ■Grez-cii-Boiière  (Mayenne).  » 

!1  ne  manque  à ce  récit  que  quelques  ob- 
servations sur  la  grosseur  et  la  forme  des 
grêlons,  qui  devaient  être  d’un  poids  consi- 
dérable ou  en  nombre  énorme  et  lancés 
avec  une  grande  vitesse  pour  avoir  produit 
tant  de  mal.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aux  observateurs  de  ne  jamais  ou- 
blier aucun  détail  de  ce  genre,  afin  de  four- 
nir à la  science  des  renseignements  qui 
pourraient  servir  à compléter  la  théorie  de 
ces  terribles  phénomènes,  et  peut-être  à 
trouver  le  moyen  d’en  empêcher  le  retour. 
Quant  à présent,  on  ne  peut  que  recomman- 
der un  remède  social,  les  assurances  mu- 
tuelles. 

— Notre  collaborateur,  M.  Bonnemère, 
qui  a été  à Nice  pour  le  concours  régional 
agricole,  nous  a remis  un  article  sur  l’Expo- 
sition horticole  qui  a accompagné  les  fêtes 
de  l’agriculture.  Nous  avons  recommandé 
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d’insérer  ce  compte-rendu  que  nous  ne  pour- 
rons probablement  lire  que,  comme  tous  nos 
lecteurs,  après  son  apparition,  car  la  poste  ne 
saura  pas  nous  en  apporter  l’épreuve.  Peut- 
être  M.  Bonnemére  parle-t-il  du  Rapport  lu 
par  M.  Alphonse  Karr?  Nous  ne  croyons 
pas  que  le  double  emploi  sera  regretté 
si  nous  plaçons  ici  celle  spirituelle  et  char- 
mante causerie  que  nous  venons  de  rece- 
voir. L’horticulture,  pardon,  le  jardinage 
est  lier  depuis  longtemps,  d’avoir  un  tel 
adepte. 

M.  Alplionse  Karr  s’est  exprimé  en  ces 
termes  : 

« On  appelle  aujourd’hui  horticulture  ce 
qu’on  appelait  autrefois  jardinage. 

« Médiocrement  considérée  par  les  uns,  aban- 
donnée par  les  autres,  la  culture  de  la  terre  a 
essayé  de  se  relever  par  des  mots  sonores.  Il 
n’y  a plus  que  des  horticulteurs;  j’en  sais  un 
qui  se  fait  appeler  phytopédiste. 

« Je  crois  bien  que  je  suis  aujourd’hui  le 
seul  et  le  dernier  jardinier. 

« Le  jardinage  ou  l’horticulture  présente 
deux  divisions  : 

« L’une  consiste  dans  l’augmentation  et  l’a- 
mélioration d’une  partie  notable  de  la  nourri- 
ture de  l’homme  : c’est  par  là  qu’elle  confine  à 
l’agriculture.  C’est  en  pensant  à cette  première 
division  que  l’on  voit  avec  chagrin  les  jardins 
disparaître  pour  faire  place  à des  constructions 
ui  doivent  prendre  part  à la  loterie  annuelle 
es  locations.  On  se  rappelle  involontairement 
le  roi  Midas,  qui,  ayant  reçu  le  don  de  chan- 
ger tout  en  or,  se  trouva  exposé  un  jour  à 
mourir  de  faim. 

« La  seconde  division  de  l’horticulture  ren- 
ferme les  fleurs,  cette  « fête  de  la  \ue»,  comme 
disaient  les  Grecs;  les  arbres,  les  arbustes  et 
toute  la  décoration  des  jardins. 

« C’est  à ce  double  point  de  vue  que  l’hor- 
ticulture mérite  d’être  encouragée. 

« C’est  un  grand  bonheur  de  naître  et  de 
vivre  dans  un  jardin;  c’est  presque  une  néces- 
sité et  un  devoir  envers  soi-même  d’y  vieillir  et 
d’y  mourir.  On  ne  vieillit  heureux  et  digne 
qu’en  se  rapprochant  de  la  nature,  au  sein  de 
laquelle  on  va  bientôt  rentrer  et  se  confondre, 
— au  lieu  de  se  cramponner  aux  salons  que 
l’on  n’orne  plus,  que  l’on  n’égaie  plus  et  où 
l’on  n’est  plus,  pour  me  servir  d’une  expres- 
sion consacrée,  toléré  qu’à  titre  de  tapisserie^  — 
tapisserie  que  les  danseurs  ne  tardent  pas  à 
trouver  trop  épaisse. 

« Les  anciens  aimaient  et  estimaient  les  jar- 
dins: Xénophon  nous  raconte  que  Cyrus  se 
vantait  de  travailler  au  sien  et  de  l’avoir  planté. 
Cicéron,  à celte  triste  époque  de  sa  vie  où, 
comme  il  le  disait,  « il  voyait  bien  qui  il  fallait 
fuir,  mais  non  pas  qui  on  pouvait  suivre;» 
Cicéron,  qui  n’aimait  pas  les  fleurs  et  n’en 
parle  presque  jamais,  s’écriait  cependant,  en 
pensant  à son  jardin  : « Ah  ! ma  chère  oseille!» 

« Et  c’est  dans  un  de  ses  jardins  qu’il  voulait 
mourir,  lorsqu’entraîné  par  ses  esclaves  il  ren- 
contra les  assassins  qui  le  cherchaient. 

« Thraséas,  le  plus  vertueux  des  Romains  à 
une  époque  où  la  vertu  était  un  crime,  con- 
vaincu, d’ailleurs,  de  n’avoir  pas  offert  de  sa- 
crifices aux  dieux  pour  les  remercier  de  la  belle 


voix  de  Néron,  fut  condanné  à mort  ; mais 
comme  c’était  un  homme  considérable  et  esti- 
mé, on  n’osa  pas  ne  point  lui  accorder  une 
faveur  ; on  lui  permit  de  choisir  son  genre  de 
mort  : il  alla  mourir  dans  son  jardin. 

« La  môme  faculté  avait  été  laissée  à Asiati- 
cus,  qui  avait  eu  le  malheur  de  posséder  un 
jardin  envié  par  Agrippine.  Comme  on  allait 
lui  ouvrir  les  veines,  il  demanda  à voir  le  hû- 
chei’  sur  lequel  son  corps  allait  être  hrûle;  et, 
uyant  observé  le  vent,  il  fit  changer  le  bûcher 
de  place  pour  que  la  flamme  ne  gâtât  pas  ses 
arbres. 

« Puis  il  tendit  ses  deux  bras  aux  exécuteurs. 

((  Plus  près  de  nous,  on  lit  dans  la  Corres- 
pondance du  grand  Frédéric  et  du  grand  Vol- 
taire, que,  de  temps  en  temps,  tous  deux  pen- 
saient à demander  asile  au  jardin  et  au  jardi- 
nage : 

« Il  ne  me  reste  plus,  disait  Voltaire  le  30  dé- 
cembre 1773,  qu’à  cultiver  mon  jardin,  mais  on  ne 
cultive  pas  son  jardin  l’iiiver,  et  cet  hiver  est  fu- 
rieusement long  entre  les  Alpes  et  le  Jura. 

« Je  suis  vraiment  fatigué,  lui  écrivait  Frédéric  de 
Prusse  : 

Pour  porter  les  fardeaux  et  les  plus  rudes  poids, 

Dieu  semble  avoir  créé  les  ânes  et  les  rois 

O Je  ne  regarde  plus  rien  que  mon  jardin.  » 

« Il  serait  trop  facile  de  multiplier  ces  exem- 
ples. 

« Chargé  de  faire  un  rapport  sur  l’Exposition 
des  produits  de  l’horticulture  qui  a lieu  en  ce 
moment,  nous  croyons  devoir  nous  occuper 
d’une  impression  que  ne  nous  ont  pas  cachée 
des  amateurs  distingués  et  célèbres,  qui  sont  ve- 
nus de  plus  ou  moins  loin  pour...  admirer.  Car 
il  y a un  certain  nombre  de  bonnes  natures  qui 
aiment  à aimer,  qui  aiment  à admirer. 

« Celte  impression  a été  une  surprise...  pé- 
nible. 11  leur  a semblé  que  Nice,  cette  patrie  des 
fleurs,  avait  pris  trop  au  sérieux  celte  règle  de 
la  politesse  du  monde,  qui  défend  à la  maî- 
tresse de  la  maison  d’effacer  par  sa  parure  les 
femmes  qu’elle  a invitées. 

« — C’est  beau!  disaient-ils,  c’est  riche! 
mais  nous  avions  rêvé  plus  riche  et  plus  beau 
encore!  » 

« Cet  effet  produit  tient  à trois  causes.  Voici 
la  première  : c’est  l’hiver  qu’ont  lieu  nos  fê- 
tes et  c’est  à la  floraison  d’hiver  que  tendent 
d’habitude  tous  nos  efforts;  c’est  l’hiver  que 
fleurissent  nos  pelouses  de  Violettes  de  Parme  ; 
c’est  l’hiver  que  nos  collines  se  couvrent  de  va- 
riétés nombreuses  d’Anémones,  de  Narcisses, 
de  Tulipes,  etc.;  c’est  dans  les  mois  de  novem- 
bre, de  décembre  et  de  janvier  que  nos  Ro- 
siers, taillés  à l’automne,  nous  donnent  leur 
plus  riche  moisson;  c’est  en  janvier  et  février 
que  se  couvre  de  fleurs  toute  la  tribu  des  Aca- 
cias ; c’est  en  novembre  que  s’épanouissent  les 
plus  nombreux  thyrses  de  Lilas  ; et,  parmi  les 
Orangers  chargés  de  fleurs  en  ce  moment,  quel- 
ques-uns nous  ont  fourni  leurs  parfums  dans  ces 
mois  d’hiver  qui  s’appellent  ici  : la  belle  saison. 

« Une  seconde  cause  tient  précisément  à la 
richesse  et  à l’exubérance  de  la  flore  de  Nice  : 
c’est  dans  les  jardins  qu’il  faut  voir  nos  plantes. 
On  a été  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans 
cette  Exposition  de  fleurs,  au  mois  de  mai,  de 
magnifiques  collections  de  Rosiers.  Ce  ne  sont 
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pas  les  Rosiers  elles  Roses  qui  manquent  ; mais, 
pour  venir  dans  cette  enceinte^  il  faudrait  que 
nos  rosiers  pussent  réaliser  cette  fiction  de 
Milton,  qui  donne  aux  démons  que  réunit  Satan 
la  facLillé  de  se  transformer  en  nains  pour  te- 
nir tous  dans  la  salle  du  conseil. 

« Il  en  est  de  môme  des  plantes  grimpantes, 
pour  lesquelles  nous  n’avons  pu  appliquer  un 
prix  qui  leur  était  destiné,  parce  qu’il  ne  s’en 
était  pas  présenté  une  seule  au  concours. 

« Un  de  mes  collègues  du  jury,  M.  Ilortolès, 
de  Montpellier,  amateur  très-distingué  et  très- 
étonné  dans  le  sens  que  j’ai  indiqué,  s’est  ren- 
contré avec  moi  ce  matin  dans  un  jardin  qui 
n’a  rien  envoyé  au  concours  et  que  je  ne  dési- 
gnerai pas  autrement;  il  a vu  une  réunion  de 
six  mille  Rosiers,  mais  des  Rosiers  escaladant 
des  Oliviers,  des  Rosiers  couvrant  des  pignons 
entiers  de  maison  et  s’étalant  sur  la  toiture, 
des  Rosiers  dont  on  cueille  les  Roses  avec  des 
échelles. 

((  Il  a vu  cinq  variétés  de  Passiflore,  les  2\ic- 
sonia  ignea  et  mollissima,  les  Mandevilla  siia- 
veofens,  les  Tecomajasminoides  et  capensis,  les 
Dioclea;  sept  variétés  de  Kennedia  ; six  variétés 
de  Clématite,  les  Glycine,  les  Bougainvillea,  les 
Maurandia,  les  Lophosmermim,  les  Plumbago, 
les  Hoïa  carnosa  ; quinze  variétés  de  Lonicera, 
etc.,  etc.,  accompagnant,  dans  leur  assaut  contre 
les  Oliviers  surmontés  et  les  maisons  vaincues, 
les  Rosiers  chromatella,  Général  Lamarque, 
Gloire  de  Dijon,  gloire  des  Rosomanes  et  les 
trois  Rosiers  de  Banks,  etc.,  etc. 

« 11  a vu  les  Héliotropes  garnir  des  murailles 
de  neuf  pieds  jusqu’à  la  crête  et  les  Pelargo- 
niums  les  dépasser  de  beaucoup. 

<(  11  a vu  en  pleine  terre  les  Fraises  mûres  et 
les  Ixia  et  les  Sparaxis  épanouis. 

« Il  a vu  en  grandes  dimensions  vingt  varié- 
tés d’Acacias,  dont  pas  une  n’a  été  présentée  au 
Concours,  quoiqu’un  prix  leur  fût  également 
offert.  C’est  ainsi  que,  dans  ce  pays  de  Nice,  où 
l’on  respire  en  ce  moment  moins  l’air  que  le 
parfum  des  Orangers  séculaires,  nous  avons  été 
obligés  de  ne  donner  qu’un  deuxième  prix  à un 
lot  d’Orangers  et  de  Citronniers  qui  ne  remplis- 
sait des  conditions  du  concours  que  celle  du 
nombre. 

« C’est  dans  les  jardins  qu’il  faut  voir  nos 
fleurs,  parce  que  nos  plantes,  trop  vigoureuses, 
trop  ardentes,  se  refusent  à la  culture  en  vases, 
parce  que  les  vases  les  étouffent,  ou  bien  elles 
font  éclater  les  vases. 

((  Cette  piètre  culture  en  vases  a été  inventée 
pour  les  pays  moins  heureux  que  le  nôtre,  où 
les  plantes  ne  peuvent  vivre  dehors  que  pendant 
une  partie  de  l’année,  ou  bien  pour  le  com- 
merce qui  doit  transporter  les  plantes,  mais  qui 
les  livre  jeunes  et  avant  qu’elles  aient  atteint 
un  grand  développement. 

« Tout  le  monde  se  souvient  ici  de  ce  qui 
arriva,  il  y a quelques  années,  au  possesseur 
d’un  très-riche  jardin:  par  un  sentiment  mêlé 
de  dévouement  et  de  légitime  orgueil,  il  mit 
en  vases,  pour  une  de  nos  premières  expositions, 
d’admirables  Rhododendron  arboreum ; où  sont- 
ils?  Ils  sont  tous  morts. 

« Mettre  nos  plantes  en  vases  pour  les  appor- 
ter ici,  c’est  conseiller  à la  Vénus  de  Milo  de 
mettre,  pour  se  présenter  dans  le  monde,  un 
corset  et  une  crinoline. 

« La  troisième  cause ceci  est  plus  diffi- 


cile à dire...  je  ne  ferai  que  l’indiquer...  tient  à 
de  nombreuses  etregrettables  abstentions.  Nous 
ne  saurions  trop  engager  la  Société  d’horticul- 
ture à en  rechercher  les  raisons,  de  même 
que  nous  voudrions  pouvoir  engager  les  dissi- 
dents à se  rapprocher...  moyennant  de  légiti- 
mes garanties. 

« Ôn  nous  a demandé  la  vérité  et  nous  tenons 
notre  promesse. 

« Nous  avons  trouvé  une  Société  infiniment 
zélée,  et  la  plus  libérale  en  récompenses  of- 
fertes qui  existe  peut-être  en  France;  cette 
libéralité  même,  à laquelle  nous  n’avons  pas 
cru  devoir  assigner  des  bornes,  nous  a un  peu 
embarrassés,  et,  nous  comparant  nous-mêmes 
à certains  maîtres  d’école,  nous  ne  nous  som- 
mes consolés  qu’en  pensant  que  les  « prix  de 
croissance  » qui  font  rire,  en  parlant  des  enfants, 
peuvent  être  très-justement  et  très-sérieusement 
appliqués  à des  plantes. 

« Quelques  lots,  quoique  présentant  un  mé- 
rite incontestable  également,  n’avaientpas  de  prix 
désignés,  mais  nous  étions  autorisés  par  la  gé- 
nérosité de  la  Société  à suppléer  ces  oublis. 
C’est  ainsi  qu’étendant  singulièrement  les  termes 
du  programme,  nous  avions  un  moment  donné 
un  prix  sans  emploi,  destiné  à des  oiseaux  ra- 
res,   à un  lot  de  lapins  angora. 

« Le  jury  de  l’industrie  nous  a heureuse- 
ment enlevé  les  lapins  et  cette  décision  qui 
laissait  quelques  scrupules  à plusieurs  d’entre 
nous. 

« Nous  n’avons  pas  cru  devoir  nous  arrêter 
à quelques  communications,  la  plupart  anony- 
mes, qui  nous  signalaient  des  fraudes  et  des 
incertitudes  dans  la  légitime  possession,  comme 
culture,  de  eeiiâms  pioutuis.  Nous  uOauêrOüs 
un  conseil  cependant  à la  Société  d’horticulture 
de  Nice,  avec  toute  la  réserve  possible,  et  en 
nous  fondant  sur  son  désir  évident- de  faire  très- 
bien  ce  qu’elle  fait  déjà  bien  : Qui  empêcherait 
d’exiger  des  exposants,  deux  mois  à l’avance,  la 
note  et  la  description  des  plantes  destinées  à 
l’Exposition,  déclaration  qu’une  commission 
serait  chargée  de  vérifier  en  visitant  les  jar- 
dins ? 

« Nous  avons  accueilli  et  primé  dignement  de 
magnifiques  lots  de  fruits  forcés  et  des  fruits 
conservés,  envoyés  de  Paris  par  M.  Fontaine. 
Tout  en  remerciant  et  en  récompensant  cet 
industriel  distingué  qui  a contribué  à l’éclat  de 
l’Exposition,  nous  avons  regretté  de  ne  pas 
pouvoir  féliciter  également  les  cultivateurs  res- 
tés inconnus  de  ces  beaux  produits. 

» Nous  avons  vu  avec  plaisir  et  signalé,  en 
face  des  Asperges  et  des  F raises  forcées  venues  de 
Paris,  des  Asperges  et  desFraises  cueillies  à Nice 
en  plein  air  et  en  pleine  terre.  Si  l’année  eût 
été  moins  tardive,  nous  eussions,  à cette  époque, 
opposé  de  magnifiques  Cerises  aux  petites  Ce- 
rises forcées  qui  faisaient  partie  du  lot  de  M. 
Fontaine. 

« J’ai  encore  quelques  mots  à ajouter  à cette 
digression  peut-être  un  peu  longue,  mais  nous 
n’avons  eu  terminé  notre  examen  qu’hier  soir. 
11  m’a  fallu  ce  matin  collationner  et  corriger  les 
épreuves  de  notre  rapport.  Je  n’ai  donc  eu  que 
très-peu  d’heures  pour  écrire  ces  feuillets  à la 
hâte,  et,  comme  disait  un  ancien  : « Je  n’ai  pas 
eu  le  temps  d’être  court.  » 

« Ces  quelques  mots  seront  les  derniers  : 

« Quelques  produits  auxquels  nous  avons  dû 
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ù cause  (le  leur  ni(*rile,  accorder  des  récom- 
penses^ pourraient  facilement  nous  donner  l’air 
d’avoir  ambitieusement  el  indiunent  étendu  nos 
frontières.  Ces  produits,  descpiels  nous  n’avons 
consenti  à nous  occuper  (pie  dans  la  crainte  de 
les  voir  oul)liés  et  sans  récompense,  ne  nous 
send)laient  pas^  en  elfet,  ("Ire  de  notre  ressort. 
Cependant  nous  avons  réuni  en  faisceau  nos 
quebjues  connaissances  pour  arriver  à un  ju- 
gement (jue  nous  es})érons  éclairé,  mais  (pie 
nous  savons  consciencieux. 

« Ainsi^  àecMé  d’instruments  (jui  ont  un  rap- 
port plus  ou  moins  direct  au  jardinage,  nous 
avons  dû  examiner  et  apprécier,  à l’étalage  an- 
glais de  M.  Kent,  des  curiosités  mécaniipies  ap- 
plicables au  mobilier  de  la  ferme. 

« Grâce  à ces  machines,  l’homme  n’aura 
bientôt  plus  rien  à faire  qu’à  se  croiser  les  bras 
el  îi  regarder  couler  sa  vie. 

((  l’our  n’en  citer  ([u’un  exemple,  une  très- 
petite  machine  prend  une  Pomme,  la  pèle,  la 
coupe  en  tranches  et  en  ôle  les  pépins;  pemlant 
ce  temps,  une  autre  machine  a fait  la  pâte,  dans 
laquelle,  probablement,  la  première  machine 
jette  ses  Pommes  préparées.  Je  suppose  qu’une 
troisième  machine  fait  frire  ces  beignets.  Encore 
un  progrès  : une  roue  et  une  lame  de  plus,  et 
la  machine,  portée  à une  entière  perfection, 
mangerait  les  beignets  elle-même  el  les  digé- 
rerait. 

« M.  Piimmel,  le  célèbre  parfumeur,  a égale- 
ment envoyé  de  Londres  une  fontaine  distillant 
des  parfums,  qu’il  avait  placée  parmi  les  fleurs. 
Cette  fontaine  a reçu  une  médaille,  quoique 
nous  la  recommandions  surtout  aux  jardins 
moins  favorisés  que  les  nôtres. 

« J’en  ai  connu  dans  les  grandes  villes  aux- 
quels cela  serait  fort  utile.  Je  m’en  rappelle  un 
qui  m’a  appartenu  : 

...  J’ai  si  longtemps  aimé 

Un  tout  petit  jardin  sentant  le  renfermé  ! 

<a  Nous  ne  nous  attendions  pas  à être  chargé 
de  \?i  paléontologie 

« Pardon,  Mesdames,  le  mot  est  grec  et  veut  ' 
ùke  sciences  des  anciens  êtres,  c’est-à-dire  étu- 
des sur  les  restes  d’espèces  et  d’êtres  qui  n’ont 
existé  sur  notre  terre  que  pendant  un  certain 
temps  et  dont  on  retrouve  des  débris  et  des 
fragments...  Pour  des  jardiniers,  il  est  embar- 
rassant d’avoir  à s’occuper  de  choses  qui  se 
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La  mode  a une  grande  puissance  sur  les 
hommes,  mais  est-elle  toujours  ralion- 
nelle?  C’est  ce  que  je  vais  examiner. 

Les  Conifères  sont  en  général  destinés 
par  la  nature  à vivre  en  société  et  à s’élever 
à une  grande  hauteur.  Dans  cette  position, 
le  rapprochement  de  ces  arbres  fait  promp- 
tement mourir  les  branches  latérales  du 
bas,  parce  qu’elles  manquent  d’air  el  de  lu- 
mière. Cet  état  de  choses  modère  le  déve- 
loppement en  diamètre  au  profit  de  l’ac- 
croissement en  hauteur.  L’arbre  dès-lors 
reste  longtemps  pyramidal,  c’est-à-dire,  en 


passent  à vingt-cinq  mille  fers  de  bêche  au-des 
sous  du  sol  arable.  Les  luaslodonles,  les  dino- 
théiiums,  les  cbceropolames,  les  dynosaui  iens, 
les  ptérodactyles,  les  ihyncbosaures,  etc.,  qui 
paraissent  avoir  précédé  l’espèce  humaine  et 
nous  donner  la  preuve  de  créations  el  de  des- 
tructions successives,  semblent  des  animaux 
énormes  el  sérieux;  aussi  ce  qui  manque  sur- 
tout a la  paléontologie,  c’est  la  gaîté.- Eh  liien! 
cette  lacune  a été  comlilée  : nous  avons  eu  des 
fossiles  postiches;  le  bi’ave  homme  qui  les  envoie 
a un  peu  aidé  la  nature  avare  cl  les  siècles  pa- 
resseux; quelques  parties  ajoutées  ou  recollées, 
quehpies  traits  a l’encre  de  Chine,  ont  créé  des 
espèces  et  des  variétés  jusqu’ici  inconnues. 

« Un  très-beau  lot,  d’autre  part,  est  présenté 
par  M.  le  docteur  llaudoin,  (jui  a passé  ving- 
cinq  ans  à ramasser  des  pièces  qui  manquent  à 
de  grands  cabinets.  Al.  Ilaudoin  ne  demandait 
rien,  satisfait  qu’il  est  de  l’immortalité  que  lui 
assure  son  nom  donné  par  les  savants  consti- 
tués à un  des  fossiles  qu’il  a découverts  : As- 
TRŒA  BaUDUINI.NI  ! 

« C’est  pour  notre  satisfaction  que  nous  y 
avons  ajouté  une  médaille  d’or. 

« Tenez  vous  à ce  que  je  vous  dise  que  l’A.s- 
trœa  Baudiiinini  est  un  polype  parenchyma- 
teux? 

((  Notre  rapport  est  fini;  nous  sommes  tout  a 
l’impatience  des  lauréats.  » 

Beaucoup  de  nos  correspondants  ne 
craignent  pas  de  faire  suivre  leur  signature  de 
la  qualité  de  jardinier,  mais  tous  voudraient 
avoir  la  plume  de  AI.  Alphonse  Karr.  Comme 
il  est  facile,  lorsqu’on  a un  grand  talent , de 
donner  de  l’éclat  à tout  ce  qu’on  touche  et 
surtout  atout  ce  qu’on  aime! 

— Pour  terminer,  nous  adresserons  un 
dernier  adieu  à un  homme  qui  a aussi 
beaucoup  aimé  l’horticulture  et  lui  a rendu 
service.  AI.  le  chanoine  Leautier,  vice-prési- 
dent de  la  Société  d’horticulture  de  Alar- 
seille,  laisse  un  vide  regrettable  parmi  ses 
collègues  d’une  association  vraiment  active 
et  utile.  Al.  le  chanoine  Leautier  avait  par- 
ticulièrement étudié  les  plantes  alpines,  et  il 
a laissé  plusieurs  Alémoires  importants  sur 
divers  sujets  de  botaniiiue  et  d’horticulture. 

J.  A.  B.xkral. 


DES  CONIFÈRES. 

termes  de  sylviculture,  qu’il  ne  se  couronne 
que  lorsqu’il  a atteint  rextrème  vieillesse. 

Aujourd’hui,  dans  nos  parcs,  sur  nos  pe- 
louses on  plante  des  Conifères  isolément  et 
on  les  laisse  croître  à volonté.  Qu’arrive- 
t-il  alors?  Il  arrive  toujours  que  les  bran- 
ches latérales  du  bas  prennent  un  dévelop- 
pement considérable  et  qu’avec  le  temps 
elle  atteignent,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
la  longueur  et  la  grosseur  du  tronc.  J’en  ai 
vu  de  grosses  comme  la  cuisse.  Par  suite, 
le  tronc  prend  lui-même  un  grand  dévelop- 
pement en  diamètre  et  ne  s’allonge  pour 
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ainsi  dire  plus.  Les  branches  du  bas  dans 
cet  état  se  dégarnissent  assez  promptement 
de  leurs  brindilles  vers  le  tronc,  et  cet  ar- 
bre qui  était  destiné  à balancer  majestueu- 
sement sa  télé  vers  les  deux  n’est  plus,  dans 
l’age  mûr,  qu’un  être  rabougri  et  informe. 
On  est  alors  forcé  d’avoir  recours  à la  bêche 
et  à la  hache  pour  le  dire  disparaître  : vi- 
vant il  blessait  la  vue  ; mort,  il  ne  peut  être 
d’aucune  utilité.  Son  grandaccroissement  en 
diamètre  a formé  des  couches  concentriques 
d’un  bois  mou,  sans  solidité  et  rempli  d’é- 
normes  nœuds  qui  le  rendent  complètement 
impropre  à la  construction. 

Si  la  nature  n’avait  pas  été  plus  prévoyante 
que  riiomme,  on  chercherait  en  vain  ces 
Sapins  gigantesques  qui  servent  à faire  les 
mats  que  nous  voyons  s’élever  si  majestueu- 
sement sur  nos  navires.  Le  Conifère  ne 
convient  même  pas  pour  bois  de  chauffage, 
car  son  bois  en  brûlant  craque  au  feu  et 
répand  une  odeur  désagréable.  On  ne  l’em- 
ploie pour  cet  usage  que  dans  les  pays  qui 
manquent  d’autres  combustibles. 

Je  me  résume  en  disant  que  si  l’on  veut 
élever  isolément  un  arbre  majestueux,  il 
faut  l’élaguer  du  bas  au  fur  et  tà  mesure  de 
sa  croissance.  Il  est  bien  entendu  que  cet 
élagage  doit  être  fait  avec  discernement,  et 
que  l’on  doit  conserver  une  tête  assez  forte 
pour  entretenir  l’équilibre  entre  les  racines 
et  les  parties  aériennes;  car  là,  l’équilibre, 
cette  grande  loi  de  la  nature,  est  d’une  in- 
dispensable nécessité.  Je  ne  proscris  pas 
d’une  manière  absolue  ces  jolies  pyramides 
de  Résineux  qui  produisent  sur  nos  pelouses 
un  si  gracieux  effet  : c’est  une  affaire  de 
mode  et  il  faut  bien  sacrifier  un  peu  à la 
mode  : mais  ma  conviction  profonde  est 

TREILLAGE  POUR  LES'ARBRES  ] 

Puisque  c’est  au  double  point  de  vun  de 
l’ornementation  de  nos  jardins  et  d’une 
plus  riche  production  que  nous  faisons  les 
frais  de  ces  charpentes  propres  à soutenir 
les  ramifications  de  nos  arbres  fruitiers, 
et  à les  soumettre  en  même  temps  au  ca- 
price des  diverses  formes,  nous  devons 
rechercher  dans  ces  accessoires  de  culture 
trois  conditions  essentielles  : la  solidité, 
l’élégance  et  l’économie. 

C’est  pour  arriver  à ce  triple  résultat  et 
surtout  pour  faire  disparaître  cette  masse 
disgracieuse  de  piquets  indispensables  pour 
le  dressage  des  jeunes  arbres,  que  je  me 
suis  attaché  à rechercher  un  système  qui 
répondit  à ces  exigences.  En  voici  la  descrip- 
tion : 

Partant  du  principe  d’économie,  on  doit 
faire  en  sorte  de  ne  renouveler  le  treillage  que 
le  moins  souvent  possible  ; pour  cela  on 
fait  d’abord  un  achat  de  fil  de  fer  galvanisé 


que  l’on  obtiendrait  un  effet  plus  grandiose 
et  plus  majestueux  en  élaguant  ces  arbres, 
et  l’on  serait  certain  de  laisser  à la  postérité 
ces  géants  de  la  création  que  l’on  est  forcé 
d’aller  chercher  aujourd’hui  à l’autre  bout 
du  monde. 

On  pourrait  d’ailleurs  obtenir  ces  jolies 
pyramides  que  l’on  recherche  avec  tant  d’a- 
vidité de  nos  jours  en  plantant  des  espèces 
qui  sont  destinées  par  la  nature  à rester 
buissonneuses.  Ces  espèces  sont  assez  nom- 
breuses. Je  pourrais  citer  certains  Cyprès, 
Thuias,  Genévriers,  les  Lihocedrm,  Arthro- 
taxis,  Biota,  Relinospora,  etc.  On  pla- 
cerait ainsi  ces  plantes  dans  le  rôle  que  la 
nature  leur  a destiné,  et  l’on  aurait  l’avan- 
tage de  ne  pas  s’éloigner  de  cette  nature  si 
noble,  si  belle  et  si  harmonieuse  dans  toutes 
ses  parties. 

Je  viens  de  traiter  la  question  au  point  de 
vue  des  parcs  et  des  grandes  propriétés,  je 
vais  maintenant  dire  quelques  mots  pour 
les  petits  jardins  de  ville.  Si  les  proprié- 
taires de  ces  jardins  veulent  cultiver  quel- 
ques Conifères  de  haute  taille,  là  il  est  en- 
core plus  indispensable  de  les  élaguer,  par- 
ce que  le  terrain  étant  plus  restreint,  l’on 
gagne  ainsi  un  espace  qui  permet  de  cul- 
tiver sous  leur  ombrage  des  plantes  qui  y 
réussissent  très-bien.  Je  citerai  les  Rhodo- 
dendrons, les  Azalées,  les  Besfonleneia^  les 
Philisia  et  beaucoup  d’autres.  Cet  espace 
sera  bien  rempli,  car  tout  le  monde  con- 
naît la  splendeur  florale  de  ces  plantes. 
Donc,  soit  qu’il  s’agisse  de  planter  dans  des 
parcs,  soit  qu’il  s’agisse  de  planter  dans  de 
petits  jardins,  il  est  indispensable  d’élaguer 
pour  obtenir  de  beaux  arîires. 

De  Ternisien. 

ruitiers  en  contre-espalier. 

et  de  pic{uels  injectés  de  70  de  long. 
Cette  hauteur  nous  permet  de  prendre  huit 
séries  de  branches  en  laissant  entre 

chaque  série. 

Les  arbres  étant  plantés,  on  met  un  pi- 
quet injecté  A(tig.25)à  chaque  pied  d’arbre. 
Ce  piquet,  attaché  à la  branche  mère,  sert 
à son  palissage  en  même  temps  qu’il  pro- 
tège la  solidité  de  la  charpente.  Il  a été 
préparé  pour  recevoir  le  fil  de  fer,  c’est-à- 
dire  que  l’on  a pratiqué  une  petite  entaille 
à sa  partie  supérieure,  et  que,  à 0"^.01  au- 
dessous  de  cette  entaille,  on  a traversé 
le  piquet  d’une  pointe  perpendiculairement 
au  sens  de  l’entaille;  celte  pointe  a pour 
but  d’empêcher  le  piquet  d’être  fendu  par  le 
fil  de  fer  et  de  servir  de  coulisse  lorsqu’on 
veut  roidir  fortement. 

Les  pic{uels  étant  fixés,  on  pose  les  moel- 
lons C,  un  entre  chaque  palmette  et  juste  au 
milieu  de  la  distance  des  deux  arbres.  Ces 
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moellons  doivent  être  enterrés  à 0'i™.30  ; ils 
servent  à retenir  un  (il  de  fer  auquel  on 
attache  en  F un  second  morceau  de  fd  de 
1er  E,  de  O'^.TO  de  longueur.  Ce  dernier 
bout  sert  d’agrafe  pour  chaque  point  d’atta- 
ché entre  deux  palinettes.  Les  deux  moellons 


qui  sont  à chaque  extrémité  de  la  ligne  doi- 
vent être  munis  d’une  agrafe  fixe  G. 

Lorsque  ce  travail  est  fini  et  que- le  fil 
de  fer  est  arrêté  à un  bout  de  la  ligne,  on 
le  pose  sur  toute  la  longueur  de  l’espalier 
en  le  faisant  passer  sur  les  piquets.  Puis  on 


■-B  n 


Fig.  25.  — Charpente  de  treillage  pour  les  arbres  fruitiers  en  contre-espalier. 


— Palinette  double  fi.xée  sur  son  treillage. 


commence  à abaisser  le  fil  de  fer  à chaque 
point  E ; il  prend  alors  la  direction  indiquée 
par  les  les  lignes  ponctuées  (fig.  25).  On 
donne  un  demi-tour  à chaque  fil  de  fer  E, 
puis  on  attache  l’autre  extrémité  à l’agrafe  F, 


afin  de  pouvoir  bien  le  roidir.  On  fixe  en- 
suite définitivement  chaque  fil  de  fer  E,  en 
le  faisant  arriver  au  point  O,  afin  qu’il  se 
trouve  juste  pour  le  coup  d’œil  à 0"^.30  du 
sol,  point  de  départ  où  nous  prenons  les 
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premières  branches  de  nos  paUnettes.  La 
figure  2G  montre  le  résultat  du  palissage 
pour  les  palmettes  simples. 

Comme  on  est  obligé  de  poser  les  treil- 
lages en  hiver  pour  pouvoir  faire  les  palis- 
sages avant  que  les  arbres  entrent  en  végé- 
tation, il  y a avantage  à ne  pas  fixer  tous 
les  fils  de  fer  au  point  O,  mais  tà  en  laisser 
un  ou  deux  au  point  E jusqu’à  ce  que  les 
grandes  chaleurs  soient  arrivées,  à cause  de 
la  dilatation  produite  par  la  haute  tempéra- 
ture. 

Pour  les  palmettes  doubles  (fig.  27),  on 
procède  exactement  comme  pour  les  simples, 
en  mettant  les  piquets  A au  même  point, 
c’est-à-dire  à chaque  pied  d’arbre.  Pour  les 
branches-mères,  on  pose  deux  petits  roseaux 
(Ariindo  Domæ)  plantés  en  terre  et  qui  ser- 
vent de  tuteur  à chaque  branche-mère  et  se 

FRAMBOISE  ORAN 

Peu  de  fruits , jusqu’ici,  ont  eu  aussi 
rarement  que  la  Framboise  les  honneurs  du 
semis;  et,  bien  que  nous  en  possédions  des 
variétés  très-méritantes,  il  est  néanmoins 
probable  que  des  semis  judicieusement 
pratiqués  nous  fourniraient  encore  des 
gains  supérieurs  à ceux  qui  existent  dans 
les  cultures. 

La  Framboise  est  un  fruit  éminemment 
salubre  et  généralement  estimé,  soit  à l’état 
cru,  seul  ou  mêlé  avec  des  Fraises,  ou  bien 
en  sirop  ou  en  vinaigre,  pour  en  faire  une 
boisson  rafraîchissante.  En  Angleterre,  on 
en  fait  une  sorte  de  marmelade  appelée 
Raspberry  sani^  qui  jouit  d’une  grande 
faveur  et  qui  conserve  mieux  que  toutes 
les  autres  confitures  de  Framboises  son 
arôme  si  prononcé,  parce  que  l’on  n’en 
.extrait  point  les  graines^  lesquelles  — 
soit  dit  en  passant  — ne  la  rendent  pas  du 
tout  désagréable. 

Nous  possédons  des  Framboises  de  cou- 
leurs diverses,  plus  ou  moins  rouges,  roses, 
blanches  ou  jaunâtres.  Les  amateurs 
accueilleront  donc  avec  faveur  la  nouvelle 


trouvent  fixés  au  fil  de  fer  au  point  l pour 
être  plus  solides.  La  pose  du  fil  de  fer  est 
absolument  la  même  que  pour  les  palmettes 
simples. 

J’ai  dit  en  commençant  que  ce  mode  de 
treillage  était  économique,  il  me  reste  à le 
prouver.  Voici  le  prix  de  revient  pour  cha- 
que arbre  soumis  à ce  système  au  jardin  de 
la  ferme-école  de  Bazin  : piquet  injecté, 
0L5;  fil  de  fer  galvanisé,  OLIO;  roseaux  pour 
le  palissage  des  branches,  0^.15.  — Total 
0L40.  Ce  treillage  pouvant  bien  durer  huit 
ans  sans  occasionner  les  moindres  frais, 
nous  avons  donc  par  année  une  dépense  de 
0L05  pour  chaque  arbre.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  faire  à moins. 

A.  Dumas, 

Jardinier-chef  à la  ferme-école  de  Bai2in  (Gers) 


iE  DE  BRINCRLE. 

variété  figurée  sur  la  planche  coloriée  ci- 
contre,  qui  est  d’une  couleur  tout  à fait 
neuve  et  distincte. 

Obtenue  de  semis,  il  y a quelques  années, 
par  le  Docteur  Brinckle,  à Philadelphie, 
je  l’ai  récemment  introduite  dans  mes 
cultures,  et,  après  en  avoir  constaté  le 
mérite,  je  me  propose  de  la  répandre  dès 
l’automme  prochain. 

Le  fruit,  de  bonne  grosseur  et  d’excel- 
lentissime  qualité,  est  d’une  couleur  orange 
très-vif  et  tranche  agréablement  avec  les 
autres  Framboises  connues. 

La  plante  est  vigoureuse,  quoique  rela- 
tivement naine,  et  se  couvre,  de  la  base 
au  sommet,  de  productions  fruitières  qui 
mûrissent  successivement  et  assez  tard  en 
été. 

J’en  aurai  des  multiplications  disponibles 
à partir  de  la  fin  d’octobre  prochain,  au 
prix  de  4 francs  le  pied  et  20  francs  la 
demi-douzaine. 

Ferdinand  Gloede, 

Uorlicultcur  aux  Sablons,  près  Moret  (Seine-et-Marnej. 
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M.  Bleu,  pharmacien  à Paris,  amateur 
d’horticulture  très-distingué,  s’est  adonné, 
depuis  plusieurs  années,  à la  culture  des 
Caladiums,  de  ces  élégantes  Aroïdées,  dont 
le  feuillage  est  si  richement  et  si  diverse- 
ment coloré.  Il  a su  résoudre  un  problème 
qu’on  regardait  comme  insoluble  dans  nos 
serres,  car  jamais  avant  lui  ces  magnifiques 
plantes  n’avaient  été  multipliées  de  semis, 
et  il  est  parvenu  à obtenir  par  l’hybridation 
des  variétés  nouvelles,  plus  belles  encore 
que  celles  que  voient  naître  les  bords  de 


l’Amazone.  Aux  expositions  de  1863  et  de 
1864  de  la  Société  centrale  d’horticulture, 
il  a présenté  des  variétés  qui  ont  vivement 
appelé  l’attention.  Aussi,  nous  avons  pensé 
qu’il  serait  agréable  aux  lecteurs  de  la  Re- 
vue horticole  que  nous  fissions  reproduire, 
parmi  nos  planches  coloriées,  quelques-unes 
de  ces  belles  conquêtes  de  la  fécondation 
artificielle. 

Nous  donnons  aujourd’hui  le  Caladium 
Madame  Andrieu,  qui  a été  obtenu  par  la  fé- 
condation du  Caladium  Pœcile  anglais  avec 
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le  Caladium  Chaiilini  ; il  peut  être  regardé 
comme  un  gain  des  plus  remarquables,  tant 
par  son  élégance  que  par  sa  vigueur.  « Le 
pétiole  vert  à la  base,  nous  écrit  M.  Lieu,  et 
se  rougissant  dans  sa  partie  supérieure,  est 
parcouru  dans  toute  sa  longueur,  de  deux 
bandes  noires;  mais  les  léuilies,  (run  très- 
bel  ettbt,'  captent  bientôt  toute  rattention 
par  leur  amjdeur,  leur  forme  parfaitement 
bastée,etpar  leurs  nervures  d’un  rouge  pur, 
encadrées  d’un  rouge  violet  qui  fait  admira- 
blement ressortir  le  beau  vert  velouté  du 
limbe. Entin,  des  macules  des  plus  coquettes, 
d’un  blanc  transparent,  légèrement  lavées 
de  rose  au  centre  et  symétriquement  dis- 
posées de  chaque  côté  des  nervures,  don- 
nent à celte  plante  un  aspect  des  plus  gra- 
cieux. 

SUR  LA  CULTURE 

On  sait  que  dans  l’acclimatation  d’un 
sujet  quelconque,  la  première  condition  à 
remplir  est  de  le  placer  dans  un  milieu  à 
peu  près  identique  à celui  dans  lequel  il  a 
î’iiabilude  de  vivre.  Or,  nous  pensons  que 
dans  la  culture  des  Caladiums,  on  n’a  pas 
assez  tenu  compte  de  ce  principe,  et  c’est 
Là,  selonnous,  lacausequi  fait  qu’en  général 
on  reste  bien,  au-decîsous  de  la  nature.  Sans 
avoir  la  prétention  d’être  arrivé  à la  perfection 
dans  la  culture  qui  nous  occupe,  nous  pen- 
sons cependant  que  les  résultats  auxquels 
nous  sommes  parvenu  nous  autorisent  à 
croire  que  nous  sommes  dans  la  bonne 
voie. 

Personne  n’ignore  aujourd’hui  que  les  Ca- 
ladiums naissent  sur  les  bords  de  l’Ama- 
zone, dans  une  terre  légère,  fertile  , sub- 
mergée une  partie  de  l’année  ; que  c’est 
pendant  la  submersion  qu’a  lieu  leur  végé- 
tation. Dès  que  les  eaux  se  retirent,  les 
feuilles  tombent  et  les  rhizomes  entrent  en 
repos. 

Nous  allons  décrire  successivement  les 
différents  moyens  que  nous  avons  mis  en 
pratique  pour  nous  placer  le  plus  près  pos- 
sible de  ces  conditions  et  qui  nous  ont  fourni 
des  plantes  vigoureuses. 

Comme  terre,  nous  employons  de  la  terre 
de  bruyère  légère,  additionnée  d’un  dixième 
de  vase  et  dun  cinquième  de  terreau  con- 
sommé. Pour  faire  entrer  les  plantes  en  vé- 
gétation, il  faut  leur  donner  une  tempéra- 
ture moyenne  de  20°  à 24^,  en  évitant  autant 
que  possible  delà  laisser  tomber  au-dessous 
de  16®.  Si  on  veut  bâter  leur  végétation,  il 
va  sans  dire  qu’il  faut  une  chaleur  moyenne 
plus  élevée,  en  ayant  soin  toutefois  de  faire 
qu’il  n’y  ait  pas  trop  de  grandes  variations  de 
température.  Si  on  a à sa  disposition  une 
couche  placée  daôs  la  serre,  on  s’en  ser- 
vira avec  grand  avantage,  car  il  est  beaucoup 


Par  le  même  procédé  de  reproduction, 
M.  Dieu  a obtenu  d’autres  variétés  non  moins 
brillantes.  On  les  trouvera  chez  M.  Châties 
Verdier  fils,  rue  du  Marché-aux-Chevaex, 
n»  32,  à Paris,  au  prix  de  20  fr.  })our  ui  e 
seule  variété,  de  50  fr.  pour  trois,  et  de 
80  fr.  pour  six  ; elles  seront  livrables  à par- 
tir du  15  juin. 

Nous  avons  demandé  à M.  Dieu  de  nous 
donner  quelques  renseignements  sur  la  cul- 
ture des  Caladiumsetsurles soins  à prendre 
pour  obtenir  ces  magnirK}ues  i)lanles  dans 
tout  leur  éclat  ; il  a bien  voulu  nous  envoyer 
l’article  que  nous  allons  mettre  sous  lesyeux 
de  nos  lecteurs. 

J.  A.  Barral. 


RES  CALADIUMS. 

plus  facile  de  conduire  la  chaleur;  mais 
aussitôt  que  les  feuilles  se  montrent,  il  faut 
entr’ouvrir  les  châssis  pour  les  accoutumer 
à supporter  l’air  de  la  serre  et  pour  éviter 
d’obtenir  des  feuilles  molles  qui  se  flétri- 
raient dès  qu’on  les  sortirait  de  la  couche. 
Une  très-bonne  précaution  pour  que  la  vé- 
gétation se  fasse  bien,  c’est  de  ne  tasser  la 
terre  que  légèrement  : cette  précaution  ne 
doit  jamais  être  négligée,  car  les  racines  se 
développent  difficilement  dans  une  terre 
compacte. 

Nous  venons  de  dire  que  lavégétation  des 
Caladiums  a lieu  pendant  la  submersion  du 
sol  ; cependant,  nos  observations  tendraient 
à faire  croire  qu’ils  commencent  à végéter 
avant  cette  époque.  En  effet,  nous  avons 
souvent  remarqué  au  moment  du  rempotage, 
que  des  plantes,  qui  s'élaient  parfaitement 
reposées,  avaient  déjà  de  nombreuses  ra- 
cines et  des  pousses  de  plusieurs  centimè- 
tres. D est  important  de  ne  pas  perdre  de 
vue  ces  observations,  afin  de  diriger  conve- 
nablement les  arrosements.  Voici  la  meil- 
leure manière  d’y  procéder  : 

Aussitôt  la  plante  mise  en  pot  et  recou- 
verte environ  d’un  centimètre  et  demi  de 
terre,  on  arrose  assez  fortement  pour  que 
toute  la  terre  soit  complètement  humectée; 
ensuite  uu  simple  bassinage  suffit  pour  entre- 
tenir l’humidité  nécessaire  au  premier  déve- 
loppementdes  racines  : une  plus  grande  quan- 
tité d’eau  nuirait  considérablement  et  ferait 
souvent  mourir  la  plante,  à moins  de  lui 
donner  une  chaleur  tropicale.  Lorsque  les 
racines  commencent  à tapisser  les  parois  du 
pot,  on  augmente  graduellement  les  arrose- 
ments, et  lorsque  lavégétation  est  dans  toute 
sa  force,  on  peut  maintenir  une  humidité 
constante  en  plaçant  les  pots  dans  des  sou- 
coupes assez  grandes  pour  contenir  la  quan- 
tité d’eau  que  doit  absorber  la  plante  en  un 
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jour.  A l’avantage  de  maiiitenir  la  plante 
dans  un  état  d’humidité  convenable^  les 
soucoupes  en  joignent  un  second  qui  ne 
djit  pas,  à notre  avis,  être  négligé  par  un 
amateur;  c’est  celui  de  recevoir  la  terre  qui 
est  souvent  rejetée  hors  du  pot  lorsqu’on 
arrose,  malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
peut  prendre  pour  éviter  cet  inconvénient. 

Il  va  sans  dire  que  la  serre  doit  toujours 
être  tenue  humide. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire,  d’après 
nos  nombreuses  observations,  que  les  cala- 
diums  naissent  à une  exposition  ombragée, 
quoique  bien  éclairée.  Un  moyen  qui  nous 
réussit  bien  pour  obtenir  cette  exposition, 
consiste  à détremper  du  lilanc  d’Espagne 
dans  du  lait,  et  à en  barbouiller  les  vitres. 
Cette  peinture,  qui  résiste  parfaitement  à la  i 


pluie,  nous  donne  une  quantité  de  lumière 
suffisante,  même  lorsque  le  ciel  est  couvert; 
elle  offre  en  outre  l’avantage  de  préserver 
des  coups  de  soleil  qui  sont  toujours  si  dan- 
gereux dans  nos  longs  jours  d’été.  On  com- 
prend facilement  que  par  un  ciel  pur  les 
claies  redeviennent  nécessaires. 

Outre  les  moyens  que  nous  venons  d’ex- 
poser pour  obtenir  une  belle  culture,  nous 
sommes  convaincu  qu’il  reste  beaucoup  à 
faire;  aussi,  poursuivrons-nous  nos  travaux 
avec  courage,  et  si  nous  sommes  assez  heu- 
reux pour  obtenir  de  nouveaux  succès,  nous 
en  ferons  l’objet  d’un  nouvel  article,  nous 
réservant  pour  plus  tard  le  droit  de  complé- 
ter notre  travail  en  donnant  les  moyens  que 
nous  employons  pour  féconder  et  multi- 
plier ces  plantes.  a.  Bleu. 
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APPLICATION  AUX  ARBRES  A TOUT  VENT. 


Dans  un  précédent  article,  nous  avons 
comparé  Eancienne  taille  de  nos  espaliers  à 
la  nouvelle.  Nous  allons  faire  la  même  re- 
cbercbe  pour  les  autres  arbres  de  nos  jar- 
dins. 

Ces  arbres,  on  le  sait,  sont  placés  en  pleins 
carrés  ; ils  sont  à tout  vent  ; on  leur  donne 
le  nom  de  fuseau,  quenouille,  pyra- 
mide-, etc.  Ils  sont  encore  en  grand  nombre 
dans  nos  jardins,  malgré  leurs  défauts. 
Avant  eux,  on  avait  les  arbres  en  vases,  en 
gobelets,  assurément  moins  mauvais,  mais 
qui  laissaient  encore  à désirer  à cause  de 
leur  construction  différente  et  de  leurs 
branches  verticales. 

Dans  ces  premiers  arbres,  avant  1850,  on 
dirigeait  quelquefois  leurs  branches  en  spi- 
rale autour  de  la  tige  centrale,  et  quelque- 
fois aussi  on  y réunissait  ces  branches  en 
groupes  de  distance  en  distance.  Quant  aux 
autres,  on  employait  pour  leur  construction 
un  mode  deformation  différent  du  leur  et  aussi 
de  celui  de  nos  espaliers  en  sorte  que  la 
marche  de  l’ouvrier  était  continuellement 
changée,  inconvénient  grave.  Malgré  ces  dif- 
férences, il  est  bien  évident  que  le  pincement, 
permettant  d’obtenir  les  branches  absolu- 
ment où  l’on  veut,  résout  toutes  ces  ques- 
tions de  forme  aussi  complètement  qu’il  a 
résolu  celles  de  nos  arbres  d’espaliers. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  questions 
précédentes  de  forme  n’intéressent  plus  ces 
arbres  à tout  vent,  qui  ne  sont  véritable- 
ment pas  à leur  place  dans  nos  jardins,  soit 
aux  dires  des  théoriciens  les  plus  capables, 
soit  meme  des  plus  simples  praticiens  qui, 
ayant  1850,  nous  l’avons  dit,  avaient  fort 
bien  reconnu  que  nos  arbres  d’espaliers 
étaient  de  beaucoup  les  plus  profitables  de 
nos  jardins.  (Voir,  sur  les  défauts  qu’on 

* Voir  le  n»  du  16  avril  dernier,  page  132. 


leur  reproche,  V Arboriculture  de  M.  Gres- 
sent,  pages  135  et  143,  et  \a  Revue  horticole 
du  IGmai  1803.) 

La  double  opinion  précédente  provient 
évidemment  de  ce  que  les  branches  de  nos 
espaliers  sont  palissées  et  en  partie  abri- 
tées. Or,  avant  1850,  il  avait  paru  impossi- 
ble de  faire  jouir  la  grande  tribu  des  arbres 
à tout  vent  de  ces  deux  importants  perfec- 
tionnements. Cette  forme  n’a  été  changée, 
en  effet,  que  très-récemment.  {Voir  la  Revue 
du  16  mai  1863  et  du  1er  juillet  1864.) 

La  nouvelle  forme  permet  le  palissage  et 
l’abri,  mais  elle  a surtout  pour  caractère  de 
ne  modifier  en  rien  les  habitudes  des  ou- 
vriers, soit  qu’ils  conduisent  les  nouveaux 
espaliers,  soit  qu’ils  conduisent  les  nou- 
veaux arbres  à tout  vent.  Cela  provient  de 
ce  que  les  premiers  arbres  ne  diffèrent  des 
autres  qu’à  l’égard  de  leurs  surhices.  Ils 
sont  tous  plantés  aux  pieds  de  ces  surfaces 
respectives.  Les  branches  des  uns  et  des 
autres  sont  palissées  de  la  même  manière 
sur  des  fils  de  fer  horizontaux,  les  uns 
fixés  aux  murs,  les  autres  sur  des  courbes 
en  fil  de  fer  maintenues  par  des  piquets 
enfoncés  en  terre.  (Voir  la  Revue  du  fé- 
vrier et  du  16  mars  1864.) 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  les  eflets 
du  palissage  et  de  l’abri  appliqués  aux  nou- 
veaux arbres  à tout  vent. 

Le  palissage  assure  la  conservation  de 
leurs  fruits,  absolument  comme  il  a assuré 
celui  des  fruits  d’espaliers.  Il  est  à remar- 
quer même  qu’il  les  améliore  d’une  manière 
plus  sensible  encore.  Cela  vient  de  ce  que 
l’abri  temporaire,  bien  appliqué,  est  préfé- 
rable à l’abri  fixe  des  murs  ; et  de  ce  que  les 
surfaces  courbes  se  prêtent  infiniment  mieux 
aux  besoins  de  l’orientation  des  divers  es- 
pèces que  les  surfaces  planes  des  murs  ne 
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peuvent  se  prêter  aux  liesoins  des  arbres 
d’espaliers. 

Le  douille  rapproclieinent  des  branches, 
dans  les  arbres  d’espaliers,  s’appli([uc  en- 
core ))arraitenient  aux  arbres  à tout  vent. 
(Voir  \n  Revue  du  avril  et  du  1^' juillet 
1804.) 

Quant  aux  abris,  les  divers  progrès  de 
ceux-ci,  signalés  dans  notre  premier  arliclo, 
relatif  aux  arbres  d’espaliers,  s’ap})liquent 
aussi  aux  arbres  à tout  vent,  toujours  par 
la  raison  d’identité  des  uns  et  des  autres. 
(Voir  la  Revue  du  et  du  10  mars  1804.) 

Nous  croyons,  des  ce  moment,  avoir  fait 
concevoir  que  les  nouveaux  arbres  à tout 
vent  jouissent  de  tous  les  perfectionnements 
de  nos  espaliers.  Or,  la  pratique  prouve 
que  les  premiers  sont  devenus  plus  produc- 
tifs même  que  les  derniers.  On  doit  donc 
conclure  de  là  que  depuis  1850  il  y a né- 
cessairement encore  progrès  dans  la  con- 
duite des  arbres  à tout  vent,  et  même  grand 
progrès  : puisque  des  plus  mauvais  arbres 
de  nos  jardins,  qu’ils  étaient  avant  1850, 
ils  sont  aujourd’hui  les  meilleurs. 

De  la  comparaison  des  perfectionnements 
relatifs  aux  arbres  d’espaliers  dans  notre 
-premier  article,  nous  avons  conclu  que  les 
-progrès  s’étaient  suffisamment  accumulés  à 
leur  égard,  pour  qu’il  fut  possible  de  les 
conduire  à l’aide  de  nouveaux  principes 
•théoriques  et  pratiques.  Nous  venons  d’en- 
trer, relativement  aux  arbres  à tout  vent, 
dans  assez  de  détails  pour  que  toute  per- 
sonne, qui  n’est  pas  étrangère  à ces  ma- 
tières, puisse  leur  appliquer  absolument  la 
.même  conclusion. 

Nous  pourrions  donc  terminer  là  nos  re- 
cherches projetées  ; mais  cette  conclusion 
-étant  le  véritable  point  en  question,  on 
excusera  peut-être  quelques  autres  rappro- 
chements. 

On  s’est  plaint  de  la  nécessité  de  répéter 
le  pincement  pour  la  fructification.  La 
Revue  du  l^r  avril  1863  expose  un  moyen 
de  beaucoup  diminuer  ces  répétitions  : il 
'Consiste  à placer  les  branches  de  charpente 
horizontalement.  Depuis,  M.  Daniel  Hooï- 
brenk  a écrit,  qu’en  inclinant  ces  mêmes 
-branches  de  12»  1/2  au-dessous  de  l’hori- 
zontale, on  obtenait  très-facilement  la  fruc- 
tification. Nous  ne  connaissons  aucune 
•preuve  pratique  de  cette  réussite  ; nous 
avouons  même  que  nous  ne  nous  rendons 
pas  bien  compte  de  la  précision  du  chiffre 
indiqué,  mais  des  expériences  répétées 
nous  confirment  que  l’auteur,  en  donnant 
aux  branches  à bois  une  direction  appro- 
chant de  l’horizontale,  est  dans  le  vrai. 

On  dit  contre  cette  théorie  que  la  direc- 
tion horizontale  ne  pousse  pas  au  bois  avec 
autant  d’énergie  que  le  fait  la  verticale.  En 
retour,  elle  pousse  plus  au  fruit,  et  je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  pour  avoir  du  bois 


qu’on  cullive  les  arbres  d’un  jardin.  Les 
branches  horizontales,  cependant,  poussent 
suffisamment,  si  elles  n’ont  pas  sur  elles, 
ou  dans  leur  voisinage,  de  branches  verti- 
cales ; elles  poussent  même  très-vigoureu- 
sement si  on  leur  ôte  le  fruit.  Le  propre  de 
la  reproduction,  en  elfel,  est  l’épuisement, 
à tel  point  que  la  très-grande  vigueur  dans 
les  arbres  d’un  jardin  est,  pour  un  connais- 
seur, le  signe,  la  preuve  de  l’absence  de 
tout  le  fruit  que  les  arbres  de  ce  jardin  j)our- 
raient  nourrir  et  mener  à bien.  D’ailleurs, 
l’excès  de  l’ancienne  taille,  on  le  sail,  est 
de  pousser  trop  au  bois.  Nous  trouvons  que 
l’excès  de  la  nouvelle  est  de  pousser  trop 
au  fruit  ; mais  il  y a de  faciles  remèdes  à ce 
dernier  excès,  si  l’on  ne  veut  pas  tuer  la 
poule  aux  œufs  d’or.  Et  pour  l’autre  excès, 
on  n’en  a encore  trouvé  qu’aux  dépens  de  la 
prompte  formation  des  arbres,  et  aussi  vé- 
ritablement de  leur  bon  état. 

Si  la  récente  théorie  fruitière  n’ avait  de 
nouveaux  que  deux  ou  trois  principes,  et 
que,  pour  arriver  au  but,  elle  empruntât  à 
l’ancienne,  ou  que  même  elle  ne  pût  s’ap- 
pliquer qu’à  certaines  catégories  d’arbres, 
nous  ne  devrions  pas,  certes,  l’appeler 
nouvelle.  Mais  il  en  est  tout  autrement  ; 
elle  arrive  à la  fructification  de  toutes  les 
espèces  avec  l’aide  seule  de  ses  propres 
moyens,  c’est-dire  qu’elle  constitue  tout  un 
ensemble. 

Ajouterai-je  que  si  nous  avons  invoqué 
l’horizontalité  des  branches  et  les  effets  de 
la  division  du  travail,  ce  sont  là  des  moyens 
de  faciliter  l’emploi  usuel  de  ses  principes 
et  pas  du  tout  ses  principes  propres. 

Si  l’on  fait  attention  que  cette  nouvelle 
manière  de  traiter  les  arbres  de  nos  jardins 
est  extrêmement  récente;  que  les  savants  et 
les  grands  praticiens  ne  s’en  sont  encore 
presque  pas  occupés  jusqu’à  présent;  qu’ en- 
fin le  temps  qui  sanctionne  tout  lui  a fait 
défaut,  on  conviendra  que  si  malgré  ces 
désavantages,  elle  a chance  d’être  à la  por- 
tée d’un  bien  plus  grand  nombre  d’ouvriers, 
elle  peut  dès  ce  moment  l’emporter  sur 
celle  qui,  malgré  son  ancienneté,  n’a  pu 
encore  faire  du  tailleur  d’arbres  un  ouvrier 
qui  exerce  sa  profession  à son  propre 
compte,  ou  à ses  bénéfices  exclusifs,  comme 
cela  a lieu  pour  tous  les  autres  arts. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  me  justifier 
d’une  impression  que  peut  produire  sur  le 
lecteur  la  franchise  que  j’ai  mise  dans  mes 
comparaisons,  franchise  peut-être  soutenue 
par  de  trop  vives  convictions  : qu’on  sache 
bien,  cependant,  que  celles-ci  ne  détruisent 
en  rien  mon  admiration  pour  nos  devanciers. 
Un  vieil  adage  dit  : « Il  n’y  a que  le  premier 
pas  qui  coûte.  » Je  le  crois  vrai  en  recherches 
scientifiques  surtout;  là,  les  premiers  efforts 
réalisés,  les  suivants  ne  me  semblent  plus 
que  ceux  d’aveugles  auxquels  on  a appris 
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les  êtres.  Honneur  donc  au  génie  de  nos  nous  a perfectionné,  serait  par  lui-même 
devanciers  ! Sans  eux,  l’art,  que  tel  d’entre  encore  à naître.  d.  Bouscasse, 

rropriclah'3  à la  Rochelle. 


MULTIPLICATION  DU  DIOSCOREA  DECAISNEANA. 


Dans  l’article  que  nous  avons  publié  sur 
le  Dioscorea  Decaisneana  ‘,  nous  disions, 
relativement  à la  multiplication  de  cette 
plante  : « Peut-être  aussi  pourrait-on  mul- 
tiplier par  tronçons  le  Dioscorea  Decais- 
neana; sous  ce  rapport  pourtant,  nous  ne 
pouvons  rien  affirmer,  car  ses  tubercules 
étant  très-courts,  ronds  ou  à peu  près,  le 
collet  est  presque  nul,  de  sorte  qu’il  pour- 
rait arriver,  si  on  coupait  les  tubercules, 
que  les  fragments  ne  repoussassent  pas; 
aussi  le  mieux,  selon  nous,  est-il  de  faire 
des  boutures  afin  d’obtenir  des  bulbilles.  » 
Par  suite  des  divers  essais  que  nous  avons 
faits,  nous  pouvons  aujourd’hui  assurer  que 
ce  procédé  peut  être  employé. 

Voici  comment  nous  nous  sommes  rendu 
compte  : Nous  avons  coupé  par  fragments  un 
certain  nombre  de  tubercules , en  ayant 
soin,  bien  entendu,  que  chacun  de  ces  frag- 

* Revue  horticole,  1865,  pag.  111. 


ments  présente  une  certaine  surface  d’é- 
corce. Ces  fragments  ayant  été  plantés  dans 
des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère  et 
placés  dans  une  serre  à multiplication,  ont 
produit  sur  les  surfaces  et  souvent  sur  le 
bord  de  la  coupe,  un,  parfois  deux  bour- 
geons. Ceux-ci  s’annoncent  par unpetit  amas 
celluleux,  blanc,  duquel  partent  les  racines. 

Reste  à savoir  si  les  plantes  provenant  de 
ces  fragments  seront  aussi  vigoureuses  que 
celles  qui  proviennent  de  tubercules  entiers. 
Nous  le  croyons.  Nous  appuyons  notre  opi- 
nion sur  ce  fait,  que  les  bourgeons  sont  plus 
vigoureux  que  ceux  qui  viennent  des  bul- 
billes. 

Ce  procédé  ne  devra  toutefois  pas  empê- 
cher d’employer  celui  que  nous  avons  indi- 
qué précédemment , le  bouturage,  qui  est 
toujours  beaucoup  plus  expéditif;  seulement 
il  vient  s’y  adjoindre  et  offrir  à la  multipli- 
cation une  ressource  de  plus. 

Carrière. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  HORTICOLE  DE  NICE. 


Nos  villes  de  province  profitent  ordinaire- 
ment de  la  circonstance  du  concours  régional 
agricole  pour  organiser  des  expositions  horti- 
coles. A Nice,  cette  dernière  solennité  méritait 
d’absorber  la  première,  et  d’accessoire  qu’elle 
est  partout  ailleurs,  il  ne  tenait  qu’à  elle  de  de- 
venir la  principale,  car  dans  ces  heureuses  con- 
trées tout  n’est  que  Heurs  et  que  fruits,  et  l’utile 
revêt  la  parure  charmante  de  l’agréable.  C’est 
la  patrie  que  regrettait  Mignon  dans  ses  rê- 
ves ; c’est  la  terre  où  les  Citronniers  fleurissent 
et  où  les  Lauriers  Roses  s’épanouissent  au  soleil. 
Dans  ce  jardin  des  Hespérides  de  la  L’mnce, 
on  fait  dans  les  champs  la  guerre  aux  Glaïeuls, 
aux  Tulipes,  aux  Hépatiques,  aux  Anémones, 
que  l’on  traite  de  mauvaises  herbes;  on  coupe 
à pleine  faucille;  dans  la  montagne,  les  Myrtes 
et  les  Cystes  qui  disparaissent  sous  leurs  fleurs 
roses,  et  l’on  fait  de  cela  de  la  litière  pour  l’é- 
table et  pour  l’écurie  1 Les  sybarites  n’étaient 
guère  mieux  couchés.  Et  lorsque  l’on  veut  des- 
siner un  jardin  d’agrément  on  joue  de  la  hache 
à travers  les  Orangers,  non.  pas  sans  doute 
parce  que  cela  sent  mauvais,  mais  parce  que 
cela  tient  de  la  place  et  que  c’est  trop  commun. 

Lorsque  j’allai  visiter  M.  Bermond,  qui  a ob- 
tenu la  prime  d’honneur  au  concours  régional, 
c’est-à-dire  qui  est^  l’homme  du  département 
dont  le  domaine  mérite  d’être  offert  comme  un 
modèle  à tous  les  autres,  je  cherchai  à voir  un 
épi  de  blé,  une  betterave,  une  touffe  d’herbe 
dans  une  prairie,  quelque  chose  enfin  qui 
donnât  quelque  idée  de  ce  que  l’on  appelle 
agriculture  dans  le  reste  de  la  France.  Mais  je 
trouvai  des  forêts  d’Oliviers  plusieurs  fois  sécu- 
laires, dix  mille  pieds  d’Orangers  en  plein  rapport, 


deux  ou  trois  cent  mille  en  pépinière  ; puis,  des 
Figuiers,  des  Pêchers,  des  Abricotiers,  des  Né- 
fliers du  Japon  abritant  d’immenses  champs  de 
Fraisiers  et  de  Violettes,  des  quantités  de  To- 
mates, auxquelles  on  donne  dans  le  pays  le  nom 
gracieux  de  Pommes  d’Amour,  et  qui  font  la  base 
de  la  nourriture  du  peuple  ; puis,  des  masses 
énormes  de  légumes  de  toutes  sortes  qui  pous- 
sent là  en  décembre  et  janvier,  comme  chez 
nous  en  avril  et  mai,  et  que  l’on  expédie  pour 
Paris  et  pour  l’étranger,  alors  qu’ils  ne  croissent 
encore  nulle  part. 

Chez  son  concurrent,  M.  Méro,  dont  les  do- 
maines sont  situés  aux  environs  de  Cannes  et 
de  Grasse,  la  ville  parfumée,  c’est  une  autre  af- 
faire. M.  Méro  dirige  une  ferme-école;  il  a,  par 
conséquent  la  prétention  de  faire  de  la  grande 
culture.  Il  possède  donc  200  hectares,  tandis 
que  son  heureux  rival  n’en  cultive  que  19.  Ce 
u’il  appelle  ses  bois  est  planté  en  Oliviers, 
rangers.  Citronniers,  Figuiers,  Chênes  verts  et 
Chenes-liéges.  Quant  à ses  champs,  on  y cul- 
tive le  Rosier,  le  Jasmin  d’Espagne,  le  Géra- 
nium rose,  l’Héliotrope,  la  Tubéreuse,  la  Violette 
de  Parme,  la  Menthe,  l’Angélique,  la  Jonquille, 
l’Absinthe,  la  Cassia  qui,  à elle  seule,  dans  les 
bonnes  années,  peut  donner,  m’a-t-on  assuré,  un 
revenu  de  20^000  francs  par  hectare.  Les  haies 
d’agrément  sont  en  Laurier-Cerise  pour  la  dis- 
tillerie, et  souvent  en  Rosiers  de  Bengale  pour 
le  plaisir  de  la  vue.  Tout  cela  croît  à miracle 
sous  l’abri  des  Pêchers  et  des  Orangers. 

H faut  visiter,  dans  la  ravissante  ville  de 
Grasse,  une  immense  distillerie  ou  confiserie 
où  l’on  fixe,  pour  les  éterniser  presque,  les  par- 
fums passagers  des  fleurs  et  les  saveurs  déli- 
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catcs  (les  fruits.  On  m’a  cité,  dans  l’arrondisse- 
rncnt,  un  propriétaire  cpii  se  fait  annuellement 
de  :L“),000  à 40,000  francs  de  i-evenu  avec  1(î 
produit  de  ses  Pêchers;  il  y a une  distillerie  qui 
consomme  annuellement^5,000  kilo^r.  de  Heurs 
d’oiMiigers  ; une  autre  produit  30,000  litres  d’eau 
de  Heur  d’oranger. 

Trouvez  moi  donc  des  cultures  qui,  pour  le 
charme,  non  moins  que  pour  le  produit,  puis- 
sent rivaliser  avec  celle-là! 

l‘our  le  moment,  toute  la  population  agricole 
est  occupée  à ramasser  la  Heur  d’oranger.  Dés 
Je  malin,  on  étend  des  draps  sous  les  arbres, on 
dresse  à l’entour  des  échelles  doubles  dans  les- 
quelles grimpent  hommes  et  femmes.  Les  hom- 
mes occupent  les  échelons  supérieurs,  sans 
doute  comme  étant  plus  exposés.  Puis,  toutes  les 
mains  font  pleuvoir  sur  le  sol  les  pétales 
comme  une  neige  odorante,  la  seule  neige  que 
connaissent  ces  heureux  climats. 

Cela  va  durer  ainsi  pendant  un  mois  environ. 
Ce  qui  échappe  à la  main  des  cueilleurs  et 
cueilleuses  sera  toujours  plus  que  suffisant  pour 
charger  l’arbre  de  fruits  d’or  (pui  l’on  récoltera 
l’année  suivante,  au  furet  à mesure  des  besoins. 
Puis  viendront  les  Doses,  auxquelles  succéde- 
ront d’autres  Heurs. 

Je  n’ai  pas  été  à l’abri  de  quelques  désillu- 
sions. La  vie  n’est  semée  que  de  cela!  Je  de- 
mandais, à la  vue  de  ces  vastes  champs  de  Géra- 
niums, comment  on  pouvait  récolter  leurs  fleu- 
rettes et  ce  qu’on  en  faisait.  On  m’apprit  que 
deux  fois  dans  le  cours  de  l’été,  on  fauchait 
cela  à la  faux,  comme  un  pré,  que  des  char- 
rettes transportaient  le  tout  à la  (iistillerie,  qui 
en  obtenait  l’eau  de  rose.  — H y a que  la  foi 
qui  sauve  ! 

L’Oranger  pousse  beaucoup  de  bois.  On  le 
taille  donc  chaque  année  avec  soin.  Je  voyais 
tous  h^s  soirs  arriver  à Nice,  à la  chute  du  jour, 
d’énormes  charrettes  chargées  de  ces  branches 
toujours  vertes  auxquelles  restent  quelques 
Heurs  oubliées,  et  même  quelques  fruits.  Les 
grelots  retentissaient  autour  du  collier  des 
mules,  et  sur  cette  montagne  mobile  do  ver- 
dure odorante  étaient  groupées  de  brunes 
jeunes  filles,  un  tricot  à la  main,  nu-tête  et  les 
chevemx  tressés  en  couronne  autour  de  leur 
front,  avec  ce  beau  désordre  que  Boileau  appe- 
lait un  effet  de  l’art.  Je  me  voulais  tout  le  mal 
du  monde  de  n’avoir  pas  le  talent  de  Léopold 
Robert,  car  j’aurais  fait  de  cela  quelque  chose 
à mettre  à côté  des  Moissonneurs  ou.  de  la  Fête 
de  la  Madone.  Mais  comme  ces  charrettes  de- 
vaient avoir  un  autre  but  que  de  promener 
du  pittoresque  à travers  les  rues  de  la  cité,  je 
demandai  si  l’on  osait  se  chauffer  à Nice  avec 
du  bois  d’oranger.  Hélas  ! on  m’apprit  que  ce 
bois  et  ces  feuilles  se  rendaient  aussi  à la  dis- 
tillerie, pour  être  convertis  en  eau  de  fleurs  d'o- 
ranger ! 

La  Heur,  il  faut  le  dire,  y entre  bien  aussi 
pour  quelque  chose  : mais  eile  fait  surtout  l’es- 
sence de  Néroli. 

Hue  si,  maintenant,  vous  vous  arrêtez  devant 
la  boutique  d’un  coiffeur,  à Nice,  à Cannes  ou 
à Grasse,  vous  lirez  invariablement  sur  ses  car- 
reaux, comme  je  Tai  lu  moi-même  : Parfumerie 
DE  Paris. 

Ce  qui  prouve  qu’il  en  est  des  parfums  comme 
des  prophètes  ; ils  ne  sont  jamais  en  bonne 
odeurdans  leur  pays. 


J’allais  clnupie  matin  à ce  qu’on  appelle  1 
Marché.  C’est  une  admirable  promenade,  abri- 
tée sous  des  Ormeaux.  On  y aperçoit  bien  par- 
ci  par-là  (pielques  légumes  : mais  ce  qui  domine 
ce  sont  des  Ligues,  des  Olives,  des  Oranges 
et  principalement  des  fleurs.  Semblables  aux 
papillons  et  aux  abeilles,  les  dames  de  Nice  bu- 
tinent et  picorent,  elles  ne  mangent  pas.  Mais 
il  y a quehjue  chose  de  plus  charmant  que  ces 
Heurs,  ce  sont  celles  qui  les  vendent.  Lors- 
qiCelles  n’ont  pas  leur  conronne  de  cheveux 
noirs  emmêlés  de  rubans  de  velours,  elles  s’a- 
britent sous  des  chapeaux  (jui  constituent  la 
plus  ravissante  et  la  plus  coquette  coiffure  (|ue 
l’on  puisse  rêver. 

Comment  décrire,  pour  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
vu,  cet  immense  parc  de  soixante  lieues  de  long, 
qui  a des  palais  pour  fabriques,  pour  lac  la 
Méditerranée,  et  pour  accidents  de  terrain  les 
Alpes  ? On  passe,  sans  savoir  où  se  fixer,  de 
Ifyêres  à Cannes,  à Nice,  à Monaco,  à Menton. 
On  revient  hésitant  , et  l’on  découvre  Ville- 
franche,  Antibes,  le  golfe  de  Juan,  mille  endroits 
délicieux  perdus  dans  un  pli  de  montagne,  où 
l’on  voudrait  s’oublier  en  oubliant  le  monde... 
Et  toujours  et  partout  des  arbres  éternellement 
verts,  des  Palmiers  dont  la  brise  marine  agite 
l’élégant  panache,  des  Agaves  monstrueuses,  ac- 
croupies sur  les  rochers,  qui  élançent  dans  les 
airs,  comme  un  màt  de  navire,  leur  tige  sur- 
chargée de  Heurs,  et  qui  meurent  après  cet  im- 
mense effort. 

Ce  qui  fait  le  charme  et  la  richesse  du 
littoral  méditerranéen,  c’est  qu’il  voit  croître  à 
l’air  libre  et  en  pleine  terre  toutes  nos  plantes 
de  serre  tempérée.  Le  soleil  lui  prodigue  ses 
chauds  rayons  ; les  torrents,  le  voisinage  des 
glaciers  conservent  au  sol  une  certaine  fraî- 
cheur ; la  brise  de  la  Méditérranée  maintient  à 
la  température  une  égalité  précieuse  et  les 
Alpes  abritent  le  pays  des  vents  du  Nord.  De  là 
celte  fertilité  merveilleuse,  cette  fougue,  cette 
précocité  de  végétation  qui  feraient  de  ces 
contrées  bénies  les  terres  les  plus  riches  de  la 
France,  si  les  hommes  qui  les  habitent  avaient 
l’ardeur  au  travail  de  nos  habitants  des  départe- 
ments du  Nord.  Mais  entre  le  double  azur  de 
la  iMéditerranée  et  de  leur  ciel  sans  nuages, 
il  voient  la  vie  tout  en  bleu  et  s’endorment 
à l’ombre  de  leurs  citronniers,  ne  comprenant 
pas  la  nécessité  d’ajouter  à leurs  Pommes  d’A- 
inour,  qui  croissent  sans  peine,  ce  pain  qu’il  faut 
arroser  de  tant  de  sueurs. 

L’homme  a besoin  de  souffrir  un  peu,  paraît- 
il,  pour  apprécier  les  mérites  de  la  jouissanee 
et  le  souvenir  de  l’hiver  ajoute  aux  charmes  du 
printemps.  11  faut  voir  à quels  efforts  se  livrent 
les  jardiniers  de  Nice  pour  obtenir,  non  pas  un 
hiver,  la  chose  est  bien  impossible,  mais  l’équi- 
valent de  l’hiver,  une  saison  de  repos  pour  la 
nature  et  surtout,  je  crois  bien,  pour  eux- 
mêmes.  C’est  en  plein  été  qu’ils  ont  placé  leur 
hiver.  Lorsque  partout  ailleurs  la  végétation 
déborde  et  prodigue  les  fleurs  en  tous  lieux, 
ils  jugent  inutile  d’en  avoir;  alors  iis  font  à 
leurs  plantes  leur  toilette  d’hiver,  il  taillent  leurs 
Rosiers,  accrochent  au  clou  leur  arrosoir,  ren- 
trent à l’ombre  la  bêche  devenue  inutile  et 
abandonnent  la  terre  aux  quelques  plantes 
adventices  qui  osent  affronter  cette  pépie  géné- 
rale. Bonne  fille  s’il  en  fut,  la  nature,  cette 
grande  calomniée,  se  prête  à cette  étrange  fan- 
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taisie,  et,  lorsque  arrivent  les  premières  pluies 
d’octobre  tout  cela  se  reprend  à pousser  avec 
frénésie.  On  bêche  alors  et  l’on  arrose  puisque 
l’eau  est  revenue;  le  printemps  commence  avec 
le  mois  de  décembre,  et  l’on  peut  enfin  expédier 
dans  le  monde  entier  ces  merveilleux  bouquets 
que  vous  savez. 

C’est  l’écueil  des  choses  trop  vantées  de  res- 
ter au-dessous  de  ce  que  l’imagination  avait 
rêvé.  L’Exposition  internationale  de  Nice  n’a 
pas  répondu  à l’attente  générale.  Faut-il  s’en 
prendre  à l’horticulture  niçoise  elle-même  ? Oui, 
et  non. 

La  nature  est  trop  riche,  elle  ne  peut  se  ré- 
duire aux  proportions  d’une  exhibition  resser- 
rée entre  quatre  grilles,  et  c’est  sur  le  pen- 
chant des  montagnes,  comme  dans  tous  les  jar- 
dins et  dans  tous  les  parcs,  qu’il  faut  aller  ad- 
mirer les  Palmiers,  les  Lauriers  de  tout  genre, 
les  Poivriers  à grappes  rouges,  les  Ricins,  les 
Polygalas,  les  Caroubiers  à l’ombre  desquels 
s’épanouit  la  flore  la  plus  variée  et  la  plus 
exubérante.  Allez  donc  abriter  sous  une  tente 
les  milliers  d’orangers  de  MM.  Saint-Aubin, 
Bermont,  Peillon,  Méro,  et  tant  d’autres  ! 
Fleur-de-Marie  promenait  dans  ses  bras  son 
Rosier  sur  les  quais  de  Paris,  pour  lui  faire 
prendre  l’air.  Mais  Alphonse  Karr  ne  peut 
prendre  entre  les  siens  les  cinq  ou  six  mille 
Rosiers  de  son  jardin  pour  les  mettre  sous  nos 
yeux.  11  vaut  mieux,  croyez-moi,  les  aller  ad- 
mirer chez  lui,  escaladant  Orangers  et  Oliviers, 
couvrant  des  pignons  entiers  de  maison  et 
s’étalant  sur  la  toiture.Vous  y verrez  les  mu- 
railles disparaître  derrière  des  palissades  d’Hé- 
liothropes,  vous  y verrez  les  Passiflores,  les 
Tacsonias,  les  Mandevillas,  les  Tecomas,  les 
Glycines,  les  Kennedias,  les  Rougainvilleas, 
les  Plumbagos,  les  Hoïas  et  vingt  autres,  ac- 
compagnant dans  leur  assaut  contre  les  Oli- 
viers surmontés  et  les  maisons  vaincues  les 
Rosiers  Chromatellas,  Général  Lamarque, 
Gloire  de  Dijon,  Géant  des  Ratailles,  sans  ou- 
blier les  Banksias,  qui  font  mentir  le  proverbe 
et  lancent  jusqu’aux  pignons  les  plus  élevés 
leurs  innombrables  grappes  de  Roses  sans  épi- 
nes. 

Mais  si  la  nature  est  trop  prodigue  de  ses 
dons,  les  jardiniers  sont  trop  avares  de  leurs 
sueurs,  et  l’horticulture  niçoise  est  bi,en  en  re- 
tard sur  celle  d’Angers,  par  exemple.  On  a tant 
de  choses,  que  l’on  dédaigne  de  rien  emprunter 
à ses  voisins.  C’est  Alphonse  Karr  qui  a intro- 
duit le  Muguet  à Nice.  Je  n’ai  vu  que  chez  lui 
le  Camellia  en  pleine  terre,  et  encore  faisait-il 
une  assez  pauvre  figure,  lorsque  je  songeais  à 
ceux  que  depuis  trente-cinq  ans  on  admire 
chez  les  Cochet,  les  André  Leroy  et  tous  les 
horticulteurs  angevins.  Il  est  vrai  que  Nice 
manque  de  terre  de  bruyère.  Croirait-on  que 

FÉVIERS  D’AMÉR 

Il  existe  dans  les  rivages  et  les  massifs  du 
Vigné  un  grand  nombre  de  Féviers  d’Amé- 
rique et  de  la  Chine  (Triacanthos  sinen- 
sis)  qui  fleurissent  et  donnent  chaque  an- 
née et  en  grand  nombre  des  siliques  à 

1 Voir  le  Bon  Jardinier  de  1860  à 1864. 


le  Fuchsia  y est  à peine  connu,  cai’  je  ne  veux 
pas  compter  les  deux  ou  trois  minces  spéci- 
mens qui  se  montraient  à l’Exposition. 

Mais  c’est  assez  parler  des  absents,  parlons 
plutôt  des  richesses  présentes,  qui,  en  somme 
brûlaient  d’un  vif  éclat  à l’Exposition  de  1865. 
Les  récompenses  promises  étaient  nombreuses, 
trop  nombreuses  peut-être.  On  leur  ôte  de  leur 
mérite  à les  prodiguer  ainsi.  J’ai  compté  124  mé- 
dailles distribuées,  et  il  a bien  pu  m’en  échapper 
quelques-unes.  M.  Fontaine,  qui  était  venu  de 
Paris  battre  les  Niçois  sur  leur  terrain,  M.  Fon- 
taine, pour  son  exposition  de  fruits  conservés 
et  de  primeurs,  en  a obtenu  7 à lui  tout 
seul.  M.  Edwiri  Stuart,  dont,  du  reste,  l’exposi- 
tion était  extrêmement  remarquable,  a eu,  outre 
la  médaille  de  l’Empereur,  une  médaille  d’or  de 
première  classe  pour  ses  plantes  fleuries,  une  de 
vermeil  pour  6 Azalées,  une  médaille  d’or  de 
première  classe  pour  12  variétés  de  Pelargo- 
niums  à grandes  fleurs,  une  médaille  d’or  de  pre- 
mière classe  pour  12  variétés  de  Pélargonium 
fantaisies,  une  médaille  d’argent  pour  12  varié- 
tés Pélargonium  zonale,  une  médaille  d’or  pour 
12  plantes  (culture  et  floraison) , une  médaille 
de  vermeil  pour  plants  remarquables;  une  mé- 
daille d’argent  pour  Maïs,  une  médaille  d’or  de 
première  classe  pour  semis  de  Mimulus  et  Pélar- 
gonium..,, 

Citons,  un  peu  au  hasard,  l’ensemble  de 
l’exposition  de  M.  Sacco;  les  Calcéolaires,  les 
Pétunias,les  Cinéraires  de  M.  Bermond;  unmagni- 
flque  Dracœna  de  M.  Schmidt,  de  Lyon;  les  Coni- 
fères de  M.  Robillard,  de  Valence  (Espagne), 
et  ceux  de  M.  Opoix;  les  Camellias  et  les  Rhodo- 
dendrons de  M.  Tuileau,  qui  avait  aussi  apporté 
de  Maine-et-Loire  toute  une  cargaison  de  terre 
de  Bruyère,  bien  nécessaire  dans  le  pays  ; l’en- 
semble des  Légumes  de  M.  Cabasse,  les  semis 
et  échantillons  de  Bois  de  M.de  Mourey. 

J’ai  été  également  vivement  frappé  par  la 
culture  de  Moules  de  M.  Vidal,  dont  la  descrip- 
tion m’entrainerait  trop  loin  et  sortirait  du  ca- 
dre de  cette  publication.  Les  cultures  de  la  mer 
auront  peut-être  un  jour  leur  organe  spécial. 

En  somme,  si  l’exposition  horticole  de  Nice 
n’a  pas  été  sans  reproche,  c’est  du  moins  un 
brillant  point  de  départ  ; elle  fera  naître  une 
vive  émulation  dans  le  cœur  des  jardiniers  et 
amateurs  niçois,  et  lorsque  dans  huit  ou  neuf 
ans,  l’agriculture  reviendra  ouvrir  son  glorieux 
champ-de-mai  dans  la  séduisante  capitale  de 
l’antique  comté  niçois,  l’horticulture  elle  aussi, 
tiendra  de  nouveau  ses  assises  et,  je  n’en  doute 
pas,  l’espace  parcouru  sera  immense,  le  progrès 
accompli  sera  prodigieux.  Sur  une  pareille  terre 
et  sous  un  ciel  semblable,  le  genre  humain  est 
tenu  de  faire  des  merveilles. 

Eugène  Bonnetière. 


ÎUE  ET  D’ASIE ‘. 

graines  fertiles,  qui  se  ressèment  naturelle 
ment  dans  un  sol  frais  et  ombragé. 

Un  Gleditschia  americana  âgé  de  40  ans, 
a 2 mètres  de  tour,  sa  hauteur  est  de  25  à 
30  mètres;  il  n’est  pas  isolé,  ce  qui  nuit  à 
la  beauté  de  sa  tète  qui  peut  mesurer  de  iO 
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à 15  mètres  (renvergure.  Sa  végétation  est 
très-belle,  il  promet  de  prendre  de  vastes 
proportions.  II  fixe  l’attention  des  visiteurs 
qui  veulent  bien  admirer  la  grosseur  des 
arbres  de  mes  rivages. 

Il  s’est  rencontré  dans  un  semis  de  Fé- 
viers  de  la  Chine  à grosses  épines,  une  va- 
riété à feuillage  vert  et  doré  que  je  vais  dé- 
crire sommairement.  Cet  arbre  âgé  de  18  à 
20  ans,  très-mal  placé  sous  un  Pin  Laricio 
qui  le  domine,  n’a  pas  un  port  très-élevé, 
mais  sa  tète  assez  forte  s’est  très-dévelop- 
pée.  Il  fleurit  depuis  quelques  années  et  n’a 
donné  des  gousses  fertiles  qu’en  1 863  et  1 864. 

Descripïion.  Port  et  feuillage  du  Tria- 
canlhos  sinensis  horrida  qui  en  est  le  père, 
folioles  très-nombreuses,  brodées  ou  plu- 
tôt terminées  par  une  zone  assez  large,  d’un 
beau  jaune  doré,  qui  le  distingue  de  ses 
congénères.  Siliques  un  peu  moins  longues 
que  celles  du  sinensis  ordinaire,  contenant 
de  3 à 4 graines  assez  longues,  plates,  d’une 
belle  couleur  marron.  Epines  aussi  nom- 
breuses et  aussi  fortes,  mais  qui  tendent  à 
disparaître  au  bout  de  12  à 15  ans  d’âge. 
Fleurs  très-nombreuses  et  peu  apparentes. 

On  peut  le  greffer  en  tête  ou  en  fente,  sur 
le  Févier  d’Amérique.  J’en  possède  quel- 
ques jeunes- sujets,  que  je  tiens  à la  dispo- 
sition de  MM.  t les  amateurs  de  panachures 
d’arbres  qui  désireraient  connaître  ou  pos- 
séder cette  variété. 

J’ai  pu  vérifier  l’assertion  des  auteuîs  du 
Bon  Jardinier  à l’égard  des  nombreuses  et 
redoutables  épines  dont  sont  armés  les 


GledUschia  sinensis  etamericana  pendant  les 
15  premières  années  de  la  plantation.  Un 
jeune  sujet  âgé  de  20  ans  les  a presque  tou- 
tes perdues  en  1864,  je  n’ai  pu  en  retrouver 
qu’une  seule  assez  forte  et  longue  de  20 
décimètres. 

Les  jeunes  sujets  de  semis,  mis  en  pépi- 
nière dans  un  sol  frais  et  sablonneux,  y 
poussent  avec  une  remarquable  vigueur;  on 
peut  les  replanter  au  bout  de  la  3^  année  en 
massif  ou  en  avenue;  on  devra  les  arracher 
avec  soin , ménager  le  plus  possible  les 
grosses  racines  et  le  chevelu,  leur  reprise 
étant  aussi  difficile  que  celle  des  Chênes, 
des  Noyers  et  des  autres  arbres  qui  forment 
le  pal.  Aussi  vaut-il  mieux  à mon  avis,  les 
planter  un  peu  moins  forts  au  bout  de  deux 
ans  de  pépinière. 

La  beauté  de  ces  arbres  exotiques,  na- 
turalisés en  France  â peu  près  à l’époque 
de  l’introduction  du  Robinier  d’Amérique; 
leur  force  de  végétation,  leur  grande  robus- 
ticité,  la  grâce,  l’élégance  de  leurs  nom- 
breuses folioles,  leurs  longues  et  belles  si- 
liques, qui  restent  sur  l’arbre  une  grande 
partie  de  l’hiver,  les  précieuses  qualités  de 
leur  bois  dur,  d’un  grain  fin  et  serré,  qui 
peut  s’utiliser  à une  foule  d’emplois,  les  fe- 
ront rechercher  surtout  dans  les  massifs 
des  jardins  paysagers  où  l’on  doit  les  placer 
au  troisième  ou  quatrième  rang,  et  où  ils 
produisent  toujours  un  grand  effet  mêlée 
aux  Robiniers,  aux  Sophora,  aux  Azéda- 
rachs  et  aux  Aylanthes  de  la  Chine. 

Léo  d’Ounous. 


FLORAISON  ET  TAILLE  DU  ROSIER. 


Depuis  longtemps,  on  a toujours  taillé  le 
Rosier  trop  court  : en  1845,  travaillant 
dans  une  maison  bourgeoise  avec  un  jardi- 
nier, il  me  disait  : « Il  faut  tailler  le  Rosier 
très -court,  le  raser  près  du  tronc,  cela  le 
rajeunit.  » En  effet,  j’ai  remarqué  dans  un 
grand  nombre  de  Rosiers  une  très-belle  vé- 
gétation, mais  la  grande  partie  fleurit  très- 
tard,  surtout  dans  quelques  variétés,  que  l’on 
cultivait  dans  cette  maison  depuis  peu  de 
temps,  telles  que  : le  Thé  Bouger,  Ca- 
roline, la  Renommée,  etc.,  et  dans  les  hy- 
brides telles  que  : Julie  Dupont,  Mistress, 
Elliot,  Prudence  Rocer,  etc.  ; et  l’année 
après  un  grand  nombre  de  ces  Rosiers  ont 
encore  été  taillés  très-courts.  Mais  alors  un 
inconvénient  très-grave  est  arrivé,  les  Ro- 
siers ont  été  taillés  un  peu  de  bonne  heure, 
un  grand  nombre  ont  été  échamplés,  c’est-à- 
dire  onteulesyeux  compromis  parles  gelées  à 
cause  de  cette  taille  courte.  Ce  n’est  qu’en 
1848,  lorsque  j’avais  des  Rosiers  francs  de 
pied  à conduire,  que  je  les  ai  taillés  â quel- 
ques centimètres  de  hauteur,  c’est-à-dire  à 
trois  ou  quatre  yeux.  L’expérience  m’a  dé- 


montré que  ces  Rosiers  ont  donné  une 
grande  quantité  de  fleurs  et  très— belles; 
depuis  cette  époque,  j’ai  continué  â les  tail- 
ler de  même.  Ce  n’est  qu’en  1862  que 
j’ai  essayé  de  les  tailler  encore  plus  grands; 
j’ai  obtenu  des  résultats  très-satisfaisants  ; 
cependant,  quelques  variétés  n’aiment  pas 
beaucoup  la  taille  longue.  Dans  ce  moment  je 
suis  à en  faire  faire  l’étude  sur  le  Cardi- 
nal dePatricy,  La  Quintinie,  et  quelques  va- 
riétés à bois  mince  ; il  est  certain  que  dans 
500  ou  600  variétés  de  roses  qui  sont  dans 
le  commerce,  toutes  ne  se  taillent  pas  de 
la  même  manière. 

Voici  des  expériences  faites  dans  plusieurs 
massifs  de  Rosiers  que  j’ai  taillés  depuis 
plusieurs  années  en  Rosiers  francs  de  pied 
(taillés  longs)  : Jules  Margottin,  Pie  IX, 
Baronne  de  Prévost,  souvenir  de  la  Mal- 
maison,  Souvenir  de  la  Reine  d'Angleterre, 
Gloire  de  Dijon,  Madame  Després,  Lion  des 
Combats,  Charles  Laboissière,  Blanche  Laf- 
fitte, Clémentine  Seringe,  Assidalie,  Louise 
Audier,  Madame  AngéUna,  Mistress  Bosan- 
quet,  Clémentine  Duval,  etc. 


FLORAISON  ET  TAILLE  DU  ROSIER. 
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Toutes  les  fois  que  les  Rosiers  francs  de 
pied  donneront  des  pousses  très-vigoureuses, 
ils  devront  être  taillés  à 0'». 15  ou  0‘^L20tout 
au  moins  de  longueur  sans  exception:  on 
aura  toujours  une  très-belle  floraison  et  en 
abondance.  L’année  d’après,  si  les  branches 
sontépuisées,ellesserontcoupéespourrajeu- 
nir  le  Rosier,  comme  cela  se  pratique  dans 
beaucoup  de  végétaux.  Toutes  les  petites 
branches  seront  taillées  assez  courtes,  afin 
de  conserver  une  certaine  vigueur  pour  le 


rajeunissement  de  beaucoup  d’espèces  ; sur- 
tout dans  les  Bengale,  les  Rosiers  seront 
taillés  selon  la  vigueur,  c’est-à-dire  '0"Ul2 
environ. 

Je  n’ai  pas  parlé  ici  des  Rosiers  greffés  à 
haute  tige,  j’ajouterai  que  toutes  les  espèces 
vigoureusesseronttaillées  très-longues,  c’est- 
à-dire  à ou 0^.12  environ.  En  traitant 

de  la  manière  que  je  viens  d’indiquer,  on 
peut  tailler  le  Rosier  de  très-bonne  heure 
sans  craindre  aucun  danger,  n..  Durupt. 


SUR  LE  GEREES  LOMBRICOIDES. 


Je  ne  puis  laisser  passer  l’article  de  M. 
Sacc  (numéro  du  l^^’'  février,  p.  55),  sur 
le  Cereus  lumhricoides,  sans  faire  les  ob- 
servations suivantes,  dont  on  reconnaîtra 
l’importance  : 

Il  y a dans  cette  petite  notice  plusieurs 
erreurs  graves,  qu’il  importe  de  signaler. 
Le  Cereus  lumbricoides  a été  ainsi  nommé 
par  moi  dans  un  de  mes  ouvrages  sur  les 
Cactées,  paru  en  1839  {Caclac.  gen.  sp.  q. 
novœ).,  d’après  une  plante  fraîchement  in- 
troduite de  Montevideo.  J’en  faisais  un 
Cereus,  d’après  l’habitus,  sans  en  avoir  vu 
les  fleurs,  et  d’après  le  Prince  de  Salm,  qui 
l’avait  regardée  comme  une  variété  plus  pe- 
tite du  Cereus  flagelliforîuis  : erreur  ma- 
nifeste, qu’il  m’était  facile  de  rectifier. 
L’ayant  vue  fleurir  maintes  fois  depuis,  je 
m’aperçus  bien  vite  qu’elle  appartenait  au 
genre  Bhipsalis,  et  la  nommai  définitivement 
B.  lumbricoides,  dénomination  adoptée  tout 
d’abord  (1841-1842),  parle  Prince,  et  re- 
jetée ensuite  par  lui  pour  celle  de  R.  sar- 
mentacea  d’après  Otto  (V.  plus  bas  la  sy- 
nonymie), dont  le  tort  était  de  changer  le 
premier  nom  spécifique  certainement  bien 
approprié. 

M.  Labouret  a fait  de  la  même  plante 
deux  espèces  (que  n’est-ce  là  la  moindre  de 
ses  erreurs  et  fautes  sans  nombre!)’. 
Il  est  regrettable  que  M.  Sacc  n’ait  pas  re- 
marqué l’erreur  de  cet  auteur,  puisque  en 
second  lieu,  celui-ci  joignait  (p.  441),  mon 
Cereus  lumbricoides  comme  synonyme  au 
Bhipsalis  sarmentacea  d’Otto. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  la 
Cactée  en  question  doit  être  d’après  la 
priorité  et  la  justice  nommée  : Bhipsalis 
lumbricoides.  Lem. 

M.  Palmer,  qui  cultive  con  amore  les 
Cactées,  et  les  connaît  aussi  bien  que  qui  que 

^ Ainsi,  il  écrit  : C.  lamhricoîdes,  lornhricoides,  etc. 


ce  soit,  a reconnu  dans  le  spécimen  à vous 
envoyé , le  Cereus  tuberosus  Poselg  , et 
certes  avec  raison , comme  le  prouve  la 
description  des  aiguillons  par  M.  Sacc. 
Mais  dès  lors  comment  ce  dernier  ama- 
teur a-t-il  pu  là  reconnaître  le  C.  lumbri- 
coides d’après  M.  Labouret,  qui,  comme 
TOUJOURS  et  à son  ordinaire,  s'est  contenté 
de  reproduire  les  descriptions  des  autres, 
et  ce,  sans  avertissement:  de  telle  sorte  qu’il 
en  parait  l’auteur?  procédé  commode  pour 
se  faire  une  réputation  de  savant  cacto- 
graphe.  Or,  les  deux  plantes  se  ressemblent, 
et  pour  le  port  et  pour  les  fleurs,  comme  le 
jour  et  la  nuit. 

Disons  maintenant  pour  l’édification  de 
ces  honorables  amateurs  , que  le  Cerem 
tuberosus  n’est  point  un  Cereus,  mais  un 
véritable  Echinocereus,  dont  les  fleurs,  ob- 
servées maintes  fois  et  décrites  avec  soin 
par  M.  Michel  Angelo-Console,  M.  Schlum- 
bergeret  moi  (V.  Cactac.  Monogr.Tentam), 
qui  verra  enfin  bientôt  le  jour  (il  faut  l’es- 
pérer), n’ont  rien  de  commun,  avec  celles  du 
genre  Cereus  vrai.  De  plus,  comme  il  existe 
déjà  un  autre  Cereus  tuberosus  de  Pfeiffer, 
j’ai  dû,  pour  éviter  toute  confusion,  en 
changer  ainsi,  morebotanico,\e  nom  spéci- 
fique en  Echinocereus  Posselgeri.  Ch.  Lem. 
V Echinocereus  est  un  très-bon  genre  ! 

Voici,  pour  terminer,  la  synonymie  dudit 
Cereus  lu7nbricoides  : 

Rhipsalis  lumbricoides  Ch.  Lem.  in  divers,  et 
Cact.  Monogr.  Tentam,  etc.  ined.  Salm  Dyck^ 
Hort.  Dyck.,  ed.  1841,  1842. — sannentacea  , 
EJUSD  (ed.  1850),  ex  Otto  Allg,.  Gart.  Zeit.,  98 
(1841).W.Hook.  Bot.  Mag.,t.  5, 136 (excellentes 
figures  et  descriptions). — Cereus  lumbricoides, 
Nob.  1.  c.  Labour.  Monogr.  de  Cactées,  p.  382. 
R.  sarmentacea,  ibid.,  p,  441.,  oUm  Cereus 
fîagelliformis,  s.  d.,  1.  c.,  etc. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique,  à Gaiid. 


REVUE  COMMERCIALE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  MAI). 

Il  y a eu  en  général  un  peu  de  hausse  sur  1 dant  la  seconde  quinzaine  de  mai  à la  halle  de 
les  légumes  et  les  assaisonnements  vendus  pen-  | Paris.  Les  salades  et  les  fruits  seraient  plutôt 
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communs,  comme  il  résulte  des  cliilfres  suivants 
qui  sont  ceux  des  mercuriales  du  20  mai. 

Légumes  frais.  — Les  Carottes  nouvelles  va- 
lent au  plus  bas  }>rix  20  l'r.  les  100  bottes  et  au 
plus  haut  prix  80  fr.  — Celles  pour  chevaux 
sont  cotées  80  fr.  — Les  Navets  ordinaires,  (|ue 
l’on  vendait  25  fr.  il  y a quinze  jours , ne  sont 
plus  cotés  que  20  fr.  les  100  bottes  ; mais  ceux 
de  première  qualité  se  paient  60  fr.,  au  lieu  de 
•iO  fr.  — Les  Panais  se  vendent  de  G à 8 fr.  avec 
2 fr.  d’augmentation.  — Les  Poireaux  valent 
toujours  10  fr.  les  100  bottes  en  moyenne  ; mais 
le  plus  liant  prix  s’est  élevé  de  12  à 15  fr. — 
Les  Choux  ordinaires  sont  diminués  de  2 fr.  et 
se  paient  de  10  à 20  fr.  le  100.  — Les  Choux- 
Pleurs  ont  conservé  leurs  prix  de  15  à 100  fr. 
le  100.  — Les  Oignons  nouveaux  sont  rapide- 
ment montés  aux  cours  de  10  à 20  fr.  les  100 
bottes,  avec  une  augmentation  de  8 à 10  fr.  en 
moyenne.  — Les  Radis  roses  valent  le  douldc 
d’if  y a quinze  jours,  c’est-à-dire  de  0040  à 
OOGO  la  botte.  — Les  Champignons  sont  tou- 
jours cotés  de  0005  à 0010  le  maniveau.  — Les 
Artichauts  valent  de  22  à 24  fr.  le  100.  — Les 
Asperges  médiocres  sont  augmentées  de  0025 
par  botte  et  se  vendent  0075  ; mais  celles  de 
première  qualité  sont  diminuées  de  2 fr.  et 
valent  8 fr.  la  botte  au  lieu  de  10  fr. 

Pommes  de  terre: — La  Hollande  se  vend 
toujours  de  7 fr.  à 7t. 50  l’hectolitre. — La 
Vitelotte  nouvelle  est  cotée  de  IG  à 18  fr.  avec 
2 fr.  de  baisse.  -La  Pomme  de  terre  jaune 
vaut  de  4f.50  à 5 fr.  avec  0f.50  de  hausse  sur 
le  prix  minimum.  — La  Pomme  de  terre  rouge 
se  vend  de  Gf,50  à 7 fr.  l’hectolitre. 

Herbes  et  Assaisonnements.  — Le  Persil  est 
augmenté  et  se  vend  de  Of .10  à 0f.30  la  botte. 

— Le  Cerfeuil  vaut  de  0t.20  à 0f.40,  au  lieu  de 
0f.l5  à Of.25.  — L’Oseille  conserve  son  prix  de 
0f.l5  à 0f.50  le  paquet.  — Les  Epinards  les 
plus  ordinaires  se  vendent  toujours  Of.lO  le 
paquet,  ceux  de  première  qualité  sont  augmentés 
de  Of.lO  et  se  vendent  0f.40.  — La  botte  de 
Ciboule  est  cotée  de  Of.lO  à 0f.20,  c’est-à-dire 
le  double  d’il  y a quinze  jours.  — L’Ail  est 
diminué,  il  coûte  de  0f.30  à 1 fr.  le  paquet  de 
25  tètes. 

Fleurs  et  arbustes  d’ornement.  Plantes  fleu- 
ries en  pots.  — Pelagornium,  lf.50  à 5 fr.  — 
Géranium  zonale  et  inquinans  Of.25  à lf.25. 

— Gardénia,  2 à 2f.50. — Fuchsia,  0f.50  à 5 fr. 

— Rosiers  remontants,  1 à 2f.50 — Rhododen- 
drum,  2 à 5 fr.  — Kalmia,  2 à 5 fr.  — Azalée, 

2 à 5 fr.  — Orangers,  2f.50  à 10  fr.  — Citron- 
niers, lf.25  à 2 fr. — Héliotropes,  Of. 50  à lf.50. 

— Verveines,  0f.50  à lf.50.  — Réséda,  0f.50  à 
lf.25.  — Laurier  rose,  2f.50  à 5 fr.  — Agrostis 
élégant,  1 à lf.50. — Hortensia^  2 fr.  à 4 fr.  — 
Hoteia,  2 à 2f.50.  — Deutzia  scabra,  Of.75  à 
1 fr.  — Bégonia,  lf.50  à 3 fr.  — Anthémis  fru- 
tescent, 0f.50  à lf.50.  — Géranium  rosat, 
Of.75  à 1 fr.  — Véronique,  Of.75  à lf.50.  — 
Calcéolaires  herbacées,  1 fr.  à lf.50.  — Cal- 
céolaire  ligneuse  jaune,  Of.75  à lf.50.  — Gi- 
roüées  Gocardeauetautres,Of.GO  à Of.75. — Ne- 
mophila,  0f.50  à Of.75. — Adonide,0f.25à0f.50. 

— Collinsia,  0f.50  à Of.75.  — Eschscholtzia, 
0f.50  à Of.75. — Pois  de  senteur,  0f.40  à Of.75. 

— Julienne  de  Mahon,  0f.50  à Of.75.  — Pétu- 
nia, 0f.30  à Of.75.  — Capucines,  Of.25  à Of.75. 

— Coronille,  0f.50  à 1 fr.  — Pivoine  de  Chine, 

1 à 2 fr.  — Pensées,  Of.25  à 0f.50. — Myosotis, 


0f..30  à 0f..50.  — Cactus  et  Cactées,  0f.50  à 
2f.50.  — Cierges  chenilles,  lf.25  à 2f..50.  — 
Phyllocactus,  lf.50  à 3 fr.  — Œillets  Flon, 
0f.50  à Of.75.  — G*]illets  remontants,  1 fr.  à 
lf..50,  — Clématites,  lf.50  à 3 fr.  — Pitto- 
sporum,  lf.50  à 3 fr. — Metrosideros  If.  50  à 
3 fr,  — Cupbea,  Of.50.  à lf.25.  — Trica 
(Bruyères),  0f.50  à 2 fr. — Ratura,  lf.50  à 5 fr. 

— Phlox  Drummondi,  0f.50  à Of.75.  — Vis- 
caria,  0f.50  à Qf.75.  — Gypsophila,  0f.50  à 
Of.75.  — Cynoglosse  à feuille  de  Lin,  à0f.50  à 
Of.75. — Coleus,  Of.75  à lf.50. — Cobœa,  0f.l5  à 
Of.25. — Mimulus,  Of.25  à Of.50. — Iris,  0f.40à 
Of.75. — Rhodanlhe,  Of.75  à lf.25.  — Ficoïdes, 
Of.75  à lf.25.  — Pervenche  de  Madagascar. 
Of.60  à 1 fr. — Chrysanthème  à Carène,  Of.50  à 
Of.75. — Aloës,  lf.50  à 5 fr.  — Agave,  lf.50  à 
10  fr.  — Echeveria,  0f.50  à Of.75.  — Géra- 
nium Lierre,  Of.75  à lf.50. — Crassula  cordata, 
Of.75  à lf.50.  — Saxifrages,  Of.75,  à lf.50,  — 
Bilbergia,  3 à 10  fr. — Thlaspi  blanc  et  odorant, 
0f.50  à Of.75.  — Campanule,  0f.50  à 1 fr.  — 
Digitale,  0f.50  à 1 fr.  — Canna,  Of.75  à lf.50. 
Jasmin  blanc  et  jaune,  Of.75  à lf.25.  — tEillet 
de  Poêle,  Of. 30  à Of. 50. — Primula,  lf.25  à 2 fr. 

— Lantana,  Of.75  à lf.50.  — Delphinium, 
Of.75  à 1 fr.  — Mignardises,  Of.25  à Of.75.  — ■ 
Agératum,  0f.50  à Of.75.  — Musc,  Of.25  à 
0L50.  — Renoncule,  Of.25  à 0f.50.  — Œillet 
Badin,  0f.50  à Of.75.  — Filipendule,  0f.50  à 
OC75.  — Erysimum,  0f.50  à Of.75.  — Collonia, 
0f.50  à Of.75  — Oxalis  rose,  Of.75  à 1 fr.  — 
Chèvrefeuille,  1 fr.  à lf.25.  — AVeigelia,  1 fr.  à 
1L25-  — Lobelia  Erinus,  0f.30  à OL75.  — Bi- 
gnonia  Jasninoides,  lf.50  à 2 fr.  — Julienne 
double  blanche;  Julienne  violette,  0f.50  à Of.75. 
— Myrtes,  lf.50  à Of.25. — Grenadiers,  3 à 5fr. 

— Verveines  Mahoneti,  0f.30  à 0f.50.  — Clar- 
kia,  Of.50  à Of.75. — Passidora,  Of.75  à lf.5o. — 
Belle  de  Joiir,0f.50à0f.75. — Souci. Qf25  à0f.50. 
Lin  rouge,  Of.75  à 1 fr.  — Mufliers,  Of.25  à 
0f.50.  — Dahlias,  1 fr.  à lf.50. — Peutstemons, 
Of.75  à 1 fr.  — Pâquerette  Mère  de  famille, 
0C20  à 0f.30.  — Campanula  speciosa,  Of.G  1 à 
0L75-  — Boronia,  lf.25  à lf.50.  — Magnolia, 
3 à 5 et  10  fr.  — Yucca,  2f.50  à 5 et  10  fr.  — 
Dracœna,  3 à 15  fr.  — Phormium,  3 à 15  fr. 

— Aspiditra,  2f.50  à 10  fr.  — Cliamœrops, 
8 à 15  fr.  — Curculigo,  5 à 10  fr.  — Achyran- 
thes,  1 fr.  à lf.50. — Fougères,  lf.50  à 3 fr. — 
Isolepis,  0f.50  à 0f..75.  — Lycopade,  0f.50  à 
Of.75.  — Calladium,  2 à 5 fr.  — Arum  d’Ethio- 
pie, Of.75  à lf.25.  — Ficus,  3 à 15  fr.  — Men- 
the panachée,  Of.75  à 1 fr.  — Basilic,  0f.20  à 
0f.40.  — Rosier  miss  Lawrence,  Of.25  à 0f.50. 

— Delairea,  0f.50  à Of.75.  — Pervenche  pana- 
chée, Of.75  à lf.25. — Cotylédon,  1 fr.  à 
lf.25,  etc.,  etc. 

Plantes  en  bourriche,  de  1^.50  à 3 fr.  la 
bourriche  : Verveines,  Statice  gazon  d’Olympe, 
Pervenches  , Héliotropes  , QJllets , Véroni- 
ques, Reines-Marguerites,  Anthémis  frutescent. 
Glaïeuls,  Coreopsis,  Fuchsia,  Agératum,  Géra- 
niums, Giroflées,  Balsamines,  Lin  vivace.  Œillets 
et  Rose  d’Inde,  Dahlias,  Lupins,  Matricaires, 
Œillets  de  Poète  et  Mignardise,  Œillets  Badin, 
Souci,  Pétunia,  Guphea,  Bose-Trémière,  Iris, 
Phlox,  Pensées,  Delphininm,  Phalaris  (Roseau 
panaché).  Campanules,  Zinnia,  Ephémèie,  He- 
merocalles.  Pavot  à brachée.  Digitale,  Julienne 
doulde.  Mufliers,  Scabieuses,  Lobelias  et  autres 
plantes  annuelles  et  vivaces.  A.  Ferlet 
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Prochaines  Expositions  de  Moulins  et  de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  Paris.  — Distribution  de  mé- 
dailles spéciales  dans  cette  dernière  solennité.  — Situation  de  la  récolte  des  arbres  à fruits.  — Lettres  de 
M.  Paszkiewicz,  de  M.  Laujuulet  et  de  M.  Rarba  sur  les  ravages  causés  par  les  insectes.  — Insecticide 
horticole  de  M.  Audot.  — Lettre  de  M.  le  D*"  Pigeaux  répondant  à un  article  de  M.  Du  Breuil  sur  Putilité 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers.  — Difficultés  que  présente  l’établissement  de  la  synonymie  des  fruits. 
— Lettre  de  M.  Jardinier  sur  la  Pomme  Madame  Huart.  — Lettres  de  MM.  Gaiidais  et  Bobine  sur  la 
Fraise  Docteur  Nicaise.  — Les  bonnes  Fraises,  ouvrage  de  M Gloëde. — Les  meilleurs  Fruits,  par  M.  de 
Mortillet,  — Lettre  de  M.  Ferrand  sur  l’horticulture  des  Etats-Unis. 


Nous  n’avons  à annoncer  qu’une  seule 
Exposition  horticole  nouvelle , celle  qui 
aura  lieu  à Moulins  (Allier),  du  12  au  15 
août  ; c’est  la  douzième  de  la  Société  d’horti- 
culture de  l’Ailier.  Le  programmereste,  pour 
les  récompenses  à décerner,  dans  des  ter- 
mes généraux  qui  tranchent  assez  fortement 
avec  les  dispositions  ordinaires  des  autres 
programmes,  pour  que  nous  reproduisions 
ici  l’article  qui  concerne  ce  sujet  : 

« La  Commission  permanente  d'inspection,  réunie 
à celle  de  l’Exposition,  fera  à la  Société  un  rapport 
sur  le  mérite  des  divers  objets  exposés  ou  signalés, 
et  sur  les  récompenses  et  encouragements,  tels  que 
médailles,  graines,  châssis,  cloches,  livres  ou  même 
sommes  d’argent,  qui  pourront  être  décernés  tant 
aux  exposants  qu’à  ceux  de  MM.  les  instituteurs 
primaires  qui  auront  été  signalés  par  MM.  les  in- 
specteurs. Le  rapport  sera  présenté  à la  Société 
réunie  en  séance  ; elle  prononcera  définitivement, 
et  sa  décision  sera  communiquée  aux  journaux  du 
département  avec  prière  de  l’insérer  dans  l’un  de 
leurs  plus  prochains  numéros.  » 

— La  Société  centrale  d’horticulture  rap- 
pelle aux  personnes  qui  ont  l’intention  d’en- 
voyer leurs  produits  à l’Exposition  générale 
qu’elle  tiendra  du  30  juin  au  3 juillet  dans  le 
Palais  de  l’Industrie  aux  Champs-Elysées; 
qu’indépendamment  des  médailles  d’or,  de 
vermeil,  d’argent  et  de  bronze  qu’elle  est 
dans  l’habitude  de  décerner  à la  suite  de  ses 
concoure,  elle  distribuera  lors  de  sa  pro- 
chaine Exposition  : 

Une  grande  médaille  d’honneur  en  or,  donnée 
par  S.  M.  l’Empereur  ; 

Une  grande  médaille  d’honneur  en  or,  donnée 
par  S.  M.  l’Impératrice  ; 

Une  grande  médaille  en  or,  donnée  par  S.  -A.  I. 
le  Prince  Napoléon  ; 

Une  grande  médaille  en  or,  donnée  par  S.  A.  I. 
la  Princesse  Clotilde  ; 

Deux  médailles  de  vermeil,  données  par  S.  A.  I. 
la  Princesse  Mathilde  ; 

Deux  grandes  médailles  en  or,  données  par 
S.  E.  le  Ministre  de  l’Agriculture  et  du  Commerce; 

Deux  grandes  médailles  eu  or,  données  par  M.  le 
Sénateur  Préfet  de  la  Seine,  au  nom  de  la  Ville.de 
Paris  et  du  département  de  la  Seine  ; 

Deux  grandes  médailles  en  or,  données  au  nom 
des  Dames  i«tronnesses  de  la  Société  ; 

Enfin,  l’une  des  Dames  patronnesses  de  la  So- 
ciété, Madame  la  comtesse  de  Turenne,  a donné  à 
la  Société  une  médaille  en  or  devant  être  attribuée 
spécialement  à une  Plante  nouvellement  introduite 
dans  les  cultures  françaises  et  jugée  méritante  par 
le  jury. 

La  distrihuliüu  des  récompenses  aura 
lieu  le  8 juillet  dans  le  Palais  de  l’Indus- 
trie, où  cette  fois  la  Société  convoque  tous 
les  horticulteurs.  Nous  répétons  que  nous 
désirons  vivement  que  son  appel  soit  en- 
tendu. 


— L’année  ira  pas  été  favorable  aux  pro- 
duits horticoles  de  pleine  terre  ou  de  grande 
culture.  La  plupart  des  fruits,  à l’exception 
des  Pommes,  ne  paraissent  devoir  donner 
qu’une  faible  récolte  ; la  floraison  s’est  mal 
faite,  en  même  temps  que  des  légions  d’in- 
sectes de  tout  genre  se  sont  abattues  sur  les 
arbres.  Celle  situation  est  très-bien  résumée 
dans  la  lettre  suivante,  que  nous  adresse 
M.  Paszkiewicz,  de  Mazières  (Cher)  : 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Chez  moi  et  chez  beaucoup  d’autres  per- 
sonnes, les  Poiriers  ne  portent  qu’une  très- 
petite  quantité  de  fruits.  Après  une  bonne  flo- 
raison, nous  espérions  une  récolte  assez  abon- 
dante : point  du  tout , les  fruits  qui  ont  noué 
sont  très-peu  nomlireux  et  encore  en  tombe-t-il 
beaucoup.  Les  Cerises,  Pjigarreaux,  etc.,  ne 
donneront  qu’une  demi-récolte.  Les  Pommiers 
seuls  présentent  un  aspect  satisfaisant. 

« Je  ne  parle  point  des  Pêchers  et  des  Abrico- 
tiers d’espalier,  ils  ont  du  fruit  en  quantité 
suffisante  ; mais  les  Pêchers  sont  dévorés  par 
les  pucerons.  — Nous  avons,  pour  comble  de 
bonheur,  des  légions  sans  nombre  d’insectes  de 
tout  genre.  Pucerons,  lisettes,  chenilles,  etc., 
font  de  grands  ravages  et  sont  si  nombreux  que 
les  moyens  de  destruction  connus  sont  impuis- 
sants. 

« Il  est  donc  bien  à désirer  qu’on  puisse 
trouver  des  moyens  plus  puissants  et  surtout 
très-pratiques  pour  nous  débarrasser  de  nos 
nombreux  ennemis. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« L.  Paszkiewicz,  » 

Jusqu’à  présent,  on  peut  signaler  le  mal 
que  causent  les  insectes  sur  les  arbres  frui- 
tiers, mais  on  ne  connaît  guère  de  remède 
certain.  C’est  encore  ce  que  nous  demande 
de  répondre  notre  collalDorateur,  M.  Lau- 
juulet, en  nous  écrivant  les  lignes  ci-jointes 
qui  accompagnent  une  lettre  à lui  adressée 
du  département  de  la  Moselle  parM.  Barba: 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Ne  connaissant  aucun  moyen  de  prévenir 
les  ravages  qu’exerce  sur  nos  arbres  fruitiers 
la  larve  d’une  petite  teigne,  ravages  que  les 
jardiniers  désignent  improprement  sous  le  nom 
de  brûlure  des  feuilles,  je  viens,  dans  un  but 
d’intérêt  général , vous  prier  d’insérer  dans 
votre  Journal  la  lettre  ci-jointe,  en  sollicitant,  à 
cet  égard,  les  conseils  de  mes  collègues. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Laujoulet.  » 


16  Juin  1865. 
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« Uettcl-lès-Sicrck  (Moselle),  18  mai  1865. 

« Monsieur, 

<r  J’ai  lu  dans  voire  Ti-ailé  sur  la  taille  <îI  la 
culture  (les  arbres  IVuiliers,  les  (leseriptions  des 
insectes  nuisibles  et  les  moyens  (411e  vous  indi- 
quez pour  les  coniballre. 

« Il  est  un  insecle  pour  ainsi  dire  invisible  et 
dont  je  ne  vois  nulle  part  la  descriplion  , (pji, 
dans  notre  jKiys,  occasionne  un  donnna^œ  tr()s- 
pr(*judiciable  aux  arbres  et  aux  fruits. 

« C’est  une  esp(jce  de  teigne  (jui  commence 
d’ordinaire  à faire  ses  ravages  dè‘s  le  commen- 
cement de  juin;  cette  anmîe , le  15  de  ce  mois, 
le  mal  a commenc(\  Sur  les  Poiriers,  Pommiers 
et  Cerisiers,  il  survient  de  j)eliles  taches  brunes 
J)ombées  à la  partie  supérieure  de  la  feuille  ; 
avec  la  pointe  de  la  lame  à gretfer^  si  on  sou- 
lève ce  petit  exostose,  on  trouve  un  petit  ver, 
gris,  sale.  Au  début,  les  taches  ont  la  grosseur 
d’une  tete  d’épingle,  mais  bientôt  le  vei‘  grandit 
et  ronge  circuiairement  entre  les  deux  épider- 
mes, les  taches  se  joignent,  la  feuille  noircit  et 
tombe  en  juillet  et  août.  — La  végétation  est 
arrêtée  et  les  fruits  ne  grossissent  plus. 

« J’ai  fait  cette  année  un  grand  travail  pour 
tâcher  de  me  débarrasser  de  cette  teigne;  j’ai 
lavé  tous  mes  arbres,  toutes  leurs  branches 
avec  du  chlorure  de  chaux  dissous  dans  de 
l’eau  ; d’autres,  avec  de  l’huile  de  pétrole.  J’ai 
des  murs  très-propres;  j’ai  fait  un  lavage  avec 
du  chlorure  de  chaux,  j’ai  détruit  toutes  les 
larves  que  j’ai  pu  découvrir,  mais  aujourd’hui 
le  mal  commence  sur  des  arbres  lavés  au 
chlorure  de  chaux,  pas  encore  sur  ceux  à l’huile 
de  pétrole.  Je  ne  puis  donc  encore  rien  dire. 

« Je  vous  adresse  ci-inclus  ; 

((  I0  Une  feuille  récemment  attaquée  par 
l’insecte  ; en  soulevant  l’exostose  vous  v verrez 
le  ver. 

« 2o  Des  chrysalides  de  ces  insectes  qui  me 
sont  inconnus  et  invisibles. 

((  Seriez-vous  assez  bon,  si  vous  connaissiez 
ces  insectes  et  les  moyens  de  les  combattre,  de 
vouloir  me  les  indiquer?  J’ai  environ  1,200 
arbres  que  je  taille  et  soigne  moi-même  pour 
mon  amusement  et  je  commence  à perdre  cou- 
rage par  l’apparition,  toujours  croissante,  de 
cette  maladie. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« A.  Barba.  » 

La  seule  chose  que  Pou  puisse  faire  au- 
jourd’hui, c’est,  eu  quelque  sorte,  une  guerre 
individuelle  aux  insectes.  Dans  ce  cas  l’em- 
ploi de  l’instrument  appelé  insecticide  hor- 
ticole^ et  qu’a  imaginé  M.  Audot,  peut  ren- 
dre de  grands  services.  Cet  instrument  a 
déjà  été  signalé  par  M.  F’erlet,  dans  ses 
comptes-rendus  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture, où  il  a été  présenté.  Nous  en 
donnerons  prochainement  la  description  avec 
figures.  Cette  description  vient  d’être  pu- 
bliée par  le  vénérable  éditeur  dans  un  petit 
volume,  intitulé  : « Les  nouveaux  Jardins 
des  Champs-Elysées,  du  parc  Monceaux  et 
des  squares  de  la  ville  de  Paris.  Composi- 
tion et  entretien.  — Culture  actuelle  des 
Asperges  en  rigoles  et  du  Figuier  à courte 
tige.  — L’insecticide  horticole  — Destruc- 
tion certaine  des  guêpes.  — Article  sur  les 


-:miéue  quinzaine  de  juin). 

taupes  et  les  vers  blancs.  Figure  et  descrip- 
tion d’un  instrument  pour  détruire  les  crio- 
cères  (h;s  Asperges,  les  pucerons  des  Ro- 
siers. » (Prix,  1 fr.  franco,  Paris,  Audot, 
rue  Gai'aiicière-Saint-Sulpice,  8.) 

On  trouve  dans  ce  jietit  volume  des  listes 
intéressant(‘s  des  plant(3set  arbrisseaux  em- 
ployés pour  l’ornenjent  des  massifs  dans  les 
bosquets  des  Cham|)s-Elysées  et  les  princi- 
paux squares  de  Paris.  Ces  listes  seront 
lues  avec  fruit  par  les  j)ersonnes  qui  vou- 
dront créer  et  entretenir  des  bosquets  tou- 
jours fleuris. 

— A en  croire  queh[ues  personnes,  les 
insectes  ne  seraient  pas  les  ennemis  les  plus 
dangereux  des  arbres  fruitiers.  -Les  fléaux 
les  plus  redoutables  seraient  les  arboricul- 
teurs eux-mêmes.  C’est  à ceux-là  que  M.Du 
Breuil  a répondu  dans  notre  numéro  du  16 
mai,  par  son  article  intitulé  : Utilité  de  la 
taille  pour  tes  arbres  fruitiers.  Mais,  eu  leur 
nom,  M.  le  iJi’  Pigeaux  relève  le  gant,  dans 
la  lettre  suivante  qu’il  nous  adresse,  et  que 
nous  insérons  sans  nous  plaindre  de  sa  forme 
humoristique  : 

((  Mon  cher  maître, 

« A vos  nombreux  lecteurs^  vous  avez  admi- 
nistré à large  dose  ou  le  poison  ou  le  médica- 
ment en  insérant  la  note  de  M.  Du  Dreuil  sur 
Vatilité  de  la  taille  des  arbres.  Permettez-moi 
de  contredire  un  peu  son  argumentation  qui  me 
paraît  peu  fondée,  ainsi  que  je  vous  en  fais 
juge. 

« M.  Du  Breuil,  le  professeur  émérite  en  ar- 
boriculture, voulant  prouver  à nouveau  la  né- 
cessité de  la  taille  des  arbres,  rappelle  un  peu 
trop  à mon  avis  que,  sans  les  louvetiers,  depuis 
longtemps  il  n’existerait  plus  de  loups  en  France. 
En  effet,  que  deviendraient  les  professeurs  d’ar- 
boriculture sai  s la  taille  des  arbres  et  les  chi- 
rurgiens sans  membres  à couper?  Peu  de  chose.  • 
Oui  s’en  plaindrait?  Ni  les  arbres,  ni  l’huma- 
nité. Réellement,  le  nouveau  plaidoyer  de  M.  Du 
Breuil  en  faveur  de  la  taille  des  arbres  est  par 
trop  rudimentaire.  M.  Du  Breuil  compte  trop 
sur  la  déférence  de  ses  lecteurs  pour  son  talent. 
On  était  en  droit  d'attendre  de*sa  position  d’au- 
tres et  de  plus  nouveaux  arguments  que  ceux 
qu’il  fournit.  — Ceux-là  sont  dans  son  livre  et  y 
tiennent  bien  leur  place;  mais  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  sa  no-te,  c’est  la  réfutation 
des  propositions  contradictoires  qu’il  voit  pro- 
gresser tous  les  jours,  et  qu’il  attribue  bien 
gratuitement  à là  controverse  ou  au  paradoxe. 
A la  manière  dont  il  expose  les  avantages  de  la 
taille,  on  voit,  on  sent  que  la  conviction  lui 
manque,  et  on  peut  prédire  qu’avant  peu  un 
esprit  aussi  juste  que  le  sien  sera  converti  aux 
nouvelles  doctrines. 

« Par  la  taille,  dit  M.  Du  Breuil,  ou  diminue  îa 
vitalité  et  la  longévité  des  arbres,  mais  on  améliore, 
la  qualité  des  fruits,  on  accroît  leur  volume  et  l’on 
régularise  leur  production,  qui  devient  annuelle  de 
bisannuelle  qu’elle  serait  sans  ce  procédé.  A sur- 
face égale,  la  pi  oduction  d’un  arbre  taillé  l’emporte 
sur  celle  d’un  arbre  de  verger,  en  plein  vent.  » 

« Pour  M.  Du  Breuil,  il  n’y  a pas  d’intermé- 
diaire. Ce  n’est  pas  être  au  courant  de  la  science. 
11  semble  ignorer  les  faits  et  gestes  des  cultiva- 
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leurs  chartains;  il  ne  sait  rien  de  ce  qui  a été  dit 
et  fait  contre  la  taille  et  surtout  contre  ses  ex- 
cès. Ce  que  M.  Du  Dreuil  oublie  de  dire  et  qu’il 
sait  mieux  que  personne,  c’est  que  la  taille  est 
une  opération  délicate  et  très-diversement  pra- 
tiquée par  les  professeurs  eux-mêmes.  Sur  ce 
sujeC  ils  sont  intraitables,  et  se  prodiguent  des 
aménités  qui  nuisent  à la  pureté  des  doctrines 
et  à la  considération  de  la  science.  En  somme, 
M.  Du  Dreuil  ne  me  contredira  pas  quand  j’af- 
firmerai que  la  taille  est  mal  pratiquée  par  neuf 
jardiniers  sur  dix,  surtout  s’ils  n’ont  pas  eu  l’a- 
vantage de  suivre  ses  cours,  et  d’apprécier  sa 
savante  pratique. 

« La  taille  tue  donc  plus  d’arbres  qu’elle  n’en 
fait  vivre  ; elle  sacrilie  trop  souvent,  ainsi  qu’il 
l’avoue,  le  fond  <à  la  forme,  par  ses  exagérations 
et  ses  raffinements,  dont  peu  de  professeurs  sa- 
vent se  défendre.  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  la  réclame  faite  aujourd’hui  par 
M.  Du  Dreuil  en  faveur  de  la  taille,  et  contre  les 
prétentions  contradictoires  dont  je  suis  un  peu, 
de  concert  avec  M.  le  professeur  Decaisne,  l’é- 
diteur responsable,  c’est  qu’il  ne  s’aperçoit  pas 
combien  il  sacrifie  aux  faux  dieux,  combien  il 
fait  discrète  et  bonne  personne  l’opération  bar- 
bare consignée  sous  le  nom  de  taille  dans  la 
plupart  des  cours  d’arboriculture  : quelques  pin- 
cemens  d’été,  quelques  retranchements  de  bois 
aoûtés  à l’automme  ou  à l’hiver,  pour  concen- 
trer sur  les  boutons  à fruits  la  sève  raréfiée  de 
ces  saisons.  Quelle  pauvreté  d’arguments!  Com- 
ment ne  voit-il  pas  que  par  la  taille  d’hiver  il 
nécessite  les  pincements  du  printemps,  comme 
ceux-ci,  à leur  tour,  provoquent  l’accroissement 
exagéré  du  bois  qu’il  faudra  retrancher  en  hiver? 
C’est  un  cercle  vicieux  que  toute  l’habileté  de 
M.  Du  Dreuil  ne  peut  pas  éviter. 

« Le  fait  est  si  évident  qu’il  ne  faut  qu’un  peu 
de  bon  sens  pour  en  saisir  toute  la  portée.  Si 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  ama- 
teurs d’arbres,  mes  infortunés  confrères,  qui 
n’ont  pas  sous  la  main  d’habiles  ouvriers,  ou  qui 
ne  sauraient  payer  leurs  talents  mis  aujourd’hui 
à des  prix  ridicules,  peuvent  profiter  de  ces  ob- 
servations, je  me  résous  sans  peine  à ne  pas 
convaincre  les  professeurs  que  la  taille,  telle 
qu’elle  est  pratiquée  aujourd’hui,  est  plus  dan- 
gereuse qu’utile,  en  un  mot,  qu’elle  doit  être 
rejetée  sans  trêve  ni  merci. 

« Je  réfère  pour  le  reste,  à ce  qui  j’ai  déjà  dit 
dans  une  note.  (Ce  que  doivent  faire  ceux  qui  ne 
veulent  pas  être  obligés  de  tailler  leurs  arbres. 
{Notice  pomologique  de  M.  de  Liron  d’Airoles). 
L’avenir  décidera  qui  aura  tort  ou  raison.  Mais 
au  peu  de  chaleur  et  de  conviction,  et  surtout 
un  peu  de  foi  qu’a  M.  Du  Dreuil  dans  l’avenir  de 
la  taille,  je  crois  pouvoir  prédire  sa  prochaine 
conversion.  C’est  un  nouveau  service  qu’il  ren- 
dra à la  science  horticole,  et  personne  mieux 
que  lui  n’est  capable  de  faire  revenir  le  public 
à de  plus  saines  doctrines.  Nous  y comptons. 

« Votre  tout  dévoué, 

« Pige  AUX.  » 

Tout  dépend  ici  du  résultat  qu’on  veut 
obtenir.  Il  n’y  a pas  de  grosses  questions  à 
résoudre  , ni  de  grandes  difficultés  pen- 
dantes entre  les  partisans  et  les  adversaires 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers.  Les  premiers 
veulent  avoir  rapidement  beaucoup  de 
fruits,  sans  s’occuper  ni  de  la  durée,  ni  de 


la  beauté  des  arbres.  Les  seconds  comptent 
sur  le  temps  et  veulent  de  beaux  arbres 
pour  leurs  neveux,  heureux  qu’ils  sont  de 
jouir  maintenant  d’arbres  en  plein  rapport, 
mais  qui  pendant  longtemps  n’ont  rien  donné 
à leurs  ancêtres.  11  y a un  terme  moyen  à 
choisir  pour  les  goûts  et  les  besoins  de 
chacun  ; m'ais  dans  notre  siècle  où  la  rapide 
jouissance  est  devenue  une  sorte  de  loi  im- 
périeuse, nous  croyons  bien  que  la  taille, 
faite  un  peu  à outrance,  continuera  à avoir 
pour  elle  les  plus  gros  bataillons  des  jar- 
diniers, 

— Mais  un  sujet  sur  lequel  il  est  bien 
autrement  difficile  de  s’entendre,  c’est  la 
synonyruie  des  variétés  des  fruits.  En  voici 
une  nouvelle  preuve  dans  la  lettre  suivante, 
qui  nous  est  adressée  de  Rouen,  pour  mon- 
trer la  similitude  qui  existe  entre  la  Pomme 
Madame  Huart,  récemment  décrite  dans  nos 
colonnes  par  M.  Lachaume,  de  Vitry,  avec 
planche  coloriée  à l’appui,  et  une  très- 
ancienne  variété,  la  Pomme  Madeleine  ou 
Passe*-Pomme  blanche. 

« Pvouen,  26  mai  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

<f  En  voyant  la  figure  de  la  Pomme  Madame 
Huard,  publiée  par  la  Revue  horticole  du  Rr 
mai  dernier,  on  est  frappé  de  l’analogie  qui 
existe  entre  cette  Pomme  et  une  très-ancienne 
variété  citée  et  décrite  par  les  auteurs  sous  les 
divers  noms  de  Calville  d’été,  Passe-Pomme 
blanche,  Madeleine,  etc.  Si  par  comparaison 
on  se  reporte  aux  descriptions  données  par  ces 
auteurs  dans  leurs  ouvrages  sur  la  pomologie, 
la  ressemblance  n’est  pas  moins  grande.  Jugez- 
en  plutôt,  je  prends  la  description  de  Poiteau 
dans  sa  Pomologie  française  : 

« L’arbre  de  la  Passe-Pomme  blanche  pousse 
avec  vigueur  et  se  reconnaît  facilement  parmi  ses 
congénère^  au  ton  et  à la  forme  des  feuilies. 

« Les  bourgeons  sont  gros,  d’un  violet  foncé  vers 
la  base,  blanchâtres  et  cotonneux  au  sommet. 

« Les  feuilles  sont  belles,  d’une  forme  très-allon- 
gée, bordées  de  dents  inégales  et  obtuses. 

« Le  fruit  est  le  plus  souvent  de  forme  conique; 
l’œil  est  placé  dans  une  cavité  entourée  de  bosse- 
lettes  inégales-;  la  queue  du  fruit  est  menue,  coton- 
neuse. 

« La  peau  est  d’un  fond  blanc  de  cire,  tirant  sur 
le  jaune,  le  côté  du  soleil  devient  couleur  de  chair 
et  se  fouette  de.  raies  rouges  tronquées , et  l’on 
observe  partout  de  gros  points  jaunes  éloignés  les 
uns  des  autres  ainsi  que  dans  la  Passe -Pomme 
rouge.  La  chair  est  blanche,  avec  un  petit  œil  ver- 
dâtre, fine,  tendre,  cassante,  rarement  colorée  sous 
la  peau  ; son  eau  a la  saveur  de  la  Passe-Pomme 
rouge  n^ais  à un  moindre  degré;  cette  variété  est 
inférieure  â la  Passe-Pomme  rouge  et  elle  mûrit  en 
même  temps.  » 

((  Et.  Calvel, quarante  ans  auparavant,  donnait, 
à peu  de  chose  près,  la  même  description  de 
l’arbre  et  du  fruit.  Cet  auteur  se  rapprochait 
même  plus  que  Poiteau  de  la  Pomme  Madame 
Huart,  quant  à la  maturité  du  fruit  qu’il  fixe 
aux  premiers  jours  de  thermidor  (20  juillet), 
le  jour  même  indiqué  par  votre  correspondant. 
(Et.  Calvel,  Traité  des  Pépinières.  Voir  Pomme 
Madeleine,  vol.  3,  Paris  1804). 
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Pour  ceux  qui  connaissent  la  Ponmie  Made- 
leine ou  Passe-Pomme  blanche_,  et  même  pour 
ceux  qui,  comme  votre  correspondant,  ne  pa- 
raissent pas  la  connaître,  puisqu’il  ne  la  cite 
pas  comme  sindlaire  de  la  même  époque  , il 
est  évident  (ju’il  existe  un  grand  rapport  entre 
les  descriptions  des  auteurs  anciens  et  celle  de 
M.  Lachaiime.  Faut-il  en  conclure  que  votre 
correspondant  s’est  trompé  ou  qu’il  a voulu 
faire  une  variété  nouvelle  d’une  vieillerie  ré- 
pandue dans  tous  les  jardins?  Loin  de  nous 
cette  pensée  : il  ne  peut  avoir  un  intérêt  à ré- 
pandre cette  erreur  dans  le  commerce,  n’étant 
pas  marchand  ; d’ailleurs,  sa  loyauté  bien  con- 
nue et  la  publicité  donnée  dans  un  journal  aussi 
répandu  que  la  Revue,  où  tout  peut  être  sou- 
mis h la  critique,  écartent  une  pareille  insinua- 
tion. Mais  peut-être  la  personne  qui  a su  découvrir 
ce  Pommier,  croyant  avoir  alïaire  à un  égrain, 
a-t-elle  un  peu  négligé  les  précautions  usitées 
en  pareil  cas,  à savoir  de  vérifier  si  l’arbre  n’a 
l»as  été  greffé  en  pied  par  exemple  ? La  Passe- 
Pomme  blanche,  comme  bien  d’autres  Pommiers 
vigoureux,  ne  fait  aucun  bourrelet  à la  greffe 
lorsqu’elle  est  greffée  sur  franc.  J’ai  pu  m’as- 
surer du  fait  sur  de  jeunes  sujets  en  pépinières 
et  notamment  sur  un  sujet  de  12  à 15  ans  de 
greffe,  planté  chez  mon  voisin,  et  sur  lequel  la 
cica'trice  de  la  greffe  est  à peine  sensible  ; à 
plus  forte  raison  sur  un  arbre  de  25  à 30  ans 
la  ligne  de  démarcation  a-t-elle  pu  à peu  près 
disparaître. 

((  Peut-être  aussi  ce  Pommier  est-il  le  résul- 
tat d’une  rare  reproduction  identique  par  le 
semis,  dont  il  existe  quelques  exemples  dans 
tous  les  fruits,  mais  plus  particulièrement  dans 
le  genre  Poirier  ; nous  avons  bien  obtenu  une 
variété  presque  identique  par  son  faciès  à la 
P)ergamote  d’été,  si  remarquable  à plus  d’un 
titre.  Les  variétés  nouvelles  Beurré  Hardy  et 
Séraphine  Owyn,  qui  ont  de  grands  rapports  par 
l’arbre,  la  forme,  la  qualité  et  la  maturité  du 
fruit,  avec  les  anciennes  Poires  Beurré  d’Am- 
boise  et  St-Germain  d’hiver,  ne  sont  cependant 

f)as  ces  variétés , pas  plus  que  Général  Tottle- 
)en  et  Gendron  ne  sont  Triomphe  de  Jadoigne 
et  Chaumontel.  H faut  convenir  que  dans  la 
Pomme  qui  nous  occupe,  le  rapprochement  est 
encore  plus  grand,  les  principaux  caractères  de 
l’arbre  et  du  fruit  coïncidant  parfaitement,  y 
compris  l’époque  de  la  maturité;  aussi  je  pense 
qu’en  admettant  cette  dernière  hypothèse,  c’est- 
à-dire  la  reproduction  par  le  semis,  l’admission  i 
dans  les  jardins  de  la  variété  Madame  Huart  ne 
pourrait  faire  que  double  emploi  avec  la 
Passe- Pomme  blanche. 

« Telles  sont.  Monsieur,  les  observations  que 
j’ai  cru  devoir  soumettre  à l’attention  de  votre 
collaborateur  et  à tous  les  hommes  compétents 
qui  connaissent  ce  dernier  fruit,  et  ils  doivent 
être  nombreux , surtout  à Vitry  d’où  nous  est 
venue  la  description,  car  je  crois  pouvoir  assurer 
qu’elle  y est  cultivée  depuis  plus  de  50  ans. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Jardinier.  » 

Nous  n’avons  aucun  moyen  personnel  de 
nous  prononcer  dans  le  débat  soulevé  par 
notre  correspondant.  Nous  laisserons  à 
M.  Lachaume  le  soin  de  répondre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  polémique  soule- 
vée à propos  de  la  Fraise  Docteur  Nicaise, 


nous  avons  invoqué  les  faits  comme  les  seuls 
juges  possibles  entre  des  affirmations  con- 
traires. Voici  deux  lettres  que  nous  rece- 
vons de  deux  localités  bien  différentes, 
Lune  de  Sceaux,  près  Paris,  Taufre  de 
Nice.  Toutes  deux  prouvent  que  le  Fraisier 
en  question  peut  porter  de  très -beaux 
fruits,  très-gros  et  de  très-bonne  qualité, 
ainsi  que  déjà  nous  l’avons  constaté  nous- 
mênie.  Voici  d’abord  celle  qui  nous  est 
adressée  de  Nice  : 

((  Monsieur  le  Directeur, 

« Je  viens  répondre  à l’appel  de  M.  F. 
Gloëde,  à propos  de  la  culture  en  pleine  terre 
de  la  Fraise  Docteur  Nicaise. 

« Mais  un  mot  tout  d’abord  sur  cette  persis- 
tance à attaquer  une  pauvre  Fraise. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l’àme  d’un  hor- 
ticulteur! (indulgence  pour  la  mesure,  s’il  vous 
plaît.) 

« Et  Ton  nous  dit  et  l’on  nous  répète  chaque 
jour  que  l’horticulture  rapproche  les  hommes, 
les  rend  bons,  serviables,  indulgents,  etc,;  et 
voilà  qu’un  tout  modeste  fruit,  qu’une  simple 
Fraise  divise  deux  anciens  confrères  ! C’est  à ne 
pas  y croire. 

« M.  F.  Gloëde  nous  dit  qu’il  a deux  beaux 
pieds  du  Fraisier  Docteur  Nicaise  qui  ont  été 
))lantés  à l’automne  en  pots  et  tenus  sous  châssis 
froid  ; que  ces  deux  pieds  avaient  chacun  cinq 
à six  ileurs  dont  une  seule  a parfaitement  noué, 
tandis  que  les  autres  ont  plus  ou  moins  avorté. 
Les  deux  fruits  récoltés  étaient  de  grosseur 
moyenne,  de  forme  baroque,  de  couleur  rose- 
orangé  pâle,  d’un  aspect  peu  appétissant.  La 
chair  était  blanche,  creuse,  cotonneuse,  sans 
sucre  ni  jus  aucun,  de  sorte  que  M.  Gloëde 
affirme  n’avoir  jamais  mangé  une  Fraise  aussi 
médiocre  ! 

((  Et  il  a eu  le  courage  de  la  manger,  cette 
si  détestable  Fraise?  Et  son  estomac  aristocra- 
tii|ue  ne  l’a  pas  rejetée  soudain?  Quand  un  fruit 
est  mauvais,  quand  il  estpcM  appétissant,  on  le 
goutte  du  bout  des  dents  et  on  le  jette  vite  au 
loin,  on  ne  le  mange  pas.  Une  mèche  de  coton 
ne  saurait  arriver  à l’estomac  sans  nous  expo- 
ser à l’asphyxie,  et  notre  Fraise  cotonneuse, 
sans  sucre,  el  sans  jus  aucun  n’est  ni  plus  ni 
moins  qu’une  mèche  de  coton  fort  indigeste. 

((  Eh  bien  ! moi  aussi,  j’ai  eu  deux  coulants 
de  la  Fraise  Docteur  Nicaise  à l’automne  der= 
nier  ; ils  m’ont  donné,  ce  printemps,  deux  jolis 
j)ieds,  pas  trop  forts,  mais  que  j’ai  affaiblis  en- 
core, en  leur  laissant,  maladroitement,  pousser 
deux  coulants.  Je  ne  les  ai  pas  tenus  sous  châs- 
sis, ils  ont  végété  en  pleine  terre,  pas  trop 
bonne  même  ; ils  ont  été  traités  enfin  comme 
les  plus  vulgaires  de  leurs  congénères  et  cela 
pour  sonder  leur  degré  de  rusticité.  Ces  deux 
pieds  ont  développé  de  six  à huit  fleurs  qui 
toutes  ont  bien  noué  et  m’ont  permis  déjà  de 
cueillir  trois  fruits,  non  du  poids  de  66  et  55 
grammes  comme  ceux  que  vous  avez  reçus  de 
M.  le  docteur  Nicaise  (mes  plantes  sont  trop 
jeunes  et  je  les  ai  trop  affaiblies  par  ces  malen- 
contreux coulants)  ; mais  enfin,  l’un  pesant  39 
grammes,  et  les  deux  autres  3i.  Quant  aux  fruits 
qui  restent  à cueillir,  tout  porte  à croire  qu’ils 
n’atteindront  pas  ce  dernier  poids,  mais  quel- 


ques-uns  en  approcheront.  Mes  trois  Fraises 
n’étaient  ni  creuses,  ni  cotonneuses,  et  elles 
contenaient  assez  de  sucre  et  assez  de  jus  pour 
me  permettre  de  les  comparer  à la  Fraise  Na- 
poléon III,  qui  est  une  honne  et  fort  méritante 
variété  quoique  d’un  volume  inférieur. 

f(  Nul  doute  qu’on  ne  soit  au  premier  abord 
tenté  de  mettre  cette  dilTérence  de  qualité, 
entre  les  Fraises  de  la  récolte  de  M.  Gloëde  et 
les  miennes,  sur  le  coni[)te  du  climat  de  Nice. 
Soit,  mais  qu’on  n’oublie  pas  non  plus  que  la 
variété  Napoléon  III,  prise  pour  terme  de  com- 
paraison, a reçu  les  mômes  soins  et  a été  culti- 
vée dans  les  mêmes  conditions  atmosphériques 
que  l’autre,  et  qu’elle  avait  de  plus  qu’elle,  et 
ceci  a bien  sa  valeur,  deux  ans  d’àge. 

» Veuillez  agréer,  etc.  » Gaudais.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  que  nous  rece- 
vons de  Sceaux  sur  le  môme  sujet  : 

((  Monsieur  le  Directeur, 

« Puisque  vous  publiez  dans  la  Revue  horti- 
cole les  renseignements  qui  vous  parviennent 
sur  le  Fraisier  Docteur  Nicaise,  je  prends  la 
liberté  de  vous  adresser  les  résultats  obtenus 
dans  un  terrain  bien  différent  de  celui  du  doc- 
teur Nicaise. 

« Vers  le  15  août  dernier,  je  reçus  du  jardi- 
nier de  M.  Nicaise  un  premier  envoi  de  quinze 
pieds  dudit  Fraisier  ; je  les  mis  en  pleine  terre. 
Onze  reprirent,  ce  sont  mes  plus  forts,  mais 
par  suite  de  vente,  il  ne  m’en  reste  que  sept 
pieds,  sur  lesquels  six  ont  émis  chacun  une 
liampe  (ce  qui  est  assez  remarquable  et  an- 
nonce une  certaine  fertilité,  car  cette  année, 
par  ici  du  moins,  les  Fraisiers  n’ont  donné  que 
peu  ou  point  de  montants,  comme  disent  les 
cultivateurs  de  Fraises);  parmi  ces  six  pieds,  un 
a produit  cinq  fruits,  trois  quatre  fruits  et 
DEUX  trois  fruits.  Les  six  fruits  venus  les  pre- 
miers, un  sur  chaque  hampe,  pèsent  de  35  à 
40  grammes,  ce  qui  est  assez  beau  sur  des 
pieds  de  sept  mois  et  demi  de  plantation.  Les 
autres  sont  moins  gros.  Tous  ces  fruits  sont 
d’une  belle  couleur  et  les  graines  sont  sail- 
lantes. J’ai  dégusté  un  des  plus  gros,  je  l’ai 
trouvé  d’un  bon  goiit  : la  chair  est  un  peu 
creuse  (comme  toutes  les  très-grosses  fraises), 
assez  sucrée,  plus  parfumée  à l’odorat  qu’au 
goût,  en  somme  très -passable. 

« Maintenant  M.  Gloëde  signale  des  résultats 
peu  satisfaisants  d’une  culture  faite  en  pots 
sous  châssis  ; ladite  Fraise  est  peu  fertile,  peu 
grosse  et  des  plus  mauvaises.  Depuis  longtemps 
M.  Gloëde  nous  a prédit  de  mauvais  résultats 
de  ce  Fraisier;  mais  jusqu’ici  cela  prouve  seu- 
lement que  le  Fraisier  Docteur  Nicaise  n’est 
probablement  pas  propre  au  forçage  et  ce  n’est 
pas  le  seul.  Certes  nous  ne  pouvons  encore 
nous  faire  une  opinion  bien  arrêtée  sur  les 
mérites  du  Fraisier  de  M.  Nicaise  ; les  pieds 
plantés  de  différents  côtés  sont  trop  jeunes. 
Mais  après  tout,  avons-nous  mieux  et  même 
aussi  bien,  jusqu'à  présent,  en  très-grosses 
Fraises,  car  aucune  de  ces  petits  monstres  de 
vilaine  forme  ne  réunit  tous  les  mérites  et 
principalement  ceux  de  la  qualité  et  de  la  fer- 
tilité. 

« Pourquoi  donc  essayer  de  se  faire  un  ju- 
gement prématuré  du  Fraisier  Docteur  Nicaise, 
quand  tant  d’autres  variétés,  certainement  plus 


mauvaises,  sont  mises  au  commerce  et  ven- 
dues sans  contrôle  préalable? 

« Veuillez  agréer,  etc.  « Rodine, 

« Membre  et  secrétaire  de  la  Commission 
des  Fraises,  nommé  par  la  Société 
centrale  d’horticulture.  » 

Quelque  hâtives,  peut-être,  qu’aient  été  les 
appréciations  de  M.  Gloëde  sur  la  Fraise 
Docteur  Nicaise,  il  n’en  faut  pas  moins  re- 
connaître les  services  qu’il  a rendus  dans 
la  culture  des  Fraisiers.  Ces  services 
viennent  encore  d’être  augmentés  par  la  pu- 
blication d’un  petit  livre  intitulé  : Les  bonnes 
Fraises.  Dans  son  avant-propos,  il  s’exprime 
ainsi  : 

« Beaucoup  de  bonnes  choses  ont  été  pu- 
bliées çà  et  là  sur  la  culture  du  Fraisier,  et  il 
pourrait  paraître  hardi  de  ma  part  de  prendre 
la  plumei  après  l’apparition  récente  d’un  ou- 
vrage aussi  complet  et  aussi  remarquable  que 
celui  dont  M.  de  Lambertye  a enrichi  l’horticul- 
ture {Le  Fraisier,  historique,  botanique  et  cul- 
ture, 1 vol.  Aug.  Goin,  éditeur). 

« Cependant  bon  nombre  de  mes  amis  et 
beaucoup  de  jardiniers  de  profession  m’ont  vive- 
ment engagé  à publier  le  résultat  de  ma  longue 
expérience  dans  cette  spécialité,  à laquelle  j’ai 
consacré  les  quinze  dernières  années  de  ma 
vie.  » 

Nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de  lire  com- 
plètement ce  petit  volume  , sur  lequel  la 
Revue  horticole  reviendra  dans  la  Dibliogra- 
phie. 

— Nous  avons  déjà  annoncé  que  M.  Paul  de 
Mortillet  devait  publier  un  ouvrage  sur  l’ar- 
boriculture fruitière.  Nous  venons  d’en  rece- 
voir la  première  livraison.  L’ouvrage  est  in- 
titulé : Les  meilleurs  Fruits  par  ordre  de 
maturité  et  par  série  de  mérite;  culture  et 
soins  qu'ils  réclament.  Il  ne  contiendra  pas 
de  planches  coloriées,  mais  il  présentera 
des  silhouettes  et  dessins,  en  grandeur  natu- 
relle, des  fruits,  fleurs  et  noyaux.  D’après 
le  prologue,  l’ordre  adopté  parle  savant  au- 
teur serait  le  suivant  : Pêcher,  Cerisier, 
Poirier,  Pommier,  Abricotier  et  Prunier, 
Vigne,  enfin  Fruits  divers.  En  conséquence, 
la  première  livraison  est  consacrée  au 
Pêcher,  et  s’ouvre  par  une  dissertation  sur 
la  classification,  et  enfin  par  un  entretien 
sur  le  mode  à suivre  dans  les  descriptions. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  entretien. 
C’est,  en  effet,  le  miode  d’exposition  adopté 
par  M.  de  Mortillet,  qui  discute  toutes  les 
questions  qui  se  présentent  à lui  avec  un 
jeune  amateur  de  ses  amis  et  un  jardinier. 
Cet  ouvrage  se  distinguera  par  conséquent 
de  ceux  de  M.  Decaisne  et  de  M.  Mas,  par 
une  forme  beaucoup  moins  didactique.  Il 
n’y  aura  pas  de  doubles  emplois.  C’est  une 
chose  très-heureuse  pour  l’arboriculture  que 
ce  concours  de  plusieurs  savants,  séparés  les 
uns  des  autres  et  décrivant  les  différents 
fruits  d’après  ce  qu’ils  voient,  placés  qu’ils 
sont  dans  des  conditions  de  climat  et  de  sol 
très-différentes. 
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— Nous  avons  toujours  clierdic  à étendre 
autant  qu’il  est  en  nous  le  cadre  des  com- 
munications qui  nous  sont  faites,  et  l’on  a 
pu  voir  combien  nos  colonnes  sont  facile- 
ment ouvertes  à nos  correspondants.  Nous 
sommes  heureux  de  |)ouvoir  mettre  aujour- 
d’hui sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  lettre 
suivante,  qui  nous  est  adressée  du  Détroit 
de  Michigan,  aux  Etats-Unis,  par  un  de  nos 
anciens  collaborateurs  de  France. 

« Détroit  de  Michigan,  Etats-Unis  d’Amérique, 
26  niai  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

((  J’ai  eu  autrefois  l’honneur  de  voir  les  co- 
lonnes de  votre  excellente  Revue  ouvertes  aux 
uelques  détails  que  je  me  suis  fait  un  plaisir 
e vous  adresser.  — U y a bientôt  trois  ans  que 
j’ai  quitté  la  France  pour  les  Etats-Unis.  Depuis 
ce  temps-là,  je  me  suis  presque  uniquement 
occupé  d’horticulture,  en  même  temps  que  j’ai 

Sarcouru  beaucoup  de  pays  : c’est-à-dire  le 
ew-Jersey,  l’état  de  New-Ÿork  depuis  la  cité 
empire  jusqu’au  Niagara,  par  l’Hudson  et  les 
montagnes,  tout  le  littoral  des  lacs  Ontario, 
Erié,  Ste-Claire,  jusqu’au  Michigan  et  les  Cana- 
das, depuis  Sandwich  et  Port-Huron  jusqu’à 
l’ancienne  cité  française  de  Montréal  dans  le 
Canada  de  l’Est.  Mon  occupation  principale  con- 
siste à récolter  des  graines  d’arbres  ainsi  que 
des  fougères  et  des  plantes  vivaces  d’ornement, 
métier  qui  a ses  douceurs  et  ses  fatigues,  mais 
qui  est  plein  d’intérêt  et  d’enseignements  pour 


(juiaime  la  nature  et  l’imprévu.  J’ai  été  à même 
(le  bien  étudier  les  essences  forestières  de  ces 
pays-ci,  et  c’est  afin  de  mettre  mes  remarques 
sous  les  yeux  de  vos  nombreux  lecteurs  que  je 
viens  aujourd’hui  vous  demander  de  nouveau 
l’hospitalité  dans  votre  Journal. 

« Je  voudrais  brièvement  faire  ressortir  les 
avantages  précieux  pour  l’économie  et  les  arts 
(jue  certaines  espèces  possèdent,  (jui  ne  sont 
cullivées  en  France  (pie  rarement  et  seulement 
comme  collection.  Je  n’aurai  point  ici  à décrire 
les  caractères  botani(pics  des  plantes  dont  je 
parlerai,  on  les  trouvera  dans  les  nombreux 
ouvrages  spéciaux;  j’indi([uerai  seulement  ce 
que  chaque  espèce  offre  de  plus  saillant.  Après 
ce  court  travail  terminé , je  me  propose  de  dé- 
crire d’une  façon  très-détaillée  une  quinzaine 
des  meilleures  variétés  de  Vignes  natives  d’Amé- 
rique. Ce  petit  travail  sera  certainement  très- 
agréable  aux  amateurs  en  leur  faisant  connaître 
quelques  espèces  (jui  sont  très-méritantes,  en 
même  temps  qu’il  pourra  les  mettre  en  garde 
contre  le  trop  grand  nombre  de  variétés  plus 
qu’insignifiantes  dont  la  collection  américaine 
est  surchargée  et  que  le  charlatanisme  prover- 
bial du  pays  tend  chaque  saison  à augmenter. 

« Si  vous  le  jugez  à propos.  Monsieur  le 
Directeur,  veuillez  mettre  celte  lettre  sous  les 
yeux  de  vos  lecteurs,  auprès  desquels  elle  me 
servira  d’introduction,  et  veuillez  agréer,  etc. 

< E.  Ferrand.  » 

Nous  publierons  incessamment  le  pre- 
mier article  que  nous  a envoyé  M.  Ferrand. 

J.  A.  Barral, 
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S’il  est  vrai,  comme  Fa  dit,  il  y a près  de 
trois  mille  ans,  le  sage  roi  Salomon,  qu’il  n’y 
a rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  il  faut  re- 
connaître qu’en  horticulture  aussi  il  n’y  a 
rien  de  tel  que  le  vieux,  et  le  très-vieux, 
pour  faire  du  neuf.  Au  besoin  nous  en  trou- 
verions la  preuve  dans  les  Lacliémlia , et 
nous  pourrions  dire  dans  beaucoup  d’autres 
Liliacées,  jadis  en  grand  honneur  , aujour- 
d’hui presque  ou  totalement  oubliées. 

Mais  pourquoi  ces  charmantes  plantes,  qui 
ont  fait  les  délices  de  nos  arrière-grands 
pères  , ont-elles  vu  leur  gloire  s’éclipser  ? 
Faut-il  en  accuser  la  décadence  du  goût,  la 
versatilité  de  la  mode,  ou  des  difficultés  de 
culture  telles  qu’elles  ont  découragé  les  ama- 
teurs ? Rien  de  tout  cela  ; les  Liliacées,  et 
toutes  les  plantes  tombées  comme  elles  en 
défaveur,  ont  simplement  subi  l’effet  de  la 
loi  commune  qui  veut  que  les  choses  se 
succèdent  et  se  remplacent  mutuellement, 
qu’elles  s’élèvent  et  déclinent  chacune  à leur 
tour.  Mais  rien  ne  périt  dans  l’univers  ; et 
si  l’on  voit  renaître,  sous  des  noms  nouveaux, 
des  institutions  anciennes,  qui  avaient,  di- 
sait-on, fait  leur  temps,  on  voit  aussi  repa- 
raître dans  les  jardins,  et  avec  tout  l’attrait 
de  la  nouveauté,  des  plantes  qu’on  en  pou- 
vait croire  disparues  à tout  jamais.  Le  tour 


de  roue  qui  les  a précipitées  dans  les  limbes 
de  l’oubli,  est  suivi  d’un  autre  qui  les  ramène 
à une  nouvelle  apogée.  Ainsi  vont  les  choses  : 
la  décadence,  la  mort  elle-même,  ne  sont 
que  des  moyens  de  rajeunissement. 

Arrêtons-nous  sur  cette  pensée  consolante 
et  rappelons  aux  amateurs  qui  la  goûte- 
raient, que  les  Laclienalies  sont  des  Lilia- 
cées bulbeuses  de  l’Afrique  australe,  où 
elles  semblent  faire  le  pendant  des  Jacinthes 
de  notre  hémisphère.  Elles  en  ont  la  taille 
et  le  port,  car,  comme  ces  dernières,  elles 
poussent  du  milieu  de  leurs  feuilles  une 
hampe  couronnée  de  fleurs  , ordinairement 
pendantes,  construites  sur  le  même  plan  que 
celles  des  Jacinthes,  mais  plus  tubuleuses  et 
autrement  colorées.  Gomme  les  Jacinthes 
aussi,  elles  peuvent  se  cultiver  en  massifs, 
dans  les  parterres,  mais  elles  conviennent 
surtout  pour  la  culture  en  pots,  et,  par  là, 
sont  très-propres  à décorer  les  étagères  et 
les  fenêtres.  Ajoutons  que  leurs  fleurs  un 
peu  charnues  sont  de  longue  durée  quand 
on  sait  les  préserver  des  ardeurs  desséchan- 
tes du  soleil. 

La  plupart  des  Laclienalies  ont  les  fleurs 
multicolores,  les  feuilles  maculées  de  pour- 
pre brun,  des  hampes  florales  hautes  de 
15  à 30  centimètres,  pareillement  marbrées 


LES  LACHENALIES  ET  LEUR  CULTURE. 


2^27 


OU  ponctuées  de  brun,  et  portant  de  12  à 18 
fleurs;  dont  les  couleurs  très-vives  se  modi- 
fient graduellement,  à mesure  que  les  fleurs 
vieillissent.  Quelques  espèces  ont  les  fleurs 
unicolores  , et  alors  elles  sont  orangées, 
jaunes,  rouges,  bleu  pâle  ou  toutes  blanches. 
Dans  ce  dernier  cas , il  n’est  pas  rare  de 
voir  le  blanc  passer  petit  à petit  à la  teinte 
rose  ou  au  lilas.  En  somme,  on  trouve  réu- 
nies, dans  la  série  de  ces  jolies  plantes,  des 
nuances  de  coloris  si  variées,  si  vives,  si 
bien  agencées  les  unes  avec  les  autres,  qu’il 
serait  difficile  d’en  donner  une  idée  par  la 
description'',  le  pinceau  d’un  artiste  habile 
pourrait  seul  y parvenir. 

Nous  avons  dit  tout  à l’heure  que  les 
Lachenalies  peuvent  se  cultiver  en  pleine 
terre.  Sous  ce  rapport  elles  suivent  les  rè- 
gles adoptées  pour  la  culture  des  Jacinthes. 
Dans  le  midi  de  la  France , elles  passent 
très-bien  l'hiver  en  terre,  pourvu  que  l’en- 
droit soit  à l’abri  de  la  grande  humidité  qui 
pourrait  résulter  de  la  fonte  des  neiges,  ce 
dont  il  est  d’ailleurs  facile  de  les  défendre 
en  couvrant  le  sol  de  paille  ou  de  toute 
autre  matière  propre  à servir  d’abri.  Dans 
le  nord,  il  leur  faudrait  une  planche  située 
devant  un  mur  et  orientée  au  midi,  qu’on 
couvrirait  de  châssis  vitrés  , du  commence- 
ment d’octobre  â la  fin  de  mars  de  l’année 
suivante.  D serait  cependant  encore  plus 
simple  de  retirer  les  bulbes  de  terre,  quel- 
que temps  après  la  floraison,  lorsque  les 
feuilles  desséchées  annonceraient  leur  ma- 
turité, et  de  les  remiser  dans  un  local  sec, 
pour  les  replanter  aux  premiers  jours  du 
printemps.  Au  surplus,  toute  cette  pratique 
se  modifie  suivant  les  lieux  et  les  climats,  et 
il  n’est  pas  de  jardinier  un  peu  entendu  à la 
culture  des  bulbes  qui  ne  puisse  aisément 
reconnaître  la  meilleure  méthode  pour  la  lo- 
calité qu’il  habite. 

La  méthode  à préférer,  cependant,  est  la 
culture  en  pots.  Voici  comment  on  y pro- 
cède : en  octobre,  on  se  procure  des  pots 
de  0‘".18  â 0'".20-  d’ouverture,  dont  on 
draine  soigneusement  le  fond  avec  des  tes- 
sons, sur  O'". 02  à 0f«.03  d’épaisseur.  Sur  ce 
drainage  on  étend  un  lit  de  mousse,  qui 
aura  pour  effet  d’empêcher  la  terre  de  péné- 
trer entre  les  tessons  et  d’obturer  les  vides, 
ce  qui  rendrait  le  drainage  inutile.  Les 
pots  sont  ensuiteremplisd’un  compost,  formé 
de  deux  parties  de  terre  franche  neuve, 
d’une  partie  de  terreau  végétal  bien  con- 
sommé, et  d’une  partie  de  sable  siliceux,  le 
tout  convenablement  mélangé,  après  quoi 
on  plante  de  quatre  â six  bulbes  par  pot, 
suivant  la  grandeur  de  ce  dernier.  Les 
pots  sont  dès  lors  placés  sous  des  châssis, 
où  ils  passent  l’hiver,  et  qu’on  recouvre 
momentanément  de  paillassons  au  moment 
des  plus  fortes  gelées.  On  donne  un  léger 
arrosage  au 'moment  de  la  plantation,  afin 


de  tasser  la  terre  sur  les  bulbes,  mais  on 
n’arrose  plus  de  tout  l’hiver,  â moins  que 
la  terre  ne  devienne  tout  â fait  sèche,  au- 
quel cas  il  conviendrait  de  l’humecter  très- 
légèrement.  Ce  qui  importe  ici,  c’est  d’em- 
pêcher les  bulbes  de  pourrir,  ce  qui  arrive- 
rait presque  infailliblement  pour  peu  que 
l’humidité  de  la  terre  dépassât  la  limite 
convenable. 

Il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’au  prin- 
temps les  plantes  ont  commencé  à pousser; 
on  arrose  alors,  légèrement  d’abord,  puis 
plus  copieusement,  à mesure  que  la  végé- 
tation progresse.  Lorsque  la  floraison  est 
achevée,  on  diminue  graduellement  les  ar- 
rosages pour  les  suspendre  tout  à fait  dès 
que  les  feuilles  commencent  à jaunir,  car  il 
faut  â tout  prix  laisser  mûrir  les  bulbes  qui 
sont  l’espoir  de  la  floraison  suivante.  Plus 
les  pots  seront  alors  exposés  â l’ardeur  du 
soleil,  mieux  les  bulbes  mûriront.  Ces  der- 
niers sont  rempotés  en  octobre  dans  de  la 
terre  neuve,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  tout 
â l’heure. 

Rien  n’empêche  de  forcer  un  peu  les  La- 
chenalies pour  en  avancer  la  floraison.  Il 
suffit  de  mettre  en  serre  chaude  ou  en  serre  _ 
tempérée,  en  décembre,  janvier  ou  février, 
les  pots  qui  contiennent  les  bulbes,  plantés 
comme  nous  venons  de  le  dire.  On  peut 
aussi  retarder  cette  floraison  en  plaçant  les 
pots,  à la  fin  de  l’hiver,  dans  un  endroit 
frais  et  abrité  contre  les  rayons  du  soleil, 
ou  encore  en  différant  la  plantation  des  bul- 
bes jusqu’au  milieu  du  printemps.  Par  ces 
divers  moyens,  et  tels  autres  que  les  circon- 
stances pourront  suggérer,  on  réussira  à ob- 
tenir des  floraisons  successives  pendant  plu- 
sieurs mois. 

Les  Lachenalies  se  multiplient  naturelle- 
ment par  les  nouveaux  bulbes  ou  caïeux  qui 
se  forment  autour  des  anciens,  et  qu’on  en 
détache  au  moment  de  la  replantation.  On 
peut  aussi  les  multiplier  de  graines  lorsqu’il 
s’en  produit.  Ces  graines  se  sèment  en  au- 
tomne ou  au  printemps,  en  terrines  remplies 
de  terre  de  bruyère  additionnée  de  terreau 
de  feuilles,  et  qu’on  tient  sous  châssis  fer- 
més. Les  plantes  ainsi  obtenues  fleurissent 
quelquefois  dès  la  troisième  année,  mais 
plus  ordinaireniont  â la  quatrième.  La  re- 
production par  caïeux  est  plus  prompte , 
mais  elle  n’a  pas  la  chance  de  donner, 
comme  le  semis,  des  variétés  nouvelles. 

Un  fait  assez  curieux,  qui  a été  plusieurs 
fois  observé  sur  les  Lachenalies,  c’est  que 
leurs  feuilles  et  même  leurs  hampes  florales, 
dans  certaines  circonstances , produisent 
quantitéde  bulbillesqui  peuventservir  â leur 
propagation.  On  a vu  de  Lachenalies  mises 
en  herbier,  et  soumises  aux  procédés  ordi- 
naires de  dessiccation,  se  couvrirdeces  bul- 
billes.  Un  fait  semblable  avait  déjà  été  ob- 
servé, par  le  botaniste  français  Turpin,  sur 
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VOrnilhogahim  Ihgrsoides  de  noire  pays.  Il 
est  probable  qu’un  borlicullenr  babile  sau- 
rait tirer  un  beureux  parti  de  celte  disposi- 
tion pour  multiplier  régulièrement  et  rnpi- 
(lement  les  Laclienalies  et  même  bien 
d’autres  plantes  bulbeuses  à feuilles  succu- 
lentes. 

Toutes  les  Laclienalies  sont  do  jolies 
j)lantes,  mais  il  en  est  qu’on  peut  recom- 
mander j)lus  particulièrement;  nous  appe- 
lons rallention  des  amateurs  sur  les  sui- 
vantes : 

Lachcnalia  tricolor.  C’est  la  plus  an- 
ciennement introduite  et  une  des  plus  belles. 
Ses  hampes  llorifères,  qui  s’élèvent  à 0"‘.'2U 
ou  0'“.^25,  portent  de  12  k 18  fleurs  pen- 
dantes, tubuleuses,  réellement  tricolores, 
c’est-à-dire  partagées  entre  le  rouge  écar- 
late, le  jaune  elle  vert. Ces  teintes  se  modi- 
fient quelque  peu  à mesure  que  les  fleurs 
vieillissent.  Dans  cette  espèce,  les  feuilles 
sont  fort  agréablement  marbrées  de  rouge 
brun.  Il  en  existe  deux  variétés,  l’une  à 
feuilles  larges,  l’autre  à feuilles  étroites; 
celle  dernière  est  souvent  désignée  sous  le 
nom  de  quadrkolore. 

2®  Lachenalia  flava  ou  aurea.  Charmante 
espèce,  à grandes  fleurs  jaune  d’or,  et  à 
feuilles  marbrées.  Les  hampes  sont  hautes 
de  0"i.l5  à 0’".I8,  elles  fleurs  sont  plus  ou 
moins  pendantes. 

3»  Lachenalia  hileola.  Forte  plante,  dont 
les  hampes  ont  0«’.25  à 0'“.30,  et  sont  gar- 
nies de  longues  fleurs  tubuleuses,  jaunes,  à 


limbe  ver<làlre.  Il  y en  a deux  variétés;  dans 
l’une,  les  feuilles  sont  maculées  de  pourpre 
brun;  dans  l’autre,  elles  sont  uniformément 
vertes. 

4°  Lachenalia  pallida.  Plus  élevée  encore 
que  la  précédente.  On  y distingue  aussi  deux 
variétés  : l’une  à fleurs  bleu  pâle,  qui  pas- 
sent au  pourpre  clair  en  vieillissant;  l’autre, 
plus  forte,  à fleurs  bleuâtres,  qui  tournent 
légèrement  au  violet. 

Lachenalia  (Uif/uinea.  Elle  est  aussi  forte 
que  la  précédente.  Ses  feuilles  et  ses  hampes 
florales  sont  agréablement  mouchetées  de 
pourpre  brun.  Ses  fleurs,  tubufeuses-cam- 
jianulées  et  pendantes,  sont  mi-parties  de 
blanc  et  de  vert,  et  tournent  au  pourpre 
clair  en  vieillissant. 

6o  Lachenalia  pendula.  Très-jolie  plante, 
â feuilles  et  hampes  mouchetées  de  pourpre, 
et  à fleurs  tricolores.  Ces  dernières,  au  mo- 
ment où  elles  s’ouvrent,  sont  peintes  de 
rouge  foncé,  de  jaune  vif  et  de  vert;  plus 
tard,  ces  couleurs  pâlissent.  Ici  encore,  on 
trouve  deux  variétés,  l’une  marbrée,  l’autre 
sans  marbrures.  Placée  en  serre  chaude, 
cette  espèce  fleurit  facilement  au  cœur  de 
l’hiver. 

Par  le  peu  qui  précède,  on  peut  voir  que 
les  Laclienalies  deviendraient  très-facile- 
draient  des  plantes  de  collection.  Il  suffirait 
pour  cela  de  les  croiser  les  unes  avec  les 
autres  et  d’en  semer  les  graines;  mais  ce 
soin  regarderait  principalement  les  borli- 
cullcurs  méridionaux.  Naudix. 


RELUE  RES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER. 


Le  Bolanical  Magazine  donne  les  figures 
et  descriptions  des  plantes  suivantes  : 

Conjlopsis  spicala,  Sieboldt  et  Zuccarini,  pl.  3458 

Ce  charmant  arbuste,  appartenant  à la 
famille  des  Llamamélidées,  est  d’une  intro- 
duction toute  récente  dans  les  jardins  de 
l’Europe.  MM.  Yeitch  l’ont  reçu  de  Yako- 
bama,  au  Japon.  C’est  à plusieurs  titres  que 
cette  plante  est  d’une  grande  valeur:  tout 
d’abord,  elle  est  d’un  beau  port;  ses  feuilles 
longuement  pétiolées,  ont  la  forme  de  celles 
du  Noisetier,  ce  qui  a donné  lieu  à son  nom 
générique;  ses  longs  épis  floraux, pendants, 
se  composent  d’assez  grandes  fleurs  jaunâ- 
tres, dont  chacune  est  enveloppée  à sa  base 
d’une  bractée  de  la  même  couleur.  Ces 
fleurs  exhalent  un  parfum  très-doux  et,  ce 
qu’il  y a de  très-important,  la  plante  est 
d’une  floraison  extrêmement  précoce,  car 
on  l’a  vue  en  fleur  au  jardin  de  Kew,  au 
mois  de  février  de  l’année  passée.  A sa  flo- 
raison, elle  n’est  point  encore  garnie  de 
feuilles. 

Dendrolhim  ehurneian,  Reichekbacii  fils,  pl.  5459. 

Cette  belle  espèce  a été  trouvée  parM.Pa- 


rislî  â Moulmeine;  elle  est  voisine  du  Den- 
drobium forniosmn.  MM.  Hugh  Low  et  C‘«^ 
ont  reçu,  il  y a deux  ans,  des  pieds  vivants 
de  ce  Dendrobium,  auquel  M.  Reicbenbach 
donna  son  nom  spécifique,  en  faisant  allu- 
sion à l’aspect  particulier  des  grandes  fleurs 
blanches,  teintes,  seulement  â la  base  du 
labelle,de  veines  rouges  sur  un  fond  jaune; 
ces  fleurs  semblent  en  effet  être  sculptées  en 
ivoire. 

Kalanchoe  grandifora,  Wallich,  pl.  5460, 

Le  genre  Kalanchoe  appartient  à la  fa- 
mille des  Crassulacées,  où  il  se  place  tout 
près  des  Bryophullum  . Cette  espèce  est  ori- 
ginaire de  Mysore  (Indes-Orientales).  Elle 
est  d’une  taille  assez  élevée  ; la  tige  n’est  pas 
rameuse,  elle  est  garnie  de  larges  feuilles 
opposées,  charnues  obovales,  crénelées  au 
bord,  glauques.  Les  fleurs,  assez  grandes, 
d’un  jaune  verdâtre,  sont  disposées  en  am- 
ples corymbes. 

Delphinium  Brmwnianum,  RovEE,pl.  5161. 

Belle  espèce  vivace  â grandes  fleurs,  d’un 
bleu  pâle  au  centre,  pourprées  au  bord,  ori- 
ginaire de  l’ouest  du  Tbibet,où  on  la  trouve 
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dans  la  région  alpine,  à une  élévation  de 
5,000à6,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  les  districts  deNubra,Ladaket 
Hangarang  où  elle  fleurit  en  août  et  sep- 
tembre. Dans  nos  jardins,  l’époque  de  sa 
floraison  est  beaucoup  plus  hâtive,  c’est-à- 
dire  au  mois  de  juin.  Les  conditions  clima- 
tériques de  sa  patrie  permettent  de  suppo- 
ser que  cette  espèce  sera  parfaitement 
rustique  chez  nous.  C’est  le  Royle  qui, 
le  premier,  a donné  une  description  de  cette 
belle  plante,  à laquelle  MM.  Iloocker  et 
Thomson  ont  donné  le  nom  de  Delphinium 
moschatum,  car  elle  a cela  de  particulier, 
que  toutes  ses  parties  exhalent  une  forte 
odeur  de  musc. 

Cœlogyne  odoratissima,  Wigth,  pl.  5462. 

Cette  charmante  Orchidée  est  originaire 
de  Ceylan,  où  elle  a été  trouvée  sur  la  mon- 
tagne Neura-Ellia  et  sur  les  collines  Nil- 
gherri,  dans  la  présidence  de  Madras.  Le 
nom  dit  déjà  que  cette  petite  plante  est  re- 
marquable par  le  parfum  de  ses  fleurs,  qui 
sont  blanches,  à l’exception  de  la  partie  in- 
férieure du  labelle,  qui  offre  au  milieu  une 
zone  longitudinale  jaune.  Les  pseudobulbes, 
longs  environ  de  0^.03,  sont  d’un  vert  pâle. 
Les  feuilles  linéaires  - lancéolées  , réunies 
deux  à deux  au  sommet  des  jeunes  pseudo- 
bulbes, apparaissent  en  même  temps  que  les 
fleurs;  elles  ont  O^^.IO  à 0'".13  de  longueur, 
et  de  leur  centre  sortent  les  hampes  florales 
grêles  portant  chacune  trois  à quatre  fleurs. 

Aphelandra  Liboniana,  Hort.  Linden,  pl.  5563. 

Belle  Acanthacée  que  le  jardin  de  Kew  a 
reçue  de  M.  Linden,  sans  indication  de  pro- 
venance, mais  qui,  probablement,  habite  le 
Brésil.  Elle  se  recommande  autant  par  son 
beau  feuillage  que  par  sa  magnifique  inflo- 
rescence. Les  fleurs  tubuleuses,  jaunes  à la 
base,  rouges  dans  leur  partie  supérieure, 
sont  disposées  en  longs  épis  serrés  et 
presque  entièrement  enveloppés  par  les 
larges  bractées  florales,  ovales,  d’une  teinte 
orangée  pourprée,  très-brillante.  Les  feuil- 
les, dont  les  plus  grandes  ont  la  longueur 
d’une  paume,  sont  ovales,  lancéolées,  d’un 
beau  vert  foncé,  et  leur  nervure  médiane  est 
entourée  d’une  zone  blanche,  ce  qui  donne 
à cette  plante  une  grande  beauté.  C’est  une 
plante  de  serre  chaude,  qui  fleurit  en  mai. 

Urceolina  pendula,  Lindley,  pl.  5464. 

Cette  belle  Amarylliclée  fut  introduite  en 
Europe  par  MM.  Veitch,  qui  ont  reçu  des 
bulbes  du  Pérou,  par  leur  infatigable  col- 
lecteur, M.  Pearce.  Ruiz  etPavon,  qui  ont 
donné  les  premiers  une  description  de  cette 
curieuse  plante,  l’avaient  trouvée  dans  les 
Andes  de  Pozuzo  et  Pampamarca.  Les  gran- 
des fleurs  jaunes,  longuement  pédicellées, 
disposées,  au  nombre  de  huit  environ,  en 


ombelle  au  sommet  d’une  vigoureuse  hampe 
florale,  sont  étroitement  tubuleuses  dans 
leur  partie  inférieure,  largement  ventrues, 
campanulées  dans  leur  partie  supérieure. 
Les  folioles  du  périgone  sont  recourbées  au 
sommet,  et  ces  extrémités  recourbées  sont 
d’une  couleur  verdâtre.  Les  larges  feuilles 
pétiolées,  au  nombre  de  deux  pour  chaque 
bulbe,  sont  un  peu  charnues. 

Macleania  pulchra^  Hooker,  pl.  5465. 

Belle  Vacciniée  ressemblant  beaucoup  à 
une  autre  espèce  du  même  genre,  décrite  et 
figurée  récemment  dans  le  Botciîiical  Maga- 
zine  (voir  Revue  horticole  4865,  p.  3i).  Les 
différences  qui  existent  entre  ces  deux  plan- 
tes semblent  être  très-minimes,  et  elles  por- 
tent seulement  sur  des  caractères  tirés  de  la 
forme  des  anthères  et  des  dents  du  calice, 
de  sorte  que  nous  pouvons  renvoyer  nos  lec- 
teurs à la  description  succinte  que  nous 
avons  donnée  du  Macleania  speciosa. 

Cypripedium  caricinum,  Lindley,  pl.  5466. 

Cette  espèce  péruvienne,  appartenant  au 
riche  genre  qui  a déjà  doté  de  tant  de  belles 
plantes  nos  serres  à Orchidées  , a ceci  de 
particulier,  qu’elle  offre  un  rhizome  ram- 
pant qui  émet  de  distance  en  distance  des 
touffes  de/euilles.  Le  nom  spécifique  que 
M.  Lindley  lui  a donné  est  fort  bien  choisi, 
car  son  feuillage  a réellement  une  grande 
ressemblance  avec  celui  d’un  grand  Carex. 
Les  fleurs  n’ont  rien  de  particulier;  elles 
sont  d’un  jaune  verdâtre,  supportées  à deux 
ou  plusieurs  par  une  hampe  florale  qui  sort 
du  milieu  des  touffes  de  feuilles. 

L’introduction  de  cette  espèce  est  encore 
due  à MM.  Veitch , qui  l’ont  reçue  de 
M.  Pearce.  On  l’a  cultivée  jusqu’à  présent  en 
serre  chaude,  mais  M.  Ilooker  fiiit  remar- 
quer que  l’élévation  de  sa  station  dans  sa 
patrie  laisse  présumer  qu’un  traitement 
moins  chaud  lui  sera  plus  profitable. 

Erantliemurn  cooperi,  Hooker,  pl.  5467. 

Charmant  arbuste,  originaire  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, d’où  MM.  Veitch  ont  reçu 
un  envoi  de  graines  de  cette  belle  Acantha- 
cée. Elle  fleurit  en  juin,  en  serre  chaude. 
Les  feuilles  sessiles  lancéolées  sont  au  bord 
découpées-lobées.  Les  nombreuses  et  gran- 
des fleurs  à limbe  étalé,  sont  d’un  blanc 
pur,  à l’exception  du  lob'e  du  milieu  de  la 
lèvre  inférieure  de  la  corolle,  qui  est  divi- 
sée en  trois  lobes.  Ce  tube  du  milieu  est 
couvert,  aux  deux  tiers  inférieurs,  de  petites 
taches  allongées,  d’un  pourpre  pâle. 

Genethyllis  fimbriata,  Kipp,  pl.  5468. 

Cette  délicieuse  Myrtacée,  appartenant  à 
la  section  des  Chnmœlauceœ  , forme  de  pe- 
tits arbustes  charmants,  couverts  de  petites 
feuilles  sessiles,  glanduleuses-ponctuées , 
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ovales,  (léciissécs.  Les  fleurs,  réunies  aux 
soininels  des  rameaux, sont  entourées  de  ce 
grand  involucre  coloré,  qui  donne  à celle 
inflorescence  une  ressemblance  frappante 
avec  les  fleurs  de  quelque  Frilillaire,  surtout 


parce  que  l’involucre,  avec  les  fleurs  qu’il 
enveloppe,  est  penché.  Les  grandes  folioles 
de  cet  involucre  sont  d’un  beau  rouge;  leurs 
bords  sont  frangés. 

J.  Groenland. 


NOUVEAUX  INSTRUMENTS  ROUK  EA  TAIEEE  DES  ARBRES. 


Plusieurs  fois  déjà,  en  dressant  des  listes 
de  médailles  accordées  aux  objets  d’art  et 
d’industrie  horticoles  dans  les  Expositions, 
nous  avons  eu  à citer  le  nom  deM.  Aubert, 
récompensé  pour  ses  sécateurs  et  ses  ci- 
sailles ; ce  sont  ces  instruments  que  nous 
voulons  Elire  connaître  aujourd’hui.  C’est 
avec  une  rare  persévérance  que  M.  Aubert 
est  parvenu  à créer  au  fond  de  la  Bretagne, 
à La  Yillate,  près  Nozay  (Loire-Inférieure), 
un  établissement  de  coutellerie  horticole  et 
agricole  , dont  les  produits  ont  obtenu  une 
récompense  spéciale  pour  services  rendus  à 
l’agriculture.  Nous  avons  pu  expérimenter 
nous-même  les  outils  de  M.  Aubert,  et  nous 
croyons  rendre  service  en  les  recommandant 
à nos  lecteurs. 

Voici  d’abord  deux  sécateurs  à double 
tranchant,  c’est-à-dire  portant  au  lieu  de 
crochet,  une  seconde  lame  tranchante.  Cette 
disposition  permet  d’attaquer  la  firanche  de 
deux  côlés  à la  fois  et  d’éviter  le  déchire- 
ment de  l’écorce  , inconvénient  très-grave, 
dont  la  serpette  seule,  maniée  par  des  mains 
habiles,  était  à peu  près  exempte.  Le  pre- 
mier de  ces  sécateurs  (fig.  28),  dit  sécateur 


Fig.  28.  — Sécateur  Aubert  à double  division. 

à double  division,  a les  lames  découpées  de 
telle  sorte  qu’il  forme  pour  ainsi  dire  deux 
outils  , l’un  de  grandeur  ordinaire,  pouvant 
servir  pour  l’ablation  des  grosses  branches, 
du  bois  mort,  etc.,  l’autre  à extrémités  fines 
et  déliées,  pour  la  taille  de  la  pousse  d’une 
année  des  arbres  fruitiers,  des  Rosiers  et 
autres  arbustes.  Le  second  (fig.  29)  dit  séca- 


Fig.  29.  — Sécateur  Aubert  à division  unique. 

teur  à division  unique,  sert  pour  les  gros 
travaux  des  pépinières  et  pour  la  taille  de  la 
vigne. 

"Ces  deux  sécateurs  sont  munis  en  outre 
d’un  petit  appareil  qui  permet  de  couper  du 


Fig.  30. — Sécateur-élagueur  à manches  de  bois. 
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fil  de  fer  de  2 à 3 millimètres  de  diamètre. 

La  forme  des  lames  des  sécateurs  de  M. 
Aubert  offre  une  certaine  difficulté  pour  le 
repassage,  surtout  pour  des  couteliers  de 
village,  souvent  mal  outillés  ou  malhabiles. 
Afin  de  lever  toutes  craintes  à cet  égard, 
M.  Aubert  se  charge  du  repassage  gratis  des 
outils  fournis  par  lui,  pourvu  qu’on  les  lui 
fasse  parvenir  franco  aller  et  retour.  La 
poste  transporte  les  sécateurs  comme  échan- 
tillons pour  15,  20  ou  30  centimes,  suivant 
le  poids  du  paquet. 

Le  sécateur-élagueur  ( fig.  30)  est  un 
instrument  à double  tranchant  et  d’une 
grande  puissance,  spécialement  destiné  aux 
élagages,  émondages,  rabattages  et  taille  de 


Fig.  31.  — Cisaillc-sccalcur  de  M,  Aubert. 

haies.  Avec  des  manches  de  bois  de  0"‘.90  de 
longueur  , il  peut  servir  à couper  des  bran- 
ches de  0«i.05  etO^.OG  de  dian-iètre,  en  réa- 
lisant une  économie  de  temps  très-considé- 
rable. Il  ne  laisse  à la  hache  ou  à la  serpe  que 
ce  qu’il  est  absolument  impossible  d’abattre 
autrement,  et  encore  arrive-t-il  souvent 
qu’on  peut  tailler  une  haie  entière  avec  le 
sécateur-élagueur  sans  avoir  recours  à d’au- 
tres outils.  C’estdoncun  instrument  indispen- 
sable dans  presque  toutes  les  fermes  et  pro- 
priétés un  peu  importantes.  Son  usage  est 
exempt  de  tout  danger  de  blessure  ; l’ou- 
vrier le  moins  intelligent  peut  s’en  servir,  et 
avec  un  peu  d’habitude , il  avance  dans  son 
travail  bien  plus  rapidement  que  par  l’an- 
cien mode  d’opérer. 


Pour  la  taille,  régulière  des  haies  ou  bien 
des  palissades  ou  berceaux  d’arbres  et  d’ar- 
bustes, on  ne  saurait  trouver  un  meilleur 
outil  que  lacisaille-sécateur  représentée  par 
la  fig.  31 . Son  travail  comme  cisaille  est  ex- 
cellent et  rapide,  et  ne  laisse  rien  à désirer. 
En  outre,  elle  est  munie  sur  le  côté  d’un 
sécateur  pouvant  couper  du  bois  de  0'".02  de 
diamètre,  ce  qui  évite  à l’ouvrier  un  déran- 
gement pour  prendre  un  autre  outil,  lors- 
qu’il se  rencontre  sous  sa  main  des  chicots 
de  bois  mort  ou  des  grosses  branches. 

Enfin,  voici  un  instrument  (fig.  32),  nommé 


Fig.  32.  — Echeaillüur-émoudcur  de  M.  Aubert. 

l’échenilleur-émondeur,  quipeuts’employer, 
non-seulement  pour  écheniller,  mais  encore 
pour  élaguer  les  arbres  dans  les  parcs,  jar- 
dins et  promenades  publiques,  sans  avoir 
recours  à l’échelle  et  à la  cognée  ; il  est 
très -commode  aussi  pour  ramasser  un 
essaim  d’abeilles  fixé  à une  branche. 

Son  mode  de  construction  est  justement 
l’inverse  de  celui  des  autres  échenilleurs, 
qui  consistent  dans  un  crochet  saisissant  la 
branche  et  une  lame  qui  la  coupe  par-des- 
sous ; disposition  par  laquelle  la  branche  à 
couper,  s’inclinant  par  son  propre  poids, 
vient  serrer  de  plus  en  plus  la  lame,  à me- 
sure que  la  section  s’opère.  Dans  l’outil  de 
M.  Aubert,  c’est  une  lame  coupante  qui  atta- 
que la  branche  en  dessus  ; celle-ci  en  s’in- 
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clinanl,  ne  fait  alors  qu’élargir  la  section  et 
faciliter  ropéralion.  L’instrument  étant  à 
(leux  lames  tranchantes,  l’éclatage  de  la 
branche  par-dessus  n’est  plus  à craindre, 
attendu  que  le  point  d’appui  couj)e,  et  que 
si  la  branche  a une  tendance  à éclater,  elle 
est  coupée  avant  d’avoir  pu  se  fendre. 

Tous  les  outils  que  nous  venons  de  dé- 


crire sont  d’excellente  qualité,  et,  comme 
nous  l’avons  dit,  d’une  construction  soi- 
gnée. Malgré  les  perfectionnements  notables 
dont  ils  ont  été  l’objet,  ils  ne  sont  pas  à des 
prix  plus  élevés  que  ceux  des  autres  bons 
instruments  de  coutellerie  horticole  c^u’on 
trouve  dans  le  commerce. 

A.  Ferlet. 


TROIS  VARIÉTÉS  DE  CERISES  DU  SUD-OUEST. 


Gros  G uimlrntl  tardif  (S^\cn\un,  Saharat, 
Ariége).  — L’arbre  qui  porte  celte  Cerise, 

1 de  la  planche  coloriée  ci-contre),  est 
de  deuxième  grandeur  ; il  a un  port  droit 
assez  élevé , des  branches  et  des  rameaux 
étalés  à bois  un  peu  cassant,  ce  qui  nécessite 
des  précautions  pour  la  cueillette*.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  d’un  vert  clair  en 
dessous,  ovales  allongées,  laciniées;  ses 
fleurs  belles  et  nombreuses  en  mai , ses 
fruits  abondants  , rouge  vif  tirant  sur  le 
noir  cà  la  maturité,  remarquables  par  leur 
grosseur,  et  contenant  une  eau  abondante  et 
agréablement  acidulée,  le  font  tenir  en 
grande  estime  dans  le  Sud-Ouest,  où  il  est 
l’objet  d’un  commerce  lucratif.  Ce  sont  les 
fruits  de  prédilection  des  ménagères,  qui 
en  font  d’excellents  gâteaux,  et  qui  les 
conservent  dans  l’eau-de-vie  pendant  deux  et 
trois  ans.  On  les  fait  encore  sécher  au  soleil 
sur  des  claies  d’osier  ou  de  roseau  comme 
fruits  secs  d’hiver. 

Cerise  ou  Guiue  Cruscheute.  — Tel  est  le 
nom  patois  de  cette  petite  Cerise  (n«  2 de 
la  planche  coloriée).  J’ai  vainement  de- 
mandé et  recherché  dans  les  ouvrages  de 
pomologie  le  nom  français  de  cette  variété 
assez  répandue  dans  nos  contrées.  L’arbre, 
grand  et  vigoureux,  se  couvre  de  Heurs  et 

^ Elle  s’opère  à l’aide  d’échelles  simples  ou  dou- 
Dles  et  d’un  engin  nommé  asprié  en  gascon.  C’est 
une  longue  tige  de  peuplier  ou  de  saule,  percée  de 
20  à 30  trous  garnis  de  barreaux  d’échelle  ; repo- 
sant sur  deux  bûches  faisant  office  de  pieds.  L’extré- 
mité de  l’engin  repose  sur  les  grosses  branches  de 
l’arbre. 


de  fruits  petits  et  d’un  rouge  noir  foncé, 
dont  le  jus  laisse  sur  les  lèvres  des  traces. 
C’est  encore  une  variété  bonne  à faire  sé- 
cher; c’est  même,  à mon  avis,  la  meilleure. 
Je  ne  résiste  jamais  au  désir  cUen  dérober 
quelques  graines  lorsque  je  les  trouve  expo- 
sées à ma  portée.  Lorsque  les  fruits  tombent 
de  l’arbre,  ils  sont  fort  recherchés  parles 
oiseaux  frugivores , et  par  nos  animaux  do- 
mestiques. 

Gros  Bigarreau  tardif.  — J’ai  déjà  eu 
l’occasion  tle  décrire-  une  bonne  variété  de 
Bigarreau  connue  dans  l’Ariége  sous  le  nom 
de  Bigarreau  Cœur  de  Poule  {Cor  de 
Galms,  en  patois).  C’est  de  la  variété  pré- 
coce que  j’ai  parlé.  Le  n®  3 de  la  planche 
coloriée  ci-contre  représente  le  Iruit  d’une 
seconde,  qui  mûrit  bien  plus  tard  et  qui  me 
paraît  préférable.  Les  fruits  sont  de  pre- 
mière grosseur,  d’un  rouge  sombre  tirant 
sur  le  noir  à parfaite  maturité  ; leur  eau 
abondante  et  sucrée,  leur  chair  fine  et 
croquante  me  les  font  regarder  comme  su- 
périeurs aux  Bigarreaux  précoces  et  aux 
Cerises  Albanes , dont  la  chair  est  plus 
ferme  et  d’une  difficile  digestion.  L’arbre 
est  de  deuxième  grandeur,  d’un  beau  port 
et  vigoureux  ; les  feuilles  d’un  vert  foncé 
en  dessus, plus  clair  en  dessous,  sont  grandes 
et  légèrement  laciniées.  La  maturité  a lieu 
du  10  au  20  et  25  du  mois  de  juin.  C’est 
dans  le  Sud-Ouest  un  fruit  de  deuxième 
saison. 

LÉO  d’Ounous. 

2 Revue  horticole.,  1861,  p.  284. 


IlELLERORUS  ATRORUBENS  HYRRIDUS. 


Cette  espèce  de  plante  possède  de  belles 
variétés  à fleurs  de  différentes  couleurs,  de 
grandeurs  et  de  feuillages  divers,  variétés 
dont  la  figure  coloriée  ci-contre  montre 
deux  des  plus  tranchées.  Sa  floraison  a lieu 
de  décembre  en  mars,  la  troisième  année 
de  semis.  La  graine  se  récolte  fin  avril. 

J’ai  reçu  cette  plante  de  M.  Victor  Ver- 
dier, horticulteur  à Paris.  En  1859,  elle 
donna  ([uelques  fleurs  que  je  fécondai  avec 
VHelleborus  niger.  Je  récoltai  les  graines 
avec  beaucoup  de  soin.  Je  les  semai  en  ter- 


rine, et  en  1862  quelques  pieds  provenant 
de  ce  semis  ont  donné  des  fleurs.  Je  repi- 
quai les  jeunes  plants  dans  un  terrain  légè- 
rement frais,  à l’exposition  du  levant,  et 
en  ce  moment,  les  sujets  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents  forment  de  très- 
belles  touffes  contenant  chacune  plus  de 
cent  fleurs.  Celte  collection  fait  l’admiration 
de  tiius  les  amateurs.  Je  suis  certain  que  le 
nombre  des  hybrides  peut  être  infini. 

Cette  belle  et  utile  plante  doit  jouer  dans 
nos  parterres  le  rôle  que  jouent  les  Pelar- 
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goniums  et  les  Primevères  des  jardins,  et 
de  plus  elle  possède  le  grand  avantage  d’une 
lloraison  hivernale.  Cette  raison  nous  la  fait 
appeler  la  reine  des  fleurs  d'hiver. 

Les  graines,  mises  datis  le  commerce  de- 
puis 1863,  continueront  tà  être  vendues  par 
la  Compagnie  horticole  d’Hj ères,  à laquelle 


je  viens  de  céder  mes  collections  et  mon 
établissement  connus  du  monde  entier. 

Je  reste  attaché  à cette  Compagnie  à titre 
de  chef  de  la  section  des  graines. 

Rantonnet, 

Chef  de  section  do  la  Comf:aguie 
horticole  d’Hyères  (Var). 


BIBLIOGRAPHIE  HORTICOLE. 


Production  et  fixation  des  variétés  dans  les  végé- 
taux, par  M.  Carrière,  chef  des  Pépinières  au 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  1 vol. 
grand  in-S"  de  72  pages  avec  planches  coloriées. 
— Prix  2 fr.  SO.  Librairie  agricole. 

La  Société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture de  la  Seine,  en  1862,  a proposé  et 
mis  au  Concours  la  question  suivante  : 

« Exposer,  en  se  basant  sur  des  expé- 
riences nouvelles,  soit  sur  des  faits  connus, 
mais  bien  établis,  les  circonstances  qui  dé- 
terminent la  production  et  la  fixation  des 
variétés  dans  les  plantes  d’ornement.  » 

Le  travail  publié  aujourd’hui  par  M.  Car- 
rière obtint  le  deuxième  prix. 

Autant  d’écrivains  botanistes,  autant  nous 
avons  de  définitions  du  mot  espèce.  Voici 
celle  du  chef  éminent  des  pépinières  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  : « On  nomme 
espèce  un  type  complexe,  représenté  par  un 
ensemble  de  caractères  pouvant  s’appliquer 
à un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’indivi- 
dus qu’ils  relient,  en  revêtant  chacun  d’eux 
d’un  cachet  spécial  qui  lui  donne  un  air  de 
parenté,  et  permet  alors  de  le  rapprocher 
de  certains  autres  avec  lesquels  il  constitue 
un  groupe  particulier  qu’on  nomme  genre.  » 
— La  définition  est  un  peu  longue,  mais 
elle  est  bonne. 

L’auteur  a décomposé  la  question,  avant 
de  la  traiter,  en  trois  point,  comme  il  suit  : 
Comment  se  forment  les  variétés  ? 

2®  Peut-on  en  provoquer  l’apparition  ? 

3®  Peut-on,  lorsqu’elles  sont  produites, 
les  conserver,  et  alors  comment?... 

Mais  dans  la  nature  tout  s’enchaîne  et 
tout  se  tient.  La  question  proposée  touchant 
à beaucoup  d’autres,  M.  Carrière  n’a  pas 
craint  les  développements,  et  il  a embrassé 
tous  les  ordres  de  faits  qui  se  présentaient 
à lui.  Nous  devons  féliciter  l’auteur  d’avoir 
abordé  le  sujet  surtout  au  point  de  vue  pra- 
tique. On  lui  a reproché  d’être  jardinier  en 
même  temps  qu’écrivain,  c’est-tà-dire,  de 
joindre  la  pratique  à la  théorie.  Selon  nous, 
c’est  le  plus  bel  éloge  qu’on  pouvait  lui  faire. 
Nous  savons  que  les  hommes  qui  travaillent, 
et  qui  savent  noblement  user  les  facultés  de 
leur  esprit  et  les  forces  de  leur  corps,  à la 
découverte  des  problèmes  mystérieux  de  la 
science,  sont  souvent  en  but  aux  inimitiés 
des  oisifs  et  des  impuissants.  Quant  à nous, 
tant  que  nous  aurons  une  plume  entre  les 
doigts,  ce  sera  pour  défendre  les  grandes 


idées  et  les  grands  travailleurs,  et  pour  glo- 
rifier ceux  qui  s’honorent  par  leurs  recher- 
ches et  leurs  études. 

Cela  dit,  passons. 

Les  conclusions  que  l’on  peut  tirer  du  Mé- 
moire de  M.  Carrière  sont  de  deux  sortes. 
Les  unes  se  rapportent  à la  science  propre, 
les  autres  sont  inspirées  de  la  pratique. 

((  Au  point  de  vue  scientifique,  nous  fait 
remarquer  l’auteur  lui-même,  les  faits  que 
nous  avons  rapportés  démontrent  que  les 
phénomènes  se  développent  d’une  part  en 
raison  des  milieux  dans  lesquels  ils  s’exer- 
cent, et,  de  l’autre,  qu’étant  en  rapport  avec 
les  traitements  auxquels  on  soumet  les  végé- 
taux, il  peut,  sous  cette  double  influence,  se 
manifester  des  phénomènes  très-divers,  de 
sorte  que  les  individus  qui  y sont  soumis 
peuvent  parfois  présenter  les  caractères  les 
plus  étranges,  si  on  les  compare  à ceux  que 
présentent  ceux  dont  ils  proviennent.  Non- 
seulement  leur  fades  peut  être  différent, 
mais  leur  organisation  même  peut  être  sen- 
siblement modifiée.  » 

Les  conséquences  que  la  pratique  horti- 
cole peut  tirer  des  faits  étudiés  dans  ce 
Mémoire,  sont  importantes.  En  suivant  la 
marche  des  opérations  indiquées  par  l’auteur, 
on  peut  non  pas  faire  naître  à volonté  les 
variétés,  mais  en  provoquer  l’apparition,  et 
les  conserver  quand  elles  se  sont  une  fois 
produites. 

((  Quand  un  ébranlement  spécifique  a eu 
lieu  et  qu’un  assolement  s’est  produit,  dit 
M.  Carrière,  l’horticulteur  peut,  en  s’empa- 
rant de  ce  mouvement,  le  diriger  dans  le 
sens  le  plus  propre  à satisfaire  ses  vues,  et 
obtenir,  pour  ainsi  dire  à sa  volonté,  telle  ou 
telle  forme  qu’il  désire.  » 

Nous  recommandons  au  lecteur  deux  cas 
curieux  de  dimorphisme.  Le  premier  a été 
observé  par  M.  Carrière  sur  un  Rosier  des 
Quatre-Saisons  ordinaire,  et  le  second  sur  le 
Rosier  Capucine  jaune.  Tous  les  deux  sont 
représentés  par  deux  planches  coloriées  de 
grandeur  naturelle. 

Almanach  des  Sociétés  d’ agriculture  et  d’horticulture 
d’Ille-et-Vilaine  pour  1865,  par  M.  J.  Bodin.  — 1 
vol.  in-18  de  72  pages  . — Prix  : 50  cent. 

Dans  les  petits  calendriers  agricoles  popu- 
laires, ordinairement  très-mal  composés, 
que  l’on  répand  avec  profusion  dans  les 
campagnes,  on  néglige  toujours  l’horticul- 


RinUOGRAl'IllK  HORTICOLE. 


23  i 

turc.  Du  rosie,  en  général,  le  ciiltivaleur 
dédaigne  les  travaux  du  jardin.  C’est  un  grand 
tort.  J1  ne  sait  pas  cpCil  néglige  là  une  richesse 
et  une  grande  ressource.  A force  de  le  répé- 
ter, peut-être,  tinira-t-il  par  le  croire. 

M.  Dodin,  l’éminent  j)raticien  et  l’excellent 
écrivain,  (pie  tout  le  monde  estime,  a prêté 
son  concours  au  petit  almanach  publié  par 
la  Société  d’horticulture  et  d’agriculture 
d’Ille-ct-Vilaine.  Pour  la  première  fois  nous 
voyons  dans  un  almanach  populaire  les  tra- 
vaux horticoles  mensuels  décrits  avec  autant 
de  détails  (jue  les  travaux  agricoles.  L’idée 
est’  hoiine  et  aura  ses  imitateurs. 

Promenades  d'un  horliculleur  dans  Paris,  par  M. 

L.  E.  Auuüt.  1 volume  iii-18  de  48  pages. 

Pour  l’amateur  d’horticulture  qui  se  pro- 


mène dans  les  jardins  des  Tuileries,  du 
Luxembourg,  des  Plantes  dans  le  parc  Mon- 
ceaux, dans  le  pré  Catelan  et  dans  les  squa- 
res de  Paris,  il  sera  peut-être  agréable  d’avoir 
un  guide  qui  lui  apprenne  les  noms  des 
plantes  et  (les  Heurs  qui  décorent  ces  par- 
terres parfumés  ou  verdoyants  où  l’œil  se- 
repose  avec  complaisance. 

M.  Audot  a résumé,  en  listes  séparées, 
toutes  les  plantes  qu’il  a remariiuées  dans 
nosjardins.  Aucun  travail  de  ce  genre  n’avait 
encore  été  essayé. , Il  sera  utile  aux  ama- 
teurs en  aidant  ieur  mémoire,  et  au  simple 
promeneur,  en  lui  apprenant  des  choses 
qu’il  ignore.  Répandons  de  tous  côtés  les  no- 
tions horticoles,  et  mettons  à la  portée  de 
tout  le  monde  les  moyens  d’instruction. 

Georges  Rarral. 
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Parmi  les  objets  déposés  sur  le  bureau 
de  la  Société  dans  ses  dernières  séances, 
nous  avons  surtout  remarqué  les  Asperges 
de  MM.  Lhérault-Salbœuf  et  Louis  Lhérault 
d’Argenleuil.  On  sait  avec  quelle  émulation 
ces  deux  concurrents  s’efforcent  d’attirer 
l’attention  de  leurs  collègues  sur  les  résul- 
tats de  leurs  cultures  d’Asperges.  Leurs 
produits  de  celte  année  ne  le  cèdent  en  rien 
à ceux  des  années  précédentes.  Dès  le  13 
avril,  M.  Louis  Lhérault  récoltait  de  ma- 
gnifiques Asperges  roses  hâtives,  pour  les- 
quelles la  Société  lui  accordait  un  rappel  de 
prime  de  classe;  à la  séance  suivante, 
M.  Lhérault-Salbœuf  obtenait  une  récom- 
pense de  même  valeur  pour  ses  Asperges 
d’Argenteuil. 

Le  Comité  de  culture  potagère  a encore 
eu  à juger  des  Fraisiers  Marguerite  (Le- 
brelon),  pour  lesquels  il  a accordé  à M. 
Fauvel,  à litre  de  prime,  un  exemplaire 
de  V Encyclopédie  horticole  de  notre  colla- 
borateur M.  Carrière.  Il  a adressé  des 
remercîments  à M.  Jules  Pérotel,  jardinier 
chez  M.  Hennequin,  à Aulnay  (Seine),  pour 
ses  haricots  nains  de  Hollande  et  noirs  de 
Belgique,  dont  le  semis  a été  fait  le  20 
janvier  dernier  sur  couche  ordinaire;  — à 
M.  Berger,  pour  sa  Rhubarbe  Queen 
Victoria  ; — à M.  Dagneau,  pour  ses  Laitues 
et  ses  Romaines;  — à M.  Gauthier,  pour 
ses  Asperges  vertes  hâtives.  Enfin,  Mme 
veuve  F’romont  a obtenu  une  prime  de  2® 
classe  pour  ses  Asperges  chauffées  et  ses 
Concombres. 

M.  de  Mony-Colchen  a présenté  à l’appré- 
ciation du  Comité  d’arboriculture,  une 
Pomme  Kerliviou,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Pomme  de  Teint  frais.  C’est  un  fruit 
d’une  jolie  apparence  et  d’un  coloris  agréa- 
ble; la  chair  est  très-blanche  et  très-fine, 
aromatique,  assez  sucrée  et  assez  juteuse. 


Cette  pomme  est  d’une  bonne  conservation 
et  en  somme  bien  satisfaisante,  même 
comme  fruit  de  table,  quoiqu’on  l’emploie 
habituellement  comme  fruit  à cuire.  — 
Mme  veuve  Fromont  a obtenu  une  nouvelle 
prime  de  2®  classe  pour  ses  Figuiers  forcés 
portant  des  fruits. 

Le  Comité  de  floriculture  a accordé  une 
prime  de  D®  classe  à M.  Alphonse  Dufoy, 
pour  ses  Cinéraires  que  leur  beauté  et  leur 
bonne  culture  rendent  également  recom- 
mandables; — une  prime  de  3®  classe  à 
M.  Lemoine,  de  Nancy,  pour  un  Mono- 
chœltim  provenant  du  croisement  du 
Monochœtum  ensiferum  fécondé  par  le 
Monochœtum  sericeum  miilliflorim,  qui  est 
lui  même  un  hybride  nain  et  trapu  des 
M.  ensiferum  et  sericeum.  La  plante  de 
M.  Lemoine  est  buissonnante  et  beaucoup 
plus  florifère  que  le  Monochœtum  ensiferum 
type,  qu’elle  surpasse  aussi  par  la  grandeur 
des  fleurs. 

M.  Rivière,  jardinier  en  chef  du  Luxem- 
bourg, qui  vient  à chaque  séance  montrer 
et  expliquer  les  résultats  de  ses  intéressants 
travaux  dans  toutes  les  branches  de  la  cul- 
ture, expose  le  moyen  qu’il  emploie  pour 
la  multiplication  rapide  et  abondante  des 
plantes  monocolylcdonées.  Après  avoir 
suivi  sans  résultat  la  méthode  habituelle  de 
multiplication  sur  diverses  plantes,  entre 
autres  sur  un  beau  Draccena  Knerkiuna 
qu’il  désirait  vivement  reproduire,  M.  Ri- 
vière a imaginé  de  le  soumettre  à une  tem- 
pérature excessivement  élevée  en  le  laissant 
dans  l’obscurité.  La  bâche  de  sa  serre  à 
multiplication  forme  un  grand  coffre  en  bois, 
fermé  sur  les  côtés  par  des  panneaux  pleins 
et  mobiles;  c’est  là  que  sont  disposés  les 
tuyaux  du  thermosiphon,  et  c’est  là  qu’il  a 
enfermé  ses  boutures  rebelles,  dans  une 
température  de  38  à 42  degrés.  Au  bout  de 
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quinze  jours,  la  reprise  était  complète.  Seu- 
lement les  plantes  étaient  sorties  blanches 
de  cette  fournaise;  mais  après  quelque 
temps  d’exposition  à l’air  libre,  elles  ont 
repris  leur  couleur  verte. 

On  comprend  quelle  évaporation  doit  se 
produire  dans  le  sol  et  dans  les  plantes  par 
cette  chaleur  torride.  Aussi  M.  Rivière  ar- 
rose-t-il copieusement  deux  fois  par  jour. 

Il  se  sert  du  même  procédé  pour  obtenir 
la  gerinination  de  graines  exotiques,  et  il  a 
fait  lever  ainsi  des  graines  de  Phytelephas 
macrocarpay  de  Palmiers  et  de  Gossypiwn 
arboreum.  En  somme,  cette  pratique,  que 
tout  le  monde  aurait  crue  nuisible  au  pre- 
mier abord,  donne  une  économie  de  temps 
très-notable  dans  les  opérations  du  boutu- 
rage et  de  la  multiplication  des  plantes,  et 
elle  a déjà  rendu  de  grands  services  à 
M.  Rivière. 

L’habile  jardinier  du  Luxembourg  a fait 
aussi  des  recherches  pour  arriver  à la  des- 
truction du  puceron  lanigère.  Dans  la  pé- 
pinière de  cet  établissement,  il  a guéri  des 
Pommiers  par  un  seul  attouchement  d’un 
pinceau  imbibé  d’alcool  sur  les  parties  in- 
festées. Il  a répété  cette  expérience  à diffé- 
rentes époques  de  la  végétation,  même  au 
moment  où  les  bourgeons  se  développaient. 


sans  que  les  arbres  aient  jamais  éprouvé 
d’accident  causé  par  la  substance  toxique. 

M.  le  maréchal  Vaillant  a remis  à la  So- 
ciété une  terrine  dans  laquelle  étaient  con- 
tenues des  boutures  courtes  de  Vigne  faites, 
les  unes  en  forme  d’écusson  portant  un 
bourgeon  ou  œil,  les  autres  en  forme  de  pe- 
tits tronçons  cylindriques  également  munis 
d’un  œil,  comme  dans  la  méthode  de  M.  IIu- 
delot.  A cette  occasion,  M.  Duchartre  a rec- 
tifié une  erreur  faite  par  plusieurs  person- 
nes, au  sujet  du  lieu  où  se  développent 
les  racines  grâce  auxquelles  s’opère  la 
reprise  des  boutures  de  Vigne.  L’éminent 
académicien  a montré  la  preuve  de  ce  qu’il 
a eu  plusieurs  fois  l’occasion  d’exposer 
théoriquement,  c’est-à-dire  que  les  racines 
naissent  constamment  sur  le  bois  du  tron- 
çon ou  de  l’écusson,  et  non  pas  à la  base 
de  la  nouvelle  pousse  sortie  du  bourgeon, 
comme  on  l’avait  prétendu.  Il  y a mieux, 
a-t-il  ajouté,  car  généralement  le  point  d’où 
sortent  cesracines  est  situé  au  côté  supérieur 
du  morceau  de  sarment,  à une  distance  de 
1 à 2 centimètres  au-dessous  du  bourgeon, 
et  par  conséquent  sans  le  moindre  rapport 
avec  celui-ci. 

A.  Ferlet, 
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Nous  allons  tâcher  de  répondre  dans  cet 
article  à une  question  qu’on  nous  a souvent 
adressée,  c’est-à-dire:  ((Jusqu’où  peut  s’é- 
lever le  produit  net  en  argent  d’un  jardin 
fruitier  créé  en  vue  de  la  spéculation?  » 

Choix  d’un  emplacement. 

Il  est  évident  que  le  bénéfice  que  donnera 
cette  culture  sera  d’autant  plus  élevé  qu’on 
se  placera  dans  les  meilleures  conditions  au 
point  de  vue  des  débouchés,  du  choix  des 
espèces  et  variétés  d’arbres  cultivés,  du  cli- 
mat, de  la  nature  du  sol,  de  l’étendue  de 
remplacement,  et  qu’on  pourra  disposer  du 
capital  suffisant  pour  une  culture  intensive. 
— Supposons  donc  qu’on  puisse  remplir  les 
conditions  suivantes  que  nous  considérons 
comme  les  plus  favorables  au  succès  de 
cette  opération. 

1°  Débouchés.  — Le  marché  le  plus  im- 
portant pour  les  produits  alimentaires  ayant 
une  valeur  intrinsèque  un  peu  élevée,  est 
certainement  Paris  où  tout  vient  s’accumu- 
ler pour  être  ensuite  exporté  vers  d’autres 
centres  de  consommation  moins  importants 
ou  à l’étranger.  — Le  jardin  devra  donc  être 
placé  à une  distance  telle  de  ce  grand  mar- 
ché intérieur,  que  les  produits  puissent  y 
être  transportés  avec  le  moins  de  dépense 
possible. 


2«  Choix  des  espèces  et  variétés  d’arbres 
fruitiers.  — La  culture  dans  le  jardin 
fruitier  n’est  pas  plus  coûteuse,  pour  des 
espèces  ou  variétés  de  première  qualité,  que 
pour  des  variétés  médiocres.  Il  y aura  donc 
avantage  à ne  cultiver  que  les  meilleurs 
fruits  qui  seront  toujours  vendus  à un  prix 
plus  élevé.  Il  faudra,  en  outre,  choisir  les 
fruits  dont  le  transport  facile  n’exige  pas 
des  frais  d’emballage  très-coûteux.  — La 
Poire  et  la  Pomme  sont  dans  ce  cas.  Parmi 
les  Poires,  le  Doyenné  dliiver  ou  Ber  g a- 
motte  de  la  Pentecôte  est  une  de  celles  qui, 
à cause  de  sa  qualité  et  de  sa  maturité  tar- 
dive, ont  le  plus  de  valeur.  Il  en  est  de 
même  du  Calville  blanc  dliiver  parmi  les 
Pommes.  C’est  la  culture  de  ces  deux  espèces 
que  nous  allons  choisir  comme  exemple. 

3o  Climat.  — Le  Poirier  et  surtout  le 
Doyenné  d’hiver  cultivé  en  plein  air  exige 
un  climat  doux,  exempt  de  ces  brusques 
changements  de  température  qui  nuisent  à 
la  fécondation  et  au  développement  des 
fruits,  un  climat  analogue  à celui  de 
l’Anjou  et  d’une  partie  de  la  Touraine. 
L’emplacement  devra,  en  outre,  être  un 
peu  incliné  vers  le  levant  ou  vers  le  sud  et 
être  peu  exposé  aux  gelées  blanches. 

4»  Sol.  — Il  faut  au  Poirier  un  terrain 
de  consistance  moyenne,  argilo-siliceux , 
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riche,  profond  au  moins  de  1 mètre,  à sous- 
sol  perméable,  qualités  que  présentent 
souvent  certaines  terres  d’alluvion. 

5®  Eleudue  du  jardin.  — Nous  avons  dé- 
montré ailleurs  (jue  la  culture  des  arbres 
fruitiers  soumis  à la  taille,  comme  spécula- 
tion, ne  peut  être  que  de  la  petite  culture, 
en  ce  que  celui  que  le  succès  intéresse  ne 
peut  contier  à des  ouvriers  les  opérations 
de  la  taille;  il  faut  qu’il  puisse  exécuter  ce 
travail  lui-même.  Or,  l’expérience  nous  a 
démontré  que,  pour  qu’il  en  soit  ainsi,  le 
jardin  fruitier,  établi  comme  nous  l’indi- 
querons plus  loin,  ne  doit  pas  dépasser  un 
hectare  de  surhice. 

Quotité  du  capital  de  création  et  d’en- 
tretien. — Enfin,  il  importe  encore  qu’on 
puisse  disposer  d’un  capital  suffisant  pour 
cette  culture,  car  elle  ne  donnera  de  bénéfi- 
ces réels  qu’autant  qu’on  adoptera  la  culture 
intensive  qui  exige,  comme  nous  le  démon- 
trons })lus  loin,  pour  une  surface  d’un  hec- 
tare, un  capital  de  création  d’environ 

40.000  fr.  et  un  fond  d’entretien  d’environ 

23.000  fr. 

Création  du  Jardin  fruitier, 

lo  Bases  de  V organisât  ion.  — Le  jardin 
présentera  une  longeur  de  150"^.  sur 
une  largeur  de  67"^  ou,  en  surface, 
environ  un  hectare.  Il  sera  dirigé  du  sud 
au  nord  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Il  présentera  la  disposition  que  nous  avons 
indiquée  dans  notre  Cours  théorique  et 
pratique  d’ Arboriculture,  et  que  nous  rap- 
pelons ici  brièvement  ; 

Placer  les  murs  de  clôture  à 3'«.  en  dedans 
de  la  limite  de  la  propriété,  excepté  du 
côté  du  nord  où  le  mur  sera  sur  cette 
limite.  Donner  à ces  murs  une  bauteur  de 
3''^.  Les  construire  en  pisé  avec  chaines 
en  briques  tous  les  10»^  ; faire  également  les 
fondations  et  les  angles  en  briques.  Sur- 
monter ces  murs  d’un  chaperon  en  tuiles 
formant  une  saillie  de  0'^'.12  de  chaque 
côté.  Etablir,  sur  trois  côtés  du  jardin,  à 
la  limite  de  l’emplacement,  à 3>^.  en  dehors 
des  murs,  une  haie  vive  défendue  tempo- 
rairement par  un  treillage. 

Distribuer  le  terrain  de  la  manière  sui- 
vante : créer*'au  pied  des  murs  et  de  chaque 
côté,  excepté  au  nord,  une  plate-bande 
large  del»\50,et  en  avant  de  chacune  d’elles, 
un  chemin  de  même  largeur  ; partager  la 
surface  intérieure  de  cet  enclos  en  quatre 
parties  égales  au  moyen  de  deux  chemins 
de  1»\50  de  largeur  et  se  croisant  au  centre; 
chacune  de  ces  quatres  parties  sont  divisées, 
du  nord  au  sud,  en  9 plates-bandes  larges 
de  2'ii.  longues  de  67'».  et  séparées  l’une 
de  l’autre  par  un  chemin  de  D».  de  largeur. 

Répandre  sur  toutes  les  plates-bandes  une 
fumure  très-abondante,  et  défoncer  à 1'».  de 
profondeur  toute  la  surface  excepté  les  grands 
chemins. 


Tous  les  murs  d’espalier  sont  destinés  à 
recevoir  des  Poiriers  de  Doyenné  d’hiver 
disposés  en  cordons  obliques  et  plantés 
à0»*.40d’intervalle.Pour  cela,  les  murs  doi- 
vent être  couverts  de  treillages  en  fils  de  fer 
galvanisé  n»  14,  disposés,  comme  nous  l’in- 
diquons dans  notre  Traité,  pour  cette  desti- 
nation. Les  36  plates-bandes  intérieures 
doivent  recevoir  des  Poiriers  Doyenné  d’hi- 
ver disposés  encontre-espaliers  doubles,  en 
cordons  verticaux  et  placés  à 0‘«. 30  d’inter- 
valle sur  le  rang  et  à 0'».14  entre  les  deux 
rangs.  Nous  avons  indiqué  dans  notre  Traité 
comment  les  supports  de  ces  contre-espaliers 
doivent  être  établis. 

Enfin,  les  plates-bandes  d’espaliers  et  de 
contre-espaliers  doivent  être  bordées  par 
des  Pommiers  de  Calville  blanc,  disposés 
en  cordons  horizontaux  et  plantés  à l'».50 
d’intervalle.  Ces  cordons  sont  soutenus  par 
un  fil  de  fer  galvanisé  n»  14,  tendu  à 0‘».40 
au-dessus  du  sol. 


2»  Frais  de  création.  — La  création  pourra 
donner  lieu  aux  dépenses  suivantes’  : 

fr. 

Prix  d’acquisition  d’un  hectare  de  terrain  . . 5,000 
i 434  mètres  de  longueur  de  murs  \ 

c/5  l en  pisé,  à 8 fr.  le  mètre  cou-  1 

g I rant 3,472/ 

s /367  mètres  de  haies  vives,  à ( . 

g j lh50  le  mètre 5507 

J #367  mètres  de  treillage  provi  1 

[ soire  pour  garantir  la  haie,  à | 

\ 1 fr.  le  mètre  courant  ....  367  ' 


oO 


O^.IO  d’épaisseur  de  hou  fumier  i 
I sur  toutes  les  plates-bandes 
1 ayant  une  surface  totale  de 
\ 3,643  mètres,  = 364  mètres  j 

) cubes  de  fumier,  à 8 fr.  le  ' 

(mètre,  y compris  la  réparti-  j 

tion  sur  le  sol 2,912' 

Défoncer  le  sol  des  plates-bandes 
et  des  chemins  à 1 mètre  de  ^ 

profondeur,  à 0f.20  le  mètre.  2,000 
Treillage  en  fil  de  fer  galvanisé 
n*'  14  pour  les  espaliers  ; sur- 
face totale  ; 2,461  mètres  car- 
rés, à 0h40  le  mètre,  pose 

comprise 984 

Supports  des  contre-espaliers  — 
poteaux  en  pin  ou  sapin,  bois 
rond,  sulfaté,  0™.14  de  dia- 
mètre, 3*’''. 50  de  longueur, 
placés  au  centre  des  plates- 
bandes  tous  les  6'". 27  = 11 
poteaux  par  plate-bande  — 

/ en  tout,  396  poteaux,  à 2 fr. 

\ l’un 792 

Fil  de  fer  galvanisé  n°  16  pour 
fixer  les  poteaux  : 4,214  mè- 
tres de  longueur  pesant  168 
kilogr.,  à 90  fr.  les  100  kilogr.  151 
Fil  de  fer  galvanisé  n®  14  pour 
supporter  les  lattes  des  con- 
tre-espaliers : 41,184  mètres 
de  longueur  pesant  1,176  kil., 

à 90  fr.  les  100  kil 1,045 

408  raidisseurs  pour  tendre  les 
lils  de  fer  des  contre-espaliers, 

, à 10  fr.  le  100 40 


4,912 


3,012 


A reporter 


17,313 


• On  conçoit  que  les  chiffres  que  nous  donnons 
ici  ne  sont  qu’approximatifs  et  devront  varier  un 
peu  suivant  les  circonstances  locales  où  l’on  opérera. 
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fr. 

Report 17,313 

Lattes  en  pin,  bois  de  sciage, 

0"*.015  carrés,  l^.SO  de  long,^ 
pour  palisser  les  arbres  des 
contre-espaliers;  longueur  to- 
tale, 12,825  mètres,  à 1 fr. 

les  100  mètres 128 

Main-d’œuvre  pour  la  pose  de 
1 ces  contre-espaliers,  30  jours, 

I à 2E50  l’un ; 75 

ISupports  pour  les  cordons  hori- 
I zontaux  de  Pommiers  500 

\ piquets  en  bois  sulfaté,  à 10 

fr.  le  100 50 

Fil  de  fer  galvanisé  n"  14  pour 
ces  cordons,  5,900  mètres  pe- 
sant 170  kilogr.,  à 90  fr.  les 
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435 


153 


20 


7,170 


84  raidisseurs  pour  tendre  ces 

fils  de  fer 

Main-d’œuvre  pour  la  pose  de 
ces  supports,  8 jours,  à 2U50 

l’un  

Achat  de  18,105  Poiriers  de 
Doyenné  d’hiver,  greffes  d’un 

an,  à 35  fr.  le  100  6,3  35 

lAchat  de  3,840  Pommiers  de 
Calville  blanc  d’hiver,  greffes 
\ d’un  an  sur  paradis,  à 20  fr. 

le  100 760 

'Habillage,  pralinage  et  mise  en 
terre  de  ces  arbres,  30  jour- 
nées à 2k50  l’une 95 

Un  aide  pour  les  travaux  de 

culture  du  sol 

Couvrir,  chaque  année,  toutes 
les  plates-bandes  d’une  couche 
de  litière  de  0“.05  d’épais- 
seur, pour  prévenir  la  séche- 
resse  

jlntérèl  à 5 pour  100  du  capital 
de  création,  s’élevant  à la 

somme  de  24,918  fr 1,246^15,720 

Amortissement  en  40  ans  du  ca- 
pital de  création,  dont  on  a 
retranché  les  5,000  fr.  d’acqui- 
sition du  fond,  reste  19,918  fr. 
divisés  par  40,  égalent,  par  an. 

La  dépense  totale  pour  chacune 
des  cinq  premières  années, 
s’élève  donc  à 3,144  qui,  mul- 
tipliés par  5,  donnent  15,720  fr. 


600 


800 


419 


Total  des  dépenses  jusqu’au  jour  du  pro- 
duit maximum.  40,638 

3»  Frais  d'entretien  à partir  de  la  an- 
née. — Les  frais  d’entretien,  à partir  de  la 
6e  année  où  commence  l’obtention  de  pro- 
duit maximum,  seront,  chaque  année  : 

fr. 

Un  aide  pour  les  travaux  de  culture  du  sol..  600 
Litière  pour  couvrir  les  plates-bandes.  . . 800 

Fumure  tous  les  trois  ans,  Om.05  d’épaisseur 
sur  toutes  les  plates-bandes  : 182  mètres 
cubes  de  fumier,  à 8 fr.  le  mètre  : . 485 

Emballage  des  fruits  : 266,000  Poires  et 
Pommes,  divisés  par  boîtes  de  12:  22.166 
boîtes  en  bois  blanc,  très-légères,  à 40  fr. 

le  100» 8,866 

Rognures  de  papier  et  papier  de  soie  pour 

emballer  les  fruits,  à 0h05  par  boîte.  . . 1,108 

Transport  des  fruits  de  Tours  à la  gare  de 
Paris,  22,166  caisses,  pesant  chacune  en 

A reporter 11,859 

1 Les  fruits  pourraient  être  vendus  sur  pied  à un  commis- 
sionnaire qui  se  chargerait  alors  de  leur  expédition  ; on  éco- 
nomiserait ainsi  une  somme  d'environ  19,000  fr.  Mais  ces 
fruits  seront  vendus  à un  prix  beaucoup  moins  élevé,  et  il 
€St  probable  que  le  bénéfice  net  en  soulTr  ra 


56,456^ 

5,760 


Report 11,859 

moyenne  2'‘‘»°9''.500  ; 55,415  kilogr.,  à 67 

fr.  les  1,000  kilogr 3,712 

Transport  des  fruits  de  la  gare  de  Paris  à la 

halle,  5 fr.  pour  1,000  kilogr 277 

Frais  de  ven'.e  «les  fruits  à la  criée,  5 pour 
100,  pour  la  somme  de  59,340  fr,  indiquée 

plus  loin 2,967 

Construction  d’une  fruiterie  pour  conserver 
les  fruits  et  d’un  hangar  pour  l’emballage, 

25,000  fr.  Intérêt  de  cette  somme  à 5 pour 

100 ....  1,250 

Amortissement  de  cette  dépense  en  34  ans..  , 735 

Intérêt  à 5 pour  100  du  ca[)ital  de  création.  1,246 
Amortissement  du  capital  de  création  en  35 

ans • . 712 

Total  de  la  dépense  annuelle  à partir  de  la 

sixièmeannée 22,758 

4°  Produit  annuel  du  jardin  fruitier.  — 
Ce  jardin,  placé  dans  les  conditions  que 
nous  avons  indiquées  et  organisé  comme 
nous  l’avons'dit,  pourra  donner  en  moyenne 
les  produits  suivants^  : 

Longueur  des  branches  de  charpentes. 

Poiriers  en  espaliers.  . . . 8,000"'. 

— en  contre-espalier.  . 48,456"'. 

Pommiers  en  cordons  horizontaux.  . . 

Produil^. 

5 poires  par  mètre  de  longueur  de  bran- 
ches, donnent  282,280  poires  à 20  fr. 

le  100* 56,460fr. 

5 pommes  par  mètre  de  longueur  de 
branches,  donnent  28,800  pommes,  à 
10  fr.  le  100  2,880 

Total  du  produit  brut  en  argent.  . . 59,340  fr. 

Balance. 

Produit  moyen  annuel 59,340  fr. 

Dépense  annuelle 22,758 

Bénéfice  net 36,582 fr. 

Tels  sont  les  résultats  que  peut  donner  la 
culture  intensive  appliquée  à l’arboricul- 
ture fruitière  établie  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  tà  son  succès.  — Le  même 
mode  de  culture  appliqué  aux  meilleurs  va- 
riétés de  Pêches  précoces  et  fondantes  et 
aux  variétés  les  plus  précoces  de  nos  Cerises 
anglaises  pourrait  donner  des  résultats  ana- 
logues. Il  faudrait  pour  cela  établir  ces  cul- 
tures sous  le  climat  de  l’Oranger,  de  façon 
à ce  que,  par  la  chaleur  naturelle  seule- 
ment, les  Cerises  puissent  arriver  complè- 
tement mûres  sur  les  marchés  de  Paris  au 
commencement  de  mai,  et  les  Pêches  au 
milieu  de  juin. 

Mais  on  rencontrera  souvent  un  obstacle 
sérieux  à l’établissement  de  pareilles  cul- 
tures, c’est  l’absence  du  capital  nécessaire. 
Cette  difficulté  ne  pourra  être  surmontée 
que  par  l’association  du  travail  intelligent 
avec  le  capital.  Du  Breuil. 

® Nous  ne  comptons  pas  dans  ce  produit  la  récolte  assez 
considérable  cependant  qu'on  pourra  obtenir  surtout  pendant 
la  cinquième  année. 

® On  compte  en  général  10  fruits  par  mètre  de  longueur  de 
branches  de  rharpenlês . Ici  nous  ne  comptons , année 
moyenne,  que  5 beaux  fruits,  malgré  les  conditions  les  plus 
favorables  où  nous  plaçons  cette  culture. 

* Le  prix  de  vente  des  belles  Poires  et  des  belles  Pommes,  à la 
halle  de  Paris,  a été,  en  moyenne  du  mois  de  novembre  au 
mois  d’avril,  de  78  fr.  le  100  pour  les  Poires  et  de  50  fr.  le 
100  pour  les  Pommes. 


INFLUENCE  I)U  SUJET  SUR  LE  GREFFON. 


Le  sujet  a-t-il,  sur  la  partie  grelîée  sur  lui, 
une  iiitluence,  ainsi  fjue  le  prétendent  cer- 
tains horticulteurs,  et,  dans  le  cas  aiïir- 
rnatif,  dans  quelles  limites  s’exerce  cette 
intluence? 

La  question  est  très-complexe,  et  les 
conséquences  qu’elle  soulève  peuvent  se 
présenter  sous  des  formes  tellement  di- 
verses, qu’elle  devient  insoluble,  si  on  la 
considère  d’une  manière  absolue,  et  justi- 
fier, en  quelque  sorte,  les  opinions  si  di- 
verses, parfois  même  contradictoires,  que 
l’on  a si  souvent  émises  sur  ce  sujet.  Tous 
le  jours  encore,  on  voit  des  gens  affirmer  le 
fait,  et  d’autres  qui  le  nient  d’une  manière 
non  moins  formelle.  Ces  divergences  d’o- 
pinions ne  nous  étonnent  pas,  au  contraire, 
elles  doivent  exister  ; elles  proviennent  de 
ce  qu’on  ne  s’est  pas  bien  rendu  compte 
du  sujet,  et  que,  pour  le  traiter,  on  l’a  envi- 
sagé à un  point  de  vue  restreint,  au  lieu  de 
l’examiner  au  point  de  vue  général. 

Reconnaissons  pourtant  que,  diune  ma- 
nière générale,  on  ne  peut  nier  l’inRuence 
du  sujet.  Quant  àdéterminercetteinfluence, 
la  chose  nous  paraît  impossible  ; elle 
tient  à une  foule  de  causes  secondaires  qui 
empêchent  de  rien  préciser. 

Pour  nous  faire  comprendre  et  jeter 
quelque  lumière  sur  ce  sujet,  nous  devons 
établir  des  bases  et  poser  des  principes 
dont  nous  tâcherons  de  tirer  des  consé- 
quences. 

Tous,  ou  à peu  près  tous  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  la  théorie  des  greffes,  ont  con- 
sidéré \e  sujet  commie  une  sorte  de  sol,  sur 
lequel,  au  lieu  de  planter  une  graine,  on 
place  un  fragment  plus  ou  moins  grand 
d’un  végétal  qui  a beaucoup  d’affinité  orga- 
nique avec  lui.  Cette  comparaison,  sans 
être  d’une  exactitude  rigoureuse , paraît 
néanmoins  assez  juste,  puisque , presque 
toujours,  elle  est  confirmée  par  les  faits. 
Mais  s’il  en  est  ainsi,  il  doit,  de  ce  fait, 
découler  cette  conséquence  que,  de  même 
que  tel  ou  tel  arbre  pousse  vigoureuse- 
ment dans  un  sol  tandis  qu’il  pousse  à 
peine  dans  un  autre;  que  dans  un  certain  sol 
tel  fruit  est  bon  tandis  qu’il  est  médiocre 
dans  un  autre,  et  que  dans  tel  autre  encore 
il  est  mauvais;  il  pourra  donc  se  faire, — si 
la  comparaison  que  l’on  fait  du  sujet  avec  le 
sol  est  exacte,  — que  les  fruits  de  telle  variété 
soient  très-bons  lorsqu’elle  est  greffée  sur 
un  sujet  d’une  nature  particulière,  tandis 
que  ces  fruits  pourraient  être  médiocres  ou 
même  comparativement  mauvais,  si  cette 
variété  était  greffée  sur  un  sujet  d’une  autre 
nature 

D’autre  part,  si  nous  savons  que  le  sol 
peut  modifier  la  végétation  des  plantes,  faire 
acquérir  à leurs  produits  des  qualités  spé- 


ciales, soiten  plus, soit  en  moins,  ne  savons- 
nous  pas  aussi  que  des  faits  analogues  se 
montrent  parfois  entre  le  sujet  et  la  partie 
qu’il  supporte,  que  celle-ci  peut  être  ché- 
tive, moyenne,  forte, etc.  suivantlanature  du 
sujet  sur  lequel  on  l’a  appliquée. 

Si  tous  ces  faits  ne  sont  pas  précisément 
hors  de  toute  contestation,  ils  n’en  ont  pas 
moins  un  très-grand  degré  de  probabilité, 
car,  loin  d’être  contraires  aux  lois  de  la  vie, 
ils  nous  paraissent  y être  conformes,  et  s’il 
en  est  qu’on  peut  rejeter,  il  en  est  aussi  avec- 
lesquels  il  faut  compter. 

Mais  allons  plus  loin,  et  demandons-nous, 
puisque  le  sol  peut  modifier  la  végétation 
des  plantes,  faire  qu’elles  soient  plus  ou 
moins  vigoureuses,  et  que  leurs  produits 
gagnent  ou  perdent  certaines  qualités  par- 
ticulières; s’il  ne  pourrait  pas  non  plus 
modifier  leur  fades,  c’est-cà-dire  leur  faire 
revêtir  des  caractères  particuliers,  un  peu 
en  dehors  de  ceux  qu’on  est  habitué  à leur 
voir,  en  un  mot,  expliquer,  ce  qu’en  termes 
scientifiques,  on  nomme  formes  localesfUdLÏs 
s’il  en  est  ainsi  du  sol,  chose  qui  n’a  rien 
d’invraisemblable,  pourquoi  n’en  serait-il 
pas  de  même  du  sujet,  que,  avec  raison,  on 
compare  au  sol,  proprement  dit?  Bien 
hardi  qui  oserait  soutenir  le  contraire.  Ce 
serait  se  poser  en  maître , mettre  des 
bornes  à la  puissance  du  Créateur,  et  rap- 
peler, en  la  cachant  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  défendre  la  science,  cette  belle 
allégorie  mythologique,  représentée  par 
Hercule  écrivant  aux  dernières  limites  où  il 
avait  pu  aborder  : « JSegotium  plus  non 
requirendum  est  ultrà.y> 

Combien,  parmi  nous,  ressemblent  à 
Hercule,  qui  pensent  ce  qu’il  a écrit!  Nous 
oublions  toujours  que  cette  assertion,  quelle 
que  soit  la  chose  à laquelle  on  l’applique, 
est  toujours  très-compromettante,  et  que 
c’est  une  arme  qui  blesse  toujours  celui  qui 
s’en  sert,  heureux  même  lorsqu’elle  ne  le 
tue  pas  ! 

Mais  nous  savons  aussi  que  dans  toutes 
ces  circonstances  il  faut  être  prudent,  ne 
rien  avancer  qui  ne  s’appuye  sur  des  faits  ; 
mais  lorsque  ceux-ci  existent,  on  n’a  plus 
de  raison  pour  attendre,  et  quelque  étranges 
qu’ils  paraissent,  il  faut  bien  les  admettre, 
lors  même  qu’on  n’en  peut  donner  aucune 
explication.  C’est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer à démontrer,  en  ce  qui  touche  le 
Garnya  elliptica. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  se  rap- 
pellent peut-être  qu’en  l’année  1859  nous 
avons,  dans  ce  recueil,  page  220,  indiqué 
qu’on  pouvait  grelTer  le  Garrya  elliptica 
sur  VAucuba  Japonica.  Nous  avancions  ce 
fait,  l’ayant  pratiqué.  Depuis  cette  époque, 
les  plantes  ont  poussé  (il  en  est  qui  ont  plus 
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de  0*".G0  de  hauteur);  mais  leur  végétation, 
qui  s’est  toujours  maintenue  la  même,  est 
Irès-difierente  de  celle  que  présentent  les 
G.  elliptica  lorsqu’ils  sont  francs  de  pied. 
Au  lieu  d’être  ramifiés  comme  le  sont  ces 
derniers,  les  Garrya  elliplica,  lorsqu’ils 
sont  greffés  sur  Auciiha,  s’élancent,  restent 
grêles,  se  ramifient  peu,  et  leurs  feuilles, 
au  lieu  d’être  allongées,  elliptiques-oblon- 
gues  et  fortement  ondulées,  sont  obovales 
ou  suborbiculaires  ; de  plus,  elles  sont 
plates , non  ondulées.  Ajoutons  que  ces 
plantes  greffées , même  lorsqu’elles  sont 
placées,  soit  sous  châssis,  soit  dans  une 
serre,  ont  toujours  les  feuilles  d’un  gris 
poudreux,  terne,  souvent  lavé  de  rouge- 
marron,  tandis  que  celles  des  plantes  franches 
de  pied  sont  d’un  vert  foncé,  très-luisant. 
Ces  différences,  quoique  grandes,  que  pré- 
sentent les  plantes  greffées  avec  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  ne  sont  point  les  seules,  car, 
mises  en  pleine  terre,  comparativement  à 
côté  les  unes  des  autres,  elles  s’y  compor- 
tent différemment.  Ainsi  l’hiver  dernier, 
tandis  que  les  plantes  qui  sont  franches 
de  pied  n’ont  pas  souffert,  et  que,  malgré 
les  froids,  leurs  feuilles  sont  restées  vertes, 
celles  qui  sont  greffées  sur  Aucuha  ont  eu 
toutes  leurs  feuilles  brûlées,  et  que,  à la 
sortie  de  l’iiiver,  elles  paraissaient  à peu 
près  mortes,  malgré,  cependant,  que  le 
pied  de  ces  plantes  greffées  avait  été  ga- 
ranti avec  des  feuilles.  Ces  plantes,  toute- 
fois, étaient  bien  vivantes,  leur  écorce,  bien 
gorgée  de  sève,  indiquait  que  les  tissus 
étaient  en  bon  état,  et  l’on  voyait,  à la  base 

SUR  L’INCLINAISON  DES  I 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  discussions  sur  l’inclinaison  des 
arbres  fruitiers,  sont  à l’ordre  du  jour  et 
je  les  suis  avec  le  plus  grand  intérêt  dans 
\d.  Revue  horticole.  cvo\?>&onç,^k  ce  pro- 
pos, devoir  vous  communiquer  le  résultat 
d’une  opération  qui  m’a  parfaitement  réussi. 

J’ai  plusieurs  Pommiers  en  vases  d’une 
vigueur  telle,  qu’il  m’était  impossible  de  la 
maîtriser  par  les  moyens  ordinairement 
employés.  Tous  les  ans,  il  partait  du 
sommet  des  branches,  et  même  de  certains 
points  du  vieux  bois,  des  bourgeons  exces- 
sivement vigoureux.  Les  tailles  succes- 
sives et  assez  courtes,  nécessitées  par  la 
forme  restreinte  imposée  aux  arbres,  provo- 
quaient l’émission  de  nouvelles  séries  de 
bourgeons;  de  sorte  que  j’avais  tous  les  ans 
une  grande  quantité  de  rameaux  vigoureux 
,-et  de  gourmands,  et  peu  ou  point  de  bou- 
tons à fleurs. 

J’essayai  de  remédier  à cet  inconvénient 
par  le  procédé  suivant  : Au  mois  de  fé- 
vrier 186L,  c’est-à-dire  au  moment  de  la 


des  feuilles  brûlées  et  noires,  des  yeux 
qui  étaient  sur  le  point  de  se  développer 
en  bourgeons. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faits  de  la  nature  de 
ceux  que  nous  venons  de  signaler,  il  ne 
faut  oublier  aucune  particularité.  Aussi 
croyons-nous  devoir  indiquer  cette  autre 
que  nous  a présentée  l’un  des  pieds  greffés. 
La  voici  : au  lieu  d’avoir  les  racines  fortes 
et  grossièrement  ramifiées  comme  le  sont 
les  racines  d’Awcnûn,  ces  racines  avaient 
développé  un  chevelu  très-ténu  et  excessi- 
vement abondant,  tout  à fait  semblable  à 
celui  que  présentent  les  racines  du  G.  el- 
liptica lorsqu’il  est  franc  de  pied.  Un  autre 
fait  que  nous  devons  noter  est  que  la  végé- 
tation externe  de  cette  plante  était  modifiée, 
que  ses  feuilles  étaient  longuement  obo- 
vales et  ondulées,  et  que  leur  couleur  était 
d’un  vert  assez  intense;  en  un  mot,  cette 
plante  semblait  vouloir  reprendre  l’aspect 
général  que  présentent  les  plantes  franches 
de  pied. 

Sans  tenir  compte  du  fait  très-exception- 
nel de  la  radification  que  nous  a présenté 
l’une  des  plantes  greffées , on  voit  que 
l’expérience  dont  nous  venons  de  parler 
nous  démontre  deux  choses  : une  modifi- 
cation dans  la  végétation  des  plantes  gref- 
fées, ainsi  que  dans  la  forme  et  dans  la  cou- 
leur de  leurs  feuilles,  et,  de  plus,  que  ces 
plantes  sont  beaucoup  plus  sensibles  au 
froid.  Se  produira-t-il  encore  d’autres  mo- 
difications? Si  oui,  nous  les  ferons  con- 
naître. 

Carrière, 

ElANCHES  DES  POMMIERS. 

taille,  au  lieu  de  retrancher  les  rameaux  de 
mes  Pommiers,  je  les  courbai  en  les  atta- 
chant aux  branches  de  charpentes  voisines, 
de  manière  à ce  que  leur  extrémité  se 
trouve  à la  même  hauteur,  ou  à peu  près, 
que  leur  empâtement.  Quelques  gourmands, 
sortis  de  la  base  des  vases  et  laissés  intacts 
endant  l’été  précédent,  furent  aussi  cour- 
és  de  manière  à remplir  des  vides  qui  exis- 
taient dans  la  charpente  des  arbres.  Pendant 
la  végétation  de  l’été  1864,  ces  rameaux  ainsi 
courbés  se  couvrirent  de  productions  fruitiè- 
res. Seulement  au  sommet  des  courbures 
les  productions  se  trouvèrent  un  peu  trop 
vigoureuses  pour  être  laissées  intactes, 
mais  le  pincement  en  vint  facilement  à 
bout. 

La  sève,  au  lieu  d’être  employée  à pro- 
duire des  rameaux  vigoureux  qu’il  eût  fallu 
absolument  retrancher,  a servi  à faire 
naître  une  multitude  de  productions  frui- 
tières . J’espère  pouvoir,  en  éclaircissant  con- 
venablement les  fruits,  conserver  une  vigueur 
suffisante  à mes  arbres. 
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Je  sais,  Monsieur  le  Directeur,  que  le 
procédé  dont  je  viens  de  parler  est  bien 
connu  et  meme  très-ancien  (voir  Ro(/er 
Scliabol,  Théorie  du  jardinage^  tome  1,  pai,^e 
143).  Je  n’ai  donc  [>as  la  prétention  de  le 
donner  comme  nouveau;  je  voulais  seule- 
ment vous  signaler  un  fait  qui  m’a  paru  se 
rattacher  au  système  d’inclinaison  des 
branches  des  arbres  fruitiers  dont  on  parle 
tant  maintenant,  quoique  j’aie  opéré  sans  | 


avoir  en  vue  l’essai  du  procédé  Hooibrenk. 

^ Si  vous  pensez  que  la  communication 
d’un  modeste  amateur  d’arboriculture 
puisse  être  utile  à vos  nombreux  abonnés, 
j’en  serai  extrêmement  heureux  et  je  vous 
ferai  connaître,  plus  tard,  l’état  de  mes 
Pommiers  après  la  végétation  de  cette 
année. 

Agréez,  etc. 

L.  Paszkiewicz. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE. 


Il  y a eu  des  variai  ions  assez  nombreuses  en 
hausse  et  en  baisse  sur  les  prix  des  denrées 
vendues  à la  halle  de  Paris.  Voici  le  résullal 
de  la  comparaison  de  la  mercuriale  du  10  juin 
avec  les  cliitfres  de  celle  de  la  lin  de  mai  der- 
nier. 

Légumes  frais.  — Les  Carottes  nouvelles 
commencent  à diminuer  de  prix  ; les  plus 
ordinaires  valent  toujours  20  fr.  les  100  bottes; 
mais  le  prix  maximum  est  de  60  fr.  au  lieu  de 
80  fr.  — Les  Carottes  pour  chevaux  sont  aug- 
mentées de  3 à 5 fr.  par  100  bottes  et  se  ven- 
dent de  10  à 15  fr. — Les  Panais  et  les  Poi- 
reaux ont  subi  aussi  de  la  hausse.  Les  premiers, 
au  lieu  de  G à 8 fr.,  sont  cotés  de  10  à 20  fr. 
les  100  bottes;  les  seconds  sont  plus  que  dou- 
blés de  prix  et  se  paient  15  fr.  au  plus  bas  et 
40  fr.au  maximum, au  lieu  de  15  fr.  — Les  Arti- 
chauts ordinaires  sont  vendus  30  fr.  le  100  avec 
une  hausse  de  8 fr.,  et  les  plus  beaux  valent 
45  fr.  au  lieu  de  2i.  — Tous  les  autres  légumes 
sont  restés  stationnaires  dans  leur  prix  ou  ont 
subi  de  la  baisse.  Ainsi,  les  Navets  de  première 
qualité  se  vendent  40  fr.  les  100  bottes,  au  lieu 
de  60  fr.;  les  ordinaires  sont  toujours  cotés 
20  fr.  — Les  Choux  nouveaux  valent  de  10  à 
13  fr.,  au  lieu  de  10  à 20  fr.  le  100.  — Les 
Choux-Fleurs  médiocres  sont  au  prix  de  10  fr. 
le  100,  avec  5 fr.  de  baisse;  les  plus  beaux  se 
vendent  75  fr.,  au  lieu  de  100  fr..  — Les  Radis 
roses  sont  considérablement  diminués  ; ils  sont 
■ cotés  OLIO,  au  lieu  de  0L40  la  botte  au  mini- 
■mum,  et  0L20,  au  lieu  de  0f.60  pour  le  prix 
maximum.  — Les  Haricots  verts  valent  de 
0L60  à 1 fr.  10  le  kilogramme,  au  lieu  de  3 à 
6 fr.  — Les  Asperges  de  châssis  ordinaires  ont 
conservé  leur  prix  de  OL75  la  botte  ; celles  de 
première  qualité  sont  diminuées  de  1 fr.  et  se 
vendent  7 fr.  — Les  Oignons  nouveaux  valent 
toujours  de  10  à 20  fr.  les  100  bottes.  — Les 
Champignons  se  vendent  de  0L05  à OMO  le 
maniveau  et  les  Concombres  de  25  à 50  fr.  le 
100. — Le  Céleri  a paru  sur  le  marché  au  prix  de 
10  à 30  fr.  les  100  bottes. 

Herbes  et  Assaisonnements.  — Les  Epinards 
sont  un  peu  diminués;  ils  se  vendent  de  OLIO 
à 0L30  le  paquet,  au  lieu  de  0f.40. — L’Oseille, 
au  contraire,  a vu  augmenter  son  prix  dans 
une  proportion  assez  grande  ; elle  vaut  de  0L20 
à OLOO  le  paquet.  — Le  Persil  est  toujours  coté 
OLIO  au  minimum;  mais  son  prix  maximum 
s’est  élevé  de  0L30  à 0L35  la  botte.  — Le  Cer- 
feuil se  paie  de  0L15  à 0L25,  au  lieu  de  0L20 


à 0L40.  — L’Ail  ordinaire  se  vend  0L40,  au 
lieu  de  0f.30  le  paquet  de  32  têtes;  le  plus 
beau  est  coté  lf.50,  avec  0L50  de  hausse. — 
lia  Pimprenelle  et  l’Estragon  sont  augmentés 
de  0L05  par  botte  et  valent  de  OLIO  à OU 5 
ou  0f.20. — Les  Echalotes  se  vendent  de  0L30 
à 0t.40  la  botte,  avec  OUO  de  baisse.  — Le 
Thym  est  diminué  de  moitié:  on  le  paie  de 
0f.05  à OUO.  — La  Ciboule  a conservé  son  prix 
de  OUO  à 0L20  la  botte,  et  les  Appétits  celui 
de  0L05  à OUO. 

Salades.  — Il  y a baisse  sur  les  salades.  La 
Romaine  ordinaire  se  vend  0L50  la  voie  de 
32  têtes  ; celle  de  première  qualité  coûte  2 fr., 
au  lieu  de  3 fr.  — La  Laitue  est  cotée  de  2 à 
3 fr.  le  100,  avec  une  baisse  de  1 fr.  sur  le 
prix  maximum.  — La  Chicorée  sauvage  vaut  de 
0L30  à 0L40  le  calais,  sans  changement  depuis 
quinze  jours.  — La  Chicorée  frisée  revient  sur 
le  marché  au  taux  de  4 à 8 fr.  le  100.  — Le 
Cresson  alénois  se  vend  de  0L05  à 0L35  la  botte 
de  douze,  avec  0L05  de  baisse  seulement. 

Fruits  frais.  — Le  Chasselas  de  serre  est 
coté  de  12  à 16  fr.  le  kilogramme  ; c’est  2 fr. 
de  moins  qu’à  la  fin  de  mai.  — Les  Fraises  au 
panier  sont  cotées  0L60,  au  Heu  de  1 fr.  pour 
les  plus  médiocres  et  5 fr.,  au  lieu  de  6 fr., 
pour  celles  de  première  qualité.  — Le  kilo- 
gramme de  Cerises  se  vend  de  0L35  à 2 fr.  50. 
— Les  xMelons  sont  cotés  de  2 à 12  fr. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  a été 
l’ohjet  d’une  baisse  de  prix  0C50  par  hectolitre 
et  se  vend  de  6L50  à 7 fr.  — La  Vitelotte  est 
cotée  de  16  à 18  fr.  sans  changement,  et  la 
jaune  de  4L50  à 5 fr.  — La  Pomme  de  terre 
rouge  vaut  de  6 fr.  à 6L  50  avec  une  baisse  de 
0L50. 

Fleurs  et  arbustes  d'ornement.  — H y a au- 
jourd’hui un  peu  moins  de  tenue  dans  les 
cours  des  plantes  fleuries  et  arbustes  vendus 
sur  les  marchés  aux  fleurs  de  Paris.  Cela  tient 
à ce  que  le  mois  de  Marie  est  fini,  et  qu’il  n’y 
a eu  au  commencement  de  juin  aucune  fête 
patronale  remarquable.  Voici  comment  on  pou- 
vait arrêter  les  prix  au  marché  du  Quai  aux 
Fleurs  du  10  juin  : 

Plantes  fleuries  en  pots.  — Les  Crassula  coc- 
cinea  et  bicolor  ont  fait  leur  apparition  en 
beaux  et  bons  exemplaires  variant  entre  2L50 
et  5 fr.  — Pélargonium,  1L50  à 4 fr.  — Géra- 
nium zonale  et  inquinans,  Of.25  à 1 fr.  — 
Fuchsia,  0L50  à 4L50. 


A.  Ferle T. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN). 


Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture.  — Prochaines  Expositions  de  Brie-Comte-Piobert,  de  Pont  • 
de-Veylc,  d’Orléans,  de  la  Société  linncenne  de  Piriixelles,  d’Anvers,  de  Naniur,  de  Tournai,  de  Bordeaux. 

— Exposition  de  Yalogaics.  — Les  Pelargoniuins  de  M.  Lecappon.  — Expositions  venant  d’avoir  lieu  en 
Angleterre.  — Mort  de  sir  Joseph  Paxtoii.  — Lettre  de  M.  Glady  sur  la  situatioti  des  récoltes  fruitières 
dans  le  Midi.  — Importance  commerciale  des  Prunes  de  Reine-Claude  et  d’Ente.  — La  récolte  des  Fraises 
et  des  Cerises  dans  la  Cironde.  — Effets  de  la  sécheresse.  — Ravages  causés  par  les  chenilles  sur  les 
Pommiers.  — Le  Bigarreau  jaune  de  Dogmissen.  — Leltre  de  M.  Cloëde  sur  la  Fraise  Docteur  Nicaise. 

— La  Rose  Denis  Hélye  obtenue  par  M.  Cautreau.  — Lettre  de  M.  Clady  sur  les  instruments  de  M.  Au- 
bert. — Lettre  de  M.  Picquol,  relative  aux  travaux  de  M.  Choppin  sur  l’arboriculture  fruitière.  — Le 
Poirier  et  le  Pommier  en  fuseau  à l’aide  du  pincement  court  et  réitéré.  — Conférences  s^ir  le  jardinage 
et  la  culinre  des  arbres  fruitiers^  par  M.  Joigneaux.  — Guide  du  Bolanisle  herborisant,  par  M.  B.  Verlot, 


Au  moment  où  ce  numéro  arrivera  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  l’Exposition  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  sera  ouverte 
au  public  dans  le  Palais  des  Champs-Elysées. 
On  a obtenu  des  artistes  qui  ont  concouru 
à l’Exposition  des  Beaux-Arts  de  laisser 
leurs  statues  dans  le  grand  parterre,  de 
telle  sorte  que  l’on  verra  l’alliance  des  ma- 
gnificences de  la  sculpture  et  de  la  produc- 
tion des  fleurs. 

Si  les  Expositions  générales  ont  un  intérêt 
considérable,  les  Expositions  spéciales  mé- 
ritent aussi  de  fixer  l’attention  , surtout 
quand  elles  ont  pour  but  de  mettre  en  évi- 
dence et  d’encourager  une  culture  qui  a 
acquis  dans  une  localité  une  grande  puis- 
sance. Tel  est  le  cas  de  l’Exposition  spéciale 
de  Roses  qui  aura  lieu  à Brie-Comte-Robert 
(Seine-ei -Marne),  le  dimanche  9 et  le  lundi 
10  juillet  prochain,  jours  de  la  fête  patro- 
nale de  cette  ville.  En  nous  envoyant  le  pro- 
gramme de  cette  Exposition,  le  président  de 
ia  Commission  d’organisation,  M.  Bernar- 
din, qui  est  en  outre  secrétaire-général  des 
Sociétés  d’horticulture  de  Coulommiers , 
Melun  et  Fontainebleau,  nous  donne  les 
détails  suivants  : 

« Depuis  un  certain  nombre  d’années  la  culture 
des  Rosiers  a pris  une  importance  considérable 
à Brie-Comte-Robert  et  ses  environs.  Il  y a 
quelques  mois  j’ai  fait  une  statistique  exacte 
des  Rosiers  existant  dans  les  pépinières  de 
cette  contrée  et  le  résultat  est  remarquable, 
puisqu’il  constate  que  dans  les  13  communes, 
dans  un  rayon  de  8 kilomètres  autour  de  Brie- 
Comte-Robert,  89  horticulteurs-Rosiéristes  ont 
dans  leurs  pépinières  un  million  trente-trois 
mille  quatre  cents  pieds  de  Rosiers,  tiges,  nains 
et  francs  de  pieds.» 

Voici  les  principales  conditions  du  pro- 
gramme de  ce  Concours  nouveau  : 

Article  le»'.  — Tous  les  horticulteurs-Rosiéristes 
de  Brie-Comte-Robert  et  de  ses  environs,  c’est-à- 
dire  des  communes  de  Crisf-Susne,  Coubert,  Evry- 
les-Chàteaux,  Lieusaint,  Brie-Comte-Robert,  Chevry, 
Servon,  Crégy,  Santeny,  Marolles,  Périgny,  Mandres 
et  Villecresnés-Cercay,  sont  invités  à prendre  part 
à cette  Exposition. 

Art.  2.  — Ne  seront  admis  à cette  Exposition  et 
ne  pourront  prendre  part  aux  Concours  ; que  les 
Roses  de  semis  non  encore  livrées  au  commerce,  les 
Roses  fleuries  en  pots,  les  Rosiers  forcés,  les  Roses 
coupées.  Les  bouquets  de  soirées  ou  de  salon,  les 
parures,  coiffures  de  bal,  les  garnitures  et  les  sur- 
touts  de  table  spécialement  confectionnés  avec  des 
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Roses  naturelles.  Toutes  les  autres  plantes  et  tous 
les  objets  se  rapportant  à l’horticulture  pourront, 
s’il  y a lieu,  figurer  à l’Exposition,  mais  sans  pren- 
dre part  à aucun  concours. 

Art.  3.  Tous  les  objets  exposés  devront  appar- 
tenir à l’exposant,  avoir  été  cultivés  par  lui  ou  être 
le  produit  de  son  art  ou  de  son  industrie. 

Les  concours  ouverts  sont  les  suivants  : 

1«>’  Concours.  — Pour  Roses  de  semis  non  encore 
livrées  au  commerce  ; autant  que  possible  plusieurs 
spécimens  de  chaque  espèce  avec  rameau  garni  de 
plusieurs  feuilles.  (Les  plantes  présentées  à ce  con- 
cours et  qu’il  est  d’usage  de  désigner  par  un  nom 
particulier,  porteront  un  billet  cacheté  où  ce  nom 
sera  mentionné;  ce  billet  ne  sera  ouvert  par  le 
jury  qu’autant  que  le  semis  aura  été  récompensé.) 

Concours.  — Pour  le  plus  beau  lot  de  Rosiers 
fleuris  en  pots  et  qui  ne  sera  pas  moins  de  50  va  - 
riétés. 

3e  Concours.  — Pour  le  plus  beau  lot  de  Rosiers 
forcés  fleuris  en  pots,  50  variétés  les  plus  nou- 
velles. 

4e  Concours.  — Pour  la  collection  de  Roses  cou- 
pées qui  ne  sera  pas  moindre  de  300  variétés. 

5e  Concours.  — Pour  la  collection  de  Roses  cou- 
pées qui  ne  sera  pas  moindre  de  200  variétés.  Deux 
spécimens  au  plus  de  chaque  variété. 

6e  Concours.  — Pour  la  collection  des  Roses  cou- 
pées qui  ne  sera  pas  moindre  de  100  variétés.  Deux 
spécimens  au  plus  de  chaque  variété. 

7e  Concours.  — Pour  la  collection  de  Roses  cou- 
pées qui  ne  sera  pas  moindre  de  50  variétés.  Deux 
spécimens  au  plus  de  chaque  variété. 

8e  Concours.  — Pour  la  collection  de  Roses  cou- 
pées qui  ne  sera  pas  moindre  de  25  variétés.  Deux 
spécimens  au  plus  de  chaque  variété.  (Le  même 
exposant  ne  pourra  prendre  part  à la  lutte  qu’une 
seule  fois  dans  les  4^,  5®,  6®,  7®  et  8®  concours. 

9®  Concours.  — Pour  le  plus  bel  apport  de  Roses 
du  Roi  qui  ne  devra  pas  être  moindre  de  300  fleurs, 
les  plus  jtarfaites  tant  par  la  forme  que  par  le  co- 
loris. 

10®  Concours.  — Pour  les  plus  beaux  bouquets  de 
salons  ou  de  soiréees,  parures,  coiffures  de  bal,  et 
.garnitures  de  surtouts  de  table , spécialement  con- 
fectionnés avec  des  Roses  naturelles.  (Tous  les  fleu- 
ristes et  les  amateurs  indistinctement  de  la  localité 
et  d’ailleurs  pourront  prendre  part  à ce  concours.) 

11®  Concours.  — Pour  le  plus  bel  et  le  plus  nom- 
breux a-pport  de  Roses  sans  distinction  de  variété 

On  ne  saurait  trop  approuver  l’idée  d’une 
pareille  Exposition.  C’est  en  faisant  con- 
naître l’étendue  de  leur  activité  que  les 
Rosiéristes  des  environs  de  Brie-Comte- 
Robert  peuvent  acquérir  la  renommée  qui 
assurera  leur  prospérité,  en  donnant  une 
grande  impulsion  au  commerce  de  leurs 
produits. 

Nous  avons  déjà  annoncé  (n»  du  16  mai, 
page  181)  l’Exposition  que  la  Société  d’hor- 
ticulture pratique  de  l’Ain  se  propose  de 
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faire  à Poiit-de-Veyle  ; mais  nous  ne  savions- 
pas  alors  la  date  de  celle  solennilé  qui  esl 
lixéo  aux  Î25,  el  ^7  août. 

La  Sociélé  d’horlicullure  d’Orléans  lien- 
dra  sa  Irenle-qualrième  Exposilioii  du  0 au 
10  seplembre.  Colle  cpo(iue  a élé  choisie 
afin  de  j)ouvoir  donner  une  grande  |)lace 
dans  celle  solennilé  à la  pomologie.  Néan- 
moins, la  culture  maraîchère  el  la  floricul- 
lure  auronl  encore  une  grande  pari,  car  la 
Sociélé  d’Orléans  n’a  pas  cessé  depuis  lon- 
gues années,  d’élendre  l’horlicullure  el  de 
la  rendre  llorissanle  dans  le  rayon  de  son 
action.  Nous  lisons  dans  le  programme 
qu’un  Concours  spécial  a été  ouvert  pour 
les  engrais  el  qu’un  prix  sera  décerné,  s’il 
y a lieu,  sur  le  rapport  de  la  Commission 
chargée  d’analyser  et  de  suivre  les  expé- 
riences faites  avec  les  échantillons  d’engrais 
remis  au  Concours. 

La  Sociélé  royale  linnéenne  de  Bruxelles 
organise  à l’occasion  des  fêles  patriotiques 
de  la  Belgique,  du  ^3  au  septembre,  une 
Exposition  extraordinaire  de  produits  de 
de  l’agriculture  et  de  riiorticulture  : cé- 
réales, légumes,  fruits,  plantes,  fleurs,  ani- 
maux de  basse-cour,  instruments  de  jardi- 
iiage  et  machines  agricoles. 

Nous  avons  encore  à annoncer  les  autres 
Expositions  suivantes, pour  lesquelles  seule- 
ment les  programmes  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. — Ces  Expositions  auront  lieu  à An- 
vers, du  20  au  22  août  ; à Namur,  du  au 
3 octobre  ; à Tournai,  du  10  au  12  septem- 
bre , et  à Bordeaux , en  septembre  pro- 
chain. 

L’Exposition  de  la  Société  d’horticulture 
de  Yalognes,  qui  a eu  lieu  dans  le  courant 
de  ce  mois,  ainsi  que  nous  l’avons  annoncé 
(numéro  du  mars,  page  81),  a mis  en 
évidence, parmi  d’autres  produits  remarqua- 
bles, les  Pelargoniums  de  semis  de  BI.  Paul 
Lecappon,  horticulteur  dans  cette  ville,  et 
à cette  occasion,  nous  lisons  dans  le  rapport 
de  BI.  du  Poërier  de  Porthail,  secrétaire  de 
celte  Société,  une  appréciation  qu’il  est  bon 
d’enregistrer  : 

« Le  Jury  a examiné  les  Pelargoniums  de  M.  Le- 
cappon avec  l’allention  la  plus  sérieuse  et  les  a tous 
appréciés  à leur  juste  valeur;  il  a même  demandé 
qu’un  de  ces  Pelargoniums  qui  lui  a présenté  les 
caractères  réels  de  la  nouveauté,  réunis  à une  forme 
et  à une  tenue  parfaites,  portât  le  nom  de  Gloire 
de  Valofjnes;  nous  avons  la  conviction  que  cette 
plante  restera  longtemps  une  ües  plus  remarqua- 
bles dans  ce  genre  déjà  si  riche  en  variétés  de  pre- 
mier ordre,  et  son  nom  rappellera  son  origine.  » 

Plusieurs  Expositions  très-brillantes  ont 
eu  lieu  en  Angleterre  pendant  le  courant  de 
ce  mois,  notamment  à Londres,  où  vient  de 
se  fonder  une  nouvelle  Société  horticole, 
nommée  Vniled  liorlicnU tirai  Sociely ; à 
Liverpool  et  à Edinburgh.  Ces  solennités 
ont  démontré  que  l’horticullure  est  de  plus 
en  plus  llorissanle  dans  la  Grande-Bretagne. 


L’Exposition  de  la  Royal  botanic  Society, 
qui  i eu  lieu  à Londres  le  14  juin,  a élé  très- 
remarquable  pour  les  Orchidées  et  toutes 
les  plantes  de  serre  chaude,  les  Pelargo- 
niums et  les  Boses.  J1  y avait  aussi  une  très- 
belle  collection  de  fruits  forcés  qui  monirail 
avec  (juel  ai  t nos^  voisins  d’outre-BIancIie 
savent  suppléer  à rinsulfisance  de  leur  cli- 
mat. 

— Puisque  nous  parlons  de  l’horticulture 
anglaise,  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
mentionner  la  mort  regrettable  de  sir  Joseph 
Paxlon.  Sa  perte  sera  vivement  regrettée  ])ar 
tous  les  horticulteurs. Sir  Joseph  Paxlon,  né 
en  1801,  à Blilton-Bryant,  près  de  BVoburn, 
s’est  occupé  avec  succès  d’horticulture  et 
spécialement  d’arboriculture.  Il  a écrit  plu- 
sieurs ouvrages  excellents  de  vulgarisation, 
entre  autres,  le  Cotlage  fs  Calendar,  un  traité 
de  la  culture  du  Dahlia,  et  avec  BL  Lindley, 
le  J^olanical  Diclionary.  Il  a donné,  en  ou- 
tre, un  grand  nombre  d’articles  à j)lusieurs 
recueils  horticoles,  et  surtout  à Vllorilcal- 
larcil  Register,  qu’il  a fondé.  Sir  Joseph 
Paxton  devint  membre  de  la  Société  royale 
d’horticulture  el  de  la  Société  Linnéenne, 
en  1833;  en  1844, il  fut  nommé,  parle  czar 
de  Bussie,  chevalier  de  l’ordre  de  Vladimir, 
ce  qui  prouve  que  sa  réputation  s’était  vite 
répandue  au  loin.  Il  s’était  surtout  fait  con- 
naître comme  architecte  horticole  des  plus 
habiles  par  ses  travaux  chez  les  - ducs  de 
Sominerset  et  de  Devonshire.  Le  sceau  a été 
mis  à sa  renommée  par  la  création  du  palais 
de  l’Exposition  universelle  de  1851.  Après 
ce  coup  d’éclat,  il  fut  anobli  par  la  reine 
d’Angleterre,  et  il  devint  membre  du  Parle- 
ment. Sa  carrière  brillante  fait  honneur  à 
la  Grande-Bretagne,  où  un  jardinier  a pu 
arriver  aux  plus  hautes  positions. 

— A cette  époque  de  l’année,  une  revue 
générale  de  l’état  de  la  production  fruitière 
présente  évidemment  uu  grand  intérêt.  Aussi 
devons-nous  faire  le  meilleur  accueil  à la 
lettre  suivante,  que  nous  recèvons  de  notre 
collaborateur,  BL  Glady,  de  Bordeaux.  BL 
Glady  nous  parle  naturellement  de  la  contrée 
dans  laquelle  il  se  trouve,  mais  la  Gironde 
et  le  Lot-et-Garonne,  notamment,  ont  une 
grande  importance  dans  la  production  frui- 
tière de  la  France,  puisque  on  y trouve  à 
peu  près  tous  les  fruits,  et  que  quelques- 
uns,  surtout  le  Baisin,  les  Fraises  et  les  Ge- 
rises  y ont  une  réputation  universelle.  BL 
Glady  s’exprime  ainsi  : 

« Bordeaux,  le  20  juin  1865. 

« Blonsieur  le  Directeur, 

«Nous  n’avons  pas  cette  année  une  abondance 
de  fruits  aussi  générale  que  l’an  dernier.  Les 
Abricots,  qui  viennent  remplacer  les  Cerises  sur 
nos  marchés,  feront  presque  totalement  défaut, 
et  nos  confiseurs,  qui  trouvent  leurs  approvi- 
sionnements dans  les  produits  de  la  Gironde  et 
du  Lot-et-Garonne,  iront  demander  cette  den- 
rée aux  départements  plus  favorisés  que  les  nô- 
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très  sous  ce  rapport.  Ils  paieront  les  Abricots 
soixante  et  «juatre-vingts  francs  les  cent  kilo- 
grammes, tant  qu’il  en  paraîtra  sur  le  grand 
marché  de  première  main,  au  point  que  nos 
marchandes  revendeuses  pourront  à peine  leur 
disputer  quelques  corbeilles  pour  vendre  à la 
consommation  locale,  à prix  très-élevé. 

c<  Par  compensation,  les  Prunes  seront  très- 
abondantes  et  particulièrement  les  Prunes  de 
Reine-Claude  si  recherchées  des  confiseurs  bor- 
delais. Ces  industiiels  enlèveront  chaque  matin 
du  marché  cinq  à six  cents  lourdes  corbeilles 
de  Prunes  vertes,  au  prix  moyen  de  AS  à 60  fr. 
les  100  kil.,  selon  le  choix  et  le  cours  de  chaque 
jour. 

« Il  y a trois  ou  quatre  ans  la  Prune  Reine- 
Claude  ayant  été  assez  rare,  tout  fut  enlevé  en 
vert,  et  c’est  à peine  s’il  en  est  arrivé  quelques 
paniers  sur  nos  marchés  à l’époque  de  la  ma- 
turité. Le  prix  variait  de  OC75  à 2 fr.  la  dou- 
zaine. On  n’eût  pas  payé  plus  cher  à Paris. 

« La  Prune  à' Ente  dite  Robe  -de -Sergent, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Pruneau  d'Agen, 
présente  les  apparences  d’une  bonne  récolte 
moyenne  ; elle  fut  beaucoup  plus  rare  l’an 
passé. 

« Cette  production  donne  de  10  à 15  millions 
do  francs  au  département  de  Lot-et-Garonne, 
sans  porter  préjudice  aux  autres  récoltes. 

« On  voit  que  c’est  là  un  beau  revenu  ! 

((  Les  petits  Pois,  atteints  par  les  gelées  de 
l’hiver,  n’ont  donné  qu’une  récolte  assez  maigre, 
comparée  aux  années  précédentes.  Les  expédi- 
tions à Paris  et  les  masses  enlevées  par  les 
confiseurs  ont  maintenu  le  cours  toute  la  saison 
entre  40  et  20  fr.  les  100  kilogrammes. 

« Les  Fraises  ont  donné  une  bonne  récolte, 
trop  brusquement  arrêtée  par  les  chaleurs  tor- 
rides qui  rôtissent  en  ce  moment  nos  jardins  et 
nos  champs.  Les  confiseurs  ont  pu  faire  leurs 
provisions  complètes  aux  prix  ordinaires  et  la 
consommation  locale  n’en  a pas  souffert.  On  en 
a exporté  à Paris  un  peu  moins  que  les  autres 
années. 

<.(  Les  Cerisiers  ont  donné  une  bonne  pro- 
duction dans  la  Gironde  ; ils  ont  été  atteints 
par  la  coulure  dans  le  Lot-et-Garonne.  Le  mar- 
ché est  chaque  jour  bien  approvisionné  d’in- 
nombrables variétés  locales  de  Cerises,  bigar- 
reaux et  Griottes.  Les  confiseurs  font  leur 
profit  de  la  dernière  catégorie.  Les  Groseilles 
ont  subi  un  coulage  sensible.  Les  variétés  à 
gros  fruits  ont  mieux  résisté  que  l’espèce  ordi- 
naire. 

« J’ai  remarqué,  depuis  plusieurs  années, 
que  mes  nombreux  semis  de  la  Groseille-Cerise 
ont  produit  des  variétés  très-fertiles,  à beaux 
fruits,  moins  gros  cependant  que  le  type  origi- 
naire, mais  beaucoup  plus  précoces  que  l’espèce 
commune,  et  toujours  fertiles. 

« La  sécheresse  fait  un  grand  tort  à la  pro- 
duction du  Framboisier,  le  fruit  tourne  vite  ou 
se  dessèche  ayant  sa  complète  maturité  sans 
pouvoir  acquérir  sa  grosseur  moyenne. 

« Les  Poires  sont  rares  et  clair-^semées  sur 
nos  arbres,  tant  dans  la  Gironde  que  dans  le 
Lot-et-Garonne  ; un  grand  nombre  de  variétés 
plus  sensibles  que  d’autres  n’ont  pu  retenir  un 
seul  fruit.  Il  y aura  donc  cette  année  de  grandes 
lacunes  dans  les  collections,  chose  fort  préjudi- 
ciable pour  les  amateurs.  La  floraison  avait  fait 
concevoir  de  belles  espérances,  bientôt  détruites 
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par  les  funestes  intempéries  du  printemps.  Les 
Pêchers  n’ont  été  guère  mieux  favorisés  que  les 
Poiriers  ; cependant  quelques  variétés  ont  très- 
bien  noué  leurs  fruits,  et  nos  marchés  seront 
encore  assez  bien  approvisionnés  de  cet  excel- 
lent fruit.  Les  prix  seront  tenus  fermes,  car  il 
n’y  aura  pas  à beaucoup  près  l’abondance  de 
l’an  passé. 

« J’ai  remarqué,  dans  ma  propriété  de  l’Age* 
nais,  beaucoup  plus  de  fruits  sur  presque  toutes 
mes  variétés,  ce  qui  démontre  que  cette  contrée 
a été  sous  ce  rapport  mieux  favorisée  que  la 
Gironde. 

((  Remarquez  bien  qu’il  n’est  question  dans 
nos  départementsque  de  Pêchers  en  plein  vent, 
greffés  sur  franc  ou  venus  naturellement  de 
noyaux  semés  au  hasard. 

il  Un  brouillard  fatal  survenu  à la  suite  de 
notre  hiver  pluvieux,  a été  funeste  à un  grand 
nombre  de  beaux  Pêchers.  Nous  les  avons  vus 
dépérir  tout  à coup  sans  cause  apparente  au 
début  de  leur  végétation.  Cet  accident  est  sur- 
venu chez  de  nombreux  propriétaires  de  la  Gi- 
ronde. 

((  Les  Pommiers  sont  moins  chargés  de  fruits 
dans  notre  département  que  l’année  dernière. 
Quant  aux  Pommiers  du  Lot-et-Garonne,  ils  ont 
été  encore  littéralement  dévorés  par  les  che- 
nilles, tous,  absolument  tous  ! 

((  Voilà  trois  années  consécutives  que  ce  fléau 
destructeur  s’appesantit  sur  ces  malheureux 
Pommiers  : vous  les  voyez  tous  verdoyants  et 
chargés  de  petits  fruits  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  et  à la  fin  du  même  mois,  il  n’y  reste 
plus  une  feuille.  Tous  les  Pommiers  sont  cou- 
verts de  toiles  blanches  saupoudrées  de  petits 
grains  noirs  secrétés  par  les  chenilles,  les  fruits 
tombent.  On  distingue  partout  dans  les  champs 
ces  pauvres  arbres  à l’aspect  triste  et  désolé, 
et  la  verdure  ne  reparaît  qu’à  la  fin  du  mois  de 
juillet.  Où  trouver  le  remède  pour  conjurer  ce 
fléau?...  ^ 

« Les  Figuiers,  favorisés  par  la  chaleur,  pré- 
sentent de  magnifiques  apparences.  Quant  à nos 
Vignes,  rarement  elles  ont  été  chargées  de  plus  • 
nombreuses  et  de  plus  belles  grappes;  l’oïdium 
n’a  pas  encore  paru,  du  moins  on  en  parle  fort 
peu  et  le  soufrage  se  fait  régulièrement  dans 
toute  la  Gironde  ; il  est  à peine  pratiqué  par 
quelques  rares  propriétaires  dans  le  départe- 
ment du  Lot-et-Garonne. 

« Veuillez  agréer,  etc.  « Eue.  Gladv.  » 

Nous  aimons  à propager  toutes  les  nou- 
velles variétés,  surtout  quand  elles  sont  re- 
marquables. C’est  ainsi  que  nous  publierons 
prochainement  une  planche  représentant  un 
bouquet  du  Bigarreau  jaune  de  Dogmissen, 
que  M.  Glacly  a reçu  il  y a six  ou  sept  ans 
de  M.Hartwich,deNikita.  C’est  un  des  fruits 
les  plus  remarquables  et  par  la  couleur  et 
par  la  qualité,  que  nous  ayons  jamais  dé- 
gustés. 

Puisque  nous  parlons  des  nouveaux 
fruits,  nous  nous  rendons  au  désir  de  M.  de 
Liron  d’Airoles,  qui  nous  prie  d’informer 
ses  correspondants  qui  voudraient  lui  en- 
voyer des  spécimens  de  variétés  nouvelles 
de  fruits,  qu’il  va  se  fixer  pour  l’été  et  l’au- 
tomne au  Pouliguen  (Loire-Inférieure). 
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Plusieurs  petites  caisses  envoyées  l’année 
(Icrnièrc  à M.  d’Airoles  ne  lui  sont  j)arvenues 
(|ue  trop  tard  et  conij)létenicnt  décomposées, 
ou  n’ont  })u  lui  être  l emises  à son  grand  re- 
gret. Il  prie  d’envoyer  Iranco  par  la  poste 
ou  par  une  autre  voie,  à l’adresse  ci-dessus. 
Du  reste,  les  lettres  i-einises  à Nantes,  I , rue 
d’Argentré,  parviendront  aussi  ùM.  d’Airoles. 

■ — Quand  nous  parlons  d’une  variété  nou- 
velle, nous  laissons  à tout  le  inonde  le  droit 
de  l’apiirécier.  On  l’a  bien  vu  par  la  Fraise 
Docteur  Nicaise,  sur  laquelle  M.  Gloëde 
nous  adresse  encore  la  lettre  suivante,  en 
réponse  aux  observations  de  MM.  Gaudais 
et  Bobine,  insérées  dans  notre  dernière 
Ghronique  (pages  2)2iet  225). 

« Les  Sablons,  18  juin  1805. 

« Mon  cher  Directeur, 

((  Lorsque  quel([u’im  a consacré  quinze  an- 
nées de  sa  vie  à la  culture  d’une  plante,  il  ne 
peut  être  taxé  de  prétention  quand  il  exprime 
son  opinion  sur  une  nouveauté.  C’est  le  cas  pour 
moi,  et  je  crois  par  conséquent  avoir  le  droit 
de  publier  le  résultat  de  mon  expérience  sur  la 
Fraise  Docteur  Nicaise,  car  en  définitive  qu’est- 
ce  qu’il  faut  pour  juger  une  variété  nouvelle  ? 
Avoir  cultivé  avec  soin  et  comparativement 
depuis  de  longues  années,  toutes  les  variétés 
(fui  surgissent  dans  les  cultures.  C’est  ce  que 
j’ai  fait  ; je  suis  allé  plus  loin  ; j’ai  étudié  la 
plupart  des  Fraises  dans  bon  nombre  de  pays, 
de  localités  et  de  situations  diverses. 

((  II  ne  peut  donc  point  être  question  de 
« tant  de  fiel  » que  M.  Gaudaism’attribue  dans  sa 
lettre  ; il  s’agit  tout  bonnement  d’une  certaine 
dose  de  courage  pour  éclairer  les  amateurs  sur 
le  vrai  mérite  d’une  plante  qui  a été  à tort 
représentée  comme  la  plus  grande  merveille 
du  genre.  M.  Gaudais  a été  très-satisfait  de  la 
Fraise  en  question;  soit,  et  je  l’en  félicite  ; 
mais  une  seule  hirondelle  n’annonce  pas  le 
printemps  ; on  verra  par  la  suite  combien  il  y 
aura  de  pour  et  de  contre. 

« En  attendant,  je  crois  pouvoir  annoncer  que 
bientôt  une  autorité  se  prononcera  en  connais- 
sance de  cause  en  publiant  une  consciencieuse 
description  de  la  Fraise  Docteur  Nicaise. 
M.  Gaudais  dit  avoir  cultivé  et  jugé  cette  Fraise 
comparativement  avec  Napoléon  III.  Il  me  per- 
mettra de  lui  répondre  qu’il  eût  été  plus  sage 
de  choisir  pour  cet  essai  Admirai  Dundas, 
duc  de  Malakofl’  et  Surprise,  car  ces  trois 
Fraises  sont  jusqu’ici  considérées  comme  les 
plus  grosses  qui  existent. 

« Quant  à Napoléon  III,  mon  gain,  elle  n’a 
pas  la  prétention  d’ètre  rangée  j)armi  les  tr'es- 
(f rosses  Fraises  ; son  princifial  mérite  est  une 
fertilité  extraordinaire  et  de  mûrir  ses  fruits 
assez  tard  en  saison.  Si  M.  Gaudais  veut  bien 
essayer  les  trois  variétés  précitées,  je  serai 
heureux  de  lui  en  otfrir  du  beau  plant  en 
qoût. 

Un  mot  à l’adresse  de  M.  Bobine,  qui  se  pro- 
nonce également  en  faveur  du  Docteur  Nicaise, 
bien  qu’avec  moins  d’enthousiasme^,  car  il  se 
contente  de  dire  que  son  goût  est  très-passable. 
M.  Bobine  demande  entre  autres  ; «Mais  après 
tout,  avons-nous  mieux  et  même  aussi  bien 
jusqu'à  présent,  en  très-grosses  Fraises,  car 


aucune  de  ces  petits  monstres  de  vilaine  forme 
ne  réunit  tous  les  mérites  et  principalement 
ceux  de  la  qualité  et  de  la  fertilité.  » 

Je  m’étonne  fort  de  cette  phrase  de  la  part 
d’un  homme  qui  doit  connaître  Admirai  Dun- 
das, Duc  de  Malakolf  et  Suiqirise,  et  (fui  doit 
savoir  (fue  la  première  de  ces  trois  variétés  est 
justement  renommée  pour  sa  grosseur,  sa  qua- 
lité et  sa  grande  fertilité  ; que  la  seconde  éga- 
lement est  admirée  pour  son  volume  extraordi- 
naire et  son  excellent  goût  ; et  qu’enfin  la  troi- 
sième, Surprise,  bien  qu’elle  laisse  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  qualité  dans  les  années 
humides,  est  justement  appréciée  à cause  de 
ses  dimensions  colossales  et  de  sa  prodigieuse 
fertilité. 

« Je  pourrais  encore  parler  d’autres  Fraises 
extrêmement  grosses,  telles  que  ; Marguerite, 
Sir  llarry.  Madame  Collonge,  Madame  Louesse, 
(iockscomb,  Empress  Eugénie  ; mais  je  m’ar- 
rête, ne  voulant  pas  abuser  plus  longtemps  ni 
de  la  place  de  votre  Journal  ni  de  l’indulgence 
de  vos  lecteurs. 

« Agréez,  etc. 

« Ferdixaxd  Gi.oede.  » 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  nous  pu- 
blierions une  planche  représentant  cette 
fameuse  Fraise. 

— Gomme  variété  nouvelle  d’un  tout  autre 
ordre,  nous  devons  signaler  la  magnifique 
Rose  Denis  Hélye,  obtenue  parM.  Gautreau, 
l’un  des  Rosiéristes  de  Brie-Comte-Robert, 
dont  nous  parlions  en  commençant  celte 
Ghronitfue.  Nous  avons  été  frappé  de  la 
beauté  de  celte  Beur,  de  son  épanouisse- 
ment remarquable  et  de  son  riche  coloris. 
C’est  mie  variété  hors  ligne,  d’autant  plus 
qu’elle  est  très-remontante  et  très-fîorifère. 
Le  prix  de  cette  plante  sera  de  2 francs  en 
très-beaux  sujets  disponibles  à l’automne 
prochain,  à l’établissement  de  M.  E.  Ver- 
dier fils  aîné,  3,  rue  Dunois,  gare  d’Ivry, 
13^  arrondissement  de  Paris. 

■ — Notre  principe  général  est  d’admettre 
toutes  les  critiques  de  même  que  nous  nous 
nous  efforçons  de  décrire  toutes  les  nou- 
veautés. La  publicité  absolue  et  impartiale 
est,  selon  nous,  le  plus  grand  service  qui 
puisse  être  rendu.  C’est  pourquoi,  après 
avoir  inséré  l’article  de  notre  collaborateur, 
M.  Ferlet,  sur  les  instruments  de  M.  Aubert 
pour  la  taille  des  arbres,  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  publier  aussi  la  lettre  suivante 
de  M.  Glady,  qui  critique  quelques-uns  de 
ces  appareils.  M.  Glady  nous  paraît  très- 
impartial  puisque,  en  blâmant  les  sécateurs 
ordinaires,  il  rend  justice  au  sécaleur-éla- 
gueur,  aux  cisailles  et  à l’échenilloir-émon- 
îleur.  Voici  la  lettre  de  M.  Glady: 

« Bordeaux,  le  20  juin  1863. 

« Monsieur, 

« Permeltez-moi  de  jiioxojd  les  amateurs 
qui  seraient  tentés  d’acquérir  le  sécateur  Au- 
bert à double  division  en  supposant  cet  instru- 
ment d’un  usage  facile  et  avantageux. 

« Le  système  est  fort  ingénieux,  il  séduit  de 
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\)r’nne  aijord,  et  cela  explique  le  grand  nombre 
de  médailles  qu’il  a obtenues  aux  Expositions 
horticoles  ; c’est  un  outil  d’amateur,  tout  de 
lantaisic  ; mais  inc-ommode  et  complètement 
impropre  à la  grande  pratique. 

« Le  sécateur  Aubert  à division  unique,  fi- 
gure 28,  n’est  guère  plus  commode  ; avec  ses 
tranchants  contournés^  il  ne  peut  que  pénétrer 
diftieilement  à travers  les  branches  confuses 
dont  011  veut  opérer  la  section  et  par  ces  mo- 
tifsilnevaut  pas,  dans  la  pratique^  le  sécateur  le 
plus  ordinaire.  Mon  vigneron  et  mon  jardinier 
n’ont  pu  faire  usage  de  ces  instruments  depuis 
longtemps  délaisses,  et  l’essai  que  j’en  ai  fait 
moi-méme  m’a  convaincu  de  leur  inefficacité. 

« Le  sécateur-élagueur,  les  cisailles  pour 
tondre  les  haies  et  les  charmilles,  l’échenilloir 
émondeur,  sont  trois  instruments  irréprocha- 
bles qui  semblent  avoir  atteint  le  dernier  degré 
de  perfectionnement. 

K M.  Aubert,  si  haliile  et  si  ingénieux,  aurait 
dû  depuis  longtemps,  sur  l’avis  des  hommes 
pratiques,  renoncer  à son  système  de  sécateurs 
défectueux  ; il  devrait  les  modifier  ou  créer  des 
modèles  nouveaux  d’un  usage  facile. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Eue.  Glady.  » 

— Voici  maintenant  une  autre  réclamation  . 
que  nous  adresse  M.  Picquot,  et  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  publier,  puis- 
qu’elle a pour  but  de  rendre  justice  aux 
travaux  d’un  homme  dont  les  recherches 
en  horticulture  méritent  d’être  mises  en 
évidence.  Il  s’agit  de  l’invention  du  pince- 
ment court  pour  remplacer  l’ébourgeonne- 
ment  et  hâter  la  lormation  et  la  mise  en 
rapport  des  arbres  fruitiers.  M.  Picquot 
s’exprime  ainsi  : 

« Civray  (Vienne),  le  10  juip  1865. 

« Monsieur, 

c(  Dans  un  article  publié  dans  la  Revue  du 
IG  avril  dernier  (page  153)^  article  d’ailleurs 
parfaitement  raisonné^  sur  les  Procédés  depro- 
ducüon  des  arbres  fruitiers,  M.  Bouscasse,  de 
" la  Uochelle,  a cru  pouvoir  attribuer  à M.  Picot- 
Amctte , d’Aincourt,  l’application  première, 
sinon  la  découverte,  du  pincement  court  pour 
remplacer  l’ébourgeonnement,  simplifier  la  for- 
mation des  arbres  à fruit  et  hâter  leur'mise  en 
rapport,  procédé  qui,  au  dire  du  savant  horti- 
culteur, aurait  pris  naissance  presque  simulta- 
nément sur  trois  points  différents  : à Chartres, 
â Aincourt  et  à la  Rochelle. 

((  11  y a dans  celte  assertion  une  erreur  que 
je  vous  demande.  Monsieur,  la  permission  de 
rectitieiq  aussi  bien  dans  l’intérêt  de  la  vérité 
et  de  l’h'stoire  du  progrès  en  horticulture,  que 
pour  honorer  la  mémoire  d’un  praticien-ama- 
teur, aussi  modeste  qu’instruit,  dont  l’exemple 
et  les  leçons  avaient  donné  dès  longtemps  déjà, 
dans  la  ville  qu’il  habitait,  une  vive  et  féconde 
impulsion  à la  culture  des  arbres  fruitiers.  Je 
veux  parler  de  feu  M.  Choppin,  de  Bar-le-Duc, 
auteur  du  Poirier  et  du  Pommier  en  fuseau. 
Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  remonte, 
je  crois,  à 1840  >,  a été  rédigé  à la  sollicitation 
des  nombreux  admirateurs  des  arbres  dressés 

* La  3e  édition  se  trouve  chez  Coin,  quai  des 
Grands-Augustins,  41,  à Paris. 
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par  M.  Choppin,  mais  certainement  pins  de 
(juinze  ans  après  la  mise  en  pratique  par  lui 
du  procédé  dont  il  s’agit,  car  lorsque  je  vins 
habiter  Bar-le-Duc  cn'1832,  ces  arbres  étaient 
entièrement  formés  et  en  plein  rapport,  {>ar  la 
seule  application  du  pincement  court  et  réitéré, 
ce  qui  ne  saurait  être  contesté  puisque  la  for- 
mation d’un  Poirier  en  fuseau  (ce  terme  appar- 
tient aussi  à M.  Choppin)  ne  peut  se  faire  que 
par  ce  moyen.  La  priorité  d’invention  est  donc 
acquise  â cet  honorable  arboriculleur  qui 
savait,  à force  d’intelligence  et  de  soins,  récol- 
ter dans  les  années  les  plus  inclémentes  ‘ des 
fruits  dignes  de  figurer  aux  Expositions.  C’est 
lui  quq  bien  antérieurement  â 1845  ou  184G, 
époque  assignée  par  M.  Bouscasse  aux  essais  de 
M.  Picot-Amette,  prati({uait  dès  1820  ce  mode 
de  pincer  et  de  repincer.  J’en  appelle  à cet 
égard  aux  souvenirs  de  M.  Jamain  (Jamain  et 
Durand)  que  j’ai  eu  l’honneur  de  conduire  dans 
le  jardinet  de  M. Choppin,  il  y a quelque  vingt- 
cinq  ans^  et  qui  s’est  extasié  devant  ces  arbres 
qui  alors  n’avaient  certes  pas  moins  de  vingt 
ans  de  plantation. 

« C’est  à dessein  que  je  viens  de  me  servir 
du  mot  jardinet,  parce  que,  dans  mon  opinion 
du  moins,  il  sert  à expliquer  les  motifs  qui  ont 
conduit  M.  Choppin  à rechercher  une  forme  qui 
lui  permît  de  multiplier  les  arbres  fruitiers  dans 
un  espace  excessivement  restreint,  qui  n’en 
comportait  que  quelques-uns  dressés  suivant 
les  modes  alors  usités.  Sans  se  préoccuper  de 
physiologie  végétale,  M.  Choppin  fit  probable- 
ment ce  simple  raisonnement  ; « Le  terrain 
dont  je  dispose  derrière  ma  maison  ne  comporte 
guère  que  dix  ou  douze  arbres  dirigés  en  que- 
nouille, vase  ou  pyramide  ; pour  lui  en  faire 
contenir  le  double,"  ne  serait-il  pas  possible  de 
prendre  sur  la  largeur  des  sujets,  sauf  â les  in- 
demniser en  hauteur  ? Essayons.  » C’est  ce 
qu’il  fit  en  effet  en  pinçant  et  repinçant  tout  au 
long  et  autour  de  la  tige  abandonnée  â toute  sa 
croissance  en  hauteur,  jusqu’à  ce  que  la  fructi- 
ficaiion  fût  assez  abondante  pour  absorber  la 
sève  à son  profit  ; c’est  ce  qu’il  continua  de 
faire  avec  un  succès  tel  qu’une  révolution  en 
sortit  , puisqu’il  donna  naissance  au  fuseau 
d’almrd,  puis  aux  cordons  obliques,  horizon- 
taux, verticaux,  qui  n’en  sont  que  des  dérivés, 
et  enfin  à la  suppression  des  branches  secon- 
daires, tertiaires,  etc.,  ramifications  préjudicia- 
bles à la  production  et  qui  n’ont  servi  par  leurs 
complications  qu’à  retarder  dans  ses  progrès 
Fart  de  diriger  les  arbres  fruitiers. 

« Rendons  donc  à César  ce  qui  appartient  à 
César,  et  proclamons  M.  Choppin  le  promoteur 
de  la  grande  réforme  dont  pépiniéristes  et  pra- 
ticiens, expérimentés  ou  novices,  profitent  au- 
jourd’hui pour  la  plus  grande  gloire  de  Fliorti- 
culture  française  dans  une  de  ses  plus  utiles 
applications. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

« L.  PiCüüOT,  » 

■ — Nous  signalerons,  pour  terminer  cette 
Chronique , deux  volumes  qui  viennent 
d’être  publiés.  L’un  est  de  notre  confrère 
M.  Joigneaux.  Il  a pour  litre  : Conférences 

’ Je  me  rappelle  à ce  sujet  qu’il  faisait  usage  des 
cornets  de  papier  collé,  préconisés  par  M.  Bossin, 
peur  récolter  de  bonnes  Poires  de  St-Germain. 
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le  jardmage  et  la  ailhire  des  arbres 
jrmliers.  Il  est  en  quclqnc  sorte  le  résumé 
(les  leçons  que  M.  Joigneaux  a professées 
plusieurs  fois  devant  les  liorticul tours,  no- 
tamment à Dinant,  en  Belgique,  et  pour  les- 
quelles ses  auditeurs  lui  ont  tout  récem- 
ment décerné  une  médaille  d’or. 

L’autre  volume  est  de  notre  collabora- 
teur, M.  Bernard  Verlot,  chef  de  l’École 
botanique  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 
B est  intitulé  : Guide  du  hoUmisle  herbori- 
sanl  ; il  est  précédé  d’une  introduction  de 
notre  autre  collaborateur,  M.  Naudin.  Outre 
des  généralités  très -bien  faites  sur  les 


moyens  de  reconnaître  les  plantes  et  de  les 
conserver,  il  donne  les  conseils  les  plus 
utiles  sur  la  récolte  des  plantes,  la  prépara- 
tion des  herbiers,  l’exploration  des  stations 
de  plantes  phanérogames  et  cryptogames  et 
les  herborisations  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  Ardennes,  la  Bourgogne,  la  Pro- 
vence, le  Languedoc,  les  Pyrénées , les 
Alpes,  l’Auvergne,  les  Vosges",  au  bord  de 
la  Manche,  de  l’Océan  et  de  la  mer  Médi- 
terranée. 

La  Revue  horücole  reviendra  sur  ces 
deux  volumes. 

J.  A.  Barkal. 


FRUCTIFICATION  DU  SEQUOIA  GIGANTEA. 


Je  n’av/ais  pas  encore  vu  autant  de  cônes 
se  développer  sur  les  Séquoia  gigantea  que 
cette  année.  Bs  se  sont  montrés,  dès  le 
mois  de  mai,  sur  des  arbres  de  toute  taille, 
et  aussi  bien  sur  des  sujets  de  semis  que 
sur  ceux  provenant  de  boutures,  et  de  toute 
hauteur , depuis  00  centimètres  jusqu’à 
4 mètres. 

J’ai  remarqué  que  les  jeunes  cônes  étaient 
presque  toujours  placés  à la  partie  supé- 
rieure de  l’arbre  et  à l’extrémité  de  la  portion 
où  les  nouveaux  bourgeons  de  l’année  ont 
commencé  à se  développer.  Bs  sont  penchés 
et  pour  la  plupart  fixés  au  bout  d’une  petite 
ramiile.  Cette  disposition  change  à mesure 
que  le  cône  se  développe  et  il  prend  ensuite 
la  position  horizontale. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  observé, 
ainsi  que  sur  le  Cedrus  deodara,  que  des 
cônes  femelles  ; mais  je  pense  que  nous  ne 
tarderons  pas  à voir  paraître  'les  organes 


mâles,  attendus  depuis  longtemps  pour 
féconder  la  quantité  considérable  (ie  cônes 
que  produisent  ces  deux  espèces. 

Je  ne  sais  si  c’est  à la  chaleur  que  l’on 
doit  attribuer  la  belle  végétation  de  ces 
Séquoia,  mais  jamais,  jusqu’à  présent,  je  ne 
les  ai  vus  développer  des  rameaux  avec  au- 
tant de  vigueur  que  cette  année. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  plan- 
tation de  ce  grand  et  bel  arbre,  pour  la  gros- 
seur qu’acquiert  son  tronc  en  très -peu 
d’années  et  pour  sa  vigueur  en  général. 
B est  bon  de  se  rappeler  que  cet  arbre  n’a 
encore  que  onze  années  d’introduction  et 
que  parmi  les  premiers  semis  qui  en  ont  été 
faits,  il  en  est  aujourd’hui  qui  ont  atteint  la 
hauteur  de  5 mètres  ; mais  c’est  surtout  la 
base  de  son  tronc  qui  prend  des  proportions 
considérables  en  grosseur  : je  ne  connais 
pas  d’arbre,  du  reste,  qui,  sous  ce  rapport^ 
puisse  lui  être  comparé.  Pépin. 


CAUSES  DE  LA  FORMATION  DES  CHAMPIGNONS 

SUR  LES  RACINES  DES  ARBRES. 


La  maladie  la  plus  considérable  du  Pê- 
cher est,  sans  contredit,  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  blanc  dans  les  racines. 
Les  caractères  extérieurs  de  cette  maladie 
sont  : dans  l’étage  souterrain,  formation  de 
fdaments  blanchâtres,  ramifiés,  à odeur  très- 
prononcée  de  Champignon, qui  envahissent 
les  racines  et  vivent  sur  elles  en  parasites; 
dans  l’étage  aérien,  végétation  maladive;  les 
rameaux  prennent  une  teinte  jaunâtre  relevée 
de  rouge  ; les  feuilles  ont  des  tons  ana- 
logues à ceux  des  rameaux;  les  fruits  attei- 
gnent rarement  leur  développement  moyen, 
et  quand  ils  mûrissent  leur  maturité  est  re- 
lativement précoce. 

Tous  les  auteurs  ont  parlé  de  cette  ma- 
ladie. Je  ne  veux  pas  revenir  sur  tout  ce 
qui  a été  dit,  mais  seulement  consigner  ici 


quelques  observatio»s  que  j’ai  faites  depuis 
la  publication  de  mon  Traité  des  arbres 
fruitiers. 

Le  Champignon,  le  parasite  existe  sur  la 
racine  de  l’arbre  malade,  mais  est-il  la 
cause  de  la  maladie  ou  n’en  est-il  qu’une 
conséquence?  En  d’autres  termes,  l’arbre 
est-il  malade  par  une  cause  inconnue  qui  dé- 
termine la  pourriture  des  racines,  et  qui  a 
pour  conséquence  naturelle  le  développe- 
ment d’un  Champignon;  ou  bien  l’arbre  est- 
il  malade  parce  qu’un  Champignon  para- 
site, formé  hors  de  lui,  vient  se  fixer  sur  ses 
racines  et  détermine  leur  décomposition? 

Je  pencherais  volontiers  pour  cette  der- 
nière opinion.  J’ai  remarqué  qu’au  début  de 
la  maladie,  quand  une  racine  est  attaquée,  la 
partie  de  la  racine  au-dessus  et  au-dessous 
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du  point  malade  peut  être  très-saine,  et  que 
moine  au  point  attaqué,  quand  le  mal  n’est 
pas  encore  invétéré,  les  couches  intérieu- 
res de  la  racine  sont  saines.  Eu  enlevant  la 
partie  malade  par  tranches  minces,  on  con- 
state que  la  pourriture  va  du  dehors  au  de- 
dans. D’un  autre  coté,  on  peut  voir,  en  dé- 
plantant des  Pêchers  malades,  que  très- 
souvent  une  partie  des  racines  est  entière- 
ment décomposée,  tandis  que  l’autre  est 
encore  pleine  de  vigueur. 

En  supposant  que  la  décomposition  de  la 
racine  soit  due  à une  maladie  constitutive 
de  l’arbre,  il  est  difficile  d’expliquer  les 
faits  que  je  cite.  Toutes  les  racines  devraient 
être  également  attaquées;  la  maladie  devrait 
marcher,  soit  des  extrémités  vers  le  collet, 
soit  du  collet  vers  les  extrémités;  la  décom- 
position devrait  aller  de  l’intérieur  vers 
l’extérieur,  ou  au  moins  se  propager  uni- 
formément dans  les  couches  du  tissu;  enfin 
comment  expliquer  qu’une  partie  des  raci- 
nes soit  malade  quand  l’autre  est  saine? 

Tout  s’explique  au  contraire  très-facile- 
ment en  supposant  que  le  Champignon, 
formé  en  dehors  de  la  racine,  soit  la  cause 
de  la  maladie;  c’est  une  végétation  parasite 
qui  vit  aux  dépens  de  la  végétation  nor- 
male et  qui  détruit  successivement  les  par- 
ties auxquelles  .elle  s’attache. 

Mais  alors  où  trouver  la  cause  génératrice 
du  Champignon?  Quelques  auteurs  l’ont  vue 
dans  le  fumier  placé  aux  pieds  des  arbres  ; 
je  ne  crois  pas  qu’ils  soient  dans  le  vrai. 
D’abord  le  fumier  est  étendu  sur  la  surface 
du  sol  ou  très-légérement  enterré,  deux 
circonstances  qui,  comparées  à ce  qui  se 
passe  dans  la  culture  régulière  des  Champi- 
gnons, n’expliqueraient  pas  l’apparition  des 
sporules  sur  les  racines  profondes;  ensuite 
le  blanc  apparaît  sur  des  arbres  non  fu- 
més tous  aussi  bien  que  sur  les  arbres  fu- 
més. 

Des  observations  suivies  pendant  plusieurs 
années,  chez-moi  et  dans  lesjardins  des  pé- 
piniéristes de  Vitry,  m’ont  amené  à cette 
conclusion  que  : toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs et  quelle  que  soit  Tespèce,  Pêcher, 
Pommier  ou  Poirier,  le  blanc  se  développe 
plus  rapidement  près  des  vieux  murs  que  près 
des  murs  neufs. 

Or,  nous  savons  que  les  vieux  murs,  sur- 
tout dans  les  cultures  de  Paris,  sont  presque 
toujours  salpêtrés  ; nous  savons  aussi  que 
le  salpêtre  favorise  beaucoup  le  développe- 
ment des  Champignons.  La  formation  du 


blanc  ne  serait-elle  pas  due  à la  présence, 
dans  le  sol,  d’un  excès  de  salpêtre  ou  nitrate 
dépotasse? 

J’ai  voulu  demander  à l’expérience  la  con- 
firmation de  cette  idée  et  ayant  vu  dans  un 
espalier  trois  Pêchers  obliques  de  T ans, 
chez  lesquels  les  signes  extérieurs  de  la 
maladie  se  manifestaient,  j’enlevai  immé- 
diatement la  terre  de  la  plate-bande,  je 
nettoyai  avec  une  spatule  et  avec  une  brosse 
foutes  les  racines  portant  du  filament,  et  je 
reniplacai  la  terre  enlevée  par  de  la  bonne 
terre  de  jardin  mélangée  d’un  tiers  de  vieux 
terreau  de  couche  et  additionnée  de 
500  grammes  de  fleur  de  soufre.  Deux  de 
mes  arbres  reprirent  une  végétation  luxu- 
riante ; le  troisième  mourut  quelques  mois 
après,  je  dois  ajouter  que  c’était  le  plus  ma- 
lade des  trois. 

Une  seule  expérience  ne  suffit  pas  pour 
faire  loi,  mais  elle  peut  être  répétée;  les 
arbres  en  tout  cas  ne  peuvent  en  souffrir. 

Un  autre  fait  vient  confirmer  mon  opi- 
nion;'M.  Georges,  professeur  d’arboricul- 
ture à Bordeaux,  voyait  toutes  ses  pépi- 
nières d’Amandiers  ravagées  par  le  blanc,  et 
ne  trouvait  d’autre  remède  au  mal  que  de 
faire  des  semis  de  Pêchers  pour  avoir  des 
sujets  à greffer.  Le  Pêcher  de  semis  aurait- 
il  été  attaqué  par  le  blanc,  nous  ne  le  savons 
pas  ; mais  le  hasard  apporta  le  remède  au 
mal  des  Amandiers.  Un  marnage  des  plates- 
bandes  fît  disparaître  le  blanc.  Ainsi  l’addi- 
tion d’un  élément  calcaire  neutralisa  la  mau- 
vaise influence  du  sol  et  rendit  aux  arbres 
le  sol  qu’ils  préféraient. 

En  effet,  l’Amandier  et  le  Pêcher  aiment 
les  sols  calcaires  : sur  les  coteaux  de  Mignaii 
et  de  Villaines,  formés  de  terrains  crayeux, 
les  Pêchers  prospèrent  presque  sans  soins, 
le  Poirier  et  le  Coignassier  ne  réussissent 
pas.  A Triel  et  dans  les  environs,  où  on 
rencontre  le  sol  calcaire,  les  cultivateurs  ont 
remplacé  leurs  Abricotiers  greffés  sur  Pru  - 
nier, qui  végétaient  mal,  par  l’Abricotier 
greffé  sur  Amandier,  qui  réussit  très-bien. 

Je  conseille  donc  de  marner  les  plates- 
bandes  des  espaliers  au  premier  symptôme 
de  blanc  ; il  serait  prudent  de  marner  avant. 
Le  marnage  ne  peut  être  qu’avantageux  aux 
plantations;  il  rend  le  sol  plus  perméable 
aux  influences  atmosphériques;  il  active  la 
décomposition  des  détritus  végétaux  et  ap- 
porte par  Là  une  nourriture  substantielle 
aux  plantes. 

Lachaume. 


SUR  LA  CULTURE  DES  PATATES  DOUCES 

DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Pourquoi^  les  Patates  douces  sont-elles  si  pense  pas  ; car  c’est  un  fait  acquis,  qu’à 
peu  cultivées  en  France?  Est-ce  parce  égale  étendue  de  terrain,  elles  produisent 
qu’elles  ne  produisent  pas  assez.  Je  ne  le  au  moins  un  tiers  en  plus  de  poids  de  tuber- 
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cules  que  les  Pommes  de  lerrc.  Ce  ii’est 
ceiTairiemciit  pas  pour  cause  de  (luaülé  in- 
férieure comme  aliment  ; car,  sauf  quelques 
exceptions,  toutes  les  personnes  qui  en 
goûtent  s’accordent  à dire  que  la  Patate 
douce  est  excellente.  C’est  donc  à cause  des 
soins  horticoles  que  nécessite  l’édiication 
du  jeune  })laiit,  et  à cause  de  la  petite  difti- 
culté  qu’on  éj)rouve  à conserver  les  tuber- 
cules depuis  l’époque  de  l’arrachage  jus- 
qu’au moment  de  s’en  servir  pour  la  repro- 
duction. 

Mais  faut-il  se  décourager  pour  si  peu  ? 
Je  ne  le  pense  pas.  On  n’a  pas  encore  acquis 
beaucoup  d’expérience  sur  cette  culture  en 
France,  et  les  auteurs  qui  s’en  sont  occupés 
en  ont  peut-être,  sans  le  vouloir,  exagéré 
les  difficultés.  Aussi  je  ne  doute  pas  qu’il 
soit  possible  (au  moins  dans  le  Midi)  de 
remplacer  les  procédés  qu’ils  ont  décrits 
par  d’autres  plus  simples,  tout  en  augmen- 
tant encore  la  quantité  des  produits  : cela 
semblerait  du  moins  résulter  des  expérien- 
ces que  j’ai  faites  en  ce  sens  à Nîmes,  ces 
années  dernières,  et  que  je  continue  encore 
dans  le  même  but. 

On  sait  de  quelle  importance  est  là  con- 
sommation des  Patates  dans  les  contrées 
chaudes  et  tempérées  de  l’Amérique,  et  je 
peu  rais  en  donner  une  idée  en  disant  que 
ce  produit  entre  au  moins  pour  un  quart 
dans  l’alimentation  des  habitants  de  la  Loui- 
siane et  des  Etals  voisins , où  pourtant  les 
Pommes  de  terre  et  le  Maïs  sont  abon- 
dants. 

Le  mode  de  culture  usité  en  Louisiane 
pour  les  Patates  m’a  fourni  d’utiles  rensei- 
gnements ; et  comme,  dans  les  expériences 
que  j’ai  faites  à Nîmes,  j’en  ai  imité  les  pro- 
cédés autant  que  le  climat  le  comporte,  je 
crois  ne  pouvoir  mieux  faire  ici,  que  de 
décrire  succinctement  celle  culture  et  d’en 
faire  ressortir  les  avantages.  Voici  en  quoi 
elle  consiste  : En  février-mars,  on  ouvre 
une  rigole  de  de  profondeur,  de 

de  largeur  et  d’une  longueur  indéter- 
minée ; on  la  remplit  de  fumier  consommé 
que  l’on  recouvre  d’une  partie  de  la  terre 
provenant  de  la  rigole.  On  répand  sur  cette 
terre  des  morceaux  de  Patates,  coupés  à la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  environ  à 
Ü"l25  de  distance  les  uns  des  autres,  après 
quoi  on  les  recouvre  avec  le  reste  de  la 
terre  de  la  rigole  , de  manière  à former  du 
tout  un  sillon  arrondi.  Bientôt  après,  les 
turions  de  Patates  sortent  de  terre  et  se 
développent  rapidement  en  lianes*  qui  cou- 
vrent le  terrain  à 3 mètres  de  distance  de 
chaque  coté  du  sillon. 

^ Le  mot  (le  liane  quej’emploie  ici,  au  lieu  de  tige 
rampante  en  grêle,  est  très-usité  en  Améiique,  et 
c’est  avec  raison,  à mon  avis;  mais  je  crains  qu’il 
ne  soit  pas  généralement  conqu'is  en  France,  et  peut- 
être  serait-il  préféralde  d’enqdover  celui  de  lige  seu- 
lement. 


C’est  dans  le  courant  de  juin  que  les 
lianes  ont  acquis  ce  développement,  et 
c’est  vers  cette  époque  qu’il  convient  de 
s’en  servir  pour  les  plantations,  (|ui  se  font 
le  plus  souvent  sur  le  terrain  où  l’on 
vient  d’enlever  une  récolte  de  Pommes 
de  terre,  et  pour  succéder  à celles-ci. 
La  préjiaration  du  terrain  est  des  plus  sim- 
ples : elle  consiste  seulement  à réparer  les 
sillons  élevés  résultant  du  buttage  des  Pom- 
mes de  terre  et  qui  ont  été  en  jiarlie  défor- 
més par  l’arrachage.  Il  n’y  aurait  d’ailleurs 
pas  d’avantage  à mieux  travailler  le  terrain, 
car  il  est  d’expérience  que  la  Patate  réussit 
mieux  sur  un  labour  rassis  que  dans  une 
terre  récemment  labourée.  La  terre  étant 
prête  à recevoir  le  plant,  on  coupe  les 
lianes  rez  terre,  et  on  les  divise  en  mor- 
ceaux de  0»‘.30  de  longueur  environ,  les- 
quels, munis  ou  non  de  radicelles  à l’inser- 
tion des  feuilles,  sont  autant  de  boutures 
que  l’on  plante  sur  les  sillons  à 0«n40  do 
distance  dans  la  ligne,  les  sillons  étant  dis- 
tants les  uns  des  autres  d’environ  1 m.ètre. 

Mais  j’appellerai  ici  l’attention  sur  un  fait 
iiAportant  auquel  il  faut  attribuer  en  partie 
l’abondance  de  tubercules  que  produisent  les 
plantations  de  Patates  en  Louisiane.  Les  cul- 
tivateurs de  ce  pays  ne  plantent  pas  leurs 
boutures  droites  comme  des  plants  de 
Choux  ; c’est  par  le  milieu  qu’ils  les  enterrent 
en  travers  du  sillon,  en  leur  faisant  décrire 
une  courbe  et  laissant  dépasser  les  extrémités 
hors  de  terre,  de  0»*.05  environ  sur  chaque 
talus  du  sillon.  De  cette  manière,  la  plante 
pousse  par  les  deux  bouts,  et  il  en  résulte 
qu’outre  les  deux  ou  trois  tubercules  qui  se 
forment  à chaque  collet  de  celte  plante  dou- 
ble, il  en  naît  une  série  sur  la  partie  de  tige 
enterrée  qui  réunit  les  deux  collets  de  la 
plante.  Ce  fait  qui,  au  premier  abord,  peut 
paraître  singulier,  sera  facile  à comprendre, 
si  l’on  rélléchit  que  la  Patate  est  organisée 
de  façon  à pouvoir  émettre  des  tiges  et  des 
racines  de  toutes  ses  parties.  On  compren- 
dra aussi,  par  des  raisons  physiologiques 
qu’il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  dévelop- 
per ici,  que  les  tubercules  qui  se  trouvent' 
sur  cette  partie  intermédiaire,  n’acquièrent 
pas  le  même  volume  que  ceux  qui  se  trou- 
vent près  des  collets  ; mais  j’ajouterai  qu’ils 
ne  leur  sont  pas  inférieurs  en  qualité,  ci 
qu’étant  moins  gorgés  de  sève,  et,  par  con- 
séquent de  consistance  moins  aqueuse,  il 
pourrait  se  faire  aussi  qu’ils  fussent  d’une 
conservation  plus  facile,  ce  qui  serait  pré- 
cieux à constater  dans  notre  pays  seulement 
car  la  conservation  des  Patates  en  Louisiane 
ne  présente  nulle  difficulté  *. 

1 Les  tubercules  oubli(^s  en  terre  à l’arrachage  s’y 
conservent  le  plus  souvent  en  hiver,  en  repoussant 
au  printemps  suivant,  malgré  l’humidité  et  rabais- 
sement parfois  considérable  de  la  température. 
Je  n’ai  jamais  pu  me  rendre  raison  de  cette  particu- 
larité qucj’ai  observée  pendant  sept  années.  La  com— 
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Les  soins  à donner  à la  plantation  se  ré- 
duisent à arracher  cà  la  main  les  plus  grandes 
herbes,  et  bientôt  les  lianes  de  Patates 
étouffent  toute  autre  autre  végétation  et  font 
même  disparaître  pour  longtemps  le  « Coco 
amer^)),  espèce  de  Cyperus  tuberculeux, 
dont  les  terres  argilo-siliceuses  de  la  Loui- 
siane sont  infestées,  et  qui  se  multiplie  d’au  - 
tant plus  qu’on  s’évertue  cà  le  détruire. 

Quant  aux  plantes-mères  qui  ont  fourni 
des  boutures,  elles  repoussent  vigoureuse- 
ment et  couvrent  de  nouveau  le  sol  de  leurs 
lianes.  Ces  lianes  produisent  quelques  tu- 
bercules sur  les  points  où  leurs  radicelles 
ont  pu  pénétrer  dans  le  sol , mais  il  ne  s’en 
forme  que  rarement  au  collet  des  plantes; 
aussi  ne  compte-t-on  guère  sur  ce  mode  de 
plantation  par  morcocaux  de  tubercules  pour 
faire  récolte,  et  ne  l’emploie-t-on  générale- 
ment que  pour  se  procurer  des  boutures  de 
tiges,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Ce  qui  vient  d’être  exposé  touchant  la  cul- 
ture louisicamaise  des  Patates  étant  compris, 
il  ne  s’agit  plus  que  d’en  appliquer  les  pro- 
cédés sous  le  climat  du  midi  de  la  Fi\ance, 
en  y apportant  les  modifiCcations  que  ce  cli- 
mat nécessite.  Je  dois  dire  tout  d’abord 
que  la  température  du  printemps  de  notre 
Midi,  et  même  celle  du  printemps  de  l’Al- 
gérie - (si  on  en  excepte  quelques  points 
du  littoral)  n’est  pas  assez  élevée  pour  que 
l’on  puisse  s’y  dispenser  de  l’emploi  des 
couches  de  fumier  abritées  de  châssis  vi- 
trés pour  élever  le  jeune  plant,  et  que  c’est 
avec  l’aide  de  ces  ustensiles  que  j’ai  fait  à 
Nîmes,  pendant  les  années  1863  et  1864, 
les  expériences  que  je  vais  décrire. 

Je  fais  donc  une  couche  dans  le  courant 
de  mars.  Lorsque  le  terreau  dont  elle  est 
chargée  se  tient  à une  température  con- 
stante de  20»  centigrades  au  plus,  je  coupe 
mes  Patates  par  morceaux  ; et,  après  les 
avoir  un  peu  exposées  à l’air  pour  en  sé- 
cher les  plaies,  je  les  enterre  dans  le  ter- 
reau, de  manière  à ce  qu’elles  soient  recou- 
vertes de  0'".03  seulement,  et  à distance  de 
0'".30  sur  tous  les  sens.  Chaque  morceau 
émet  deux  ou  trois  tiges  que  je  laisse  croî- 
tre en  liberté  dans  le  coffre  jusqu’à  l’épo- 
que à laquelle  il  convient  de  faire  la  plan- 
tation à demeure,  c’est-à-dire  jusqu’aux  pre- 
miers jours  de  juin.  Les  tiges  peuvent  avoir 
à cette  époque  1 mètre  de  longueur  et  sont 
munies  de  radicelles  à chaque  nœud.  Je  les 

position  chimique  des  Patates  en  Louisiane  serait- 
elle  différente  de  celle  des  tubercules  recueillis  en 
Europe; 

^ A cause  de  l’apparence  du  tubercule  qui  rappelle 
en  miniature  la  forme  d’un  fruit  de  Cocotier. 

" Le  printemps  est  la  saison  la  plus  froide  en  Al- 
gérie , il  est  souvent  très-pluvieux,  et  d’ailleurs,  il 
succède  (année  ordinaire)  à un  hiver  qui  se  passe  en 
pluies  torrentielles  et  enneiges,  qui  refroidissent  le 
sol  et  l’atmosphère  pour  longtemps. 


coupe  par  morceaux  de  O'". 30  de  longueur, 
comme  il  a été  dit,  et  je  les  plante  sur  des 
voies  ou  sillons  peu  élevés  (fig.  33),  tels  qu’on 
les  fait  dans  le  midi  pour  les  cultures  irri- 
guées, lorsque  je  dois  irriguer.  Je  les  plante  à 
plat  si  l’irrigation  ne  doit  pas  être  pratiquée; 

car,  bien  que  l’irrigation  soit  très-favorable 
à celte  culture  sous  notre  climat,  elle  n’y  est 
pourtant  pas  indispensable.  Mais  dans  ce 

cas,  je  le  répète,  il  faut  planter  à plat,  la 
plantation  sur  sillons  ou  sur  buttes  n’ayant 
de  raison  d’être,  d’ailleurs,  que  dansles  con- 
trées où,  comme  en  Louisiane,  les  pluies 
abondantes  de  l’été  pourraient  entretenir 
une  trop  grande  humidité  au  pied  des  plan- 
tes. Du  reste,  les  soins  à donner  ici  à la 
plantation  consistent  en  quelques  binages 
et  sarclages  jusqu’à  ce  que  les  tiges  cou- 

• vrent  le  sol,  après  quoi  on  l’abandonne  à 
elle-même  jusqu’au  moment  de  l’arrachage 
qui  doit  se  faire  en  octobre  (fig.  34.) 

Maintenant,  si  on  compare  ce  mode  de 
culture  avec  celui  qni  consiste  à placer  sur 
la  couche  les  tubercules  entiers  près  à près 
pour  en  éclater  les  jets  lorsqu’ils  ont  at- 
teint à 0"^.i2  de  longueur  ainsique  cela  se 
pratique  en  France  dans  les  cultures  d’a- 
mateurs , on  trouvera  qu’il  a de  grands 
avantages  sur  ce  dernier.  En  effet,  les  jets 
nombreux  que  doivent  fournir  les  tuber- 
cules entiers  ne  se  développent  pas  tous  en 
même  temps  et  ne  sont  pas  tous  doués  d’une 
vigueur  égale.  Il  faut  pincer  les  plus  vigou- 
reux pour  les  retarder,  en  faire  une  pre- 
mière cueillette  que,  vu  l’état  de  la  tempé- 
rature, on  est  souvent  obligé  de  repiquer 
en  pépinière  sous  d’autres  châssis,  avant  de 
pouvoir  les  mettre  en  place.  Ensuite,  il  faut 
attendre  que  les  tubercules  aient  produit 
une  deuxième,  une  troisième  récolte  de 
turions  ou  jets,  d’où  il  résulte  que  la  plan- 
tation faite  à plusieurs  reprises  devient  dis- 
pendieuse et  que  la  production  des  tuber- 
cules n’est  pas  égale  dans  toutes  les  parties 
du  terrain.  J’observerai,  d’ailleurs,  que  les 
plants  de  Patates  qui  ont  subi  le  repiquage 
en  pépinière  donnent  naissance  à des  plan- 
tes peu  fertiles  en  tubercules  et  que  celles 
qui  proviennent  de  jets  repiqués  en  pots  va- 
lent encore  moins,  même  lorsqu’on  a eu  le 
soin  de  rapprocher  les  racines  contournées 
dans  les  pots  et  les  plantations  à demeure, 
ainsi  que  le  recommandent  certains  ama- 
teurs. Rien  de  pareil  n’a  lieu  avec  le  sys- 
tème imité  des  Louisianais,  que  je  propose 
d’expérimenter  et  qui  m’a  donné  d’excellents 
résultats.  Ce  système  est,  en  effet,  débar- 
rassé des  inconvénients  que  je  viens  de  si- 
gnaler. Une  fois  qu’on  a placé  les  morceaux 
de  tubercules  sur  la  couche  on  n’a  plus  à 
s’en  occuper  autrement  que  pour  les  soins 
que  réclame  toute  culture  sur  couche  ; les 
tiges  poussent  et  s’entre-croisent  en  tous 
sens  sans  qu’on  ait  à s’en  inquiéter;  on  est 
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libre  de  choisir  le  nionient  qu’on  juge  le 
plus  favorable  à la  plaiilalion.  Ce  inoniciil 
arrivé,  on  effectue  celte  plantation  d’une 
seule  fois.  Il  y a donc  d’une  part  économie 
de  temps  et  de  dépense,  et  d’autre  part, 
succès  assuré  et  plus  grande  abondance  de 
produits. 

La  difficulté  de  conserver  les  tubercules 
pour  la  reproduction  n’est  malheureuse- 
ment pas  une  chimère  sous  notre  climat, 
et  les  cultivateurs  ont  certainement  à comp- 
ter avec  elle.  Parmi  les  systèmes  qui  ont  été 
proposés  pour  la  vaincre  et  que  j’ai  essayés 
en  Algérie  (où,  soit  dit  en  passant,  les  Pa- 
tates sont  au  moins  d’une  conservation 
aussi  difficile 
qu’en  France), 
celui  qui  est 
décrit  dans  le 
BonJardi)mi\ 
où  la  décou- 
verte en  est 
attribuée  à un 
liorticulteur 
nommé  M.  ^la- 
hire^,  m’a  sem- 
blé être  le 
meilleur.  Tou- 
tefois, les  expé- 
riences que  j’ai 
faites  depuis,  à 
Nîmes , m’ont 
démontré  que 
ce  procédé  pou- 
vait être  de 
beaucoup  sim- 
plifié dans  le 
midi  de  la 
France,  où  riii- 
ver  n’est  pas 
humidecomme 
en  Algérie.  Je 
me  contente, 
en  effet,  d’enle- 
ver 0'«.30  d’é- 
paisseur de  F's-  3'* 
terre  dans  la 
partie  la  mieux 

exposée  et  la  plus  sèche  d’un  châssis  froid; 
je  remplace  celte  terre  par  une  matière  sèche 
et  peu  hygrométrique,  telle  que  poussier 
de  charbon , sciure  de  bois , criblure  de 
terreau  de  bois  de  châtaignier  (cette  der- 
nière substance  est  la  meilleure).  J’y  en- 
terre les  Patates  et  elles  se  conservent  par- 
faitement ainsi."  J’ai  conservé  de  cette  ma- 
nière des  Patates  de  toutes  dimensions 
pendant  l’iiiver  de  18G3-GT  qui  a été  assez 
rigoureux,  et  bien  que  le  thermomètre  cen- 
tigrade soit  descendu  parfois  pendant  la 
nuit  â 3«  au-dessous  de  la  congélation  dans 
le  châssis  où  elles  étaient  enterrées. 

1 Bon  Jardinier,  page  540. 


Coupc  d’une  raie  sur  laquelle  a été  récemment  planléc  une 
bouture  de  Patate. 


11  ne  faut  d’ailleurs  pas  perdre  de  vue  que 
l’état  dans  letpiel  sont  les  Tubercules  au  mo- 
ment de  l’arrachage  influe  autant  sur  leur 
bonne  ou  mauvaise  conservation  que  les  pro- 
cédés qu’on  cm[)loie  : il  ne  faut  donc  pas  at- 
tendre pour  les  arracher  que  la  température 
du  sol  soit  Iroj)  abaissée,  ni  surtout  que  les 
pluies  froides  d’automne  aient  commencé  à 
tomber,  car  dans  ce  dernier  cas,  les  tuber- 
cules ne  sont  plus  propres  â une  longue 
conservation,  quelque  belle  d’ailleurs  que 
puisse  être  leur  apparence.  Enfin,  il  est  des 
variétés  de  Patates  très  .litficiles  à conser- 
ver, et  il  en  est  d’aunes  qui  se  conser- 
vent facilement.  Parmi  ces  dernières,  je 

citerai  ilaBlan- 
cbe,  dite  Pata- 
te Igname,  qui 
présente  en- 
core l’avantage 
d’être  très-pro- 
ductive eld’une 
bonne  qua- 
lité. 

J’ai  imaginé 
un  moyen  de 
conservation 
que  je  suis  en 
voie  d’expéri- 
menter pour  la 
première  fois; 
il  sera  très- 
utile  pour  la 
production  du 
plant  de  Pa- 
tate, si,  comme 
j’ai  lieu  de  le 
penser,  il  doit 
me  donner  de 
bons  résul- 
tats. 

Il  consiste  à 
relever  en  août 
les  plantes- 
mères  prove- 
nant des  mor- 
ceaux de  tuber- 
cules et  qui 

ont  fourni  des  lianes  comme  il  est  dit 
ci-contre.  Je  les  plante  tout  entières 
dans  des  pots,  je  raccourcis  leurs  tiges 
pour  en  favoriser  la  reprise,  et  je  les  rentre 
sous  châssis  froids  lorsque  l’état  de  la  tem- 
pérature l’exige,  pour  les  y conserver  pen- 
dant l’hiver,  ayant  soin  de  les  préserver  des 
gelées  au  moyen  de  couvertures,  mais  sans 
chaleur  artificielle. 

Les  plantes  sur  lesquelles  j’expérimente 
actuellement  (20  mars  18G5)  sont  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  La  séche- 
resse à peu  près  complète  du  terreau  dans 
lequel  elles  sont  rempotées  a occasionné 
la  perte  des  feuilles  ; mais  les  liges  sont 
pleines  de  vigueur  et  elles  commencent  à 


— Coupe  d’une  raie  dans  laquelle  a poussé  un  plant  de  Fatale  dont  on 
a enlevé  les  tiges  pour  en  efi'ectuer  l’arrachage  en  automne. 
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végéter  à la  faveur  du  retour  du  printemps, 
il  ne  s’agira  donc  plus  que  de  les  dépoter  et 
de  les  placer  sur  une  couche  pour  en  obte- 
nir une  grande  quantité  de  lianes  propres  à 
faire  des  boutures.  Enfin,  il  pourrait  se 
faire  que  ces  plantes,  dont  les  tiges  ont  déjcà 
une  année  d’existence,  fussent  propres  à 
produire  des  graines,  ce  qui  serait  d’autant 


plus  précieux  à observer  que  ce  n’est  que 
par  la  voie  des  semis  qu’on  peut  espérer 
d’obtenir  des  variétés  nouvelles  qui  soient 
d’une  conservation  plus  facile  que  celles 
déjà  cultivées  en  France. 

A.  CCILLIER, 

Jardinier  en  chef  du  Jardin  botanique  de  Nîmes. 


POIRE  BERGAMOTE  LESÈBLE. 


L’arbre  qui  porte  la  fariété  représentée 
dans  la  planche  coloriée  ci-contre,  s’est 
rencontré  par  hasard  dans  la  haie  d’une 
vigne  du  domaine  de  Rochefuret,  près  Tours 
(Indre-et-Loire),  appartenant  à M.  Lesèble, 
l’un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
distingués  de  la  Société  d’agriculture  de 
Tours.  Le  premier  rapport  observé  remonte 
à 1843.  Ce  n’est  qu’en  1855  que  notre  ho- 
norable et  obligeant  confrère,  M.  Lesèble,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  son  excel- 
lente trouvaille,  à laquelle  il  avait  donné  le 
nom  de  Bergamote  Lesèble. 

Les  sujets  greffés  ont  présenté  toute  l’ap- 
titude nécessaire  pour  la  culture  aux  ver- 
gers et  aux  champs  à haute  tige  ; mais  éle- 
vés en  pyramides,  sur  franc  ou  sur  Cognas- 
sier, ils  donnent  de  plus  beaux  produits. 

La  Bergamote  Lesèble  est  ordinairement 
un  fruit  moyen,  mais  quelquefois  gros.  Elle 
mesure  en  hauteur  6 centimètres  sur  au- 
tant de  diamètre  en  moyenne. 

Le  pédoncule  fort,  charnu,  plus  gros  à 
l’attache,  placé  en  tête  du  fruit,  est  entouré 


d’une  excroissance  charnue.  — Le  calice 
irrégulier,  fermé,  à divisions  courtes,  de 
couleur  rouille,  est  placé  dans  une  cavité 
large  et  irrégulière. — La  peau  estverl  foncé, 
grasse , chargée  de  taches  brun  fauve , 
semée  de  petits  points  de  même  couleur, 
plus  fortement  vers  le  calice,  et  un  peu  co- 
lorée du  côté  frappé  par  les  rayons  solaires. 
Elle  passe  au  beau  jaune  d’or  à l’époque  de 
la  maturation,  qui  correspond  à la  seconde 
quinzaine  de  septembre  et  à la  première 
quinzaine  d’octobre.  — La  chair  de  ce  bon 
fruit  est  blanche,  grosse,  mi-fondante;  son 
eau  est  abondante,  sucrée  et  bien  parfumée. 

La  Bergamote  Lesèble  a été  couronnée  à 
Nantes,  en  1861,  sur  notre  présentation  ; 
elle  est  déjà  répandue,  grâce  à l’obligeance 
de  son  obtenteur  qui  en  a distribué  des 
greffes.  Elle  a été  décrite  par  nous,  dans  le 
t.  II  de  nos  Descriptions  des  Poiriers  (No- 
tices pomologiqiies),  et  au  Journal  de  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d’horticulture 
(1862,  p.  573). 

Jules  de  Ltrox  d’Airoles. 


BIGNONIA  ARGYREA. 


Les  plantes,  comme  les  dames  élé- 
gantes du  jour,  ont  subdivisé  l’art  de 
plaire  en  mille  fantaisies  charmantes.  Cha- 
que année  maintenant,  le  règne  végétal  a 
son  Longehamps  — je  veux  dire  son  expo- 
sition internationale,—  où  sont  jugées,  non 
pas  sans  appel,  les  nouveautés  qui  viennent 
soumettre  leur  modeste  ou  fière  parure 
au  tribunal  des  docteurs  ès-horticulture. 

En  effet,  depuis  que  les  plantes  à 
feuillage  sont  entrées,  on  peut  dire  avec 
effraction,  dans  le  jardinage  d’ornement, 
elles  se  sont  divisées  en  plusieurs  sections 
qui  ont  rencontré  chacune  de  fervents 
adeptes,  des  amateurs  passionnés.  A l’heure 
où  nous  parlons  on  distingue  : 

Les  plantes  à silhouette,  où  l’ampleur, 
l’élégance,  le  pittoresque,  parfois  la  bizar- 
rerie du  feuiPage  sont  recherchés  surtout 
pour  les  grands  jardins  et  les  parcs.  Dans 
cette  catégorie  rentrent  les  Canna,  Cala- 
dium, Montagnœa,  Nicotiana,  Ferdinanda, 
Solanum,  Ricinus,  etc.  On  y rencontre  quel- 
ques espèces  dont  les  inflorescences  sont 


ellbs-mêmes  pourvues  de  silhouettes  orne- 
mentales : les  Heracleum,  Angéliques,  Ara- 
lias,  etc. 

Les  plantes  à feuillage  coloré,  qui  font 
fureur,  dont  les  tons  brillants  et  variés  sem- 
blent vouloir  détrôner  les  fleurs  elles- 
mêmes  et  qui  se  subdivisent  à l’infini:  plantes 
panachées,  plantes  colorées  arborescentes, 
vivaces,  annuelles,  rustiques  ou  délicates, 
de  plein  air,  de  serre  tempérée  ou  de  serre 
chaude.  La  haute-serre  chaude  surtout 
forme  une  petite  tribu  où  se  recrutent  les 
plus  rares  merveilles  du  feuillage  coloré. 

Si  nous  disions  même  que  certains  ama- 
teurs de  spécialités  se  sont  fabriqué  de 
toutes  pièces  des  familles  horticoles  où  ils 
recherchent  pour  tout  lien  la  conformité 
de  certains  tons  du  feuillage!... 

Nous  connaissons  un  de  ces  exclusivistes 
outrés,  qui  ne  se  livre  absolument  qu’à  la 
culture  des  feuillages  argentés  — il  les 
appelle  « \es  plantes  argyrées  ». — Ses  serres 
en  sont  pleines.  Parlez-lui  des  plus  splen- 
dides coloris,  du  Coleus  \ erschaffelti  ou 


262 


BIGNON’ IA  ABGYREA. 


de  V Achy  vaut  lies,  des  Caladium  de  i>ara- 
(juiii,  de  V Aplielandra  Leopoldl  ou  du  Dm- 
cœna  terminalis,\\  reste  insensible  à tant 
de  charmes.  Si  le  feuillage  ne  miroite  pas 
au  soleil  avec  le  ton  argenté  objet  de  ses 
préférences,  foin  des  plus  rares  qualités  ! 

Ceci  nous  amène  à parler  tout  naturel- 
lement de  CCS  plantes  argyrées,  dont  la 
planche  ci-contre  représente  une  toute 
nouvelle  et  très  charmante  espèce. 

On  a donné  le  nom  de  colorées  aux  feuil- 
les dont  tout  ou  partie  du  limbe  ne  pré- 
sente pas  l’aspect  vert  qui  est  la  couleur 
fondamentale  des  organes  foliacés.  La  co- 
loraüon  peut  avoir  deux  causes  : être  es- 
sentielle ou  accidentelle,  être  due  à des 
substances  particulières  élaborées  par  la 
sève,  ou  bien  à des  maladies,  à des  acci- 
dents fixés  qui  lui  donnent  dans  ce  cas  le 
nom  de  panachure.  La  panachure  est  tou- 
jours causée  par  l’absence  de  la  chloro- 
phylle, substance  qui  colore  en  vert  toutes 
les  parties  herbacées  des  plantes. 

La  panachure  donne  uniformément  des 
tons  blanc  mat  ou  jaunâtres,  dépourvus  de 
tout  brillant. 

Dans  les  plantes  argyrées,  au  contraire, 
V argentai  ion  est  essentielle  et  particulière 
à la  surface  de  la  feuille.  Outre  qu’elle  se 
produit  sur  des  plantes  en  parfaite  santé  et 
qu’elle  n’oftre  jamais  l’aspect  triste  et  ma- 
ladif de  la  panachure,  elle  ajoute  un  lustre 
de  plus  au  feuillage,  un  reflet,  un  miroitage 
de  mille  cristaux  microscopiques,  bien  ca- 
pable de  justifier  l’adoption  de  ses  nom- 
breux admirateurs.  C’est  par  elle  que  les 
Convolmlus  argenteus  brillent  de  tout  leur 
éclat,  que  les  Bégonia  argentea,  Princesse 
Charlotte,  Mine  d’argent,  et  tant  d’autres  à 
reflets  métalliques  ont  conquis  tous  les  suf- 
frages. Le  Commehjna  zebrina  lui  em- 
prunte ses  <«ones  scintillantes,  les  Cissus 
discolor,  les  Porplujrophyllum,  les  Dioscorea 
discolor  et  argyrea  leurs  plus  beaux  con- 
trastes, les  Maranta  leurs  plus  riches  mar- 
brures, plusieurs  Aroïdées  leurs  surfaces 
vernies  comme  des  bronzes  florentins.  On 
la  voit  jusque  sur  les  Fougères  former  des 
réseaux  délicats  aux  Pleris  creiica,  tri- 
color,  argyrea.  Elle  parsème  d’une  poudre 
éclatante  les  merveilleuses  feuilles  du  Cya- 
nophylhnn  magnificum  et  souvent  aussi 
revêt  d’un  manteau  fugace  la  surface  glau- 
cescente  d’un  grand  nombre  d’espèces. 

Peut-on  s’étonner  si  quelques  privilégiés 
adoptent  sans  réserve  ces  pierres  précieuses 
du  règne  végétal? 

Nous  n’avons  même,  pour  justifier  leur 
exclusivisme,  qu’à  citer  la  plupart  des  es- 
pèces qui  composent  leurs  collections  de 
plantes  argyrées  : 

Pothos  argyrea. 

Caladium  (siphinium)  devaricatum. 

Dieffenbachia  lineata. 


üieircnbacliia  variegala. 

— auriculata. 

Peperonia  ari folia. 

Cliamæraiillieiium  vcrbenaceum. 

Dioscorea  argyrea. 

Bœlmieria  argentea 

Scliismatoglossis  variegala. 

Dorstenia  caulescens. 

Cliamæranlheimm  Beyricliii,  var* 

Ecbiles  inelaleuca. 

Bbyncosia  albo-niteus. 

Anlhuriiim  leuconeuruir..^ 

— spectabile. 

Alocasia  melallica. 

— Yeilcliii. 

— Lowii. 

Argyrea  nervosa. 

Spliœrostema  inarmorala. 

Sülaiium  margiiiatum. 

— hypoleucuni. 

Centaurea  candidissima. 

— gymnocarpa. 

— • plumosa. 

Giaeraria  uiaritima. 

Siaclairea  violacea. 

Arctotis  argentea. 

Helychrysum  argentcua?, 

La  plante  qui  fait  le  principal  sujet  de  cet 
article  et  à laquelle  nous  n’osons  appliquer 
avec  certitude  le  nom  de  Bignonia  argyrea 
sous  lequel  elle  va  faire  son  entrée  prochaine 
dans  le  commerce,  a été  envoyée  en  sep- 
tembre i8G3  des  bord  du  Magdalena 
(Nouvelle-Grenade),  à M.  Houllet,  du  Mu- 
séum de  Paris,  par  un  habile  et  savant  col- 
lecteur, M.Lindig. 

La  science  est  redevable  à M.  Lindig  de 
magnifiques  collections  de  Fougères  arbo- 
rescentes, qu’il  a expédiées  à plusieurs  re- 
prises de  laNouvelle-Grenade.  Aux  envois  de 
plantes  vivantes  qu’il  a fréquemment  faits  au 
Muséum  et  à M.  Linden,  de  Bruxelles,  il 
faut  ajouter  des  collections  entomologiques 
remarquablement  préparées.  La  même 
caisse  qui  contenait  le  Bignonia  argyreaÇI) 
Lomprenait  aussi,  entre  autres  précieuses 
importations,  deux  Aroïdées  superbes,  les 
Anthurium  Lindign  et  spectabile. 

Le  Bignonia  argyrea  (?)  est  une  plante 
grimpante  dont  les  tiges  grêles,  cylindri- 
ques, légèrement  tomenteuses  dans  leur 
jeunesse,  sont  renflées  et  tuberculeuses  au 
collet.  Les  feuilles  sont  opposées  en  croix, 
glabres  ou  à peine  tomenteuses  à leur  nais- 
sance, ovales,  oblongues,  longuement  acu- 
minées  au  sommet,  échancrées  et  cordi- 
formes  à la  base.  Elles  sont  supportées  par 
un  pétiole  cylindrique,  tomenteux,  renflé 
à son  insertion.  Leur  forme  et  leur  grandeur 
sont  à peu  près  celles  d’une  feuille  de  Poi- 
rier. Dans  leur  jeunesse  elles  présentent 
un  réseau  de  nervures  vertes  qui  se  déta- 
chentsurun  fond  rouge,  violacé,  brillant,  re- 
levé par  des  saillies  plus  foncées.  Ces  sail- 
lies ou  intervalles  des  nervures  conser- 
vent toujours  leur  prédominance  de  ton, 
mais  le  fond  va  se  transformant  peu  à peu, 
en  vieillissant,  en  un  violet  glaucescent  qui 
passe  au  vert  argenté,  puis  à l’argent  le  plus 
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pur.  Les  saillies  sont  alors  d’un  beau  vert 
foncé  velouté. 

Les  jeunes  feuilles  ont  leur  face  d’un  rose 
uniforme. 

La  plante  peut  donc  présenter  à la  fois 
des  feuilles  de  trois  nuances  différentes  : 
marbrures  argentées  sur  un  fond  violet; 
marbrures  vertes  sur  fond  blanc  argenté  ; 
enfin,  blanc  d’argent  uniforme. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur 
le  mérite  de  cette  Liane  charmante  qui  vient 
prendre  une  place  honorable  à côté  de  la 
Vigne  de  Java  {Cissns  discolor),  la  reine 
entre  toutes  les  Lianes  tropicales.  C’est  une 
parure  de  plus  ajoutée  à nos  serres,  où  elle 
sera  remarquée  à coup  sûr  dans  la  multi- 
tude, si  riche  déjà,  des  plantes  à feuillage 
coloré. 

Nous  ne  pouvons  rien  affirmer,  nous  l’a- 
vons dit,  sur  la  validité  du  nom  qui  lui  est 
donné  par  son  importateur.  Pas  plus  que 
nous  il  n’en  a vu  la  floraison,  et  ce  n’est  que 
sur  des  probabilités  qu’il  la  rapporte  au 
genre  Bicjmnia.  Nous  ne  voulons  rien  in- 
firmer de  cette  hypothèse,  et  cependant  la 
plante  nous  paraît,  dans  son  habitus^  affec- 
ter les  tendances  d’une  jolie  Apocynée  de 
nos  serres,  V Echiles  niitans  ! Celle-ci  est 
également  une  Liane  à feuillage  coloré,  et 
presque  une  compatriote  de  notre  plante 
d’aujourd’hui,  puisqu’elle  habite  les  forêts 
d e l’Amérique  centrale. 

Ce  qui  semblerait  donner  raison  à la  dé- 

UNE  VISITE  AU  J 

Nous  avons  signalé  dans  ce  Pmcueil  la 
publication  que  M.  Mas,  président  la  Société 
d’horticulture  pratique  de  l’Ain,  a entre- 
prise sous  ce  titre  : Le  Verger.  Nous  avons 
dit  que  cette  publication  se  distinguait  par 
ce  caractère  particulier  que  son  auteur  ne 
parlait  que  des  fruits  qu’il  avait  lui-même 
cultivés,  dont  il  possédait  des  échantillons, 
et  enfin  qu’il  avait  appréciés,  de  manière  à 
pouvoir  faire  des  descriptions  cle  visu.  Ayant 
lu  les  premières  livraisons  du  Verger,  et 
ayant  reconnu  l’extrême  précision  du  texte 
indiquant  des  jugements  bien  assis  sur  des 
faits  d’expérience,  nous  avons  eu  le  désir 
de  visiter  le  jardin  où  M.  Mas  avait  fait 
toutes  ses  observations.  Aussi,  à notre  retour 
du  Concours  régional  d’Annecy,  nous  n’a- 
vons pas  voulu  laisser  le  train  du  chemin 
de  fer  nous  entraîner  jusqu’à  Paris  et  nous 
nous  sommes  fait  descendre  à Bourg.  M.  Mas 
et  plusieurs  de  ses  collègues  de  la  Société 
d’horticulture  de  l’Ain  nous  ont  fait  l’accueil 
le  plus  bienveillant  et  nous  ont  accompagné 
dans  le  jardin  que  nous  désirions  voir.  Par 
une  coïncidence  heureuse  pour  nous,  M.  Ca- 
zeaux,  inspecteur-général  de  l’agriculture,  et 
M.  Dutertre,  adjoint  à l’inspection  générale. 


nomination  de  Bignonia,  c’est  l’introduc- 
tion récente  d’une  autre  espèce  à feuillage 
coloré  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle- 
ci  au  premier  aspect,  et  dont  les  caractères 
plus  nettement  constitués  se  rapportent 
évidemment  au  genre  Bignonia.  C’est  le  Bi- 
gnonia marmorata , très-jolie  plante  grim- 
pante, à tige  grêle,  pourvue  de  crampons 
comme  le  lierre,  à feuilles  primordiales  en- 
tières, de  la  forme  et  de  la  teinte  de  celles  du 
Bignonia  argyrea,  mais  moins  brillantes. 
Ces  feuilles  prennent  bientôt  le  caractère 
des  vrais  Bignonias;  elles  sont  bifoliolées, 
et  le  pétiole  commun  se  termine  par  une 
vrille  au-dessus  du  point  d’insertion  des 
deux  folioles  ; elles  offrent  un  -réseau  ar- 
gyré  rayonnant  autour  des  nervures  princi- 
pale et  secondaires. 

C’est  une  gentille  acquisition,  dont  nous 
ignorons  la  provenance.  • 

Attendons  la  floraison  : l’un  et  l’autre 
nous  aurons  tort  peut-être,  comme  les  plai- 
deurs de  la  fable.  Dame  nature  se  joue  à 
plaisir  des  suppositions  hasardées. 

Qu’il  suffise  d’affirmer  que  le  Bignonia 
argyrea  (jusqu’à  plus  ample  informé)  est 
une  charmante  Liane  de  serre  chaude,  peu 
délicate  et  demandant  la  terre  de  bruyère, 
et  que  M.  Lierval,  auquel  M.  Lindig  a cédé 
la  propriété  de  cette  jolie  plante,  la  met  en 
vente  le  juillet  prochain. 

Ed.  André. 


RDIN  DE  M.  MAS. 

arrivèrent  à peu  près  en  même  temps  que 
nous  et  notre  visite  fut  commune  ; mais  fl  est 
bien  entendu  que  nous  ne  donnerons  ici  que 
nos  impressions  purement  personnelles. 

Le  caractère  principal  de  la  création  de 
M.  Mas  consiste  à présenter  des  arbres  qui 
restent  en  quelque  sorte  les  témoins  des 
descriptions  données  dans  le  Verger.  Si 
quelque  doute  s’élève  parmi  les  pomolo- 
gistes  sur  le  véritable  nom  d’une  variété,  sur 
ses  propriétés,  sur  le  rang  qu’il  convient  de 
lui  donner,  on  pourra  venir  vérifier  les  faits, 
rapprocher  la  variété  étudiée  à Bourg  de 
toutes  ses  similaires , et  on  aura  une  base 
de  discussion  qui  ne  pourra  pas  permettre 
la  moindre  équivoque.  Cette  méthode  est 
évidemment  susceptible  de  conduire  par  le 
chemin  le  plus  court  à la  vérité,  et  on 
ne  saurait  trop  louer  M.  Mas  de  l’avoir 
adoptée. 

Le  jardin  de  M.  Mas  présente  une  surface 
d’environ  4 hectares.  Sa  fertilité  est  entre- 
tenue par  le  fumier  que  produisent  G têtes 
de  vaches  laitières  ou  animaux  de  trait  et 
en  outre  par  des  composts  faits  avec  le  pre- 
duit  des  vidanges  de  100  personnes.  Sur 
cette  surface  se  trouve  , dans  un  e.xcellent 
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état  (le  vé^(îlalion,  une  collection  (renviron 
O^-iOO  pieds  d’arbres  fruiliers,  cnltiv(;s  en 
espaliers,  en  cordons  ou  en  j)yrainides,  avec 
une  longueur  de  murs  d’à  peu  |)iès  ^2  kilo- 
mètres. Cet  ensemble  représente  a})proxi- 
mativement  4,200  à 1,300  variétés  de  Poi- 
riers, 1,300  à l,i00  variétés  de  Pommiers, 
200  variétés  de  Cerisiers,  200  de  Pêchers, 
300  de  Pruniers,  200  de  Vignes  à Raisin  de 
table,  C)0  d’Abricoliers,  et  85  de  Croseilliers 
et  Framboisiers. 

Ce  ne  sont  pas  des  niétliodes  de  taille 
[)errectioniiée  ({ue  cherche  à montrer  M.  Mas  ; 
ce  ne  sont  pas  non  plus  do  beaux  arbres  (pi’il 
il  cherché  à former  : c’est  une  collection  de- 
vant servir  à bien  définir  les  variétés. 

L’œuvre  do  M.  Mas  a déjà  une  date  an- 
cienne. Après  avoir  fait  deux  années  d’étu- 
des agricoles  chez  un  propriétaire  de  la 
Dornbes,  il  vint  en  1813  se  fixer  à Bourg, 
où  il  se  maria  dans  des  conditions  à ne  pas 
pouvoir  lui  permettre  de  satisfaire  ses  goûts 
pour  la  grande  culture,  mais  où,  habitant 
d’une  ville,  il  lui  était  néanmoins  loisible 
(le  s’adonner  à la  culture  d’un  jardin.  Origi- 
naire de  Lyon,  il  avait  vu  dans  les  environs 
de  cette  grande  ville  une  production  frui- 
tière très-prospère,  et  il  fut  très-frappé  de 
l’état  d’infériorité  (lans  leriuel  se  trouvait  la 
culture  des  arbres  fruitiers  dans  la  Bresse 
et  dans  la  Bombes.  Cette  infériorité  devait- 
elle  être  éternelle?  Varennes  de  Fénille 
avait-il  eu  raison  de  jeter  sur  ces  contrées 
une  espèce  d’anathème  les  condamnant  à 
ne  jamais  posséder  de  bons  arbres  à fruits  ? 
M.  Mas  résolut  de  tenter  la  régénération  de 
l’arboriculture  du  pays,  et  il  fonda,  à la 
porte  de  Bourg,  le  jardin  que  nous  venons 
de  visiter. 

Il  commença  par  la  culture  d’un  demi- 
hectare,  où  il  réunit  les  variétés  fruitières 
les  meilleures  et  les  plus  avantageuses  qu’il 
put  se  procurer.  Après  un  petit  nombre 
d’années  d’études  silencieuses,  il  acquit  la 
certitude  qu’on  pouvait  obtenir  à Bourg  des 
fruits  non  moins  bons  que  ceux  venus  sous 
un  autre  climat  ; et  dès  lors  il  ouvrit  son 
jardin  à la  curiosité  publique,  en  offrant  des 
greffes  à tous  ceux  qui  en  voulurentaccepter. 
L’exemple  des  bons  résultats  qu’il  pouvait 
montrer  à tous  donna  un  vif  élan  à l’arbo- 
riculture du  pays.  Son  jardin  existait  de- 


j)uis  dix  ans  à peine,  que  déjà  les  jtépinié- 
ristes  de  Bourg,  <pii,  auparavant  parvenaient 
difficilement  à écouler  les  produits  de  pé- 
j)inières  qui  n’avaient  pas  un  beclare  d’é- 
tendue, voyaient  les  demandes  affluer  ; et 
alors,  se  procurant  des  arbres  au  dehors, 
ils  créèrent  de  vastes  pépinières  qui  sont 
devenues  pour  la  contrée  une  industrie  très- 
lucrative. 

Le  succès  obtenu  par  M.  Mas  l’encou^ 
ragea  à augmenter  chai[ue  année  l’étendue 
de  son  champ  d’expériences,  et  peu  à peu 
il  en  vint  à vouloir  étudier  tout  l’ensemble 
(le  la  production  fruitière.  Il  entra  natu- 
rellement en  relations  avec  les  pomolo- 
gistes  les  plus  renommés  de  la  France  et 
de  l’étranger,  et  il  ne  tarda  pas  à être  en 
position  d’obtenir  des  échantillons  de  toutes 
les  variétés  intéressantes. 

((  Un  des  plus  grands  obstacles  à l’amé- 
lioration de  l’arboriculture  fruitière,  nous 
(lisait  M.  Mas  en  nous  montrant  son  jardin, 
a toujours  été  la  confusion  qui  règne  dans 
la  nomenclature  des  variétés.  J’ai  pu,  par 
des  études  qui  datent  depuis  plus  cle  vingt 
ans,  m’assurer  de  l’identité  du  plus  grand 
nombre  de  celles  que  je  possède.  J’ai 
cherché  à reconnaître  leurs  qualités  , la 
meilleure  manière  de  les  traiter  pour 
en  obtenir  le  plus  grand  produit  et 
le  meilleur  parti  possible;  j’ai  propagé 
autour  de  moi,  par  des  dons  de  greffes, 
les  plus  méritantes  ; mais  je  veux,  aujour- 
d’hui, étendre  plus  loin  le  bénéfice  d’obser- 
vations que  je  n’ai  pas  entreprises  clans  le 
but  de  satisfaire  une  simple  curiosité  per- 
sonnelle. Voilà  le  motif  de  la  publication 
de  mon  Verger,  à laquelle  je  veux  désor- 
mais consacrer  tout  ce  qui  me  reste  de 
temps  et  de  forces.  » 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à l’accom- 
plissement d’une  pareille  œuvre.  Tous  les 
hommes  qui  aimentle  progrès  désireront  que 
non -seulement  M.  Mas  ait  encore  de  longs 
jours,  mais  encore  qu’il  rencontre  toutes  les 
sympathies  et  tous  les  encouragements  sans 
lesquels  *le  zèle  le  plus  désintéressé  peut 
faiblir.  Puissent  ces  lignes  n’être  que 
l’humble  préface  des  hommages  qui  seront 
rendus  aux  travaux  de  l’honorable  président 
(le  la  Société  d’horticulture  de  l’Ain! 

J.  A.  Barral. 


SÉANCES  DE  EA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


En  présentant  un  beau  pied  fleuri  de 
Pelargoniwn  cucnllaUim  à l’une  des  der- 
nières séances,  M.  Rivière  a fait  remarquer 
que  cette  plante,  qui  a disparu  des  collec- 
tions , n’est  pas  cependant  sans  mérite,  et 
que,  bien  cultivée,  elle  est  vigoureuse  et 
très-florifère. — M.  Rivière  montre,  en  outre. 


une  floraison  rare  et  curieuse,  celle  du 
PfiUodendron  crassipes.  La  spatbe  de  cette 
espèce  s’ouvre  vers  trois  heures  de  l’après- 
midi  et  ne  reste  ouverte  que  jusqu’à  six  ou 
sept  heures,  et  cela  pendant  deux  jours  seu- 
lement, car  le  lendemain  elle  se  ferme  pour 
ne  plus  se  rouvrir.  — Enfin  l’habile  jardi- 
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nier  en  chef  du  Liixein))ourg  fait  observer, 
à propos  de  la  présentation  d’une  branche 
de  Tecoma  speciosa  par  M.  Daudin,  que 
celte  espèce  est  une  fort  belle  plante  et  de- 
vrait être  cultivée  plus  qu’elle  ne  l’est.  11 
cite  un  pied  de  Tecoma  speciosa  existant  il 
y a quelques  années  dans  une  serre  chaude 
du  jardin  de  la  Faculté  de  médecine.  Ce 
Tecoma  avait  près  de  30  mètres  de  long,  et 
dans  toute  cette  étendue  il  se  couvrait  de 
grandes  et  belles  fleurs  roses.  On  en  avait 
introduit  l’extrémité  dans  une  serre  froide 
et  tous  les  ans  on  jouissait  de  deux  florai- 
sons sur  cette  plante,  l’une  dans  la  serre 
chaude  au  mois  de  mars,  l’autre  dans  la 
serre  froide,  au  mois  de  juin. 

— La  Société  a été  honorée  de  la  présence 
de  M.  Jules  Courtois,  vice-président  de  la  * 
Société  d’horticulture  d’Eure-et-Loir,  qui  a 
demandé  la  nomination  d’une  commission 
h l’effet  d’examiner  les  cultures  de  Pêcher 
de  M.  Paul  Gougis,  jardinier  au  château  de 
Spoir,  près  de  Chartres.  La  méthode  de 
M.  Gougis  dérive  de  celle  du  pincement 
court  et  réitéré,  destinée  à supprimer  l’opé- 
ration du  palissage  telle  qu’on  la  fait  à Mon- 
treuil, méthode  à laquelle  M.  Grin  a attaché 
son  nom.  Il  y a quelques  années,  l’antago- 
nisme des  deux  pratiques  a eu  un  certain 
retentissement.  La  Société  centrale  avait 
nommé  plusieurs  commissions  dont  l’opi- 
nion a été  résumée  dans  un  excellent  Rap- 
port de  M.  Gottu,  inséré  en  1861  dans  le 
Journal  de  la  Société.  Ce  rapport,  tout  en 
rendant  hommage  à la  culture  montreuil- 
laise,  « dont  la  réputation  séculaire  n’avait 
pas  à pâlir  »,  faisait  ressortir  tous  les  avan- 
tages du  système  de  M.  Gougis,  qu’on  ap- 
pelait dès  cette  époque  le  pincement  mixte. 
Aujourd’hui,  ce  système  a pour  ainsi  dire 
fait  ses  preuves,  et  c’est  afin  de  le  consta- 
ter que  M.  Courtois  sollicite  l’envoi  de  com- 
missaires chez  plusieurs  horticulteurs  char- 
trains  qui  l’ont  adopté.  M.  Courtois  donne 
à cette  occasion  un  exposé  de  la  méthode 
de  M.  Gougis,  qui  comprend  quatre  opéra- 
tions, correspondant  aux  quatre  saisons, 
savoir  ; une  taille  d’hiver  suivie  d’un  pin- 
cement au  printemps  ; une  taille  en  vert 
pratiquée  en  été  et  finalement  un  nouveau 
pincement  en  automne.  La  taille  d’hiver  est 
semblable  à celle  qui  fait  la  base  de  la  mé- 
thode ordinaire  de  Montreuil,  que  M.  Cour- 
tois est  loin  de  vouloir  proscrire.  Le  but  du 
pincement  au  printemps  est  de  faire  qu’en 
été  tous  les  scions  soient  de  la  même  gros- 
seur, et  de  refouler  la  sève  qui  nourrit 
mieux  alors  les  yeux  ou  les  bourgeons  de  la 
base.  La  troisième  opération  se  pratique 
pendant  le  court  repos  de  l’été , quand  la 
•sève  se  ralentit.  Enfin,  à l’automme,  un 
mélange  du  pincement  et  de  la  taille  en 
vert  fait  sortir  des  yeux  de  remplacement 
plus  sûrement  que  la  taille  d’hiver.  Ce  sys- 


tème, dégagé  des  excès  du  pincement, donne 
d’excellents  résultats. 

—Ensuivant  l’ordre  des  communications 
importantes  faites  dans  ces  derniers  temps 
à la  Société  centrale,  nous  trouvons  un  Mé- 
moire de  M.  Duchartre  relatant  des  expé- 
riences sur  le  développement  individuel  des 
bourgeons.  Dans  cet  excellent  travail,  qui 
n’a  pu  qu’être  résumé  en  séance,  mais  qui 
vient  d’être  publié  dans  le  dernier  auméro 
du  Journal  de  la  Société  , le  savant 
acadéiuicien  pose  d’abord  cette  question  : 
Plusieurs  botanistes  ont  vu,  dans  les  bour- 
geons d’un  même  végétal,  autant  d’individus 
distincts  réunis  pour  former  le  végétal  en- 
tier. Or , peut-on  en  conclure  que  ces 
bourgeons,  indépendants  par  leur  organi- 
sation, qui  semble  faire  de  chacun  d’eux  un 
être  complet,  sont  doués  également  d’une 
indépendance  physiologique  en  vertu  de 
laquelle  ils  peuvent  vivre  et  se  développer 
individuellement? 

La  réponse  à cette  question  ne  pouvait 
être  fournie  par  les  faits  naturels,  puisque 
dans  la  nature,  tous  les  bourgeons  d’une 
plante,  lors  de  leur  épanouissement,  su- 
bissent les  mêmes  influences  et  à un  égal 
degré.  Il  fallait  donc  recourir  à l’expéri- 
mentation, et  c’est  ce  qu’a  fait  ingénieuse- 
ment M.  Duchartre,  de  la  manière  sui- 
vante, avec  l’aide  éclairée  de  M.  Rivière  ; 

On  a fait  venir  de  ïhomery  quatre  pieds 
de  Vigne  jeunes  et  vigoureux,  de  la  variété 
dite  Chasselas  de  Fontainebleau,  tous  les 
quatre  à peu  près  semblables  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  santé  et  de  dévelop- 
pement. Deux  de  ces  pieds  ont  été  placés 
dans  de  grands  pots,  à l’intérieur  et  près 
de  la  paroi  vitrée  d’une  serre  chaude  à 
multiplication.  Les  deux  autres  pieds  ont  été 
plantés  à l’extérieur  de  la  serre,  le  long  de 
la  même  paroi  vitrée,  et  vis-à-vis  des  deux 
premiers  ; puis  on  a remplacé  les  vitres  mi- 
toyennes par  des  panneaux  de  bois  percés 
de  trous  dans  lesquels  on  pût  faire  passer 
les  sarments.  Des  deux  pieds  ayant  leurs 
racines  dans  la  serre,  l’un  passait  à l’exté- 
rieur par  un  trou  du  volet,  et,  après  avoir 
formé  à l’air  libre  un  arc  d’environ  0»l50, 
rentrait  par  un  autre  trou,  de  manière  à 
avoir  son  extrémité  supérieure  dans  l’at- 
mosphère chauffée;  le  second,  ayant  égale- 
ment ses  racines  et  sa  portion  inférieure 
dans  la  serre,  sortait  et  se  trouvait  à l’air 
sur  tout  le  reste  de  son  étendue.  Les  pieds 
plantés  en  dehors  avaient  une  disposition 
inverse,  c’est-à-dire  que  leur  partie  infé- 
rieure étant  à l’air  libre , une  portion  mé- 
diane entrait  dans  la  serre  chauffée,  et  l’ex- 
trémité ressortait  pour  subir  l’influence  de 
la  température  extérieure.  De  cette  manière, 
on  avait  des  exemples  aussi  variés  que 
possible,  destinés  à montrer  comment  se 
comporteraient  les  bourgeons  d’un  même 
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végétal,  dont  les  uns  étaient  exposés  à la 
température  d’une  serre  chaude  et  dont  les 
autres  subissaient  celle  d’un  hiver  rigou- 
reux. 

Les  expériences  ont  commencé  le  3 dé- 
cembre 1804  et  se  sont  terminées  le  10  avril 
18(j5  ; pendant  ce  laps  de  temps,  la  chaleur 
de  la  serre  a été  maintenue  à ^20  degrés  en 
moyenne,  la  température  extérieure  est  res- 
tée, pendant  plusieurs  nuits,  entre  — 8 et 
— 12  degrés.  Eh  bien,  le  résultat  général, 
dit  M.Duchartre,  a été  très-net  et  tel  qu’il 
peut  être  formulé  en  quelques  mots  : L’ac- 
tion de  la  température  s’est  exercée  locale- 
ment; sous  cette  intluence,  les  bourgeons 
ont  montré  une  indépendance  complète  les 
uns  par  rapport  aux  autres;  ils  se  sont  dé- 


veloppés promptement  sur  toutes  les  por- 
tions de  sarments  soumises  à l’action  de 
l’air  chauffé,  tandis  qu’ils  n’ont  pas  de- 
vancé d’un  seul  jour  l’entrée  en  végéta- 
tion des  Vignes  ordinaires,  sur  tous  les 
points  de  ces  memes  sarments  qui  se  trou- 
vaient dans  l’atmosphère  extérieure  et  qui, 
par  conséquent,  étaient  exposés  au  froid  do 
l’hiver.  Ces  faits  mettent  donc  en  pleine 
évidence  l’individualité  physiologique  des 
bourgeons  et  l’influence  locale  que  la  cha- 
leur exerce  sur  le  développement  de  chacun 
d’eux  en  particulier.  C’est  désormais  un  fait 
acquis  à la  science  physiologique,  à la- 
quelle M.  Duchartre  a rendu  ainsi  un  nou- 
veau service. 

A.  Ferlet. 


LES  TERMES  TECHNIQUES. 


Les  termes  techniques  sont  ceux  qui  sont 
propres  à un  art,  à une  science  quelconque 
et  constituent  sa  nomenclature. 

Steudel  a pris  pour  épigraphe  de  son 
iSomenclaîor  boîanicusy  ce  vers  latin  : 

Nomina  si  nescit,  periit  cognilio  rerum. 

En  effet,  pour  bien  parler  d’un  art  ou 
d’une  science  il  faut  en  savoir  la  langue,  en 
posséder  le  vocabulaire. 

Le  jardinage  est  un  art  très-complexe, 
puisque  d’une  part,  il  comprend  la  culture 
de  plusieurs  milliers  de  végétaux  ligneux 
ou  herbacés,  élevés  en  plein  air  ou  en 
serres,  soumis  à des  températures  variables, 
cà  des  régimes  différents,  à des  manipula- 
tions infinies  afin  d’en  obtenir  des  résultats 
calculés. 

D’autre  part,  il  a pour  auxiliaires  : la 
Botanique^  qui  donne  le  nom  des  plantes 
et  les  classe,  apprend  à en  distinguer  les 
organes  et  à connaître  leurs  fonctions  di- 
verses; — la  Physique^  qui  explique  les 
propriétés  de  l’air,  l’action  de  la  chaleur 
sur  l’air,  les  trois  états  de  l’eau,  les  causes 
de  la  gelée,  de  la  rosée,  l’effet  physique 
des  sols;  — la  C/iim/e,  qui  apprend  par  se 
analyses  à connaître  les  principes  à l’aide 
desquels  les  végétaux  sont  constitués,  ex- 
plique les  phénomènes  de  la  germination, 
des  développements  de  la  plante,  la  com- 
position des  terres,  des  engrais  et  leur 
valeur;  V Entomologie,  qui,  en  donnant  les 
noms  et  les  mœurs  des  insectes,  facilite  les 
moyens  de  rechercher  et  de  détruire  ceux 
qui  sont  nuisibles. 

On  le  voit,  le  jardinier  qui  aspire  à être 
en  même  temps  bon  praticien  et  théoricien, 
a bien  des  difficultés  à surmonter.  A chaque 
pas,  il  peut  être  arrêté  dans  ses  recherches 
par  la  signification  d’un  mot  ignorée  ou 
mal  comprise,  il  doit  sentir  le  besoin  d’avoir 
sous  la  main  un  dictionnaire  à consulter  où 


tous  les  termes  de  son  art  seront  définis  et 
raisonnés. 

Certainement,plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires contiennent  de  petits  vocabulaires  : 

— Dans  les  traités  sur  la  taille,  on  trou- 
vera l’explication  des  termes  familiers  à 
l’arboriculture  ; — dans  des  traités  de  cul- 
ture maraîchère,  les  termes  en  usage  chez 
les  maraîchers;  — le  fleuriste  a les  siens, 
le  pépiniériste  a les  siens  aussi.  Mais  tous 
ces  renseignements  étaient  éparpillés  ; il 
fallait  les  réunir,  les  examiner,  les  sou- 
mettre au  contrôle  d’une  saine  critique,  en 
retrancher  plusieurs,  en  modifier  d’autres, 
en  ajouter  qu’on  n’avait  jusqu’ici  rencontrés 
nulle  part  ; il  fallait  faire  avec  sobriété  de 
nombreux  emprunts  aux  dictionnaires  de  la 
botanique,  si  étroitement  liée  au  jardinage, 

— travail  difficile,  aride,  désintéressé,  mais 
d’une  utilité  incontestable.  Ce  travail,  ce 
dictionnaire  existe  depuis  2 ans  il  a été  en- 
trepris par  un  des  rares  écrivains  qui  figu- 
rent avec  honneur  en  tête  de  la  littérature 
horticole.  Aussi,  je  ne  puis  vraiment  m’ex- 
pliquer comment  ayant  été  frappé  alors 
de  l’opportunité  de  son  apparition,  j’ai  pu, 
pour  ma  part,  le  recommander  si  tard.  J’en 
aurais  un  remords  bien  grand,  si  ma  per- 
suasion n’était  pas,  qu’on  ne  peut  assigner 
de  limite  à la  durée  des  services  qu’il  est 
appelé  à rendre,  et  par  conséquent  qu’il 
est  toujours  temps  d’en  parler. 

Cependant  l’œuvre  ne  m’en  paraît  pas 
irréprochable,  et  comme  j’estime  l’auteur 
et  fais  cas  de  son  savoir,  je  lui  dois  d’ex- 
poser ici  les  motifs  qui  me  font  voir  autre- 
ment que  lui  sur  quelques  points,  espérant 
bien  qu’il  retouchera,  s’il  juge  qu’il  y a lieu, 
une  partie  de  son  texte  dans  une  édition 
prochaine.  Je  n’ai  pas  oublié,  d’ailleurs, 
qu’un  jour  de  l’été  dernier,  dans  un  toast 
qui  lui  fut  porté  à Meaux,  on  assura  qu’un 

* Voir  Du  Breuii,  Hardy,  Forney,  Laujoulet,  etc. 
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jardinier,  pour  égitimer  un  procédé  de 
culture  qu’il  venait  d’essayer,  n’avait  qu’à 
prononcer  cette  phrase  : Carrière  Va  dit, 
tant  était  grande  la  confiance  en  son  juge- 
ment. Si  donc  sa  parole  fait  loi,  les  erreurs 
qui  pourraient  lui  échapper,  seraient  d’au- 
tant plus  regrettables,  qu’elles  seraient 
sanctionnées. 

Je  vais  tâcher  de  distribuer  mes  obser- 
vations dans  un  ordre  méthodique,  m’oc- 
cuper d’abord  des  termes  purement  horti- 
coles, puis  des  termes  botaniques;  mais 
plusieurs  d’entre  eux  se  refusent  à cette 
séparation  : je  ferai  de  mon  mieux. 

E*remîèrc  partie.  — SSortlcultare. 

î®  Termes  et  opérations  d’arboriculture. 

Arbres  résineux,  p.  35.  — L’auteur  pense 
avec  raison  que  le  nom  d'arbres  verts  de- 
vrait être  exclu  du  répertoire  horticole. 

Bouton.  — « Il  ne  faut  pas  confondre 
le  bouton  avec  l’œil,  le  premier  donne 
des  fleurs,  le  deuxième  produit  soit  un 
bourgeon,  soit  seulement  des  feuilles  » 
p.  67.  — Il  ne  faut  pas  confondre  non 
plus,  comme  on  le  fait  très-souvent,  le 
bouton  à fleur  avec  le  bourgeon  à fleur. 
Il  n’y  a pas  deux  manières  de  comprendre 
scientifiquement  le  bouton. 

Le  bouton,  c’est  une  fieur  entière  avant 
l’épanouissement  : il  se  compose  unique- 
ment des  parties  de  la  fieur. 

Ainsi,  parmi  les  arbres  fruitiers,  les 
fleurs  de  l’Amandier,  de  l’Abricotier,  du 
Pêcher  sont  solitaires  ou  géminées.  Avant 
leur  épanouissement  elles  présentent  de 
vrais  boutons;  tandis  que  les  fleurs  fascicu- 
lées  du  Cerisier,  les  fleurs  en  grappe  dw 
Groseillier,  les  fieurs  en  corymbe  du  Poi- 
rier et  du  Pommier  sortent  par  groupes  de 
bourgeons  écailleux  et  même  feuillés  chez 
ces  deux  derniers.  Or,  ces  rendements  co- 
niques, désignés  aussi  sous  le  nom  de  bou- 
tons à fleurs  par  les  arboriculteurs,  ne  sont 
pas  de  vrais  boutons,  mais  des  bourgeons 
contenant  des  boutons. 

Bourgeon. — « C’est  ainsi  qu’on  nomme 
le  premier  développement  d'un  œil  » 
p.  64.  — C’est  une  juste  définition  horti- 
cole. Le  botaniste  dirait  : Par  bourgeon 
ou  gemme,  on  doit  entendre  le  rudiment 
du  rameau  et  des  organes  appendiculaires. 
Mais  il  y a pour  l’arboriculteur  nécessité  de 
distinguer  les  deux  phases  du  bourgeon, 
puisqu’il  doit,  dans  certaines  circonstances, 
supprimer  le  bourgeon,  à l’état  d’œil,  ce 
qn’il  nomme  éborgner;  et  dans  d’autres, 
supprimer  tout  le  bourgeon  c’est-à-dire 
l’œil  développé,  ce  qu’il  nomme  ébour- 
geonner,  ou  bien  son  extrémité  herbacée, 

* Encyclopédie  horticole,  par  E.  A.  Carrière, 
chef  des  pépinières  du  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris.  1 vol.  in-18  de  558  pages.  — Paris,  Li- 
brairie agricole. 


ce  qu’il  appelle  jsiwccr. 

Je  m’inscris  avec  M.  Carrière  contre  le 
terme  impropre  de  faux-bourgeons  pour 
désigner  des  bourgeons  qui  font  leur  évo- 
lution avant  l’époque  normale.  Au  reste,  il 
faut  constater  que  cette  expression  a disparu 
des  ouvrages  les  plus  estimés  sur  la  taille 
des  arbres  fruitiers. 

Branches,  p.  69.  — L’auteur  signale  les 
différents  noms  qui  ont  été  imposés  aux 
branches  de  différents  degrés  de  forma- 
tion, par  les  arboriculteurs,  et  comme  ces 
messieurs  les  nomment  de  plusieurs  ma- 
nières, et  afin  d’éviter  la  confusion,  M.  Car- 
rière propose  de  désigner  les  branches  char- 
pentières  et  leurs  ramifications  selon  l’or- 
dre de  leur  génération.  Ainsi,  elles  se- 
raient appelées  primaires,  secondaires,  ter^ 
tiaires.  — Je  me  range  d’autant  mieux  de 
cet  avis  que  je  suis  entré  dans  cette  voie 
lorsque  j’ai  écrit  la  Culture  forcée  du 
Melon.  ‘ 

. Bourses.  — « Les  bourses  portent  de 
petites  cicatrices  ou  sortes  de  rides  annu- 
laires dans  lesquelles  se  trouvent  des  yeux 
excessivement  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres bien  qu’à  peine  visibles,  et  qui  donnent 
naissance  soit  à des  feuilles,  soit  à des  ra- 
meaux très-courts,  p.  67.  — Cette  défini- 
tion n’est  pas  rigoureuse,  elle  peut  laisser 
croire  que  dans  certains  cas  la  bourse  émet 
seulement  des  feuilles.  Or,  la  bourse  étant 
un  rameau,  ne  peut  que  développer  des 
bourgeons.  Ceux  dont  les  axes  sont  infini- 
ment réduits  et  dont  les  entre-nœuds  n’ont, 
pour  ainsi  dire,  pas  d’épaisseur  simulent 
une  rosette  de  feuilles  partant  de  la  bourse; 
mais  en  réalité  ces  feuilles  dépendent  d’un 
autre  axe  (axe  secondaire),  la  bourse  étant 
considérée  comme  axe  primaire. 

Carrée  (taille).  — « On  désigne  ainsi,  dit 
M.  Carrière,  celle  qui  a pour  résultat  d’éta- 
blir une  telle  régularité  dans  les  diverses 
parties  des  arbres  plantés  en  espalier  et 
en  contre-espalier,  que,  quand  ces  arbres 
sont  entièrement  formés,  ils  représentent 
un  carré  à peu  près  parfait  » p.  87. — Dans 
la  forme  carrée  classique  de  Montreuil, 
l’arbre  a deux  branches  primaires  ou  mè- 
res, comme  on  voudra,  qui  forment  cha- 
cune sur  le  mur  un  angle  de  45  degrés  : 
par  conséquent,  l’arbre  formé  représente 
non  pas  un  carré,  mais  deux  carrés  parfaits 
avec  ses  deux  ailes. 

Cassement.  — a Dans  la  conduite  des 
arbres  fruitiers,  le  cassement  consiste  dans 
la  rupture  de  l’extrémité  des  bourgeons 
qu’on  veut  arrêter  » p.  88.  — Les  auteurs 
de  traités  sur  la  taille^  appliquent  le  casse- 


* Dans  cette  brochure  publiée  en  1860, 
la  tige  mère  est  nommée  axe  primaire, 

les  branches  l Sat-el'''' 

maraichers  \ «xes  quaternaires. 


les  mailles 
les  bras 
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ment  non  aux  bourgeons  nms  auxramemix 
à Vêlai  ligneux.  — « Parfois,  au  lieu  d’en- 
lever la  partie  cassée,  on  la  laisse  pendre. 
Ce  mode  d’opérer  a reçu  le  nom  de  casse- 
menl  à branches  pendantes...  » — Je  pré- 
fère cassemenl  parliel^  employé  par  M.  Du 
Breuil,  ou  demi-cassemenl  M.  Laujoulet: 
c’est  plus  court. 

Cordon.  — « Dans  la  pratique  de  l’arbo- 
riculture, on  nomme  cordon  toute  partie 
d’un  végétal  dirigée  à peu  près  horizonla- 
lemenli>p.\^^.  — Cette  définition  était  juste 
pour  l’époque  où  l’on  ne  connaissait  que 
le  cordon  horizontal  de  Thomery,  pour  la 
Vigne;  mais  maintenant  il  y a des  cordons 
dans  toutes  directions,  cordon  oblique, 
vertical,  sinueux  et  en  spirale. 

Crochel  (tailler  en).  — « C’est,  lorsqu’une 
branche  coursonne  porte  plusieurs  ra- 
meaux, en  conserver  au  moins  deux,  dont 
on  retranche  une  partie  de  manière  à avoir 
une  ou  même  plusieurs  fourches  » — p.l37. 
Celte  définition  n’est  pas  assez  nette.  Cha- 
que année  la  branche  coursonne  porte  deux 
rameaux  nouveaux  : l’un , plus  éloigné  de 
la  branche  de  charpente,  taillé  long  parce 
qu’il  doit  être  réservé  à porter  fruit;  l’autre, 
le  plus  rapproché  de  la  base,  taillé  court, 
parce  qu’il  est  destiné  à fournir  le  rempla- 
cement. Telle  est  la  taille  en  crochet. 

Paradis.  — « Mot  très-employé  par  les 
pépiniéristes  pour  désigner  une  sorte  par- 
ticulière de  Pommier  exclusivement  em- 
ployé comme  sujet  » p.  373.  — Le  Paradis 
est  une  espèce  : c’est  le  Pyrus  acerba  De- 
candolle,  il  croît  dans  les  bois. 

Termes  et  procédés  de  culture. 

Alpestres^  alpines  (plantes).  — L’auteur 
doune  à ces  deux  termes  la  même  signifi- 
cation. Pour  lui,  ce  sonP  les  plantes  qui 
croissent  sur  les  Alpes. 

Cependant  les  botanistes  établissent  une 
différence.  Les  plantes  alpines  sont  celles 
qui  habitent  la  région  la  plus  élevée,  à la 
limite  des  glaciers  et  des  neiges  éternelles; 
les  plantes  alpestres,  celles  qui  croissent 
plus  bas  : ainsi  VArabis  alpina  est  une  es- 
pèce alpestre  et  VArabis  cœrulea,  uneesoèce 
alpine. 

Bruyère  (terre  de),  p.  73.  — J’eusse  dé- 
sré  un  plus  grand  développement  à ce  pa- 
ragraphe. Il  eût  fallu  établir,  ce  me  semble, 
que  ce  nom  sous  lequel  on  désigne  des 
terres  sableuses  mélangées  à des  matières 
organiques  végétales  en  décomposition,  est 
impropre,  car,  là  où  l’on  rencontre  des 
bruyères,  très-souvent  on  n’y  voit  pas  de 
terre  de  bruyère,  et  là  aussi  où  ne  croît 
aucune  bruyère,  il  peut  se  trouver  d’excel- 
lente terre  dite  de  bruyère. 

Châssis  froids.  — a Dénomination  vi- 
cieuse. En  réalité,  de  même  qu’en  bonne 
logique,  il  n’y  a ni  châssis  froids  ni  châssis 


chauds  » p.  1)7.  Cela  est  vrai,  mais  de  quel 
terme  se  servir?  Tout  le  monde  désigne 
par  plantes  de  châssis  froids  des  plantes 
qui  passent  l’hiver  sous  châssis  dans  des 
coiîres  entourés  d’accots,  sans  la  moindre 
chaleur  artificielle. 

Dépanneauler.  — « C’est  ôter  les  pan- 
neaux qui  couvraient  soit  les  serres  soit 
les  coffres.  Les  jardiniers  disent  à tort 
dépanneauter  lorsqu’il  s’agit  d’ôler  les 
châssis,  ils  devraient  dire  ôter  ou  mettre  les 
châssis.  » p.  155  — ^11  est  certain  qu’un 
panneau  est  un  ciidre  plein.  L’usage  en  est 
encore  peu  répandu  en  France.  Les  ma- 
raîchers de  Paris  ne  se  servent  que  de  pail- 
lassons et  disent  tous  panneauter,  dépan- 
neauter quand  ils  mettent  ou  ôtent  des 
châssis.  Ce  n’est  pas  logique,  j’en  conviens, 
mais  c’est  une  habitude  qui  ne  disparaîtra 
pas  encore. 

Empoter,  encaisser,  p.  189.  — L’auteur 
établit  avec  raison  la  différence  qui  existe 
entre  empoter  et  rempoter,  encaisser  et  ren- 
caisser, bien  que  les  jardiniers  n’emploient 
jamais  dans  les  deux  cas  que  le  second 
terme. 

Piquer.  — M.  Carrière  voit  juste  : ce 
terme  peu  usité  devrait  au  contraire  l’être 
fréquemment  et  remplacer  celui  de  repi- 
quer. Piquer  s’emploierait  quand  on  met- 
trait le  plant  en  terre  une  première  fois 
soit  avec  un  plantoir,  soit  avec  les  doigts, 
p.  395. 

Planter. — ^M.  Carrière  a soin  de  faire  re- 
marquer qu’on  confond  souvent  planter 
avec  semer.  — On  sème  seulement  des 
graines,  on  plante  des  arbres,  des  bou- 
tures, des  oignons,  etc.  P.  400. 

Plein  air.  — Ici  l’auteur  fait  une  distinc- 
tion assez  spécieuse,  mais  qui  mérite  qu’on 
s’y  arrête.  « On  ne  doit  pas  confondre,  dit-il, 
les  plantes  de  plein  air  avec  les  plantes  en 
plein  air,  puisque  à peu  près  toutes  peu- 
vent pendant  certains  moments  de  l’année 
être  placées  e7i  plein  air,  tandis  que  les 
plantes  de  plein  air,  sous  un  climat  donné, 
supportent  à toutes  les  époques  la  tempé- 
rature de  ce  dernier.  » P.  403. 

Semées  (plantes).  — « Il  ne  faut  pas  dire: 
Ces  plantes  ont  été  semées  à telle  époque, 
ce  gazon  a été  semé  trop  dru,  ce  chanvre  a 
été  semé  trop  tard.  Toutes  ces  expressions 
sont  mauvaises  : on  ne  sème  ni  ie  gazon 
ni  le  chanvre,  mais  seulement  les  graines.  » 
p.  470.  — Voilà  du  purisme  exagéré. 

Forcer.  — « Se  dit  du  travail  qui  a pour 
but  de  faire  acquérir  naturellement  aux 
plantes  qu’on  y soumet  un  développement 
beaucoup  plus  rapide  que  celui  qu’elles 
auraient  acquis  naturellement,  si  on  les  eût 
abandonnées  à elles-mêmes»  p.  229.  — A 
mes  yeux,  forcer,  c’est  obtenir,  par  un  tra- 
vail particulier,  des  fruits,  des  légumes  et 
des  fleurs  à contre-saison,  dans  un  laps  de 
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temps  à jjeine  plus  court  que  celui  néces- 
saire dans  la  culture  à l’air  libre.  — Aller 
trop  vite  en  culture  forcée,  c’est  compro- 
mettre la  quantité  et  la  qualité. 

Lier.  — « Opération  en  usage  dans  la 
culture  potagère  pour  les  Romaines,  les 
Choux  J les  Chicorées,  les  Cardons  » p.  308. 
— J’avoue  avoir  ignoré  qn’on  liait  des  Choux 
pour  les  faire  blanchir. 

Jardinier.  — « Aujourd’hui  il  semblerait 
qu’on  a honte  de  porter  le  nom  de  jardi- 
nier, on  préfère  se  dire  horticulteur  » 
p.  298.  — Cependant  ce  titre  a été  assez 
noblement  porté  par  Claude  Mollet  et  Jean 
de  La  Quintinie  pour  que  personne,  excepté 
les  ignorants,  n’ait  à en  rougir. 

30  Outils  et  ustensiles. 

Bâches.  — « Sorte  d’encaissement  dont 
les  parois  construites  en  maçonnerie,  sup- 
portent des  châssis;  c’est  à tort  qu’on  les 
confond  avec  les  coffres  : ces  derniers  sont 
toujours  en  bois,  par  conséquent  mobiles  » 
p.  48.  — Les  encaissements  supportant 
les  châssis  dans  la  culture  de  primeur  (sou- 
vent pour  la  Yi^ne  et  les  Fraisiers,  tou- 
jours pour  les  Haricots,  Melons,  Concom- 
bres, etc.)  sont  en  bois  et  ne  peuvent  être 
mobiles,  puisqu’il  supportent  les  tuyaux  du 
thermosiphon.  Ces  encaissements  ont  reçu 
le  nom  de  bâches.  L’usage  est  de  dire  une 
bâche  de  Yigne,une  bâche  de  Fraisier,  bien 
qu’il  n’y  ait  aucune  maçonnerie. 

Bêcher  signifie  : « enfoncer  la  bêche  de 

PROGRÈS  DE  L’HORTICULTUl 

Sur  la  route  de  Briançon  à Grenoble,  se 
trouvela  superbe  vallée  de  Monêtier,  semée 
de  villages,  à distance  très-rapprochée.  C’est 
une  vallée  très-pittoresque  et  accidentée, 
très-fertile  et  fort  riche  en  belles  forêts  de 
Méléze  et  de  quelques  Sapins,  et  surtout  en 
pâturage.  A une  heure  de  marche  de  Brian- 
çon, l’on  arrive  à Saint-Chalfrey  et  un  peu 
plusloin,à  Chante-Merle,  villages  situés  sur 
la  route  où  l’on  remarque  de  fort  beaux 
vergers  et  jardins,  plantés  d’un  grand  nom- 
bre de  Pruniers,  de  Poiriers,  de  Pommiers 
et  de  Cerisiers  qui  fournissent  d’excellents 
fruits  on  y mange  aussi  de  fort  bons 
Abricots.  Tous  ces  arbres  sont  bien  taillés, 
conduits  dans  de  bonnes  formes,  en  variété 
de  choix.  Les  jardins  sont  garnis  de  belles 
fleurs,  depuis  quelques  années  seule- 
ment. A quatre  kilomètres  de  là,  on  arrive 
à la^  commune  de  la  Salle  où  l’on  admire 
aussi  quelques  beaux  jardins.  En  s’achemi- 
nant toujours  du  côté  de  la  montagne  du 
Lautaret,  à cinq  kilomètres  de  la  Salle,  on 
arrive  au  Monêtier-de-Briançon,  chef-lieu  de 
canton;  la  population  est  de  340  habitants. 
L’hiver  y est  froid;  mais  l’été  ascz  chaud. 


toute  sa  longueur  dans  le  sol,  enlever  la 
terre  et  la  retourner  en  mettant  au  fond  la 
partie  qui  était  au-dessus  » p.  53.  — L’o- 
pération n’est  pas  complètement  décrite, 
car  l’ouvrier  doit  ménager  devant  lui  une 
jauge  et,  en  renversant  la  terre,  la  briser, 
la  diviser  le  plus  possible  en  la  tenant 
toujours  au  même  niveau.  Les  jardiniers 
maraîchers  sont  ceux  qui  bêchent  le  mieux. 
Beaucoup  de  jardiniers  bêchent  mal. 

Besserre.  — « Local  dans  lequel  on  range 
différents  objets,  des  outils  » p.  450. 
— Ce  mot  n’est  pas  français.  Pourquoi  ne 
pas  dire  cabane,  hangar,  etc.? 

Sécateur.  — « La  perfection  à laquelle 
on  est  aujourd’hui  arrivé  dans  la  confec- 
tion de  cet  instrument  permet  de  l’employer 
à des  travaux  assez  délicats,  et  dans  la 
plupart  des  cas  même,  il  tendâ  remplacer 
la  serpette  » p.  409.  — Je  partage  cette 
manière  de  voir,  et  bien  que  les  auteurs  de 
traités  sur  la  taille  préfèrent  la  serpette,  je 
trouve  qu’on  peut  faire  des  coupes  suffisam- 
ment nettes  avec  un  très-bon  sécateur; 
en  tout  cas,  il  peut  être  utilisé  à l’exclusion 
de  la  serpette  pour  les  branches  à fruit. 
C’est  l’opinion  émise  par  M.  Laujoulet, 
dans  son  récent  et  remarquable  ouvrage 
(Traité  de  culture  des  arbres  fruitiers), dont 
je  regrette  de  n’avoir  pu  rendre  compte 
dans  cette  Berne. 

L,  DE  Lxmbertye. 

{La  suite  prochainement.) 


E DANS  LES  BASSES-ALPES. 

Il  y a 30  ans,  on  n’y  voyait  ni.  arbres  frui- 
tiers,ni  fleurs  de  jardin;  mais  à cette  époque 
un  nommé  Fosserand,  agriculteur  jeune, 
actif  et  très-passionné  soit  pour  l’arbori- 
culture soit  pour  l’horticulture  s’adonna, 
à la  culture  d’un  grand  jardin.  Il  y sema 
des  fleurs  de  toute  espèce  et  y planta  des 
arbres  qu’il  fit  venir  soit  de  la  Provence, 
soit  du  département  de  l’Isère.  Il  fut  assez 
heureux  pour  obtenir,  en  peu  de  temps,  de 
belles  fleurs  et  des  fruits  excellents  bien  au 
delà  de  ce  qu’il  avait  osé  espérer.  Depuis 
celte  époque,  il  a fait  une  étude  sérieuse  de* 
la  taille  et  des  variétés  qui  pouvaient  conve- 
nir à ce  climat  inclément;  aussi,  il  est  au- 
jourd’hui en  possession  de  très-beaux  fruits, 
mûrissant  parfaitement,  tels  que  Poiriers, 
Pruniers,  Cerisiers,  Pommiers  et  Abrico- 
tiers, le  tout  en  variété  de  choix,  et  la  plu- 
part plantés  en  espalier.  Il  se  fait  un  plaisir 
de  montrer  ses  produits  aux  autres  habi- 
tants, et  plusieurs  d’entre  eux,  à son  epm- 
ple,  sont  aussi  possesseurs,  aujourd’hui,  de 
bien  beaux  jardins-vergers,  (jui  aurait  dit 
cela,  il  y a trente  ans  ! 

Adolphe  Bellié. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE. 


Les  fluctuations  qui  se  sont  produites  pen- 
dant la  seconde  quinzaine  de  juin  sur  les  prix 
des  denrées  horticoles  vendues  à la  Halle  de 
ICaris,  ont  été  peu  importantes.  Si  (pu-lques 
espèces  printanières  commencent  à s’épuiser  et 
à enchérir,  plusieurs  autres  voient  leur  pi*ix 
diminuer  ; mais  jusqu’à  présent  la  sécheresse, 
qui  commence  à se  prolonger,  n’a  pas  causé  de 
hausse  générale.  Voici  les  chiffres  de  la  mer- 
curiale du  27  juin  ; 

Lrgumes  frais.  — Les  Poireaux  ont  aug- 
menté dans  une  proportion  assez  forte  ; on  les 
vend  de  35  à 00  fr.  les  100  hottes  au  lieu  de 
15  à 40  fr.  — Les  Oignons  nouveaux  ordinaires 
se  paient  de  15  à 20  fr.  les  100  hottes,  avec 
5 fr.  de  hausse  sur  le  prix  minimum.  — On 
constate  une  hausse  égale  pour  les  [Jadis  roses, 
(jui  valent  de  OLIO  à 0L25  la  hotte.  — Les 
Navets  ordinaires  sont  toujours  cotés  20  fr.  les 
100  hottes;  les  plus  beaux  se  vendent  33  fr. 
au  lieu  de  40  fr.  — Les  Choux  nouveaux  sont 
cotés  10  fr.  au  plus  bas  prix,  comme  il  y a 
quinze  jours  ; mais  ceux  de  [iremière  qualité  se 
vendent  22  fr.  avec  0 fr.  d’augmentation.  — Les 
Choux-Fleurs  au  contraire  se  paient  de  10  à 
55  fr.  le  100,  au  lieu  de  15  à 75  fr.  — Les  Ar- 
tichauts communs  sont  descendus  à 10  fr.  le 
100  ; les  beaux  ne  valent  plus  que  30  fr.  au 
lieu  de  45  fr,  — On  paie  encore  les  Asperges 
de  châssis  ordinaires  0C75  la  hotte  ; le  prix 
maximum  est  de  4L50  avec  2050  de  baisse.  — 
Les  Haricots  verts  sont  aussi  diminués  ; ils 
valent  de  0C30  à 0C70  le  kilogramme,  au  lieu 
de  0L60  à ILIO.  — Le  Céleri  est  apparu  au 
prix  de  OC  10  à 0C30  la  hotte.  — Les  Concom- 
bres ordinaires  se  vendent  10  fr.  au  lieu  de 
25  fr.  le  100  ; les  plus  beaux  valent  35  fr.  au 
lieu  de  50  fr.  — Les  légumes  suivants  n’ont 
pas  changé  de  prix  depuis  le  commencement 
de  juin  ; — Carottes  nouvelles,  20  à GO  fr.  les 
lOÔ  bottes  ; Carottes  pour  chevaux  10  à 15  fr; 
— Navets,  15.à  20  fr.  les  100  bottes;  — Cham- 
pignons, 0C05  à OCIO  le  maniveau. 

Pommes  de  terre.  — H y a eu  de  grands 
changements  dans  les  prix  pendant  la  quinzaine. 
Au  marché  du  23  juin,  on  cotait  la  Hollande, 
L4  à 15  fr.  l’hectolitre  ; les  Pommes  de  terre 
jaunes,  11  à 12  fr.;  les  rouges,  14-  à 15  fr.  Le 
lendemain,  la  Hollande  ne  valait  plus  que  de 
10  à 11  fr.  l’hectolitre,  et  les  Pommes  de  terre 
jailli  es  de  9 à 10  fr. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Les  prix  sont 
restés  en  général  stationnaires  et  les  quelques 
changements  observés  étaient  plutôt  en  baisse 
qu’en  hausse.  — Le  Persil  seul  est  augmenté 
et  vaut  de  OCIO  à 0C55  la  botte  au  lieu  de 
OCIO  à 0C35.  — Le  Cerfeuil  est  diminué  et  se 
vend  de  OCIO  à 0C15  au  lieu  de  0C15  à 0C25 
la  botte  également. — L’Ail  vaut  presque  moitié 
moins  qu’il  y a quinze  jours  et  se  cote  de  0C25 
à 0C40  le  paquet  de  25  têtes.  — Le  paquet 
d’Epinards  est  diminué  de  OCIO  et  coûte  de 
OCIO  à 0C20.  — Toutes  les  autres  denrées  sont 
restées  stationnaires,  comme  il  suit  ; Ciboules, 
Of.lO  à 0f.20  la  botte  ; Thym,  0C05  à OCIO.  — 
Oseille,  0C20  à 0C90  le  paquet.  — Echalotes, 
0C30  à 0C40  la  botte  ; Appétits,  0C05  à OCIO  ; 
Pimprenelle,  OCIO  à 0C15.  — Estragon,  OCIO 
à 0f.20. 

Salades.  — Excepté  la  Chicorée  sauvage,  qui 


a conservé  le  prix  de0C30à  0C40  le  calais,  les 
salades  ont  augmenté  depuis  quinze  jours. 
Ainsi  la  Romaine  ordinaire  se  vend  2 fr.  au 
lieu  de  0C50  la  voie  de  32  têtes  ; la  plus  belle 
coûte  GC50.  — La  Laitue  commune  se  vend 
toujours  2 fr.  le  400  ; celle  de  première  qualité 
a atteint  le  prix  de  9 fr.  — Le  Cresson  alénois 
est  côté  de  0C25  à Of.80  la  botte  de  42  bottes, 
au  lieu  de  0C05  à 0C35.  — La  Chicorée  frisée 
commune  reste  au  prix  de  4-  fr.,  mais  la  belle 
se  vend  4 G fr.  au  lieu  de  8 fr.  le  400. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  de  serre  diminue. 
H vaut  de  8 à 42  fr.  au  lieu  de  42  à 4G  fr.  le 
kilogramme.  — Les  Poires  sont  cotées  de  0C35 
à OC  50  le  kilogr.  ; les  Prunes  Of.GO;  les  Ce- 
rises, de  0C28  à 2C25  : les  Abricots,  de  0C80  à 
2 Ir.;  les  Fraises,  deOC75  à 1 fr.  — Les  Fraises 
en  panier  valent  de  0C75  à 4C50  le  panier.  — 
Les  iMcIons  sont  cotés  1C50  à 4 fr.  la  pièce. 

Fieurs  et  arbustes  d'ornement.  — Les  deux 
marchés  aux  fleurs  du  23  et  du  24  juin,  veille 
et  jour  de  la  Saint-Jean,  ont  été  bien  fournis,  et 
comme  d’habitude,  très-fréquenlés.  A cause  de 
la  sécheresse  de  l’année,  les  prix  des  plantes 
s’y  sont  bien  tenus.  Voici  un  aperçu  de  ces 
prix  ; 

Rosiers  tiges,  2 à 5 fr.;  demi-tiges,  1C50  à 
2 fr.;  nains  et  francs  de  pied,  0C75  à 4C50.  — 
Orangers,  3 à 45  fr.  — Citronniers  du  Japon, 
4 fr.  à 4C50.  — Pelargoniums,  4C50  à 5 et 
40  fr.  — Géranium  zonale  et  inquinans,  0C50 
à 4C50.  — Géranium  rosa  et  autres,  0C50  à 
1C50. — Fuchsia  divers,  0C75  à 5 et  G fr.  — 
Verveines  hybrides,  0C75Ù1C50;  Mahonetti, 
0C50  à 4 fr.;  Citronclle,  0C75  à 4C50.  — Hé- 
liotrope, 0C75  à lf.50.  — Hortensia,  2 à 5 fr. — 
Réséda,  0C50  à 1C50.  — Lis  blanc  et  orangé, 
0C75  à 4 fr.  — Hémérocalle  fauve,  OC 75.  — • 
Anthémis  frutescent,  0C50  à 3 fr.  — Pétunia 
simple,  0C40  à 4 fr.  — Pétunia  double,  0C75 
à lf.50.  — Pervenche  du  Cap,  0f.50,  Of.75  et 
1 fr.  — Giroflées,  Of.GO  à 1 fr.  — Œillets  dou- 
bles, 1 à 2 fr.;  Mignardise,  0f.50à  Of.  75;  Flon, 
0f.50  à 1 fr.;  Napoléon,  1 fr.  à lf.50;  des  Poètes, 
0f.40  à Of.  75.  — Laurier  rose,  0f.50  à 5 et 
40  fr.  — Viscaria  oculata  rose  et  blanc,  0f.50 
à Of.75.  — Gypsophila  elegans  et  viscosa,  0f.50 
à Of.75.  — thlaspi  variés,  Qf.50  à Of.75.  — 
Pensées,  Of.25  à 0f.50.  — Dahlia,  4f.50  à 2 fr. 

— Jasmin  blanc,  Of.75  à 4f.25.  — Gardénia, 
2f.50  à 3 fr.  — Myrte,  2f.50  à 5 et  40  fr.  — 
Rochea  falcata,  lf.50  à 2 fr.  — Grassula  cocci- 
nea,  4 fr.  à 2f.50.  — Agératum  mexicanum, 
0f.50  à Of.75.  — Ficoïdes,  Of.75  à 1 fr.  — Lan- 
tana,  Of.75  à lf.50.  — Grêle  de  Coq,  0f.50  à 
Of.75.  — Matricaire  double,  0f.50  à Of.75.  — 
Balsamine,  0f.50  à Of.75.  — Gynoglosse  à feuille 
de  lin,  0f.50  à Of.75.  — Canna,  Of.75  à lf.50. 

— A^éroniques  vivaces,  Of.75  à 1 fr.  — Véro- 
nique de  Lindley,  0f.50  à 4 et  2 fr.  — D Iphi- 
niums  vivaces,  Of.75  à 1 fr.  — Mimulus  musqué, 
0f.40  à 0f.50.  — Capucines,  0f.30  à 0f.50.  — 
Lobelia  Erinus,  0f.40  à Of.75.  — Chrysanthème 
à carène,  0f.50  à Of.75.  — Myoporium,  lf.50  à 
2f.50.  — Passiflora  cœrulea,  lf.50  à 2f.50.  — 
Glematis  patens,  lf.50  à 2 fr.;  viticella,  1 fr.  à 
4f.50.  — qobea,  0f.40  à 0f.50.  — Cactées^  di- 
verses, 0f.50  à Of.75.  — Coquelourde  des  jar- 
dins, 0L50  à Of.75. 

A.  Ferlet. 
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Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture.  — Plantes  nouvelles  importées  du  Nouveau-Monde..  — 
Décoration  de  la  Légion  d’honneur  accordée  à M.  Verdier  père.. — Expositions  horticoles  de  la  Société 
Leijlon  and  Walthainslon  et  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Londres.  — Prochaines  Expositions 
à Levallois,  Soissons  et  Chartres.  — Prochaines  Expositions  en  Angleterre  et  à Erfurt.  — Concours 
ouverts  par  la  Société  d’horticulture  de  Marseille,  pour  la  culture  du  Pyrèthre  du  Caucase,  des  Rruyères, 
des  Lis  et  Amarryllis,  pour  l’amélioration  de  la  Pastèque,  et  pour  l’obtention  du  rendement  net  le  plus 
élevé  sur  une  surface  donnée.  — Lettre  de  M.  André  sur  la  coutellerie  de  Nogent.  — Lettre  de 
M.  Bernieau  sur  le  Populus  monilifera  varierjala. — Etude  des  beaux  arbres. — Lettre  de  M.  Sahut  sur  la 
production  exclusive  de  l’un  des  deux  sexes  dans  les  Conifères,  lors  de  la  première  floraison.  — Moyen  d’empêcher 
les  ravages  des  fourmis  sur  les  jeunes  arbres  fruitiers.  — Lettre  de  M,  Caille.  ■ — Lettre  de  M.  Glady  sur 
la  production  fruitière  dans  le  Midi,  — Les  Abricots  dans  la  Garonne.  — Commerce  des  Cassis,  des  Prunes 
et  des  Figues  à Bordeaux.  — Lettre  de  M.  Du  Breuil  én  réponse  à M.  le  docteur  Pigeaux  sur  l’utilité  de 
la  taille  des  arbi’es  fruitiers.  — Emploi  du  sel  dans  la  culture  des  Asperges.  — L’hoviieuliure  en  Bel- 
gique, par  M.  Ch.  Baltet. 


L’Exposition  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture a tenu  en  grande  partie  ce  qu’elle 
promettait,  car  il  y a iongtemps  qu’on  en 
avait  eu  une  aussi  belle.  Nous  donnerons, 
dans  notre  prochain  numéro,  la  liste  des 
récompenses  décernées,  et  dont  la  distribu- 
tion a eu  lieu  le  juillet,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  maréchal  Vaillant.  Les  expo- 
sants les  plus  méritants  seront  ainsi  mis  en 
évidence,  et  leurs  produits  signalés.  Tous 
les  détails  nécessaires  seront  donnés  à cette 
occasion  ; aujourd’hui  nous  devons  nous 
contenter  de  dire  que  M.  Linden , de  Bru- 
xelles, a été  le  héros  de  la  solennité  pour 
son  exhibition  de  plantes  nouvellement  im- 
portées du  Nouveau-Monde,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  surtout  deux  Maranta  du 
Pérou,  un  Echites  du  Rio-Negro,  un  Spliœ- 
rogyne  de  Costa-Rica  et  V Anlfiuriiim  rna- 
gnificum  de  Bogota.  Les  autres  grands  lau- 
réats ont  été  M.  Chantin,  pour  son  lot  de 
plantes  de  serre  à grand  feuillage;  M,  Mar- 
gottin,  pour  ses  magnifiques  Roses  ; M.  Lier- 
val,  pour  son  lot  de  plantes  nouvellement 
introduites,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
surtout  un  Bignonia  argyrea  et  un  Maranta 
pavonina  ; M.  le  comte  de  Nadaillac,  pour 
ses  plantes  à feuillage  ornemental.  Un  grand 
nombre  d’autres  lots  attira ient  vivement 
l’admiration  des  visiteurs.  Telles  étaient  les 
plantes  de  pleine  terre  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux,  Loise  et  Thibaut-Prudent;  les  Ca- 
ladiams  de  M.  Bleu  ; les  Roses  de  MM.  Ver- 
dier frères  et  Lévêque  ; les  Pelargoniams  de 
M.  3îalet;  les  Gloxinias  de  MM.  Thibaut  et 
Kételeër.  Mais  nous  nous  arrêtons,  parce 
que  nous  devons  laisser  à M.  Ferlet,  ré- 
dacteur de  l’article  spécial  sur  celte  Expo- 
sition, le  soin  de  tout  dire.  Nous  devons  seu- 
lement encore  rendre  justice  à nos  cultiva- 
teurs maraîchers  et  fruitiers  des  environs 
de  Paris,  qui  avaient  montré  qu’ils  restent 
à la  tète  des  producteurs  des  plus  beaux 
légumes  et  des  plus  beaux  fruits  du  monde. 

Enfin,  il  y a lieu  aussi  de  signaler  l’expo- 
sition des  instruments  et  des  produits  divers 
utiles  à l’horticulture  et  à rornementation 
des  jardins.  La  Revue  horticole  décrira  tou- 
tes les  nouveautés  avec  figures  à l’appui. 

La  distribution  des  récompenses  a été 


signalée  par  un  épisode  qui  a provoqué  les 
plus  vifs  applaudissements  dans  l’assemblée, 
comme  il  les  recevra  parmi  tous  les  horti- 
culteurs. M.  le  maréchal  Vaillant  a procla- 
mé que  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur 
était  accordée  àM.  Verdier  père,  qui  occupe 
un  rang  si  distingué  parmi  nos  premiers 
horticulteurs. 

En  Angleterre,  les  dernières  expositions 
horticoles  ont  aussi  été  brillantes.  On  nous 
signale  celle  qu’a  tenue  à Leyton,  la  Leyion 
and  Wallhasmlon  floricultural  Society,  dans 
laquelle  on  remarquait  des  plantes  de  serre, 
des  Pelargoniums  , de  beaux  exemplaires 
iï Achimenes,  àlæora,  de  Cypripedium , de 
Cattleya,  d'Erica,  et  une  assez  grande  quan- 
tité de  fruits. 

La  Société  royale  de  botanique  de  Lon- 
dres a ouvert  sa  seconde  grande  Exposition, 
le  14  juin.  Parmi  les  nouveautés  qui  atti- 
raient l’attention,  on  remarquait  un  Verbena, 
appelé  Shakespeare,  un  Pétunia  nommé 
iltiuninator , couleur  rose  pourpre,  avec 
une  large  raie  blanche  au  centre  de  chaque 
jfétale  ; une  collection  très  - originale  de 
vingt  Lilium  auratum,  appartenant  à M. 
Turner.  M.  Holland  avait  envoyé  un  Cycla- 
men Peakianum,  aussi  frais  et  aussi  lleuri 
qu’aux  premiers  jours  du  printemps.  Les 
plantes  de  serre,  les  plantes  à feuillage  or- 
nemental, les  Roses,  les  fruits  étaient  aussi 
de  toute  beauté,  surtout  pour  la  vigueur  des 
sujets,  qui  dépassent  beaucoup  celle  de  nos 
plantes  d’exposition  en  France. 

— Nous  avons  reçu  les  programmes  de  trois 
nouvelles  Expositions,  qui  s’ouvriront:  la 
première  dans  la  commune  de  Levallois, 
près  de  Paris,  du  30  juillet  au  6 août,  épo- 
que de  la  fête  annuelle  ; la  seconde  à Sois- 
sons (Aisne),  du  13  au  15  août  ; et  enfin,  la 
Iroisième  à Chartres  (Eure-et-Loire),  dans 
le  mois  de  septembre. 

Dilférentes  Expositions  d’horticulture  sont 
aussi  annoncées  comme  devant  avoir  lieu 
prochainement  en  Angleterre.  On  parle  en- 
tre autres  de  celle  de  Y United  horticullural 
Society,  au  Finsburg  Circus , pour  le  12 
juillet  ; du  festival  annuel  de  la  GardeneEs 
henerolent  Society,  le  7 du  même  mois,  au 
London  Tarer n.  Il  est  également  question. 


16  JUILLET  186.^5. 
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pour  1(3  0 cl  le  7 juillet,  d’une  i;ramle  Expo- 
sition (le  Uoses  à llinnin^liam , (pii  promet 
d’(}tre  excessivement  inléressanle  , et  pour 
la(}uolle  on  fait  appel  à tous  les  Keurisles  et 
à Ions  les  amateurs  de  lionne  vülont(3  du 
Uoyaume-Eni.  Eidin,  on  se  préoccupe  déjà 
sér'iensemeid  de  rExposilion  internationale 
(pu  doit  (dre  organisée  pour  le  printemps 
de  rannée  prochaine. 

L’Exjiosilion  générale  des  produits  de 
riiorliculture  pour  toute  rAllemagne,  rpii 
doit  avoir  jirohablement  lieu  au  mois  de 
septeinhi'o,  à Erfurt,  s’organise  en  ce  mo- 
ment. La  municipalité  de  la  ville  a voulu 
conlrihuer  au  succès  de  cette  importante 
solennité,  en  votant  l’allocation  d’une  somme 
considérable. 

— Le  imle  des  Sociétés  d’horticulture  ne 
doit  pas  se  borner  à faire  des  expositions 
florales , maraîchères  ou  fruitières.  Elles 
doivent  exercer  leur  influence  en  indiquant 
la  marche  à suivre  ’ our  atteindre  quelques 
nouveaux  progrès.  Ce  devoir  est  particuliè- 
rement rempli  par  la  Société  d’horticulture 
de  Marseille  qui,  sur  la  proposition  de  M. 
Abeille  de  Perrin,  vient  de  mettre  au  Con- 
cours les  prix  suivants  : 

Une  prime  de  100  fr.  et  une  médaille  d’or  à 
une  culture  du  Pyrèthre  du  Caucase,  atteignant 
un  produit  de  500  kilogrammes  au  moins  de 
capitules  secs,  propres  à fournir  la  poudre  in- 
secticide ; 

Une  médaille  d’or  à la  collection  la  plus 
nombreuse  comprenant  au  moins  huit  variétés 
de  bruyères  indigènes  ou  autres  supportant  nos 
chaleurs  estivales.  Ce  Concours  a pour  but  l’in- 
troduction de  Bruyères  tirées  des  Alpes  ou  des 
Apennins  ou  autres  pays  méridionaux,  pouvant 
être  naturalisées  en  là'ovence  ; 

Une  prime  de  100  fr.  et  une  médaille  à la 
plus  belle  collection  de  Liliacées,  comprenant 
50  espèces  ou  variétés,  dans  les  genres  Lis  et 
AuianjUis  ; 

Une  prime  de  :200  fr.  et  une  médaille  à l’amé- 
lioration  de  la  Pastèque,  au  double  point  de 
vue  de  la  douceur  et  de  la  saveur.  Ce  Concours 
sera  rempli  par  la  création  ou  l’introduction 
d’une  race  bien  lixée  présentant  cette  amélio- 
ration. Les  concurrents  à ce  Concours  doivent 
présenter  leurs  produits  sur  pied  deux  ans  de 
suite  ; 

Une  médaille  d’or  à tout  procédé  nouveau  de 
culture  constatant  un  progrès  réel. 

Les  Concours  ci-dessus  sont  limités  à l’arron- 
dissement de  Marseille,  et  les  concurrents  doi- 
vent SC  faire  inscrire  chez  le  secrétaire-général 
rue  d’Arcole,  i,  avant  le  1er  juillet  18G(). 

Une  prime  de  200  fr.  et  une  médaille  seront 
accordées  à celui  qui  aura  obtenu  le  rendement 
net  le  plus  élevé  sur  un  quart  d’hectare,  soit 
2,500  mètres  carrés,  dans  le  territoh’e  de  3Iar- 
seille,  par  des  cultures  faites  en  plein  air,  en 
plantes  potagères  ou  industrielles.  Ce  rende- 
ment ne  devra  pas  être  inférieur  à 1,000  fr. 
net,  tous  frais  déduits,  dans  le  cours  de  l’année 
istu;. 

— A ctité  des  nouveautés,  il  est  bon  de 


signaler  aussi  les  choses  aiieieimes,  lors- 
(pi’elles  ont  un  mérite  recormu  par  (le  lon- 
gues années  (re\périen(3e.  C’est  ce  qui 
arrive  |iour  la  coiUidlerie  de  Nogenl,  dont 
les  jiroduits  vont  lutter  avec  succès,  à l'é- 
li’anger,  avec  ceux  des  centres  de  fabrica- 
tion les  plus  ïamommés,  comme  on  peut  le 
voii*  par  la  lettre  suivante,  (pic  nous  adresse 
M.  André  à son  retour  de  Cologne  : 

« Passy,  3 juillet  1865. 

« Monsieur  et  cher  Directeur, 

« On  s’occupe  beaucoup , depuis  quelque 
tenqis,  des  nouveaux  outils  de  jardinage,  et  les 
colonnes  de  la  Revue  s’ouvrent  parfois  à de.s 
critiques  et  contre-critiques  relatives  à chacun 
d’eux,  grands  ou  petits,  (pie  ce  soit  le  suppri- 
me-échclle  de  31.  lainjoulet,  ou  le  sécateur  de 
31.  Aubert. 

« Je  ne  viens  ici  prendre  parti  pour  personne, 
ni  trancher  de  questions  en  aucune  matière, 
mais  seulement  appeler  l’attention  sur  un  fabri- 
cant trop  peu  connu  sur  les  rives  de  la  Seine, 
Je  ne  le  connais  pas  ; je  n’ai  vu  que  ses  pro- 
duits et  ma  recommamiation  est  d’autant  plus 
impartiale. 

((  Au  commencement  du  mois  dernier,  j’étais 
à Cologne,  visitant  rEx[)osition  internationale 
d’agriculture  et  d’industrie  horticole,  et,  entre 
autre  choses,  je  remarquai  plusieurs  cartes  sur 
lesquelles  étaient  lixés  des  sécateurs  de  fabri- 
catioti  française. 

((  L’étiquette  portait  ; Gérard , à Nogenl 
(IIaute-3Iarne). 

« Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en  voyant 
écrit  au  bas  de  ces  outils,  suivant  la  force  ; 15  fr. 
à 2i.  fr.  la  douzaine. 

(c  C’est-à-dii’e  la  pièce  de  1L25  à 2 fr. 

« Immédiatement  j’en  achetai  deux  ou  trois, 
fort  peu  confiant,  je  l’avoue,  dans  leur  qua- 
lité. Je  croyais  avoir  de  la  marchandise  pour 
mon  argent. Or,  je  me  sers  de  ces  outils  depuis 
un  mois.  Ils  sont  excellents,  fort  bien  faits, 
bien  trempés  ; je  n’en  ai  jamais  eu  de  meilleurs. 

«Je  n’exagère  pas  en  disant  que  les  mêmes 
se  vendent  à Paris  de  8 à 12  fr.  chez  certains 
soi-disant  fabricants,  qui  doivent  tout  simple- 
ment les  acheter  là-bas  en  gros. 

« Pourquoi  donc  ne  pas  signaler  des  produits 
si  bien  conditionnés  et  d’un  prix  si  minime  aux 
arboriculteurs  soucieux  de  leurs  deniers? 

« La  coutellerie  de  Nogent  est,  du  reste,  fort 
appréciée,  non-seulement  en  France  , mais  à 
l’étranger;  et  à Cologne,  elle  a battu  sur  toute 
la  ligne  celle  de  Solingen,  malgré  la  réputation 
de  celle-ci. 

« Je  n’aflirme  pas  que  les  prix  que  je  viens 
de  signaler  soient  ceux  du  détail  ; mais  en  tout 
cas,  ceux-ci  ne  doivent  pas  les  dépasser  de  beau- 
coup. J’ai  seulement  voulu  appeler  sur  eux 
l’attention  de  vos  lecteurs.  Qu’ils  se  le  disent! 


— Nous  possédons  en  France  des  arbres 
qui  auraient  passé  inaperçus  il  y a quelques 
années,  et  vers  lesquels  l’attention  se  tourne 
depuis  que  la  mode  est  aux  plantes  à feuil- 
lage panachées.  31.  Bernieauen  a découvert 
un  de  cette  nature  dans  les  pépinières  de 
31.  3Iichaux,  à Lorris  (Loiret),  et  il  se  pro- 
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pose  de  le  répandre  sous  le  nom  de  Pqpulus 
monilifera  variegata.  C’est  pour  l’aider  à 
propager  cette  trouvaille  que  nous  insérons 
la  lettre  suivante  : 

« Lorris,  le  1®''  juillet  1863. 

((  Monsieur  le  Directeur, 

« Il  y a deux  ans,  je  découvrais  dans  les  pé- 
pinières de  31.  3Iichaux,  à Lorris,  un  Peuplier 
de  Virginie  ou  Suisse  à feuilles  panachées.  Cet 
arbre  h-appa  toute  mon  attention.  Au  mois  de 
mars  ISGi,  j’entrai  dans  cet  établissement  pour 
en  prendre  la  direction  à titre  de  principal  chef 
de  culture;  je  n’oubliai  pas  le  Peuplier  que 
j’avais  vu  l’année  précédente  et  je  suivis  atten- 
tivement son  développement.  Les  premières 
feuilles  qui  se  montrèrent  furent  celles  du 
bas  de  l’arbre;  elles  étaient  parfaitement  pana- 
chées; enfin  au  mois  d’avril  cet  arbre  avait 
développé  toutes  ses  feuilles  sans  qu’il  y en 
eût  une  qui  ne  fût  pas  régulièrement  pana- 
chée. 

((  Je  me  mis  vite  à l’œuvre  et  je  multipliai 
notre  nouvelle  variété,  d’abord  de  bouture  lier- 
bacée,  et  de  greffe-bouture  afin  de  la  fixer. 
Ce  Peuplier  qui  n’est  autre,  comme  je  vous  l’ai 
dit  plus  haut,  que  le  Peuplier  de  Virginie  ou 
Suisse  sera,  sous  peu,  mis  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Populus  monilifera  variegata. 

((  Je  joins  à cette  lettre  un  rameau  desséché 
de  cette  brillante  variété  ;je  pense  que  vous  la 
trouverez  comme  nous  digne  d’être  rangée 
parmi  nos  beaux  arbres  à feuilles  panachées 
qui,  plantés  en  groupe,  ne  fera  qu’augmenter  la 
beauté  de  nos  jardins. 

((  Agréez,  etc. 

« Bernieau.  » 

L’étude  des  beaux  arbres  n’a  en  France 
qu’un  trop  petit  nombre  d’adeptes.  Aussi 
les  observations  sur  leurs  singularités  sont- 
elles  assez  rares.  Ce  n’est  qu’une  raison  de 
plus  pour  attacher  de  l’importance  tà  celles 
qui  sont  faites  par  des  hommes  comme 
M3I.  Pépin  et  Félix  Sahut,  dont  le  premier 
nous  a remis  récemment  une  notice  sur  la 
fructification  du  Séquoia  gigantea  et  du  Ce- 
drus  Deodara,  et  dont  le  second  vient  con- 
firmer, en  les  multipliant  beaucoup,  les 
faits  relatifs  tà  la  production  exclusive  de 
l’un  des  deux  sexes  pendant  un  certain 
temps.  M.  Félix  Sahut  nous  écrit  en  effet  la 
lettre  suivante  : 

« Montpellier,  le  4 juillet  1865. 
c(  31on  cher  3Ionsieur  Darral^ 

((  Dans  une  intéressante  notice  sur  la  fructifi- 
cation du  Séquoia  gigantea  (No  du  1er  juillet, 
page  ^46),  31.  Pépin  cite  cette  particularité 
qu’il  a observée  sur  cet  arbre,  ainsi  que  sur 
le  Cedrus  Deodara,  la  présence  des  cônes  fe- 
melles et  l’absence  complète  de  fleurs  males 
pour  les  féconder. 

^ « 3Ies  observations  sur  un  grand  nombre  d’es- 
pèces confirment  ce  fait,  que,  généralement,  un 
seul  sexe  apparaît  d’abord,  lors  de  la  première 
floraison  des  Conifères,  et  que  les  fleurs  de  l’au- 
tre sexe  ne  se  montrent  ordinairement  que 
deux  ou  trois  années  plus  tard  ; de  sorte  qu’on 
voit  d’abord  apparaître  des  fleurs  males  sans 
fleurs  femelles,  ou  bien  des  fleurs  femelles  sans 


fleurs  males.  Dans  le  premier  cas,  la  fructifica- 
tion ne  saurait  évidemment  avoir  lieu,  mais 
dans  le  second  cas,  elle  peut  parfois  s’effectuer, 
quand  la  fécondation  s’opère  naturellement  ou 
artificiellement,  par  le  pollen  d’autres  sujets  de 
la  même  espèce,  ou  quelquefois  même  d’une  es- 
pèce voisine. 

« En  comparant  les  observations  de  M.  Pépin 
à celles  que  j’ai  faites  sur  les  sujets  de  la  collec- 
tion de  Conifères  que  je  possède  dans  ma  pépi- 
nière (École  de  flattes,  située  à 5 kilomètres 
de  3Iontpellier),  il  résulte  qu’il  n’y  a pas  de 
règle  précise  qui  puisse  indiquer  quel  est  ce- 
lui des  deux  sexes  qui  se  montrera  tout  d’abord 
à l’exclusion  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  l’un  de 
mes  grands  Cedrus  Deodara,  qui  n’a  pas  moins 
de  12  mèires  de  hauteur,  a fleuri  cette  année 
pour  la  première  fois  ; mais  il  ne  portait  que  des 
ileurs  mâles,  tandis  que  celui  cité  par  31.  Pépin 
ne  portait  que  des  fleurs  femelles.  J’ai,  non  loin 
de  là,  deux  magnifiques  exemplaires  de  Cupres- 
sus  Lambertiana,  qui  forment  de  grandes  pyra- 
mides très-serrées,  de  40  mètres  de  pourtour,  et 
dont  les  troncs  ne  mesurent  pas  moins  de 
12  mètres  de  haut  et  1 mètre  40  de  circonfé- 
rence. Ce  sont,  je  crois,  les  plus  grands  échan- 
tillons de  cette  espèee  qui  existent  en  Europe,  et 
cependant  ces  deux  arbres  ne  fleurissent  que 
depuis  deux  ans,  mai-s  ils  n’ont  encore  donné  que 
des  fleurs  mâles.  Il  en  est  de  même  d’un  très- 
fort  pied  de  Cupressus  californica,  tandis  que 
le  Cupressus  lusitanica,  Goreniana,  sinensis, 
pendula  et  autres  espèces  qui  avaient  égale- 
lement  commencé  par  ne  donner  que  des  fleurs 
mâles,  produisent  maintenant  en  abondance  des 
graines  fertiles. 

« J’ai  pensé  que  ces  ol>servations,  faites  sous 
une  latitude  beaucoup  plus  méridionale,  pour- 
raient intéresser  quelques  lecteurs  de  la  Revue 
horticole. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« EÉi.ix  Sahut.  « 

— On  ne  saurait  trop  avoir  de  moyens 
de  lutter  contre  les  insectes  qui  attaquent 
les  arbres  fruitiers,  surtout  quand  ils  sont 
dans  leur  jeune  âge.  Comme  toutes  les  au- 
tres plantes , ils  paraissent  d’autant  plus 
attirer  leurs  ennemis,  qu’ils  leur  offrent 
une  nourriture  plus  tendre.  Aussi,  croyons- 
nous  qu’il  sera  utile  de  mettre  sous  les  yeux 
des  horticulteurs  l’emploi  d’un  procédé  que 
nous  communique  M.  Caille,  agriculteur  à 
Flassans  (Var),  et  qui  lui  a complètement 
réussi.  Ce  procédé  a déjà  des  analogues  ; 
mais  son  emploi  n’avait  pas  encore  été  fait 
de  la  manière  qui  a réussi  à 31.  Caille.  Cet 
agriculteur  s’exprime  ainsi  : 

« Mon  procédé  consiste  tout  bonnement  à 
imbiber  une  mèche  de  coton  d’huile  d’olive 
rancie,  dans  laquelle  on  fait  macérer  quelques 
plantes  à odeur  désagréable,  telles  que  la  Rue, 
l’Ail,  etc.  Après  avoir  préalablement  exposé  ce 
liquide  au  soleil,  on  peut  s’en  servir. 

« Je  suis  très-satisfait  des  résultats  qu’il  m’a 
donnés,  surtout  pour  mes  Pêchers  ; depuis  que 
je  le  pratique,  mes  jeunes  arbres  fruitiers  sont 
parfaitement  garantis  des  fourmis , ce  qui  est 
important,  surtout  cette  année , où  ces  insectes 
et  beaucoup  d’autres 'pullulent. 
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« Il  est  urgt'iil  d’oritn^tenir  la  inècJie  dan:, 
lin  état  coiistmit,  (ri:iibi))ition , co  (jui  n’est  pas 
onéreux  fjiiandoii  opère  avec  l’imilc  d’olive,  (pii 
est  très-peu  siccative. 

« Il  est  inutile  d’obsm-vcr  (pie  ce  procédé  n’a 
aucun  ellel  s’il  est  appliipié  aux  arbres  conduits 
cui  espalier,  à moins  (ju’on  n’écarte  provisoire- 
ment les  branches  ou  les  reuilles  ipii  adhèrent 
à la  muraille.  » 

— I.es  renseignements  sur  la  production 
fruitière  ont  le  plus  grand  intérêt,  non-seu- 
lement pour  les  horticulteurs  et  pour  le 
commerce  et  l’industrie  de  la  confiserie, 
mais  encore  pour  tous  ceux  ([ui  s’occupent 
de  la  grande  (question  des  subsistances. 
Nous  remercions  donc  M.  G lady  de  nous 
envoyer  de  nouveaux  détails  très-curieux 
sur  la  production  fruitière  du  Midi,  détails 
qui  viennent  compléter  ceux  que  nous  avons 
déjà  insérés  dans  notre  dernière  Chronique 
(page  Vi'i).  On  ne  se  fait  généralement  pas 
une  idée  suffisamment  exacte  de  l’impor- 
tance des  fruits.  Voici  la  nouvelle  lettre  de 
M.  Glady  : 

« Boi'doanx,  le  8 juillet  I8G5. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Je  me  suis  un  peu  hâté  en  préjugeant  qup 
les  Abricots  feraient  défaut  cette  année  sur 
notre  marché;  j’avais  compté  sans  les  ressources 
de  Nicole,  dont  les  coteaux  privilégiés  ont  h‘ 
don  de  produire  des  fruits  lorsqu’il  n’y  en  a 
nulle  autre  part. 

« Nicole  est  un  petit  village  sur  le  littoral  de 
la  Garonne,  situé  dans  le  Lot-et-Garonne  entre 
Aiguillon  et  Port-Sainte-Marie.  Ses  coteaux 
escarpés  exposés  au  midi  et  abrités  du  nord 
sont  couverts  de  magnifiques  plantations  d’A- 
bricotiers. 

« La  récolte  n’a  pas  été  abondante,  mais 
néanmoins  suffisante  pour  satisfaire  les  proprié- 
taires par  le  prix  élevé  de  la  denrée.  Ce  petit 
village  seul  vend  chaque  année  pour  plus  de 
cent  mille  francs  d’Abricots.  Les  coteaux  de 
Port-Sainte-Marie,  qui  se  couvrent  d’ Abricotiers 
depuis  quelques  années,  produisent  aussi  leur 
contingent. 

« Dans  le  Bordelais,  ainsi  ipie  nous  l’avons 
annoncé,  il  y a eu  absence  presipie  complète, 
et,  à part  le  littoral  de  la  Garonne,  deTonneiiis 
à Agen,  il  y a eu  fort  peu  d’Abricols  dans  ce 
département.  — Abricot  Pêche  V Abricot  du 
Portugal,  V Abricot  Rotjal  ont  fait  générale- 
ment défaut  à peu  près  partout. 

« L’Abricot  ordinaire,  appelé  ici  Abricot  du, 
commerce,  est  le  seul  qui  nous  soit  venu  en 
assez  grande  (juantité  pour  suffire  à nos  confi- 
seurs et  à la  consommation  locale. 

« Qu’il  me  suffise  de  vous  dire,  pour  vous 
donner  une  idée  des  quantités  accaparées  par 
nos  confiseurs,  que  l’im  des  principaux  de  notre 
ville,  M.  Teyssionneau,  en  a acheté  cette  année 
pour  plus  de  vingt  mille  francs. 

« Les  Abricots  de  Nicole  arrivent  à leur  dé- 
clin et  sont  remplacés  sur  notre  marché  parles 
Abricots  de  Moissac. 

« Ce  pays,  quoique  situé  un  peu  plus  au  midi 
que  le  nôtre,  arrive  très-tard  à maturité,  mais  il 
arrive  sûrement. 

« Il  y avait  ce  malin  de  grandes  quantités  de 
ces  petits  Abricots,  moitié  verts,  dont  pas  un 


n eut  été  mangealile.  Les  confiseurs  en  ont  fait 
leur  profil. 

« (ilnupie  année  Moissac  nous  envoie  de 
grandes  (pianlités  de  ces  petits  fruits  dont  le 
placement  est  assuré  sur  notre  marché. 

« J’ai  remarqué  aussi  ce  matin  quelques 
caisses  de  Cassis,  (.lelte  Groseille  noire  n’est 
guère  cultivée  qii’isolémcnt  chez  quelques  ama- 
teurs. 

« Ces  caisses  vemiient  d’Orléans,  elles  ont  été 
p^romptement  achetées  par  les  confiseurs  de 
Bordeaux.  J’ai  vu  remplir  une  cinquantaine  de 
paniers  avec  de  petites  Brunes  rouges  qu’on  al- 
lait diriger  vers  le  train  express  pour  Baris.  Il 
en  était  de  même,  il  y a (piclques  jours,  de  la 
Prune  Verdanne,  variété  très-précoce,  croissant 
spontanément  dans  la  Gironde,  sur  les  coteaux 
de  LaTresne  et  de  Bouillac,  près  Bordeaux.  Cette 
Biamo  sauvage,  assez  bonne,  est  cultivée  sur  une 
gi’ande  échelle  dans  ces  communes.  Le  fruit  est 
moyen,  ovoïde,  vert  à la  maturité;  l’arbre  est 
d’une  fertilité  fabuleuse,  et  son  produit,  malgré 
son  abondance,  s’écoule  facilement.  H y a 
eu,  le  mois  dernier,  certains  jours  où  il  en  est  ar- 
rivé 2,000  corbeilles  sur  le  marché.  Je  liens  ce 
renseignement  du  placier. 

« Les  Figues  blanches  et  noires  sont  très- 
abondantes  en  ce  moment  ainsi  que  plusieurs 
variétés  de  prunes.  Les  Boires,  très-rares  en- 
ccire,  les  Cerises  passent,  les  Noisettes  arrivent 
déjà  copieusement. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Eue.  Glady.  » 

— Faut-il  ou  ne  faut-il  pas  tailler  les  ar- 
bres fruitiers?  C’est  une  question  qui  se 
trouve  posée  aujourd’hui,  parce  que  quel- 
ques-uns ont  fait  abus  de  la  taille.  On  passe 
facilement  chez  nous  d’une  extrémité  à l’au- 
tre. C’est  peut-être  ce  qui  est  arrivé  à M.  le 
docteur  Pigeaux,  dans  sa  lettre  contre  M.  Du 
Breuil,  que  nous  avons  insérée  récemment 
(n«  du  16  juin,  page  222).  Aujourd’hui  no- 
tre collaborateur,  M.  du  Breuil,  répond  dans 
les  termes  suivants  : 

« Chambci’y,  le  2 juillet  18G3. 

« 3Ion  cher  Directeur, 

« C’est  seulement  à mon  arrivée  ici,  il  y a 
quelques  jours,  que  j’ai  eu  connaissance , dans 
la  Revue  horticole  du  10  juin,  de  la  lettre  de 
M.  le  docteur  Bigeaux,  à qui  je  vous  demande 
la  permission  de  dire  un  mot. 

« M.  le  docteur  Bigeaux  n’a  pas  lu  l’article 
auquel  il  me  fait  l’honneur  de  répondre , ou 
bien  j’ai  eu  le  malheur,  par  ma  faute  sans  doute, 
d’être  bien  mal  compris  par  lui.  Dans  cet  arti- 
cle j’ai  voulu  protester  contre  cette  opinion  que 
la  taille  (les  arbres  n’est  pas  seulement  inutile, 
mais  encore  qu’elle  est  nuisible  à leur  fructifi- 
cation, et  qu’il  faut,  par  conséquent,  la  re- 
pousser d’une  manière  absolue.  L’honorable 
docteur  aurait  pu  voir  dans  ce  même  article 
que  je  recommande  seulement  la  taille  exécutée 
avec  prudence  et  circonspection,  et  que  je  m’é- 
lève avec  force  contre  les  tortures  au  moins 
inutiles  auxquelles  certains  amateurs  se  plaisent 
à soumettre  leurs  arlires.  Puisqu’il  connaît  mon 
Cours  d'arboriculture,  il  aurait  pu  remarquer  à 
la  page  570  de  la  cinquième  édition,  ce  que  je 
répète  chaque  jour  dans  mes  le(;ons,  à savoir 
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(|ue  la  taille  mai  faite  nuit  à la  fruclillcalion  et 
qu’il  vaudrait  mieux  ne  pas  tailler  du  tout  que 
d’employer  les  mutilations  désastreuses  qu’on 
remarque  dans  un  grand  nombre  de  nos  jai- 
dins. 

« Or,  quelles  sont,  en  résumé,  les  observa- 
tions du  (locleur  Pigeanx  ; il  ne  repousse  pas  la 
taille  d’une  manière  absolue  ; seulement  il  veut 
qu’elle  soit  bien  faite,  et,  dans  le  cas  contraire, 
il  la  rejetle  sans  trêve  ni  merci.  — 11  me  sem- 
ble donc  (|ue  nous  étions  parfaitement  d'accord 
et  (jue  sa  réponse  est  tombée  dans  le  vide,  à 
mon  égard  ; à moins  qu’il  n’ait  voulu  protester 
avec  moi  contre  les  trop  noml)reux  empiriques 
qui  semblent  avoir  pris  à tache  de  semer  la  dé- 
solation dans  nos  jardins. 

((  Toutefois,  qu’il  me  soit  permis  de  m’éton- 
ner de  certaines  allégations,  de  certaines  formes 
de  langages  échappées,  sans  doute,  à la  plmne 
de  M.  le\locteiir  l’igeaux  : il  m’accuse  à plu- 
sieurs reprises  de  mamper  de  conviction. 
Ainsi,  depuis  30  ans  que  j’ai  voué  mon  ensei- 
gnement au  progrès  de  l’arboriculture,  depuis 
13  ans  que  j’use  ma  vie  à faire  chaque  année 
1,500  lieues  dans  les  départements  au  profit  de 
notre  production  fruitière,  j’aurais  partout  et 
sciemment  semé  Terreur  et  professé  des  opi- 
nions que  je  ne  partageais  pas  ! U y a un  nom 
pour  qualilier  ces  sortes  d’industriels.  Est-ce  Là 
€e  qu’a  voulu  dire  M.  le  docteur  Pigeaux  ? .Je  ne 
le  crois  pas  ; et  cependant  c’est  à cette  conclu- 
sion qu’il  conduit.  Puis  mes  écrits  sont  des 
réclames  ; sans  doute  pour  assurer  le  placement 
des  opinions  que  je  n'ai  pas. 

((  En  somme,  ce  qui  ressort  clairement  de  la 
lettre  à laquelle  je  réponds,  et  ce  qu’auront  vu 
aussi,  j’en  suis  convaincu , les  lecteurs  de  la 
Revue,  c’est  que  je  n’ai  pas  l’honneur  d’être 
connu  par  M.  le  docteur  Pigeaux  ; ce  qui  me 
fait  vivement  désirer  de  le  rencontrer  ; car  j’es- 
père qu’alors  il  modifiera  l’opinion  vraiment 
fâcheuse  qu’il  s’est  faite  de  mon  caractère. 

« A.  Du  Breuil.  » 

Notre  collaborateur  a bien  raison.  Dans 
notre  pays  on  use  sa  vie  dans  les  plus  rudes 
travaux  sans  qu’on  puisse  échapper  à toutes 
sortes  d’accusations,  et  le  bien  qu’on  a fait 


n’est  guère  reconnu  qu’après  la  mort.  Celle 
conclusion  n’est  pas  consolante;  mais  elle 
exprime  une  vérité  qui  ne  doit  empêcher 
aucun  homme  sérieux  de  persévérer  dans 
la  voie  qu’il  croit  bonne  et  utile  à ses  sem- 
blables. 

— Beaucoup  d’horticulteurs  se  sont 
très-bien  trouvés  de  l’emploi  du  sel  dans 
la  culture  des  légumes,  et  jiotainment  dans 
celle  des  Asperges  qui,  sous  son  inlluence, 
deviennent  plus  belles  et  prennent  un  meil- 
leur goût.  On  nousécritpour  nous  demander 
quelle  quantité  il  faut  employer.  Les  pro- 
[lorlions  qui  réussissent  le  mieux  en  Alle- 
magne varient  entre  70  et  140  grammes 
par  mètre  carré.  On  se  trouve  très-bien  de 
I semer  chaque  année,  moitié  en  mars,  moitié 
en  octobre.  On  en  emploie  davantage  quand 
le  terrain  est  très-sec  : une  bonne  moyenne 
est  de  160  kilogrammes  pour  mille  pieds 
d’Asperges. 

— Nous  terminerons  notre  Chronique  en 
annonçant  un  volume  très-intéressant  que 
notre  collaborateur  M.  Charles  Baltet  vient 
de  publier  sous  ce  titre  : Lliorliculture  en 
Belgique,  son  enseignement,  ses  inslituHons, 
sou  organisaiion  ofjlrieUe  (1  vol.  in-T®  de 
18-4  pages,  avec  gravures  noires  et  colo- 
riées). Cet  ouvrage  donne  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  sur  les  causes 
de  la  prospérité  de  l’horticulture  belge  ; sur 
les  deux  écoles  d’horticulture  que  ce  petit 
royaume  entretient;  sur  le  grand  nombre 
de  conférences  horticoles  qui  y ont  lieu 
chaque  année  avec  le  plus  grand  succès; 
enfin,  sur  les  associations  vouées  à la 
Bomologie,  àTHorticulture  et  à la  Botanique, 
qui  en  Belgique  sont,  relativement,  plus 
nombreuses  qu’en  aucun  autre  pays.  Les 
principaux  établissements  horticoles  belges 
sont  en  outre  décrits  avec  soin  par  M.  Bal- 
te!, dont  l’ouvrage  est  un  véritable  service 
rendu  à la  cause  du  progrès,  j.  a.  Rarral. 


LES  NARCISSES  ET  LEURS  HYBRIDES. 


Malgré  l’invasion  croissante  des  plantes 
exotiques  dans  nos  parterres , il  est  des 
groupes  d’espèces  indigènes  qui  tiendront 
toujours  la  première  place  dans  l’estime  des 
floriculteurs,  parce  que  leur  beauté  n’a  ja- 
mais été  éclipsée,  et  qu’à  ce  mérite  elles  joi- 
gnent celui  d’être  rarement  rebelles  aux 
soins  qu’on  leur  donne.  Parmi  elles  se  trou- 
vent les  Narcisses,  ces  charmantes  Amaryl- 
lidées  de  TEurope,  si  variées  de  formes  et 
de  coloris,  si  gracieuses  et  quelquefois  si 
délicieusement  parfumées , que  le  grand 
nombre  de  leurs  espèces  et  de  leurs  varié- 
tés a fait  élever  au  rang  de  plantes  de 
collection,  aussi  bien  que  les  Boses,  les 
Œillets  et  les  Renoncules.  L’origine  de  leur 
culture  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et 
cependant  elles  ne  sont  jamais,  comme  tant 
nl’autres  plantes  d’introduction  moderne. 


tombées  un  seul  instant  dans  l’oubli.  Selon 
toute  vraisemblance,  c’est  à leur  qualité  de 
plantes  vernales,  ftourissant  au  sortir  de  Thi- 
ver,  qu’elles  doivent  ce  rare  privilège. 
Comment,  en  effet,  après  six  mois  de  pri- 
vations et  d’ennuis,  ne  souhaiterait-on  pas 
la  bienvenue  à ces  gracieuses  avant-cour- 
rières  du  printemps  ? 

De  même  que  la  plupart  des  autres  plantes 
bulbeuses,  c’est  dans  le  pays  du  Nord  que 
les  Narcisses  ont  été  cultivés  avec  le  plus 
d’amour  et  d’intelligence,  et  pendant  long- 
temps la  Hollande  et  la  Belgique  en  ont  eu 
le  monopole.  L’Angleterre,  toutefois,  n’est 
pas  restée  en  arrière,  et  c’est  là  peut-être 
qu’il  faudrait  aller  aujourd’hui  pour  trou- 
ver les  collections  les  plus  complètes  de 
Narcisses.  Parmi  les  amateurs  distingués 
(|ui  se  sont  adonnés  à leur  culture,  on  doit 
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citer  le  savant  W.  iierheiT,  mort  il  y a quel- 
ques aimées,  cl  (jui  a laissé  la  réqulalion 
(l’un  (les  bolanisles  les  plus  enlliousiasles, 
les  j)lus  éclairés  et  les  plus  lellrés  de  noire 
si(*cle.  Entre  ses  mains,  les  iXarcisses  ont 
produit  uu(‘  inultilude  (h;  tdrmcs  nouvelles, 
soit  par  simjilc  variation,  soit  par  croise- 
ment, heureusement  presipie  toutes  conser- 
vées dans  les  collections  anglaises,  et  piân- 
cipalement  dans  celle  deM.  \V.  llackhouse, 
qui  a succédé  à \V.  Herbert,  comme  amateur 
(le  Narcisses. 

M.  jlackbouse  a repris  et  continué  les 
expériences  de  W.  Herbert  sur  le  croise- 
ment de  ces  plantes,  et  on  lui  doit  déjà 
d’intéressantes  observations.  Nous  allons  en 
rapporter  quelques-unes  ici,  convaincu  que 
plus  d’un  amateur  de  ce  coté  du  détroit  en 
saura  faire  son  profit. 

D’après  M.  Hackbouse,  les  Narcissns  mti- 
jür,Aj(ix,  pseudo-NardssïfS,  mluov  et  mon- 
chafus  se  croisent  les  uns  les  autres  avec 
facilité,  et  donnent  des  hybrides  aussi  fer- 
tiles qn’eux-mémes. 

Les  couleurs  des  fleurs  de  ces  bybndes 
ne  sont  pas  simplement  intermédiaires 
entre  celles  des  parents;  elles  offrent  toutes 
les  nuances,  surtout  quand  celles  des  espè- 
ces croisées  sont  tranchées  et  très-dilfé- 
rentes.  Le  Aarcissus  hiculor  donne  peu  de 
graines,  et  son  pollen  est  défectueux,  mais, 
croisé  avec  d’autres  Narcisses,  c’est  de  lui 
que  M.  Hackhouse  a obtenu  les  plus  grandes 
et  les  plus  brillantes  variétés.  Ces  variétés 
sont  de  même  incomplètement  fertiles,  et 
leur  produit  a une  tendance  manifeste  à re- 
venir an  Narcisse  des  prés  (N.  pseiido-JSar- 
cissiis).  (Juant  aux  couleurs  de  leurs  fleurs, 
on  y trouve  tontes  les  nuances  intermé- 
diaires entre  le  jaune  citron  et  le  blanc  pur. 
Les  couronnes  ou  nectaires  sont  la  partie 
de  la  tleiir  (|ui  perd  le  jiliis  difficilement  la 
teinte  jaune. 

Croisé  par  le  NfU‘Ci!^sus  angiidifolius  ^ 
le  Narcisse  des  prés  {N.  pseudo-Narcissus) 
donne  naissance  aux  variétés  désignées  par 
W.  Herbert  sous  le  nom  collectif  de  fœlidus. 
Si  le  pseudo-Naïrissus  est  fécondé  par  le 
N.  wajor,  les  produits  sont  tout  à fait  inter- 
médiaires entre  les  parents;  mais  s’il  l’est 
par  le  N.  pocdicus,  les  hybrides  varient  no- 
talilement  d’aspect,  et  quelques-uns  se  font 
remarquer  par  la  grandeur  insojite  de  leur 
couronne.  Ils  sont  aussi  très-peu  fertiles, 
mais  on  en  obtient  facilement  des  graines 
en  les  fécondant  par  le  pollen  de  l’une  des 
deux  espèces  parentes.  Les  nouvelles  varié- 
tés qui  jiroviennent  de  la  fécondation  des 
hybrides  par  le  Narcisse  des  prés,  ont  le 
nectaire  plus  court  que  les  Narrissus  major 
et  N\  moschaius  : celles  qui  ont  été  obte- 
nues par  le  pollen  du  Narcisse  des  poètes 
ou  de  Wnif/astifoUufi  sont  intermédiaires 
entre  les  deux  parents,  et  ont  le  nectaire 


généralement  bordé  de  rouge.  Sur  ces  di-  | 
vers  hybrides  (luarlerons,  la  teinte  orangée  i 
du  nectaire  varie  suivant  les  années;  on  la 
voit  quehpiefois  d’un  orangé  vif  une  pre-  ! 
mière  année,  imis  simplement  jaune  l’année  ! 
suivante.  i 

Le  Narcisse  des  prés  {N.  pHeado-Nar-  | 
rissas)  croisé  par  le  N.  Tazclla  donne 
naissance  à des  jilanles  généralement  in- 
termédiaires eidi‘(‘  c('S  deux  espèces,  mais  il  ' 
arriv(‘  assez  souvent  (jue,  dans  ces  hybrides, 
h‘  nectaire,  ou  couronne,  n’est  pas  plus  dé- 
velojipé  que  dans  le  T(fze1la.  Le  nombre  des 
Heurs , au  sommet  d’un  même  scapc . 
varie,  suivant  les  individus,  de  deux  à six. 
Dans  les  expériences  de  M.  Backhouse,  les 
hybrides  du  Tazella  ont  été  à très-peu  pr(ès 
stériles,  car  il  n’a  obtenu , sur  environ 
i200  tleurs,  qu’une  seule  capsule.  H se 
{lourraitque,  sous  un  climat  plus  chaud  que 
celui  de  rAngleterre,  il  en  fût  autrement. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  la  température 
exerce  une  certaine  action  sur  la  fertilité 
des  fleurs,  en  intluençant  la  formation  du  ' 
pollen,  qui  reste  toujours  moins  parfait  et 
moins  élaboré  lorsque  la  chaleur  de  la  sai-  ' 
son  est  insuffisante. 

H semble,  d’après  les  expériences  que 
nousvenonsderapporler,  que  les  croisements 
sont  non-seulement  possibles,  mais  facile5, 
entre  toutes  les  espèces  du  genre  Narcisse. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’on  trouve  assez  ’ 
fréquemment  de  leurs  hybrides  dans  la  na- 
ture, là  où  deux  espèces  croissent  au  voi- 
sinage l’une  de  l’autre  et  fleurissent  simul- 
tanément. D’un  autre  coté,  les  expériences 
de  W.  Herbert,  consignées  dans  le  Botn- 
nical Magazine,  et  celles  de  M.  Leeds,  dans 
le  Gardeners'  Magazine  of  bolany,  amènent 
presque  invinciblement  à conclure  que,  dans 
les  Narcisses,  beaucoup  de  prétendues  es- 
pères, décrites  comme  telles  par  les  bota- 
nistes, ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
hybrides.  D’après  M.  Leeds,  il  n’y  a pas  de  i 
limite  à la  variabilité  des  formes  dans  ce 
genre,  et  on  n’imagine  pas  quelle  multi- 
tude de  belles  et  curieuses  variétés  on 
pourrait  en  obtenir  en  multipliant  les  croi- 
sements entre  espèces  et  hybrides.  Il  est  à 
peu  près  indubitable  aujourd’hui  que  le 
N.  ineomparahilis  de  nos  jardins  est  un  hy- 
bride, et  on  ne  peut  guère  douter  que  le 
A.  hicoJor  ne  soit  dans  le  même  cas.  Tout 
porte  à croire,  d’ailleurs,  que  le  nombre 
des  espèces  primitives  est  beaucoup  moins 
grand  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici,  et  qu’une  i 
notable  partie  des  formes  trouvées  dans  la  : 
nature  sont  le  produit  de  croisements  plus 
ou  moins  anciens.  On  conçoit  sans  peine  j 
qu’un  premier  hybride  ayant  été  formé,  j 
toutes  les  combinaisons  de  croisement 
sont  possibles  entre  lui  et  ses  parents  ou  i 
les  autres  hybrides  de  même  origine,  ci  ! 
cela  à toutes  les  générations  consécutives.  I 
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On  voit  quel  iiitcressaiil  sujet  d’expé- 
rieuces  se  présente  ici  pour  les  amateurs. 
Kien  n’est  plus  facile  que  de  se  procurer  la 
collection  cà  peu  près  complète  des  Nar- 
cisses indigènes,  et,  en  les  cultivant  en 
pots,  de  les  amener  à lleurir  en  même 
temps.  La  fécondation  artificielle,  sur  des 
Heurs  si  larges,  n’ofCre  aucune  difficulté  ; 

MALUS  Fl. 

Gi'àce  aux  nomlireux  végétaux  japonais 
introduits  dans  ces  dernières  années  par  le 
l)'’  Von  Sienold,  et  depuis  IHOl  par  l’horti- 
cuîteur-botaniste  anglais  Weitcli,  nos  jar- 
dins se  sont  enrichis,  non  pas  de  plantes 
vivaces,  mais  d’un  assez  grand  nombre 
d’arbres  et  arbustes,  dont  quelques-uns  ont 
résisté  favorablement  aux  intempéries  de 
nos  hivers,  quoique  généralement  ils  pré- 
fèrent une  température  plus  cliaude  et  plus 
régulière  que  celle  de  l’atmosphère  des  en- 
virons de  Paris. 

Depuis  18()1,  j’ai  été  à même  de  suivre 
dans  son  développement  un  charmant  petit 
arbre  que  possède  M.  Cochet,  pépiniériste  à 
Suisnes  et  qu’il  s’est  procuré  en  Belgique, 
dans  le  magnifique  établissement  d’horticul- 
ture de  M.  Van  Hoiitte.  Cet  arbre,  très-rus- 
lique  et  à feuilles  caduques,  est  le  Malus 
^loribunda,  importé  du  Japon  par  le  D‘’  Von 
Siebold,  en  même  temps  que  d’autres  es- 
pèces de  ce  meme  genre  portant  les  noms 
de  Malus  ïin  g O,  toringo,  kaïdo,  espèces  dont 
on  n’a  pas  encore  pu  étudier  les  caractères, 
et  qui  pourraient  bienn’étre  que  des  variétés 
du  Malus  speclabilis,  appelé  vulgairement 
Pommier  de  Chine. 

Le  Malus  jhi'ibuiida,  comme  son  nom 
l’indique,  fleurit  abondamment  chaque  an- 
née au  mois  d’avril,  depuis  1862.  Ses  fleurs 
pédonculées,  roses,  plus  petites  que  celles 

MÉTHODE  NOUVELLE  POUR 

Depuis  plusieurs  années,  la  greffe  des  Epi- 
pliylles  sur  le  Pereskia  aculeala  a été  recon- 
nue tellement  efficace  pour  obtenir  promp- 
tement des  plantes  très-fortes,  fleurissant 
abondamment,  et  supportant  bien  les  arro- 
sements en  hiver,  que  l’on  ne  voit  presque 
plus  d’Epiphylles  francs  de  pied  chez  les  hor- 
ticulteurs intelligents. 

Cette  greffe  se  pratique  ordinairement  en 
insérant  une  branche  (dont  la  base  aura  été 
préalablement  dépourvue  de  son  épiderme) 
dans  une  fente,  pratiquée  au-dessous  d’une 
feuille,  sûr  le  bois  du  Pereskia;  les  plaies 
étant  maintenues  en  contact  par  un  lien  quel- 
conque, tel  que  fil  de  laine,  de  coton,  de 
plomb  ou  jonc. 

Celte  méthode  sera  toujours  usitée  quand 


mais  il  faudrait  tenir  une  note  exacte  des 
croisements,  pour  pouvoir  toujours  recon- 
naître la  parenté  et  l’origine  des  produits 
obtenus.  Ces  derniers  ne  seraient  sans  doute 
pas  tous  de  première  valeur,  mais  il  s’en 
trouverait,  dans  le  nombre,  d’exceptionnels, 
qui  indemniseraient  largement  l’amateur  de 
sa  peine.  Nai  din. 

ORIRUNDA. 

dudfulus  sjieclabilis,  sont  plus  nombreuses  et 
d’un  coloris  plus  foncé  avant  leur  épanouis- 
sement. Elles  produisent  au  printemps  un 
charmant  effet  et  seront  certainement  re- 
cbcrchées  pour  l’ornement  des  massifs  '. 

Cet  arbre  a fructifié  chaque  année  ; ses 
fruits  sont  pelils,  nombreux,  de  couleur 
jîtune  à leur  maturité,  ronds,  un  peu  aplatis, 
de  la  gi'osseur  d’un  gros  pois.  M.  Cochet 
sème  chaque  année  les  graines  de  ce  Pom- 
mier ; les  sujets  de  semis  sont  très-vigou- 
reux, ils  ont  pour  caractère  les  feuilles 
doutées  plus  ou  moins  profondément,  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  pied- 
mère.  M.  Cochet  se  propose  de  les  observer 
afin  de  s’assurer,  lors  de  la  floraison,  de 
leur  identité  avec  le  type. 

Cet  arbre,  encore  peu  répandu  dans  nos 
pépinières,  mérite  d’être  multiplié  ; il  se 
greffe  facilement,  soit  en  fente  ou  en  écus- 
son, sur  le  Pommier  franc,  le  Doucin  et  le 
Paradis.  Les  jeunes  sujets  greffés,  mis  en 
pots,  formeraient  au  printemps  de  jolies 
bordures  autour  des  corbeilles  et  même  de 
beaux  massifs  printaniers,  qui  pourraient 
être  enlevés  après  la  floraison  pour  être 
remplacés  par  des  fleurs  de  seconde  saison. 

PÉIMX. 

' M.  Vaii  Houtte  eu  a dounc  une  charmante  figure 
dans  la  Flore  des  Serres  ei  Jardins,  livraison, 
tome  XV,  janvier  186o. 

GREFFER  LES  ÉUIPHYLLES. 

on  ne  pourra  se  procurer  que  des  branches 
d’Epipbylles  d’une  épaisseur  très-minime  ; 
mais  quand  on  aura  à sa  disposition  une 
branche  dont  la  fronde  ou  article  inférieur 
est  assez  épais  (et  il  s’en  trouve  toujours  sur 
les  plantes  tant  soit  peu-  fortes),  voici  le 
moyen  ejue  l’on  pourra  employer  : 

On  coupe  le  Pereskia  à la  hauteur  désirée, 
et  l’on  taille  l’extrémité  en  forme  de  coin 
aigu  ; puis  l’on  plonge  la  lame  d’un  canif 
longitudinalement  dans  le  centre  de  la  fronde 
formant  la  base  de  la  branche  cà  greffer,  en 
évibant  d’attaquer  ou  d’éclater  son  épiderme  ; 
et.  finalement,  l’on  enfonce  cette  fronde  sur 
le  coin  aigu,  jusqu’à  la  naissance  des  en- 
tailles. 

L’élasticité  des  tissus  de  l’Epipbylle  suffit 
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j)ünr  faire  adhérer  les  j)laics  sans  aucun  lien. 
Dans  une  (einpérature  conveiiahle,  telle  (jue 
celle  d’une  serre  chaude  ou  à reproduction, 
et  à l'onihrCj  la  granulation  coinnience  de 
suite,  et  il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  d’arrêt 
de  végétation. 

Indépendannnent  de  la  proin[)tilude  et  de 
la  facilité  de  l’opération,  cette  méthode  a 
l’avanlage  de  permettre  à riiorticulteur  d’u- 


tiliser des  sujets  beaucoup  plus  faibles  que 
dans  l’autre  méthode,  ce  qui  est  imj)ortaril, 
vu  que  les  J^creskia  aculeala  sont  longs  à 
acquérir  le  calibre  nécessaire  pour  la  greffe 
en  fente,  et  (jue  pendant  le  temps  de  leur 
croissance,  ils  sont  fort  encombrants  par  la 
longueur  de  leurs  tiges  sarmenteuses. 

Fp.ki).  Pai.mer. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  MONTPELLIER. 


L'Exposition  d'horticulture  (jui  s’est  tenue  à 
Montpellier  du  18  au  21  mai,  était  la  troisième 
(pi’organisail  la  Société  d’horticulture  et  de  bo- 
tanique de  rilérault  ; (die  attestait  un  véritable 
j)rogrès  de  l'art  horticole  dans  ce  départe- 
ment. 

Ce  n’était  plus  déjà  comme  aux  premiers 
temps  de  la  Société,  où  chacun  se  contentait 
d’offrir  aux  regards  du  public  ce  qu’il  trouvait 
en  bon  état  dans  son  jardin  ou  dans  ses  serres  ; 
il  y avait  aujourd’hui  de  vrais  concurrents. 

"Ainsi,  011  a vu  trois  lots  différents  de  Calcéo- 
laires  herbacées,  dont  un,  surtout,  n’eût  été 
déplacé  dans  aucune  Exposition.  Plusieurs  lots 
de  Pélargonium  à grandes  fleurs  et  de  Pélar- 
gonium zonale,  ainsi  que  des  lots  remarquables 
de  Poses  coupées,  ont  également  nécessité  un 
examen  comparatif  de  la  part  du  jury.  Les  se- 
meurs n’étaient  pas  absents  non  plus,  et  parmi 
leurs  produits  on  doit  une  mention  toute  parti- 
culière aux  Pétunias  hors  ligne  d’un  amateur 
qui  a eu  la  galanterie  de  dédier  ses  çlus  beaux 
gains  aux  dames  patronnesses  de  la  Société. 

Duoiqu’il  fût  bien  tard  déjà,  les  Azalées  de 
l’Inde  figuraient  en  grand  nombre  à l’Exposition 
de  Montpellier,  et  montraient,  par  les  résultats 
obtenus,  que  leur  culture  dans  nos  pays  n’est 
pas  si  difficile  qu’on  le  croyait  il  y a peu  de 
temps  encore  ; un  de  ces  lots  même,  apparte- 
nant à M.  le  Président  de  la  Société,  prouvait 
que  les  Azalées  peuvent  supporter  sans  abri 
jusqu’à  10»  au-dessous  de  zéro  sans  que  leur 
floraison  en  soit  le  moins  du  monde  altérée.  Un 
autre  lot  plus  considérable  de  ces  charmants 
arbustes,  par  leur  forme  et  leur  santé  irrépro- 
chables , aurait  suffi  à démontrer  l’habileté 
d’un  de  nos  pi  incipaux  praticiens,  si  celui-ci 
n’avait  encore  enrichi  l’Exposition  d’une  collec- 
tion de  120  variétés  de  Rosiers  à haute  tige  en 
pots,  laquelle  n’avait  rien  à craindre  de  la  con- 
currence la  plus  sérieuse. 

Comme  toujours,  les  horticulteurs  d’Avignon 
ne  sont  pas  restés  en  arrière  en  fait  de  Roses 
coupées  : leurs  deux  magnifiques  collections 
contenaient  tout  ce  que  l’on  peut  désirer  en 
coloris  recherchés  et  en  formes  parfaites. 

Des  lots  de  Cinéraires  d’une  bonne  culture 
et  en  état,  malgré  la  saison  avancée;  un  semis 
de  Pensées  des  plus  remarquables,  appartenant 
à l’amateur  zélé  dont  nous  avons  cité  les  Pétu- 
nias; quelques  autres  lots  de  plantes  diverses  ; 
un  splendide  massif  de  Bougaincillea  du  Jar- 
din des  Plantes  où  l’on  distinguait,  parmi  la  pro- 
fusion de  fleurs  mauves  du  fastuosa^  la  couleur 
brique  foncée  décolles  du  spectabilis;  un  Rosier 
monstre,  déplus  de  5 mètres  de  tour,  mis  envase 
pour  la  circonstance,  complétaient  d'une  manière 


charmante  la  décoration  florale  de  l’Exposition_ 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  de  mention 
lionner  tout  spécialement  l’introduction  par 
MM.  Saillit  et  PJanchon  d’une  belle  Légumineuse 
australienne,  le  Su  ainsonia  Osborni,  montrant 
pour  la  première  fois  en  France  ses  grappes  du 
l)lus  joli  rose. 

Ouant  à la  culture  maraîchère,  elle  n’était  re- 
présentée que  par  un  seul  exposant,  dont  le 
ot,  remarquable  à plus  d’un  titre,  nous  mon- 
trait encore  pourtant  plus  d’une  lacune  à com- 
bler, principalement  en  ce  qui  concerne  les  Pri- 
meurs. 

L’Exposition  a eu  lieu  dans  le  jardin  du  Mu- 
sée, endroit  très-favorable , abrité  des  vents 
par  les  constructions  voisines,  et  des  rayons  du 
soleil  par  des  arbres  qui  forment  une  sorte  de 
tente  naturelle.  Elle  a bien  réussi;  c’était  un 
bouquet  arlistement  varié  ; mais,  hélas  ! il  est 
écrit  dans  le  grand  livre  du  Destin  que  toute 
Exposition  florale  à Montpellier  sera  le  signal 
d’abondantes  chutes  d’eau  céleste  : à huit  heures 
du  malin,  à l’instant  même  où  tout  était  prêt  à 
recevoir  la  visite  du  jury  et  des  personnes  ad- 
mises avant  l’ouverture  au  public,  une  pluie 
battante  s’est  mise  à tomber  et  n’a  cessé,  pen- 
dant toute  la  journée,  de  courber  les  pauvres 
fleurs  et  de  changer  nos  allées  en  ruisseaux. 

Je  me  hâte  d’ajouter  que  le  jury  n’en  a pas 
moins  fonctionné  et  arrêté  la  liste  des  récom- 
penses suivantes,  dont  la  distribution  a eu  lieu 
le  dimanche  21  mai  : 

Médailles  d’or  : — M.  Hortolès  flls,  Rosiers  en 
pots;  M.  Rouisserenc,  à Montpellier,  légumes  variés. 

Rappels  de  médaille  d’or. — M.  Hortolès  fils.  Aza- 
lées de  rincle;  M.  Guvot,  à Montfavet  (Vaucluse) - 
Roses  coupées. 

Médaillesde  vermeil  : — M.  F.Albet,  jardinier  chez 
]\jmc  Broussonnet,  Calcéolaires;  M.  Henri  Durand,  à 
la  Villa-Marie,  à Celle,  Pelargoniuins  et  Cinéraires; 
M.  Roudier-Caron,  à Avignon, Roses  coupées. 

Médailles  d'argent  classe-. — M.  Hortolès,  Pé- 
tunias de  semis';  M.  Cavalier,  Calcéolaires;  M.Au- 
douard,  amateur  à Marseillan,  lot  d’ensemble;  M. 
Paulin  Grégoire,  chez  M.  Saluit,  Pêchers  en  buisson; 
M.  Pastourel,  Asperges;  M.  Rivemale,  Asperges  et 
hofteleur  ; M.  Roudier,  emi»loyé  au  Jardin  des 
Plantes,  Herbier  de  la  France;  M.  Hortolès,  culture 
de  Coton. 

Médailles  d’argent  de  classe  : — M.  Albet,  lot 
d’ensemble;  M.  Lamouroux,  maire  de  Cignac,  Pé- 
largoniums  à grandes  Heurs;  M.  Reyncs  père.  Ro- 
sier de  grande  dimension  ; M.  Roué,  bancs  de  jar- 
din; M.  Fournier,  preneuse  de  taupes. 

Médailles  de  bronze: — M.  Blanc,  chez  M.  Sahut, 
Yuccas;  M.  Izard,  dessins  de  Poires;  M.  Forney, 
étiquettes  de  jardins;  M.  Thomas,  de  Nîmes,  jets 
d’eau. 

Mention  honorable  : — M.  Cavalier,  parfumeur, 
Reses  et  essence  de  Rose.  N.  Docmei  . 


SUR  LES  glaïeuls. 


Après  la  maladie  üe  la  Vigne,  après  la 
maladie  des  Pommes  de  terre,  après  celles 
qui  s’attaquent  au  Céleri,  à la  Tomate,  etc., 
on  signale  depuis  quelque  temps  un  nou- 
veau fléau,  qui  désole  les  horticulteurs  et 
les  amateurs,  en  détruisant  la  plus  grande 
partie  de  leurs  Glaïeuls.  C’est  un  désagré- 
ment pour  le  propriétaire  et  une  perte  im- 
mense pour  la  culture  spéculative.  On  en 
est  donc,  en  ce  moment,  à la  recherche 
d’un  moyen  qui  pourrait  préserver  les  Gla- 
(Uohis  de  cette  maladie  assez  nouvelle,  dans 
les  jardins  de  î^aris  et  dans  ceux  de  ses 
environs. 

Dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  cultiva- 
teurs de  Glaïeuls,  nous  nous  empressons  de 
porter  à leur  connaissance  un  procédé  em- 
ployé déjà  par  nous  pour  nos  Jacinthes,  et 
qui  est  suivi  par  M.  Belot-Defougère,  de 
Moulins;  le  doyen  de  l’horticulture  bour- 
bonnaise. Ce  moyen,  qui  consiste  échanger 
tous  les  ans  les  Glaïeuls  déplacé,  réussirait- 
il  partout?  Là  est  toute  la  question  ; et  à ce 
point  de  vue  M.  Belot-Defougère  ne  le  re- 
garde pas  comme  infaillible,  et  il  le  donne 
pour  ce  qu’il  est.  Nous  le  laissons  parler  et 
voici  ce  qu’il  nous  écrit,  à la  date  du 
15  février  1805,  en  nous  communiquant 
quelques  détails  sur  les  soins  qu’il  donne  à 
ce  beau  genre  dont  il  s’occupe  d’une  ma- 
nière exclusive. 

« Jusqu’à  ce  jour,  nous  dit-il,  je  n’ai  pas 
aperçu  de  maladie  sur  mes  Glaïeuls  ; ils  pous- 
sent chez  moi  toujours  vigoureusement,  et  je 
ne  les  plante  jamais  dans  le  même  terrain  où 
ils  ont  été  cultivés  l’année  précédente.  Pour 
recevoir  la  plantation  des  oignons,  mon  terrain 
est  préparé  une  année  à l’avance  par  une 
bonne  fumure  sur  laquelle  je  cultive  mes 
plantes  annuelles,  celles  surtout  qui  effritent 
le  moins  la  terre,  et  au  printemps  suivant  je 

SUR  L’INTRODUCTION  DES  PLAN 

M.  J.  Groenland,  dans  sa  Revue  des  publi- 
cations étrangères  (n<>  du  avril,  p.  129), 
donne  l’opinion  de  M.  Regel  sur  la  culture 
des  plantes  alpines.  Voici  le  passage  : 

« De  longues  expériences  ont  prouvé  à M.  Re- 
gel que  les  individus  transportés  de  leur  lieu 
natal,  même  si  le  transport  a été  opéré  avec 
toutes  les  précautions  possibles,  ne  réussissent 
jamais  dans  la  culture,  qu’ils  périssent  au  con- 
traire promptement.  Mais  si  l’on  opère  l’intro- 
duction dans  les  jardins  par  des  semis  convena- 
blement faits  et  de  préférence  par  des  graines 
qui  ont  déjà  mûri  dans  ces  jardins,  on  obtient 
des  résultats  très-satisfaisants.  On  crée  ainsi 
en  quelque  sorte  des  races  acclimatées  de  ces 
plantes.  » 

On  a dit  que  rien  n’était  brutal  comme 
un  fait.  M.  Regel  (d’après  le  témoignage  de 
M.  Grœnland,  car  je  ne  reçois  pas  \eGarlen~ 


plante  mes  Glaïeuls  dans  ce  sol  ainsi  préparé 
pour  les  recevoir. 

((  Au  premier  jour  je  sèmerai  mes  graines 
l écoltéos  l’année  dernière,  elles  sont  à la  stra- 
tification depuis  déjà  six  semaines,  et  toutes 
les  graines  que  je  destine  aux  semis,  sont  ré- 
coltées sur  des  sujets  fécondés  artificiellement. 
C’est  ce  qui  fait  que  je  sème  peut-être  moins 
que  d’autres,  mais  je  m’en  trouve  bien,  car  il 
est  rare  que  je  n’obtienne  pas  quelques  jolies 
plantes  dans  un  petit  semis.  Je  ne  sais  si  c’est 
p,u’  affection  paternelle,  mais  je  crois  que  j’ai 
été  heureux  dans  ma  floraison  de  l’an  passé. 

« Je  vous  envoie  la  description  de  quelques 
variétés  méritantes,  que  nous  n’avons  pu  exami- 
ner ensemble  lors  de  l’Exposition  horticole  de 
Vichy.  En  voici  cinq  nouvelles  que  je  considère 
comme  étant  hors  ligne  : 

« lo  Belot;  fond  blanc  bordé  et  rubané  rose 
lü.tcé,  avec  strie  carmin; 

« 2»  M.  Bossin;  rouge  cerise,  extérieur  citron,  ma. 
cilié  carmin,  ligné  blanc; 

« 3°  Météore  ; cerise  feu  extérieur  blanc  maculé  et 
sli  i é violet; 

« 40  Modèle  ; rose  saumoné  très-forte  macule, 
cramoisie  nuancé  violet,  très-grandes  et  belles 
fleurs  ; 

« 5°  Volcan  ; rouge  feu,  intérieur  paille  passant  au 
blanc,  maculé  carmin  grandes  et  belles  fleurs. 

« Tous  ces  Glaïeuls  ont  de  beaux  épis,  et  les 
fleurs  s’épanouissent  facilement  lors  de  la 
floraison.  » 

Dans  notre  compte-rendu  de  l’Exposition 
de  Vichy,  nous  avons  mentionné  particuliè- 
rement le  beau  lot  de  Glaïeuls  de  semis  de 
M.  Belot,  et  nos  lecteurs  doivent  se  rap- 
peler que  nous  leur  avons  dit  que  ce  lot 
avait  attiré  particulièrement  l’attention  de 
Sa  Majesté  le  roi  des  Belges.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  compléter  ici  ce  que 
nos  courts  moments  ne  nous  ont  pas  permis 
de  remarquer  ni  d’apprécier,  soit  à l’Expo- 
sition horticole  de  Vichy,  soit  dans  les  cul- 
tures de  M.  Belot,  à Moulins.  Bossin. 

ES  ALPINES  DANS  LES  JARDINS. 

pora.,  où  cette  opinion  est  formulée),  M- 
Regel,  dis-je,  assure  que  toutes  les  espèces 
rsipines  transportées  directement  de  leur 
lieu  natal  dans  le  jardin,  ne  peuvent  s’y 
conserver.  Ceci  est  un  fait  pour  M.  Regel  : 
j’ai  un  fait  contraire  à opposer. 

Depuis  plusieurs  années,  j’ai  rassemblé 
sur  une  rocaille,  non-seulement  les  espèces 
alpines,  que  je  vais  moi-même  recueillir 
sur  les  plus  hautes  montagnes  et  que  j’ex- 
pédie chez  moi  en  motte  et  en  caisse  au  fur 
et  à mesure  de  leur  récolte,  mais  celles 
aussi  que  je  dois  à l’obligeance  de  MM  le 
professeur  Decaisne;  Verlot,  chef  de  l’école 
botanique  du  Muséum  ; de  son  frère,  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  Grenoble;  Ort- 
gies,  jardinier  en  chef  du  Jardin  botanique 
de  Zurich. 


Ü70  bLii  L’i:iTi;üi)L(;r;oN 

Je  me  suis  formé  de  ceUe  façon  une  flore 
alpine  vivante,  comprenant  beaucoup  d’es- 
pèces ; je  ne  relève  aucun  j)ied  riiiver  ; je 
couvre  ma  rocaille  de  feuilles  au  mois  (le 
novembre,  je  la  découvre  en  mars,  je  perds 
(|uel(jues  espèces  des  plus  bauls  sommets, 
mais  je  conserve  très-bien  la  })lupart  d’enire 
elles.  Je  ne  nie  pas  qu’on  ne  parvienne  peut- 


n:s  AU'IMvS  DANS  .iAllDlNS. 

être  à les  sauver  loules  par  la  voie  des  semis, 
je  n’en  ai  )>as  l’expérience.  J’ai  cru  seule- 
ment devoir  protester  contre  cette  assertion 
rii,mureuse  de  M.  Rei,ml,  que  les  individus 
plantes,  introduits  des  Alpes  dans  les  jar- 
dins, n’y  réussissaient  jamais. 

Lkoxxe  de  Lvmiïertve. 


I50ITE  POUR  LE  TRANSPORT  DES  FRUITS. 


Les  créations  successives*  des  lignes  de 
chemins  de  fer  ont  appelé  d’importantes 
luodifications  dans  le  commerce  des  fruits 
de  table.  Ce  commerce  s’est  étendu  peu  à 
peu  jusqu’aux  extrémités  de  la  France  et 
même  aux  pays  limitrophes,  et  de  toutes 
parts  on  dirige  sur  Paris,  et  sur  UAnglc- 
terre  entre  autres,  des  cargaisons  de  fruits 
délicats  qui  autrefojs  ne  pouvaient  se  con- 
sommer (|ue  sur 
place.  De  là  des 
efforts  incessants 
pour  perfection- 
ner les  moyens 
d’emballage  et 
assurer  l’arrivée 
en  bon  état  des 
fruits  les  plus 
susceptibles  d’ê- 
tre détériorés 
par  le  transport. 

Depuis  quel- 
que temps  on  a 
remarqué  la  for- 
me donnée  tan- 
tôt aux  corbeil- 
les, tantôt  aux 
boîtes  légères 
destinées  à re- 
cevoir les  Fraises,  les  Cerises  et  autres  fruits 
mous. 

Au  lieu  de  laisser  à ces  corbeilles  ou  à 
^'es  boîtes  l’ancienne  forme  cubique  que 
chacun  connaît , on  leur  donne  une 
forme  de  pyramide  tronquée  renversée  à 
l'ase  de  rectangle  (fig.  35).  Celte  forme  n’est 


autre  que  celle  des  petits  paniers  dans  les- 
quels on  tasse  les  Pruneaux  de  Tours. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  des 
fruits  qui  se  tassent  dans  une  boîte  carrée, 
j)ar  le  ballottement  inévitable  du  transport 
laissent  bientôt  un  vide  autour  d’eux;  leur 
niasse  frappe  alors  les  parois  et  les  fruits 
sont  avariés. 

Dans  une  boîte  pyramidale  au  contraire, 
ou  si  l’on  veut 
plus  étroite  au 
fond  qu’à  l’en- 
trée, les  fruits  en 
diminuant  de  vo- 
lume descendent 
dans  la  boîte  et 
touclient  tou- 
jours les  parois; 
ils  ne  peuvent 
pas  ballotter.  On 
évite  donc  ainsi 
une  cause  cer- 
taine d’altéra- 
tion. 

La  figure  ci- 
jointe  est  plus 
que  suffisante 
pour  ne  laisser 
aucun  doute  a- 
près  l’explication  (pii  précède.  C’est  celle 
d’une  boîte  à Fraises,  en  bois  léger,  venue 
de  Toulouse.  Des  fentes  latérales  et  des 
, Irons  dans  le  couvercle  permettent  l’aération 
cl  cmpêclienl  toute  fermentation  putride. 

Robinet, 

Membre  do  la  Sociclc  impériale  et  cen- 
trale d’agriculture  de  France. 


PÊCHE  - RRUGNON  .JENNY  DE  THOUARÉ. 


L’arbre  (jui  a produit  la  variété  dont  nous 
donnons  ici  la  figure  coloriée,  a été  obenu 
d’un  noyau  de  la  Pêcîie-Brugnon  Jalais,  dé- 
crite par  nous  et  figurée  dans  le  numéro  du 
jer  février  18Gi  de  la  Revue  horticole. 

Le  semis  date  de  1850;  l’arbre  était  à son 
troisième  rapport  constant  et  abondant  en 
186-4,  quand  nous  avons  rédigé  cette  note; 
il  a une  large  tête  bien  arrondie,  un  liois 
mince  et  souple. 

Les  Heurs  sont  petites,  les  pétales  courts 
et  arrondis  et  d’un  rose  très-vif. 


Le  fruit  est  d’une  jolie  forme  arrondie,  la 
peau  très-grosse  et  d’un  beau  jaune  vif, 
chargée  d’une  large  macule  d’un  beau 
pourpre  foncé. 

La  chair  est  fine,  fondante,  sucrée,  un 
peu  vineuse  et  bien  parfumée. 

Le  noyau  est  gros,  profondément  strié, 
facile  à détacher  de  la  pulpe  quand,  après 
avoir  ouvert  le  fruit,  on  le  soulève  de  Là 
partie  où  il  est  resté,  avec  la  pointe  du  cou- 
teau. Il  est  beaucoup  plus  large  et  plus  gros 
à un  bout  qu’à  l’autre. 


Hei'iie  //orUcole 
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C’est  donc  d’un  fruit  non  amélioré  par 
la  greffe  et  la  culture  que  nous  venons 
de  donner  une  indication , plutôt  qu’une 
description,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
la  Pêche-Brugnon  Jalais,  et  ainsi  que  nous 
croyons  devoir  procéder  pour  tous  les  fruits 
nouveaux  qu’il  ne  nous  a pas  été  possible 


d’étudier  dans  toutes  les  conditions  dési- 
rables. Nous  avons  fortement  engagé 
M.  Jacques  Jalais,  jardinier,  rue  Miséri- 
corde, à Nantes,  son  heureux  obtenteur,  à 
multiplier  cet  arbre,  et  à le  répandre.  Nous 
pensons  qu’il  pourra  livrer  des  sujets  en 
automne  1805.  j.  de  Liron  d’Aiuoles. 


VERVEINES  ITALIENNES  PANACHÉES. 


Lorsque  la  nature  nous  fait  unon  nou- 
veau, il  est  accepté,  recherché  et  choyé 
tout  d’abord  avec  ardeur.  Puis  lorsqu’on  en 
a joui  quelque  temps,  on  analyse  ses  dé- 
fauts s’il  en  a (le  cas  contraire  est  fort 
rare).  Ces  derniers  connus , la  nouveauté 
est  critiquée,  souvent  môme  promptement 
oubliée.  Quelquefois  c’est  justice;  mais  sou- 
vent aussi  il  serait  plus  logique  de  cher- 
cher à corriger  avant  d’abandonner  si  vite 
le  nouveau  ou  la  nouvelle  venue.  C’est 
ainsi  qu’a  agi  M.  Laloy , horticulteur  à 
Louhans  (Saône-et-Loire),  à l’égard  des  ma- 
gnifiques Verveines  italiennes  qui  per- 
•daient  un  peu  faveur  par  suite  de  la  fai- 
blesse de  leur  végétation. 

Pensant,  avec  raison,  qu’il  serait  réelle- 
ment regrettable  qu’un  aussi  joli  genre 
tombât  dans  l’oubli,  M.  Laloy,  déjà  avan- 
tageusement connu  par  ses  nombreux 
essais  de  croisements  artificiels,  se  mit  à 
l’oeuvre.  Il  choisit  à cet  effet,  dans  les  Ver- 
veines italiennes,  les  variétés  les  mieux 
panachées,  à fleurs  grandes  et  bien  rondes, 
puis  il  les  féconda  par  le  pollen  des  Ver- 
veines françaises  à très-grandes  fleurs  et 
extrêmement  vigoureuses. 

Le  succès  répondit  à son  attente,  et  les 
douze  variétés  suivantes,  provenant  de  cette 
fécondation  ont  les  belles  panachures  du 
type  italien,  en  même  temps  que  la  vigueur, 
l’abondante  floraison  de  la  race  française  : 

Anlélaini  : fleurs  nombreuses  , fond  g'ris-bleu, 
rubans  rose-violacé,  coloris  nouveau  inagnilique. 

'Belle- Alliance  ; grosses  ombelles  bien  planes  , 
fond  blanc  pur,  lamé  rose  et  écarlate.  Extra. 

Cavallini  : fleurs  bien  rondes,  fond  blanc,  ru- 
bané rose,  centre  carmin-pourpre  superbe. 


Carlo  Dolci  : fleurs  très-nombreuses,  fond  blanc 
pur,  fortement  rubané  rose  foncé , violacé  au 
contre. 

Diülisalvi  : fleurs  très-grandes  rubanées  rose- 
foncé  sur  fond  lilas  tendre;  centre  blanc;  odorante. 
Extra. 

Gruamonli  : fleurs  bien  faites,  carnées  tendre, 
rayées  rose  foncé  superbe,  macule  rose-carminée, 
très-jolie. 

Mademoiselle  Barrai  (N°  2 de  la  }danche  coloriée 
ci-contre)  : fond  blanc,  rayé  et  lamé  lilas  pourpre  et 
rose,  extrêmement  vigoureuse  et  florifère.  Extra. 

Mina  de  Tarrila  : fleurs  énormes,  fond  blanc, 
lamé  rose-violacé,  œil  marron,  supcrl)e. 

Monsieur  Barrai  (N°  1 de  la  planche  coloriée)  : 
fleurs  grandes,  fond  blanc  très-pur,  larges  rubans 
pouri)re  carminé  et  rose-lilas.  Extra. 

Margarilone  : Fond  blanc,  larges  et  nombreuses 
lames  violet-pourpre  foncé,  œil  blanc,  magnifique. 

Orcagna:  fleurs  énormes  pourpre-violacées;  rubans 
pourpre  amarante;  extrêmement  vigoureuse  et  très- 
florifère. 

Tadeo  Gaddi  : fleurs  très-nombreuses;  fond  lilas 
tendre;  rubans  rose-violacé,  macule  carmin-pourpre; 
superbe. 

Les  trois  variétés  représentées  sur  l’une 
des  planches  coloriées  de  ce  numéro  sont 
d’une  ressemblance  parfaite.  Les  deux  pre- 
mières viennent  d’être  décrites,  la  troisième, 
Gasparin,  a été  nommée  depuis  l’obtention 
des  deux  autres,  et  elle  ne  leur  cède  en 
rien  pour  l’abondance  de  la  floraison  et  la 
beauté  des  fleurs. 

Ces  jolis  gains  sont  disponildes  chez 
l’obtenteur,  au  prix  Ale  10  fr.  les  douze 
variétés. 

M.  Laloy  lient  aussi  tous  les  ans  à la  dispo- 
sition de  MM.  les  amateurs  qui  ont  des  massifs 
à prnir,  un  magnifique  mélange  de  Ver- 
veines panachées  à raison  de  ^5  francs  le 
cent. 

Lefranc, 

Amateur  à Louhans. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


La  séance  du  9 juin  dernier  empruntait 
un  éclat  inaccoutumé  à la  présence  de 
M.  le  maréchal  Vaillant,  qui,  récemmentpro- 
clamé  président  de  la  Société,  comme  l’a 
annoncé  la  Revue,  était  venu  inaugurer  ses 
nouvelles  fonctions.  L’illustre  maréchal  a 
ouvert  la  séance  par  une  allocution  dans  la- 
quelle il  a^cmercié  la  Société  de  l’honneur 
qui  lui  était  fait,  tout  en  regrettant  de  de- 
voir cet  honneur  à la  perte  de  M.  de  Morny, 
dont  il  a rappelé  la  vive  sollicitude  pour 


tout  ce  qui  louchait  aux  intérêts  de  l’horti- 
culture. 

Parmi  les  objets  présentés  on  remarquait 
plusieurs  lots  de  Fraises  exposés  par  I\OI. 
Poignant,  Froment,  Gloëde  et  Gauthier.  Les 
deux  premiers  ont  obtenu  chacun  une  ])ri- 
me  de  12'^  classe.  — M.  le  D‘*  Pigeaux  avait 
apporté  deux  Pommes  paraissant  appartenir 
à la  variété  Reinette  dorée  et  conservées  en 
cave  depuis  le  mois  de  janvier  derni.er.  — 
AL  Afalenfant  , propriétaire  à Châlons-sur- 
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Marne,  avait  envoyé  deux  Foires  Julie  Du- 
£(uet,  provenant  d’une  grefle  de  trois  ans, 
])rise  sur  l’arbre-inère  âgé  de  70  à 80  ans 
et  qu’un  accident  a détruit.  Le  Comité  d’ar- 
boriculture pense  que  ce  fruit  mérite  d’étre 
revu  l’an  procbain;  dégusté  aune  époque 
un  peu  moins  avancée,  il  retrouverait  peut- 
être  une  partie  des  qualités  qu’a  toujours 
perdues,  dans  la  saison  actuelle,  toute  va- 
riété tardive.  — M.  Lepère  avait  déposé  une 
magnifique  corbeille  de  Cerises,  composée 
des  variétés  Reine-llortense  et  Fmyale,  qui 
lui  a valu  de  vifs  remerciements.  Il  mettait 
en  outre  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un 
morceau  de  branche-mère  d’un  Pêcher  cul- 
tivé en  forme  carrée.  Ce  Pêcher  était  âgé 
de  quinze  ans  et  en  parfaite  santé  ; il  a reçu 
dans  la  première  quinzaine  d’avril,  un  coup 
de  soleil  qui  a fait  mourir  toute  la  moitié  de 
l’arbre,  lequel  portait  10  mètres  d’envergure. 
Quelques  membres  expriment  l’opinion  que 
la  décomposition  attribuée  au  coup  de  so- 
leil seul  pourrait  provenir  à l’origine  d’une 
maladie  interne  de  l’arbre,  et  que  l’action 
du  soleil  n’avait  peut-être  fait  que  détermi- 
ner cette  décomposition  sans  en  être  la 
cause  première. 

— M.  Duchartre  a fait  part  à la  Société  de 
quelques  observations  relatives  à la  fécon- 
dation de  la  vigne,  au  point  de  vue  du  pro- 
cédé de  M.  Hooïbrenk  destiné  à opérer  cette 
fécondation  artificiellement.  Il  a rappelé  la 
structure  de  la  fleur  de  laYigne,  dont  la  co- 
rolle, composée  de  cinq  pétales  soudées 
supérieurement,  enferme  complètement  les 
organes  de  la  reproduction.  Lors  de  la  ma- 
turation de  la  fleur,  pour  ainsi  dire,  cette 
corolle  ou  coiffe  se  détache  par  le  bas  du 
disque  hypogyne,  et  c’est  à ce  moment  que, 
les  anthères  s’ouvrant,  le  pollen  tombe  sur 
le  stigmate.  La  fécondation  s’effectue  donc 
â huis  clos,  sous  l’abri  de  la  corolle,  et  la 
main  de  l’homme  ne  saurait  aider  la  nature, 
puisque  lorsque  cette  corolle  est  tombée, 
l’ovaire  est  fécondé  déjà.  M.  le  maréchal 
Vaillant  a fait  observer  à ce  sujet  que  la  fé- 
condation ne  s’opère  pas  tout  à fait  à huis 
clos,  mais  bien  sous  un  dais;  qu’un  vent  un 
peu  fort  ou  qu’une  pluie  peut  emporter  ce 
dais  et  laver  le  pollen  avant  que  Pacte  mys- 
térieux soit  accompli,  — d’où  la  coulure  ; — 

ARBRES  FORESTIERS  DE 

ACER. — 

Les  Érables  de  l’Amérique  du  Nord 
peuvent  rivaliser  avec  les  plus  grands  arbres 
pour  la  majesté  et  les  dimensions.  Ils  ont 
fréquemment  25  â 30  mètres  de  haut  et 
même  davantage  ; ils  affectent  une  forme 
cylindrique  plutôt  que  sphérique.  Le  feuil- 
age  de  ces  arbres  prend  à l’automne  toutes 
les  teintes  du  rouge  et  du  jaune,  non  point 
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et  que  l’inventeur  a eu  pour  but  de  parer  à 
cet  inconvénient,  en  choisissant  le  moment 
précis  de  mettre  en  liberté  les  organes  de 
la  fécondation  et  de  réjnindre  le  pollen, 
avant  qu’un  phénomène  atmosphérique  l’ait 
emporté.  Du  reste,  la  question  de  la  fécon- 
dation artificielle  des  plantes  est  encore  â 
l’étude,  et  l’on  ne  peut  rien  prononcer  avant 
la  j)ublication  complète  des  travaux  de  la 
commission  chargée  de  l’examen  de  cette 
question,  et  qui  est  présidée  par  M.  le  maré- 
chal Vaillant. 

— M.  le  Président  a donné  lecture  d’un 
passage  d’une  lettre  qui  recommande  le  pro- 
cédé de  castration  des  Citrouilles  pour  en 
obtenir  un  plus  beau  dévelo})pement.  Ce 
procédé  consiste  â pratiquer  un  trou  }>our 
(mlever  le  pa(piet  de  graine  placé  au  centre 
du  fruit  et  à le  reboucher  avec  une  matière 
imperméable  â l’aii‘  et  à l’huuiidité. 

— A propos  de  la  présentation  de  deux 
magnifiques  plantes  i)rovenant  des  serres  du 
Luxembourg,  le  Cœlogyne  pandiirata  et  le 
Ct/pripedniin  insigne ^ M.  Rivière  donne  quel- 
ques détails  sur  la  culture  ûesCypripediwn. 
Plusiers  espèces  de  ce  genre  et  notamment 
celle  que  M.  Rivière  met  sous  les  yeux  de  la 
Société,  font  longtemps  atte.idre  leur  flo- 
raison en  serre  chaude.  Au  Luxembourg, 
on  ne  chauffe  pas  le  Cypripedinm  à plus  de 
8 degrés  pendant  l’hiver  ; en  été,  on  le  met 
â l’air  libre  pendant  la  journée,  en  ayant 
soin  de  le  garantir  des  rayons  du  soleil;"  au 
mois  de  septembre  on  le  rentre  dans  une 
serre  dont  la  température  est  maintenue  à 
5 degrés.  L’on  obtient  par  ce  moyen  des 
fleurs  abondantes  et  persistantes,  car  une  de 
ces  (leurs  peut  durer  jusqu’à  trois  mois. 

M.  Forney,  le  professeur  d’arboriculture, 
est  un  bibliomane  horticole  passionné.  Il 
possède  les  plus  anciennes  et  les  plus  rares 
éditions  de  beaucoup  d’anciens  livres  trai- 
tant de  jardinage  ou  d’arboriculture.  Der- 
nièrement il  a fait  une  trouvaille  qu’il  a 
tenu  à montrer  à la  Société  : c’est  le  ma- 
nuscrit d’un  ouvrage  du  savant  abbé  Le 
Berryais  intitulé  La  pelile  Pomone.  On  sait 
que  Le  Berryais  a été  le  collaborateur  de 
Duhamel  pour  la  rédactiou  de  son  ouvrage 
classique  sur  les  arbres  fruitiers. 

A,  Ferlet. 

L’AMÉRIQUE  DU  NORD. 

ÉRABLE. 

de  ces  couleurs  de  convention  qu’il  faut 
toute  la  bonne  volonté  pour  retrouver,  mais 
des  couleurs  très-vives  et  parfaitement  tran- 
chées. Leur  aspect  alors  est  indescriptible  et 
rien  n’égale  la  beauté  des  forêts  surtout  lors- 
que, comme  dans  le  plus  gr:nd  nombre  de 
cas,  ces  arbres  sont  mélangés  parmi  les  Pins- 
du  Nord  ou  les  Thuyas  et  les  Hemlock. 
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Les  Erables  croissent  clans  tous  les  ter- 
rains, môme  les  plus  opposés  de  nature, 
mais  ils  poussent  plus  vigoureusement 
dans  les  terrains  humides  et  môme  lors- 
(]ue  leur  racine  est  entièrement  submer- 
gée. Ces  arbres  fournissent  liabiluellement 
peu  de  graines  parce  fine  leurs  fleurs,  qui 
ouvrent" ici  vers  la  mi-avril,  sont  presque 
toujours  détruites  par  les  gelées  tardives  : 
c'ek  ce  qui  explique  en  partie  leur  rareté 
dans  les  plantations  européennes.  Cepen- 
dant, cette  année-ci,  par  exception , les 
fleurs  ont  eu  le  temps  de  se  perfectionner 
entre  deux  gelées  et  la  quantité  de  graines 
sur  les  Erables  rouge,  blanc  et  à sucre,  est 
abondante,  ce  qui  constitue  une  occasion 
(jue  les  pépiniéristes,  planteurs,  forestiers 
et  les  compagnies  de  chemins  de  fer  de- 
vraient mettre  à profit. 

VAcer  eriocarpnm  (Michaux),  Erable  co- 
tonneux, Erable  blanc,  est  un  arbre  dont  la 
végétation  est  très-rapide;  les  feuilles,  très- 
finement  découpées  et  clentées  en  cjualre 
lobes,  ont  la  surface  d’un  beau  vert  clair  et 
en  dessous  d’un  blanc  argenté.  Le  moindre 
vent  agite  son  feuillage  léger  et  l’eflét  est 
très-agréable  à l’œil.  A l’automne  les  feuilles 
de  cette  espèce  deviennent  du  plus  beau 
jaune  et  restent  encore  sur  l’arbre  pendant 
plus  d’un  mois  après  qu’elles  ont  revêtu 
cette  couleur.  Le  bois  de  cette  variété  est 
employé  dans  la  menuiserie  ; il  constitue 
en  outre  un  bon  bois  de  chauffage. 

Acer  riibnim,  Erable  rouge.  Ce  bel  arbre. 


qui  atteint  les  mêmes  dimensions  que  le 
précédent,  donne  abondamment  des  fleurs 
rouge  vif  vers  la  mi-avril,  avant  l’apparition 
des  feuilles,  il  offre  par  conséquent  deux 
fois  dans  l’année  le  môme  tableau,  car  à 
l’automne  ses  feuilles,  au  lieu  de  devenir 
jaunes, 'comme  dans  l’Erable  blanc,  devien- 
nent d’un  rouge  très-vif  dans  quelques 
arbres,  roses  dans  les  autres,  et  passent 
par  toutes  les  teintes  intermédiaires  selon 
la  nature  du  sol,  l’exposition,  ou  môme 
la  vigueur  du  sujet.  Les  feuilles  sont  un 
peu  plus  petites  que  dans  l’Erable  blanc 
et  plus  irrégulièrement  découpées;  l’écorce 
est  grise  ; le  bois  fournil  à la  menuiserie 
l’érable  frisé  (curled  maple);  la  graine  est 
plus  grosse  que  dans  les  autres  espèces. 

VAcer  saccharinum.  Erable  à sucre,  est 
de  dimensions  un  peu  moins  grandes  que 
les  deux  qui  précèdent;  on  en  rencontre 
des  forêts  immenses  dans  tout  le  Nord.  La 
récolte  du  sucre  abondamment  produit  par 
ces  arbres  a lieu  à l’approche  du  printemps 
lorsque  la  sève  commence  à s’agiter.  C’est 
l’Erable  à sucre  qui  fournit,  dans  quelques 
troncs,  le  bois  précieux  appelé  œil  d’oiseau 
(bird’s  eye)^  de  sorte  que  cette  espèce  est 
doublement  recommandable  au  planteur 
forestier,  d’autant  plus  que  comme  les  pré- 
cédentes, les  graines,  ce  qui  pour  celle-ci 
surtout  est  chose  très-rare,  sont  relative- 
ment abondantes.  Le  feuillage  est  vert-clair, 
à cinq  lobes.  Les  graines  sont  réunies  par 
deux  sur  le  même  pédoncule,  e.  Ferrand. 
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Dans  un  fort  intéressant  article,  et  qui 
n’a  que  le  défaut  d’être  beaucoup  trop 
court,  notre  savant  collaborateur  M.  Naudin 
/ior/f co/e,  le»’ mars  1865,  P . 93)  fait 
l’éloge,  éloge  bien  mérité,  de  l’exploration 
hardie  et  heureuse  du  D»'  Welwitsch,  dans 
l’Afrique  équatoriale,  et  cite  en  quelques 
mots  les  admirables  découvertes  de  plantes 
qu’y  a faites  ce  voyageur-naturaliste,  et 
quelques  faits  de  géographie  botanique  en- 
tièrement inattendus,  que  lui  devrait  la 
science.  De  ces  faits,  nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici;  toutefois,  il  en  est  un 
dont  nous  contestons  la  rationalité,  et  ce 
avec  line  profonde  conviction:  fait,  d’ail- 
leurs, que  n’a  pas  probablement  vérifié 
M.  Naudin'. 

<i  Ce  qui  frappe  le  plus,  dit-il,  parmi  ces 

' Effectivement,  M.  Naudin  n’a  pas  vérifié  la  dé 
tei'mination  du  D>'  Welwitsch,  attendu  que  la  plante 
qui  fait  l’objet  du  litige  n’est  pas  encore  sortie  du 
Musée  de  Ke\y;  mais  il  tient  de  M.  Jos.  Hooker,  qui 
lui  en  a donné  l’assurance  verbale,  qu’elle  appartient 
bien  réellement  au  genre /î/iipse//5,  en  un  mot  qu’elle 
estune  Cactée. Entre lesaffirmationsconlraires  d’hom- 
mes également  compétents,  il  est  permis  de  restei 
dans  le  doute;  néanmoins  nous  inclinerions  plus 
volontiers  vers  l’opinion  de  M.  Ch.  Lemaire  que  vers 


derniers  (les  faits  en  question),  c’est  l’exis- 
tence d’une  espèce  de  Cactée,  un  Rhipsalis, 
qui  vit  en  parasite  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frique sur  les  Baobabs  Çidansonia  digitaîa), 
et  sur  les  Slerculias  (diverses  espèces).  Sans 
l’autorité  indiscutable  du  D*"  AVelwitsch,  on 
aurait  peine  à croire  à une  telle  exception 
géographique,  puisque  jusqu’ici  toutes  les 
Cactées  connues  étaient  exclusivement  amé- 
ricaines. » 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  mettions  en 
doute  l’autorité  scientifique  du  célèbre  et- 
heureux  voyageur!  Mais  il  a pu,  il  a dû  se 
tromper  sur  l’identité  générique  de  la  plante 
qu’il  a observée.  Or,  comme  non  omnia 
possîimns  omnes^  serait-  il  téméraire  de  sup- 
poser que  le  D*’  Welwitsch  connaisse  peu 
ou  pas  les  Cactées?  Ignorance  fort  secon- 
daire^ et  qui  ne  pourrait  aucunement  jeter 
de  l’ombre  sur  ses  glorieuses  découvertes 
et  ses  connaissances  scientifiques  person- 
nelles. 

celle  du  D"  Welwitsch.  Les  erreurs  de  détermination, 
en  botanique,  sont  chose  commune,  et  les  hommes 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  plantes 
n’y  échappent  pas  toujours.  J.  A.  B. 
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D’autres  bons  esprits,  d’autres  savants, 
ont  commis  la  même  erreur  ({ue  ce  docteur, 
coirime  ou  va  le  voir  plus  bas.  Tous,  et  le 
D'’  Wehvitscii  lui-meme,  ont  pris  Vlùiphor- 
bia  rit ipsalintdes  Non.  (le  Tini-(j(tlliy 
Riieeüe)  (V.  Boissieu,  Brodr.  ne.  lievite  des 
Euphorb.^  pars  XV,  p.  1)0)  pour  un*  Bfii])- 
salis.  Mais  peut-être  les  lecteurs  de  la  He- 
rnie horticole  liront-ils  avec  (piebpie  intérêt 
l’observation  que  nous  faisons  dans  notre 
ouvrage  général  sur  les  plantes  de  la  famille 
des  Cactacées  ( Tettlameii  Mouofjraphkv 
(jenei'olls,  etc.)  sur  cette  double  dénomina- 
tioii  erronée  : 

« Umà  variété  du  Rhlpsalis  Ctissyllia 
a été  trouvée , dit-on , dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  qui  n'est  a litre 
chose,  comme  l’a  prouvé  son  importation, 
il  y a quelques  années,  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris,  que  notre  Enjthoi- 
bia  rhipsdtiohtes  (V.  Iltiistr.  hortic.,  IV, 
Mise.,  p.  7^;  Boissieu,  /.  s*,  c.)  dont  chacun 
peut  eu  examiner,  dans  les  serres  de  ce 
magnifique  établissement  national,  de  beaux 
individus.  Le  port  en  est  presque  absolu- 
ment le  même.  Aussi  Commerson,  Dupelit- 
Thouars,  Bory,  Sieber,  etc. , faute  d’un 
examen  vétilleux  (l’absence  chez  l’une,  la 
présence  chez  l’autre  de  squames  foliaires 
presque  imperceptibles,  et  chez  toutes  deux 
de  fleurs  ou  de  fruits  au  moment  de  l’exa- 
men), s’y  sont  facilement  trompés.  Et, 
en  elïet,  quand  celte  Euphorbiacée  a perdu 
ses  petites  feuilles  solitaires,  ovées-lancéo- 
lées,  pubérules-ciliées,  longues  seulement 
d’environ  0’". 015-18,  et  qui  ne  se  montrent 
qu’au  sommet  des  jeunes  rameaux,  il  est 
difficile  de  ne  pas  confondre  les  deux  plan- 
tes, placées  à quelque  distance  devant  soi, 
tà  l’état  de  culture,  du  moins.  La  Cactacée 
est  un  petit  arbuste  à très-nombreux  ra- 
meaux effilés,  pendants,  etc.,  etc.;  VEu- 
phortnacée  est  un  grand  arbrisseau,  si-non 
un  arbre,  à branches  érigées  d’abord, 
puis  nutantes,  etc.  Or,  les  naturalistes  que 
nous  venons  de  nommer,  n'ayant  pas  le  H. 
Cassytha  sous  les  yeux,  pour  pouvoir  exa- 


miner les  dilférenccs  essentielles  qui  éloi- 
gnent généralement  les  deux  espèces,  n’y 
ont  pas  regardé  de  itlus  près;  et  de  là,  ccr- 
cerlaincment  aussi  l’erreur  de  M.  Wel- 
witsch.  » 

Ici  se  présente  une  autre  question  {l'autre 
est  jiiyêe,  et  bien  jugée).  VEiiphorbia  rhi- 
Cii.  Lem.  e'st-il  bien  le  même  que 
VE.  liru-Calli  auquel  le  réunit  M.  Boissier 
(V.  plus  haut),  et  dons  nous  croyions  la  dis- 
tinction rationnelle,  en  raison  do  divers  ca- 
ractères spéciti([ucs,  peu  importants,  il  est 
vrai, la  forme  des  feuilles,  par  exemjile?  Le 
Tiru-Catli  (Biieeue,  Malab.,  11,  t.  ii)  croît 
dans  toute  l’Inde  tropicale,  et  si  les  deux 
espèces  sont  identi([ues,  l’habitat  du  type 
serait  immensément  étendu.  Il  est  probable 
que  ledit  Tiru-Calli,  ou  notre  E.  rhipsa- 
tioides,  est  idcntiiiuement  la  même  plante 
que  celle  du  D‘’  Welwitsch;  peut-être  aussi 
s’agit-il  d’une  nouvelle  espèce. 

Enfin,  il  serait  vraiment  par  trop  extra- 
ordinaire qu’une  Cactée  fît  exception,  cette 
fois,  à cette  loi  de  la  nature  qui  a confiné 
exrtusivenient  les  Cactacées  dans  le  Nou- 
veau-Monde, comme  elle  l’a  fait  pour  les 
Agaves,  les  Dasylirium,  les  Beaucarean 
Noms,  {Pincenectitia  des  Barbares),  etc. 
Aussi,  jusqu’à  preuve  contraire,  et  comme 
saint  Thomas,  nous  ne  croirons  cela  que  de 
tactu  et  de  visu;  nous  dirons  que  la  plante  du 
D‘’  Welwitsch  est  une  Euphorbiacée  iden- 
tique au  Tiru-Calli  {Rhipsak,^OB.),  ou  du 
moins  une  espèce  fort  voisine;  et  les  doutes 
que  nous  exprimons  ici  seraient  immédia- 
tement résolus,  si  quelque  bienveillant  cor- 
respondant, possédant  respèce,  voulait  bien 
nous  en  communiquer  un  échantillon.  Nous 
serions  véritablement  heureux,  nous  cacto- 
graphe  pur  sang,  de  pouvoir  confirmer  uii 
fait  aussi  étrange,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  Naiidin.  Nos  iloules  sont  également  aussi 
grands  quant  à la  présence  de  deux  espèces 
de  Vellozia,  dans  l’Afrique  centrale;  mais  ce 
n’est  point  ici  le  cas  de  nous  occuper  de 
cette  nouvelle  question.  Ch.  Lemaire, 

Professeur  ilc  botaiii(iuc  à Garni. 
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Dans  ces  derniers  temps,  on  a reproché 
à l’horticulture  et  surtout  à l’arboriculture 
d’employer,  dans  un  certain  sens,  des  mots 
auxquels  les  liotanistes  donnent  un  sens 
différent.  Il  en  résulte,  dit-on,  une  incerti- 
tude qui  nuit  à la  clarté  du  langage  ou  des 
écrits  des  cultivateurs.  Ce  fait  est  incontes- 
table. Mais  ce  reproche  est-il  bien  mérité 
par  l’arboriculture?  Pouvait-elle  éviter  cet 
écueil?  C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Chaque  science,  chaque  art  ont  besoin  de 
mots  pour  décrire  aussi  clarrement  que  pos- 
sible les  olqets  dont  elles  s’occupent,  et  les 


opérations  qui  les  constituent.  Lorsque  ces 
mots  ont  manqué,  on  les  a créés.  Nous  pen- 
sons qu’à  cet  égard  on  doit  être  d’une  grande 
sobriété,  car  le  moindre  inconvénient  de 
nombreux  synonymes  est  d’apporter  de  la 
confusion  dans  le  langage.  Mais  faut-il  au 
moins  avoir  à sa  disposition  les  mots  néces- 
saires? Or,  l’arboriculture  était-elle  dans 
ce  cas?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

En  effet,  l’arboriculteur  veut  désigner  la 
jeune  pousse  qui  s’élance  au  printemps  de 
l’enveloppe  écailleuse  formée  à l’aisselle  des 
feuilles  pemfant  l’été  précédent.  Les  bota- 
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nisles  lui  disent  que  cette  production  porlo 
le  nom  de  rameau  ou  de  branche.  Mais  il  est 
indispensable  que  l’arboriculteur  puisse  dis- 
tinguer aussi,  par  un  nom  spécial,  cette 
jeune  pousse,  lorsqu’.à  la  fin  de  l’automne 
elle  aura  cessé  de  s’allonger,  qu’elle  aura 
perdu  les  feuilles  qu’elle  portail,  et  qu’enfin 
elle  sera  passée  à l’état  ligneux.  Les  bota- 
nistes lui  répondent  encore  branche  ou  ra- 
meau. Et  cependant  cette  meme  production, 
dans  ces  deux  états  si  différents  de  dévelop- 
pement, doit  recevoir  des  opérations  com- 
])létemcntdistinctes,  qui  rendent  nécessaire 
l’application  d’un  nom  à chacun  de  ces  deux 
états. 

Ce  n’est  pas  tout:  ces  deux  noms  branche 
et  rameau,  employés  indistinctement  pour 
désigner  toutes  les  ramifications/l’un  môme 
arbre,  sont  bien  loin  de  fournir  aux  besoins 
de  l’arboriculteur  en  tant  qu’il  s’agit  de  ra- 
mifications arrivées  à l’état  ligneux.  Pour 
lui,  la  jeune  branche  ligneuse  résultant  de 
la  transformation  de  la  pousse  herbacée,  est 
bien  différente  des  autres  ramifications  plus 
ou  moins  âgées;  elle  va  donner  lieu  à de 
nouvelles  ramifications  et  doit  recevoir  des 
soins  spéciaux;  cependant  les  botanistes 
confondent  le  tout  sous  le  nom  général  de 
branche. 

En  résumé  donc,  les  arboriculteurs  avaient 
intérêt  à distinguer  dans  les  arbres  trois 
sortes  de  ramifications  : les  jeunes  pousses 
depuis  leur  sortie  de  l’enveloppe  écailleuse 
jusqu’au  moment  de  la  chute  des  feuilles  ; 
les  jeunes  productions  succédant  à ce  dé- 
veloppement et  ne  dépassant  pas  une  année 
d’existence;  enfin,  les  ramifications  plus 
âgées.  On  conviendra  qu’un  seul  nom  , 
branche  ou  rameau,  employés  comme  sy- 
nonymes, était  insuffisant  pour  ces  distinc- 
tions. Que  faire  alors?  Diviser  ce  C{ue  les 
botanistes  ont  réuni  * et  modifier  leur  no- 
menclature en  raison  de  ces  divisions.  C’est 
ce  que  l’usage  a consacré  depuis  longtemps 
déjà  et  ce  que  la  nécessité  nous  a fait  adop- 
ter à nous-même  depuis  1836,  dans  notre 
enseignement  et  dans  nos  écrits.  'Voici,  du 
reste , en  c[uoi  consistent  ces  modifica- 
tions : 

lo  Les  botanistes  donnent  le  nom  de  bou- 
tons aux  petits  corps  arrondis  ou  coniques 
ordinairement  recouverts  d’une  enveloppe 
écailleuse  et  cjui  renferment  le  rudiment  des 
fleurs.  Nous  avons  étendu  ce  nom  aux  pro- 
ductions analogues  qui  ne  donneront  lieu 


’ Il  faut  toutefois  se  garder  de  l’exagération  à cet 
égard  et  n’admettre  que  les  distinctions  rigoureuse- 
ment nécessaires  pour  les  besoins  de  la  démonstra- 
pon.  Certains  arboriculteurs  se  sont  plu  à multiplier 
à l’infini  les  sortes  de  boutons,  de  bourgeons,  de  ra- 
meaux et  de  branches,  lorsque  beaucoup  de  ces  pro- 
ductions pouvaient,  sans  inconvénient,  être  confon- 
dues, puisqu’elles  devaient  être  soumises  au  même 
traitement.  Ces  divisions  inutiles  font  naître  la  con- 
fusion et  nuisent  à l’enseignement. 


qu’à  déjeunes  pousses  feuillées.  Mais  alors 
nous  distinguons  pour  les  besoins  de  l’ar- 
boriculture plusieurs  sortes  de  boulons  clas- 
sés de  la  manière  suivante  : 


boulons  à bois 


[ Icrminau.'c. 
natcr;ui.\. 

islipiilairos,  nés  à la  base  dos  stipules  de 
/ ebaiino  rôlé  du  bouton  principal, 
lalcnls  dont  l'évolution  se  fait  attendre 
]>emlant  jdusieurs  années, 
adventices,  (pii  naissent  accidentelleiucnt  en 
dehor.s  du  point  d’attache  des  feuilles. 


T,  , . \ terminaux, 

boulons  a Heurs  j 


itoulons  mixtes,  (pii  donnent  lieu  à une  jeune  pousse  feuülée 
liortanl  les  Ih'urs  (Vii;nc). 

boulons  radicaux,  qui  naissent  au  ndlet  d('  la  racine  (Fram- 
boisier. 


Nous  donnons  le  nom  de  bourgeon  à 
la  jeune  pousse  feuillée  qui  naît  du  bouton 
et  à laquelle  les  botanistes  appliquent  indif- 
féremmentle  nom  de  branche  o\u\q rameau. 
C’est  pour  nous  le  premier  état  de  dévelop- 
pement des  ramifications  de  l’arbre,  et  ces 
producticuis  conservent  ce  nom  jusqu’au  mo- 
ment de  la  chute  des  feuilles  à la  fin  de 
l’automne.  Nous  classons  ainsi,  au  point  de 
vue  de  l’arboriciilture  les  diverses  sortes  de 
iioiirgeons  : 


(gourmands,  d’une  vigueur  e.xceplionnelle. 
ordinaires. 

stipulaires,  nés  des  bojilons  stipulaires. 
anticipés,  nés  sur  les  bourgeons,  de  boulons 
qui  n’aiiraicnt  dû  faire  leur  évolution  (pie 
l’année  suivante. 

stipulaires  anticipés,  nés  sur  les  bourgeons, 
de  boutons  sli[iulaircs  (Vigne), 
fructifères  (Vigne). 

radicaux , naissant  de  boutons  r adicaux 
( Framboisier) . 


30  Lorsque  les  bourgeons  ont  terminé 
leur  évolution,  qu’ils  sont  passés  à l’état 
ligneux  et  que  les  feuilles  sont  tom- 
bées, nous  donnons  le  nom  de  rameaux  à 
ces  ramifications  chargées  des  nombreux 
boutons  qui  donneront  lieu  à une  nouvelle 
végétation  l’année  suivante.  C’est  le  second 
état  de  développement  des  ramifications  de 
l’arbre.  Les  diverses  sortes  de  rameaux  peu- 
vent être  ainsi  classés: 


nés  des  bourgeons  goiir- 
dépourvus 


bamcauw 


Gourmands 
mands. 

, A bois,  de  vigueur  moyenne 
de  boutons  à tleurs. 

bois.  ^Brindille,  plus  ou  moins  long,  Irf's-mince 
(Poirier  et  Pommier). 

Dard,  très-court,  large  emprilemenl  (Poi^ 
rier  et  Pommier). 

\ Anticipé,  né  d’un  bourgeon  anticipé. 
'Bouquet,  très-court, 
j à fruit  proprement  dit , 
l boutons  à tleurs  sur 
l prcsciue  toute  sa  lon-f  Arbres  à frniis  à 
„ . J gueur.  ( noyau. 

' \l\lixfe,  plus  vigoureux, 

I boutons  à fleurs  sur  la 
I moitié  siqvérieure. 

CliitTons,  ne  portant  ([110  des  boutons 
fleurs  (Pêcher). 

radicaux,  résidtant  des  bourgeons  radicaux. 


40  Enfin,  lorsqu’au  bout  d’un  an  les  rami- 
fications qui  précèdent  supportent  elles- 
mêmes  de  nouveaux  rameaux,  elles  prennent 
l ‘ nom  débranchés.  C’est  le  troisième  et 
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dernier  état  de  tléveloppomcnl  des  raniifiea' 
lions  de  l’arbre.  Abandonnées  à elles- 
mêmes,  elles  ne  peuvent  plus  donner  lieu, 
qu’accidcnlellement  à de  nouvelles  produc- 
tions. Le  tronc  des  arbres,  (pii  a subi  aussi 
ces  diverses  transldrinations,  ue  dillére  des 
brandies  que  par  sa  naissance  sur  le  collet 
de  la  racine,  et  parce  qu’il  supporte  toutes 
les  autres  ramifications. 

Nous  dislinguons  les  brandies  suivantes 
dans  nos  arbres  fruitiers  soumis  à la  taille  : 


UN  P/VPIER 

Monsieur  le  Directeur, 

En  parcourant  l’Exposition  générale  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d’horticulture, 
j’ai  remarqué  un  papier  qui  t»eut  être  utile 
dans  beaucoup  de  cas  aux  borliculteurs,  soit 
pour  cicatriser  les  plaies  des  arbres,  soit 
pour  abriter  les  grelfes  de  l’intempérie  de 
l’air. 

Ce  papier  horticole  est  un  véritable  taffe- 
tas d’Angleterre  pour  les  plantes.  Il  peut 
être  employé  avec  succès  contre  les  détério- 
rations quelconques  de  l’écorce  des  arbres 
et  arbustes,  peut-être  même  des  fruits. 

De  plus,  sa  souplesse  et  son  adhérence 
en  rendent  l’emploi  facile  pour  les  grelfes. 

L’inventeur,  connaissant  la  juste  renom- 
mée de  la  Revue  horticole.^  m’a  prié  de  vous 
écrire  à ce  sujet  pour  vulgariser  son  j)rocédé. 

Il  désire,  de  plus,  que  tout  le  monde  puisse 
profiter  de  son  heureuse  idée. 

Voici  donc  la  recette  pour  la  fabrication 
du  papier  horticole  de  M.  F.  Simon,  qu’on 

ENCORE  LE  PEUi 

Par  cette  expression  : « Toute  médaille  a 
un  revers  »,  on  exprime  une  des  grandes 
vérités  philosophiques  dont  on  se  rend  rare- 
ment compte,  à savoir  ((u’il  n’y  a pas  de 
bien  ni  de  bonheur  parfait,  que  tout  est  re- 
latif, et  que,  quelque  avantageuse  que  soit 
une  chose,  elle  a toujours  un  coté  relative- 
ment mauvais;  ce  côté  est  ce  que,  vulgaire- 
ment, 011  exprime  par  le  mot  revers.  Dans 
l’article  que  nous  avons  publié  au  sujet  du 
Peuplier  régénéré , nous  n’avms  montré 
qu’un  côté  de  la  médaille,  la  face  ; aujour- 
d’hui nous  devons  montrer  l’autre,  le  revers. 

Dans  l’article  précité,  nous  avons  dit  quel- 
ques mots  sur  l’origine,  un  peu  hypothéti- 
que, toutefois,  de  ce  Peuplier;  nous  n’y  re- 
viendrons pas.  Ce  que  nous  pouvons  assurer, 
c’est  qu’il  n’est  pas  ancien  dans  la  vallée  de 
TOurcq  (du  moins  dans  toute  la  partie  que 
nous  avons  pu  examiner),  et  qu’il  n’y  est 
guère  planté  que  depuis  18  à !20  ans,  fait 

‘ Voir  le  numéro  du  1^'’  février,  page  o8. 


mères^  altaciiccs  (lii  cclciiicnt  :?ur  le  Iroiic . 
i süiis-iik'tcs,  naissant  sur  les  iireinicres. 
iterliain.'s,  naissant  sur  fs  secondes, 
jconrsonnes,  très-courtes,  tortueuses,  sup- 
Cranclies.  ...  portant  cluu|ue  année  les  rameaux  l'ruc- 
i tifères  (arltres  à fi  uits  <à  noyau,  Vig;ne). 

/ laml)onrd(!S,  très-courtes,  tortueuses,  divi- 
I sées,  su|)poi'tant  cliaipie  année  les  hoii- 
' tons  à (Icnrs  (Poirier,  Pommier). 

Telle  est  la  terminologie  généralement 
adoptée  par  les  arboriculteurs.  Ils  espè- 
rent qu’on  reconnaîtra  la  nécessité  qui  les  a 
conduits  à cette  modification. 

l)t:  Rhi'Iil. 

HORTICOLE. 

peut  se  procurer  à Paris  chez  M.  F.  Lau- 
rencel,  rue  des  Lombards,  M : 

On  fait  fondre  au  bain-marie  : 

80  gr.  cire  jaune  ; 

30  gr.  colophane  (ou  résine  clarifiée); 

50  gr.  goudron. 

Lorsque  ces  matières  sont  eu  fusion,  on 
remue  avec  une  spatule  le  liquide  pour  le 
rendre  bien  homogène. 

Gela  fait,  on  l’étale,  à l’aide  d’un  couteau 
à mastiquer,  sur  de  larges  bandes  de  papier 
(0»e20  à 0“e25),  de  bonne  qualité. 

(3n  a eu  soin  de  placer  préalablement 
ces  bandes  sur  une  plaque  de  tôle  assez  for- 
tement chanffée  pour  maintenir  la  compo- 
sition liquide,  ce  qui  facilite  l’opération  et 
rend  la  couche  parfaitement  unie. 

M.  E.  Simon  espère  à bon  droit  que  son 
papier  sera  utile  aux  horticulteurs  ; et  c’est 
là  le  seul  mobile,  nous  devons  le  dire,  qui 
le  pousse  à le  livrer  à la  publicité  de  la  Re- 
vue horticole.  Ernest  Bosg. 

LIER  RÉGÉNÉRÉ  \ 

facile  à constater  par  l’exanien  des  arbres. 

Les  Peupliers  étant  dioï([ues,  rien  n’est 
plus  aisé  que  d’en  distinguer  les  sexes  à 
l’époque  où  se  détachent  les  graines.  A cette 
époque,  le  duvet  cotonneux,  ou  sorte  de 
ouate  qui  entoure  les  graines,  est  tellement 
abondant,  que  pour  peu  que  les  arbres 
soient  forts,  le  sol  en  est  recouvert.  Il  va 
sans  dire  que  les  individus  femelles,  seuls, 
présentent  ce  caractère. 

Un  séjour  de  quel(|ues  semaines  nous 
ayant  permis  de  parcourir  une  assez  grande 
partie  de  la  vallée  de  TOurcq,  nous  avons  ■ 
pu  constater  que  toutes  les  plantations  qui  | 

remontent  au  delà  de  20  ans,  sont  faites  ' 

avec  des  Peupliers  md/cs,  et,  qu’au  contraire  . 
celles  qui  ont  moins  de  cet  âge,  sont  toutes 
faites  avec  des  Peupliers  femelles,  dits  Peu- 
pliers régénérés^  Aujourd’hui  on  n’en  fait 

’ Ce  Peuplier  tlit  réf/éué/'éii’est-il  autre  que  l’individu 
femelle  du  Populus  Virginiana  qui,  tres-vigour^ux, 
aurait,  à une  certaine  époque,  été  multiplié  à part‘^ 

Nous  ne  saurions  le  dire. 


I 
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guère  d’autres,  du  moins  dans  la  contrée 
dont  nous  parlons. 

Au  point  de  vue  de  la  vigueur  et  de  la  ra- 
pidité de  croissance,  et  par  conséquent  de 
l’avantage  que, sous  ce  rapport,  les  Peupliers 
régénérés  présentent  sur  ràncienne  sorte, 
nous  maintenons  de  tous  points  ce  que  nous 
avons  dit.  La  plus-value  que  présentent  ces 
Peupliers  régénérés  sur  les  anciens,  est 
d’environ  2 à 3 fr.  par  arbre  de  dix-huit 
ans,  plus-value  qui  augmente  en  dispropor- 
tion, et  qui,  par  exemple,  pourrait  être,  du 
moins,  de  6 à 10  fr.  sur  des  arbres  de  vingt- 
cinq  à trente  ans. 

Voilà  l’avantage.  Quant  aux  inconvénients 
ils  résultent  du  duvet  doconneux-neigeux 
qui  entoure  les  graines  des  Peupliers  régé- 
nérés. Ces  graines  sont  tellement  abondan- 
tes, qu’à  l’époque  où  elles  se  détachent  des 
arbres,  le  sol  est  entièrement  recouvert 
de  leurs  débris,  qui  alors  simulent  assez 
bien  une  couche  de  neige.  Nous  avons 
pu  constater  ce  fait  pendjant  huit  à douze 
jours  qu’a  duré  la  chute  de  ces  graines.  Pour- 
tant les  arbres  les  plus  âgés,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  n’ont  guère  que  quinze  à seize 
ans.  Que  sera-ce  donc  lorsque  les  arbres  se- 
ront plus  âgés,  et  qu’au  lieu  d’en  avoir  un 
petit  nombre  comme  celui  qu’on  a aujour- 
d’hui, toutes  les  plantations  seront  faites 
avec  cette  nouvelle  sorte  ? Alors  les  prairies 
placées  sous  ces  arbres  ne  seront  plus  guère 
propres  qu’à  fournir  de  la  litière  ; car  non- 
seulement  les  animaux  ne  veulent  [as  man- 
ger de  ce  foin  rempli  débourré  cotonneuse, 
mais  c’est  à peine  s’ils  veulent  pâturer  dans 
la  prairie.  Ajoutons  que  les  graines  en  s’en- 
volant à une  certaine  distance,  sont  même 
très-incommodes  aux  personnes,  et  qu’elles 
pénètrent  dans  les  habitations  lorsqu’il  s’en 
trouve  dans  le  voisinage  des  arbres. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de 


de  ces  flocons  neigeux  que  produisent  les 
Peupliers  régénérés,  disons  que  deux  ran- 
gées de  ces  arbres  plantées  le  long  du  canal 
de  rOurcq,  au  delà  de  Lizy,  ont  suffi  pour 
couvrir  la  surface  du  canal  qui  les  transpor- 
tait sans  cesse  et  qui,  pendant  dix  à douze 
jours,  paraissait  charrier  des  glaçons. 

Les  inconvénients  que  nous  venojis  de 
signaler  seront-ils  compensés  par  les  avan- 
tages que  procureront  les  arbres  au  point 
de  vue  de  la  production  du  bien?  C’est  ce 
que  nous  ne  savons.  Toutefois,  il  était  dé 
notre  devoir  de  les  signaler. 

Nous  devons  aussi  faire  abserver  que  les 
graines  du  Peuplier  dit  régénéré,  lèvent  très- 
bien,  que  la  vase  qu’on  retire  du  canal  le 
long  duquel  sont  plantés  les  arbres  ne  tarde 
pas  à se  couvrir  de  jeunes  plants. Il  est  donc 
très-probable  que  si  l’on  repiquait  et  qmon 
soignât  bien  ces  plants,  on  obtiendrait  des 
variétés  méritantes. C’est,  du  reste,  en  agis- 
sant ainsi  que  dans  les  cultures  on  obtient 
ces  races  qui,  parfois,  présentent  de  si  grands 
avantages  sur  les  types  dont  elles  proviennent. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  une 
observation  concernant  certains  soins  parti- 
culiers qu’on  doit  accorder  aux  Peupliers 
régénérés.  D’abord,  en  raison  de  la  vi- 
gueur et  surtout  de  la  propriété  qu’ils  pré- 
sentent de  grossir  énormément  à la  base,  et 
de  prendre  là  la  forme  conique,  on  doit 
élaguer  sévèrement  les  arbres,  à partir 
de  l’âge  de  six  à huit  ans,  afin  de  les  faire 
FILER  ; de  plus,  comme  ils  sont  très-disposés 
à produire  des  branches  gourmandes  qui 
tendent  à bifurquer  les  arbres,  à arrêter  leur 
élongation,  en  élargissant  la  tête  au  détri- 
ment du  tronc,  on  doit  surveiller  et  couper 
soit  en  tout,  soit  seulement  en  partie,  ces 
branches  gourmandes,  de  manière  à n’avoir 
qu’une  flèche  qui,  cela  va  de  soi,  doit  être 
aussi  verticale  que  possible.  carrière. 


LES  GENÉVRIERS. 


Le  Genévrier  commun  {Juniperus  com- 
munis),  de  la  famille  des  Cupressinées, 
mentionné  comme  arbrisseau  dans  le  Ma- 
nuel du  Jardinier  de  MM.  Pirolle,  Bailard, 
et  Noisette,  ainsi  que  dans  le  Bon  Jardinier 
de  1863  à 1865),  peut  être  considéré  dans  le 
sud-ouest  comme  un  arbre  de  deuxième  ou 
troisième  grandeur.  C’est  ainsi  que  dans  le 
département  de  TAriége,  sur  la  belle  pro- 
priété de  MM.  Landry,  canton  de  Pamiers, 
et  dans  les  bois  de  la  Naoudoune,  commune 
d’Artigat,  j’ai  pu  en  mesurer  de  superbes 
sujets  âgés  de  60  à 70  ans  et  qui  mesurent 
0”*.35  à 0‘'E 40  de  tour  sur  8 à 10  mètres  de 
hauteur. 

Ces  beaux  arbres,  situés  dans  des  terrains 
argilo-calcaires,  dans  un  sombre  bas-fond, 
sont  très-remarquables  et  par  leur  tige 


élancée,  bien  ramifiée  à 2 et  3 mètres  de 
hauteur,  et  par  les  milliers  de  baies  d’un 
beau  violet  noir  qui  attirent  à leur  maturité 
un  grand  nombre  de  merles  et  de  grives. 
De  loin  ces  arbres  ont  le  port  et  la  grâce  des 
Mélèzes,  des  Genévriers  de  Phœnicie  et  des 
Pins  de  Jérusalem.  On  connaît  généralement 
l’utile  emploi  de  leurs  baies,  car,  elles  sont 
recherchées  parles  marchands  de  thériaque, 
sorte  de  confiture  ou  de  condiment  très- 
propre  à reconforter  les  estomacs  délabrés; 
il  est  aussi  d’un  fréquent  usage  pour  les 
maladies  des  bêtes  bovines  et  ovines.  Quel- 
ques cuillerées’ guérissent  de  la  pourriture 
ou  cachexie  aqueuse,  naguère  encore  si  fré- 
quente dans  nos  campagnes. 

Comme  l’observent  fort  bien  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  nos  arbres  et  arbustes  fo- 
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reslicrs,  le  Genévrier  se  rencontre  dans  les 
terrains  boisés,  calcaires,  à tontes  les  expo- 
sitions, au  midi  surtout.  Dans  ces  sols  ari- 
des et  secs,  cet  arbre  n’est  plus  qu’un  petit 
arbrisseau  de  3 à 4 mètres  de  hauteur, 
rabougri  et  chétif.  Il  y devient  la  proie  de  nos 
fournisseurs  de  Bruyères  et  autres  brous- 
sailles qu’on  demande  pour  chauffer  les 
fours  des  boulangers. 

Placé  dans  de  bons  terrains,  le  Gené- 
vrier ne  tarde  pas  à acquérir  une  assez 
grande  hauteur.  Son  port  devient  alors  fort 
élégant,  ses  nombreuses  baies  font  incliner 
ses  rameaux.  Son  épais  et  gracieux  feuillage 
d’un  vert  gai  en  fait  un  des  plus  jolis  arbris- 
seaux de  nos  massifs  paysagers,  où  je  re- 
grette de  le  rencontrer  si  rarement.  11  y a 
pour  cela  de  bonnes  raisons:  les  pépinié- 
ristes n’en  sèment  ni  n’en  cultivent  de  jeu- 
nes sujets,  et  ceux  que  l’on  rencontre  dans 
les  bois  ou  les  garrigues,  sont  vieux,  broutés 

DE  L’HORTICULTURE  E 

La  suprématie  de  l’agriculture  sur  l’hor- 
ticulture paraît  en  France  un  fait  acquis, 
incontestable.  Celle-ci  n’en  paraît  qu’une  dé- 
pendance infime;  à peine  si  le  litre  de  sœur 
cadette,  qui  lui  est  timidement  donné  par 
quelques  horticulteurs  fort  osés,  ne  paraît 
pas  une  outrecuidance  malséante  tà  sa  mo- 
destie habituelle.  Dieu  sait  cependant  ce 
qui  adviendrait  si  leurs  mérites  respectifs 
étaient  sévèrement  examinés  et  appréciés  à 
leur  juste  valeur.  Nous  allons  tenter  de  le 
faire  en  peu  de  mots. 

L’agriculture  l’emporte,  sans  conteste,  par 
l’étendue  de  son  domaine,  sur  l’horticul- 
ture; mais  son  étendue  meme  atteste  son 
impuissance,  car  elle  a presque  partout  be- 
soin de  jachère  et  elle  ne  produit  pas  encore 
la  moitié  de  ce  que  l’on  peut  lui  légitime- 
ment demander  sans  exagération,  sans  même 
la  comparer,  pour  ne  pas  la  faire  rougir, 
avec  la  culture  maraîchère  des  environs  de 
Paris,  dont  les  produits,  trois  et  quatre  fois 
renouvelés  par  an  et  sans  interruption, 
sont  sans  peine  décuples  des  siens. 

Le  jardinage  pratique  depuis  longtemps 
la  culture  intensive:  les  plantes  sarclées,  les 
méthodes  à contre-saisons,  l’amélioration 
des  espèces  par  sélection,  la  fécondation 
artificielle,  les  tailles  et  les  dispositions  les 
plus  savantes  sont  sues  et  pratiquées  par 
les  plus  simples  jardiniers.  Aussi  l’horti- 
culture paie-t-elle  largement  l’intelligence 
et  les  patients  labeurs  de  ses  adeptes.  Elle 
ne  craint  pas  de  payer  jusqu’à  deux 
mille  francs  de  loyer  par  hectare,  quand  l’a- 
griculture ne  dépasse  pas  encore  cent  francs 
de  location  en  moyenne.  Elle  ne  craint 
pas  d’employer  deux  mille  francs  de  fumier 
par  an  sur  celte  même  surface  : elle  y fait 
facilement  vivre  cinq  à six  personnes,  tandis 


ou  recépés  troj)  souvent.  Comme  on  le  dit 
aussi,  la  reprise  du  Genévrier  est  assez  dif- 
ficile. Si  on  n’a  pas  le  soin  de  conserver 
précieusement  les  racines,  si  on  les  laisse 
un  ou  deux  jours  exposées  au  bâle  ou  au 
soleil,  il  ne  peut  opérer  sa  reprise.  C’est 
avec  le  Houx,  un  des  plus  difficiles;  il 
végète  peu  pendant  les  deux  premières  an- 
nées, mais  après  cela  il  s’élance  avec  grande 
force  et  fructifie  au  bout  de  7 à 8 ans.  Des 
Genévriers  plantés  depuis  ce  temps  attei- 
gnent de  5 à 6 mètres  de  haut.  On  peut 
tailler  les  jeunes  rameaux  de  cet  arbre  pour 
lui  former  une  jolie  tète  et  plus  tard  on  n’a 
qu’à  le  laisser  se  développer. 

On  ne  saurait  donc  trop  le  placer  sur  le 
deuxième  ou  troisième  rang  de  nos  grands 
massifs  paysagers,  où  il  produit  toujours 
un  riche  effet  par  ses  nombreux  rameaux 
gracieusement  inclinés  et  par  ses  jolies  baies 
qu’il  donne  par  milliers.  l.  u’ounous. 
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qu’il  faut  à l’agriculture  près  de  deux  hec- 
tares pour  subvenir  à grand’peine  à l’ali- 
mentation  d’un  seul  individu. 

La  culture  des  fruits  est  encore  plus  pro- 
ductive. Celle  des  plantes  d’agrément  et  des 
oignons  de  Heurs  atteint,  en  Hollande,  un 
cbitfre  de  production  presque  incroyable.  La 
spécialité  horticole  la  plus  simple,  telle  que 
celle  des  Fraises,  des  Roses,  des  Melons, 
entre  les  mains  d’un  habile  jardinier,  est  une 
mine  féconde  qui  paie  largement  ses  soins 
et  lui  procure  toujours  de  l’aisance,  et  quel- 
que fois  une  fortune  réelle. 

Où  voit-on  de  meilleurs  et  de  plus  intel- 
ligents ouvriers  que  dans  l’horticulture?!!  en 
est  parmi  eux  qu’à  leur  goût  et  à leurs  sa- 
vants procédés,  on  rapprocherait  des  vérita- 
bles artistes.  Qui  a inventé,  préconisé,  ap- 
pliqué les  meilleures  méthodes  de  culture 
que  l’agriculture  commence  à lui  emprunter, 
si  ce  n’est  l’horticulture?  En  se  perfection- 
nant, l’agriculture  se  rapproche  {longuo  in- 
iervaUo)  de  l’horticulture;  mais  elle  man- 
quera encore  longtemps  de  capitaux  et  de  bras 
pour  pouvoir  être  mise  en  parallèle  avec  elle. 

Que  serait  ce  donc  si  nous  opposions  l’in- 
certitude des  produits  de  l’agriculture,  qui 
peuvent  varier  de  cinquante  pour  cent  d’une 
année  à l’autre,  à l’imperturbable  assurance 
des  cultures  forcées  du  jardinier  qui  arrive, 
à jour  et  heure  dits,  à otfrir  des  produits  qui 
n’ont  pas  demandé  moins  de  dix-huit  mois 
de  soins  assidus  et  d’un  labeur  intelligent? 

L’agriculture  n’est  et  ne  sera  jamais,  à 
notre  avis,  que  de  l’horticulture  élémeutaire 
et  mise  à la  portée  des  masses  : elle  est  ce 
que  serait  un  gros  vin  étendu  de  beaucoup 
d’eau,  qui  se  comparerait  sans  pudeur  aux 
produits  des  plus  fins  cépages,  au  Yolnay, 
au  Tokaï,  au  Gonslance.  Le  suffrage  univer 


DE  L’HOUTICULTEllE  ET  DE  L’AGRICELTERE. 


sel  pourra  bien  lui  donner  la  majorité,  la 
primer  dans  ses  Comices,  à la  condition  de 
décliner  la  concurrence  de  riiorlicullure.  — 
De  toute  évidence,  celle-ci  a devancé  l’agri- 
culture.  Quand  l’iiomme,  cessant  d’étre  ex- 
clusivement chasseur  et  pasteur,  concentra 
ses  soins  sur  (pielques  plantes  du  voisinage 
desa  maison,  il  fitde  l’horticulture;  les  élé- 
ments de  l’agriculture  étaient  trop  com- 
plexes pour  qu’elle  fût  mise  tout  d’abord  en 
pratique  : elle  ne  vint  que  bien  longtemps 
après.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  tille  de 
riiorlicullure.  Comme  une  bonne  mère,  celle- 
ci  a longtemps  toléré  son  outrecuidance;  il  ne 
serait  pas  mal  de  le  lui  rappeler  aujour- 
d’hui. Quand  l'horticulture  aspire  à concou- 
rir avec  elle  pour  les  primes  régionales. 
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ce  n’est  certes  nas  par  envie,  mais  })üur  lui 
fournir  des  eiceniples  profitables,  pour  con- 
courir à son  amélioration,  si  faire  se  peut. 
Que  si  cependant  la  France,  mieux  inspirée 
et  appréciant  la  valeur  toute  spéciale  et  pres- 
que unique  de  son  sol  et  de  son  climat  pour 
l’horticulture,  admettait  la  concurrence  entre 
les  deux  industries  rivales,  nous  lui  prédi- 
sons une  prospérité  inouïe.  Par  l’extension 
du  jardinage,  elle  pourrait  inonder  l’Europe 
de  ses  produits,  qui  sont  sans  pareils.  Avec  ses 
vins  et  ses  fruits,  la  France  peut  rivaliser 
sans  peine  et  marcher  de  pair  avec  les  con- 
trées plus  favorisées  par  les  mines,  les  houil- 
les et  d’autres  industries.  C’est  ce  que  nous 
lui  souhaitons  ! 

PiGK.VUX. 


LES  TERMES  TECHNIQUES.  - IF. 


Oeuxîème  pavtîe.  — Botanique. 

Technique.  — M.  Carrière  reconnaît  bien 
que  les  termes  techniques  sont  les  termes 
propres  à une  science  et  constituent  sa  no- 
menclature. Il  oppose  terme  vulgaire  à 
terme  technique,  mais  l’exemple  qu’il  donne 
ne  me  paraît  pas  bien  choisi.  Ainsi,  dit-il, 
c<  Gennandré  est  le  terme  vulgaire  par 
lequel  on  désigne  le  genre  leucrinm,  qui 
est  le  nom  technique;  TAerre  terrestre  est 
le  nom  vulgaire  du  Glechoma  hederncea, 
lequel  est  « le  nom  technique  »p.  514.  — 
Gennandré  n’est  point  un  nom  vulgaire, 
c’est  le  nom  français  du  genre  Teucrium. 
A la  bonne  heure.  Lierre  terrestre  sera  le 
nom  vulgaire  français  du  Glechoma  hedera- 
cea  (Glechome  à feuilles  de  lierre). 

A ou  rtn,  p.  1.  — L’auteur  rappelle  que 
cette  syllabe  devant  un  mot  dans  les  com- 
posés grecs,  indique  l’absence  de  l’organe 
désigné  par  le  radical  de  l’adjectif.  Exem- 
ple : Acaule  , sans  tige.  Ce  qui  fait  croire 
qu’il  existe  des  plantes  phanérogames  sam 
tige,  c’est  quand  certaines  tiges  sont  telle- 
ment réduites,  qu’elles  n’apparaissent  pas 
hors  de  terre.  Les  botanistes,  qui  tous 
savent  C(da,  devraient  une  bonne  fois  sup- 
)riiner  ce  terme  iVacavle  qui  est  faux,  et 
e remplacer  par  un  autre  exact.  Au  mot 
Acaule  y M.  Carrière  a raison  de  dire  qu’il 
est  impropre  « puisqu’il  ne  peut  y avoir  de 
plantes  sans  tige,  quelque  réduite  que 
puisse  être  cette  dernière  » p.  3. 

Accrescent.  — « Nom  donné  au  calice 
lorsqu’il  continue  de  s’accroître  avec  le 
fruit  et  en  devient  une  partie  intégrante; 
ex.  : Poire,  Coing,  » p.  5.  — Il  n’est 
pas  nécessaire  que  le  calice  se  soude  avec 
le  fruit  pour  être  accrescent.  Le  phénomène 
de  l’accrescence  consiste  dans  l’accroisse- 
ment exceptionnel  de  certains  organes. 

* Voir  le  numéro  du  juillet,  page  256. 


x\insi,  dans  le  Physalis  alkekengi  le  calice 
grandit,  finit  par  envelopper  le  fruit  sans  se 
souder  avec  lui  et  il  est  dit  accrescent. 

Floraison.  — « C’est  ainsi  qu’on  désigne 
d’une  manière  générale  tout  ce  qui  a rap- 
port à répanouissemenl  des  fleurs.  Dans 
un  sens  plus  précis,  Floraiso)i  se  dit  princi- 
palement de  l’arrangement  des  pièces  flo- 
rales quand  elles  sont  encore  enfermées 
dans  les  yeux  ou  gemmes  sous  le  nom  de 
Prélloraison  par  lequel  on  désigne  la  science 
qui  a pour  but  d’étudier  ces  dispositions  » 
p.  224.  — Cette  définition  ne  me  paraît 
pas  suffisamment  nette.  J’ai  toujours  com- 
pris que  la  préfloraison-estivation  était  la 
disposition  ou  l’arrangement  des  organes 
qui  constituent  la  Heur  et  particulièrement 
les  enveloppes  florales  (calice  et  corolle  ou 
périanthe)  pendant  la  période  qui  précède 
l’épanouissement,  c’est-à-dire  lorsque  la 
fleur  est  à l’état  de  boulon,  — et  la  fleurai- 
soUy  la  période  pendant  laquelle  les  fleurs 
sont  épanouies. 

Foliaison . — « Se  dit  de  l’arrangement  des 
organes  foliacés  et  particulièrement  des 
feuilles,  lorsqu’elles  sont  enfermées  dans 
les  écailles  gemmaires.  On  nomme  préfo- 
liaisonV élude  qui  comprend  les  recherches 
faites  dans  le  but  de  reconnaître  et  de  pré- 
ciser cette  disposition  » p.  22G  . — ■ Pour 
moi  du  moins,  c’est  ainsi  que  je  le  com- 
prends, la  pré/o/mêsYm,  vernation  est  la  dis- 
position et  l’arrangement  des  feuilles  dans  le 
bourgeon  (l’œil),  — la /‘o/mfson,  le  phéno- 
mène du  développement  des  feuilles. 

Radiées  (fleurs).  — « On  appelle  ainsi  tou- 
tes celles  qui,  dans  la  famille  des  Composées^ 
portent  à leur  circonférence  un  rang  de 
ligules  ou  de  demi-fleurons,  tandis  que  le 
centre  est  occupé  par  des  fleurons  » p.  431 . 
— Cette  définition  serait  très-exacte  si  l’au- 
teur eut  substitué  au  mot  fleurs  le  mot  ca- 
pitules, car  ce  n’est  pas  la  fleur  qui  est 
radiée,  mais  le  capitule.  — M.  Carrière  sait 
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pourtant  bien  que  ce  qu’on  prend  pour  la 
(leur  dans  la  PaqnevcHc^  dans  le  S,oIpU  etc.  est 
une  inllorescence  en  petite  tète  (capitulum), 

REVUE  EOMMERCTALE 

Il  y a eu  de  la  hausse  sur  beaucoup  de  den- 
rées vendues  à la  halle  de  Paris  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet,  où  la  sécheresse  a 
été  excessive.  Voici  les  prix  qu’on  nous  commu- 
ni(pie  pour  la  mercuriale  du  1 1 juillet  : 

Légumes  frais.  — Les  Navets  ordinaires  se 
vendent  '25  t'r.  les  100  bottes  avec  5 fr.  d’aug- 
mentation ; les  plus  beaux  valent  40  fr,  au  lieu 
de  33  fr.  — Les  Panais  sont  côtés  15  à 25  fr., 
avec  5 fr.  de  hausse  sur  le  prix  maximum.  — 
Les  Poireaux  ordinaires  valent  iO  fr.  au  lieu  de 
35  fr.  ; mais  ceux  de  belle  (jualité  sont  dimi- 
nues de  10  fr.,  et  sont  colés  50  fr.les  100  bot- 
tes, — Les  Choux  valent  de  14  à 26  fr.  le  100, 
avec  4 fr.  d’augmenlation.  — Les  Choux-Fleurs 
médiocres  se  vendent  10  fr.  au  lieu  de  15  fr.  le 
100  ; le  prix  des  plus  beaux  monte  jusqu’;iG5  fr. 
avec  10  fr.  de  hausse  depuis  quinze  jours.  — 
Les  Oignons  sont  côtés  sans  changement  de  15 
à 20  fr.  les  100  bottes,  et  les  Champignons,  de 
0C05  à OCIO.  ’ — Les  Radis  roses  valent  de  15  à 
.30  fr.  les  100  bottes  au  lieu  de  10  à 25  fr.  — 
Les  Artichauts  se  vendent  de  15  à 35  fr.  le  100, 
avec  5 fr.  de  hausse.  — Les  Asperges  de  châssis 
sont  cotées  de  0C75  à 2C50  la  botte.  — Les 
Haricots  verts  valent  de  0C30  à OC 70  le  kilo- 
gramme. — Le  Céleri  est  coté  deOC15  à 0C20, 
au  lieu  de  OCIO  à 0^.30  la  botte.  — Les  Con- 
combres ordinaires  valent  toujours lOfr.  le  100; 
les  plus  beaux  se  vendent  25  fr.,  avec  10  fr.  de 
baisse.  — Les  Carottes  nouvelles  sont  vendues 
de  15  fr.  à 40  fr.  les  100  bottes;  celles  pour 
chevaux  valent  de  10  à 15  fr.  le  100,  comme  à 
la  fin  de  juin.  — Les  Melons  se  vendent  de  0C75 
à 3 fr.  la  pièce,  au  lieu  de  1C50  à 4 fr. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  est  cotée 
10  à 11  fr.  l’hectolitre,  sans  changement  depuis 
quinze  jours.  — La  Pomme  de  terre  jaune  vaut 
de  9 à 10  fr. 

Assaisonnements.  — ’H  y a aussi  de  la  hausse 
sur  cette  sorte  de  denrée.  L’Ail  se  vend  de  1 fr. 
à 1C50  le  paquet  de  25  tètes,  au  lieu  de  0^25  à 
0C40.  — Le  Cerfeuil  est  coté  de  0C05  à OC  10 
la  botte.  — Le  Persil  vaut  de  OC 40  à OC 60  au 
lieu  de  OC  10  à 0.f65.  — Le  Thym  se  paye  de 
OC  10  à 0C20,  au  lieu  de  0C05  à ÔCIO  la  botte. 
— Les  Epinards  valent  de  OCIO  à 0C25,  avec 
0C05  de  hausse  par  paquet.  — Les  Echalottes 
se  paient  de  0C30  à 0C50  la  botte,  au  lieu  de 
0C40.  — L’Oseille  est  cotée  de  0C20  à 0C80  le 
paquet;  la  Ciboule  et  l’estragon  de  OCIO  à 0C20 
la  botte;  les  Appétits  et  la  PimprenelIe,de0C05 
à OCIO. 

Salades.  — Les  Salades  seules  ont  vu  baisser 
leurs  prix  pendant  la  première  quinzaine  de 
juillet.  Voici  leurs  prix  actuels  : Romaine,  2 à 
5 fr.  la  voie  de  32  têtes.  — Laitue,  2 à 8 fr.  le 
100.  — Cresson  alenois,  OCIO  à 0C65  la  botte 
de  12  bottes.  — Chicorée  frisée,  4 à 12  fr.  le 
100. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  est  un  peu  diminué 
et  se  vend  de  8 à 10  fr.  le  kilogramme,  au  lieu 
de  8 à 12  fr.  — ■ Les  Prunes  valent  de  3 à 15  fr. 
le  100  ; les  Poires,  de  6 à 10  fr.,les  Pommes  de 


TECHNIQUES. 

en  un  mot  un  agglomération  de  Heurs  et 
non  une  fleur.  u dk  Lamheutv)’. 
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3 à 5 fr.  — Les  Fraises  sont  encore  cotées  de 
0C90  à 4 fr.  le  panier. — Les  Abricots  se  paient 
de  2C25  à 10  fr.  le  100,  et  les  Cei  ises  de  0Ci(> 
à 1C50  le  kilogramme. 

Fleurs  et  arbustes  d'ornement.  — Les  }n*ix 
des  plantes  en  pots  sur  les  marchés  de  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet,  étaient  les  suivants  : 
Reines-Marguerites,  0C25  à 0C75.  — Rosiers 
liges,  2 à 6 fr.  ; demi-tiges,  1C50  à 2C50;  nains 
et  francs  de  pied,  1 fr.  à 1C50.  — Orangers, 
2C50  à 15  fr.  — Pelargoniums,  1C50  à 5 et 
6 fr.  — Ceranium  zonalc  et  in(|uinans,  0C50  à 
O'50;  rosat,  0C50  à 1 fr.  — Verveine  citron- 
nelle, 0C75à1  fr.  — Verveines  hybrides,  ÜC50 
à 1C50;  Mahoneli,  0C50  à 0C75.  — Cuphea, 
0C30  à 0C75.  — Lantana,  0C50  à 1C50.  — 
Fuchsia,  0C40  à 5 fr,  — Agératum,  0C30  à 0C75. 

— Fieoïdes,  OC75  à 1C25.  — Héliotrope,  0C30 
à 1C50.  — Crête  de  coq,  0C30Ù0C50. — Pents- 
teraon.  Où  50  à 1 fr.  — Crassula,  1C50  à 3 fr.  • — 
Rignonia  jasminoïdes,  2C50  à 3 fr.  — Matri- 
caire,  0C50  à OC75.  — Rochea,  1C25  à 2 fr.  — 
Hortensia,  1C50  à 3 fr.  — Coquelourde,  OC 50 
à 0C70.  — Myrte,  1C50  à 3 fr.  — Balsamine, 
0C25  à 0C75.'— Réséda,  0C.50  à 1C50.  — Gar- 
dénia, 2C50  à 3 fr.  — Cynoglosse  à feuille  de 
Lin,  0C50  à 0C75.  — Rhodantlie,  OC75  à 1C25. 

— Canna,  0C75  à 1C50.  — Lis  blanc  jaune, 
0C50  à OC 75.  — Véronique  de  Lindley  et  va- 
riétés, 0C50  à 5 fr.;  vivace,  0C50  à 0C75.  — 
Anthémis  frutescent,  OCoO  à 1C50.  — Delphi- 
nium vivace,  0C75  à 1 fr.  — Pétunias  simples 
et  doubles,  0C25  à OC 75.  — Cactées  diverses, 
0C50  à 1 fr.  — Aloës,  1C50-Ù2C50.  — Agave, 
2C50  cà  10  fr.  — Phyllocactus,  1C50  à 2C50.  — 
Cereus,  1C50  à 2C50.  — Volubilis,  0C25  à 0C50. 

— Cobæa,  0C40  à 0C75.  — Giroflée,  0C50  à 
0C75.  — Pervenche  de  Madagascar,  OC  iO  à 
0C75.  — Clématite,  0C75  à 1C50  et  2 fr.  — Mi- 
mulus  musqué,  0C25  à 0C50.  — Souci  double, 
0C25  à 0C50.  — Rose  trémière,  0C75  à 1C50. 

— Passitlora  cærulea,  ICIO  à 1C50.  — Dalhia, 
0C75  à lf.50.  — Jasmin  blanc,  Of.75  à l fr.  — 
lEillet  double,  Ot  60  à 1C50;  de  Poêle,  0C50  à 
Oc 75;  Flou,  0C50  à 1 fr.;  Napoléon,  1 fr.  à 1C50. 

— Calcéolaires  ligneuses,  0C50  à 1C50.  — Lau- 
rier rose,  1C50  à 5 fr.  — Viscaria  et  Godelia, 
0C50  à 0C75  et  1 fr.  — Gypsophila,  OC50  à 
l fr.  — Thlaspi,  0C40  à Of  75.  — Capucines  et 
Pensées,  0C25  à 0C75.  — Lobelia  Erinus  0C30 
à 0C75.  — Myoporum  et  Metrosideros,  1 C25  à 
^f.50.  — Agroslis  (Aira)  pulchella,  1 fr.  à 1C50. 

Phloxde  Drummond,  OC 75  à 1 fr.  — Coreop- 
sis  divers,  0C50  à OC  75.  — Rosier  Maria  Leo- 
nida,  1C50  à 2 fr.  — Collonia  coccinea,  0C50  à 
OC 75.  ' Bégonia  Rexet  autres,  1C50  à 3 fr.  — 
Rhododendron,  2f,50  à 5 fr.  — Belle-de-Jour, 
0C50  à 0C75.  — Lycopode,  0f,75  à 1 fr.  — Ca- 
lodium,  1C50  cà  2C50.  — Ligustrum  lucidum, 
0.75  à 1C25.  — Crassula  cordala,  1 fr.  à lf.50. 

— Datura  d’Egy.  0f.50à  Of.75;  Flava  vel  humi- 
lis,  0f.50à  Of.75. — Magnolia  præcox,|3  à 15  fr. 

— LaVatère  et  Malope,  0f.50  à Of.75.  — Bruyè- 
res, 1f.25  à 2f..^0.  A.  Ferlet. 
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Prochaines  expositions  de  Pérignenx,  Lyon,  Condc  et  Bordeaux.  — Récompenses  offertes  aux  jardiniers 
pour  leur  bonne  conduite  et  leur  aptitude.  — Fête  lloraie  d'York.  — Réunion  de  la  Société  écossaise  des 
Pensées.  — Exposition  universelle  horticole  à Londres  en  I8G6.  • — Procédé  de  M.  Smith  pour  conserver 
les  bulbes  de  Jacinthes.  — Exposition  de  Roses  de  Bric-Comte  Robert.  — Deux  Roses  nouvelles.  — Dis- 
cours de  M.  Camille  Bernardin.  — Rapport  de  M.  Jules  Roucoiran  sur  l’Exposition  de  Nîmes.  — Propa- 
gation de  la  Vigne  par  semis  d’yeux.  — Mort  de  MM.  Chanard-Lachaume,  Pautard,  Gaillard.  — Lettre  de 
M.  Michelin  relative  à la  permanence  du  concours  pour  les  fruits  nouv(?aux  à la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture.— Médaille  accordée  à la  Poire  Jules  d’Airoles.  — Admission,  des  Poiriers  de  plein  vent  dans 
les  bibliothèques  scolaires.  — Lettre  de  M.  Glady  sur  la  production  fruitière  dans  le  sud-ouest.  — Les 
Poires  Blanquet.  — Abondancë  des  Prunes  de  Reine-Claude.  — Vente  des  Pêches  à Bordeaux.  — Lettre 
de  M.  le  docteur  Pigeaux  sur  l’utilité  de  la  taille  des  arbres  fruitiers.  — Lettre  de  M.  Bouscasse  sur  le 
pincement  court.  — Méthodes  de  MM.  Grin,  Picot-Amette  et  Choppin.  — Emploi  du  guano  pour  la  des- 
truction des  fourmis.  — Qualité  du  guano  à employer.  — Destruction  du  ver  blanc  par  la  fleur  de  soufre. 

— Expériences  de  M.  Gloëde.  — Lettre  de  M.  Palmer  sur  les  arbres  forestiers  de  l’Amérique  du  Nord. 

— Inlluence  des  climats  sur  la  coloration  des  feuilles  des  arbres. 


Les  Sociétés  d’agriculture  continuent  à 
préparer  les  Expositions  automnales.  Nous 
avons  reçu  les  programmes  de  celles  qui 
doivent  s’ouvrir  à Périgueux,  du  3 au  6 sep- 
tembre, .et  à Lyon,  du  20  au  24  du  même 
mois.  Enfin,  la  mairie  et  le  Comice  agricole 
de  Condé  ont  ouvert  une  souscription  can- 
tonale pour  faire,  dans  cette  ville,  à l’occa- 
sion des  Concours  agricoles  de  la  société 
d’agriculture  de  Valenciennes,  dans  le  cou- 
rant de  septembre,  une  Exposition  des  pro- 
duits de  l’agriculture,  de  la  culture  des 
plantes  officinales,  des  cultures  maraîchère 
et  potagère,  des  fruits  et  des  fleurs. 

On  sait  l’importance  de  la  Société  d’hor- 
ticulture pratique  du  llhône  et  la  beauté  or- 
dinaire des  exhibitions  qu’elle  fait  à Lyon, 
où  l’horticulture  est  en  grande  faveur  et 
prospérité.  Nous  recommandons  aux  autres 
Sociétés  la  disposition  suivante  de  son  pro- 
gramme : 

((  En  dehors  des  concours  ouverts  pour  l’Ex- 
position des  produits,  la  Société  institue  trois 
prix,  à titre  de  récompense,  pour  les  travail- 
leurs de  l’horticulture.  Elle  invite,  en  consé- 
quence, MM.  les  membres  titulaires  à lui  signa- 
ler les  jardiniers  que  leur  bonne  conduite  et 
leur  aptitude  rendent  recommandables,  et  qui 
comptent  une  résidence  non  interrompue  de  six 
années  dans  l’horticulture  marchande,  ou  de 
dix  ans  au  moins  dans  les  maisons  particulières 
et  les  établissements  publics.  » 

Nous  remarquons  dans  le  programme  de 
la  Société  d’horticulture  de  la  Dordogne  une 
disposition  analogue,  mais  qui  ne  demande 
que  cinq  ans  de  service  aux  jardiniers. 
Cette  Société  décernera,  en  outre,  trois  ré- 
compenses aux  instituteurs  du  département 
signalés  par  M.  l’inspecteur  d’académie 
comme  ayant  déployé  le  plus  de  zèle  et  ob- 
tenu le  plus  de  succès  dans  l’instruction, 
horticole  de  leurs  élèves. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  la  Société 
d’horticulture  de  la  Gironde  devait  avoir  une 
exposition  au  mois  de  septembre.  Nous 
recevoits  aujourd’hui  le  programme  de 
cette  solennité,  qui  se  fera  du  31  août  au 
3 septembre  inclusivement,  à l’établisse- 
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ment  de  la  Renaissance.  En  même  temps 
que  l’exhibition  des  produits  de  l’horticul- 
ture, aura  lieu  une  exposition  d’oiseaux  de 
basse-cour  (canards,  dindons,  faisans,  hoc- 
cos,  oies,  perdrix,  pigeons,  pintades^  pou- 
les, etc.).  C’est  une  très-  bonne  idée,  car  à 
toute  exploitation  rurale  bien  entretenue 
doivent  être  joints,  en  même  temps  qu’une 
bonne  basse-cour,  des  jardins  fleuriste,  po- 
tager et  fruitier. 

Le  14  et  le  15  juin,  il  y a eu  à York  une 
grande  fête  florale,  accompagnée  d’une  très- 
remarquable  exposition  de  différentes  espè- 
ces de  plantes. 

Le  même  jour,  la  ScoUish  Pansy  Society 
(Société  écossaise  des  Pensées)  tenait  à 
Edimbourg  sa  vingt-et-unième  réunion  an- 
nuelle. Malgré  l’absence  regrettable  de  quel- 
ques horticulteurs  écossais,  la  solennité  a 
été  très-intéressante  ; des  prix  nombreux 
ont  été  décernés. 

En  rendant  compte  de  l’exposition,  uni- 
verselle horticole  • d’Amsterdam,  qui  a eu 
lieu  au  mois  d’avril  dernier,  nous  avons  dit 
que  probablement  l’an  prochain  une  solen- 
nité analogue  se  tiendrait  à Londres.  Nous 
sommes  heureux  d’apprendre  que  ce  qui 
n’était  qu’un  projet  deviendra  une  réalité. 
En  effet,  plusieurs  journaux  anglais  parlent 
des  préparatifs  de  cette  grande  solennité^ 
pour  l’organisation  de  laquelle  un  comité 
vient  de  se  constituer.  L’exposition  se  tien- 
dra à Londres  probablement  dans  la  semaine 
qui  se  trouve  entre  les  courses  d’Epsom  et 
d’Ascot  (mois  de  juin),  et  elle  durera  quatre 
jours.  Il  y aura  deux  meetings  qui  auront  le 
caractère  de  congrès  et  dans  lesquels  seront 
lus  des  Mémoires  ou  Notices  sur  les  sujets 
les  plus  importants  de  l’horticulture  et  de 
la  botanique,  travaux  qui  seront  préalable- 
ment imprimés  en  Angleterre  et  mis  en  cir- 
culation en  France,  afin  qu’on  puisse  en 
faire  l’objet  de  discussions  sérieùses.  Plus 
de  1,100  livres  sterling  (27,500  fr.)  ont 
déjà  été  recueillies  dans  ce  but,  et,  en  ou- 
tre, un  fonds  de  garantie  de  2,500  livres 
(37,500  fr.)  a été  souscrit  pour  payer,  au  be- 
soin, l’excédantdes  dépenses  surlesrecettes. 

15. 
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Piirnii  les  résultals  ([u’oiil  signalés  les  der- 
nières Expositions  hoiiicoh's  en  Angleterre, 
nous  croyons  devoii'  citer  celni-ci,  (jue  nous 
trouvons  consigné  dans  le  (Uu'doners  Cliyo- 
nirly.  11  s’agit  d’un  j)rocédé  pour  conserver 
les  bulbes  de  .lacinthes,  imaginé  par  le  ré- 
vérend E.  Smitli,  d’Osmaston.  Aussitôt  rpie  la 
Heur  s’est  rimée,  il  laut  retirer  les  bulbes  de 
la  terre  ou  de  l’eau  dans  laquelle  ils  ont 
Henri,  les  lavan*  soigneusement  ainsi  (jue  les 
racines  et  les  déposer  sur  le  couvercle  d’un 
panier  ou  sur  de  la  i)aille  bien  j)ro])re,  dans 
un  endroit  aéré,  à l’abri  du  soleil,  et  cepen- 
dant très-sec.  11  faut  les  retourner  fré- 
quemment, et,  quand  les  racines  sont  sè- 
ches, Oter  les  pellicules  et  les  caïeux.  Lors- 
que les  bulbes  sont})arfaitenient  secs,  on  les 
met  à part  dans  un  coffre  ou  dans  un  panier 
jusqu’à  l’automne  suivant.  Grâce  à cette  mé- 
thode, on  prévient  Veæhduslion  du  bulbe, 
qui  succède  à la  lloraison.  Les  oignons,  plan- 
tés en  sct)leml)re^  donneront  de  meilleures 
fleurs,  et  fleuriront  au  plus  tard  au  prin- 
temps. M.  Smith  a .exposé  à la  dernière  exhi- 
bition de  VOsiitnsloii  Garden  seize  bulbes 
de  Jacinthes  ainsi  préparés,  qui  ont  vivement 
attiré  l’attention  des  amateurs. 

L’Exposition  spéciale  de  Iioscs  qui,  ainsi 
que  nous  l’avons  annoncé,  a eu  lieu  à Brie- 
Comte-Bobert  les  9 et  1.0  juillet,  a été  des 
plus  brillantes.  Il  n’y  avait  pas  moins  de 
63,500  Roses,  envoyées  par  40  exposants, 
parmi  lesquelles  on  comptait  jusqu’à  800  va- 
riétés remarquables.  D(‘ux  gains  Jiouveaux 
ont  été  signalés  aux  amateurs  par  le  jury. 
Le  premier  est  dû  à M.  Gaiitreau  père,  ro- 
siériste  à Brie-Gomte-Robert.Ilaété  nommé 
Monsieur  Camille  Bernardin,  en  mémoire 
des  efforts  de  M.  Bernardin,  à qui  l’on  doit 
en  grande  partie  le  succès  de  l’Exposition. 
C’est  une  belle  })lante,  sortie  des  graines  du 
Général  Jacqueniinol,  mais  plus  vigoureuse 
et  se  tenant  bien;  sa  fleur,  de  forme  parfaite, 
et  de  dix  centimètres  de  diamètre,  est  très- 
pleine,  franclioment  remontante,  et  d’un  co- 
loris rouge-vif  nouveau.  Le  second  gain, 
primé  par  le  jury,  a reçu  le  nom  de  Exposi- 
Hon  de  Brie-Comle-Boherl.  Celte  Bmse,  qui 
est  aussi  d’un  grand  mérite,  vient  des  cultu- 
res d’un  des  grands  semeurs  de  la  contrée, 
M.  Granger,  horticulteur  à Suisnes,  près  de 
Brie-Comtc-Robert. 

Cette  exposition  spéciale  a attiré  plus  de 
6,000  visiteurs,  et  la  distribution  des  prix  a 
eu  lieu  sous  la  présidence  de  M.  le  préfet 
de  Seine-et-Marne,  entouré  d’un  grand  nom- 
bre de  jiotabilités,  qui  ont  voulu  donner  un 
témoignage  de  sympatliie  à une  des  indus- 
tries horticoles  qui  font  le  plus  d’honneur  à 
la  Fi'ance.  D’excellents  discours  ont  été  pro- 
noncésparR.lepréfeî,par  M.  Belin,  maire  de 
Brie,  et  parM.  CamilleBernardin,  présideid  de 
l’bixposilion.  On  lira  avec  intérêt  le  passage 
suivant  du  discours  deM.  Bernardin: 


<(  Je  ne  puis  in’einpèclier  de  vous  donner  quel- 
ques détails  tiisforiques  sur  lal’iose,  celle  Heur  vérita- 
blement lVaii(;aise,  nationale  et  |)opuIaire,  dont  l’ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  l.a  mUliologie 
nous  apprend  (lue  la  [nemière  Uose  ipii  p'arul  sur 
la  leiTO  imlidua  la  naissance  de  l’allas.  Certains 
auteurs  disent  (pi’clle  s’éi)anouit  pour  la  première 
lois  dans  l’Eden,  et  qu’(*lle  fut  le  plus  bel  orneincnt 
du  séjour  enebanté  de  nos  premiers  parents. 

« Elle  a été  chantée  par  Anacréon,  Hérodote, 
Homère  et  Virgile;  elle  lut  aussi  de  la  part  de 
Grecs  le  sujet  des  plus  suaves  allégoiies:  j’ai  même 
lu,  si  ma  mémoire  est  bien  fidèle,  (pie  les  lits  des 
leslins  étaient  jonchés  de  Heurs  de  Hoscs. 

« Les  Livres  Saints  nousap[)icnuenl  encoreque  les 
prêtres  de  Jérusalem  avaient  le  front  couronné  de 
Uoscs  pendant  le  sacrifice. 

« Chez  les  1-ersans,  la  Uose  était  soigneuscjnent 
cultivée,  piiis(jue  Saadi,  dans  son  poème  intitulé  le 
Jardin  (les  /i'o.ses,  nous  cite  avec  em|)hase  les  fêles 
données  à l’empereur  du  Mogol,  fêles  dans  les- 
((uelles  les  Uoseset  l’éau  de  Uose  étaient  i)rodiguées 
à profusion. 

« J’oubliais  de  dire  (pie  le  goût  des  Uoses  chez 
les  Uoinains  fut  poussé  à l’exccs  ; je  n’en  veux  pour 
preuve  que  les  jonchées  de  Uoses  faites  dans  la  salle 
du  festin  lors  du  repas  donné  )>ar  Cléopâtre  à An- 
toine, dernier  général  républicain.  Le  même  fuit 
est  rapporté  dans  la  fêle  donnée  par  Néron  àUaïa. 

« Les  Uoses  en  vogueàceite  époque  étaient  celles 
que  Pline  nommait  Uoses  de  Campanie,  de  Pæstum, 
de  iUilet  et  de  Carlhagènc. 

« J’abandonne  de  suite.  Mesdames  et  Messieurs, 
ce  sujet  remontant  à la  plus  haute  anli(iuilé,  pour 
vous  parler  avec  orgueil  de  la  Uose  française. 

<r  Dans  notre  beau  pays,  celte  Heur  a toujours  été 
recherchée;  elle  paraît  remonter  à l’établissement 
des  Lrancs  dans  les  Gaules.  Sous  Chilpéric  elle 
y était  positivement  cultivée,  puisque  saint  Giégoire 
de  Tours  nous  rapporte  qu’en  584,  les  Uosiers  euient 
une  lloraison  très -prématurée.  Les  variétés  à cette 
é[)oque  étaient  bien  peu  étendues,  car  on  admirait 
alors  la  Heur  de  l’Eglantier  de  nos  haies,  la  Uose 
rouillée  et  la  Uose  pomifère  que  l’on  rencontre  à cha- 
que pas  dans  les  bois  de  Fontainebleau. 

« La  Uose  a conservé  aussi  le  privilège  de  couron- 
ner la  vertu,  t^aint  Médard,  évêque  de  Noyon,  sous 
Glovis  l*-''’,  institua,  à Salency,  la  fête  de  la  Uosière, 
qui  subsiste  encore  de  nos  jours,  et  chaque  année  le 
front  de  la  jeune  tille  la  plus  candide  est  ceint  d’une 
couronne  de  Uoses. 

« Jusqu’après  Charlemagne,  la  culture  de  la  Uose 
ne  Ht  aucun  progrès  ; mais  dans  le  moyen  âge, 
elle  devint  l’objet  d’un  commerce  important  dans 
quelques  provinces  françaises,  notamment  dans  la 
Urie,  aux  environs  de  Provins,  et,  dans  la  Normandie, 
près  de  Uouen. 

« Sous  l’empire  du  droit  féodal,  il  existait  cer- 
taines redevances  florales:  ainsi,  le  vassal  devait 
donner  au  seigneur  un  ceitain  nombre  de  boisseaux 
de  Uoscs,  pour  sa  provision  d’eau  de  Uose.  Dans  un 
autre  ordre  d’idées,  les  ducs  et  pairs  étaient  obligés 
de  donner  au  parlement  de  Paris,  d’où  iis  ressortis- 
saient,  ce  qu’on  appelait  alors  des  baillées  de  Uoses. 
Les  rois  de  Navarre,  Henri  IV  lui-même,  se  sont 
toujours  soumis  à ce  droit  seigneurial.  Les  magis- 
trats de  tous  degrés,  jusfiu’au  plus  petit  employé  du 
parlement,  recevaient  des  Uoses,  les  salles  mcrac 
en  étaient  jonchées.  Cette  coutume  toute  singulière 
disparut  au  XVÏU  siècle. 

« Pendant  toutecetle  longue  période  du  triomphe  de 
la  Uose,  une  variété  fut  introduite  par  Thibault,  comte 
de  Chamj)agne  et  de  Urie,  à son  retour  des  Croisades. 

« Elle  venait  de  la  vallée  de  Damas,  et  fut  culti- 
vée surtout  aux  environs  de  Provins,  ce  qui  lui  fit 
conserver  son  nom  de  Uose  de  Provins.  La  culture 
de  cette  plante,  spécialement  consacrée  à la  médecine 
et  à la  parfumerie,  cstlaissée  aujourd’hui  dans  l’oubli. 

« Jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  nombre 
des  variétés  de  Uoses  était  trés-restreint,  suivant 
tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  depuis  1535 
jusqu’à  1795. 
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« Au  commencement  de  notre  siècle,  la  Rose  de- 
Tint  l'objet  d’études  sérieuses,  sous  le  puissant  pa- 
tronage d’une  gracieuse  protectrice  des  Heurs, 
l’impératrice  Joséphine,  qui  encouragea  Dupont  à 
collectionner  les  Roses  à la  Malmaison.  Ce  fut  aupi 
à cette  époque  que  commencèrent,  sur  une  petite 
échelle,  il  est  vrai,  les  grandes  cultures  de  Rosiers 
dans  notre  contrée.  L’élan  fut  donné,  dès  1799,  par 
M.  l’amiral  comte  de  Bougainville,  propriétaire  au 
château  de  Suisnes  ; je  devrais  dire  par  madame  la 
comtesse  de  Bougainville,  car  elle  avait  un  goût 
passionné  pour  les  Roses,  qu’elle  collectionnait. 

« Voilà  l’origine,  Mesdames  et  Messieurs,  de  nos 
grandes  cultures  de  Rosiers;  je  dis  grandes  cultures, 
parce  qu’elles  s’étendent  sur  treize  communes  au- 
tour de  Brie-Comte-Robert.  La  fertilité  du  sol,  les 
travaux  et  les  soins  intelligents  des  horticulteurs-ro- 
siéristes,  qui  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-neuf, 
sont  pour  beaucoup  dans  l’extension  que  prend 
chaque  année  cette  branche  importante  de  notre 
industrie  locale. 

« Le  commerce  des  Rosiers  se  fait  dans  notre  con- 
trée sur  une  vaste  échelle;  non-seulement  les  expé- 
ditions se  font  sur  l'aris  et  sur  toute  la  France,  mais 
elles  s’étendent  encore  à l’étranger  : l’Amérique,  le 
Danemark,  la  Belgique,  la  Hollande,  l’Allemagne  et 
surtout  l’Angleterre  enlèvent  chaque  année  par 
milliers  les  Rosiers  de  nos  horticulteurs,  qui  se  sont 
acquis  une  réputation  bien  méritée.  11  convenait  de 
donner  à cette  industrie  une  nouvelle  impulsion,  et 
c’est  dans  ce  but  que  l’Exposition  spéciale  de  Roses 
qui  se  tient  aujourd’hui  dans  notre  ville  a été  orga- 
nisée. Cejtte  innovation,  cette  fête  des  Roses,  en  un 
mot,  por\e  en  elle  un  germe  fécond  qui  assurera  la 
réputation  de  nos  rosiéristes  et  la  suprématie  de 
leurs  prodûits.  » 

— Dans  le  rapport  que  notre  correspon- 
dant, M.  Jules  Boucoiran,  a fait  sur  l’Expo- 
sition de  la  Société  d’horticulture  du  Gard, 
qui  a eu  lieu  à Nîmes  au  mois  de  mai,  nous 
trouvons  aussi  un  passage  qui  mérite  d’être 
conservé.  Il  est  relatif  à des  résultats  d’ex- 
périences faites  sur  le  semis  de  boutons  de 
vigne  selon  le  procédé  Hudelot.  M.  Boucoiran 
s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

« Les  journaux  agricoles  et  horticoles  avaient 
beaucoup  parlé  d’un  mode  de  propagation  de  la 
Vi^ne  par  voie  de  semis  de  bourgeons.  Le  pro- 
cédé_,  au  point  de  vue  de  la  grande  culture,  est 
jugé;  il  ne  donne  pas  de  bons  résultats. M.  Car- 
bonnois,  jardinier  de  M.  Ralli,  propriétaiie  à 
Marseille,  au  quartier  de  Bonneveine,  qui  . con- 
duit avec  talent  les  serres,  les  bcàches  et  le  po- 
tager de  M.  Ralli,  a tenu  à s’assurer  si  le  pro- 
cédé était  bon  au  point  de  vue  horticole,  quand 
il  s’agirait  par  exemple  de  la  multiplication  rapide 
d’une  variété  nouvelle  envoyée  de  l’étranger. 
Il  a donc  semé  en  bâches  des  yeux  de  Vignes  le 
1er  janvier  1861.  Nous  avons  sous  les  yeux  qua- 
tre pieds  provenant  de  ces  semis  ; les  deux  pre- 
miers, portant  des  grappes  à peu  prés  mûres, 
ont  eu  constamment  un  abri  vitré;  les  deux  au- 
tres, provenant  de  semis  de  la  même  époque  et 
portant  des  gpppes  qui  vont  entrer  en  florai- 
son, ont  passé  l’été  dernier  à l’air  libre.  Deux 
autres  pots  contiennent  des  Vignes  provenant 
de  semis  de  bourgeons  faits  le  4 mars  1866. 
M.  Carbonnois  a aussi  envoyé  quelques  grappes 
de  Chasselas,  provenant  des  cultures  forcées 
qu’il  fait  chaque  année. 

«Quel  que  soit  le  jugement  que  l’on  porte  sur 
la  valeur  utile  de  ce  mode  de  propagation  de  la 
Vigne,  il  n’en  faut  pas  moins  féliciter  haute- 
ment M.  Carbonnois  de  s’être  montré  en  cette 
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circonstance  homme  d’expérience  et  par  consé- 
quent de  progrès.  » 

— Si  l’horticulture  est  aujourd’hui  eu  si 
grand  progrès,  il  faut  se  souvenir  qu  elle  le 
doit  aux  hommes  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
n’ont  pas  cessé  de  parler,  d’écrire  et  d agir 
en  sa  faveur,  de  la  protéger  ou  de  la  propa- 
ger. Peu  à peu  les  plus  anciens  de  ces 
hommes  disparaissent,  et  tour  à tour  nous 
leur  payons  ici  un  dernier  hommage,  pest 
encore  ce  que  nous  devons  faire  aujourd’hui. 
La  Société  d’horticulture  de  la  Dordogne, 
qui  récemment  avait  perdu  un  de  ses  fonc- 
tionnaires les  plus  actifs,  M.  Chaiiard-La- 
chaume,  vient  de  se  voir  enlever  son  fonda- 
teur, M.  Pautard,  que  ses  concitoyens  ont 
appelé  le  Bienfaiteur  de  l’horticulture  péri- 
gourdine. 

Nous  avons  le  vifregret  d’être  obligé  d’en- 
registrer aussi  la  mort  de  notre  collaborateur 
M.  Gaillard,  de  Josselin  (Morbihan),  décédé 
le  20  avril  dernier.  Il  s’adonnait  en  grandi 
à la  culture  des  Cactées.  La  Revue  horticole 
lui  doit  plusieurs  articles  intéressants  sur 
cette  famille  de  plantes. 

— Nous  devons  notre  publicité  à toute 
mesure  prise  en  vue  d’aider  tous  les  progrès 
des  diverses  branches  de  l’horticulture.  C’est 
pourquoi  nous  nous  empressons  d’insérer  la 
lettre  suivante,  qui  nous  annonce  la  perma- 
nence des  Concours  ouverts  par  la  Société 
centrale  d’horticulture  pour  les  fruits  nou- 
veaux de  semis  : 

(f  Paris,  ce  13  juillet  1865. 

« Monsieur  et  très-honorable  Directeur, 

« La  Revoie  horticole  apprécie  tout  ce  qui 
peut  faire  progresser  l’horticulture;  et  à cet 
égard,  l’amélioration  des  espèces  fruitières  qui 
se  cultivent  pour  fournir  à la  consommation  pu- 
blique, est  un  des  points  que  vous  ne  manquez 
pas  d’y  traiter. 

« En  même  temps,  pour  que  les  travaux  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d’horticulture  pro- 
fitent le  plus  possible  à ceux  qui  veulent  y cner- 
chercher  d’utiles  indications,  vous  en  publiez  un 
résumé  qui  en  fait  ressortir  tout  l’intérêt. 

« Je  crois  entrer  dans  vos  vues  en  appelant 
votre  attention  sur  une  mesure  récemment 
adoptée  par  notre  Conseil  d’administration,  et 
d’après  laquelle  les  Concours  pour  les  fruits 
nouveaux  provenant  de  semis,  et  qui  ne  sont  pas 
encore  livrés  au  commerce,  sont  permanents. 

« Chaque  jeudi,  une  séance  spéciale  est  con- 
sacrée à l’examen  des  échantillons  qui  sont  en- 
voyés à la  Société,  et  les  personnes  qui  ont  ob- 
tenu ces  nouvelles  variétés  sont,  pour  la  distri- 
bution des  récompenses,  dans  des  conditions 
aussi  favorables  que  si  l’époque  de  leur  matu- 
rité avait  permis  qu’elles  figurassent  aux  expo- 
sitions publiques. 

« Il  vous  semblera.  Monsieur  le  Directeur, 
qu’on  ne  peut  mieux  apprécier  la  position  des 
semeurs,  souvent  si  embarrassante  à l’égard 
des  expositions,  et  vous  voudrez  ajouter  la 
grande  publicité  de  votre  Journal  aux  efforts 
que  la  Société  impériale  et  centrale  fait  pour 
encourager  la  recherche  et  la  propagation  des 
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bons  fruits  cl  surtout  des  l)onncs  Poires  d’iiiver, 
qui  se  .voient  encore  en  trop  petit  nombre  sur 
nos  inarcbés. 

« llecevez,  etc., 

« J.  MlClUJUN, 

« Membre  de  la  Sociélé  imiiériale  et  cciilrale 
((  d’iiorliculture.  » 

C’est  dans  un  des  Concours  dont  parle 
M.  Michelin,  que  la  Sociélé  centrale  d’iiorli- 
cullure  a décerné  une  médaille  de  l'c  classe  à 
la  Poire  Jules  d’Airoles  de  M.  Hulin , pépi- 
niériste à Laval,  dont  la  dcs(;riplion  a été 
publiée  il  y a deux  ans  dans  la  Revue  huril- 
cole^  avec  planche  coloriée  (1803,  p.  191). 
Celte  Poire  est  un  gain  posthume  de  M.  Léon 
Leclerc,  gain  sauvé  par  M.  François  Hutin. 

Puisque  nous  venons  d’écrire  le  nom  de 
M.  Jules  d’Airoles,  nous  devons  mentionner 
ici  qu’il  vient  d’obtenir  l’admission  de  son 
petit  ouvrage.  Les  Poiriers  de  plein  venl^ 
dans  les  bibliothèques  scolaires.  La  justice 
est  lente,  mais  enfin  elle  arrive. 

— Les  nouvelles  sur  la  production  fruitière 
de  la  France  continuent  à occuper  le  com- 
merce horticole.  C’est  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  production  du  sol,  par 
la  masse  d’affaires  auxquels  elle  donne 
lieu,  et  nous  sommes  très-reconnaissant  à 
M.  Eugène  Glady  de  nous  tenir  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  à ce  sujet  dans  le  sud- 
ouest,  et  notamment  sur  le  marché  de  Bor- 
deaux. Voici  une  nouvelle  lettre  que  nous 
envoie  notre  savant  et  actif  collaborateur  : 

« bordeaux,  le  24  juillet  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Puisque  vous  voulez  bien  accueillir  avec 
intérêt  les  notes  que  je  vous  adresse  sur  notre 
marché  aux  fruits,  je  continuerai  de  vous  adres- 
ser de  temps  en  temps  un  bulletin  sur  nos  ap- 
provisionnements. 

« Les  Poiriers  de  collection,  en  variétés  si 
nombreuses,  ai-je  dit,  sont  peu  ou  point  char- 
gés de  fruits  cette  année  : la  nature  prévoyante 
ne  nous  laisse  pas  pour  cela  dans  une  pénurie 
complète;  des  contrées  privilégiées,  des  varié- 
tés plus  généreuses  viennent  apporter  une  pe- 
tite compensation  au  déficit  constaté,  et  la  con- 
sommation n’aura  guère  à souffrir  de  ce  manque 
d’abondance  des  Poires. 

« Depuis  le  5 juillet  courant  jusqu’à  ce  jour 
21,  la  Poii-e  Mouille-Boiiche  de  Bordeaux.,  por- 
tant le  nom  de  Jansemine  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne, et  décrite  sous  ce  dernier  nom  dans  le 
Jardin  fruitier  du  Muséum  M.  Decaisne,  a 
presque  totalement  envahi  le  marché  avec  de 
nombreuses  variétés  de  Prunes.  Certains  jours 
on  a compté  près  de  deux  mille  cinq  cents 
corbeilles,  et  notez  bien  que  nos  corbeilles^  de 
grandeur  inégale,  contiennent  de  vingt  à qua- 
kilogrammes  de  fruits. 

« Cette  Poire,  fort  bonne  quand  elle  est 
consommée  à point,  le  jour  ou  le  lendemain  de 
la  cueillette,  blétit  très-vite  et  ne  peut  s’expor- 
ter. La  fertilité  de  l’arbre  est  constante;  sa  vi- 
gueur est  exceptionnelle;  il  prend  des  propor- 
tions démesurées  et  se  trouve  très-répandu 


dans  les  départements  de  la  Gironde,  du  Lot-et- 
Garonne  et  de  la  Dordogne. 

« Les  Poires  Blam/uet,  fort  rares  cette  an- 
née, arrivent  à leur  déclin;  on  les  apporte  sur 
noli’e  marché  avant  leur  complète  maturité^  les 
années  de  disette  surtout.  Le  (jros  Blanfjuet 
rond  est  le  plus  recherché  par  sa  bonne  gros- 
seur moyenne;  il  y a aussi  le  Blan(/uet  long, 
presque  aussi  gros  et  meilleur  au  couteau,  pris 
à son  point  de  maturité.  Le  petit  Blanguet  mû- 
rit à la  même  époque,  ^’ous  avons  encore  le 
Blanguet  tardif,  (jui  arrive  du  1er  au  10  août 
et  un  grand  nombre  d’autres  variétés  de  la 
même  famille  des  Blanquets,  petits  ou  moyens, 
et  d’origine  locale. 

« Tous  ces  Blanijuels,  fort  peu  prisés  par  les 
pomologisles,  sont  très-précieux  et  en  grande 
estime  dans  la  Gironde,  oû  ils  sont  très-cul- 
tivés. Les  confiseurs  les  recherchent  avec 
empressement  et  les  payent  toujours  un  bon 
prix.  En  effet,  ils  sont  d’une  jolie  forme,  petits 
ou  moyens,  à chair  très-fine,  blanche,  ferme, 
cassante,  sucrée.  Aucune  variété  ne  se  prête 
mieux  à la  préparation  que  leur  font  subir  les 
confiseurs  pour  les  conserver,  soit  au  jus,  au 
sirop  ou  à l’eau-de-vie.  Cette  variété  convient 
encore  très-bien  pour  les  fruits  glacés  dont  on 
orne  les  boîtes  de  fruits  confits. 

« Tout  ce  qui  a été  apporté  sur  le  grand 
marché  a été  enlevé  au  prix  de  40  à 50  fr.  les 
100  kilogr.  par  les  confiseurs  bordelais. 

« Depuis  le  5 juillet,  le  marché  est  littérale- 
ment couvert  d’une  quantité  prodigieuse  de 
Prunes  Reine-Claude  cueillies  en  vert.  Jamais 
on  n’avait  vu  pareille  abondance.  On  a compté 
certains  jours  près  de  quatre  mille  corbeilles 
venues  de  la  Gironde  ou  des  départements  cir- 
convoisins. 

« Le  prix  de  iO  à 50  fr.  les  100  kilogr.  au 
début  a baissé,  vers  le  10  juillet,  à 35  ou  40  fr. 
Il  est  actuellement  à 25  et  30  fr.,  suivant  la 
grosseur. 

« Tout  s’écoule  chaque  matin  ; de  nombreux 
commissionnaires,  aidés  de  plusieurs  femmes, 
s’occupent  sur  les  lieux  mêmes,  dès  cinq  heures 
du  malin,  aussitôt  leur  achat  fait,  à remplir  des 
paniers  contenant  10  à 15  kilogr.  de  fruits 
chacun,  pour  les  expédier  de  suite  sur  Tours, 
Nantes,  Orléans,  Paris  et  Londres. 

« Depuis  le  20  courant,  on  apporte  des  Pru- 
nes Reine-Claude  suffisamment  mûres,  destinées 
à la  consommation,  et  des  Prunes  vertes  pour 
la  conserve.  Le  prix  des  fruits  mûrs  est  tenu 
plus  élevé. 

« Les  pluies  survenues  tout  à coup  après  nos 
grandes  chaleurs  continues  ont  produit  une 
sève  si  surabondante  dans  ces  pauvres  Pruniers 
criblés  sous  le  poids  de  leurs  produits,  que  les 
fruits,  longtemps  contractés  par  la  sécheresse, 
n’ont  pu  résister  à cet  excès,  et  tous  ceux  qui 
étaient  près  d’arriver  à maturité  se  sont  ouverts 
et  fendillés  en  grossissant  brusquement  outre 
mesure.  C’est  ainsi  que  les  deux  tiers  des  fruits 
mûrs  apportés  sur  le  marché  se  trouvent  alté- 
rés. Depuis  longtemps  on  n’avait  pas  remarqué 
cet  accident  aussi  général. 

« Les  Prunes  les  plus  saines  sont  achetées 
par  les  courtiers  pour  être  expédiées  sur  Paris 
et  sur  Londres. 

((  Les  Pèches  locales  ont  fait  leur  apparition 
dès  le  15  juillet,  c’est-à-dire  dix  à qiÛHze  jours 
plus  tôt  que  les  années  ordinaires. 
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« Les  premières  corbeilles  ont  été  enlevées 
à des  prix  très- élevés.  J’ai  vu,  notamment  dans 
ces  premiers  jours,  une  corbeille  d’assez  jolies 
Pèches,  contenant  quatre-vingts  fruits,  vendue 
80  fr.;  je  ne  saurais  dire  si  l’acheteur  les  a di- 
rigées sur  Paris  ou  sur  Londres. 

« J’ai  déjà  compté  ce  matin,  au  début  de  la 
vente,  un  peu  plus  de  trois  cents  corbeilles  de 
Pèches.  Il  y avait  dans  ce  nombre  un  tiers  en- 
viron de  Pavies  jaunes  précoces,  fort  méprisées 
dans  le  nord  pour  la  consommation,  et  que  nos 
conliseurs  se  sont  empressés  d’acquérir  au  prix 
moyen  de  80  fr.  les  100  kilogrammes. 

« J’oubliais  de  vous  dire  que  M.  Teyssonneau, 
l’im  de  nos  grands  confiseurs,  déjà  cité,  enle- 
vait chaque  matin,  à lui  seul,  cinquante  à 
soixante  corbeilles  de  Prunes  Reine-Claude  ^ 
représentant  2,000  kilogr.,  et  cela  durera  en- 
core huit  à dix  jours;  ainsi  des  Poires  et  ainsi 
bientôt  des  Pèches  Pavie,  tant  que  durera  la 
saison. 

« Les  Pxaisins  Madelaine  blanche  de  Bor- 
deaux, Saint-Jacques,  Madelaine  noire,  voire 
même  quelques  Chasselas,  ont  fait  leur  appari- 
tion en  même  temps  que  les  Pêches. 

« La  Poire  Monsalard,  ou  E].nne  d’été,  fruit 
beau  et  très-bon,  assez  généralement  cultivé 
dans  la  Gironde,  fait  aussi  son  apparition,  mais 
dans  de  trop  rares  corbeilles. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Eue.  Glady.  » 

• — Quelle  influence  ont  sur  la  production 
fruitière  les  divers  procédés  de  taille  dont 
les  excès  ont  été  signalés  dans  la  Revue 
horticole'^  C’est  une  question  qui  est  actuel- 
lement soumise  à l’attenlion  de  nos  lecteurs 
par  MM.  le  docteur  Pigeaux  et  DuBreuil, 
ainsi  qu’on  a pu  le  voir  dans  nos  numéros 
des  16  juin  et  16  juillet  (pages  222  et  264). 
Mais  il  ne  faut  pas  que  la  discussion  de  la 
question  puisse  dégénérer  en  débat  per- 
sonnel, et  c’est  avec  raison  que  M.  Pigeaux 
proteste  contre  l’interprétation  donnée  à sa 
première  lettre,  par  la  nouvelle  lettre  qui 
suit  : 

« Le  19  juillet  1865. 

« Mon  cher  Monsieur  Barrai, 

« En  attaquant  la  taille  des  arbres  fruitiers 
à l’occasion  d’un  article  de  M.  Du  Breuil,  je  ne 
pensais  pas  faire  une  personnalité  ni  infirmer 
Phonorabilité  d’un  célèbre  professeur.  Je  vous 
ai  vu  avec  peine  sanctionner  la  doctrine  con- 
traire ; permettez-moi  de  protester  contre  une 
semldable  interprétation  donnée  à mon  article. 
M.  le  professeur  Du  Breuil  est  à mes  yeux  la 
plus  haute  personnification  d’une  pratique  que 
je  crois  funeste  clans  ses  résultats  généraux;  il  la 
croit  bonne  et  profitable,  il  la  préconise,  c’est 
son  droit  ; libre  à moi  d’émettre  une  opinion 
contraire.  Là  est  toute  la  question. 

((  Si,  comme  le  dit  M.  Du  Breuil,  mieux  vaut 
ne  pas  tailler  du  tout  que  de  le  faire  comme 
la_  plupart  de  ses  confrères,  je  crois  avoir 
raison  de  pousserla  logique  jusqu’au  bout  et  de 
vouloir  que  l’on  cherche  à réaliser  ce  deside- 
ratum. Il  n’y  a rien  en  cela  qui  attaque  le  ca- 
ractère de  loyauté  bien  connue  de  M.  Du  Breuil. 
Malgré  ses  trente  ans  de  pratique  et  ses 
1500  lieues  de  pérégrinations  horticoles,  il  est 


consciencieusement  dans  l’erreuig  à mon  avis, 
tout  comme  probablement  j’y  suis  d’après  sa 
manière  de  voir.  Que  l’on  puisse  manifester  ces 
deux  systèmes  contradictoires  avec  tous  les 
égards  dus  aux  personnes,  ainsi  le  veulent  les 
traditions  bien  connues  de  la  Revue  horticole. 
Je  compte  sur  votre  impartialité  habituelle  pour 
protester  encore  une  fois  contre  toute  autre 
interprétation  donnée  à mon  article. 

« Agréez,  etc. 

« J.  Pif, FAUX.  « 

Nous  croyons  que  c’est  seulement  l’exa- 
gération de  la  faille  qu’il  y a lieu  de  blâmer, 
et  nous  craignons  bien  que  M.  le  D^’  Pi- 
geaux n’exagère  à son  tour  en  voulant  s’op- 
poser à toute  espèce  de  taille.  Du  reste,  il 
n’a  guère  de  chances  de  réussir,  si  c’est  là 
son  intention.  Quoi  qu’il  en  soit,  rendons 
toujours  justice  à tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ce  problème  et  rapportons  aux 
inventeurs  ce  qui  leur  appartient.  C’est 
dans  ce  sentiment  que  nous  insérons  la 
lettre  suivante  de  M.  Bouscasse  père,  en  ré- 
ponse à celle  de  M.  Picquot,  publiée  dans 
notre  avant-dernière  Chronique,  sur  le  pin- 
cement court  des  arbres  fruitiers. 

« La  Rochelle,  le  12  juillet  1865. 

« Monsieur, 

((  Dans  la  Chronique  de  là  Revue  du  lev  juillet 
dernier,  M.  Picquot  de  Civray  écrit  que  je  suis 
dans  l’erreur  d’atfribuer  à M.  Picot-Amette^ 
d’Aincourt,  la  modification  du  pincement  qui  a 
simplifié  et  hâté  à la  fois  la  fructification  de  nos 
arbres  fruitiers  : ce  qu’en  effet  j’avais  fait  dans 
la  Revue  du  16  avril  dernier. 

((  Il  dit  que,  pour  être  fidèle  à la  vérité,  c’est 
à M.  Choppin,  de  Bar-le-Duc,  qu’on  doit  cette 
importante  modification  du  pincement. 

(1  Moi  aussi,  comme  M.  Picquot,  je  cherche 
la  vérité,  et  je  consens  volontiers  à lui  donner  rai- 
son, mais  à la  condition  qu’il  en  donne  une 
preuve  quelconque. 

<(  Or,  ce  n’en  est  pas  une  de  dire  seulement 
que,  dès  1820^  M.  Choppin  obtenait  la  forme  des 
arbres  en  fuseau  ; et  c’est  une  erreur  d’ajouter: 
« Attendu  que  les  arbres,  sous  cette  forme,  ne 
peuvent  s’obtenir  qu’à  l’aide  du  pincement  et  du 
repincement.  » 

« Il  dit  bien  que,  les  ayant  montrés  à cette 
époque  à M.  Jamin,  celui-ci  fut  extasié  de  leur 
beauté.  Je  crois  cette  circonstance  sans  peine, 
mais  je  n’admets  pas  du  tout  que  M.  Jamin  ait 
cru  que  c’était  à l’aide  du  pincement  que 
M.  Choppin  les  avait  obtenus.  Sans  doute  cela 
pourrait  se  faire  aujourd’hui;  mais  il  est  réel 
que  M.  Choppin  n’a  obtenu  les  siens  que  par  la 
taille  d’hiver  de  leurs  branches  à bois.  C’est  ce 
que  M.  Du  Breuil  dit  à la  page  -563  de  la  seconde 
édition  de  son  Cours  d’arboricuUurc- 

« Sur  ce  fait  d’ailleurs,  rien  ne  me  semble 
mieux  à sa  place  que  de  s’en  rapporter  à 
iM.  Choppin,  au  talent  et  à la  modestie  duquel, 
comme  M.  Picquot,  je  rends  hommage. 

« Or,  voici  ce  que  je  lis  dans  l’avertissement 
qui  est  en  tète  de  la  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage : 

« Je  viens  d’exposer  les  avantages  de  ma  mé- 
thode; il  me  reste  à dire  sur  "quels  principes 
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repose  ccUc  niétliode;  trois  rci'les  en  sont  la  base, 
et  se  rcsuinent  ainsi  : taille  très-courte  des  branches 
qui  se  montrent  sur  la  ti^^c  ; au  rebours  et  par 
compensation,  taille  très  allonj>èc  du  bourgeon  ter- 
minal, et  Unalcmcnt,  application  de  l’incision  annu- 
laire, quand  il  y a nécessité.  » 

« On  le  voit,  du  pincement  pas  un  mot  ; parce 
que  M.  Clioppin  ne  s’en  servait  pas  du  tout,  et 
(jiie  celui  qu’il  aurait  pu  d’ailleurs  appliquer 
était  l’ancien  pincement,  très-connu  longtemps 
avant  lui  et  dont  les  nouvelles  applications  n’ont 
été  réalisées  que  depuis,  soit  par  M.  Picot- 
Aniette,  comme  je  le  crois,  soit  nar  lAl.  Grin, 
comme  le  dit  positivement  M.  Du  Imeuil. 

« A ce  sujet,  je  dirai  que  ce  dernier  auteur 
n’est  pas  le  seul  de  son  opinion  ; car  M.  Gressent, 
dans  son  récent  ouvrage  d’arboriculture  (D’c  édi- 
tion, page  250)^  attribue  aussi  à M.  Grin,  sinon  le 
pincement  qui  conduit  à la  cbarpente  des  arbres 
fruitiers,  au  moins  celui  qui  mène  à leur  fructifi- 
cation, et,  saufcetle  dislinclion  qu’il  ne  fait  pas,  il 
\ix]i\si\n  homme  dupln  ce  ment. 

« M.  Grin,  d’ailleurs,  n’a  pas  fixé  la  date  de 
sa  découverte,  comme  l’a  fait  M.  Picot-Amette, 
par  ses  écrits.  Or  c’est  là,  en  fait  de  priorité 
de  découverte,  un  antécédent  qu’on  ne  doit  pas 
méconnaître,  non-seulement  parce  que  son  rejet 
obscurcirait  la  vérité,  mais  parce  qu’il  encou- 
ragerait une  négligence  malheureuse. 

«Je  remercie  M.  Picquot  du  soin  qu’il  prend  de 
m’avertir  qu’il  faut  rendre  à César  ce  qui  appar- 
tient à Ctsar.  Mais  si  cet  avis  est  à sa  place  à 
mon  adresse,  il  l’est  beaucoup  moins  à l’égard 
de  M.  DuBreuil,  qui  doit  cependant  en  prendre 
la  même  part. 

« Pour  montrer  au  reste  à M.  Picquot  que  je 
m’empresse  de  profiter  de  son  avis,  je  me  per- 
mettrai de  lui  dire  que  je  ne  crois  pas  du  tout 
que  31.  Choppin  ait  fait  en  effet  le  très-simple 
raisonnement  qu’il  lui  atiribue.  « 31etlons  la 
science  de  côté,  fait-il  dire  à M.  Choppin,  et 
tout  simplement  donnons  à nos  arbres  en  hau- 
teur ce  que  nous  leur  ôtons  en  largeur,  alors 
notre  terrain  en  contiendra  le  double,  le 
, triple,  etc.,  eic.  » 

« Je  ne  crois  pas  davantage  que  31.  DuBreuil 
se  soit  inspiré  des  aibres  de  31.  Choppin,  pour 
créer  des  cordons  obliques  et  verticaux,  que  ce- 
pendant, au  dire  de  31.  Picquot,  il  est  tout  na- 
turel d’en  faire  dériver. 

« L’idée  des  cordons  de  31,  Du  Breuil  lui  ap- 
partient en  pi-opre,  et  est  un  titre  de  gloire, 
parce  que  c’en  est  un  de  science;  car,  tandis 
que  les  arbres  de  31.  Choppin  ne  peuvent  théo- 
riquement supporter  le  rapprochement,  ceux 
de  31.  Du  Breuil,  au  contraire,  sont  rendus  pos- 
sibles par  l’heureuse  idée  d’un  extrême  rappro- 
chement. 

« L’éminent  professeur  le  sentait  si  bien, 
qu’aussilôl  l’expérience  qu’il  en  fit,  frappé  de 
la  grande  facilité  et  de  la  rapidité  de  production 
qu’il  en  obtenait,,  il  conseilla  d’abandonner  les 
grandes  formes,  parce  qu’elles  étaient  trop 
longues  cà  obtenir,  trouvait-il. 

« Ce  n’est  que  plus  tai  d que  nous  croyons 
avoir  montré,  dans  la  Revue  du  16  août  1861, 
que  les  nouveaux  pilncipes  du  pincement  réali- 
saient, dans  les  grandes  formes,  avec  autant  de 
sinq)licilé,  de  promptitude  et  surtout  d’écono- 
mie, tous  les  avantages  des  cordons. 

« Veuillez  agréer^  etc. 

« D.  Bouscâsse,  père.  » 


— Nous  avons  agité  dans  nos  dernières 
Chroniques  la  question  de  la  destruction  des 
insectes  qui  attaquent  les  arbres  fruitiers,  et 
notamment  celle  de  la  destruction  des  four- 
mis. Les  matières  à forte  odeur  sont  avec 
raison  conseillées  à cet  effet.  Le  guano  est 
de  ce  genre  ; et  nous  croyons  que  M.  de  La 
Roy  fait  bien  de  le  signaler  dans  la  lettre 
suivante  : 

« Le  Pin,  le  21  juillet  1865. 

« 3Ionsieur  le  Directeur, 

« A ceux  de  vos  abonnés  qui  demandent  un 
moyen  pour  débarrasser  leurs  arbres  des  four- 
mis" qui  les  rongent,  je  crois  pouvoir  indiquer 
avec  certitude  le  guano,  du  Pérou  ou  autre. 

« La  fourmi  me  paraît  avoir  horreur  du  gua- 
no, d’après  ce  que  j’ai  pu  voir,  ici  du  moins. 

« Elle  s’éloigne  de  toute  place  d’où  l’odeur 
de  guano  s’exhale. 

« 11  suffit  donc,  pour  préserver  les  arbres 
fruitiers,  de  saupoudrer  très-légèrement  de 
guano  la  terre  autour  du  pied,  et  les  branches 
envahies  de  l’arbre. 

c(  Le  guano  est  un  très-bon  engrais,  même 
pour  les  arbres  fruitiers;  il  ne  peut  causer  au- 
cun préjudice  à l’arbre. 

« Son  emploi  est  en  outre  très-facile,  très-peu 
coûteux;  quant  au  résultat,  il  m’a  paru  certain. 

« Ce  procédé  réunit  donc,  comme  vous  voyez, 
de  nombreux  mérites  ; malgré  cela,  ou  p"our 
mieux  dire,  à cause  de  cela,  je  m’empresse  de 
proclamer  que  je  n’en  suis  point  l’inventeur  ; je 
l’ai  trouvé  décrit  tout  au  long  dans  une  feuille 
imprimée,  qui  avait  servi  à envelopper  des 
graines  expédiées  il  y a quelques  années. 

« Je  prie  donc  vos  lecteurs,  si,  comme  je  l’es- 
père, le  procédé  leur  rend  service,  de  reporter 
leurs  remercîments  à l’auteur  anonyme  de 
l’imprimé,  descendu,  hélas!  comme  ils  descen- 
dent tous,  au  triste  rôle  d’enveloppe  de  cornet. 

« La  morale,  car  il  y en  une,  et  je  tiens  à 
la  tirer,  est  qu’on  trouve  souvent  d’excellentes 
choses  dans  ces  pauvres  vieux  bouquins  dont  la 
triste  destinée  est  d’envelopper  les  confitures  de 
l’épicier  ou  les  graines  de  l’horticulteur. 

((  Vous  voyez  que  je  me  suis  très-bien  trouvé, 
quant  à moi,  d’avoir  parcouru  le  contenant  après 
avoir  semé  le  contenu. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« De  La  Rüy, 

« Propriétaire,  secrétaire  de  la  So- 
ciété d’iiorticulliire  de  Meaux 
(Seine-ct-Marne).  » 

Nous  lie  ferons  qu’une  observation,  c’est 
que,  contrairement  à ce  que  pense  31.  de  La 
Roy,  toute  espèce  de  guano  ne  suffirait  pas. 
Il  faut  nécessairement  employer  contre  les 
fourmis  du  guano  du  Pérou,  ou  un  guano 
ammoniacal.  Peut-être  un  guano  acide  du 
genre  des  superphosphates  des  Anglais 
pourrait-il  convenir  ; mais  certainement  un 
guano  neutre  serait  inefficace. 

On  sait  les  dégâts  considérables  qu’ont 
causés  cette  année  les  vers  blancs  dans  tou- 
tes les  espèces  de  cultures.  L’an  dernier, 
3f.  Gloëde  (1864,  page  384)  a rapporté  une 
expérience  dans  laquelle  de  la  fleur  de  sou- 
fre, semée  au  printemps  après  le  labour  et 
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au  moment  de  la  plantation  des  Fraisiers, 
puis  légèrement  enterrée,  avait  complète- 
ment sauvé  celle  plantation  , landis  qu’à  côté, 
d’autres  Fraisiers  avaient  été  dévorés.  L’ex- 
périence, répétée  celte  année,  a donné  les 
mêmes  résultats,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  letlrc  suivante  : 

« Les  Sablons,  20  juillet  18G5. 

Mon  cher  Directeur, 

« Déjà  l’année  dernière,  je  me  faisais  un  de- 
voir d’appeler  rattenlion  de  vos  lecteurs  sur 
l’essai  que  je  venais  de  faire  de  l’emploi  de  la 
fleur  de  soufre  pour  empêcher  les  dégâts  des 
vers  blancs. 

«Aujourd’hui  je  suis  heureux  de  pouvoir  con- 
lirmer  les  résultats  obtenus  il  y a dix-huit  mois. 
Par  une  journée  pluvieuse  du  mois  de  mai,  je 
plantai  dans  diflerents  endroits  de  mon  terrain 
plusieurs  rangs  de  Fraisiers,  après  avoir  préa- 
lablement enfoncé  de  la  fleur  de  soufre,  selon  la 
méthode  indiquée  l’année  dernière.  Je  vois  avec 
la  plus  grande  satisfaction  que  les  plantations 
ainsi  faites  sont  restées  encore  une  fois  com- 
plètement préservées  des  vers  blancs,  landis  que 
leur  présence  partout  ailleurs,  dans  mon  ter- 
rain, où  la  fleur  de  soufre  n’a  pu  être  employée, 
est  bien  évidente. 

« Celte  nouvelle  expérience  me  semble  donc 
tout  à fait  concluante,  et  je  vous  prie,  dans  l’in- 
térêt de  tout  le  monde,  d’engager  vivement 
ceux  de  vos  abonnés  qui  ont  comme  moi  à souf- 
frir de  cette  peste,  à imiter  mon  exemple,  per- 
suadé qu’ils  m’en  sauront  bon  gré. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Ferdinand  Gloede.  » 

— A propos  de  l’article  très-intéressant  de 
M.  Ferrand  sur  les  arbres  de  l’Amérique  du 
Nord,  que  nous  avons  inséré  dans  notre  der- 
nier numéro,  nous  recevons  la  lellre  sui- 
vante de  M.  Palmer,  qui  appelle  l’allention 
sur  l’influence  que  les  conditions  météoro- 
logiques peuvent  et  doivent  exercer  sur  la 
coloration  des  feuilles  des  arbres: 

« Versailles,  18  juillet  1863. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Voulez-vous  me  permettre  une  petite  ob- 
servation sur  l’intéressanle  description  des  Era- 


bles d’Amérique  de  M.  Ferrand  ( page  '27"2  du 
dernier  numéro).  En  parlant  de  la  beauté  des 
teintes  automnales  de  ces  arbres  dans  leur  pa- 
trie et  la  mienne  (les  Etats-Unis),  M.  Ferrand 
n’exagère  en  rien,  et  les  paysages  de  notre  ex- 
cellent peintre  Coles,  où  les  vermillons,  les 
carmins  et  les  jaunes  de  ebrôme  purs  et  sans  at- 
ténuation aucune  remplissent  le  cadre,  attei- 
gnent, sans  la  dépasser,  la  gamme  éclatante  de 
nos  forêts  en  aulon  ne. 

« Mais  ce  que  M.  Ferrand  ne  nous  dit  pas, 
c’est  que  tout  ceci  est  en  grande  partie  affaire  de 
climat.  La  lin  de  notre  été  possède,  comme  en 
France,  une  recrudescence  de  chaleur  et  de  vi- 
talité; celte  saison,  la  plus  délicieuse,  sans  con- 
tredit, de  toute  l’année  aux  Etats-Unis,  corres- 
pond à peu  près  à l’été  de  la  Saint-Martin.  Elle 
s’appelle  Indian  Siimmer  (été  indien),  com- 
mence vers  la  fin  d'octobre  et  se  trouve  pres- 
que invariablement  coupée  par  une  forte 
gelée,  car  l’biver  nous'  arrive,  aux  Etats-Unis, 
comme  la  nuit,  tout  d’un  coup  et  sans  crépus- 
cule. Toutes  ces  belles  couleurs,  qui  du  reste 
ne  sont  pas  le  propre  exclusif  de  l’Erable,  recou- 
vrent aussi  presque  tous  nos  arbres  à feuilles 
caduques.  Ces  belles  couleurs,  ces  teintes  écla- 
tantes sont  souvent  l’ouvrage  féerique  à'une 
seule  nuit;  on  ferme  les  yeux  sur  un  océan  de 
verdure,  on  les  rouvre  sur  tous  les  tons  les 
plus  éclatants  de  la  palette.  Ces  mêmes  arbres, 
dans  un  climat  où  les  gelées  arrivent  plus  gra- 
duellement et  ne  les  saisissent  pas  en  pleine  vé- 
gétation d’un  seul  coup,  revêtiront  probable- 
ment les  teintes  plus  sobres,  mais  toujours 
charmantes  d’un  automne  français. 

« Fréd.  Palmer.  » 

Il  est  évident  que  les  gelées  qui  arrivent 
plus  ou  moins  brusquement  doivent  expli- 
quer les  phénomènes  signalés  par  M.  Fer- 
rand. Il  n’est  donc  pas  probable  qu’on 
puisse  jouir  sous  nos  climats  tempérés  des 
admirables  effets  présentés  à l’automne  par 
les  forêts  placées  sous  les  rudes  climats  de 
l’Amérique  du  Nord.  Mais  des  rapproche- 
ments ou  des  expériences  sur  ce  sujet  n’en 
offrent  pas  moins  le  })lus  vif  intérêt. 

J.  A.  Barral. 


SUR  LA  TAILLE  DES  ROSIERS. 


Dans  le  numéro  du  1 G mars  186L(p.  112),  i 
de  la  Revue  horUcole,  je  rendais  compte  d’un 
article  sur  ce  sujet,  par  un  horticulteur  an- 
glais, M.  Perry,  conseillant  la  taille  longue  et 
l’inclinaison  des  rameaux. 

J’espère  que  ce  conseil  aura  été  suivi  ou 
au  moins  expérimenté  par  uncertain  nombre  1 
d’amateurs,  qu’ils  voudront  bientôt,  comme  I 
moi,  communiquer  à la  Revue  le  résultat  de 
leurs  essais.  I 

J’ai  planté,  en  novembre  1803,  une  cen- 
taine de  Rosiers,  hybrides  remontantes,  par- 
tie francs  de  pied  et  partie  greffés  sur  racine 
d’Eglantier,  à 1 mètre  de  distance. 

Ces  Rosiers  avaient  un  an  de  greffe. 


Je  ne  les  ai  pas  taillés. 

Dans  le  courant  de  l’hiver,  j’ai  incliné 
tous  les  rameaux,  sans  en  rien  retrancher. 

La  floraison  de  18G1  n’a  eu  rien  de  remar- 
quable et  (ligue  d’être  cité. 

Mes  Rosiers  prospéraient,  prenaient  de  la 
vigueur. 

L’biver  dernier,  j’ai  de  nouveau  incliné 
tous  les  rameaux,  sans  en  rien  relrancber, 
en  élaguant  seulement  le  bois  qui  me  gê- 
nait. 

Je  m’aperçus  déjà  que  j’avais  planté  trop 
près. 

Le  mois  dernier,  mes  Rosiers  étaient  su- 
perbes. Chaque  bourgeon  a produit  un  bou- 
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quel  de  Heurs,  et  des  fleurs  plus  grosses  et 
plus  belles  que  partout  ailleurs. 

Mes  Rosiers  de  1 8 mois  portaient  de  40  à 
00  fleurs,  tandis  qu’ailleurs,  les  pieds  de  5 
à G ans,  (aillés  de  O'^uOG  à 0.10  de  longeur, 
en  portaient  de  10  cà  20  seulement. 

Lorsque  j’ai  fait  ma  plantation,  l’on  me 
disait  : L’année  prochaine,  vous  n’aurez  que 
des  fleurs  chétives,  et  aujourd’hui  l’on  me 
dit  que  dans  3 ans  je  n’aurai  plus  ni  fleurs^ 
ni  Rosiers;  qu’ils  seront  épuisés. 

Je  laisse  dire  et  continue,  car  je  ne  me 
suis  pas  encore  aperçu  que  la  taille  con- 
tribuât à la  longévité  des  arbres  et  des  ar- 
bustes. 

M.  Du  Breuil  a parfaitement  prouvé  le  con- 
traire dans  son  excellent  article  du  mois 
dernier. 

J’ai  été  amené  à rendre  compte  du  résul- 
tat de  mes  essais,  par  l’article  de  M.  Durupt, 
dans  la  Revue  du  l^i  juin,  qui  commence  par 
une  phrase  très-judicieuse:  « Ou  a toujours 
taillé  le  Rosier  trop  court,  » et  qui  néanmoins 
conclut,  en  préconisant  la  taille  à 0’«.15  ou 
0'^‘.20. 


DES  ROSIERS. 

J’engage  les  amateurs  de  Roses  à ne  pas  se 
laisser  influencer,  et  à essayer  les  diflerents 
systèmes. 

Qu’ils  suivent  l’exemple  de  l’habile  direc- 
teur des  cultures  du  Luxembourg  (M.  Ri- 
vière), (jui,  m’écri(-on,  a obtenu  de  magni- 
fiques résu’Iats  en  appliquant  à ses  Rosiers 
l’inclinaison  et  la  taille  à long  bois; 

Celui  de  M.  Denis,  l’intelligent  directeur 
des  cultures  du  Jardin  botanique  de  Lyon, 
qui,  par  les  mêmes  procédés,  a obtenu  sur 
certains  Rosiers  une  floraison  exception- 
nelle ; 

Celui  de  notre  grand  rosiériste,  M.  La- 
charme,  qui  a établi  chez  lui  un  es})alier  de 
Rosiers  de  200  mètres  de  longueur,  où  le 
Cramoisi  supérieur  même  s’élève  à 3 mètres 
de  hauteur,  et  50  autres  variétés  de  Thé, 
Noisettes  et  hybrides,  tapissant  le  mur  dans 
toute  sa  hauteur. 

Il  obtient  ce  magnifique  résultat,  parce 
qu’il  n’assassine  pas  ses  Rosiers  par  les  pro- 
cédés routiniers  de  la  taille. 

Jean  Sisley. 


LES  TERMES  TECHNIQUES.  - IlC. 


Je  termine  mes  réflexions  critiques  par 
une  série  de  9 paragraphes  qui  tous  se  rap- 
portent à l’organisation  du  fruit. 

Cariopse  — « Diffère  de  l’achaine  par 
son  endosperme  qui  est  adliérent  au  péri- 
sperme  » p.  80. — La  phrase  est  singulière, 
car  l’endosperme  (Richard)  est  synonyme  de 
périspei  me  (Jussieu),  d’albumen  (Gœrtner). 
— Richard  définit  ainsi  rendosperme  « par- 
tie de  l’amande  qui  forme  autour  ou  à côté 
de  l’embryon  un  corps  accessoire.  » Il 

définit  ainsi  la  cariopse  : fruit 

« dont  le  péricarpe  très -mince  est  in- 
timement confondu  avec  la  graine,  et  en 
cela  la  cariopse  diffère  de  l’achaine  dont  le 
péricarpe  est  distinct  du  tégument  propre  à 
la  graine.  » Ainsi,  d’après  la  phrase  de 
M.  Carrière,  endosperme  est  pris  pour  péri- 
carpe, et  périsperme  pour  la  graine. 

Cosses.  — ((  Nom  vulgaire  de  renveloppe 
péricarpienne  des  fruits  des  plantes  légumi- 
neuses p.  127.  ^ — La  cosse  n'est  pas  l’en- 
veloppe du  fruit  (péricarpe),  mais  elle  est  le 
péricarpe  tout  entier,  c’est-à-dire  fonf  ce  qui, 
dans  la  gousse  des  légumineuses,  n’est  pas  la 
graine. 

Description.  — Ici  encore  l’auteur  ne  me 
paraît  pas  s’être  bien  rendu  compte  du  sens 
réel  du  mot  péricarpe,  quand  il  dit  ; (,(  Lors- 
qu’il s’agit  de  fruits  on  décrit  d’abord  l’en- 
veloppe externe  ou  péricarpienne,  puis  les 

^ Voir  les  numéros  du  juillet,  page  256,  et  du 
16  juillet,  page  279. 


différentes  parties  internes  jusqu’à  la  plus 
centrale.  On  agit  absolument  de  même  lors- 
qu’il s’agitdes  graines  p.  457.  — Péricarpe, 
qui  littéralement  doit  se  traduire  par  au- 
tour du  fncit,  doit  être  compris  : autour 
de  la  graine,  la  graine  étant  la  partie  la  plus 
essentielle  du  fruit.  M.  Carrière  s’est  attaché 
au  sens  littéral.  C’est  absolument  comme  si 
l’on  croyait  que  périsperme  veut  dire  autour 
de  la  graine,  ce  qui  serait  une  erreur.  Le 
périsperme  n’est  pas  autour  de  la  graine 
mais  dans  la  graine,  il  est  autour  de  l’em- 
bryon ou  contre.  — L’embryon  est  la  partie 
la  plus  essentielle  de  la  graine. 

Èndoplèvre.  — « Pellicule  membraneuse, 
qui,  des  divers  téguments  de  la  graine,  est 
celui  qui  en  occupe  la  partie  la  plus  interne, 
de  sorte  qu’il  se  trouve  en  contact  immédiat 
avec  le  périsperme.  C’est  l’endoplèvre  qui, 
dans  le  haricot,  forme  cette  pellicule  trans- 
parente placée  sous  l’enveloppe  externe  » 
p.  190.  — L’exemple  n’est  pas  heureux, 
puisque  l’amande  des  graines  du  haricot  est 
privée  de  périsperme;  dans  ce  cas,  l’endo- 
plèvre  serait  en  contact  avec  l’embryon.  La 
définition  de  M.  Carrière  demanderait  à être 
modifiée,  car  l’endoplèvre,  membrane  in- 
terne de  l’épisperme  ou  peau  de  la  graine, 
recouvre  immédiatement  l’amande,  que  l’a- 
mande soit  constituée  par  l’embryon  seule- 
ment, ou  par  l’embryon  accompagné  d’un 
périsperme. 

Epicarpe.  — On  a donné  ce  nom  à la 
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couche  externe  dû  péricarpe.  « Il  est  lisse 
dans  la  Pomme  » p.  19G.  — M.  Carrière 
eût  dû  constater  que  toutes  les  fois  que  l’o- 
vaire est  adhérent,  c’est-à-dire  qu’il  est 
soudé  avec  le  tube  du  calice,  l’épicarpe  est 
formé  par  la  couche  externe  de  l’organe 
tubuleux,  ce  qui  arrive  justement  chez  la 
Pomme.  Mais  où  l’auteur  commet  une 
erreur  un  peu  trop  forte,  c’est  quand  il 
dit  : ((  L’épicarpe  est  épineux  dans  la  Châ- 
taigne » p.  196.  — Or,  cette  partie  épineuse 
qui  enveloppe  la  Châtaigne  est  un  involucre 
capsuliforme.  Le  fruit,  c’est  la  Châtaigne 
dont  l’épicarpe  est  lissey  coriace,  de  couleur 
brun-marron. 

Fruit,  — c(  Le  fruit  est  aux  graines  ce 
que  l’ovaire  est  aux  ovules  » p.  257.  — Si 
le  fruit,  comme  le  dit  très-bien  ailleurs 
M.  Carrière,  est  l’ovaire  fécondé,  c’est-à-dire 
le  carpelle  tout  entier,  c’est  le  péricarpe  qui 
est  aux  graines  ce  que  le  sac  ovarien  est 
aux  ovules.  Plus  loin  il  s’exprime  ainsi  : 

<i  Les  fruits  se  composent  toujours  de  trois 
parties  : épicarpe,  mésocarpe  et  endo- 
carpe ».  — Il  fallait  : Le  péricarpe  se  com- 
pose toujours,  etc.,  — car  il  n’y  a pas  de  fruit 
sans  la  réunion  du  péricarpe  et  de  la  graine, 
et  le  péricarpe  seul  ne  peut  s’appeler  fruit. 

Graine.  — « Il  arrive  très-souvent  que, 
dans  l’usage  ordinaire,  on  confond  la  graine 
avec  le  fruit  » p.  257.  — 11  fallait  : La  graine 
avec  le  péricarpe,  car  le  fruit  c’est  Vune 
et  Vautre.  — « Rien  cependant  n’est  plus 
facile  à distinguer  puisque  le  fruit  est  le  con~ 
tenant  (lisez  péricarpe)  et  la  graine  le  con- 
tenu » p.  257.  — La  chose  n’est  pas  toujours 
si  facile,  même  à M.  Carrière,  cela  dit  sans 
malice.  — Par  exemple,  le  contenant  et  le 
contenu  du  grain  de  blé  qui  est  un  fruit, 
ne  se  découvre  pas  au  premier  coup  d’œil, 
il  me  semble. 

JSu.  — « En  parlant  des  graines,  on  dit 
qu’elles  soni  nues  lorsqu'au  lieu  d’être  ren- 
fermées dans  un  ovaire,  elles  sont  à décou- 
vert et  soumises  à V action  directe  du  pollen, 
comme  cela  a lieu  chez  les  Conifères  » 
p.  350.  — Voilà  bien  la  preuve  qu’un  fruit 
n’est  pas  si  aisé  à distinguer  de  la  graine! 
car  M.  Carrière  assure  qu’il  y a des  grai- 
nes sans  péricarpe:  — oui,  on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  graines  nues,  les 
achaines  dont  le  péricarpe  est  soudé  à la 
graine,  dans  la  croyance  où  l’on  était  que  ces 
graines  n’étaient  pas  situées  dans  un  péri- 
carpe. — Dans  les  Conifères  les  prétendues 
graines  sont  de  vrais  fruits,  des  samares  ou 
des  achaines. 

« Il  y a deux  choses  à observer  dans  le 
cône  qui  est  un  fruit  composé  : 1»  l’ensemble 
général  formé  par  la  réunion  des  différents 
fruits;  2»  la  structure  particulière  de  cha- 
cun de  ces  fruits  partiels  considères  sé- 
p3irément.y>  (Elément s de  botanique  d’Achille 
Richard,  1846,  p.  498.) 
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Il  ne  faut  pas  s’y  méprendre  : la  place 
réservée  dans  cet  article  à la  critique  pourra 
sembler  grande,  elle  ne  porte  cependant 
que  sur  40  termes.  Or,  l’ouvrage  de  M.  Car- 
rière en  contient  1292  sur  l’horticulture 
proprement  dite  et  sur  la  botanique! 
Qu’est-ce  donc  que  quarante  définitions  sur 
lesquelles  on  ne  tombe  pas  juste  d’accord 
par  rapport  à plus  de  2000,  qui  ne  laissent 
rien  ou  fort  peu  à désirer. — Beaucoup  de 
paragraphes  sont  très-importants.  Voici  la 
liste  de  ceux  qui  m’ont  paru  les  mieux  trai- 
tés : 

Abris,  adventice,  affinité,  asile,  alterne, 
aquarium,  arboriculture,  arbres  fruitiers,  bois, 
bourgeon,  bourrelet,  bractées,  branches,  cam- 
bium, caractère,  caractérisé,  carpe  ou  fruit, 
chauffage,  classification,  couchage,  couche, 
couronne,  cryptogame,  dégénérescence,  des- 
cription, double  (fleur),  ébrancher,  effeuiller, 
enfumer,  équilibre,  étioler,  évaporation,  fécon- 
dation, feuilles,  fixé,  fleur,  fond,  fouler,  four- 
cher, franc,  gallinsectes,  germe,  gomme,  greffe, 
guide,  hampe,  herboriser,  hybridation,  hybride, 
incision,  insertion,  introduire,  jardin,  jeu  de 
la  nature,  maculé,  naturaliser,  naturel,  nervure^ 
nœuds,  nuile,  œil,  œil  terminal,  organe,  orne- 
ment (plante  d’),  ovaire,  paradis,  pinçage, 
pistil,  puceron  (altise,  puceron  vert  et  puceron 
lanigère),  race,  rameau,  retarder,  rosette,  rus- 
tique, saison,  sauvageon,  serre,  simple,  som- 
met, soufrage,  spécifique,  stratification,  sur- 
greffe,  taille,  tambour,  tige,  tigre,  végétation, 
zone. 

Je  ne  puis  me  séparer  du  livre  de 
M.  Carrière,  sans  reproduire  un  passage  qui 
fera  entrevoir  comment  ce  livre  est  écrit  et 
pensé  : » 

« Ornement  (plantes  d’).  On  nomme  ainsi  cel- 
les qui  sont  particulièrement  affectées  à la  déco- 
ration des  jardins.  Ce  terme  est  donc  très- 
vague  puisque,  suivant  les  conditions  qui  se 
présentent,  toutes  les  plantes  peuvent  être  em- 
ployées à cet  usage  ; il  s’agit  seulement  de 
savoir  mettre  chacune  là  où  elle  doit  être  ; c’est 
ainsi  que  le  Scirpe  des  marais,  le  Butome  ou 
Jonc  fleuri  , les  Tppha,  les  Potamogeton,  les 
Nijmphœa,  les  Aponogeton,  les  Pontederia,  les 
AUsma,  etc.,  qui  ornent  si  bien  les  pièces  d’eau, 
ne  vivraient  qu’avec  peine  ou  feraient  un  mau- 
vais effet  si  on  les  plantait  dans  un  lieu  sec.  C’est 
parcelle  meme  raison  que  les  Fougères,  qui  sont 
si  ravissantes  dans  les  bois  ou  sur  les  rochers , 
seraient  à peine  dignes  d’attention  si  on  les  plan- 
tait au  milieu  d’une  plaine.  Il  est  donc  impos- 
sible d’indiquer  d’une  manière  rigoureuse 
quelles  sont  les  plantes  d'ornement.  En  effet, 
il  n’est,  pour  ainsi  dire,  aucun  végétal  qui, 
placé  dans  des  conditions  appropriées  à sa  na- 
ture, ne  puisse  contribuer  à V ornementation. 
N’cst-il  pas  vrai  que  même  des  ronces,  des 
épines  ou  des  plantes  analogues,  contribuent 
parfaitement  soit  par  leur  port,  soit  par  leurs 
Heurs,  soit  enfin  par  leurs  fruits  à Vornementa- 
tion  des  rochers  ? Qui  ne  sait  qu’un  arbre  mort, 
entier  ou  même  mutilé  par  la  foudre,  produit 
parfois  un  très-bel  effet  dans  certaines  parties 
d’un  jardin  paysager?  Les  propriétés  ornemen- 
tales des  végétaux,  comme  les  végétaux  eux- 
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mêmes,  sont  donc  des  choses  relatives,  ce  qui 
toutefois  n’empôche  qu’il  y ait  des  plantes 
beaucoup  plus  ornementales  les  unes  que  les 
autres.  » I‘age  303. 

En  résumé,  V Encyclopédie  horticole  est 
faite  avec  le  soin,  l’élude,  le  savoir,  l’esprit 
de  critique  que  M.  Carrière  met  dans  tout 
ce  qu’il  puhlie.Je  juge  cet  ouvrage  d’une  uti- 
lité incontestable,  d’une  ressource  exirême 
pour  tout  jardinier  voulant  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  valeur  des  termes  qu’il 
emploie  journellement  ou  qu’il  doit  em- 
ployer. — C’est  un  dictionnaire  de  l’art 
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horticole,  et  par  cette  raison  chaque  prati- 
cien ou  amateur  des  jardins  doit  l’avoir 
et  le  consulter. 

Je  ne  suis  pas  un  professeur,  je  n’ai  nulle 
mission  d’enseigner  : aussi,  quand  il  m’ar- 
rive de  donner  mon  opinion  sur  un  livre  ou 
sur  un  mode  de  culture,  je  n’ai  jamais  la 
présomption  de  l’imposer  à personne,  mais 
je  liens  à ce  qu’on  sache  que  je  respecte 
avant  tout  mes  lecteurs  et  qiie  rien  au 
monde  ne  me  ferait  écrire  le  contraire  de 
ce  que  je  crois. 

* Léonce  de  Lambertye. 


NOTICE  NÉCROLOCdOLE  SUR  M.  RÉVEIL. 


Les  deuils  se  succèdent  dans  le  monde 
savant  avec  une  désolante  rapidité.  Le  IG 
février  dernier,  M.  Gratiolct  était  subite- 
ment enlevé  à sa  famille  et  à ses  nombreux 
amis;  quelques  semaines  plus  tard,  M.  Va- 
lenciennes, professeur  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  succombait  sous  les  coups  d’une 
longue  et  douloureuse  maladie;  et  voici  qu’un 
homme  plein  de  jeunesse  et  d’avenir,  M.  le 
docteur  Réveil,  professeur  à l’école  dephar- 
macie,  est  frappé  à son  tour,  et  de  la  manière 
la  plus  imprévue  et  la  plus  tragique.  Le  7 
juin,  quinzième  anniversaire  de  son  mariage, 
il  avait  donné  rendez-vous  à quelques  amis, 
dans  sa  maison  de  Chaville,  pour  y célébrer 
ce  jour  d’heureux  souvenirs.  Tout  entier 
aux  préparatifs  de  cette  fêle  de  famille,  M. 
Réveil  s’était  rendu,  le  cœur  joyeux,  chez 
un  jardinier  de  Versailles,  pour  y cueillir  des 
fleurs,  et  c’est  là,  dans  celte  innocente  oc- 
cupation, qu’il  est  tombé  comme  foudroyé 
par  la  rupture  d’un  anévrisme.  Vainement, 
les  secours  de  l’art  lui  furent  prodigués  : il 
expira,  à quarante-quatre  ans,  sans  pouvoir 
dire  le  dernier  adieu  aux  objets  de  son  affec- 
tion, à sa  femme,  à ses  enfants,  qui  atten- 
daient impatiemment  son  retour.  Comment 
peindre  la  déchirante  stupeur  dont  ils  furent 
saisis,  lorsque,  le  soir,  on  leur  rapporta  son 
cadavre,  et  que,  par  un  jeu  cruel  de  la  des- 
tinée, les  moments  promis  à la  joie  la  j)lus 
légitime  se  trouvèrent  suhilement  changés 
en  une  lugubre  scène  de  mort  ! 

R faut  s’incliner  devant  les  décrets  de  la 
Providence,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  une 
redoutable  énigme  pour  la  raison  dans  ces 
catastrophes  qui  semblent  s’attacher  aux 
meilleurs  des  hommes.  M.  Réveil  était  de 
ces  derniers  par  ses  qualités  affectives,  par 
la  droiture  de  ses  sentiments,  la  justesse  de 
son  esprit  et  son  ardeur  infatigable  à servir 
la  science.  R comptait  parmi  les  savants  les 
plus  laborieux  de  ce  temps,  mais  il  était 
aussi  de  ceux  dont  les  services  sont  le  moins 
rétribués,  et  qui  ne  doivent  leur  avance- 
ment et  leurs  succès  matériels  qu’aux  plus 


persévérants  efforts.  Nommé  par  concours, 
en  1850,  pharmacien  des  hôpitaux,  une 
hrillanle  Ihèse  sur  l’Opium  lui  valait,  six  ans 
plus  tard,  le  litre  de  docteur  en  médecine. 
En  1857,  un  concours,  où  il  faisait  preuve 
d’une  vaste  érudition  et  d’une  véritable  élo- 
quence, lui  ouvrait  les  portes  de  l’agréga- 
tion pour  les  sciences  chimiques,  à la  Fa- 
culté de  médecine  et  à l’École  de  pharmacie; 
et  tout  récemment,  enfin,  il  soutenait  deux 
thèses  devant  la  faculté  des  sciencesde  Lyon, 
pour  obtenir  le  litre  de  docteur  ès~sciences. 
Lorsqu’on  se  rappelle  quelles  conditions  de 
savoir  il  faut  remplir  pour  comjuérir  ces  dif- 
férents grades,  on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le 
plus  admirer,  des  aptitudes  variées  de  M.  Ré- 
veil ou  de  son  courage  à aborder  des  études 
si  vastes,  et  à affronter  de  telles  épreuves. 

Mais  ce  n’est  ni  par  des  litres  académi- 
ques, ni  par  des  distinctions  honorifiques, 
souvent  dues  à la  faveur,  qu’un  homme 
passe  à la  postérité;  les  travaux  sérieux  ont 
seuls  le  privilège  de  le  soustraire  à l’oubli. 
C’est  à la  mort  que  la  justice  commence 
pour  le  savant.  De  tout  ce  qui  Ta  occupé 
pendant  sa  vie,  ses  œuvres  seules  restent  et 
lui  assignent  le  rang  qu’il  occupera  désor- 
mais dans  l’estime  de  ceux  qui  lui  survivent. 
Combien  de  vaines  distinctions,  combien  de 
réputations  usurpées  s’évanouissent  à cet 
instant  suprême;  mais  aussi  combien  de 
mérites  méconnus  et  de  services  oubliés  re- 
viennent alors  à la  mémoire  de  tous  ! M.  Ré- 
veil est  mort,  mais  ses  œuvres  conservent 
son  souvenir  ; sa  vie  a été  courte,  mais  il 
a profondément  imprimé  sa  trace  dans  la 
science,  et  pendant  bien  longtemps  les  mé- 
decins consulteront  son  Traité  de  Vart  de 
formuler,  et  son  Formulaire  raisonné  des 
médicaments  nouveaux  et  des  médications 
nouvelles. 

Toutefois,  ces  travaux,  qui  s’adressent 
aux  médecins  de  profession,  ne  sont  pas  ce 
qui  nous  a valu  l’honneur  de  parler  ici  de 
M.  Réveil.  Ce  qui  nous  touche  de  plus  près 
et  le  classe  dans  nos  rangs,  c’est  son  grand 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  M.  RÉVEIL. 


travail  de  botanique,  le  Règne  végélal\  que 
son  universalité  a fait  comparer,  non  sans 
raison,  au  Règne  animal  de  Cuvier.  Dans 
cette  œuvre  capitale,  en  effet,  l’auteur  em- 
brasse le  règne  végétal  tout  entier,  depuis 
l’Algue  microscopique  et  le  Lichen,  jusqu’aux 
plantes  les  plus  parfaites  et  les  plus  com- 
pliquées. Corrélations  avec  les  milieux,  af- 
finités botaniques,  classification,  usages  éco- 
nomiques, industriels,  horticoles  et  médi- 
cinaux, rien  ne  lui  échappe  dans  ce  vaste  en- 
semble de  rapports  entre  l’homme  et  le  vé- 
gétal. Là  aussi,  M.  Réveil  développe,  avec 
un  rare  talent  et  une  remarquable  élégance 
de  style,  les  principes  de  la  philosophie  na- 
turelle, empruntant  quelques-uns  de  ses 
aperçus  à un  naturaliste  ingénieux,  comme 

C Le  Rcçjne  végétal,  en  dix  volumes  grand  in-8», 
dont  cinq  de  planches  coloriées,  par  M.  O.  Réveil,  doc- 
teur en  médecine,  avec  la  collaboration  de  MM.  Gé- 
rard, Dupuis  et  Hériucq.  Th.  Morgand,  éditeur,  Pa- 
ris. 

Ce  grand  ouvrage  se  décompose  en  : Flore  médicale, 
4 volumes;  Botanique  générale,  4 volumes;  Plantes 

ornement , 2 volumes.  Plus  de  3,000  figures  co- 
loriées représentent  les  plantes  et  leurs  organes. 


lui  enlevé  prématurément  à la  science,  Fr. 
Gérard,  que  legrand.Diclionnaire  des  scien- 
ces naturelles  de  d’Ürhigny  a compté  parmi 
ses  collaborateurs.  On  sent,  à la  lecture  de 
cet  ouvrage,  que  M.  Réveil  en  faisait  son 
œuvre  de  prédilection,  et  qu’il  fondait  sur 
elle  ses  plus  légitimes  espérances  d’avenir. 
Une  fatale  deslinée  l’a  empêché  d’en  recueillir 
les  fruits,  mais  le  monument  qu’il  a élevé  à 
la  science  transmettra  son  nom  à la  posté- 
rité. Chaque  page  lue  et  méditée  de  ses  li- 
vres sera  un  hommage  cà  sa  mémoire. 

Rendre  justice  à ceux  qui  ont  bien  mérité 
de  leur  pays  est  le  devoir  de  tous  les  temps; 
mais  dans  un  siècle  de  dénigrement  et  d’ou- 
bli comme  le  nôtre  ce  devoir  devient  parti- 
culièrement impérieux.  La  Revue  horticole 
a tenu  cà  honneur  de  le  remplir  en  rappelant 
ici  les  services  d‘un  homme  éminent.  Puis- 
sent ces  quelques  lignes  raviver  son  souve- 
nir chez  ceux  qui  l’ont  connu,  et  être  aux 
yeux  de  sa  famille  et  de  ses  camis  le  témoi- 
gnage de  notre  estime  et  de  nos  regrets  ! 

N AUBIN. 


SÉCATEUR  EXCENTRIQUE  A COULISSE  ET  A DOURLE  VIS  DE  SÛRETÉ. 


Voici  encore  une  nouvelle  modification 
apportée  à la  construction  du  sécateur,  qui 
en  a déjà  tant  subi.  Celle-ci  est  due  à un 
coutelier  de  Melun  , M.  Desbordes,  dont  le 
nom  est  maintenant 
connu,  et  dont  les  pro- 
duits ont  remporté  plu- 
sieurs médailles  aux 
Expositions  de  Paris 
et  des  départements. 

Cette  modification  con- 
siste dans  le  dépla- 
cement de  la  vis  pivo- 
tale  de  la  lame,  et  dans 
l’adjonction  d’une  se- 
conde vis,  dite  de  sû- 
reté, qui,  fixée  sur  le 
crochet , glisse  dans 
une  rainure  de  la  lame 
lorsque  l’on  ouvre  l’in- 
strument, comme  on 
peut  le  voir  dans  la 
figure  36. 

Cette  disposition 
donne,  comme  on  le 
conçoit  parfaitement, 
une  grande  solidité  à 
l’instrument  en  assu- 
rant son  jeu.  La  vis  à 
tête,  sous  laquelle  glisse  la  lame,  maintient 
constamment  celle-ci  appliquée  le  long  du 
crochet,  et  empêche  que  l’usure  du  séca- 
teur n’amène  le  relâchement  de  la  vis  pivo- 


tale  et  le  désassemblage  des  deux  pièces, 
ce  qui  rend  l’usage  de  l’instrument  défec- 
tueux et  souvent  impossible. 

M.  Desbordes  fabrique  un  autre  genre  de 
sécateur  à une  seule 
vis,  dont  le  bas  de  la 
lame  etçelui  du  crochet 
sont  disposés  de  telle 
sorte  qu’ils  peuvent 
former  une  pince  des- 
tinée à couper  le  fil  de 
fer. 

Ces  sécateurs  ont 
le  ressort  mobile,  et 
le  fabricant  en  donne 
toujours  un  de  re- 
change. Avec  ce  ressort 
de  rechange,  le  séca- 
teur à une  vis  vaut6L50 
ou  7 fr.  selon  que  les 
manches  sont  noirs  ou 
polis  ; le  prix  de  celui 
à double  vis,  qui  est 
figuré  dans  notre  des- 
sin , est  de  7L50  ou  8 
et  9 fr  , selon  le  fini 
des  parties  accessoires. 

Nous  avons  eu  entre 
les  mains  les  modè- 
les des  sécateurs  de  M.  Desbordes,  et  nous 
nous  sommes  assuré  de  leur  bonne  et 
solide  fabrication. 


A.  Ferlet, 


CALADIUM  LAMARTINE. 


Le  Caladium  Lamartine  est  une  splendide 
nouveauté  qui  a été  obtenue  du  Caladium 
Pœcile  anglais  et  du  Caladium  Chanlinii. 
Celte  belle  plante  se  distingue  d’abord  par 
un  pétiole  à fond  rouge  tigré  parcouru  dans 
toute  sa  longueur  par  une  bande.  Les  ner- 
vures de  la  feuille  sont  d’un  rouge  foncé 
qui  déteint  de  cb.aque  côté,  sur  le  limbe, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  planche  co- 
loriée ci-contre.  Le  limbe,  bordé  lui- 
ineme  d’un  verl  admirable,  est  parsemé  de 


nombreuses  macules  roses  et  blanches. 

Celte  superbe  variété  offre  encore  une 
particularité  bien  digne  de  remarque  ; c’est 
que  la  feuille  entière  est  aussi  luisante  que 
si  on  se  fut  plu  à la  vernir  avec  le  plus 
grand  soin. 

J’ai  employé  pour  l’obtenir  et  la  cultiver 
les  procédés  que  j’ai  décrits  précédemment 
dans  un  article  (n®  du  1er  juin,  page  212), 
que  m’avait  demandé  M.  Barrai. 

A.  Bleu. 


ARBRE  GËNÉALOGIOUE  DU  GROUPE  PÊCHER. 

INTRODUCTION. 


En  composant  sur  le  groupe  pêcher  le 
travail  que  la  Direction  de  la  Revue  horticole 
veut  bien  publier  successivement,  notre  but 
a été  de  démontrer,  à l’aide  de  la  gravure 
ci-contre, — gravure  idéale,  si  l’on  veut, — 
la  marche  évolutive  et  extensible  que,  à 
notre  avis,  ce  groupe  a dû  suivre,  depuis 
son  apparition  jusqu’à  nos  jours.  On  doit 
comprendre  que  le  sujet  est  non-seulement 
difficile,  mais  qu’il  est  hardi.  Il  nécessite 
non-seulement  des  recherches  ; il  exige  l’ad- 
mission de  certaines  hypothèses  à l’aide 
desquelles,  en  s’appuyant  sur  le  passé,  on 
essaye  d’expliquer  le  présent. 

Pour  expliquer,  sinon  pour  justifier  nos 
vues,  nous  avons  aussi  besoin  de  faire  des 
comparaisons  et  d’entrer  dans  certains  dé- 
tails que  nous  développerons  dans  une  suite 
d’articles  qui  suivront  celui-ci. 

Aujourd’hui,  et  comme  considération  gé- 
nérale, nous  ferons  remarquer  un  fait  très- 
important  dont  on  se  rend  rarement  compte, 
bien  qu’il  n’y  ait  personne  qui  n’en  soit 
tous  les  jours  témoin.  Ce  fait,  qui  nouspré- 
parera  la  voie,  c’est  que,  dans  toute  chose, 
soitqu’elle  se  rapporteaux  arts,  aux  sciences, 
ou  bien  à l’induslrie,  on  part  toujours  d’un 
point  qui,  en  s’agrandissant  et  en  irradiant 
dans  toutes  ses  parties,  gagne  constamment 
du  terrain  tout  en  se  moditiant  et  en  pré- 
sentant des  phases  de  végétation  et  des  ca- 
ractères divers,  parfois  même  complètement 
différents  de  ceux  qu’on  pouvait  constater 
lors  du  point  de  départ. 

Il  n’est  personne  qui  ne  soit  convaincu  de 
celte  vérité,  tellement  élémentaire,  du  reste, 
qu’il  ne  trouve  au  moins  inutiles  tous  les  ef- 
forts qu’on  pourrait  faire  pourla  démontrer. 

C’est  pourtant  l’élude  que  nous  nous  pro- 
posons de  faire  du  groupe  Pécher  afin  d’en 
démontrer  l’extension  successive,  et,  bien 
que  les  faits  doivent  ressortir  d’une  manière 
particulière  dans  les  différents  articles  que 
nous  publierons  sur  ce  sujet,  nous  n’en 


croyons  pas  moins  devoir,  par  anticipation, 
donnerune  explication,  au  moins  sommaire, 
de  l’arbre  généalogique  représenté  ci  -contre. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  cet  arbre,  qui 
représente  le  groupe  Pêcher  tout  entier. 
c’est-à-dire  à peu  près  tel  (lu’il  est  aujour- 
d’hui, se  compose  de  quatre  membres  prin- 
cipaux ou  branches  char  peu  tières  partant 
du  point  A,  qui  représente  le  Pêcher  type, 
c’est-à-dire  le  Pêcher  avec  ses  caractères 
primitifs.  Le  membre  B B comprend  toute 
la  série  des  Pêches  à chair  adhérente  au 
noyau,  que  de  temps  immémorial  on  a 
nommées  Pei^sèques.  Prenant  ce  nom  comme 
qualificatif,  nous  l’appliquons  à la  tribu,  qui, 
devient  alors  la  tril3u  des  Pêchers-Persé- 

QUIERS. 

Le  2<^  membre  G G comprend  toutes  les 
Pêches  à chair  non  adhérente  au  noyau,  et 
comme  certains  auteurs  désignaient  ces 
sortes  de  Pêches  par  le  nom  d’Alberges, 
prenant  celui-ci  pour  qualificatif  et  l’ap- 
pliquant à cette  tribu  GG,  nous  en  avons 
fait  la  tribu  des  Pêchers-Albergiers. 

Mais  l’arbre,  en  même  temps  qu’il  s’éten- 
dait latéralement,  continuait  aussi  à s’ac- 
croître en  hauteur,  nous  avons  donc  sup- 
posé que  au  point  A,  il  s’était  produit  un 
accident  ei  que  de  celui-ci  étaientnés  \esBrti- 
gnonniers  qui,  comme  on  le  sait,  sont  carac- 
térisés parleurs  fruits  dont  la  peau  est  lisse, 
contrairement  aux  Pêches,  qui  l’ont  velue. 
Une  fois  apparus,  ils  ont  dû,  tout  naturelle- 
ment s’étendre  continuellement  ; nous  avons 
donc  supposé  que,  dans  leur  extension,  ils 
avaient  suivi  une  marche  analogue  à celle 
des  Pêches,  ce  qui  explique  la  sortie  du 
membre  DD,  qui  est  l’analogue  du  membre 
BB.  Gonservant  à ce  nouveau  membre  la 
qualification  de  Perséquier  appliquée  au 
membre  BB,  qui  lui  est  parallèle  et  qui  in- 
dique que  la  chair  est  adhérente  au  noyau, 
nous  avons  fait  Brugnonnier-Perséquier, 
\\{{érAemeni Brugnonnier à chair  adhérente 
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au  noyau,  caractère  qui  sera  propre  à toutes 
les  variétés  qui  prendront  place  sur  ce 
membre.  Un  peu  au-dessus,  sur  l’axe  prin- 
cipal, est  sorti  un  autre  membre;  celui-ci, 
qui  est  indiqué  par  les  lettres  EÉ,  a pour 
qualificatif,  de  même  que  le  membre  CG 
qui  lui  est  parallèle,  le  mot  Albergier ^ qui 
signifie  chair  libre,  de  sorte  que,  ajouté  au 
moiBriignonniery  on  a Brugnonnier-Alber- 
GiERj  ou  en  d’autres  termes  Brugnonnier  à 
chair  non  adhérenlo^  caractère  qui  sera 
également  propre  à toutes  les  variétés  qui 
seront  placées  sur  ce  membre. 

On  voit  donc  que,  d’après  cette  division, 

' on  peut  considérer  le  groupe  Pêcher,  au 
point  de  vue  pratique,  comme  comprenant 
deux  genres  et  quatre  espèces. 

Chaque  espèce  se  ramifie  un  certain  nom- 


Dü  GROUPE  PÉGHER. 

bre  de  fois,  et  ce  sont  ces  ramifications  qui 
peuvent  s’étendre  à l’infini  suivant  le  besoin 
qu’on  en  a et  qui,  suivant  aussi  leur  degré 
d’importance,  constituent  les  variétés,  les 
races,  etc.,  etc. 

Dans  de  prochains  articles,  nous  essaye- 
rons de  démontrer  comment  les  variétés  ap- 
paraissent et  se  forment  ensuite  pour  con- 
stituer les  races,  les  sous-races,  etc.,  au  fur  et 
à mesure  qu’a  lieu  l’extension  de  l’arbre. 
Nous  démontrerons  aussi  comment,  une  va- 
riété quelconque  étant  donnée,  il  est  facile 
de  la  placer  sur  la  ramification  où,  d’après 
ses  caractères,  elle  doit  prendre  place;  et  on 
verra  aussi  que  rien  ne  serait  plus  facile  non 
plus  que  de  placer  les  variétés  qui  se  présen- 
teraient, quels  qu’en  fussent  les  caractères. 

Garrière 


EXPOSITION  GÉNÉRALE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


Nos  lecteurs  ont  pu  déjà  se  faire  une  idée 
de  ce  qu’était,  dans  son  ensemble,  l’Exposi- 
tion de  la  Société  centrale,  par  le  compte- 
rendu qu’en  a donné  M.  Barrai,  dans  sa 
dernière  Chronique  (n®  du  16  juillet, 
p.  261).  En  donnant  aujourd’hui  la  liste  des 
récompenses,  nous  ajouterons  seulement 
quelques  détails  sur  les  principaux  concours 
ouverts  par  le  programme. 

Le  nombre  des  lots  de  plantes  exposées 
s’élevait  à plus  de  130,  et  sur  ce  nombre  le 
jury  en  a trouvé  environ  90  dignes  d’être 
récompensés.  Comme  on  a pu  le  voir,  le 
programme  avait  établi  deux  séries  de  con- 
currents, les  horticulteurs  et  les  amateurs. 
Ces  derniers  ont  obtenu  des  succès  assez 
marquants  à côté  des  horticulteurs  de  pro- 
fession; c’est  à l’un  d’eux,  M.  Kniglit,  qu’a 
étéattribuéelamédailled''honneur  deS.  A.  I. 
la  princesse  Mathilde;  un  autre,  M.  Detou- 
che,  a mérité  une  médaille  de  vermeil  pour 
ses  Conifères  nouvelles. 

Le  premier  concours,  ouvert  pour  les 
végétaux  utiles  et  d’agrément,  fleuris  ou 
non,  introduits  ou  obtenus  de  semis  par 
l’exposant,  était  très-nombreux.  Outre  les 
brillantes  nouveautés  de  M.  Linden,  dont  la 
Berne  a déjà  parlé,  on  y voyait  bcfucoup  de 
variétés  obtenues  de  semis  de  nos  fleurs 
d’ornement  les  plus  répandues.  Nous  cite- 
rons entre  autres  les  Roses  de  MM.  Oran- 
ger et  Verdier  (Eugène);  V Rydrangea  pani- 
culata  grandiftora  alba  de  M.  Lemoine,  de 
Nancy,  les  Œillets  de  MM.  Bonnet  et  Le- 
batteux;  le  Pélargonium  Gloire  de  Corbeny, 
de  M.  Babouillard;  le  Delphinium  à fleurs 
doubles  nommé  Triomphe  de  Bourg-la- 
Reine  par  MM.  Carré  et  Poulain. 

Le  lot  de  M.  Chantin,  qui  concourait  pour 


la  belle  culture,  était  vraiment  magnifique. 
Placé  au  centre  de  l’Exposition,  il  attirait 
avant  tout  les  regards  par  les  grandes 
dimensions  et  la  hardiesse  de  port  des  sujets 
qui  le  composaient.  Les  Pandanus  et  les 
Latania  de  M.  Chantrier  faisaient  aussi 
bon  effet  sur  les  pelouses  du  jardin.  Enfin 
nous  avons  remarqué,  parmi  les  végétaux 
primés  pour  la  bonne  culture,  le  bizarre 
Phyllocactus  gnyanensis  exposé  par  M.  Pa- 
cotfo. 

Les  légumes  et  les  melons  exposés  par 
la  Société  des  jardiniers  de  Paris  étaient 
comme  nous  l’avons  dit,  des  plus  remar- 
quables ; mais  on  doit  aussi  un  témoignage 
de  reconnaissance  à la  Société  des  jardiniers 
de' Picardie  qui,  avec  des  ressources  moin- 
dres, n’avait  pas  craint  de  venir  concourir 
près  de  sa  sœur  de  Paris. 

Toute  la  série  des  fruits  forcés  offrait  d’ap- 
pétissants spécimens  des  produits  de  nos 
vergers.  Les  noms  des  horticulteurs  spécia- 
listes qui  se  livrent  à ce  genre  de  culture 
sont  connus  depuis  longtemps  ; mais  on  doit 
signaler  à côté  d’eux  les  amateurs  qui  sont 
venus  leur  disputer  les  récompenses.  Ce  sont 
M.  Knight,  avec  un  lot  de  magnifiques  Rai- 
sins Frankental,  et  M.  F.  Vallet,  à Dam- 
martin  (Seine-et~Marne),  avec  des  fruits 
divers. 

MM.  Luddemann  et  Thibaut  et  Kételeër 
représentaient  la  culture  parisienne  des  Or- 
chidées; leurs  lots  renfermaient  les  mer- 
veilles les  plus  récemment  découvertes  dans 
cette  riche  famille  : ils  ont  reçu  chacun  une 
médaille  d’or.  A côté  d’eux,  M.  Linden,  de 
Bruxelles,  a obtenu  une  médaille  de  vermeil, 
pour  un  lot  peu  nombreux,  mais  dont  les 
sujets  avaient  acquis  une  vigueur  et  un  dé- 
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velojipeniciit  aimoncant  une  cullurc  liors 
li^-ne. 

La  grande  spécialilé  des  ])lantes  grasses 
avait  lüurni  à l’Exposilion  le  beau  lot  de 
M.  PfersdorlV,  dont  l’examen  paraissait  in- 
téresser vivement  les  amateurs  de  Cactées. 
Ce  lot  très-complet  contenait  en  elï'et  plu- 
sieurs espèces  rares  et  des  spécimens  de 
plantes  connues  remarquables  })ar  leur 
force.  M.  (iels  avait  exposé  hors  concours 
plusieurs  Cactées  nouvelles. 

Les  autres  plantes  d’ornement  de  la  sai- 
son : Roses,  Pélargonium,  Fuchsia,  Ver- 
veines, Pétunia,  Pensées  et  toute  la  tribu 
des  plantes  annuelles  et  vivaces  de  pleine 
terre  ont  fixé,  à des  degrés  divers,  l’atten- 
tion des  amateurs.  Lti  Revue  a déjà  signalé 
les  principaux  exposanls  de  ces  plantes.  On 
trouvera  dans  la  liste  des  prix  ci-dessous 
la  manière  dont  le  jury  a a])précié  le  mérite 
des  autres. 

Dans  les  concours  imprévus,  on  remar- 
quait surtout  les  Œillets  de  MR.  Caulliier- 
Dubos  et  Baudry  et  Hamel,  horticulteurs 
des  départements  qui,  subissant  moins  l’in- 
lïuence  de  la  mode  que  leurs  cotifrères  de 
Paris,  nous  ont  fait  admirer  de  belles  collec- 
tions d’tEillets  en  pois  et  en  Ûeurs  coupées. 
Les  Dahlias  de  M.  Alph  Dufoy,  les  Asperges 
de  MxM.  Lhérault-Salbœuf;  les  plantes  vi- 
vaces de  Froment;  les  55  variétés  de 
Lierre  panaché  de  M.  Dieuzy  Fillion,  de 
Versailles;  les  Patates  et  Pommes  de  terre 
envoyées  d’Algérie  par  M.  Leroy  ; les  Gro- 
seilles de  notre  collaborateur  M.  Gloëde  et 
de  M.  Billard;  les  Boses  trémières  de  M. 
Margottin;  les  Fougères  de  pleine  terre  de 
M.  Pelé,  etc.,  etc.,  complétaient  dignement 
l’enseml)le  de  l’exposition  des  plantes. 

L’exhibition  des  arts  et  industries  an- 
nexés à l’horticulture  était  une  des  plus 
belles  qu’on  ait  jamais  vues.  Depuis  deux 
ans,  les  fabricants  et  inventeurs  n’avaient 
pas  eu  occasion  de  montrer  au  public 
le  résultat  de  leurs  efforts  et  les  services 
nouveaux  qu’ils  sont  en  état  de  rendre  aux 
cultivateurs  de  toutes  espèces  de  plantes. 
Bs  se  sont  distingués  cette  fois.  Gette  partie 
de  l’Exposition  s’est  vu  attribuer  deux  mé- 
dailles d’honneur,  qui  ont  été  décernées,  celle 
du  Ministre  de  l’agriculture,  à M.  O’Beilly, 
peur  ses  serres,  et  celle  du  Préfet  de  la 
Seine,  à M.  Gervais,  pour  son  appareil  de 
chauffage  perfectionné.  On  se  rappellera 
sans  doute  que,  dans  nos  comptes-rendus  des 
séances  de  la  Société,  nous  avons  parlé  de 
l’appareil  de  M.  Gervais,  à propos  du  mo- 
dèle de  chauffage  des  serres  du  Luxem- 
bourg, qu’il  a présenté  il  y a quelque  temps 
à l’une  des  séances. 

La  coutellerie  horticole  a fait  de  g rands 
progrès  dans  ces  derniers  temps.  Les  in- 
struments se  perfectionnent  à l’infini,  pour 
se  plier  à toutes  les  exigences  de  la  prati- 


que. Le  nouveau  sécateur  de  M.  Brassoud, 
à lames  mohiles  et  à ressorts  de  rechange, 
a valu  à son  inventeur  une  médaille  de 
vermeil.  Tout  à côté  était  exposé  l’ébran- 
choir  à engrenage  de  M.  ïlardivillé  ([ui,  par 
un  système  excessivementsimple,  donne  à un 
inslrnment  des  plus  fragiles  une  solidité 
({ui,  jointe  à la  commodité  de  son  enqBoi,  en 
fait  un  outil  indispensable.  M.  Arnheiter, 
le  doyen  de  nos  couteliers  horticoles,  a ob- 
tenu un  rappel  de  médaille  d’or,  pour  l’en- 
semble de  son  exposition. 

La  vitrerie })our  serres,  les  pompes  de  tout 
système,  les  caisses  à arbres  etarîmstes,  les 
})lans  de  jardin,  la  poterie  artistiijue,  les 
treillages  et  clôtures  olfraient  un  tableau  in- 
struclif  et  varié  d’inventions  et  de  perfection- 
nements presque  tous  heureux.  Les  belles 
et  bonnes  poteries  de  terre  de  M.  Lécuyer, 
les  meubles  de  jardin  de  M.  Carré,  et  le 
chariot  à transporler  les  gros  arbres  de 
M.  Loyre,  ont  été  forts  remaiaïués  et  le 
jury  les  a recompensés  d’une  médaille  de 
vermeil. 

Citons  enfin  notre  collaborateur,  M.  Bu- 
chelet,  qui  a obtenu  un  rappel  spécial  de 
médaille  d’or,  pour  ses  fruits  moulés  avec 
une  si  frappante  vérité. 

Voici  la  liste  des  récompenses  accordées 
aux  exjiosants  de  l’exposition  florale  et  in- 
dustrielle : 

/•LANTES  ET  FLEURS. 

Planlefi  iiouvelles  inlrodiiiles  ou  ohlennes  de 
semis.  — Médaille  d’or  de  S.  A.  I.  la  princesse  Glo- 
tilde  : M.  Linden,  de  Bruxelles.  — Médaille  d’or  : 
M.  Lierval.  — Médaille  de  vermeil  : M.  Dctouclie. 
— Médaille  d’arg-ent  de  1'®  classe  : M.  Granger,  de 
Suisnes.  — Médailles  d’argent  de  2*=  classe;  M.  Le- 
moine, de  Nancy,  M.  Eug.  Verdier;  M.  LebaÜeux; 
M.  Rabouillard.  — Médailles  de  bronze  : M.  Bonnet; 
M.  Grousse  et  M.  Lemoine,  de  Nancy;  M.  Fauriat; 
M.  Remy;  MM.  Carré  et  Poulain. 

Helle  culture.  — iMédaille  d’or  de  S.  M.  l’Empe- 
reur ; M.Gliantiu.  — Médailles  d’argent  de  2<?  classe  : 
M.  Lierval;  M.  Ghantrier.  ■ — Médaille  de  bronze  : 
M.  Pacotto;  M.  Gbardine. 

Léijumes  de  saison.  — Médaille  d’or  ; la  Société 
des  Jardiniers  de  Paris.  — Médaille  de  vermeil  : 
M.  Gallien  Désiré.  — Médaille  d’argent  de  IfCclasse  : 
M.  Laniel.  — Médaille  d’argent  de  2^  classe  ; la  So- 
ciété des  jardiniers  de  Picardie. 

Melons.  — Médaille  de  vermeil  : la  Société  des 
Jardiniers  de  Paris. 

Fruits  forcés.  — Médaille  de  vermeil  de  S.  A.  I.la 
princesse  Mathilde  :M.  Knigbt. — Médailles  de  ver- 
meil : Madame  veuve  Froment;  M.  Grémont.  — 
Médailles  d’argent  de  1''^  classe:  M.  Rose  Gbarmenx  ; 
M Gallien  Désiré.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  ; 
M.  Vallet. 

Arbres  fruit  ers  formés.  — Médaille  de  vermeil  : 
M.  Raimbault. 

Plantes  de  serre  clr  ude.  — Médaille  d’or  de 
M.  le  maréchal  Vaillant  : M.  Gbenu,  chez  M.  de 
Nadaillac.  — Médaille  d’or  de  M.  le  Ministre  de 
l’agriculture,  M.  Lierval.  — Médaille  d or  : M.  Ma- 
thieu. — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : M.  Lan- 
dry. 

Palmiers  et  Cycadées.  — Médaille  de  vermeil  : 
M.  Ghantin. 

Orchidées  feuries.  — Médailles  d’or  ; M.  Ludde- 
nanu;  MM.  Thibaut  et  Kételéër.  — Médaille  de  ver- 
meil ; M.  Linden, 
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Fougères  exotiques.  — Médailles  d’argent  de  1“ 
classe:  M.  Lierval;  M.  Mathieu. 

Gloxinias.  — Médaille  de  vermeil  : MM.  Thibaut 
et  Kételeër, 

Bégonias.  — Médaille  d’argent  de  classe  : 
M.  Criquebeuf,  jardinier  de  Mme  la  duchesse  de 
La  Force. 

Cactées.  — Médaille  de  vermeil  : M.  Pfersdofî,  — 
Médaille  d’argent  de  l*"®  classe  : M.  Landry  aîné. — 
Médaille  d’argent  de  2®  classe  : M.  Landry  Joseph. 

Aroïdées  de  serre  chaude  à feuillage  panaché.  — 
Médaille  d’argent  de  l*’®  classe  : M.  Lierval. 

Pélargoniums.  — Médaille  de  vermeil  de  S.  A.  I. 
Mme  la  princesse  Mathilde  : M.  Malet.  — Médaille 
de  vermeil  : M.  Chaté.  — Médaille  de  bronze  : M. 
Carré. 

Verveines.  — Médaille  de  bronze  : M.  Dufoy. 
Pétunia.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : M. 
Tabar.  Médaille  de  bronze:  M.  Dufoy. 

Fuchsia.  — Médaille  d’argent  de  l»"®  classe  : M. 
Dufoy. 

Agaves.  — Médaille  d’or  : M.  Landry  aîné.  — 
Médaille  de  vermeil  : M.  Joseph  Landry. 

Arbustes  à feuilles  persistantes.  — Médaille  d’ar- 
gent de  l*"®  classe  : M.  Dieuzy-Fillion. 

Roses  coupées.  — Médailles  d’or  :MM,  Lévêque  et 
fils;  M.  Eug.  Verdier.  — Médaille  d’or  de  S.  M. 
l’Impératrice:  M.  Margottin.  — Médailles  de  vermeil: 
M.  Charles  Verdier;  M.  Marest  fils.  — Médaille 
d’argent  de  l*"®  classe  : M.  Duval.  — Médaille  d’ar- 
gent de  2®  classe  : M.  Paillet  fils. 

Plantes  de  pleine  terre.  — Médaille  d’or  : M. 
Loise.  — Médailles  de  vermeil  :M.  Bonnet;M.  Yvon. 

— Médaille  d’argent  de  2®  classe  : M.  Duvivier.  — 
Médaille  de  bronze:  M.  Thibaut-Prudent. 

Pensées.  — Médaille  d’argent  de  2®  classe  : M. 
Moulard.  — Médaille  de  bronze  : M.  Chardine. 

Bouquets  montés.  — Médaille  d’argent  de  1^'® 
classe  ; M.  Bernard.  — Médaille  d’ajgent  de  2® 
classe  : M.  Lyon.  — Médaille  de  bronze  : Mlle 
Weiss,  de  Gand." 

Concours  imprévus.  — Médailles  de  vermeil  : M. 
Gauthier-Dubos,  Œillets;  M.  Alp.  Dufoy,  Dahlias. 

— Médailles  d’argent  de  1^®  classe:  M.  Lhérault- 
Salbœuf,  Asperges;  Mme  veuve  Fromont,  plantes  de 
serre  variées  ;M.  Dieuzy-Fillion,  Lierre;  M.  Leroy, de 
Kouba  (Algérie),  Patates;  MM.  Baudry  et  Hamel, 
d’Avranches,  Œillets  coupés.  — Médailles  d’argent 
de  2®  classe  ; M.  Pelé,  plantes  vivaces  panachées  et 
Fougères  de  pleine  terre;  M.  Lierval,  Phlox;  M.  Las- 
sus,  plantes  d’ornement  ; M.  Pfersdoflf,  Euphorbes; 
M.  Margottin,  Roses  trémières  ; M.  Pons,  Tomates; 
M.  Leroy,  de  Kouba,  Pommes  de  terre;  M.  Eug. 
Verdier,  Lilium  auratum.  — Médailles  de  bonze  : 
M.  Billard,  Groseilliers;  31.  Gloëde,  Groseilliers;  M. 
Duet,  Œillets  coupés;  M.  Dufoy,  Lantana. 

OBJETS  d’art  et  D’INDUSTRIE  HORTICOLE.* 

Médaille  d’or  de  31.  le  3Iinistre  de  l’agricul- 
ture : 31.  O’Reilly, serres.  — Médaille  d’ur  de  31. 
le  Préfet  de  la  Seine  : 31.  Gervais,  appareil  de  chauf- 
fage. 

Médailles  de  vermeil  . ■ — 31.  Basset,  serres; 
31.  Loyer,  appareil  de  chauffage;  31.  Brassoud,  cou- 
tellerie; 31.  Lécuyer,  poteries;  31.  Loyre,  chariot 
pour  transplantations;  31.  Carré,  meubles  de  jardin; 
M.  Lamdolt,  aquarium. 


CULTURE  DES  ESPÈCES 

« Ayant  parfaitement  réussi  à cultiver  les  Al- 
lamandas  en  pots,  je  désire  présenter  quelques 
observations  sur  ce  sujet.  Ce  genre  renferme 
plusieurs  espèces  fort  belles,  lesquelles^  bien 
développées,  font  un  très-grand  etfeC  surtout 
dans  le  but  de  les  présenter  aux  Expositions; 
telles  sont  les  Allamancla  Schottii,  grandiflora 
et  Auhletii,  que  je  considère  comme  les  meil- 


. Médailles  d’argent  de  1>^®  classe.  — 31.  Ozannc, 
serres;  M.  Cerbelaud,  appareil  de  chauffage;  M. 
Buquet,  vitrerie  pour  serres;  M.  Lebœuf,  claies  à 
ombrer;  M.  Debray  et  31.  Ravenaud,  pompes;  M. 
Hardivillé,  coutellerie;  M.  Pilloy,  caiss.es  pour  ar- 
bres et  arbustes;  31.  Rothschild,  publications  horti- 
coles. 

Médailles  d’argent  de  2®  classe.  — 31.  Laquas, 
serres;  31.  Chousette,  appareils  de  chauffage;  M. 
Mai  chai,  claies  à ombrer  ; 3131.  Guillaume,  Letellier, 
Dubuc,  hydraulique  horticole;  M.  Desbordes,  cou- 
tellerie; 31.  Bellenot,  coutellerie;  31.  Bellenot,  cou- 
tellerie; M.  Anotin,  poteries;  M.  Gary,  constructions 
rustiques;  31.  Aubert,  étiquettes;  31.  Donnaud,  pu- 
blications horticoles;  31.  3Ioyon,  transplantation 
d’arbres. 

Médailles  de  brome.  — M.  Lorette,  appareils  de 
chauffage;  M.  Beland,  vitrerie  pour  serres  ; 31  Pillon, 
claies  à ombrer  ; 31M.  Tricotel  et  Cie,  meubles  de 
jardins  ; 3131.  Billard  et  Lebreton,  plans  de  jardins  ; 
M.  Bertron,  clôture  en  treillage. 

Mentions  honorables . — 31M.  Erment  et  Delaroche, 
appareils  de  chauffage;  31M.  31acadré  père  et  fds, 
coutellerie  ; M.  Moulard,  plans  de  jardins  ; 31.  Goin, 
publications  horticoles  ; M.  Mosselman,  engrais. 

Rappels  de  médailles.  — M.  Arnheiter,  coutel- 
lerie ; 31  3Iaury,  serres;  31. Pcrreaux,  pompe  ; 31. 
Loyre,  caisses  rondes  ; M.  Buchelet,  fruits  moulés  ; 
31.  Pull,  céramique  ; 31.  Jaloureau,  tuyaux  en  papier 
bitumé  ; 31.  Willemot,  poudre  insecticide. 

La  commission  permanente  des  récom-- 
penses  de  la  Société  a en  outre  accordé  de- 
puis l’année  dernière  les  médailles  sui- 
vantes, qui  ont  été  décernées  en  même 
temps  que  celles  de  l’Exposition. 

Médaille  d’honneur.  — M.  Forest,  pour  les  progrès 
faits  en  arboriculture. 

Médailles  d’or.  — 31.  Crémont,  forçage  de  fruits  ; 
31.  .Chardon  jeune,  arboriculture  ; 31.  Souchet,  ob- 
tention de  Glaïeuls. 

Médaillesde  vermeil.  — 31.  Eug.  Verdier,"obtention 
de  Glaïeuls  ; 31.  de  Lambertye,  culture  du  Fraisier; 
31.  Jupinet,  arboriculture. 

Médailles  d’argent  de  l"^®  classe.  — M.  André 
Traité  des  plantes  de  terre d(  |’iruyère  ; 31.  Vanacker,* 
culture  d’ Azalées  ; 31.  Enfer,  idem;  31.  Prévost, 
arboriculture  ; 31.  Durchon,  culture  maraîchère  ; 

Médailles  d’argent  de  2®  classe  — 31.  Forney,  livre 
sur  la  taille  du  Rosier  ; 31.  Gressent,  Traité  de  cul- 
ture maraîchère  ; 31M.  Pamvels,  Lépine,  Giron,  cul- 
ture d’arbres  fruitiers  ; 31.  Letessier,  cultures  di- 
verses ; 31.  Babouillard , Pclargcnium  de  semis; 
3131.  François,  Lhiiillier,  I ambert,  pour  récompense 
de  longs  et  loyaux  services  dans  une  môme  maison. 

En  résumé,  l’Exposition  de  d865  de  la 
Société  centrale ‘d’horticulture  laissera  de 
bons  souvenirs.  Elle  a été  brillante  et  le 
nombre  des  récompenses  décernées  et  des 
encouragements  donnés  doit  dès  à présent 
stimuler  le  zèle  des  horticulteurs  et  des  ama- 
teurs pour  la  grande  solennité  universelle  de 
1867.  A.  Feri.et. 

DU  GENRE  ALLAMANDA. 

leures.  Lors  de  l’introduction  de  TA.  violacea 
on  comptait  sur  une  bonne  acquisition;  mais 
comparativement  l’attente  fut  trompée 

« L’A.  Schottii,  comme  les  autres  espèces  du 
genre,  exige  une  culture  très-élevée  {high!)y 
c’est-à-dire  qu’elle  doit  promplement  pousser 
jusqu’à  ce  que  la  plante  montre  fleurs;  alors  il 
faut  exciter  l’aoûtement  de  son  bois;  après 
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quoi,  on  doit  la  laisser  dans  un  repos  complet 
et  la  rabattre  convenablement.  On  multiplie 
facilement  toutes  les  espèces  iïAUaiitun-da  par 
le  moyen  dé  boutures,  qui  prennent  prompte- 
ment racine  à l’aide  d’une  bonne  couche 
chaude.  Supposons  que  le  jardinier  possède 
une  plante  bien  établie,  en  février,  i>ar  exem- 
ple, avec  trois  ou  quatre  rameaux:  je  la  plon- 
gerais immédiatement  dans  une  bonne  couche 
chaude;  aussitôt  que  la  végétation  en  serait 
Ijien  déterminée,  je  rabattrais  chaque  branche 
jusqu’aux  deux  derniers  yeux  (bourgeons).  Ceci 
fait  babilemenC  je  la  planterais  dans  un  large 
pot,  en  employant  le  compost  suivant  : deux 
parties  de  terre  gazonnée  d’un  bon  pâturage, 
bien  consommée;  une  partie  de  terre  de  tour- 
bières non  passée,  le  tout  bien  brisé,  mêlé  et 
passé  au  crible.  J’ajouterais  ensuite  un  peu  de 
sable  blanc  et  établirais  un  drainage  parfait. 

« Je  replongerais  ensuite  ma  plante  dans  la 
couche  chaude,  sous  l’influence  d’une  atmo- 
sphère humide  et  d’une  vive  lumière.  Traitées 
ainsi,  les  plantes  feraient  de  rapides  progrès, 
et  réclameraient  bientôt  un  moment  d’arrêt, 
qu’on  leur  accorderait  dès  que  les  pousses  au- 
raient atteint  0»n70  de  longueur,  en  pinçant  les 
plus  vigoureuses  de  deux  ou  trois  nœuds,  et  les 
plus  faibles  à un  nœud  au  plus  bas.  Supposons 
une  jeune  plante  ayant  quatre  pousses;  après 
le  premier  rabattage,  chaque  pousse  n’ayant 
plus  que  deux  ou  quatre  yeux  : la  plante  por- 
terait donc  au  moins  douze  branches,  qu’il  fau- 
drait rabattre,  sur  le  tronc  principal.  Les  raci- 
nes fonctionnant  avec  activité,  chacune  de  ces 
branches  émettra  de  quatre  cà  six  yeux;  la 
plante  alors  exigera  un  rempotement  plus  libé- 
ral, et  de  iiouveaLr  devra  être  replongée  dans 
une  bonne  couche,  seringuée  chaque  soir  sur 
la  tète  et  fréquemment  arrosée  avec  un  engrais 
liquide  très-étendu  d’eau  ; ceci  de  règle  abso- 
lue. Dès  lors,  on  la  rapprochera  autant  que 
possible  des  vitres,  pour  de  nouveau  la  laisser 
reposer  une  dernière  fois. 

« La  durée  du  temps  qu’evâge  cette  disposi- 
tion dépendra  de  l’époque  à laquelle  on  désire 
obtenir  la  pleine  floraison  de  la  plante.  Dans 
les  saisons  ordinaires,  VA.  Setiottil  demande 
douze  semaines  depuis  le  dernier  temps  d’ar- 
rêt jusqu’à  ce  qu’elle  entre  en  pleine  floraison. 
Les  A.  AubleUi  et  cathartica  mettent  pour  cela 
dix  semaines  et  exigent  le  môme  traitement  ; et 
lors  de  ce  dernier  arrêt,  chaque  branche  doit 
avoir  produit  de  quatre  à six  rameaux  ou  plus, 
de  sorte  que  l’ensemble  présente  environ  trois 
cents  ramifies  à fleurs  (sic!) 

« Pendant  la  dernière  période  de  leur  végé- 
tation, et  pendant  qu’elles  sont  en  fleurs,  les 
Allamandas  demandent  de  copieux  arrosements 
qui  consisteront,  pour  la  plus  grande  part,  en 
engrais  liquides  étendus  d’eau.  Lorsque  la  flo- 
raison a cessé,  les  arrosements  doivent  gra- 
duellement être  diminués,  mais  non  être  sup- 
primés, de  manière  à aider  l’aoiitement  du  bois 
et  préparer  les  plantes  à hiverner  sous  l’in- 
fluence d’une  température  plus  faible  et  d’une 
atmosphère  plus  sèche.  En  février  suivant,  et 
de  bonne  heure,  elles  doivent  être  rabattues  et 
soumises  de  nouveau  à la  chaleuiq  comme  dans 
la  saison  précédente.  Dabattez  de  quatre  à six 
yeux  sur  les  pousses  de  l’année  dernière;  puis 
dépotez,  réduisez  le  chevelu  des  mottes,  et 
rempotez  dans  des  pots  plus  petits  que  ceux 


d’où  vous  les  avez  ôtées,  et  les  traitez  comme 
vous  l’avez  fait  précédemment.  Celte  saison 
sera  la  troisième,  après  quoi  les  plantes  peu- 
vent être  détruites. 

« A l’Exposition  florale  de  Darlington,  l’an 
dernier,  j’ai  présenté  une  A.  AuBLKTii,  âyée  de 
trois  ans,  portant  plus  de  cinq  cents  fleurs  ou- 
vertes à la  fois;  une  A.  Sciiottii,  avec  plus  de 
trois  cents  (leurs;  et  une  ^1.  qrandiflora,  âgée 
seulement  de  dix-huit  mois,  et  montrant  p/ws 
de  deux  cents  fleurs.  Cette  dernière  espèce 
exige  un  traitement  quelque  peu  différent  de 
celui  des  précédentes.  Le  compost  qui  lui  con- 
vient doit  consister  en  deux  parties  de  tourbes 
gazonnées,  grossières  et  de  nature  fibreuse, 
d’une  partie  de  terre  franche  {loam)  gazonnée, 
le  tout  bien  réduit,  criblé  et  entremêlé  de  sable 
blanc  et  de  charbon  de  bois,  pour  le  tenir  per- 
méable et  poreux. 

« plus  délicate  que  ses  congénères,  elle  est 
aussi  très-sujette  à l’attaque  des  insectes  qui 
l’infestent  et  en  paralysent  immédiatement  la 
végétation.  îl  faut  donc  la  surveiller,  afin  d’être 
prêt  à la  soumettre  aux  fumigations  dès  que 
cela  devient  nécessaire.  Eu  égard  à son  habi- 
tus grêle,  il  ne  sera  vraisemblablement  pas 
prudent,  de  Varrêter  plus  de  deux  fois  dans  une 
même  saison;  on  l’arrosera  copieusement  d’en- 
grais liquide  affaibli;  on  fumera  avec  du  fumier 
de  mouton  ou  de  daim;  enfin,  on  aura  la  pré- 
caution de  la  soumettre  à une  fumigation  de 
tabac,  avant  qu’elle  fleurisse.  En  outre,  il  faut 
la  rabattre  plus  que  les  autres;  elle  exige  aussi 
plus  de  temps  pour  devenir  une  plante  spéci- 
men : mais,  comme  elle  est  une  des  plus  belles 
du  genre,  elle  mérite  toute  l’attention  de  l’hor- 
ticulteur.  » Thomas  Wilson,  Upper  Clapton. 
Gardeners’  Chronicle,  Decemher  2i,  iSdî. 
{Traduction  libre,  Cii.  Lemaire,  professeur  de 
Bot.  à Garni.) 

Je  prends  maintenant  la  parole  : 

Les  Allamanda  sont  rares  dans  les  collec- 
tions, pourquoi?  A cette  question  la  réponse 
n’est  point  facile,  et  avant  tout  ne  saurait  être 
plausible.  Et,  en  effet,  un  port  élégant,  sar- 
mcnteiix  ou  dressé,  un  superbe  feuillage  verli- 
cillé,  de  nombreuses  et  très-grandes  fleurs  in- 
fimdibuliformes-campanulées,  d’un  jaune  d’or 
ou  orangé,  ou  violettes  (une  seule  espèce),  lé- 
gèrement odorantes  ou  inodores;  toutes,  sous 
i’iunueiice  d’une  culture  appropriée,  végètent 
avec  une  rare  vigueur,  fleurissent  très-abon- 
damment et  de  très-bonne  heure.  Telles  sont 
les  considérations  qui  nous  ont  engagé  à rap- 
peler ces  belles  plantes  au  souvenir  des  lecteurs 
de  la  Revue  horticole,  en  traduisant  tout  d’a- 
bord l’article  de  culture  qui  précède,  et  où  le 
traitement  indiqué,  un  peu  héroïque  peut-être, 
peut  cependant  servir  de  point  de  départ  aux 
amateurs  et  aux  horticulteurs  qui  voudraient, 
et  avec  raison,  s’occuper  à nouveau  de  leur  in- 
téressante culture.  A l’article  en  question  nous 
joignons  ci-dessous  l’éilumération  descriptive 
et  sommaire  des  espèces  qu’on  connaît  comme 
appartenant  à ce  superbe  genre,  avec  une  brève 
synonymie  raisonnée,  et  ici  d’une  utilité  incon- 
testable quant  à la  priorité  nominale,  à son 
élucidation,  à l’inscription  des  noms  sur  les  éti- 
quettes, etc.,  etc. 

Le  genre  Allamanda  appartient  à la  famille 
des  Apocynacées,  a été  révisé  parM.  A.  de  Can- 
dolle,  dans  le  Prodromus  Sysiematis  naturalis 
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Regni  vecfetabilis,  commencé  par  son  illustre 
père  (1 834)  et  continué  par  lui  jusqu’à  ce  moment 
(1864-65).  Linné,  créateur  du  genre  {Mant.y 
214;  1771),  le  dédia  au  I)r  F.  Allamand,  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle  à Leyde,  selon  Lou- 
don;  à M.  Frédéric  Allamand,  amateur  de  bo- 
tanique, à Stockolm,  selon  Sweet;  c’est  évidem- 
ment le  meme  personnage.  Pour  les  caractères 
génériques  et  la  synonymie  du  genre,  nous  ren- 
verrons le  lecteur  studieux  à l’œuvre  même  de 
M.  de  Candolle  {Prodr.,  pars  VIII,  318,  1844); 
ils  ne  sauraient  suivre  un  meilleur  guide.  Ce 
savant  botaniste  y renfermait  sept  espèces  (dont 
l’énumération  suit),  auxquelles  il  faut  joimlre, 
celles  qui  ont  été  découvertes  depuis  l’apparition 
du  huitième  volume  de  ce  grand  ouvrage;  mais, 
comme  le  fait  observer  M.  W.  Hooker,  il  règne, 
malgré  le  travail  de  M.  de  Candolle,  une  grande 
confusion  au  sujet  des  espèces  de  ce  genre,  et 
cet  auteur  lui-même  en  a confondu  plusieurs. 
Du  reste,  il  faut  l)ien  avouer  que  dans  les 
cultures,  depuis  longtemps,  plusieurs  d’entre 
elles  sont  mal  connues. 

CJemis  Ællamaiida. 

1.  — CATHARTICA,  L.  Bien  qu’introduite  avant 
1785,  c’est  l’espèce  peut-être  la  moins  connue 
aujourd’hui.  Elle  est  longuement  sarmenteuse; 
les  feuilles  en  sont  verticillées  par  quatre,  pres- 
que sessiles , elliptiques-acuminées  aux  deux 
extrémités,  glabres  en  dessus,  poilues  en  des- 
sous sur  la  nervure  médiane  jusqu’à  l’insertion. 
Glandes  axillaires  très-petites.  Pédoncules  très- 
courts,  poilus.  Tube  de  la  corolle  plus  long  et 
plus  grêle  que  chez  les  congénères,  dilaté-in- 
fundibuliforme  au  sommet;  îimbe  à lobes  ar- 
rondis DC.  (un  peu  aigus,  ex  fig.).Ses  rameaux, 
coupés,  laissent  échapper  un  suc  laiteux,  pur- 
gatif, d’où  le  nom  spécifique.  Le  fruit  est  de  la 
grosseur  et  à peu  près  de  la  même  forme  qu’une 
petite  Pomme,  mais  hérissé  de  longues  pointes. 

AUamanda  cathartica  L.  4/ai?/.,  214.  Curtis,  Bot. 
Marj.,  t.  328  (bona)!  Lamrck.,  Illuslr.  Encijcl.  Bot.., 
t.  171.  PoiRET,  sMà  A.  grandi flora.  Gærtn.,  Fr.  I, 
293,  t,  61,  f.  4.  Wenol.,  Sert.  Haiiovr..,  I,  fasc.  4, 
t,  22,  optima  (dc.).  — Linnœi  Pour.  Orelia  gran- 
diflora?  Aiiblet,  Ùuian.,  I,  271,  t.  106.  Commune 
dans  la  Guiane  française. 

2.  — ScHOTTii,  PoHL.  Dressée;  rameaux  pilo- 
siuscules;  feuilles  ternées  ou  quaternées,  ob- 
longues-acuminées,  rétrécies  à la  base,  glabres, 
sessiles  (et  notez  que  les  figures  les  réprésen- 
tent nettement,  mais  très-brièvement  pétiolées); 
glandules  très-petites,  aiguës.  Tube  de  la  co- 
rolle assez  court,  très-dilaté  au  sommet;  limbe 
de  0ni.09  de  diamètre,  à lobes  arrondis,  obli- 
quement un  peu  aigus  (feuilles  longues  de 
Ora.15-18). 

AUa^nanda  Schotln  Pohl.  Bras  , I,  73,  f.  38.  DC., 
Prodr.,  1.  c.  Bot.  Mag.,  t.  4351.  — Cathartica 
SCHRAD.,  Diar.  Gott.,  707,  182,  non  L.  ? Dans  le 
texte  du  Botanical  Magazine,  1,  c.,  M.  W.  Hooker 
dit  qu’il  croit  avoir  raison  de  réunir  VA.  cathar- 
tica k \sl  précédente,  dont  néanmoins  il  fait  une 
variété,  en  raison  de  la  portion,  contractée  du 
tube  floral  plus  longue.  La  gorge  en  est  d’un  beau 
jaune  orangé. 

3.  — Aubletii  Pohl.  Subgrimpante,  glabre; 
feuilles  obovées-oblongues,  acuminées,  briève- 
ment pétiolées  (nervure  médiane,  à la  base  et 

étioles,  velus,  ex  fig.).  Glandules  petites  aiguës, 
anicule  multiflore,  aphyile.  Fleurs  très-gran- 


des (Dm. 10  de  diamètre);  tube  et  gorge,  d’un 
orangé  pâle  (feuilles  longues  de  0m.l5). 

AUamanda  Aubletii  Pohl,  1.  c.,  I,  74.  Bot.  Mag, 
t.  4411  (sphalmate,  4911).  Ch.  Morren,  Ann.  Socl 
d’Agr.  et  de  Bot.,  Gand,  V,  13,  t.  234, ead.  ac  Bot, 
Mag.  — grandiflom  Poir.,  1.  et  fig.  supra  cit.  Ore- 
lia grandi  flora  Aubl  ,1.  s.  c. 

Cette  synonymie,  empruntée  au  Botanical 
Magazine  est  évidemment  erronée;  il  n’y  a 
aucuns  points  de  ressemblance  entre  la  plante 
de  ce  recueil  et  les  ligures  d’Aublet  et  de 
V Illustration  des  genres,  de  l’Encyclopédie  de 
Lamarck.  M.  W.  Hooker  considère  VA.  Auble- 
tii comme  étant  VOrelia  grandiflora  d’Aublet, 
malgré  l’extrême  différence  que  nous  signa- 
lons. Bref,  les  tr,  is  plantes  qui  précèdent,  on 
le  croirait  à peine,  bien  qu’elles  existent  depuis 
longtemps  dans  les  jardins,  sont  spécifiquement 
fort  douteuses.  Il  est  fort  désirable,  au  double 
point  de^  vue,  scientifique  et  horticole,  que  ce 
point  soit  promptement  éclairci  : chose  facile 
en  réunissant  dans  une  même  serre  toutes  les 
plantes  litigieuses.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  plusieurs  de  celles  qui  suivent.  Ainsi,  par 
exemple,  la  Plumieria, dont  le  Père  Plu- 

mier donne  iine  bonne  figure  {PL  Amer.,i.  29), 
n’a  guère  rien  de  commun  avec  les  précé-^ 
dentes. 

Toutes  trois  croissent  dans  les  Guianes. 

4.  — NERIIFOLIA^  IIORT.  Dressée,  glabre; 
feuilles  ovales-oblongues,  très-brièvement  pé- 
tiolées (toutes  le  sont  ainsi  dans  le  genre) 
brièvement  acuminées,  4-5  par  verticilles.  Pa- 
nicules  courtes,  multiflores,  aphylles.  Lobes 
calycinaux  ovés-lancéolés,  étalés.  Tube  corolléen 
contracté  extrêmement  court,  dont  la  partie 
dilatée  au  contraire  très-allongée;  limbe  de 
0m.06  de  diamètre,  le  tout  rayé-veiné  d’orangé. 

AUamanda  neriifolia  Hort.  Bot.  Mag.,  t.  4594 
(lion  A.  Scottii).  Nob.,  Jard.  Fleur.,[U,pi.  177,  etc. 

Cette  belle  et  distincte  espèce  a été  envoyée 
du  continent,  disent  les  auteurs  anglais,  en 
Angleterre,  sans  nom  et  sans  désignation  au- 
cune. Cest  UNE  honte!  Manque-t-il  donc,  en 
France,  ou  ailleurs,  des  botanistes  capables  de 
déterminer  une  plante,  sans  l’envoyer  recevoir 
le  baptême  au  delà  du  détroit?  Et  tant  de  fois 
déjà  le  même  fait  est  arrivé  I Aussi  le  signa- 
lons-nous ici  comme  un  acte  de  lése-patrio- 
tisme  scientifique,  qui  ne  doit  point  se  renou- 
veler. 

5-^  — VERRUCOSA,  Gardner.  Dressée,  très-ra- 
mifiée;  rameaux  pubérules,  verruqueux,  dicho- 
tomes;  feuilles  inférieures  ternées,  les  supé- 
rieures opposées,  oblongues-lancéolées,  aiguës 
ou  acuminées,  ou  apiculées,  atténuées  à la  base 
et  à peine  pétiolées^  glabres  en  dessus,  poilues 
en  dessous  le  long  des  nervures  ; lobes  calyci- 
naux^  courts,  ovés-aigus,  glabres.  Corolle 

AUamanda  verrucosa  Gardn.,  Sert.  Plant,  sub 
t.  41. 

Croît  dans  des  endroits  boisés,  près  d’Oeiras^ 
province  de  Piauhy  (Brésil).  Ne  paraît  pas 
avoir  été  encore  introduite. 

6.  — viOLACEA,  Gard.  Dressée  ou  subgrim- 
pante; rameaux  poilus;  feuilles  quaternées  ou 
quinées,  sessiles,  oblongues  ou  elliptique.';,  acu- 
minées, poilues  en  dessus,  et  surtout  en  des- 
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sous  très-poilues  le  long  des  nervures  ; lobes 
de  la  corolle  nettement  arrondis,...  etc. 

Gardn.,  1.  c.,  t.  41. 

Près  de  Villa  do  Crato,  et  à l’ouest  de  la 
Tierra  de  Araripe,  province  de  Ceara  (Brésil). 

« C’est  certainement,  dit  l’auteur,  la  plus 
belle  espèce  du  f)enre\  les  fleurs  en  sont  gran- 
des, et  d’un  riche  violet,  assez  semblable  à ce- 
lui de  la  Gloxinia  speciosa.  Les  Brésiliens  lui 
donnent  le  nom  de  Quatra  Patacas,  et  font, 
contre  les  fièvres  malignes,  un  grand  usage  de 
ses  racines,  qui  sont  puissamment  purgatives.» 
On  a vu  par  l’article  précédent  que  l’espèce 
existait  dans  les  collections,  où  sa  culture 
n’avait  pas  encore  été  suffisamment  expéri- 
mentée. 

Comme  le  no  5,  les  suivantes,  bien  détermi- 
nées et  bien  distinctes,  ne  paraissent  pas  avoir 
été  encore  introduites,  et  si  nous  les  mention- 
nons, c’est  dans  l’espoir  que  ces  lignes  pour- 
ront tomber  sous  les  yeux  d’un  amateur  zélé, 
d’un  voyageur  botaniste  dévoué  aux  intérêts  de 
l’horticulture,  qui  puisse  les  rechercher  dans 
les  localités  qui  leur  dont  assignées  comme  pa- 
trie. Nous  le  répétons,  toutes  les  espèces  du 
genre  méritent  à un  haut  degré  d’être  recher- 
chées et  cultivées. 

7.  — ANGUSTiFOLiA,  PoHL Rameaux  velus  ; 

feuilles  quaternées  ou  quinées,  les  raméales  al- 
ternes, dressées,  sessiles,  étroitement  lancéo- 
lées, acuminées,  velues  sur  les  deux  faces; 
glandes  axillaires  nulles  ; lobes  calycinaux  lan- 
céolés-acuminés,  subvelus;  lobes  corolléens 
arrondis;  feuilles  longues  de  3-6  pouces  sur 
3-7  lig'nes  de  laige.  Capsule  ovée-elliptique, 
couverte  de  pointes 

Allamanda  angusHfolia  Pohl,  1.  c.,  t.  59, 

Dans  les  endroits  humides;  province  brési- 
lienne de  Goyaz. 

8.  — Œnotiieræfolia  Pohl Rameaux 

glabres;  feuilles  ternées,  celles  du  sommet  op- 
posées, obovées-oblongues,  aiguës,  acuminées 
à la  base,  glabres  en  dessus,  poilues  sur  les 
nervures  en  dessous  ; glandules  subulées,  aussi 
longues  que  le  pétiole  ; pédoncules  et  calyces 
pubérules;  lobes  calycinaux  ovés-acuminés;  les 
corolléens  arrondis.  Feuilles  longues  de  2-2  1/2 

ouces;  larges  de  7-12  lignes.  Cinq  squames 

ifides  et  laciiiiées-poilues  à la  gorge  de  la  co- 
rolle. Capsule  subelliplique,  comprimée,  plus , 
ou  moins  hérissée,  comme  chez  toutes  les  es- 
pèces. 

AUamamla  œnolheræfoUa  Pohl,  1.  c.,t.  57. 

Même  habitat  que  la  précédente. 

9.  — Blakcheti,  Alpii.  DG Rameaux  ve- 

lus; feuilles  ternées,  sessiles,  oblongues,  acu- 
minées, hérissées  de  poils  courts  en  dessus, 
poilues  en  dessous  le  long  des  nervures;  glan- 
dules stipuliformes,  subulées  ; pédoncules  poi- 
lus; Iodes  calycinaux  glabres,  oblongs,  acurai- 
nés;  lobes  corolléens  arrondis;  tube  excessive- 
ment court  (8  lignes!). 

Allamanda  Dlancheti  A,  DG.,  Prodr.,  1.  c.,  319, 

Montagnes  delà  Jacobine  {sict);  province  de 
Rallia. 

10.  — PUBERULA  Alph.  DC Rameaux, 

feuilks  et  pédoncules  pubérules;  feuilles  ter- 
nées  ou  opposées,  oblongues-aiguës,  acuminée- 
à la  base,  à bords  récurves  ; glandules  bipar- 
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tie  linéaires  , très-petites  ; lobes  calycinaux 
oblongs,  aigus,  subpoilus  à la  base;  corolle  aussi 
longue  que  le  tube’. — Feuilles  longues  d’I  1/2- 
2 pouces,  sur  3-6  lignes  de  large,  coriaces 
pubescentes  sur  les  deux  faces.  Pétioles  larges, 
de  3 lignes.  Squames  de  la  gorge  bipartie 
poilues. 

Allamanda  puberula  A.  DC.,  1.  c.,  819. 

11.  — LATiFOLiA  Presl Rameaux  (et  ner- 

vures médianes  des  feuilles  en  dessous)  pubes- 
cents;  feuilles  quaternées  ou  opposées,  sub- 
sessiles,  obovées,  abruptement  récurves-acu- 
minées,  ciliées,  parallèlement  pennati-nervées, 
subcoriaces;  glandules  globuleuses,  petites; 
fleurs  géminées;  lobes  calycinaux  oblongs- 
lancéolés,  glabres;  limbe  de  la  corolle  en  gé- 
néral plus  ample  que  chez  les  congénères; 
anthères  recouvertes  par  des  squames  ciliées. 

Allamanda  latifolia  Presl.,  Bot.  Bemerck,  103. 
Wâlp.  Bep.,  YI,  465.  — catharticd  Sied,  nec  L. 
nec  ALios, 

Martinique.  Il  est  regrettable  que  les  dimen- 
sions des  feuilles  n’aient  point  été*  indiquées 
par  ce  dernier  à cause  du  nom  spécifique. 

12.  — parviflora  presl Feuilles  oppo- 

sées, trés-glabres,  pétiolées,  mucronées,  ovees- 
oblongues  ou  linéaires  ; glandules  globu- 
leuses , très-petites  ; lige  {dressée)  humble , 
cylindrique,  ainsi  que  les  rameaux;  fleurs  ter- 
nées,  isolées,  axillaires  ; lobes  calycinaux  ovés- 
acuminés,  dressés-étalés.  Fleurs  deux  fois  plus 
petites  que  celles  de  VA.  cathartica;  lobes 
corolléens  ovés-obtus 

Allamanda  parviflora  Presl.  , I.  c.  Lisianthus 
chelonioides  Sieb.  nec  L. 

Martinique. 


A ces  douze  espèces,  connues  jusqu’aujour- 
d’hui, nous  joindrons  pour  mémoire  VAlla- 
manda  verücillata,  citée  mais  non  décrite  par 
feu  Desfontaines,  dans  le  catalogue  des  Plantes 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  (en 
1829),  et  qui  vraisemblablement  doit  être  réu- 
nie à l’une  des  précédentes.  Sprengel  seul 
{Sgst.  Veget.,  I,  584)  et  Pohl,  après  lui,^  en 
parle  ainsi  ; feuilles  verticillées  par  six,  ovées- 
oblongues,  obtuses,  très-glabres.  Patrie?  Le 
premier  attribue  à V A.  cathartica,  \m  caractère 
dont  aucun  autre  auteur  n’a  parlé,  ni  même  assi- 
gné à aucune  espèce  ; feuilles  quaternées , 
ovées-oblongues,  aiguës,  ferrugineuses  en  des- 
sous! Guiane.  S’agit-il  bien  là  de  V Allamanda 
cathartica  ? 

On  le  voit,  les  Allamandas  sont  encore,  mal- 
gré la  présence  de  plusieurs  d’entre  elles  dans 
les  jardins,  peu  connues,  et  surtout  mal  déter- 
minées. C’est  là  un  beau  travail  à entreprendre 
dans  l’intérêt  et  scientifique  et  horticole,  travail 
facile  à l’écrivain  compétent  qui  aura  le  vou- 
loir et  l’heureuse  chance  de  les  réunir  vivantes 
et  fleuries  sous  ses  yeux. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique  à Gand. 

< Nous  avons  négligé  ce  caractère  en  général 
à cause  de  sa  variation  ; mais  nous  avons  dit  que 
le  tube  était  toujours  très-rétréci,  plus  ou  moins 
allongé,  au-dessous  de  la  partie  dilatée,  et  campani- 
forme  ou  in fundilndi forme. 


UNE  VARIÉTÉ  DE  PECHER  DE  PLEIN  VENT. 


M.  Iiobiiiet,  membre  de  ]a  Société  impé- 
riale et  centrale  d’agriculture  de  P’rance, 
m’ayant  donné,  à la  (in  de  l’année  1800, 
ainsi  qu’à  d’autres  personnes,  des  noyaux 
provenant  d’une  variété  de  Pèclier  de  plein 
vent  qui,  depuis  13  ans,  se  reproduit  avec 
les  memes  caractères,  je  crois  intéressant 
de  publier  ici  les  résultats  obtenus  dans  les 
semis  de  ces  noyaux. 

Ils  ont  été  mis  en  stratification  soit  en 
pots  ou  en  caisses  remplis  de  terre  siii-' 
ceuse  et  placés  à l’abri  des  souris  et  des 
mulots;  puis  au  mois  de  mars  suivant,  au 
moment  où  ils  commençaient  à germer,  ils 
ont  été  plantés  en  pleine  terre.  Ils  ont  poussé 
avec  vigueur  en  18G2  et  1803  et  ont  pro- 
duit des  fruits  en  assez  grande  quantité  à 
l’automne  de  1804. 

*MM.  Becquerel  et  Hardy,  qui  avaient  éga- 
lement semé  de  ces  noyaux,  ont  constaté 
les  mêmes  résultats;  et,  comme  ces  expé- 
riences ont  été  faites  sous  un  climat  peu 
favorable  à la  culture  du  Pêcher , le  Loiret, 
le  département  de  Seine-et-Oise  et  l’Eure, 
on  a pu  apprécier  la  rusticité  de  cette 
variété  et  les  avantages  que  l’on  en  peut 
tirer. 

Les  fruits,  qui  ont  été  récoltés  en  sep- 
tembre et  même  en  octobre  1804,  m’ont 
paru  être  identiques  avec  la  Pêche  jaune, 
dite  femelle  dans  la  Gironde  <^t  le  sud-ouest 
de  la  France.  Ce  sont  des  fruits  moyens,  de 
couleur  jaune-verdàtre  ; à chair  ferme,  de 
bon* goût  et  un  peu  parfumée,  se  détachant 
du  noyau  ou  y adhérant  quelquefois. 

Le  plus  grand  nombre  des  jeunes  Pêchers 
de  semisdoni  je  viensde  parlersontpourmoi 
non  pas  une  variété,  mais  bien  une  race  de 
Pêchers  qui  est  très-répandue  dans  les  dépar- 
tements du  sud-ouest  de  la  France.  Elle  est, 
dureste,  très-rustique  et  réussit  parfaitement 
en  plein  vent  sous  le  climat  de  la  Norman- 
die. La  culture  et  les  soins  à donner  sont 
des  plus  faciles,  comparativement  aux  varié- 
tés que  nous  cultivons  dans  nos  jardins. 

Comme  tous  les  Pêchers,  cette  race  a des 
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Légumes  frais.  — Le  léger  mouvement  qui 
s’est  produit  pendant  la  seconde  quinzaine  de 
juillet  a été  de  la  hausse  sur  quelques  denrées; 
mais  beaucoup  de  prix  n’ont  point  changé.  Voici 
les  chiffres.de  la  mercuriale  du  20;  Les  Carottes 
ordinaires  valent  20  fr  au  lieu  de  15  fr.  les  100 
bottes  ; mais  les  plus  belles  sont  descendues  de 
40  à 25  fr.  ; celles  pour  chevaux  se  vendent  tou- 
jours de  10  à 15  fr.  — Les  Navets  sont  cotes  de 
15  à 25  fr.  avec  12  fr.  de  baisse  en  moyenne 
par  100  bottes.  — Les  Panais  valent  toujours  de 
15  à 25“fr.  et  les  Poireaux  de  40  à 5Ô  fr.  les 


brandies  gourmandes  qui  se  développent  avec 
une  trop  grande  vigueur  au  détriment  de 
celles  qui  sont  le  plus  rapprochées,  et  bien- 
tôt elles  les  épuisent.  Il  suffit  de  tailler  en 
vert  ces  gourmands  au  tiers  ou  aux  deux 
tiers  des  rameaux,  afin  de  faire  émettre  à 
leur  base  de  jeunes  branches  à fruit;  et  d-e 
répéter  cette  opération,  s’il  y a lieu,  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  juillet,  à toutes 
les  branches  quiauraientacquis  à cetteépoque 
plus  de  0"l40  de  longueur.  Par  ce  moyen, 
les  branches  qui  ont  une  tendance  à s’em- 
porter au  détriment  des  autres,  se  portent  à 
fruit,  les  arbres  sont  mieux  formés,  don- 
nent moins  de  prise  au  vent  et  ont  plus  de 
durée.  ^ 

J’ai  observé  que  la  taille  en  wt  était  pré- 
férable, pour  ces  arbres  en  plein  vent,  à la 
taille  du  printemps;  caries  plaies  qui  résul- 
tent de  cette  dernière  provoquent  souvent 
des  maladies  occasionnées  par  la  gomme. 
Mais  il  ne  faut  pas  négliger  à cette  époque 
de  débarrasser  l’arbre  des  branches  mortes 
qui  se  trouvent  dans  l’intérieur,  à la  base 
des  branches  mères,  lesquelles  parfois  sont 
affaiblies  par  la  grande  vigueur  d’un  bour- 
geon qui  se  développe  à côté. 

J’ai  remarqué,  du  reste,  que  la  variété  qui 
fait  l’objet  de  cette  note  émettait  ses  rameaux 
avec  assez  de  régularité,  mais  cependant  il 
s’en  trouve  toujours  qui  s’emportent  et  le 
moyen  que  je  viens  d’iudiquerpeut  facilement 
y remédier. 

Cette  variété  de  Pêcher  peut  être  cultivée 
avec  avantage  dans  les  jardins  de  la  ferme, 
non-seulement  pour  sa  rusticité  et  son  pro- 
duit, mais  aussi  en  raison  du  peu  de  soins 
qu’elle  exige. 

Comme  cet  arbre  ne  vit  pas  plus  de  8 à 
10  ans,  il  suffit  d’en  semer  des  noyaux  de 
temps  à autre  pour  ne  pas  avoir  besoin  de 
recourir  à la  greffe,  et  l’on  obtient  chaque 
aimée,  lorsque  la  gelée  ne  vient  pas  les  sur- 
prendre, des  fruits  en  assez  grande  quan- 
tité. 

Pépin. 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUILLET). 

100  bottes.  — Les  Choux  ordinaires  sont  cotés 
de  10  à 25  fr.  le  100  au  lieu  de  14  à 26  fr.  — 
Les  Choux-fleurs  médiocres  se  vendent  encore 
15  fr.  le  100;  ceux  de  première  qualité  sont 
augmentés  de  10  fr.  et  valent  75  fr.  — Il  n’y  a 
pas  de  changement  dans  les  cours  des  Radis  ro- 
ses et  des  Champignons;  les  premiers  se  paient 
de  OC  15  à OC  30  labotte;  etlesseconds de0C05 
à Of  10  le  maniveau.  — Tous  les  a”, très  légu- 
mes ont  diminué  ; les  Artichauts  se  vendent  de 
14  à 24  fr.  le  100;  les  Haricots  verts  de  OC  10 
à OC  60  le  kilogr.  ; les  Céleris  de  OC  05  à OC  10 
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la  l)olle;  les  Concombres  de  10  à 20  fr.  le  100. 

— Les  Fèves  de  marais  en  cosse  se  vendent  de 
2f.  50  à 3f.  50  lesac. 

Pommestle  (erre. — Comme  ily  a (juinze  jours,  la 
Hollande  est  cotée  de  10  à 11  i'r.  l’iiectolilre,  et 
la  Pomme  de  terre  jaune  de  0 à 10  IV. 

Herbes  et  assaisonnements. — H y a eu  fort 
peu  de  changements  dans  les  prix  de  cette  sé- 
rie do  denrées.  La  Ciboule  seule  a augmenté  et 
se  vend  de  OC  15  à.  0C20  la  botte.  — Le  Cer- 
feuil et  le  Persil  ont  diminué  : le  premier  est 
coté  de  OC  05  à OC  10  et  le  second  de  OC  35  à 
0C55  la  botte  avec  0C10  de  baisse.  — L’Ail  se 
vend  de  1 à 2 fr.  le  paquet  de  25  têtes,  avec  OC  50 
de  moins  sur  le  prix  maximum.  Tous  les  autres 
cours  sont  restés  stationnaires  comme  suit:' 
Epinards,  OC  10  à OC  25;  Oseille,  0C20  à OC  80 
le  paquet;  Thym,  OCIO  à 0C20;  Echalotes  , 
Oc  30  à0C50;  Appétits,  OC  05  àOC  10; Estragon, 
OCIO  à 0C20;  Pimprenelle,  0C05  à OCIO  la 
botte. 

Salades.  — Sauf  le  Cresson  alénois,  qui  se 
vend  de  0C15  à 0C80  la  botte  de  douze  bottes 
avec  OCIO  d’augementation  en  moyenne,  toutes 
les  salades  ont  diminué. — La  Romaine  vaut  de 
2 à 3 fr.  la  botte  de  32  têtes.  — La  Laitue  est 
cotée  de  2 à 6 fr.  le  100  ; la  baisse  est  de  2 fr. 
environ. — La  Chicorée  frisée  vaut  de  4 à 8 fr., 
au  lieu  de  -4  à 12  fr.  le  100. 

Fruits  frais.  — L’aspect  du  marché  aux 
fruits  est  assez  varié  en  ce  moment  ; aux  fruits 
d’été  commencent  à se  mêler  les  fruits  d’au- 
tomne bàtifs.  C’est  ainsi  que  les  Poires  com- 
munes sont  descendues  de  6 à 2C50  le  100, 
tandis  que  les  belles  augmentent  et  valent  18  fr. 
aujourd’hui.  — Les  Pommes  sont  cotées  de 
2 à 6 fr.  le  100.  — Le  Chasselas  forcé  vaut 
encore  6 à 8fr.,  bien  qu’il  diminue  chaque  jour. 

— Les  Prunes  se  vendent  de  2C50  cà  10  ir.  le 
100,  avec  5 fr.  de  baisse  sur  le  prix  maximum. 

— Les  Abricots  se  paient  de  3 à 15  fr.  le  100, 
et  les  Groseilles  de  0C20  àOC25  le  kilogr.  — 
Les  Cerises  valent  de  0C80  à IClOle  kilogr.  et 
les  Fraises  de  OCGO  à 3f  50  le  panier. — LesMe- 
lons  sont  cotés  de  0C50  à 4 fr.  la  pièce  avec 
une  hausse  légère  depuis  15  jours.  — Les  Figues 
sont  au  prix  de  1 à 3 fr.  le  ÎOO  et  les  Amandes 
se  vendent  de  1C25  à 1C75. 

Fleurs  et  arbustes  d'ornement.  — H y a eu 
peu  de  changement  dans  les  prix  pendant  la 
quinzaine.  La  fête  de  la  Sainte-Anne  a influé 
sur  le  marché  du  2G  juillet,  mais  par  la  quantité 
des  plantes  apportées  seulement,  ce  qui  a 
eu  pour  conséquence  d’empecher  les  prix 
de  monter.  Voici  les  cours  que  l’on  peut  éta- 
blir : 

Myoporum,  1C50  à 2 fr.  — Gaillardia , 
Of.75.  — Reines-Marguerites , 0L40  à 0C75. 

— /.innias,  0t.50  à "OCGO. — Pervenches  de 
Madagascar,  0C30  à 0C75.  — • Roses  tré- 
mières,  0C75  à 1 fr.  — Agapanthe  ombelli- 
fère,  1 fr.  à lf.50.  — Œillets  doubles,  OC75 
à 1C50;  de  Chine,  0f.2o  à 0C50;  Napoléon;  1 fr. 
à 1C25  ; Flon,  0C50  à 0C75.  — Verveines  hy- 
brides, 0L40  àl  fr.  ; Mahoneti.  0C40  à 0f.50; 
Citronnelle,  0C75  à 1 fr.  — Rosiers  tiges,  2 à 
G fr. ',  demi-tiges  et  bas,  1C50  à 2C50;  francs 
de  pied,  1 fr.  à 1C50;  Bengale,  Lawrence,  0C50 
à Oc 75;  Maria  Leonida,  1 fr.  à 1C50.  — Crête 
de  Coq,  0C40  à 0C50.  — Véroniques  vivaces, 
0C40  à 0C75;  ligneuses,  1 fr.  à2C50. — Géra- 


nium zonale  et  inquinans,  0t.40  à 1 fr.  — Pé- 
largonium à grandes  lleui's  , 1 fr.  à 5 fr.  — 
Agératum  bleu,  0C40  à 0C75.  — Matricaire 
double,  0C30  à 0C50.  — Volubilis,  0C25  à 0f.30. 
Pétunias  simples  et  doubles,  0C40  à 0C75.  — 
Héliotropes.  OC30  à 1C50.  — Myrte,  If. 50  à 
2f.40.  — Rîilsamines,  0f25  à 0f.5(j.  — Réséda 
0f.50  à If. 50.  — Fuchsia,  0f.40  à 5 fr.  — 
Gypsophila,  Of.50  à Of.75.  ~ Agrostis  pulchella, 
1 fr.  à 1 f.25.  — Lis  lancifolium,  2f.50  à 4 fr.  — 
Viscaria  oculata,  ()f.30  à 0f.50.  — Ratura  en 
arbre,  lf.50à  3 fr.;  d’Egvpte,  Of.75  -à  1 fr.  - 
Hortensia,  If. 50 à 3 fr.  — l.aurier  rose,  1f.50à 
5 fr.  — Jasmin  blanc,  Of.75  à 1 fr.;  Poiteau, 
1 fr,  à If. 50.  — Basilic,  Of.25  à Qf.30.  — Gi- 
rollées,  Of.GO  à Of.75.—  Dahlias,  Of.75  à 1C50. 

— Ligustrum  lucidum,  Of.75  à lf.50.  — Capu- 
cines, Of.25  à0C50.  — Mulliers,  0f.40  à 0f.50. 

— Coleus,  Of.75  à if. 25. — Crassula  rouges, 
1f.25à2f.50.  — Orangers^  2f,50  à 10  fr.  — 
Agave,  2f.50  à 5 fr.  — Aloès,  lf.25  à 2C50.  — 
Sedum  de  Siehold,  Of.75  à 1 fr.  — Echeveria 
1 fr.  à lf.50.  — Lobelia  Erinus,  Of.25  à Of.75! 

— Campanule  pyramidale,*  Of.75  à lf.50.  — 
Delairea  scandens,  0f.40  à Of.75.  — Cobœa 
scandens,  ()f.30  à0f.40.  — Pervenche  panachée, 
0f.50  à Of.75.  — Phlox  vivace,  Of.75  à 1 fr.  — 
Lantana,  Of.GO  à lf.50.  — Mimulus  musqué 
Of.25  à 0f,50.  — Œillets  d’Inde,  0f.30  à ofeo! 

— Rose  d’Inde,  0f.30  à 0f.50.  — Phlox  de 
Drummond,  Qf.50  cà  Of.75.  — Pentstemon,  0f.50 
à 0f.80.  — Delphinium,  Of.75  à 1 fr.  — Ama- 
rantoïde  violette,  Of  50  à Of.75.  — Calcéohaire 
ligneuse,  Of.75  à lf.50.  — Bignonia  jasmi- 
noïdes,  1 fr.  à 2 fr.  — Souci  double,  0C25  à 
0f.40.  — Trachélie  bleue,  0f.50  à Of.75.  — 
Glaïeuls  gandavensis,  Of.75  à lf.25.~Coreopsis 
Brummondii,  0f.50  à Of.75  ; Elegans,  0f.40  à 
0f.50, — Cuphea  platycentra  et  str'igulosa,  0f.50 
à Of.75. — Pentstemon  Wightii,  1 fr.  — Anthé- 
mis ^frutescent,  Of.75  à lf.50;  Fœniculaceum, 
Cf. 75  à 1 fr..  — Chrysanthème  précoce,  Of.75  à 
lf.25.  — Yucca  glaucescent,  lf.50  à 3 fr.  — 
Seneçon  élégant,  0f.50  à Of.75.  — Œillet  des 
bois.  1 fr.  à 1 fr.  5C).  — Antennaire  perlée, 
0f.50.  — Soleil  double,  0f.40  à Of.75.  — Bé- 
gonias divers,  1 fr.,  lf.50  à 2f50.‘ — Campanula 
carpathica,  Of.75.  — Canna  (Balisiers),  Of.75  à 
lf.50.  — Dracœna,  lf50  à 3f.5êt  10  fr.  — 
lynoglosse  à feuilles  de  lin,  0f.50  à Of.75.  — 
solespsi  tCeacea’,  Of.75.  — (]alla  d’Ethiopie  (Ri- 
chardia),  Of.75  à 1 fr.  — Caladiums  divers_, 
lf.50  à 2f.50.  — Crassula  cordifolia,  Of.75  à 
lf.25.  — Greiitadiers,  lf.50  à 3 et  5 fr.  — Ery- 
thrina  crista-galli,  lf.50  à 2f.50.  — Bruyères 
(Erica),  Of.75  à lf.50.  — Thunbergia,  1 fr.  à 
lf.25.  — Tubéreuses  doubles,  1 fr.  à lf.25.  — 
Ricin,  Of.25  à Of. 50.— Laurier  rose,  If. 50  à 5fr. 

— Clethra  arborea,  lf.50  à 2f.50.  — Chamœ- 
rops  humilis,  5 à 10  fr.  — Magnolia,  3 à 10  fr. 

— Ficus,  2f.50  à 5 fr.  — Myosotis,  Of.25  à 
0f.30.  — Belle  de  jour^  0f.30  â 0f.40  — Capu- 
cines, Of.25  à 0f.30. — Cotylédon, 0f.50à  1 fr. — 
Métrosidéros,  lf.50  à 2f.5Ü.  —Gardénia,  lf.50 
à 2f.50.  - Rhododendrons,  2 à 5fr. — Clematis 
viticella,  Of.75  à lf.50;  patens,  lf.75  à 2 fr;  la- 
nuginosa  et  sophia,  lf.50  à 2 fr. 

Plantes  en  bourriche jt  arrachis. — Les  prix 
sont  de  lf.25  ou  lf.50  jusqu’à  2 ou  3 fr.,  labour- 
riche  de  10, 12, 15  ou  25  plants. 

A.  Feblet. 
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Prochaines  Expositions  de  Metz,  de  Fontcnay-le-Comte  et  de  Louvain. — Expositions  internationales  à 
Londres  en  1866,  et  à Saint-Pétersbourg  en  1868.  — L’Horticulture  dans  le  programme  de  l’Exposition 
universelle  de  Paris  on  1867.  — Membres  des  Comités  d’admission  pour  les  classes  relatives  à l’horticul- 
ture. — Récente  Exposition  de  la  Société  royale  d’horticulture  d’Angleterre.  — 79®  et  80®  livraisons  du 
Jardin  fruilier  du  Muséum  de  M.  Decaisnc.  — Les  Pêchers  Souvenir  de  Java,  Petite  Madeleine,  de 
Chine  à Heurs  de  Rosier,  à feuilles  de  Saule.  — Les  Poires  Rrindamour,  Soldat  Laboureur,  Sucrée  jaune 
et  de  Fossé.  — Lettre  de  M.  Robine  sur  la  Fraise  Docteur  ISicaise.  — Lettre  de  M.  Picquot  en  réponse 
à M.  Bouscasse,  sur  le  pincement  court.  — Le  Peuplier  de  la  Yistule. 


Nous  avons  à annoncer  pour  la  France 
deux  Expositions  horticoles  automnales. 
L’une  aura  lieu  à Metz,  du  30  septembre  au 
2 octobre;  l’autre,  à Fontenay -le-Comle 
(Vendée),  du  10  au  13  octobre.  Cette  der- 
nière, organisée  par  la  Société  d’horticul- 
ture de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  dont 
notre  collaborateur,  M.  Boncenne,  est  le 
président,  donnera  une  grande  importance 
à l’horticulture  maraîchère  et  fruitière.  Nous 
lisons  en  outre  dans  son  programme  la  dis- 
position suivante,  qui  rappelle  la  sollicitude 
avec  laquelle  M.  Boncenne  est  parvenu  à 
propager  le  goût  de  l’horticulture  parmi  les 
instituteurs  primaires  : 

« MM.  les  instituteurs  communaux,  membres 
titulaires  de  la  Société,  sont  invités  à exposer 
les  produits  horticoles  ou  agricoles,  provenant 
de  leurs  jardins.  Ils  concourront  entre  eux,  et 
recevront,  à titre  de  récompense,  selon  le  mé- 
rite et  l’importance  du  lot  exposé,  des  mé- 
dailles d’argent  ou  de  bronze  offertes  par  Son 
Excellence  le  Ministre  de  l’agriculture.  » 

La  Belgique  prépare  pour  Louvain  une 
Exposition,  qui  aura  lieu  du  3 au  5 sep- 
tembre. 

Nous  avons  fait  connaître  les  dispositions 
prises  en  Angleterre  pour  avoir,  l’an  prochain, 
une  Exposition  internationale  d’horticulture, 
destinée  à faire  suite  aux  solennités  qui  ont 
eu  tant  de  succès,  cette  année  et  l’an  dernier, 
à Bruxelles  et  à Amsterdam.  Toutes  les  na- 
tions sont  d’accord  pour  qu’à  l’occasion  de  la 
grande  Exposition  universelle  de  1867,  à 
à Paris,  l’horticulture  de  toutes  les  régions 
du  globe  soit  brillamment  représentée.  On 
vient  de  nommer  à Saint-Pétersbourg  un  co- 
mité chargé  d’organiser  dans  celte  ville, 
pour  1868,  une  Exposition  internationale  de 
plantes  et  de  produits  agricoles.  La  prési- 
dence en  est  confiée  au  docteur  Regel.  Dans 
ces  conditions  et  sous  les  auspices  d’un 
président  aussi  éminent,  une  Exposition  de 
heurs  sera  pleine  d’intérêt  dans  la  capitale 
de  la  Russie. 

Sur  les  10  groupes  contenant  95  classes 
qui  constituent  la  classification  de  l’Exposi- 
tion universelle  de  1867,  il  y a un  groupe 
tout  entier,  le  neuvième,  contenant  6 classes 
(83  à 88),  consacré  à l’horticulture.  Ce 
groupe  sera  tout  entier  placé  dans  le'  parc  de 
l’Exposition.  Le  programme  en  est  ainsi 
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tracé  dans  le  Règlement  général  arrêté  par 
la  Commission  impériale  : 

Classe  83.  — Serres  et  matériel  de  Vhorti- 
cuUure.  — Outils  du  jardinier,  du  pépiniériste 
et  de  l’horticulteur.  — Appareils  d’arrosement, 
d’entretien  des  gazons,  etc.  — Grandes  serres 
et  leurs  accessoires.  — Petites  serres  d’appar- 
tement et  de  fenêtre.  — Aquariums  pour  plan- 
tes aquatiques.  — Jeux  d’eau  et  autres  appa- 
reils pour  l’ornementation  des  jardins. 

Classe  84.  — Fleurs  et  plantes  d'ornement. 
— Espèces  de  plantes  et  spécimens  de  cultures 
rappelant  les  types  caractéristiques  des  jardins 
et  des  habitations  de  chaque  contrée. 

Classe  85.  — Plantes  potagères.  — Espèces 
de  plantes  et  spécimens  de  cultures  rappelant 
les  types  caractéristiques  des  jardins  potagers 
de  chaque  contrée, 

Classe  86.  — Arbres  fruitiers.  — Espèces 
de  plantes  et  spécimens  de  cultures  rappelant 
les  types  caractéristiques  des  vergers  de  chaque 
contrée. 

Classe  87.  — Graines  et  plants  d'essences^' 
forestières.  — Espèces  de  plantes  et  spécimens 
de  cultures  rappelant  les  procédés  de  repeuple-- 
ment  des  forêts  usités  dans  chaque  pays. 

Classe  88.  — Plantes  de  serres.  — Spéci- 
mens des  cultures  usitées  dans  divers  pays  em 
vue  de  l’agrément  ou  de  l’utilité. 

La  Commission  impériale  vient  de  nom- 
mer, pour  chaque  classe,  un  Comité  d’admis- 
sion. Nous  appartenons  au  Comité  des  pro- 
duits agricoles  non  alimentaires.  Voici  la 
composition  des  six  Comités  de  l’horticul- 
ture : 

Classe  83.  — Serres  et  matériel  d’horticulture. 
MM.  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées;  chef  du  service  des  promenades 
et  plantations  de  la  ville  de  Paris  ; 

Barillet-Deschamps,  jardinier  en  chef  de  la 
ville  de  Paris; 

Hardy,  jardinier  en  chef  au  potager  impérial 
de  Versailles. 

Classe  84.  — Fleurs  et  plantes  d’ornement. 

MM.  Brongniart  (Adolphe),  membre  de  l’Institut, 
professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle  ; 

Domage,  propriétaire; 

Gervais,  juge  au  tribunal  de  commerce; 

Lucy,  vice-président  de  la  Société  d’ho’rticul- 
ture  de  Paris. 

Classe  85.  — Plantes  potagères, 

MM.  Courtois-Gérard,  négociant; 

Laizier,  maraîcher; 

Naudin,  membre  de  l’Institut,  aide-naturaliste 
au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Classe  86.  — Arbres  fruitiers, 

MM.  le  D>-  Andry,  secrétaire  général  de  la  S(>- 
Giété  d’hortieulture  de  Paris; 


16. 


chromql’e  horticole  (première  quinzaine  d’aout). 


MM,  Decaisne,  membre  de  rinslitut,  professeur  au 
Must-bim  d’iûstoire  ualurcllc; 

Jlepère,  jardinier  à Montreuil; 

Rivière,  jardinier  eu  clicf  du  Luxembourg. 

CiASSE  87.  — (draines  cl  plants  d’essences 
foresllercs. 

MM.  Daudin,  propriétaire; 

Pépin,  clicfdcs  cultures  au  Muséum  d’histoire 
naturelle; 

Pissot,  conservateur  du  Bois  de  Boulogne. 

Citasse  88.  — Plantes  de  serres. 

MM.  Cbatin,  pbarmacien  en  chef  de  l’IIôtel-Dieu, 
professeur  à l’Ecole  de  pharmacie; 

Gris  (A.),  aide-naturaliste  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  ; 

Houllct,  jardinier  en  chef  des  serres  au  Mu- 
séum tl’histoirc  naturelle  ; 

Vilmorin  (Henri),  négociant  en  graines. 

Les  Comités  sont  chargés  spécialement 
(l’exciter  le  zèle  des  exposants  et  de  faire  en 
sorte  qu’aucun  objet  (ligne  d’attention  ne 
soit  oublié  dans  une  solennité  qui  doit  être 
un  répertoire  complet  de  toutes  les  richesses 
du  globe  et  de  toutes  les  inventions  hu- 
maines. 

Une  Exposition  intéressante  a eu  lieu  le 
29  juillet  devant  la  Société  royale  d’horti- 
culture d’Angleterre.  Les  Fougères  de  toute 
espèce , indigènes  et  exoticjues  , s’étaient 
donné  rendez-vous,  et  si  l’aspect  général 
n’offrait  pas  à l’œil  les  mille  variétés  de 
couleurs  et  de  nuances  qui  charment  dans 
une  exhibition  de  fleurs,  il  reposait  la  vue 
par  l’uniformité  même,  et  personne  ne  s’est 
plaint.  Les  heureux  exposants  dans  la  sec- 
tion des  classes  exotiques  ont  été  M.  Bull, 
de  Chelsea,  lady  Ashburton,  MM.  W.  Tay- 
lor, R.  Barclay,  M.  Barchar(l,  etc. 

On  a remarqué,  dans  cette  catégorie,  de 
magnifiques  pousses  de  3Iarattia  elegans, 
de  Dicksonnia  culcita,  antarctica  et  cinna- 
momea.  On  pouvait  voir  un  spécimen  ma- 
gnifique ayAlsophila  amtralis  et  de  Platy- 
cerium  alckorne.  M.  John  Green,  de  Mal- 
meshury,  a présenté  un  splendide  pied 
A' Adiantum  Farleyanum,  qui  ressemblait 
un  peu  à V Adiantum  trapeziforme , mais 
qui  est  supérieur  à ce  dernier  par  la  force 
et  l’élégance. 

— Nous  avons  reçu  deux  nouvelles  li- 
vraisons, la  79e  et  la  80®,  du  grand  ouvrage 
de  M.  Decaisne,  intitulé  : Le  Jardin  fruitier 
du  Muséum.  Elles  sont  consacrées  à la  des- 
cription des  (juatre  Pêchers  Souvenir  de 
Java,  Petite  Madeleine,  de  Chine  à fleurs  de 
Rosier,  à feuilles  de  Saule,  et  à celle  des 
quatre  Poires  Brindamour,  Soldat  Labou- 
reur, Sucrée  jaune  et  de  Fossé. 

Ainsi  que  nous  le  faisons  toujours,  nous 
allons  résumer  les  renseignements  donnés 
par  l’illustre  auteur  du  Jardin  fruitier, 
qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , a confié 
ce  (jui  concerne  les  Pêchers  à notre  colla- 
borateur, M.  Carrière. 

Le  Pêcher  Souvenir  de  Java  a été  signalé 
d’abord  parM.  Papeleu.  Il  a été  envoyé  de 
des  fruits  Belgi(iue  au  Jardin  des  Plantes  de 


Paris  par  M.  Bivort.  11  forme  un  arbre  à ra- 
meaux assez  grêles,  se  dénudant  facilement, 
couverts  d’une  écorce  rougeâtre.  Ses  fruits, 
(jui  mûrissent  du  15  au  25  août,  sont  quel- 
quefois de  première  qualité,  mais  un  peu 
petits.  Ils  ont  les  caractères  suivants  : 

Fruit  moyen,  plus  haut  ({ue  large  ou  un  peu 
conique,  aplati  à la  base,  mamelonné  au  som- 
met, à peine  sillonné,  si  ce  n’est  sur  Pun  des 
cotés  qui  présente  une  rainure  très-étroite, 
d’abord  imperceptible,  mais  qui  s’approfondit 
peu  à peu,  de  sorte  c^ue  le  fruit  paraît  avoir  une 
tendance  à se  fendre.  — Cavité  pédonculaire 
étroite  et  peu  profonde.  — Peau  très-mince, 
se  détachant  facilement  delà  chair,  revêtue  d’un 
court  duvet,  rouge  foncé  et  rouge-brun  sur  les 
parties  exposées  au  soleil,  ordinairement  mar- 
quée de  taches  plus  foncées  qui  simulent  des 
marbrures.  — Chair  très-fondante,  d’un  blanc- 
verdàtre  à la  circonférence,  non  adhérente  ou 
très-légèrement  adhérente,  rose-violacé  autour 
du  noyau;  eau  abondante,  sucrée,  légèrement 
relevée.  — Noyau  petit,  ovale,  obtus,  terminé 
au  sommet  en  un  court  mucron,  à surface 
marquée  de  sillons  courts  et  réguliers  qui  rap- 
pellent un  peu  la  perforation  que  présentent  les 
noyaux  de  Pêchers  Madeleine;  suture  ventrale 
à peine  sillonnée  ; suture  dorsale  large,  plate, 
accompagnée  de  chaque  côté  d’un  large  sillon. 

Le  Pêcher  Petite  Madeleine  est  un  arbre 
délicat,  à rameaux  assez  gros,  de  couleur 
roussâtre,  qui  passe  ensuite  au  rouge-vio- 
lacé. Il  donne  des  fruits  mûrissant  vers  le 
15  août,  et  se  distinguant  assez  facilement, 
par  leur  petitesse  et  leur  régularité,  de  ceux 
de  la  Madeleine  ordinaire.  M.  Carrière 
assigne  à ces  fruits  les  caractères  suivants  : 

Fruit  petit,  sphérique,  légèrement  déprimé,  à 
sillon  étroit,  placé  au  fond  d’une  dépression 
large  et  peu  prononcée. — Cavité  pédonculaire 
évasée,  peu  profonde.  — Peau  duveteuse,  çà  et 
là  marbrée  de  rouge  ou  parfois  fortement  colo- 
rée sur  les  parties  frappées  par  le  soleil, 
blanche,  légèrement  verdâtre,  non  pointillée 
sur  la  face  exposée  à l’ombre.  — Chair  non 
adhérente  ou  à peine  adhérente , blanche , 
rouge-violacé  auprès  du  noyau  ; eau  très-abon- 
dante, sucrée  et  assez  relevée.  — Noyau  rouge 
foncé  ou  rougeâtre,  court,  obovale  ou  ovale, 
obtus  aux  deux  bouts,  à peine  mucronulé  vers 
le  sommet,  à surface  grossièrement  rustiquée  ; 
suture  ventrale  convexe,  marquée  d’un  sillon 
large,  mais  peu  profond;  suture  dorsale  large, 
saillante  vers  son  milieu,  accompagnée  de 
chaque  côté  d’un  large  sillon. 

Le  Pêcher  de  Chine  à fleurs  de  Rosier  a 
été  rapporté  par  M.  Robert  Fortune,  et  c’est 
pourquoi  les  pépiniéristes  le  désignent  sou- 
vent sous  le  nom  de  Pêcher  à fleurs  doubles 
de  Fortune.  C’est  un  arbre  vigoureux,  à ra- 
meaux assez  gros  et  relativement  courts,  à 
écorce  lisse,  vert-blond,  maculée  de  brun- 
roux.  Il  donne  de  très-belles  et  très-grandes 
Heurs  d’un  rouge-clair  très-vif,  et  il  fournit 
des  fruits  d’assez  bonne  qualité,  mûrissant 
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vers  la  fin  de  septembre.  M.  Carrière  le  dé- 
crit ainsi  : 

Fruit  plus  haut  que  large,  ordinairement  iné- 
quilatéral, atténué  aux  deux  extrémités,  bosselé, 
souvent  muni  d’un  léger  mamelon,  entier  ou 
fendu  à la  base  du  sillon  et  vers  la  cavité  pé- 
donculaire,  qui  est  très-petite,  évasée  et  peu 
profonde.  — Peau  duveteuse,  d’un  blanc-ver- 
dâtre ou  herbacé,  parfois  lavée  ou  fouettée  de 
rose-violacé.  — Chair  très-adhérente,  blanc- 
verdâtre  à la  circonférence,  très-légèrement  ro- 
sée autour  du  noyau,  remarquablement  fondan- 
te et  très-juteuse,  sucrée,  finement  relevée,  très- 
agréable.  — Noyau  régulier,  elliptique-oblong, 
très-atténué  à la  base,  mucronulé  au  sommet,  à 
surface  marquée  de  sillons  espacés  ; sutures  peu 
marquées  : la  ventrale  légèrement  sillonnée  vers 
son  milieu;  la  dorsale  large,  peu  saillante,  munie 
d’un  sillon  étroit  et  régulier. 

Le  Pêcher  à feuilles  de  Saule  se  reconnaît 
facilement  à l’aspect  de  ses  feuilles  longues 
et  étroites.  Il  est  précieux  parce  qu’il  donne 
des  fruits  de  première  qualité,  qui  commen- 
cent à mûrir  vers  le  20  août  pour  se  succé- 
der jusque  vers  le  10  septembre.  C’est  un 
arbre  d’une  bonne  vigueur,  se  dénudant  fa- 
cilement ; à rameaux  relativement  courts, 
couverts  d’une  écorce  d’un  rouge  légèrement 
violacé.  Il  n’est  pas,  malheureusement,  très- 
fertile.  M.  Carrière  assigne  à ses  fruits  les 
caractères  suivants  : 

Fruit  de  grosseur  moyenne,  parfois  gros, 
presque  sphérique  ou  un  peu  plus  haut  que 
large,  parfois  subinéquilatéral,  déprimé  au  som- 
met, qui  porte  un  petit  mucron,  à sillon  étroit, 
peu  profond  quoique  bien  marqué.— Cavité  pé- 
donculaire  petite,  régulièrement  arrondie,  assez 
profonde. — Peau  couverte  d’un  très-court  duvet, 
rouge  foncé,  fortement  marbré  de  brun  sur  toutes 
les  parties  exposées  au  soleil. — Chair  non  adhé- 
rente, jaune  verdâtre  et  rouge  foncé  ou  violacé 
autour  du  noyau,  couleur  qui  s’étend  souvent,  à 
la  maturité,  sur  la  partie  de  la  chair  qui  s’est 
trouvée  le  plus  fortement  isolée  ; eau  très  abon- 
dante, sucrée,  vineuse,  d’une  saveur  très- 
agréable,  fine  quoique  très-prononcée.  — 
Noyau  roux  foncé,  obovale,  ordinairement  un 
peu  inéquilatéral,  atténué  à la  base,  termine  au 
sommet  en  un  mucron  long  et  aigu,  à surface 
largement  et  grossièrement  rustiquée  ; suture 
ventrale  très-saillante;  suture  dorsale  peu  pro-, 
noncée,  marquée,  de  chaque  côté,  d’un  sillon 
large  et  profond. 

La  Poire  Brindamour  vient  sur  un  arbre 
assez  droit  et  propre  à former  des  plein-vent. 
Elle  a été  communiquée  à M.  Decaisne  par 
M.  Bruant,  pépiniériste  à Poitiers,  qui  a 
donné  au  savant  professeur  du  Muséum,  sur 
l’origine  de  ce  fruit,  les  renseignements  sui- 
vants : 

« La  souche  de  tous  les  Poiriers  Brindamour 
existe  encore  dans  le  jardin  de  M.  Hector  Cotti- 
neau,  à Bourpeuil,  commune  du  Vigeant,  près 
risle-Jourdain  (Vienne)  ; c’est  un  arbre  de  plein- 
vent,  âgé  de  soixante  ans  environ,  que  l’on  sait 
par  tradition  avoir  été  donné  par  un  cultivateur 
nommé  Brindamour  et  de  la  comtuune  du  Vi- 
geant. C’est  donc  par  erreur  qu’on  en  a attribué 


303 

la  découverte  à M.  Lelourn'eur,  juge  de  paix  à 
Lusignan.  » 

Voici  les  caractères  de  ce  fruit  intéres- 
sant : 

Fruit  commençant  à mûrir  vers  la  fin  d’oc- 
tobre ; à pédoncule  assez  court,  cylindrique, 
oblique,  légèrement  renflé  à son  insertion  et  un 
peu  en  dehors  de  l’axe  du  fruit,  brun  ou  de  cou- 
leur olivâtre.— Peau  très-lisse,  mate,  onctueuse, 
jaune  pâle,  semblable  à celle  des  Blanquets, 
parsemée  de  points  fauves,  gercée,  dépourvue 
de  marbrures,  mais  offrant  ordinairement  une 
tache  roussâtre  flagellée  autour  de  l’œil.  — Œil 
petit,  placé  au  milieu  d’une  dépression  très-régu- 
gulière,  à divisions  caduques  ou  persistantes, 
étoilées  ou  blanchâtres.  — Cœur  arrondi,  en- 
touré de  petites  granulations  ; loges  grandes  ou 
très-grandes;  pépins  de  couleur  acajou;  lacune 
centrale  lamelleuse,  très-dilatée  et  laissant  voir 
l’intérieur  des  loges  et  les  pépins  qu’elles  ren- 
ferment. — Chair  blanche,  fine,  ferme  ou  demi- 
fondante,  très-juteuse;  eau  sucrée,  acidulée, 
peu  relevée. 

La  Poire  Soldat  Laboureur,  longtemps 
confondue  par  les  pépiniéristes  avec  la 
Poire  Orpheline  d’Enghien,  a été  décrite  en 
1845  pour  la  première  fois,  par  Camuset, 
dans  le  Journal  de  Flore  et  Poraone.  Elle 
vient  sur  un  arbre  assez  fertile,  pyramidal. 
M.  Decaisne  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants : 

Fruit  commençant  à mûrir  vers  la  fin  d’oc- 
tobre, de  forme  variable,  turbiné-pyriforme  ou 
oblong,  très-obtus  et  assez  semblable  à la  Poire 
Diel;  à queue  courte  ou  de  longueur  moyenne, 
placée  dans  l’axe  du  fruit,  assez  épaisse,  droite 
ou  arquée,  de  couleur  acajou,  insérée  au  fond 
d’une  cavité  étroite,  régulière  ou  bosselée. — 
Peau  jaune  plus  ou  moins  vif,  parsemée  de 
points  fauves  reliés  les  uns  aux  autres  par  de 
fins  linéaments  entremêlés  de  nombreuses  taches 
brunes,  et  présentant  une  tache  de  m.ême  cou- 
leur autour  du  pédoncule.  — Qèil  presque  à 
fleur  de  fruit,  ou  placé  au  milieu  d’une  dépres- 
sion régulière,  à divisions  entières  ou  tronquées, 
persistantes,  rapprochées  par  la  base,  de  ma- 
nière à fermer  l’orifice  du  calice,  entouré  de 
zones  concentriques  brunes.  — Cœur  dessinant 
un  losange  sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit 
et  entouré  de  granulations;  loges  petites  ou 
moyennes;  pépins  bruns  ou  acajou;  lacune  cen-  ' 
traie  étroite.  — Chair  blanchâtre,  fine,  demi- 
fondante,  très-juteuse;  eau  sucrée-acidulée  et 
légèrement  astringente, parfumée, non  musquée. 

La  Poire  Sucrée  jaune  est  un  excellent 
fruit,  très-commun  dans  le  département  des 
Basses-Alpes.  Il  vient  sur  un  arbre  vigou- 
reux, propre  à former  des  plein-vent.  Voici 
ses  caractères  d’après  M.  Decaisne  : 

Fruit  arrondi  ou  matiforme,  moyen,  déprimé, 
mûrissant  en  septembre,  à queue  d’une  lon- 
gueur variable,  enfoncée  dans  l’axe  du  fruit, 
verdâtre,  cylindracée  ou  quelquefois  un  peu 
renflée  aux  deux  extrémités.  — Peau  lisse, 
jaune  pâle  uniforme,  régulièrement  parsemée 
de  très-petits  points  bruns,  dépourvue  de  taches 
ou  de  marbrures.  — Œil  placé  au  milieu  d’une 
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dépression  régulière  et  entourée  de  très-fines 
zones  concentriques^  à divisions  caduques  ou 
conniventes,  étroites,  charnues,  glabres.  — 
Èlœur  dessinant  une  sorte  de  losange  sur  la 
coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré  de  petites 
granulations, blanc;  loges  moyennes,  arrondies; 
pej)ins  bruns  ou  fuligineux  ; lacune  centrale 
nulle  ou  étroite.  — Chair  l)lanche,  fine,  à peine 
granuleuse,  fondante;  eau  abondante,  très- 
sucrée,  parfumée  et  légèrement  musquée. 

Le  Poirier  de  Fossé  est  très-répandu  en 
France,  particulièrement  dans  le  Perche, 
la  Brie  et  la  Champagne , et  il  fournit  des 
fruits  qui  approvisionnent  abondamment  du 
marchés  de  Paris  au  commencement  de 
l’automne.  C’est  un  arbre  de  plein-vent  très- 
fertile,  qui  atteint  souvent  de  grandes  di- 
mensions, car  on  en  rencontre  dont  le  tronc 
mesure  plus  de  2 mètres  de  circonférence. 

La  Poire  de  Fossé,  décrite  par  les  pomo- 
logistes  du  dix-septième  siècle,  a été  aussi 
appelée  Fosse  musquée, Bergamotte  grecque 
et  Violine.  Elle  a,  d’après  M.  Decaisne,  les 
caractères  qui  suivent  : 

Fruit  mûrissant  à la  fin  d’août,  ventru,  ar- 
rondi ou  turbiné,  quelquefois  irrégulier  et  un 
peu  déjeté  au  sommet;  à queue  assez  courte, 
droite  ou  oblique,  ordinairement  insérée  dans 
l’axe,  un  peu  renflée  à son  origine,  brune,  par- 
^raée  de  lenticelles.  — Peau  verte  ou  vert- 
jaunâtre,  parsemée  de  gros  points  fauves,  mar- 
uée  d’une  tache  fauve  finement  striée  autour 
U pédoncule  et  accompagnée  d’une  tache  lU 
même  couleur  formée  de  petites  zones  concen- 
triques autour  de  l’œil,  très-rarement  teintée 
de  brun-rouge  au  soleil.  — Œil  placé  au  milieu 
d’une  très-légère  dépression  régulière,  à divi- 
sions linéaires^  aiguës,  un  peu  cotonneuses, 
persistantes  ou  caduques.  — Cœur  dessinant 
une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  du  fruit,  en- 
touré de  grosses  granulations  qui  s’étendent 
jusqu’au  pédoncule;  loges  petites  ou  moyennes; 
pépins  noirâtres  ; lacune  centrale  subéreuse, 
atténuée  vers  l’œil.  — Chair  blanche,  cassante, 
un  peu  mucilagineuse,  juteuse;  eau  sucrée, 
très-musquée. 

— Nous  publions  dans  ce  numéro  une 
note  de  M.  le  comte  de  Lambertye,  sur  la 
Fraise  Docteur  Nicaise , qui  continue  à 
être  très-discutée  parmi  les  fragonophiles. 
Les  observations  de  M.  le  comte  de  Lam- 
bertye ne  sont  pas  favorables  à ce  fruit; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  de 
M.  Bobine,  qui  nous  adresse  de  nouveau 
une  lettre  intéressante,  répondant  d’ailleurs 
à une  autre  lettre  de  M.  Gloède,  insérée 
dans  notre  Chronique  du  juillet  (page 
244.) 

« Sceaux,  le  30  juillet  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Je  vois  aujourd’hui  seulement  la  réponse 
que  fait  M.  Gloëde  à ma  première  lettre  sur  la 
Fraise  Docteur  Nicaise.  Certes,  selon  moi,  on  a 
déjà  trop  écrit  contre  et  pour  celte  Fraise. 
M.  Gloëde  a commencé  par  critiquer,  M.  Nicaise 
s’est  défendu  et  chaque  lecteur  de  la  Prevue  et 
des  Bulletins  de  la  Sociélé  impériale  dltorii- 


culture  a pu  juger.  Mais  tous  ceux  qui  con- 
naissaient l’amitié  que  ces  deux  hommes 
avaient  l’un  pour  l'autre  ont  été  surpris  des 
attaques  de  M.  Gloëde  contre  le  nouveau  gain 
du  semeur  persévérant  qui  avait  déjà  obtenu 
la  Chnlonnaise,  Exposition  de  Châlons,  Délice 
du  palais  et  la  Sultane.  Le  docteur  méritait 
mieux  qu’une  critique  anticipée  de  la  Fraise 
qqi  porte  son  nom.  Etait-ce  parce  qu’il  en  avait 
fait  don  à son  jardinier? 

if  Je  sais  bien  que  M.  Gloëde  nous  dit  que 
« c’était  pour  éclairer  les  amateurs,  sur  les 
vrais  mérites  de  celte  variété.  » Mais  à chacun 
la  responsabilité  de  ses  œuvres! 

« M.  Gloëde,  qui  vend  cette  année  plusieurs 
nouveautés  qu’il  n’a  pas  asssez  étudiées  et 
éprouvées,  sait  bien  que  parmi  de  bonnes  va- 
riétés, il  s’en  trouve  aussi  de  pires  (je  pourrais 
les  citer)  que  celle  du  docteur  ; on  doit  donc, 
ce  me  semble,  être  tolérant  pour  ceux  qui 
peuvent  se  tromper  comme  nous.  Et  puis 
M.  Gloëde  a manqué  son  but,  la  Fraise  Docteur 
Nicaise  a surtout  été  connue  par  la  critique  et 
chacun  a voulu  l’essayer.  La  quantité  vendue 
par  le  jardinier  du  docteur  dépasse  toute  prévi- 
sion. 

((  M.*  Gloëde  dit  à la  fin  de  sa  lettre  que  je 
devrais  connaître  plusieurs  variétés  qu’il  cite. 
Oui,  certes  ; mais  à l’exception  de  Duc  de  Ma- 
lakoff  et  de  Surprise  (Myatt),  les  autres  sont 
loin  d’être  d’aussi  grosses  Fraises  que  le  Docteur 
Nicaise  (je  n’ai  pas  encore  vu  le  fruit  de 
Cockscomb).  C’est  ce  que  je  voulais  dire  par  la 
phrase  que  M.  Gloëde  relève  et  les  deux  va- 
riétés que  je  note  ne  sont  même  jamais  arrivées,, 
que  je  sache,  à 80  grammes  par  Fraise. 

« Admirai  Dundas,  Empress  Eugénie,  Mar- 
guerite, Sir  Harry,  sont  ceriainement  d’excel- 
lentes variétés,  supérieures  ; mais  leurs  Fraises 
n’atteignent,  ici,  ni  le  poids  ni  le  volume  de 
celle  du  docteur  Nicaise. 

« Le  fruit  du  Duc  de  Malakoff,  qui,  seul,  peut- 
être  pourrait  en  approcher,  vaut  mieux,  selon 
moi,  pour  sa  qualité.  Je  dis  selon  moi,  car  le 
goût  et  la  couleur  foncée  de  cette  Fraise  ne- 
plaisent  pas  à beaucoup  de  personnes.  Que 
31.  Gloëde  demande,  à ce  sujet,  l’opinion  d’un 
homme  compétent  et  impartial  aussi,  31.  Hardy, 
directeur  du  potager  impérial  de  Versailles. 

« Un  mot  de  réponse  aussi,  si  ce  n’est  pas  abu- 
ser, sur  une  phrase  d’une  lettre  que  31.  Gloëde 
m’a  adressée.  lime  dit  ; « que  je  mesuis  enrôlé 
parmi  les  admirateurs  de  la  Fraise  Docteur 
Nicaise.  » 31.  Gloëde,  qui  me  connaît,  sait  bien 
que  je  ne  m’enrôle  pas  ainsi,  il  a donc  tort  de 
me  faire  ce  reproche.  Je  ne  suis  pas  non  plus  ‘ 
admirateur  de  ladite  Fraise.  Je  vous  ai  simple- 
ment adressé,  3Ionsieur,  le  résultat  exact  d’un 
premier  essai  fait  chez  moi  de  cette  variété,  ce 
dont  31.  Gloëde  lui-même  avait  fait  la  de- 
mande, en  disant  à la  fin  de  sa  lettre  du  10  mai 
dernier,  publiée  dans  la  Revue;  « Quelle  sera 
la  saveur  en  pleine  terre?  Plusieurs  de  nos 
lecteurs  vous  le  diront,  j’espère,  etc — » 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Robine.  » 

Quand  des  opinions  très-différentes  se 
manifestent  sur  un  sujet  , qu’elles  sont 
consciencieuses  , et  qu’elles  viennent 
d’hommes  compétents,  c’est  un  devoir  de 
les  enregistrer  toutes.  Nous  publierons 
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bientôt  la  description  que  fera  lui-même 
M.  le  docteur  Nicaise,  avec  une  planche 
coloriée  à l’appui.  C’est  bien  le  moins  qu’on 
laisse  à l’inventeur  le  soin  d’exposer  à son 
tour  ses  observations. 

— On  a lu  dans  notre  dernier  numéro 
(page  285),  la  réponse  de  M Bouscasse  à la 
lettre  de  M.  Picquot, réclamant  en  faveur  de 
M.  Choppin  le  pincement  court  et  réitéré 
des  arbres  fruitiers.  M.  Picquot  réplique 
aujourd’hui  dans  Tes  termes  suivants  : 

« Civray,  le  3 août  1865 
« Monsieur  le  Directeur, 

« Je  ne  m’attendais  pas,  je  l’avoue,  à laverte 
réplique  de  M.  Bouscasse  pour  avoir  revendiqué 
en  toute  conscience,  eu  faveur  de  M.  Choppin, 
de  Bar-le  Duc,  la  priorité  d’une  invention  dont 
je  persiste  à lui  faire  honneur,  malgré  les  rai- 
sonnements de  mon  honorable  contradicteur. 
Mais  des  faits  sont  des  faits,  et  il  ne  suffit  pas 
de  quelques  phrases  pour  les  détruire.  J’ai  dit, 
je  répète  et  je  maintiens,  parce  que  je  l’ai  vu, 
ce  qui  s’appelle  vu  pendant  plus  ’de  vingt  ans, 
que  M.  Choppin  pratiquait  le  pincement  court 
et  réitéré  avec  une  suite  et  une  vigueur  telles, 
que  pour  lui  la  taille  d’hiver  n’existait  pour 
ainsi  dire  pas,  la  réduisant,  par  le  peu  qui  res- 
tait à faire,  à la  suppression  de  quelques  chicots 
et  au  raccourcissement  de  certaines  lambourdes 
et  brindilles.  Si  j’avais  sous  les  yeux  l’ouvrage 
de  M.  Choppin,  je  pourrais  opposer  citation  à 
citation.  Mais  la  phrase  rapportée  me  suffit.  De 
ce  que  le  mot  pincement  ne  s’y  trouve  pas,  doit- 
on  conclure  que  la  chose  fut  ignorée  de  M.  Chop- 
pin? Nullement.  Il  a employé  seulementl’expres- 
sion  taille,  de  préférence  à celle,  àe  pincement, 
parce  que  cette  dernière  opération,  telle  qu’on 
la  comprenait  alors,  n’aurait  pas  rendu  suffisam- 
ment sa  pensée.  J’admire  en  vérité  l’assurance 
avec  laquelle  M.  Bouscasse  affirme  que  M.  Chop- 
pin ne  se  servait  pas  du  tout  du  pincement, 
alors  que  la  phrase  même  citée  par  lui  en  four- 
nit la  preuve,  car  est-il  possible  d’expliquer  au- 
trement que  par  le  pincement  le  sens  de  ces 
mots  : Taille  très-courte  des  branches  (expres- 
sion impropre)  qui  se  montrent  sur  la  tige?(3wi 
se  montrent!  cela  n’indique-t-il  pas  qu’il  s’agit 
des  pousses  en  cours  de  végétation?  ' 

« J’accorderai,  si  M.  Bouscasse  le  veut  abso- 
lument, que  mon  interprétation  est  tout  arbi- 
traire ; mais  à condition  qu’il  daignera  m’expli- 
quer, lui  praticien  expérimenté,  comment  on 
peut  arriver,  en  ne  pratiquant  que  la  taille  d’hi- 
ver et,  notez  bien,  une  taille  très-courte,  à ob- 


tenir, durant  toute  l’évolution  de  la  sève,  des 
fuseaux  du  diamètre  le  plus  restreint,  garnis  du 
bas  en  haut  de  superbes  fruits,  tels  que  M.  Chop- 
pin avait  coutume  d’en  récolter  tous  les  ans. 
J’aurais  cru,  et  peut-être  ne  suis-je  pas  le  seul, 
que  cette  taille  unique  et  très-courte  dût  avoir 
pour  elfet  de  développer  de  longs  et  forts  ra- 
meaux à l’exclusion  des  branches  à fruit,  et 
d’aller  précisément  contre  le  but  cherché,  tant 
pour  la  forme  que  pour  le  rapport.  Mais  je  me 
trompe  apparemment.  Aussi,  dès  que  M.  Bous- 
casse aura  dégagé  pour  moi  cette  inconnue,  je 
m’empresserai  de  lui  faire  amende  honorable. 
Jusque-là,  qu’il  me  permette  de  dire  et  de  ré- 
péter bien  haut,  parce  que  c’est  la  vérité,  que 
dès  1820  M.  Choppin  pratiquait  avec  le  plus 
grand  succès,  sous  sa  propre  inspiration,  le 
pincement  court  et  souvent  réitéré  ; que  c’est 
lui  qui  a inventé  le  forme  en  fuseau,  et  que, 
pour  tout  praticien  de  bonne  foi,  cette  forme  et 
snrtout  la  manière  de  l’obtenir,  sont  le  point  de 
départ  des  cordons  de  toute  sorte  dont  les  hom- 
mes de  progrès,  qu’ils  aient  nom  Du  Breuil  ou 
tout  autre  , ont  enrichi  l’arboriculture.  Cette 
déclaration,  je  la  soumets  en  pleine  confiance 
aux  honorables  président  et  vice-président  de  la 
Société  d’agriculture  de  Bar-le~Duc,  Messieurs 
Paulin,  Gillon  et  Roussel-Couchot : leur  voix, 
plus  autorisée  que  la  mienne,  dira  si  j’aiavancé 
rien  qu’ils  ne  soient  prêts  à confirmer,  dussent- 
ils  soulever  de  nouveau  les  susceptibilités  de 
M.  Bouscasse. 

« Maintenant  permettez.  Monsieur  le  Direc- 
teur, que  je  m’adresse  directement  à vous  et 
ue  je  vous  demande  si  vous  avez  connaissance 
’un  arbre  fort  prôné  dans  un  des  Suppléments 
du  Manuel  du  Jardinier,  de  Noisette:  je  veux 
parler  du  Peuplier  de  la  Vistule,  que  j’ai  cher- 
ché en  vain  dans  les  Catalogues  de  nos  meil- 
leurs pépiniéristes  ; peut-être  existe-t-il  sous  un 
autre  nom.  Dans  tous  les  cas,  je  vous  serai  in- 
finiment obligé  de  me  renseigner  à cet  égard, 
ou,  si  vous  ne  le  pouvez,  de  soumettre  ma  ques- 
tion à vos  nombreux  abonnés  ; il  s’en  trouvera 
certainement  quelques-uns  qui  voudront  bien  y 
répondre  ; je  les  assure  à l’avance  de  toute  ma 
gratitude. 

Cf  Veuillez  agréer,  etc. 

« L.  Picquot.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  le  Peuplier  de 
la  Vistule,  sur  lequel  M.  Picquot  appelle  en 
terminant  notre  attention.  Il  est  probable 
que  quelques-uns  de  nos  lecteurs  pourront 
répondre  à la  question  de  notre  correspon- 
dant. 

J. -A.  Barrai. 


CHAMÆROPS  EXCELSA. 


Le  Chamœrops  excelsa  est  un  Palmier  qui 
croît  dans  le  nord  de  la  Chine  et  aussi  au  Ja- 
pon. Des  graines  en  ont  été  envoyées  en  Eu- 
rope, à plusieurs  reprises,  par  divers  voya- 
geurs, et  notamment  par  Robert  Fortune, 
en  Angleterre,  et  par  M.  de  Montigny,  en 
France,  sous  le  nom  de  Palmier  de  Chusan, 
nom  de  l’île  où  il  paraît  être  très-abondant. 
Les  Anglais  l’ont  appelé  Palmier-Chanvre,  et 
dans  les  premières  années  d’introduction. 


les  horticulteurs  français  lui  donnaient  le 
nom  de  Palmier  de  Chine. 

Ce  Palmier,  à tige  simple,  droite,  peut 
atteindre  5 à 6 mètres  d’élévation,  et  se  ter- 
mine par  de  nombreuses  feuilles  palmées, 
d’un  beau  vert,  disposées  en  éventail  ^ . 

1 M.Naudin  a publié  dans  cette /îeüMC,  août  1861  » 
page  307,  un  article  très-intéressant  sur  l’introduc- 
tion et  la  culture  de  ce  Palmier. 
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Cet  arbre,  sur  lequel  je  viens  attirer  l’at- 
tention des  amateurs  de  jardins,  est  Tun  des 
plus  rustiques  que  nous  connaissions;  il  a 
été  signalé,  il  y a peu  d’années,  par  les  hor- 
ticulteurs anglais,  comme  pouvant  résister 
en  pleine  terre  au  climat  de  l’Angleterre. 

C’est  au  savant  botaniste-voyageur  Robert 
Fortune  que  l’on  en  doit  l’introduction,  par 
des  pieds  vivants  qu’il  envoya  de  Chine  en 
Angleterre,eni849,  sous  le  nom  de  Palmier 
à Chanvre  de  Chusan,  à cause  de  l’emploi 
que  font  les  Chinois  des  fd)res  nombreuses 
qui  se' développent  sur  la  tige  entre  chacune 
des  feuilles. 

Ce  Palmier  a besoin,  pour  bien  végéter 
sous  notre  climat,  d’une  certaine  quantité 
de  chaleur,  et  même  assez  prolongée  pen- 
dant l’été,  ,1’ai  observé  qu’il  devait  être  assi- 
milé aux  arbres  spontanés  qui  croissent  sous 
la  température  méditerranéenne.  Il  ne  paraît 
pas  aimer  l’iiumidité,  car  j’en  ai  essayé  plu- 
sieurs pieds  en  pleine  terre,  et  abrités  par 
un  mur,  en  Normandie  (Eure),  ils  n’ont  que 
faiblement  poussé  à cause  des  rosées  trop 
prolongées  et  faute  d’une  assez  grande  quan- 
tité de  chaleur  estivale. 

Parmi  les  Palmiers  de  Chusan  qui  ont  été 
livrés  à la  pleine  terre,  depuis  1856,  il  en 
est  plusieurs  qui  ont  souffert  et  d’autres  qui 
on  t gelé  pendant  l’hiver  de  1859-1860.  Ceux 
qui  ont  résisté,  ont  assez  bien  repris  depuis 
cette  époque,  surtout  pendant  l’été  de  1864, 
etcomme  l’hiver  dernier  (1864-1865)  n’a  pas 
été  rigoureux,  quoique  très-long,  les  divers 
exemplaires  que  j’ai  observés  sont  en  voie 
de  belle  végétation.  On  peut  en  voir  plu- 
sieurs sujets  dans  les  cultures  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  au  jardin  im- 
périal zoologique  d’acclimatation  du  Bois  de 

REVUE  DES  PUBLICATIONS  ; 

Le  Botanical  Magazine  donne  les  figures 
et  descriptions  des  plantes  suivantes  : 
Thladiantha  dubia^  Bünge.  pl.  5469. 

Cette  belle  Cucurbitacée  à grandes  fleurs 
campanulées  jaunes  est  originaire  de  la 
Chine,  où  elle  a été  découverte  près  de 
Pékin,  parM.Bunge,  qui  a établi  le  genre 
Thladiantha.  Nous  avons  pu  admirer  cette 
charmante  espèce  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  où  M.  Naudin,  le  célèbre  mono- 
graphe des  Curcubitacées,  la  fait  cultiver 
danslarir-he collection  vivante  de  plantes  de 
cette  famille  qu’il  y a réunie.  Elle  couvre 
abondamment  les  treillages  de  son  gra- 
cieux feuillage  largement  ovale,  en  cœur 
à la  base,  et  de  ses  nombreuses  fleurs  ayant 
la  forme  et  la  taille  de  celles  de  nos 
grandes  espèces  de  Campanules.  M.  Naudin 
a reçu  les  graines  de  cette  curieuse  plante 
de  la  Société  impériale  d’acclimatation,  qui 
les  avait  reçues  de  la  Chine.  Employée  pour 


Boulogne,  etc.  Cehii  qui  est  planté  dans  ce 
dernier  jardin,  et  dont  la  fige  a déjà  atteint  une 
taine  hauteur,  a résisté  à l’iiiver  ainsi  que  cer- 
ses  feuilles,  sans  aucun  abri.  Si  les  premiers 
sujets  qui  ont  été  livrés  à la  pleine  terre 
pour  être  expérimentés  avaient  été  plus  forts, 
et  que  leurs  tiges  eussent  été  plus  dévelop- 
pées, il  est  probable  qu’ils  auraient  mieux 
résisté  aux  éléments  météorologiques  des 
premiers  hivers  qui  ont  succédé  à leur  plan- 
tation. 

J’ai  vu  dans  les  pépinières  de  M.  Noisette, 
à Nantes,  un  très-grand  nombre  de  jeunes 
Palmiers  de  Chine  ou  de  Chusan,  qui  avaient 
été  repiqués  en  plate-bande,  et  abrités  seu- 
lement pendant  l’hiver  par  de  simples  claies 
de  roseau.  Il  y a quatre  ou  cinq  ans,  M.  Nau- 
din en  avait  observé  d’assez  beaux  et  vigou- 
reux dans  quelques  jardins  de  Marseille,  de 
Cannes  et  de  Nice. 

On  devra,  dans  les  climats  moins  chauds 
et  plus  au  nord,  le  planter  à bonne  exposi- 
tion, à l’abri  d’un  mur,  et  le  couvrir  en  hi- 
ver,pendant  les  premières  années  de  sa  mise 
en  pleine  terre,  jusqu’au  moment  où  sa  tige, 
devenue  plus  solide,  pourra  résister  avec 
succès. 

On  voit  assez  fréquemment  ce  Palmier 
chez  les  amateurs,  où  il  est  cultivé  soit  en 
pot  ou  en  caisse,  et  rentré  pendant  l’hiver 
en  serre  tempérée.  Il  s’y  développe  avec  vi- 
gueur. Pendant  le  mois  de  mai  dernier,  on 
pouvait  admirer,  dans  l’une  desserres  du  Jar- 
din du  Luxembourg,  une  magnifique  inflores- 
cence mâle  de  ce  bel  arbre,  qui  y fleurissait 
pour  la  seconde  fois.  C’est,  je  crois,  le  se- 
cond individu  qui  montre  ses  fleurs  dans  les 
jardins  de  l’Europe. 

Pépin. 

ORTICOUES  DE  L’ÉTRANGER. 

garnir  des  berceaux  et  des  espaliers,  cette 
plante  doit  produire  un  effet  des  plus  remar- 
quables. 

Dendrobium  nodaîimi,  Reichenbâch  fils.  pl.  5470. 

Cette  belle  Orchidée  est  encore  une  con- 
quête due  àM.Parish,  qui,  l’ayant  trouvée  à 
Moulmein,  l’envoya  à MM.  Hugh  Low  et  C®  à 
Clapton.  M.  Reichenbâch  lui  a donné  son 
nom  spécifique  à cause  des  renflements 
considérables  des  nœuds  de  la  tige.  Les 
fleurs  sont  d’un  jaune  très-pâle,  mais  le 
labelle  est,  dans  sa  partie  inférieure,  de 
couleur  orangée  avec  deux  taches  latérales 
violacées. 

Cyanotis  nodiflora,  Künth.  pl.  5471. 

Belle  Commelynée  de  l’Afrique  méridio- 
nale, connue  depuis  longtemps  dans  les 
herbiers,  mais  introduite  tout  récemment 
dans  les  jardins  par  M.  W.  Saunders,  qui 
Pa  reçue  de  son  collecteur,  M.  Cooper.  On 
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trouve  aussi  cette  plante  décrite  sous  les 
noms  de  Tradescanlia  nodiflora,  Lariiark; 
Commelina  speciosa,,  Thunberg;  eiTrades- 
cantia  formosa,  Willdenow.  C’est  une 
espèce  àlarges  feuilles  linéaires-lancéolées, 
à fleurs  d’un  beau  pourpre  violacé,  dispo- 
sées en  glomérules  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  Elle  fleurit  en  juin. 

Vitis  Baineüi,  Hooker.  pl.  5472. 

Cette  singulière  Ampélidée  offre  de  l’in- 
térêt plutôt  pour  le  botaniste  que  pour 
l’horticulteur.  Elle  est  en  etfet  bien  extraor- 
dinaire, avec  sa  tige  charnue  à la  base,  qui 
ressemble  en  quelque  sorte  à un  chou-rave 
gigantesque,  portant  des  rameaux  assez 
courts,  garnis  de  feuilles  un  peu  charnues, 
ternées,  courlement  pétiolées,  ovales-oblon- 
gues,  lâchement  crénelées  au  bord,  glauques. 
Les  rameaux  se  terminent  par  de  larges 
cymes  de  fleurs  verdâtres . C’est  un  habitant  de 
l’Afrique  occidentale  tropicale,  où  M.  Daines 
l’a  trouvée,  àNamaqua,  dans  les  mêmes  loca- 
lités qui  produisent  le  fameux  Welwitschia 
mirabilis.  Cette  plante,  qui  demande  la 
serre  chaude,  fleurit  en  juillet. 

Amphihlemma  cymosum,  Naudin.  pl.  5473. 

Belle  Mélastomacée  de  l’Afrique  tropicale 
qui  fut  envoyée  au  jardin  de  Kew  par 
M.  Barter,  le  botaniste  de  l’expédition  faite 
au  Niger  sous  le  commandement  de  M.  Bai- 
kie.  Cette  plante  atteint  environ  2™. 60  de 
hauteur.  Comme  la  plupart  des  plantes  de 
sa  famille,  elle  est  remarquable  par  son 
feuillage.  Les  feuilles,  ovales  en  cœur,  cré- 
neléesau  bord,  sont  larges  de  0‘".15à0«‘.20 
et  supportées  par  des  pétioles  de  0"“.06  à 
0"‘.1Ô  de  longueur.  Les  fleurs,  disposées 
en  corymbes  terminaux,  sont  d’un  beau 
pourpre  clair. 

Linum  Macraei,  Bentham,  pl.  5474. 

Cette  belle  espèce,  extrêmement  florifère, 
a été  trouvée  par  M.  Pearce  à Lota  en 
Chili,  et  envoyée  par  lui  à MM.  Veitch.  Les 
grandes  fleurs  de  ce  Lin  sont  d’un  jaune 
doré  très-brillant.  M.  Macrae,  auquel  M. 
Bentham  a dédié  l’espèce,  l’avait  découverte 
à Valparaiso. 

Renanthera  Lowii,  Reichenbach,  pl.  5475. 

D’après  la  description  et  la  figure  qu’en 
donne  le  Bolanical  Magazine,  cette  Orchi- 
dée doit  être  une  véritable  merveille  du 
règne  végétal.  Qu’on  se  figure  une  plante 
haute  de  3 mètres,  garnie,  à partir  du  tiers 
de  sa  hauteur  jusqu’au  sommet,  de  grandes 
feuilles  distiques  coriaces,  linéaires,  larges 
de  0‘".06  à 0"^.10  et  atteignant  1 mètre  de 
longueur,  obliquement  obtuses  au  sommet, 
émettant,  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures,  jusqu’à  six  épis  floraux  plus 
longs  encore  que  la  tige,  composés  chacun 


de  40  à 50  grandes  fleurs.  La  description  de 
ce  géant  parmi  les  Orchidées  a été  faite 
d’après  un  pied  qui  se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  M.  Bucker.  La  patrie  du  Renanthera 
Loicii  est  Bornéo,  d’où  on  l’a  reçu  par 
M.  Low,  trésorier  colonial  à Labuan,  le  fils  du 
célèbre  horticulteur  de  Clapton.  Cette  plante 
offre  encore,  en  dehors  de  sa  grande 
beauté,  une  particularité  extrêmement  cu- 
rieuse : c’est  que  les  deux  fleurs  inférieures 
de  chacun  des  longs  épis  pendants  sont  tout 
autrement  formées  que  les  autres  fleurs,  à 
ce  point  que  si  on  les  voyait  détachées  du 
pied,  on  ne  soupçonnerait  jamais  qu’elle  ap- 
partiennent à la  môme  plante.  Elles  sont 
d’abord  d’une  consistance  bien  plus  charnue 
que  les  autres,  ensuite  elles  sont  d’un  jaune 
de  tan , parsemé  de  nombreuses  petites 
taches  cramoisies,  tandis  que  toutes  les 
autres  fleurs  sont  d’un  jaune  verdâtre  et 
couvertes  de  larges  macules  d’un  brun 
rougeâtre.  Outre  cela  les  pétales  et  sépales 
de  ces  dernières  sont  pointus  au  sommet, 
tandis  que  dans  les  deux  fleurs  inférieures, 
qui  ont  d’ailleurs  à peu  près  la  même  taille, 
ces  parties  de  la  fleur  sont  obtuses. 

Masdevallia  civilis,  Reichenbach,  pl.  5476. 

Le  genre  Masdevallia,  qui  ne  comprenait 
qu’une  seule  espèce  lorsque  Ruiz  et  Pavon 
l’établirent,  comprend  à présent,  suivant 
M.  Reichenbach,  dans  les  Annales  Botanices 
systemaiicœ,  trente-six  espèces,  qui  appar- 
tiennent toutes  au  Nouveau-Monde. 

Le  Masdevallia  civilis,  découvert  par 
M.  Warszewicz  au  Pérou,  a été  envoyé  à 
M.  Hooker  par  M.  Schiller,  de  Hambourg. 
Les  tiges  gazonnantes  de  cette  plante  sont 
courtes,  enveloppées  à leur  base  par  un 
certain  nombre  de  feuilles  réduites  à l’état 
de  gaines  et  portant  au  sommet  une  seule 
véritable  feuille  linéaire-oblongue,  charnue, 
longue  de  0™.15  à 0‘".20.  Les  fleurs  tubu- 
leuses solitaires,  naissant  au  bas  de  la  tige 
immédiatement  au-dessus  du  sol,  et  cour- 
tement  pédonculées,  sont  pourpres  à leur 
base  et  jaunes  dans  la  partie  supérieure; 
intérieurement,  elles  sont  pointillées  en 
pourpre  sur  fond  jaune  dans  leur  partie  su- 
périeure. 

Aquileyia  cœrulea,  James,  pl.  5477. 

Cette  magnifique  Ancolie,  à sépales  d’un 
bleu  pâle  et  â pétales  d’un  blanc  pur,  nous 
paraît  être  une  acquisition  extrêmement 
précieuse  pour  nos  jardins.  Outre  les  belles 
couleurs  de  ses  fleurs,  celles  ci  sont  très-re- 
marquables par  leur  grandeur.  Cette  espèce 
est  originaire  des  montagnes  rocheuses  de 
l’Amérique  du  Nord. 

Mimulus  Meus,  Linné,  var.  cuprea.  pl.  5478 

Ce  Mimulus  nain,  très-florifère,  a été  en- 
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voyé  (les  Andes  du  Chili  par  M.  Pearce,  le 
zélé  collecteur  de  MM.  Veilch.  Il  est  remar- 
quable surtout  par  la  coloration  variable  de 
ses  Heurs  qui,  tout  d’abord  jaunes , passent 
par  ditférentes  nuances  jus(|u’à  un  brun 
cuivré  d’un  i>rand  éclat.  M.  Ilooker  donne 
une  nomlîreuse  synonymie  pour  cette 
plante.  C’est  le  Miwuhis  guftaim,  De  Can- 
dolle;  Mimiflus  rariegafns,  Loddigcs;  Mi- 
muhis  rivularis,  Nuttàll;  Mimidu^ hjratus^ 
Bemham;  Jlliwulm  SmUhii,  Lindley  ; et 
Minmlus  cupreus,  Veitch. 

Vitis  macropus,  Welavitsch.  pl.  Si79 

Cette  espece  a beaucoup  de  rapports  avec 
le  I iiis  Baineëii  décrite  plus  haut.  Elle 
otïre  également  ce  caractère  bizarre  d’une 
tige  renflée  au  bas  comme  un  chou-rave. 
Elle  a été  découverte  par  M.  Wehvitsch 
dans  l’Afrique  occidentale  tropicale,  à An- 
gola et  Benguela,  et  envoyée  d’abord  au 
jardin  botanique  de  Lisbonne,  d’où  le  jardin 
de  Kew  l’a  reçue  ensuite.  Elle  se  distingue 
au  premier  coup  d’œil  de  l’espèce  mention- 
née plus  haut  par  ses  feuilles  composées  de 
cinq  folioles  ovales-elliptiques,  tandis  que 
l’autre  espèce  a des  feuilles  ternées. 

Acmena  floribunda.  De  Candolle.  pl.  3480. 

Cette  Myrtacée,  originaire  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  peut  atteindre  dans  nos 
orangeries  une  taille  de  près  de  7 mètres. 
Elle  offre  à peu  près  le  port  d’un  Myrte 
gigantesque,  avec  ses  feuilles  ovales -lancéo- 
lées, pointues,  courtement  pétiolées.  Les 
fleurs,  disposées  en  panicules  terminales, 
sont  petites,  verdâtres  et  insignifiantes;  mais 
les  fruits,  de  nombreuses  baies  d’un  riche 
pourpre  qui  font  fléchir  par  leur  poids  les 
rameaux  qui  les  portent , constituent  le 
charme  principal  de  cette  belle  plante  qui 
comme  un  certain  nombre  d’Arbustes  aus- 
traliens, fleurit  pendant  l’hiver  pour  mûrir 
ses  fruits  au  premier  printemps.  VAcnmia 
floribunda  a mallieureusenient  une  riche 
synonymie;  c’est  le  Aîetrosideros  floribunda  y 
Smith;  VAngophora  floribunda , G.  Don; 
VEugenia  elliptica,  Sims;  VEugenia  Smithiiy 
Poiret;  et  enfin  le  Mgrius  Smilhiiy  Sprengel. 

Arauja  aucjiisti folia,  Decâisne.  pl.  5481. 

Ascîépiadée  grimpante  d’un  port  fort  gra- 
cieux, originaire  de  Montevideo.  Les  feuilles 
plus  ou  moins  étroites,  hastées  à leur  base, 
longuement  pointues  au  sommet,  sont  d’un 
vert  foncé,  sur  lequel  une  zone  blanche,  qui 
entoure  la  nervure  médiane,  se  détache 
d’une  manière  très-élégante.  Ces  Heurs 
jaune-verdâtre,  lavées  de  pourpre  pâle  en  I 
dehors  et  pourpre  brunâtre  intérieurement 
dans  leur  partie  inférieure,  se  trouvent  soli- 
tairement dans  les  aisselles  des  feuilles. 


Elles  ont  la  grandeur  et  la  forme  de  celles 
de  nos  Camj)anules. 

Dendrobium  Japonlcum,  Lindley.  pl.  5482. 

Cette  Orchidée,  qui  se  recommande  à la 
culture  par  te  délicieux  parfum  qu’exhalent 
ses  Heurs,  paraît  être  assez  réj)andne  au  Ja- 
pon. M.  Butherford  Alcock  et  M.  lloey  l’ont 
envoyée  de  Nagasaki,  et  M.  Charles  Wilford, 
collecteur  des  jardins  royaux  anglais,,  l’a 
trouvée  dans  l’île  Tsu-Sima,  près  des  cotes 
de  Corée.  La  plante,  avec  ses  Heurs  blan- 
ches de  grandeur  moyenne,  est  assez  jolie; 
les  Heurs  sont  géminées. 

Barlonia  nuda,  Nuïtall.pI.  5483. 

Loasée  très-rare  habitant  spontanément 
le  Missouri.  Elle  a été  introduite  tout  ré- 
cemment dans  les  jardins  par  M.  Thompson, 
d’Ipswich.  Quoique  les  grandes  Heurs  d’un 
jaune-verdâtre  pâle  ne  soient  point  d’un  grand 
éclat,  la  plante  dans  son  ensemble,  avec 
ses  feuilles  sessiles  pennifides  et  avec  ses 
nombreuses  Heurs,  doit  être  d’une  grande 
valeur  pour  Eornementation  des  jardins. 
N’oublions  pas  cependant  de  mentionner 
un  défaut  qu’elle  aura,  au  moins  sous  notre 
climat  : c’est  que  l’époque  de  sa  Horaison 
est  extrêmement  tardive,  car  elle  Heurit  en 
octobre,  de  sorte  qu’on  n’a  pas  de  chances 
d’en  obtenir  de  graines,  si  l’on  ne  veut  pas 
la  rentrer  en  serre. 

Veroîiica  Hulkeana,  Ferd.  Muller,  pl.  5484, 

Ce  joli  arbuste,  extrêmement  Horifère,  a 
été  envoyé  en  Europe  par  l’infatigable  bo- 
taniste le  D*’  Ferdinand  Muller,  qui  l’a 
trouvé  dans  la  Nouvelle-Zélande.  On  l’a  vu 
Heurir  pour  la  première  fois  au  jardin  de 
Kevvq  en  mai  de  l’année  passée.  L’ample  pa- 
nicule  Horale  rappelle  celle  d’un  grand  Lilas, 
et  les  Heurs  olfrent  à peu  près  la  couleur  de 
cette  plante.  Les  feuilles  oblongues-ovales, 
assez  courtement  pédicellées,  sont  crénelées' 
au  bord.  Quoique  nous  ayons  déjà  beau- 
coup de  belles  espèces  du  genre  Veronica 
dans  nos  cultures,  nous  aimons  à croire  que 
celle-ci  est  supérieure  à toutes  celles  qu’on 
a cultivées  jusqu’à  présent. 

Epistephiiim  WiUlamsii,  Hooker  fils.  pl.  5385. 

Magnifique  Orchidée  terrestre,  introduite 
de  Bahia  par  l’intermédiaire  de  M.  C.  H. 
Williams.  Le  genre  Episfephium  se  rap- 
proche beaucoup  des  SobraUüë.  Les  feuilles 
alternantes,  â moitié  amplexicaules  à leur 
base,  linéaires-oblongues  sont,  dans  cette 
espèce,  très-remarquables  par  leur  vert  bril- 
lant. Les  grandes  Heurs  pourpres  sont  réu- 
* nies  au  nombre  de  cinq  â huit  en  un  épi 
terminai.  La  planche  atteint  environ  0"‘.50 
de  hauteur. 

J.  Groenland.  - 


SUR  L’INCISION  ANNULAIRE  DE  LA  YIGNE. 


Je  pratique  depuis  six  ans  l’incision  an- 
nulaire de  la  Vigne  avec  un  succès  digne 
de  séduire  les  personnes  qui  ii’ont  point 
encore  tenté  ces  expériences.  Divers  au- 
teurs nous  apprennent  que  cette  opération 
précieuse  remonte  à plus  d’un  demi-siècle  ; 
il  n’en  est  pas  moins  Irès-regretlable  que 
son  emploi  se  trouve  si  peu  pratiqué  en- 
core de  nos  jours.  Ce  procédé,  dont  le 
principal  avantage  est  de  hâter  la  maturité 
du  Raisin,  conviendrait  aux  contrées  où  le 
sol  et  le  climat  s’opposent  à cette  condi- 
tion indispensable  de  la  qualité  du  fruit; 
l’incision  annulaire  arrête  aussi  la  coulure 
des  grains  et  favorise  extraordinairement 
leur  volume. 

Depuis  1860,  je  pratique  l’incision  an- 
nulaire sur  plusieurs  ceps  de  vigne  établis 
en  treille  contre  les  murs,  et  à l’air  libre 
sur  la  plate-bande  des  espaliers,  en  cordon 
horizontal  à 0‘“.25  du  sol.  J’obtiens  d’ex- 
cellents résultats  sur  des  variétés  de  Raisin 
que  je  cultive  à dessein  pour  la  beauté  des 
produits,  dont  la  maturité  s’effectue  un 
moisplus  tôtque  ceuxrestés  intacts.  Je  mul- 
tiplie chaque  année  le  chiffre  de  mes  opé- 
rations avec  un  succès  toujours  croissant. 
Près  de  deux  mille  bourgeons  sont  opérés 
en  ce  moment,  sur  quatorze  variétés  diffé- 
rentes de  Raisin. 

Les  instructions  produites  jusqu’à  ce  jour 
par  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’incision  an- 
nulaire me  paraissent  très-laconiques  sur 
les  détails  dont  il  importe  essentiellement  de 
tenir  compte.  Cette  circonstance  m’engage 
à donner  quelques  renseignements  sur  des 
faits  qui  m’ont  réussi  et  qui  me  semblent  ou 
igmorés  ou  négligés  par  les  amateurs  qui  se 
livrent  à ces  expériences. 

Voici  comment  je  résume  l’application 
de  ce  procédé  en  m’appuyant  sur  ma  pra- 
tique pour  en  recueillir  tous  les  résultats 
que  l’on  peut  en  attendre. 

Les  premiers  soins  à donner  aux  Vignes 
que  l’on  se  propose  d’opérer  sont  de  pré- 
parer d’abord  les  bourgeons  destinés  à être 
incisés,  de  manière  que  le  premier  pince- 
ment soit  fait  aussitôt  l’apparition  des  grap- 
pes. Un  énergique  soufrage  est  ensuite 
pratiqué  en  vue  de  prévenir  l’invasion  de  I 


l’oïdium;  puis  on  fait  un  second  pincement 
sur  les  bourgeons  anticipés,  en  laissant  une 
seule  feuille  sur  chacun  d’eux.  R faut  réi- 
térer le  soufrage  après  le  palissage,  qui 
doit  être  fait  de  façon  que  les  grappes  se 
trouvent  rapprochées  le  plus  près  possible 
du  mur.  R faut  procéder  ensuite  à l’inci- 
sion au  moment  où  la  floraison  commence  ; 
autant  que  possible,  la  zone  d’écorce  doit 
être  enlevée  au-dessous  de  la  feuille  qui 
précède  la  première  grappe  inférieure.  Les 
Raisins  venant  à nouer,  on  enlève  environ  un 
centimètre  de  leur  extrémité  ; puis,  à l’aide 
d’un  jonc,  on  fait  tenir  les  grappes  dans  une 
position  ascendante.  R faut  éviter  toute  es- 
pèce de  mutilation  et  de  pincement  jusqu’à 
ce  que  la  lèvre  supérieure  de  l’incision  ait 
formé  assez  de  bourrelet  pour  recouvrir  les 
trois  quarts  de  la  plaie.  On  procède  ensuite 
à la  toilette  de  la  Vigne  pour  que  le  soleil 
achève  la  complète  maturation  des  Raisins, 
en  les  colorant  de  ce  fard  qui  fait  le  principal 
mérite  de  cet  excellent  fruit. 

R me  reste  en  terminant  à signaler  une 
remarque  que  j’ai  faite  et  qui  peut  encore 
être  de  quelque  utilité.  On  ne  doit  rien  ap- 
préhender des  suites  de  l’incision  que  l’on 
aurait  pratiquée  sur  le  bourgeon  de  prolon- 
gement des  Vignes  ; j’en  cultive  qui  ont 
déjà  subi  cinq  opérations  successives  qui 
n’ont  pas  nui  à leur  robusticité,  car  elles 
continuent  d’allonger  chaque  année,  et  la 
maturité  du  Raisin  s’est  résumée  dans  les 
conditions  ci-dessous  : 

Chasselas  de  Fontainebleau,  exposé  au  mur  du  midi, 
dans  un  sol  profond,  argileux,  ayant  subi,  sur  ' 
toutes  ses  parties,  l’incision  annulaire  pendant 


cinq 

ans  : 

Année 

Epoque 
de  la  floraison 

Commencement  Circonférence 
de  la  maturité  des  grains 

1861 

9 juin 

le  18  août 

« 

1862 

6 juin 

le  8 août 

« 

1863 

l'^f  juin 

le  30  juillet 

« 

186i 

26  mai 

le  20  juillet 

(t 

1863 

21  mai 

le  5 juillet 

Frankental  à l’espalier  du  midi,  soumis  à l’incision 
depuis  4 ans. 

1862 

14  juin 

le  26  août 

65  millimèt. 

1863 

10  juin 

Je  20  août 

70  millimèt. 

1864 

1865 

6 juin 
27  mai 

le  10  août 

74  millimèt. 

F.  Marc  fils. 


YIRURNUM  DAHLIRICUM. 


Arbrisseau  dressé  à branches  étalées,  à ra- 
meaux glalu’es,  couverts  d’une  écorce  rouge 
foncé,  àfeuilles  opposées, pétiolées,  caduques, 
les  plus  jeunes  elliptiques  aiguës  presque 
entières,  les  plus  vieilles,  ovales,  cordiformes 
obtuses,  largement  dentées  et  comme  créne- 
lées, molles,  très-douces  au  toucher,  luisan- 
tes en  dessus,  tomenteuses,  laineuses  en  des- 
sous; pétiole  long  d’environ  2 ou  3 centi- 
mètres, rouge  foncé  portant  des  poils  gris 


laineux. — Fleurs  d’un  beau  blanc,  disposées 
en  ombelle,  à 5 divisions  largement  ovales, 
obtuses,  réfléchies;  étamines  5,  longuement 
saillantes;  stigmate  sessile,  échancré. — Brac- 
tées largement  et  longuement  linéaires,  pla- 
cées à la  base  de  l’ombelle  florale. 

Originaire  de  la  Daourie  (limite  extrême 
de  la  Russie  avec  la  Chine),  le  Viburmim 
Dahuriciun^  Dallas,  est  très-rustique.  C’est 
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un  arbuste  charinant  qui,  peivdant  les  mois 
de  mai-juin,  se  couvre  de  nombreuses  om- 
belles de  fleurs,  d’un  beau  blanc  (fig.  d7). 
On  le  multii)lie  de  boutures  que  l’on  fait 
avec  des  bourgeons  herbacés,  dépourvus  de 
fleurs.  Plantées  on  terre  de  bruyère,  et 


placées  sous  cloche  dans  la  serre  à multi- 
plication, ces  boutures  s’enracinent  facile- 
ment. Comme  b végétation  du  Viburninn 
Dnfuuinnn  s’arrête  de  bonne  heure  et  qu’il 
faut  que  les  boutures  puissent  non-seule- 
ment s’enraciner,  mais  poufiser  avant  l’hiver, 


Fig.  37.  — Viburnum  Dahuricum, 


il  faut  faire  les  boutures  de  bonne  heure, 
c’est-à-dire  en  mai.  Lorsqu’elles  sont  enra- 
cinées, rempotées,  et  bien 'reprises,  on  peut 
les  placer  dehors  à demi-ombre  en  ayant 
soin  d’enterrer  les  pots.  Quoique  jeunes,  ces 
plantes  peuvent  passer  l’iiiver  dehors  sans 
aucun  abri. 

Le  Mburnnm  Dahuncnmn'esi  pas  diffi- 


cile sur  la  nature  du  terrain.  Quoiqu’il 
s’accommode  à peu  près  de  tous  les  sols, 
ceux  qui  sont  légers  et  humides,  riches  en 
matières  organiques,  lui  conviennent  sur- 
tout. Lorsque  les  plantes  sont  jeunes,  la 
terre  de  bruyère  leur  est  très-favorable. 

Carrière. 


FREMYA  AURÂiSTI ACA.  ' 


Le  Frernya  auranliaca,  Ad.  Bron^nhri  et 
A.  Gris,  est  un  arbrisseau  à feuilles  alternes 
oblongues,  spatulées,  insensiblement  atté- 
nuées à la  base  en  un  pétiole  court,  un  peu 
charnues,  d’un  beau  vert  foncé  à la  face 
supérieure,  légèrement  blanchâtres  en  des- 
sous, entièrenumt  glabres,  ponctuées  de 
petites  glandes  pellucides. 

Les  fleurs,  grandes,  d’un  rouge-orangé, 
sont  pédonculées,  munies  de  petites  brac- 
téoles  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures transformées  en  bractées,  et  grou- 
pées au  nombre  de  4 à 8,  en  un  bouquet  au 
sommet  des  rameaux,  comme  dans  les  Pdio- 
dodendrons,  dont  le  Frernya  a un  peu  le 
port. 


La  plante  qui  a fleuri  l’année  dernière 
dans  les  serres  du  Muséum  provient  de 
graines  envoyées  de  la  Nouvelle-Calédonie  en 
1801,  par  M.  Pancher,  sous  le  nom  de  Sa- 
Vicia  aurantiaca;  mais  ses  caractères  la 
distinguent  aisément  de  ce  genre,  aussi  bien 
que  des  Metrosideros.,  auxquels  on  avait  réuni 
jusqu’ici  la  plante  si  connue  sous  le  nom  de 
Melrosid^ros  ciliata.  Cette  dernière  espèce 
rentre,  avec  celle  qui  fait  l’objet  de  c,ette 
note,  dans  un  nouveau  genre  que  MM..Bron- 
gniart  et  A.  Gris  ont  dédié  à M.  Fremy,  le 
savant  professeur  de  chimie  du  Muséum. 

Le  Frernya  à fleurs  orangées  {Frernya 
aurantiaca)  forme,  d’après  M.  Pancher,  des 
touffes  de  ^ mètres  à cymes  étalées.  Il  croît 
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sur  le  Müiit-d’Or  et  àUnia.  M.  Yiellard  l’a  ré- 
colté aussi  sur  les  montagnes  de  Yaté,  à la 
Nouvelle-Calédonie. 

Dans  un  fragment  d’une  Flore  de  la  Nou- 
velle-Calédonie que  viennent  de  publier 
MM.  Brongniart  et  A.  Gris,  ils  décrivent  sept 
autres  espèces  de  ce  beau  genre  de  plantes, 
qui  sont  les  suivantes  : Fremya  rv.br a,  F. 
flava,  F.  DeplancJies,  F.  piibescens,  F.  Pan- 
cheri,  F.  elegans  et  F.  Viellardi.  Espérons 
qu’un  jour  nous  posséderons  ces  dernières 
espèces  en  conservant  pour  correspondant, 
dans  ce  beau  et  riche  pays,  M.  Pancher,  savant 
et  zélé  collecteur,  auquel  nous  sommes 
déjà  redevable  d’un  bon  nombre  de  plantes 
vivantes  et  nouvelles  dans  les  serres  du 
Muséum. 

La  culture  du  Fremya  à fleurs  orangées 

SIX  FRAISES 

• 

Déjà  l’année  dernière  ^ nous  avons  mis 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  plusieurs  va- 
riétés de  ces  intéressants  fruits  qui  étaient, 
comme  celles  qui  sont  objet  de  la  planche 
coloriée  ci -contre,  exécutées  d’après  les 
dessins  du  bel  ouvrage  de  M.  Decaisne,  Le 
Jardin  fruitier  du  Muséum. 

Il  convient  toutefois  d’ajouter  que  la  plu- 
part des  Fraises  figurées  aujourd’hui  n’ont 
guère  de  l’intérêt  au  point  de  vue  comestible, 
que  pour  mieux  faire  ressortir  le  mérite  des 
nombreuses  et  magnifiques  variétés  gagnées 
depuis  par  la  voie  du  semis;  car,  en  elîet,  qui 
voudra  aujourd’hui  encombrer  son  jardin 
avec  des  Fraisiers  tels  que  l’ancien  Ananas, 
ou  la  Fraise  de  Bath,  ou  bien  l’ancien  Ecar- 
late de  Virginie?  Dans  le  temps  où  nous 
vivons  il  s’agit  avant  tout  de  jouir  vite  et 
beaucoup,  et  ce  n’est  certes  pas  avec  ces 
vieilleries,  qui  autrefois  pouvaient  avoir  leurs 
admirateurs,  lorsqu’onne  connaissait  mieux, 
que  nous  oserions  orner  un  dessert.  . 

1 .  — Fraise  Bargemon  (Majaufea  de  Du- 
chesne)  de  la  race  du  Fragaria  vesca,  sans 
doute  ainsi  nommée  d’après  la  ville  de  ce 
n^pm,  située  dans  les  Alpes. — Le  fruit  est 
petit,  les  plus  gros  n’ayant  guère  que  18 
millimètres  dediamètre,  arrondi,  d’un  rouge- 
brun,  plus  foncé  à parfaite  maturité  et 
marqué  d’une  étoile,  moins  coloré  au-des- 
sous du  calice.  Les  graines  sont  nombreuses 
et  peu  enfoncées  dans  les  alvéoles.  La  chair 
est  ferme,  bien  parfumée,  mais  pour  être 
excellente,  il  ne  faut  cueillir  le  fruit  que 
très-mûr.  Alors  il  est  quelquefois  préféré  à 
la  Fraise  des  bois.  Les  hampes  étant  très- 
minces,  les  fruits  trament  toujours  par  terre, 
il  faut  donc  rigoureusement  pailler  le  sol 
pour  empêcher  qu’ils  ne  se  salissent. 

Ce  Fraisier  refleurit  quelquefois  dans 
certaines  localités  à l’automne.  Les  person- 

1 Revue  horticole,  186i,  p.  271  et  469. 


est  facile  : il  demande  un  bon  compost  eu 
proportion  égale  de  terre  tourbeuse  et  d’ar- 
gile sablonneuse,  en  ayant  soin  de  drainer 
le  fond  du  pot  ou  de  la  caisse,  ce  qui  est 
toujours  une  opération  importante  pour 
toutes  les  plantes  mises  dans  ces  conditions, 
dans  une  serre  bien  éclairée. 

Les  multiplications  de  boutures  repren- 
nent en  très-peu  de  temps  (un  mois  environ). 
Je  n’ai  pas  été  à même  d’essayer  la  greffe 
sur  les  Metrosideros  robusta,  buxi folia  et 
florida,  avec  lesquels  le  Fremya  a beaucoup 
d’analogie  de  végétation  et  de  structure.  Je 
donne  le  conseil  de  le  faire  avec  la  confiance 
qu’on  obtiendra  de  très-bons  résultats. 

R.  Houllet» 

chef  des  serres  au  Muséum 
d’histoire  naturelle. 


nés  qui  auraient  intérêt  à connaître  d’autres 
détails  sur  la  fraise  de  Bargemon  feront 
bien  de  consulter  l’ouvrage  de  M.  Decaisne, 
dans  lequel  le  sujet  est  traité  de  main  de 
maître  par  M^e  Vilmorin. 

2.  — Fraise  de  Bath.  — Ananas  blanc 
rosé.  Origine  inconnue,  c’est  une  grosse  fraise 
blanche  légèrement  teintée  de  rose  du  côté 
exposé  au  soleil,  de  forme  arrondie,  ayant 
les  graines  de  couleur  brune,  à chair  creuse, 
molle,  peu  sucrée  et  encore  moins  parfu- 
mée, se  décomposant  vite.  Elle  n’a  plus  de 
raison  d’exister  dans  les  cultures  depuis  l’in- 
troduction de  la  belle  Fraise  blanche  de  Bar- 
nes,  vulgairement  appelée  Barnes  large 
îvhite  (en  Angleterre,  d’où  elle  nous  est 
venue,  Bicton  ichite  Fine). 

En  somme,  c’est  une  Fraise  très-médio- 
cre, qui  n’a  pour  ainsi  dire  que  le  seul 
mérite  d’être  d’une  rusticité  à toute  épreuve 
et  de  pousser  sans  aucune  espèce  de  cul- 
ture. La  plante  est  d’une  vigueur  peu  com- 
mune et  donne  une  masse  prodigieuse  de 
coulants,  de  sorte  que  si  on  la  laissait  croître 
en  liberté,  elle  envahirait  dans  une  seule 
année  un  espace  considérable  et  couvri- 
rait toutes  les  plantations  voisines.  Par  cette 
raison  seule  elle  devrait  être  abandonnée 
des  cultures.  Chose  singulière,  je  n’ai  jamais 
vu  ce  Fraisier  attaqué  par  les  vers  blancs, 
qui  même  semblent  le  fuir. 

3.  — Fraise  Ananas.  — Tout  le  monde 
connaît  cette  vieille  Fraise,  sur  l’origine  de 
laquelle  existe  également  une  grande  incer- 
titude. Jadis  considérablement  cultivée  aux 
environs  de  Paris  et  vendue  sous  le  nom 
d’AnanasdelaHalle,  elle  tendde  plus  en  plus 
à disparaître;  cependant  nous  la  voyons 
encore  dans  certains  jardins,  dont  les  pro- 
priétaires ne  connaissent  point  encore  les 
excellentes  variétés  que  nous  possédons 
aujourd’hui.  Dans  le  Bordelais,  celte  Fraise 
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est  cultivée  souslenonule  Fraisede  Médoc, 
il  en  vient  à Paris  de  grandes  quantités 
avant  que  la  récolte  de  pleine  terre  autour 
de  la  capitale  ne  coininenee.  A Angers,  on 
la  connaît  sous  le  nom  d’Ananas  de  Saint- 
Laud;  en  Auvergne,  sous  celui  d’Ananas  de 
Cliamaillière. 

Le  fruit  est  assez  gros,  de  forme  arrondie, 
rouge-vermillon,  à chair  creuse,  molle, 
sucrée,  assez  bonne.  La  j)lanle  est  très- 
vigoureuse,  maisgénéralemcnl  si  peu  fertile 
qu’elle  ne  mérite  véritablement  plus  la  cul- 
ture. 

L.  — Fraise  Asa  Graij.  — Selon  M.  Asa 
Gray, une  es/yèee,  assertion  contre  dite  par  plu- 
sieurs cultivateurs,  de  Fraises  aux  États- 
Unis.  Puisque  ce  Fraisier  n’a  guère  d’im- 
portance au  point  de  vue  de  la  consom- 
mation, bornons-nous  à donner  la  descrip- 
tion de  son  fruit,  qui  est  petit,  rond,  avec  un 
col  très-prononcé  et  à calice  rétléclii;  sa 
couleur  est  d’un  écarlate  vif,  et  la  chair 
juteuse  et  sucrée  sans  cependant  être  par- 
fumée. 

5.  ■ — EcarJafe  de  Virginie.  Fruit  petit  et 
de  bonne  qualité,  autrefois  estimé  pour  con- 
fitures, mais  délaissé  depuis  l’apparition  des 


variétés  perfectionnées  telles  que  Beehive  et 
Greveend,  de  la  même  race. 

().  — Ellon  (Cornichon  des  environs 
de  Paris),  fruitgros,  de  belle  forme  ovale  ou 
aplatie,  et  lorsqu’il  est  cueilli  à point,  d’un 
b(;au  coloris  rouge  vif  vernissé  avec  des 
graines  jaunes,  chair  rouge-sang,  pleine; 
extrêmement  acide  ei  peu  sucree;  saveur 
relevée. 

Ce  Fraisier,  (|ui  est  encore  aujourd’hui 
beaucoup  cultivé,  principalement  à cause 
de  sa  maturité  très-tardive,  a été  obtenu  en 
1809  par  feu  M.  Andrew  Kwight  à Downton, 
Castle  en  Angleterre.  Certaines  personnes 
e.stimcnt  ce  fruit  pour  son  acidité,  préten- 
dant qu’en  y ajoutant  du  sucre  il  est  déli- 
cieux. Pour  ma  part,  je  ne  suis  point  de  cet 
avis,  je  préfère  les  Fraises  qui  sont  naturel- 
lement douces  et  parfumées.  En  Angleterre, 
on  n’emploie  la  Fraise  Elton  que  pour  en 
faire  des  confitures,  à cause  du  beau  coloris 
de  sa  chair.  Je  suis  persuadé  qu’en  France 
aussi,  lorsque  des  variétés  nouvelles,  et  no- 
tamment lac(  Frogmore  latePine  » seront  suf- 
fisamment répandues,  on  renoncera  à cul- 
tiver l’Elton. 

Ferdinaxd  Gloede. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DTIORTICULTURE. 


La  Société  a décerné  des  primes  assez 
nombreuses  à divers  horticulteurs  qui  sont 
"venus,  dans  les  dernières  séances,  lui  pré- 
senter le  résultat  de  leurs  travaux.  Parmi 
ces  apports,  nous  avonsremarqué  les  Figues 
blanches  de  M.  Louis  Lhérault,  d’Argen- 
leuil,  obtenues  par  le  pincement  de  l’œil 
terminal,  d’après  une  nouvelle  méthode,  sur 
laquelle  nous  reviendrons.  M.  Louis  Lhé- 
rault a reçu  une  prime  de  classe.  — 
M.  Fourquet,  jardinier  à Essonne,  a mérité 
une  prime  de  classe  pour  ses  Cerises 
Souvenir  d’Essonne.  — M.  Bossin  a présenté 
des  Prunes  d’un  semis  de  1855.  Ce  sont  des 
fruits  de  moyenne  grosseur,  de  couleur 
violet  clair.  La  chair  a du  jus,  mais  elle 
manque  de  sucre  et  ne  présente  qu’une  qua- 
lité ordinaire.  — M.  Louvel,  maître  de  poste 
à Remalard  (Orne),  conserve  les  fruits  par 
un  nouveau  procédé,  qui  lui  a valu  une 
prime  de  classe  de  la  part  de  la  Société. 
— Nous  citons  encore  avec  plaisir  les  Pê- 
ches de  MM.  Lepère  et  Chevreau,  de  Mon- 
treuil. Ce  dernier  a remporté  une  prime  de 
classe  : on  sait  que  depuis  longtemps, 
M.  Lepèreexpose  hors  Concours,  pour  ainsi 


dire,  les  résultats  de  ses  cultures,  et  qu’il 
n’accepte  d’autre  récompense  que  les  remer- 
ciements et  l’admiration  de  ses  collègues. 

— • Le  comité  de  floriculture  a décerné 
une  prime  del^'^  classe  àM. Fontaine  (Ad.), 
qui  exposait  V2  nouveaux  Plilox  de  semis 
très-méritants  ; une  prime  de  classe  à 
VEnjlhrina  de  M.  Bellangé  et  une  de  3^^ 
classe  au  Litiuni  auratum  de  M.  Oranger, 
deSuines.  — M.  Piivière  présentait  à la  même 
séance  sept  espèces  d’un  genre  charmant 
d’Orchidées,  le  genre  Stanhopea^^ouY  mon- 
trer de  quelle  façon  il  réussit  la  culture  de 
ces  plantes  dans  les  serres  du  jardin  du 
Luxembourg.  — M.  Tabar,  pour  ses  Pétu- 
nias; MM.  Chardine  et  Robin,  pour  leurs 
Dahlias  de  semis;  MAL  Loise  et  Domage, 
pour  leurs  Glaïeuls  de  semis  nouveaux,  ont 
obtenu  des  primes de^"^®  classe.  — AL  Marie 
a remporté  une  prime  de  3™^  chasse  avec 
un  Ipomopsis  eJegans. 

Le  comité  de  culture  potagère  a attribué 
des  primes  de  3*«®  classe  aux  Fraises  de 
AL  ALangin,  de  Passy,  et  aux  conserves*  de 
légumes  desséchés  de  AL  Guilbert. 

A.  Ferlet. 


DESCRIPTION  DU  FRAISIER  DOCTEUR  NICAISE. 


Fraise  très-grosse  ou  grosse , de  forme  très- 
irrégulière  variant  d’un  fruit  à l’autre,  rouge 


vermillonné,  ach aines  (graines  des  jardiniers) 
saillants  et  nombreux. 


DESCRIPTION  DU  FRAISIER  DOCTEUR  NICaISE. 
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Chair  vermillonnée  à la  circonférence  , 
■blanche  au  centre,  lâche,  un  peu  cotonneuse, 

: fade,  fruit  médiocre. 

Corolle  très-grande,  très-étoffée , jusqu’à 
à cent,  de  diamèlre. 

Calice  et  calicnle  à sépales  nombreux  (de  15  à 
20),  longs  et  acuminés. 

Hampe  forte  et  assez  courte. 

Coulants  assez  grêles,  extrêmement  nom- 
breux. 

Feuilles  l\  pétiole  court,  à peine  de  14  cent, 
peu  canaliculé,  peu  velu,  poils  en  désordre. 

Folioles  assez  longuement  pétiolulées,  ovoides, 
la  cenlrale  atténuée  à la  base,  bordées  de  dents 
assez  grandes,  régulières  occupant  souvent  les 
deux  tiers  de  la  circonférence  du  limbe;  en 
dessus  parfaitement  glabres,  même  dans  leur 
jeunesse  et  gaufrées  plus  tard;  vert  mat,  en 
dessous,  teinte  grise,  poils  argentés,  couchés 
sur  les  nervures. 

Plante  basse,  demi-vigoureuse,  hâtive,  très- 
peu  productive,  assez  peu  feuillée,  ce  qui  est 
un  avantage  pour  le  forçage.  Ce  Fraisier  obtenu 
de  semis  par  M.  le  docteur  Nicaise,  à Châlons- 
sur-Marne,  a été  mis  au  commerce  par  son  jar- 
dinier en  août  1864.  On  en  trouve  une  figure 
enluminée  et  une  description  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  de 
Châlons  (année  1864). 

On  a beaucoup  écrit  sur  cette  Fraise, 
louée  et  attaquée  à outrance,  elle  ne  mé- 
jitait 

Ni  cet  excès  d’honneur  ni  cette  indignité. 

Je  lui  trouve  deux  mérites , d’être 
une  des  plus  grosses  Fraises  (je  n’affirme- 

CULTURE 

La  culture  du  Melon,  dont  on  faisait  une 
énigme  autrefois,  est  devenue  aujourd’hui, 

. grâce  au  progrès,  accessible  à tout  le  monde. 
En  effet,  on  voit  partout  que  le  moindre  cul- 
tivateur réussit  ses  Melons  d’une  manière  ad- 
mirable, et  il  n’est  pas  rare  de  trouversur  les 
marchés  de  grandes  provisions  de  'Melons 
exhibées  par  des  propriétaires  qui  ne  pos- 
sèdent c[uecle  très-faibles  notions  de  culture. 
Ceci  vient  nous  prouver  qu’en  toutes  choses, 
et  surtout  en  culture,  hs  méthodes  les  plus 
simples  et  les  moins  compliquées  sont  tou- 
jours les  meilleures. 

Il  n’est  plus  nécessaire  aujourd’hui,  pour 
avoir  de  bons  melons,  d’avoir  recours  à ces 
vieux  procédés,  absurdes  et  erronés  pour  la 
plupart,  et  pour  lesquels  il  fallait  des  étu- 
des interminables.il  suffit  de  semer  en  mars 
et  dans  le  courant  d’avril,  sous  châssis  vi- 
trés, dans  la  terre  qui  couvre  la  couche,  ou 
mieux  dans  de  pelits  pots  de0'".08  ouO»ulO 
de  diamètre,  que  l’on  enfonce  aux  trois 
quarts  dans  la  couche.  On  habitue  les  plan- 
tes, peu  cà  peu,  à se  passer  d’abris.  On  met 
en  place,  en  mai,  suivant  la  température, 
dans  une  terre  préparée  d’avance  par  un 
bon  défoncement,  à la  profondeur  de  0«».45 
à 0^.50  et  bien  fumée.  On  fait  des  trous  de 


rai  pas  qu’elle  est  la  plus  grosse),  et  d’être 
la  plus  hâtive  parmi  les  très-grosses.  Voilà 
ses  seuls  titres  à mes  yeux. 

Elle  a pu  exceptionnellement  présenter 
une  forme  régulière,  je  veux  bien  en  accepter 
la  preuve  dans  le  portrait  que  nous  en  avons, 
mais  je  déclare  que  tous  les  fruits  que  j’ob- 
servai le  8 juin  1864  dans  le  jardin  de  M.  Ni- 
caise, et  dans  le  mien  cette  année,  étaient 
de  forme  très-bizarre,  très-irrégulière. 

Son  volume  est  très-variable,  car  si  un 
anonyme  a pu  annoncer  au  Directeur  de  la 
Revue  horticole  qu’il  avait  obtenu  un  fruit 
du  poids  de  80  grammes  ! moi,  dans  mon 
jardin,  je  n’en  obtenais  pas  au-dessus  de  30, 
sur  des  pieds  forts  et  cultivés  convenable- 
ment. — Je  crois  qu’en  moyenne,  les  plus 
beaux  fruits  doivent  peser  entre  30  et 
40  grammes. 

Elle  est  très-peu  productive,  parce  que 
toutes  les  fleurs  avortent.  Chaque  hampe 
ne  porte  habituellement  qu’un  fruit,  rare- 
ment deux. 

M.  Nicaise  eut  l’obligeance  de  me  faire 
goûter  (dans  son  jardin,  toujours  le  8 juin 
1864)  une  douzaine  de  fruits  pris  sur  au- 
tant de  pieds,  les  uns  avaient  été  abrités 
sous  cloche.  Malgré  tout  mon  désir  de  lui 
être  agréable,  je  ne  pus  lui  laisser  ignorer, 
séance  tenante,  qu’ils  me  paraissaient  man- 
quer de  qualité. 

Cte  Léonce  de  Lambertye. 


lU  MELON. 

0"u30  à 0"u35  de  profondeur  sur  autant  de 
largeur,  à la  distance  de  deux  mètres  en 
tous  sens  et  on  les  remplit  de  bon  fumier 
d’étable  bien  consommé.  On  dépote  ensuite 
les  Melons,  que  l’on  place  sur  ce  fumier  en 
ne  laissant  que  deux  plants  à chaque  motte. 
On  entoure  la  motte  d’un  peu  de  bon  ter- 
reau (on  pourra  se  servir  de  celui  de  la 
couche). 

Quinze  ou  vingt  jours  après  la  mise  en 
place,  on  déchausse  un  peu  la  plante  et  on 
met  tout  autour  une  bonne  épaisseur  du 
même  fumier  que  contiennent  les  trous.  On 
remet  la  terre  en  buttant  un  peu,  et  on 
donne  un  bon  arrosage.  On  doit  ensuite 
tenir  la  terre  propre  de  mauvaises  herbes 
au  moyen  de  binages  peu  profonds,  que  l’on 
finira  par  supprimer  lorsque  les  plantes  se 
feront  fortes. 

Quant  à la  taille,  on  devra  se  garder  de 
faire  usage  de  ces  vieux  procédés  qui  con- 
sistent à mutiler  impitoyablement  la  pauvre 
plante  par  la  suppression  des  organes  juste- 
ment les  plus  nécessaires  à leur  parfait 
développement.  En  effet,  si  on  supprime, 
à mesure  de  leur  naissance,  les  parties  qui 
doivent  constituer  une  grande  plante,  on 
renonce  indubitablement  à une  grande  ré- 
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colle.  On  devra  donc,  lors([ue  la  lii>e  aura 
poussé 4 ou  5 feuilles,  faire  la  première  taille 
en  supprimant  rexlrémilé  de  celle  lige  au- 
dessus  de  la  troisième  feuille.  Le  bourgeon 
qui  naîtra  de  l’aisselle  de  celle  feuille  sera 
aussi  supprimé  à sa  naissance;  on  ne  conser- 
vera que  la  feuille  dans  le  but  de  protéger 
la  plante  contre  b‘S  elfets  d’une  taille  trop 
rapprochée.  On  ne  laissera  (pie  les  deux 
branches  provenant  de  l’aisselle  des  deux 
feuilles  inférieures,  non  comjiris  celles  des 
cotylédons:  ces  dernières  ne  donnant  jamais 
rien  de  bon,  elles  devrontdonc  être  toujours 
su|)primées.  Les  deux  branches  conservées 
seront  considérées  comme  les  bi’ancbes-mé- 
res,  et  devront  pousser  librement  jusipi’à  ce 
qu’elles  soient  arrivées  à leur  septième  ou 
huitième  feuille,  après  lesquelles  on  les  pin- 
cera alin  de  les  faire  ramifier  dans  toute 
leur  longueur.  C’est  sur  ces  deux  branches 
que  repose  tout  l’espoir  de  la  l’écolte. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  ne 
rien  négliger  pour  pi’ocurerà  ces  deux  bi\an- 
ches  le  plus  grand  développement  possible. 
Il  serait  bon,  pendant  ce  temps,  de  donner 
à la  plante  deux  ou  trois  arrosages  à l’eau 
composée,  c’est-à-dire  dans  laquelle  on  aura 
délayé  un  peu  de  poudrette,  de  guano,  de 
colombine,  etc. 

Ces  deux  branches  arrêtées,  comme  nous 
disons  plus  haut,  à leur  huitième  feuille, 
donneront  naissance  à autant  de  bourgeons 
qu’on  aura  laissé  de  feuilles;  ces  bourgeons 
formeront  les  branches  secondaires.  Toute 
production  dès  lors  devra  être  laissée  libre, 
et  aucune  suppression  ne  devra  avoir  lieu, 
pas  même  les  fruits  que  l’on  croirait  sur- 
abondants. La  plante  elle-même  fera  son 
choix,  et  ne  conservera  que  ce  qu’elle  pourra 
nourrir.  Lorsque  les  liges  conservées  arri- 
veront à la  limite  du  périmètre  que  doit  oc- 
cuper la  plante,  elles  seront  coupées,  soit 
à la  bêche,  soit  au  croissant.  Alors  presque 
tous  les  fruits  devront  être  noués.  On  aura 
le  soin  que  rien  ne  dépasse  la  limite  voulue. 

La  plante  ainsi  traitée  aura  alors  un  as- 
pect gracieux,  elle  présentera  une  surface 
arrondie,  garnie  d’un  bon  nombre  de  Me- 
lons. S’il  arrivait  cependant  que  le  pied 
fut  atteint  de  quelque  maladie  ou  accident, 
on  devrait  se  hâter  de  supprimer  une  partie 

LE  YIRGILIElt 

Le  Virgilier  à bois  jaune  {Virgilia  luledy 
Michaux)  est  un  grand  et  bel  arbre  d’orne- 
ment, originaire  de  l’Amérique  du  Nord.  lia 
été  introduit  en  France  vers  l’époque  où 
Robin  faisait  connaître  le  Robinier  {pseudo- 
Acacia)  et  les  Féviers.  Je  ne  fais  que  con- 
firmer ce  que  disait  il  y a quelques  années 
le  célèbre  et  regretté  A.  Michaux,  auquel 
nous  devons  le  grand  ouvrage  sur  les  arbres 
d’Amérique.  Cet  infatigable  voyageur  distri- 


de  ses  fruits,  car,  dans  ce  cas,  la  force  de  la 
plante  étant  diminuée  par  l’elfel  de  la  ma- 
ladie, elle  ne  serait  plus  suffisante  pour 
les  nourrir  tous. 

Si  l’on  voulait  avoir  des  Melons  de  gros- 
seur extraordinaire,  on  n’en  laisserait  qu’un 
ou  deux  à clnuiue  pied,  et  on  les  prendrait 
de  préférence  sur  la  troisième  ou  quatrième 
branche  secondaire.  Ce  sont  ordinairement 
ces  deux  branches  (jui  donnent  les  plus  gros 
fruits. 

Lorsque  la  plante  aura  pris  toute  la  place 
qu’on  lui  aura  assignée,  et  que  les  Melons 
seront  forts,  on  ne  laissera  plus  rien  pous- 
ser, c’est-à-dire  que  l’on  devra  supprimer 
tous  les  bourgeons  qui,  quelquefois,  four- 
millent. 

Lors(iue  les  Melons  auront  acquis  tout 
leur  volume,  on  leur  donnera  un  peu  d’air 
en  supprimant  à deux  ou  trois  reprises  les 
feuilles  qui  les  couvrent.  Si  la  melonnière 
était  placéedansun  terrain  frais  ou  humide, 
on  pourrait  placer  les  Melons  sur  un  bour- 
relet formé  de  paille  ou  d’herbes  sèches. 
Celte  précaution  est  inutile  dans  un  terrain 
graveleux  ou  un  peu  élevé,  parce  que  dans 
ces  cas,  les  rosées  matinales  qui  nuisent 
souvent  à la  maturité  du  Melon,  sont  bien- 
tôt dissipées.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans 
les  bas-fonds.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  évitera 
avec  grand  soin  de  tordre  la  queue  du  Me- 
lon en  le  maniant  sans  précaution  : la  crois- 
sance en  serait  aussitôt  arrêtée,  ce  qui  se- 
rait très-préjudiciable  à la  bonne  venue  du 
fruit  qui,  dans  cette  période,  quoique  ne 
croissant  pas  extérieurement  fait  son  travail 
intérieur,  c’est-à-dire  prend  son  poids  en 
formant  son  principe  sucré  et  son  eau  par- 
fumée. 

Cette  méthode  de  culture  s’applique  à 
toutes  les  espèces  de  Melons,  en  observant 
seulement  que,  n’ayant  pour  but  que  la  cul- 
ture des  Cantaloups  et  de  tous  ceux  de  pre- 
mière grosseur,  on  pourra  tailler,  sur  de 
plus  longues  tiges,  les  espèces  moyennes  et 
ne  faire  que  les  dernières  suppressions  sur 
les  espèces  plus  petites. 

Mais  on  devra,  sur  toutes  les  espèces,  ne 
jamais  négliger  la  première  taille. 

Jean-Baptiste  Carboü. 


A BOIS  JAUNE. 

huait  gratuitement,  chaepe  année,  des  mil- 
liers de  graines  qui  ont  servi  à augmenter 
nos  richesses  forestières  ou  d’agrément. 
La  ferme  expérimentale  du  Vigné  lui  sera 
particulièrement  redevable  de  ses  plus  bel- 
les essences.  C’est  à lui  que  je  dois  les  Tuli- 
piers, Chênes,  Noyers,  Erables,  etc,  qui  en 
font  le  plus  bel  ornement. 

Dans  un  temps  où  l’amour  de  la  campagne 
a pris  de  larges  proportions  et  se  trouve  être 
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ae  mode,  on  ne  saurait  trop  recommander 
le  Virgilier,  qui  possède  les  qualités  exigées 
de  nos  jours.  Son  port  élevé,  son  écorce 
lisse  et  blanche,  ses  longs  thyrses  de  fleurs 
de  0*".40  de  long,  à suave  odeur,  ses  nom- 
breuses folioles  (6  opposées,  avec  une  im- 
paire); enfin,  les  qualités  de  son  bois  le 
feront  apprécier  lorsqu’il  sera  mieux  connu 
et  multiplié.  Il  est  encore  rare,  surtout  dans 
le  Nord^  et  il  l’est  beaucoup  trop  dans  le 
midi  et  le  sud-ouest  de  notre  France,  où  il 
acquiert  un  beau  développement.  Au  Vigné, 
où  je  le  cultive  depuis  longues  années,  il 
donne  des  graines  fertiles,  mais  rares  et 
d’une  cueillette  difficile;  elles  ne  se  trouvent 
qu’cà  l’extrémité  des  jeunes  rameaux. 

Le  bois  du  VirgiUa  lutea  est  d’un  jaune 
clair;  le  grain  en  est  fin  et  prend  un  poli 
égal  à celui  des  Erables  et  des  Noyers  d’A- 
mérique. Un  remarquable  sujet,  âgé  de 
35  ans,  mesure,  à 0«i.20  du  sol,  1 mètre 
10  cent,  de  tour;  sa  tête  offre  de  larges  di- 
mensions. 


Si,  comme  tout  me  le  fait  espérer,  la 
riche  floraison  de  18G5  me  donne  de  bonnes 
graines,  j’en  réserverai  pour  distribuer  par 
l’intermédiaire  de  la  Revue  horticole.  Je 
serais  heureux  que  les  amateurs  qui  les  sè- 
meront réussissent  et  pussent  juger  de  visu 
de  son  feuillage  et  de  ses  fleurs  plus  char- 
mantes encore. 

On  devra  faire  le  semis  au  printemps,  en 
mars  et  avril,  et  en  terrine  pleine  de  terre 
de  bruyère , sous  châssis  ou  à mi-ombre. 

Les  jeunes  sujets  seront  rentrés  en  oran- 
gerie pendant  le  premier,  hiver.  Ces  précau- 
tions sont  nécessaires  sous  le  climat  de 
Paris.  Repiqués  â leur  sortie,  les  jeunes 
Virgiliers,  placés  en  terrain  riche  et  frais, 
ne  tarderont  pas  à végéter  vigoureusement. 
Il  suffit  de  deux  ans  de  pépinière;  leur  place 
se  trouve  sur  le  second  rang  des  massifs 
paysagers.  Isolés  sur  le  bord  d’une  pelouse, 
ils  y produisent  le  plus  bel  effet. 

L.  d’Oünous. 


CONTRE  L’ÉLAGAGE  DES  CONIFÈRES. 


Le  numéro  du  1^»' juin  dernier  de  \à  Revue 
horticole  contient  fpage  208)  un  article  de 
M.  de  Ternisien  de  faveur  de  l’élagage  des 
Conifères  d’ornement  dans  les  parcs  et  les 
jardins. 

Cette  étrange  opinion,  en  si  grand  désac- 
cord avec  le  sentiment  de  respect  que  l’on 
doit  aux  arbres  d’ornement,  et  qui  porte  les 
amis  des  Conifères  â en  conserver  absolument 
toutes  les  branches,  a provoqué  un  vif  éton- 
nement de  la  part  d’un  grand  nombre  de 
gens  de  ma  connaissance.  Personne  ne  s’est 
levé  contre  le  procédé  recommandé  par 
M.  de  Ternisien.  Qu’on  me  permette  de  le 
combattre,  avec  toute  la  déférence  que  je 
dois  d’ailleurs  à son  talent. 

Selon  M.  de  Ternisien,  c’est  se  rappro- 
cher des  errements  de  la  nature  que  d’éla- 
guer les  Conifères,  destinés  à vivre  en  société, 
à s’élever  à une  grande  hauteur  et  à perdre 
successivement  leurs  branches  pour  gagner 
en  longueur  ce  qu’ils  perdent  en  diamètre. 

La  plupart  des  Conifères,  il  est  vrai,  vi- 
vent à l’état  de  nature  par  groupes  plus  ou 
moins  importants,  dont  le  centre,  privé  de 
lumière,  force  les  arbres  à s’allonger  et  à 
porter  leur  feuillage  au  sommet.  Mais  le 
centre  seulement  des  massifs  est  dénudé; 
les  bords  de  ces  groupes,  libres  d’entraves, 
offrent  toujours  des  arbres  feuillus  de  la 
base  au  faîte,  qui  ne  perdent  la  forme  pyra- 
midale qu’à  un  âge  très-avancé. 

Qui  n’a  vu,  dans  les  Alpes  ou  dans  les 
Pyrennées,  de  magnifiques  Sapins  portant 

«leur  front  au  Caucase  pareil» 

jusque  dans  les  nues,  et  dont  les  vastes 


branches,  depuis  la  cime  jusqu’au  roc  sur 
lequel  ils  se  dressent,  retombent  en  cascades 
de  verdure  ! 

Ce  spectacle  ne  vaut-il  pas  bien  l’aspect 
d’un  arbre  haut  comme  un  cierge,  orné  à son 
sommet  déshonoré  d’un  petit  goupillon  vert 
que  le  premier  vent  brisera  sans  pitié  ? 

N’est-ce  pas  assez  de  voir  nos  campagnes 
décorées  de  ces  pauvres  Peupliers  d’Italie, 
que  la  sottise  des  élagueiirs  se  fait  gloire  de 
dépouiller  du  haut  en  bas,  au  mépris  des 
plus  simples  notions  de  l’élagage?  Faut-il 
encore  attrister  nos  jardins  par  le  spectacle 
de  ces  gloires  du  règne  végétal  charcutées 
sans  vergogne? 

Non;  tous  les  vrais  amateurs  de  Conifères 
ne  souffriront  pas  qu’on  porte  la  serpe  sur 
bel  Abies  Pinsapo,  sur  un  Pinus  excelsa , 
sur  un  Abies  Nordmanniana,  sous  prétexte 
que  leurs  branches  basses  prennent  trop  de 
développement,  et  que  ces  arbres  devien- 
dront trop  larges  ! Ce  que  M.  de  Tenisien  ap- 
pelle un  défaut  c’est.  Dieu  merci,  la  pre- 
mière qualité  que  nous  demandons  aux 
Conifères,  et  jamais  nous  n’avons  à nous 
plaindre  de  l’excès. 

Pauvres  arbres,  ornement  sans  rival  de 
nos  plus  beaux  jardins,  on  dit  que  c’est  une 
affaire  de  mode  que  de  vous  laisser  toute 
votre  parure,  et  que  vous  n’avez  consenti  à 
vous  faire  dociles  à nos  exigences  que  pour 
être  mutilés  chaque  année,  au  grand  profit 
de  votre  santé. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  voyions  là  une 
affaire  de  mode.  Nous  trouvons,  nous,  que 
le  maintien  absolu  de  la  libre  végétation  des 
Conifères,  même  des  plus  grandioses,  les 
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Conduit  à la  plus  grande  beauté  qu’ils  puis.- 
sent  acquérir. 

Il  faut,  pour  soutenir  une  opinion  con- 
traire, n’avoir  pas  vu  les  magnifiques  exem- 
plaires qui  illustrent  de  nombreux  parcs  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ou 
être  insensible  aux  manifestations  des  plus 
belles  choses. 

La  nature  n’a  que  faire  ici  du  secours  de 
l’homme,  etpouravüir  réjoui  nos  regards  par 
la  grâce  et  l’harmonie  de  leur  ensemble,  le 
bois  de  ces  arbres  n’en  sera  pas  moins  pré- 
cieux quand  ils  seront  au  déclin  de  leur  âge. 

En  elfet,  quand  les  groupes  plantés  ont 
une  certaine  importance,  les  arbres  du  mi- 
lieu se  dépouillent  d’eux-mémes  sous  la  faux 
du  temps,  sans  le  secours  de  l’élagueur, 
tandis  que  ceux  des  bords  conserveront 
toute  leur  verdure.  Que  d’exemples  n’en 
a-l-on  pas,  même  dans  nos  vieux  parcs  de 
France,  où  des  plantations  de  Conifères 
sont  exploitées  avec  autant  de  succès  que 
dans  les  plus  belles  forêts,  sans  que  M.  de 
Ternisien  les  ait  jamais  élagués?  Le  produit 
et  l’ornement  y ont  été  obtenus  avec  moins 
de  peine  et  plus  de  logique. 

Vous  représentez-vous  sur  les  pelouses 
d’un  parc,  des  spécimensisolés  d’Araucarias, 
de  Séquoias,  de  Cèdres  du  Liban  et  de  l’Hy- 
maldija proprement  nettoyés iusqa'k  la  moitié 
ou  aux  trois  quarts  de  leur  hauteur  ? Je 
crois  voir  d’ici  ces  petits  arbres  sculptés  en 
bois  de  Nuremberg,  que  l’on  donne  aux  pe- 
tits enfants  au  jour  de  l’an  avec  les  mou- 
tons et  le  berger. 

Si  le  grand  art  de  la  nature,  dépasse  l’art 
humain  de  mille  coudées,  c’est  dans  les 
Conifères  qu’il  en  faut  chercher  des  exem- 

SUR  LE  REVENU  DES 

Il  est  peut-être  un  peu  tard  pour  revenir 
sur  l’article  que  vous  avez  publié  dans  la 
Revue  horticole  du  16  juin  dernier,  sous  le 
titre  de  Produit  net  en  argent  d'un  jardin 
fruitier  : j’espérais  toujours  qu’un  de  vos 
habiles  correspondants,  qu’un  de  vos  colla- 
borateurs les  plus  spéciaux  prendrait  la 
parole,  et  j'attendais.  Comme  auteur,  M.  Du 
Breuil  a rendu  des  services  trop  réels  ; 
comme  professeur,  il  a une  notoriété  trop 
grande;  en  un  mot,  il  exerce  une  influence 
trop  légitime,  pour  qu’il  ne  me  paraisse 
pas  indispensable  de  relever  des  apprécia- 
tions que  je  crois  trop  absolues;  des  calculs 
qui  me  semblent  exagérés. 

Obtenir  36,582  francs  de  revenu  net  d’un 
hectare  de  terrain,  c’est  tentant  toujours, 
mais  surtout  â notre  époque,  alors  que  nous 
sommes  assiégés  de  besoins  factices,  alors 
qu’une  soif  immodérée  de  luxe  et  de  jouis- 
sances affole  notre  génération.  Si  le  pro- 
gramme émanait  de  Pierre  ou  de  Paul,  Pin- 


pies  hors  ligne.  Comme  les  Palmiers,  ils 
sont  dignes  du  nom  de  « Princes  du  règne 
végétal  y>  que  leur  front  inscrit  dans  les 
nues.  Si  l’homme  les  emploie  â la  décora- 
tion de  ses  jardins,  qu’il  les  respecte  et 
sache  bien  que  la  première  condition  de 
leur  beauté,  c’est  la  liberté  pleine  et  entière 
dans  leur  végétation. 

Pour  les  petits  jardins,  le  reproche  se- 
rait plus  grave  encore.  Nous  sommes  loin, 
grâces  soient  rendues  aux  habiles  de  notre 
siècle  qui  ont  si  bien  transformé  ces  vieil- 
leries surannées,  — nous  sommes  loin  des 
arbres  taillés,  des  Conifères  sculptés  dont 
la  plus  grande  gloire  était  de  représenter  un 
cheval  ou  un  éléphant.  Qu’on  ne  nous  ra- 
mène pas  â ce  règne  du  cordeau  et  de  la  li- 
gne droite,  surtout  dans  des  proportions 
mesquines  et  ridicules. 

Choisissons  pour  nos  petits  jardins  des 
espèces  moins  encombrantes,  sans  doute. 
La  liste  est  longue,  pleine  d’arbres  charmants; 
il  ne  s’agit  que  de  savoir  choisir  et  d’appro- 
prier chaque  sorte  aux  terrains,  â l’espace 
qu’on  possède,  mais  pour  Dieu!  ayons  par- 
tout, ayons  toujours  le  respect  entier  de  la 
forme  naturelle. 

Laissons  l’élagage  aux  forêts,  dont  il  peut 
accroître  si  hautement  la  valeur  et  la  pro- 
duction. A chaque  chose  sa  place.  La  ser- 
pette est  auxarbres fruitiers, aux  pépinières; 
aux  Conifères,  la  liberté. 

Et  si  maintenant  M.  de  Ternisien  persiste 
à préconiser  l’élagage  des  Conifères,  je  mets 
la  question  aux  voix.  Que  tous  ceux  qui  sont 

de  son  avis  lèvent  la  main  ! Je  crois 

qu’ils  ne  feront  pas  foule. 

Ed,  André. 


JARDINS  FRUITIERS. 

convénient  serait  moindre;  mais  lorsqu’il  est 
signé  Du  Breuil,  je  redoute  l’engouement 
et  par  suite  les  déceptions,  qui,  en  fin  de 
compte,  tourneront  au  détriment  de  notre 
art  bien-aimé,  le  jardinage. 

Je  reste  convaincu  que  les  3,000  francs  de 
rente  que  l’on  devait  se  procurer  â l’aide 
du  lapin  ont  en  définitive  beaucoup  nui  à 
l’élevage  de  cet  intéressant  quadrupède. 
Tel,  qui  aurait  consenti  à avoir  chez  lui  un 
modeste  clapier,  a impitoyablement  proscrit 
l’animal  qui  a eu  le  tort  de  ne  pas  tenir  les 
romesses  que  l’on  avait  faites  en  son  nom., 
es  calculs  de  M.  Du  Breuil  ne  tiennent-ils 
pas  un  peu  de  ceux  auxquels  je  fais  allu- 
sion? Tàclions  donc  de  ne  pas  aboutir  aux 
mêmes  résultats. 

Mais,  m’objectera-t-on, les  chiffres  sont  là  : 
M.  Du  Breuil  n’oublie  rien,  tout  est  prévu, 
tout  est  fixé  ; les  dépenses  sont  considéra- 
bles, les  recettes  sont  justifiées  et  la  balance 
donne  bien  36,582  francs  de  bénéfice  net. 


SUR  LE  REVENU  DES  JARDINS  FRUITIERS 
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Je  pourrais  me  borner  à répondre  qu’en 
France  nous  sommes  très-habiles  grouper 
les  chiffres.  On  a cru  jusqu’ici  que  l’a- 
rithmétique était  une  science  exacte,  c’est 
une  erreur  manifeste;  on  lui  fait  dire  tout  ce 
que  l’on  veut  : il  me  serait  facile  de  vous 
en  apporter  de  nombreuses  preuves,  mais 
vous  ne  les  exigerez  pas. 

Voyons  donc  en  quelques  mots  les  chif- 
fres de  M.  Du  Breuil.  Je  trouve  à l’article 
frais  de  création  : Achat  de  18,105  poiriers 
et  dans  l’article  au-dessous  : Achat  de  3,840 
Pommiers;  ce  qui  fait,  si  je  calcule  bien, 
un  total  de  21,945  arbres  à planter  dans  un 
hectare;  si  maintenant  vous  supposez  ces 
arbres  également  répartis  sur  vos  dix  mille 
mètres,  vous  pouvez  vous  faire  une  idée  du 
taillis  que  vous  obtiendrez;  que  si  vous  y 
joignez  la  quantité  de  fumier  que  recom- 
mande M.  Du  Breuil,  votre  taillis  deviendra 
un  fourré  ; sans  que  pour  cela  il  vous  soit 
possible  de  maintenir  longtemps  des  arbres 
plantés  à des  distances  de  jeunes  sujets  de 
pépinière  destinés  à occuper  trois  ou  quatre 
ans,  le  sol,  au  plus. 

Mais,  dira  peut-être  M.  Du  Breuil  : Mes 
arbres  ne  sont  pas  également  distancés; 
plus  rapprochés  dans  un  sens,  ils  offrent 
plus  d’écartement  dans  l’autre. 

D n’en  est  pas  moins  vrai  que  21,945  pieds 
d’arbres  seront  plantés  sur  une  surface  de 
10,000  mètres  et  que  malgré  tous  nos  ef- 
forts, ils  s’affameront  et  se  priveront  réci- 
proquement d’air  et  de  soleil. 

M.  Guyot  prétend  qu’une  Vigne  de  dix 
mille  ceps  à l’hectare  donnera  un  rende- 
ment supérieur  à celle  qui  en  contiendra 
20  ou  30  mille  sur  la  même  surface.  Il  a 
pleinement  raison.  Il  aurait  même  pu  ajou- 
ter qu’avec  40,000  ceps  à l’hectare  le  rende- 
ment devient  à peu  près  nul  ; pendant  que 
dans  certains  terrains  du  département  de 
l’Hérault  on  obtient  le  chiffre  fabuleux  de 
300  hectolitres  à l’hectare  avec  5,000  ceps 
seulement. 

Je  pense  donc  qu’il  convient  de  réduire 
au  moins  des  deux  tiers  le  nombre  d’arbres 
indiqué  par  M.  Du  Breuil  ; et  même  je  dois 
avouer  que  je  regarde  cette  réduction  comme 
à peine  suffisante.  Si  nous  retranchons  les 
deux  tiers  des  pieds  d’arbres,  nous  aurons 
comme  conséquence  deux  tiers  de  moins  de 
longueur  de  branches  de  charpente,  puis- 
qu’il ne  s’agit  que  de  la  forme  en  cordons. 

SUR  L’ESPÈCE  EN  BOTANI 

On  sait  que  les  Espèces,  en  botanique, 
forment  des  réunions  de  plantes  qui  pré- 
sentent les  mêmes  caractères  et  les  rendent 
distinctes.  L'Espèce  fait  partie  d’un  autre 
groupe  plus  étendu,  que  l’on  nomme  Genre  : 
ces  deux  sections  sont  elles-mêmes  conte- 


Au  lieu  du  chiffre  total  de  03,216  mètres 
de  branches,  pour  les  deux  espèces,  nous 
n’aurons  donc  plus  que  celui  de  21,072  m. 
Si  nous  admettons,  pour  le  moment,  avec 
M.  Du  Breuil,  une  production  par  mètre 
courant  de  cinq  fruits  vendus;  les  Poires 
20  francs  le  cent,  les  Pommes  10  francs  le 
cent,  nous  sommes  forcément  amené  à 
réduire  aussi  des  deux  tiers  le  chiffre  qui 
représente  le  bénéfice  net  : au  lieu  de  36,582 
notre  hectare  ne  rapportera  plus  que  12,194 
francs. 

Ce  n’est  pas  tout,  ce  chiffre  de  12,194  fr., 
si  favorables  que  l’on  suppose  les  conditions 
de  culture,  me  paraît  beaucoup  trop  élevé 
encore,  pour  que  l’on  puisse  y prétendre 
d’une  manière  fixe. 

Je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  compter 
en  moyenne  sur  cinq  fruits  par  mètre  de 
longueur  de  branches;  cinq  fruits  premier 
choix,  entendons  nous.  A Paris  et  dans  les 
grands  centres,  l’exceptionnel  se  paye  tou- 
jours ; mais  tout  ce  qui  ne  peut  pas  se 
classer  dans  cette  catégorie  tombe  de  suite 
à des  prix  très-inférieurs.  Ainsi,  pour  faire 
un  cent  de  Poires  belles,  saines  et  exemptes 
de  toute  tare,  il  faudra  en  récolter  de  trois  à 
quatre  cents;  également  pour  les  Pommes; 
je  ne  pense  pas  qu’un  seul  jardinier  prati- 
cien me  contredise.  Or,  tout  ce  qui  aura  été 
mis  de  côté  aura  peu  de  valeur.  Je  rédui- 
rais donc  le  produit  en  fruits  par  mètre  cou- 
rant de  moitié  et  par  contre  le  chiffre  du 
bénéfice  qui  arriverait  alors  à 6,097  fr.;  nous 
rentrons  maintenant  dans  des  conditions 
normales  : c’est-à-dire  qu’avec  de  l’intelli- 
gence et  en  choisissant  bien  son  terrain,  je 
pense  qu’il  est  possible  de  faire  rendre  à un 
hectare,  planté  en  arbres  à fruits  de  choix, 
un  revenu  net  de  cinq  à six  mille  francs. 

J’avais  réuni  chez  moi,  il  y a quelques 
jours,  un  petit  comité  de  jardiniers  ; on  cau- 
sait du  produit  net  en  argent  d'un  jardin 
fruitier.  Pourquoi,  dit  quelqu’un,  M.  Du 
Breuil  dont  personne  ne  peut  contester 
l’habileté,  qui  a parcouru  la  France  dans 
tous  les  sens,  qui  connaît  parfaitement  les 
terrains  propices  et  les  débouchés  favorables, 
n’a-t-il  pas  encore  songé  à se  créer  un  re- 
venu net  de  36,582  francs?  le  chiffre  n’est 
cependant  pas  à dédaigner.  J’attendais,  une 
réponse,  mais  je  ne  vis  qu’un  léger  sourire 
errer  sur  toutes  les  lèvres. 

De  Mortillet. 


UE  ET  EN  HORTICULTURE. 

nues  dans  un  cadre  plus  vaste  qui  forme 
la  Famille,  etc.  L’homme  a été  forcé,  pour 
se  reconnaître  au  milieu' de  l’immensité  de 
la  création,  d’établir  ces  diverses  divisions  : 
car  la  classification  de  la  nature  est  trop 
grande  pour  qu’il  fût  donné  à l’esprit  hu- 
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main  de  l’embrasser  d’un  seul  coup,  d’œil 

Je  veux  ici  parler  de  l’abus  que  les  sa- 
vants ont  fait  de  ces  classifications,  parti- 
culièrement de  Yes])cce^  abus  devenu  telle- 
ment grand  et  qui,  tendant  tous  les  jours  à 
prendre  de  l’accroissement,  menace  d’une 
ruine  complète  ces  belles  classifications 
trouvées  par  les  Linné,  les  Jussieu,  etc,  et 
rejetterait  certainement  l’esprit  humain 
dans  le  chaos  d’où  ces  hommes  célèbres  l’a- 
vaient fait  sortir. 

C’est  surtout  dans  la  cryptogamie  que  la 
multiplication  des  espèces  a pris  le  plus 
grand  développement.  En  effet,  je  prends 
pour  exemple  les  Fougères  : Linné  classait 
(Species  plantarum,  etc.  1704)  215  espèces 
de  Fougères.  Aujourd’hui,  \V.  Ilooker  (Spe- 
cies  filicum,  etc)  en  décrit  3000  environ 
Il  est  vrai  que  depuis  Linné  on  a fait  beau- 
coup de  découvertes,  mais  il  est  facile  de 
reconnaître,  en  examinant  le  cadre  que  cet 
homme  illustre  s’était  tracé,  qu’il  n’admet- 
tait pas  une  nomenclature  aussi  vaste  et  que 
quand  même  il  aurait  connu  toutes  les  plan- 
tes que  l’on  a découvertes  et  décrites  depuis, 
il  les  aurait  circonscrites  en  les  renfermant 
dans  le  cadre  qu’il  s’était  tracé,  cadre  qui  n’a 
pas  vieilli  et  qui  paraît  encore  très-rationnel 
aujourd’hui.  Tout  porte  à croire  que,  si  la 
chose  marche  comme  elle  l’a  fait  depuis 
environ  40  ans,  le  nombre  en  sera  doublé 
dans  un  laps  de  temps  assez  court.  Les 
Moussses,  les  Lichens,  les  Algues  et  bien 
d’autres  sont  dans  le  mêmes  cas. 

Les  botanistes,  particulièrement  les  Alle- 
mands, cherchent  tous  les  jours  à multi- 
plier les  espèces;  je  vais  examiner  quel  est 
leur  but  et  quel  en  sera  le  résultat.  Est-ce 
pour  faire  progresser  la  science,  pour  éten- 
dre les  connaissances  humaines?  je  ne  le 
crois  pas.  Je  crois  que  le  plus  grand  mobile, 
c’est  l’amour-propre.  Parce  que  tel  savant  a 
trouvé  une  légère  différence  dans  une 
plante,  doit-il  pour  cela,  dans  l’intérêt  de  la 
science,  la  consacrer?  Ah!  je  crois  que  non. 
Pourquoi  le  fait-il?  La  plupart  du  temps, 
c’est  pour  avoir  les  honneurs  du  Nobis.  Par 
exemple  dans  les  Fougères,  les  caractères 
qui  distinguent  les  espèces  et  les  genres  sont 
tellement  légers  et  fugaces,  qu’il  est  fort  dou- 
teux qu’on  les  retrouve  toujours  identiques. 
Ainsi  dans  ces  plantes  la  nervation  entre 
pour  beaucoup  dans  la  détermination  des  es- 
pèces et  des  genres.  Une  nejvure  plus  ou 
moins  longue,  plus  ou  moins  bifurquée  les 
déterminent.  Est-il  possible  à un  autre  bo- 
taniste de  retrouver  d’une  manière  certaine 
le  caractère  qui  distingue  cette  découverte? 
Cela  est  bien  incertain,  car,  après  avoir  com- 
pulsé une  douzaine  d’auteurs  qui  ont  décrit 
la  plante  d’une  manière  plus  ou  moins  sem- 
blable, après  avoir  fatigué  sa  vue  sur  le  mi- 
croscope, usé  sa  mémoire,  l’on  parvient  à 
retrouver  la  même  nervation  caractéristique  ; | 


cependant  la  nervure  est  un  peu  moins  lon- 
gue, un  peu  moins  bifurquée  : néanmoins 
c’est  bien  la  plante.  On  la  classe,  on  la  dé- 
crit avec  une  nervure  un  peu  moins  longue, 
voilà  donc  un  doute  d’introduit  dans  la  no- 
menclature. Que  de  doutes  semblables  ces 
subtilités  n’ont  elles  pas  consacrés  dans  les 
ouvrages  des  botanistes  de  nos  jours!  D’après 
ces  tendances,  dangereuses  si  elles  conti- 
nuent, la  vie  de  l’homme  le  mieux  orga- 
nisé ne  suffira  pas  pour  étudier  et  appro- 
fondir la  dixième  partie  d’une  seule  famille. 

On  le  voit  donc,  cette  manie  au  lieu  d’a- 
grandir l’esprit  de  l’homme  le  rapetisse,  le 
restreint,  en  lui  donnant  des  limites  infini- 
ment petites.  Si  l’on  voulait  jeter  un  regard 
de  sagesse  sur  ces  écarts,  l’on  reconnaîtrait 
bientôt  qu’en  ne  cherchant  pas  à les  arrêter 
l’on  entraînerait  les  hommes  loin  de  la  so- 
briété, loin  de  la  vérité  et  par  conséquent 
loin  du  bonheur.  Avec  un  pareil  système, 
pour  arriver  à la  connaissance  d’une  simple 
petite  espèce,  que  de  temps  et  d’argent  ne 
faudrait-il  pas  dépenser!  Quelle  gêne  dès 
lors  cela  ne  jetterait-il  pas  dans  l’existence 
de  l’homme! 

En  horticulture,  la  chose  est  encore  plus 
sensible.  Je  prendrai  pour  exemple  le 
genre  Rosier.  Aujourd’hui,  avec  la  manie 
que  l’on  a de  l’hybridation,  manie  qui  abâ- 
tardit les  espèces,  qui  en  défigure  la  nature, 
en  multiplie  le  nombre  à l’infini.  Il  y a 60  ans 
l’on  comptait  une  trentaine  d’espèces  de 
Roses  et  de  variétés;  aujourd’hui  le  nombre 
s’en  élève  à 4000  ou  5000  ! Quel  dédale  ! 
comment  s’y  reconnaître?  J’admets  que  tel 
individu  parvienne  à posséder  ces  5000 
Roses;  qu’aurait-il  en  résumé?  Peut-être 
une  centaine  de  variétés  belles  et  bien  dis- 
tinctes. 

Il  est  grand  temps  que  des  esprits  sé- 
rieux, que  les  sommités  de  la  science  se 
mettent  à l’œuvre  afin  d’arrêter  un  tel  dé- 
bordement, débordement  qui  tend  à refaire, 
en  botanique,  l’œuvre  du  Créateur.  Les 
caractères  dont  j’ai  parlé  plus  haut  suffi- 
sent-ils pour  établir  de  nouvelles  espèces  ? 
J’ai  démontré,  je  l’espère,  qu’ils  ne  suffi- 
sent pas,  si  l’on  veut  arriver  à un  résultat 
clair  et  solide.  Pourquoi  enfin?  Parce  qu’il 
est  évident  qu’il  n’existe  pas  sur  notre  globe 
deux  plantes  parfaitement  semblables,  et 
qu’en  s’arrêtant  à des  caractères  aussi  légers 
pour  leur  classification,  l’on  arriverait  fata- 
lement à décrire  des  milliards  de  milliards 
de  plantes  : et  l’on  referait  ainsi,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  l’œuvre  du  Créateur.  Etrange 
égarement!  Revenons  donc  à la  sobriété,  en 
ne  cherchant  pas  à nous  égaler  à celui 
qui  a créé  l’univers,  à celui  dont  nous  ne 
pouvons  perçevoir  qu’un  infiniment  petite 
partie  de  l’œuvre. 

De  Ternisien. 


LIBONIA  FLORIBUNDA. 


L’introduction  d’une  plante  nouvelle  dans 
les  cultures  est  toujours  un  bienfait  de 
plus,  accompli  en  faveur  de  l’humanité  en- 
tière. Que  cette  plante  soit  alimentaire  ou 
ornementale,  peu  importe!  Dans  l’un  ou 
l’autre  cas,  l’utile  comme  l’agréable,  ces 
deux  extrêmes  inséparables,  y trouvent  tou- 
jours leur  compte,  en  procurant  à nos 
sens  une  foule  de  jouissances  variées  qui 
agissent  sur  l’âme  comme  sur  l’esprit. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par 
l’introduction  presque  récente  de  l’élégant 
et  joli  petit  arbuste  qui  fait  l’objet  de  cette 
note.  Et  malgré  que  les  principaux  floricul- 
teurs  ne  signalent  le  Libonia  floribunda 
sur  leurs  Catalogues  que  depuis  deux  ans 
environ,  on  peut,  à cause  de  son  élégance, 
de  sa  rusticité,  de  la  gentillesse  de  ses 
fleurs,  le  considérer  comme  une  acquisition 
précieuse  pour  l’ornement  des  serres 
froides. 

Le  Libonia  floribunda  est  un  petit  ar- 
buste à tiges  et  rameaux  pubescents,  noueux 
aux  articulations.  Ses  feuilles  sont  petites, 
simples,  opposées,  courtement  pétiolées, 
ovales  lancéolées,  vertes  luisantes  en  dessus, 
blanchâtres  en  dessous.  Le  calyce  est  â 
cinq  divisions,  muni  à sa  base  de  trois 


bractées  plus  courtes  que  lui.  La  corolle 
tubuleuse,  aplatie,  pubescente  est  d’un 
beau  rouge  cinabre  inférieurement,  jaune- 
orange  à l’extrémité.  — Les  étamines,  dont 
deux  fertiles  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle, sont  libres  supérieurement.  — Les 
anthères  à deux  loges  sont  insérées  latéra- 
lement sur  le  connectif.  Les  stigmates  sont 
bifides  obtus. 

La  culture  du  Libonia  floribunda  est  des 
plus  simples  et  des  plus  faciles;  un  bon  ter- 
reau de  feuilles,  mélangé  par  moitié  de  terre 
de  bruyère,  lui  convient  à merveille;  il  faut 
avoir  soin  de  rempoter  selon  les  besoins. 
On  le  multiplie  aisément  de  boutures  her- 
bacées, que  l’on  tient  étouffées  pendant 
quelques  jours  sous  cloches  ou  sous  châs- 
sis. 

La  floraison  du  Libonia  floribunda  s’ef- 
fectue ordinairement  en  janvier,  et  se  pro- 
longe jusqu’en  mars-avril.  Il  ne  se  prête 
pas  à la  culture  forcée. 

La  découverte  du  Libonia  floribunda  est 
due  à l’explorateur  Libon.  Cet  élégant  ar- 
buste est  originaire  du  Brésil  austral,  et 
appartient  à la  famille  des  Acanthacées. 

Gagnaire. 


UNE  PLANTE  TEXTILE  VIVACE. 


Le  Sida  Napœa,  Cavanilles  ; Napœa  Her^ 
maphroditaj  Miller,  est  originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  et  appartient  à la 
précieuse  famille  des  Malvacées,  comme  le 
Cotonnier.  Il  ne  fournit  pas  de  soie  avec  ses 
graines  dans  des  capsules,  mais  ses  fibres 
corticales,  après  avoir  subi,  comme  le  Chan- 
vre et  le  Lin,  certaines  préparations  de 
rouissage,  peuvent  être  employées  avanta- 
geusement à la  confection  des  beaux  tissus. 

Dans  l’espace  d’une  année,  les  tiges  du 
Sida  Napœa  s’élèvent  à plus  de  2 mètres 
de  hauteur;  ses  feuilles  sont  d’un  beau  vert 
glabre,  alternes,  oblongues,  acuminées  et 
dentées,  elles  offrent  de  trois  à cinq  lobes,  le 
pédoncule  est  axillaire.  Les  tiges  portent 
plusieurs  fleurs  blanches. 

Ces  tiges,  après  avoir  été  coupées  avant 
les  gelées,  sont  réunies  en  paquets  et  mises 
au  rouissage  pendant  quelques  jours.  On 
les  fait  alors  sécher,  puis  on  les  teille,  on 
les  blanchit,  on  les  fait  battre,  etc.  La  fi- 
lasse qu’on  obtient  est  presque  de  la  lon- 
gueur- de  la  tige  ; elle  est  fine,  d’un  blanc 
brillant,  solide  et  douce  au  toucher.  Les 
filaments  demandent  ensuite  à être  blan- 
chis, puis  peignés  et  filés,  tissés,  etc. 

En  raison  du  peu  de  soins  qu’il  ré- 


clame en  hiver  comme  en  été,  on  peut  cul- 
tiver le  Sida  Napœa  dans  tout  terrain  un 
peu  profond  et  léger;  mais  préférablement 
dans  une  terre  franche  légère,  bien  fumée 
et  rendue  meuble  par  des  labours  succes- 
sifs, en  automne  et  au  printemps. 

On  sème  la  graine  vers  la  fin  d’avril,  sur 
une  couche  légère,  lorsque  les  gelées  ne 
sont  plus  à craindre  pour  les  semis.  Dans 
le  repiquage  en  pépinière,  les  jeunes  sujets 
doivent  être  assez  rapprochés  pour  qu’ils 
puissent  se  soutenir  entre  eux,  pousser  et 
se  développer  droits  et  ne  pas  se  ramifier. 
On  peut  au  besoin  les  éclaircir  et  repiquer 
ceux  arrachés  à 0«‘.40  ou  0«‘.50  de  dis- 
tance en  quinconce. 

On  peut  aussi  propager  le  Sida  Napœa, 
par  morceaux  en  éclats,  séparés  de  la  plante 
mère. 

D’après  les  essais  en  petit  que  nous  en 
avons  faits,  et  qui  nous  ont  réussi,  nous  re- 
commandons cette  plante  aux  cultivatéurs. 
Nous  croyons  réellement  qu’elle  est  appelée 
à rendre  des  services  importants  â l’agri- 
culture, à l’industrie  et  au  commerce. 

Th.  Denis, 

Chef  des  cultures  du  Jardin  Bofanique,  au  Parc 
de  la  Tète-d’Or,  à Lyon. 


REVUE  COMMERCIAEE  llORTICOEE 


(PUEMIÈnE  QUINZAINE  D’AOUT). 


Légumes  frais.  — Les  Llioux  ordinaires  se 
vendent  181V.  le  100,  au  plus  bas  prix,  au  lieu 
de  10  fr.;  les  plus  beaux  valent  45  IV.;  c’est 
environ  moitié  plus  (pi’il  y a (piinze  jours.  — Les 
Oignons  nouveaux  sont  côtés  de  ;i0  à 35  fr.  les 
100  bottes,  avec  5 IV  seulemeiit  de  hausse  sur 
le  prix  maximum.  — Les  Artichauts  communs 
se  paient  ;20  fr.  le  100  au  lieu  de  14  fr.;  ceux 
de  première  qualité  sont  augmentés  de  10  fr. 
et  coûtent  31  fr.  — Les  derniers  Haricots  verts 
sont  cotés  de  Of. 20  à 0L70  le  kilogr.,  avec  Ot.  10 
de  hausse.  — Le  prix  des  ISaveLs  a l)aissé  de 
5 fr.  ; il  est  de  20  à 25  fr.  les  100  bottes.  — 

Herbes  et  assaisonnements.  — Au  contraire 
des  légumes,  la  plupart  des  herbes  ont  subi  de 
la  baisse  dans  leurs  cours.  Ainsi  l’Ail,  qui  se 
vendait  de  1 à 2 fr.  le  paquet  de  25  têtes,  ne  vaut 
plus  que  de  0L75  à 1 fr.  — Les  Epinards  ordi- 
naires valent  toujours  OU  10  le  paquet;  ceux  de 
première  qualité  sont  cotés  0f.l5  au  lieu  de 
OL25.  — L’Oseille  se  paye  de  0L20  à 0L60  le 
paquet,  avec  0f.20  de  baisse  sur  le  }>rix  maxi- 
mum. — Le  Persil  est  beaucoup  diminué  ; il  ne 
se  vend  plus  que  de  0L05  à OLIO  la  botte.  — 
L’Echalote  est  cotée  de  0f.20  à 0L30  la  botte^ 
avec  OL20  de  baisse. 

Salades.  — Les  salades  ont  aussi  subi  une 
diminution  de  prix  assez  sensible.  La  Romaine 
se  vend  de  1 à 2 fr.  la  voie  de  32  têtes,  au  lieu 
de  2 à 3 fr.  — La  Laitue  est  cotée  de  2 à 6 fr. 

— Le  Cresson  alénois  vaut  de  OLlo  à 0f.70  la 
botte  de  12  bottes,  avec  une  baisse  de  OLIO  sur 
le  prix  maximum.  — La  Chicorée  frisée  ordi- 
naire se  paye  2 fr.  au  lieu  de  4 fr.  le  100;  la 
belle  vaut  7 fr.,  avec  1 fr.  de  diminution  depuis 
quinze  jours. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  noir  s’est  vendu  à 
la  Halle  depuis  le  commencement  de  cette  quin- 
zaine; son  prix  actuel  est  d ï 0*’.30  à 0C50  le 
kilogr.  — Les  Pèches  en  primeur  sont  déjà 
bien  diminuées  depuis  quinze  jours;  elles  va- 
lent de  50  à 100  fr.  le  lOO,  au  lieu  de  70  à 
250  fr.  — Les  Poires  communes  se  vendent 
2 fr.  au  lieu  de  2L50  le  100;  les  plus  belles  se 
paient  toujours  15  fr.  — Les  Pommes  sont  co- 
tées de  IL 50  à 4 fr.,  au  lieu  de  2 à 6 fr,  le  100. 

— Le  kilogr.  de  Prunes  se  vend  de  0t.30  à 
0L60;  il  y a quinze  jours,  il  valait  encore  2L50 
à 10  fr.  — Les  Amandes  sont  cotées  de  1 fr.  à 
2 fr.  le  100.  — Les  Fraises,  de  OL75  à 3 fr.  le 
panier.  — Les  Groseilles,  de  0L30  à 0L35  le 
kilogr.  — Les  Melons  sont  diminués  ; ils  valent 
0L25  à 2L50  au  lieu  de  4 fr.  la  pièce. 

Plantes  et  arbustes  d'ornement.  — Acacia- 
lophanta,  0L75  à 1L25.  — Althœa  frutex 
double,  1L50  à 2 fr.  — Agapanthe  oinbellifère 
bleue*  2 à 4 fi*.  ; naine,  2 à 3 fr.  — Anthémis 
frutesceiiS,  0L50  à 1 L50.  — Agératum  bleu,  0L50 
à OL75.  — Agave,  2 à 3 et  5 fr.  — Aloës,  1L50 
à 2t. 50.  — Amarantoïde  violette,  0L40  à 0L50 

— Agrostis  pulchella,  1 fr.  àlL50.  — • Asters, 
0L75  à 1 fr.  — Belle-de-Jour,  0L30  à 0L75.  — 
Basilic,  OL20  à 0f.30.  — Balsamines,  0L30  à 
OL60.  — Bégonia,  1 fr.  à 2L50.  — Bignonia 
jasminoïdes,  1L25  à 2 fr.  — Cassia  floribunda, 
1 fr.à2fr. — Chamærops,5àl0etl5fr.—  Chry- 
santhèmes vivaces  précoces,  0L75  à 1L50. — 
Clématites,  Ifr.  à 1L50  et  2 fr.  — Clerodendron 
Buugei,  ILS'*'  à 2L50.  — Cleihra  arborea,  2L50 
à 5 fr.  ; alnifolia,  2 à 3 fr.  — Goleus  Verschaf- 


eltiC  0L75à  1L25.  — Cotylédon,  1 fr.  à 1L50. 

— Coreo[)sis  élégant,  ()t.30  a Ot.GO  ; Druni.mon' 
dii  et  couronné,  Ot.40  à OL75.  — Cosmos  à 
grande  Heur,  OL75  à 1 fr.  — Crassulacoccinea, 
1L25  à 2 fr.;  cordifolia  ou  lucida,  1 fr.  à 1L50. 

— Crétes-de-Coq,  Ot.40  a Ot.75,  — Ciq)hea  pla- 
tycentra,  0L50  àOf.75;  slrigulosa  0L50àOf.75. 

— Cynoglosse  à feuille  de  Lin,  0L75  à 1 fr.  — 
Ratura  arborea  double,  2L50  à 5 et  10  fr.  ; 
Wreghtii  (Meteloïdes),  Of.75  à 1 fr.  ; d’Egypte 
violet  et  blanc,  double,  OL75  à 1L25. — Ra'blias, 
1L25  à 1L50. — Relairea  scandens,  OLOOàOL75’. 

— Rracæna,  2L50  à 5 et  10  fr.  — Erica  (Bru- 
yères), 0L75  à2L50.  — Escholtzia,0L30à0L50. 

— Escallonia  floribunda,  2 à 3 fr.  — Eciieve- 
ria,  1 fr.  à 1L50.  — Erythrina  divers,  2L50  à 
5 fr.  — Fougères,  2L50  à 5 fr.  — Ficus,  2f.50 
à 5 et  10  fr.  — Fuchsias  simples  et  doubles^ 
0L75  à 3 et  5 fr.  — Géranium  zonale  et  in- 
guinans,  0L30  à 1 fr.  ; à feuilles  de  Lierre,  1 fr. 
à 1L50;  rosat,  0L50  à 0L75.  — Grenadiers,  2 
à 10  fr.  — Glaïeul  lloribunduset  ramosus,0L75 
à 1L25;  Gandavensis,  0L50  à 1L50;  psittaci- 
nus,  0f.50  à 0L75.  — Gaillarda,  0L50  àOL75. — 
Gardénia,  1L50  à 2fr.  — Giroflées,  0L50à0L.75. 

— Gaura  Lindheimerii,  Of.75  à 1 fr.  — Galega 
officinal,  0L75  à 1 fr.  — Gazania  splendens,  1 
fr.  àlL50.  — Gypsophila  elegans,  0L50  à 0L75. 

— Héliotropes,  OL50  à 1L25.  — Hémérocalle 
bleue,  2 à 5 fr.  — Hortensia,  1 L50  à 3 et  5 fr. 

— Isolepis  gracilis,  0L75  à 1L25.  — Joubardes, 
0L75  à 1 fr.  — Jasmin  blanc  officinal,  0L75; 
Jasmin  Poiteau  (simplicifolium),  lf.25  à 2 fr.  — 
Laurier  rose,  lL50à  2 fr.  — Lantana  camara, 
0L75àlL50;  delicatissima,  0U75  à 1 fr.  — 
Lobelia  erinus,  0L25  à 0L75;  fulgens,  1 fr.  à 
1L50.  — Lis  lancifolium  blanc,  rose  et  rouge, 
2à  3 fr.  ; tigré,  1L25  à 1L50.  — Lycopode, 
0L50  à Ifr.  — Matricaire  double, 0L50  àOL75. 

— Magnolia,  3 à 5 et  10  fr.  — Alenthe  à feuille 
panachée,  0L50  à 0L75.  — Aletrosideros,  1L50 
à 2L50.  — Alimulus  musqué,  0L30  à 0L50.  — 
Monardes,  0L75  à 1 fr.  — Myoporum,  1L50  à 
2L50.  — Mufliers,  0L40  à 0L50.  — Myrtes,  2 
fr.  à 2L50  et  5 fr.  — Myosotis  palustris,  0L25 
à 0L50.  — Œillets  doubles,  1 fr.  à lt.50;  de 
Chine,  0L30  à 0L50  ; d’Inde,  0L25  à Qf.50  ; 
Flon,  0L75  à 1 fr.  — Œnothera  serstina,0L50  à 
0L75  ; speciosa,  0L75  à 1 fr.  — Orangers, 
2L50  à 5 et  10  fr.  — Passiflore  bleue,  1L50  à 
2 fr.  — Perilla  Nankinensis,  0L40  à 0L75.  — 
Pelargoniums,  1L50  à 5 fr.  — Pervenches  du 
Cap,  rose  et  blanche,  0L50  à 1 fr.;  à feuille 
panachée,  0L75  à 1 fr.  — Pétunias  simples  et 
doubles,  0L40  à 1 fr.  — Pentstemon,  OL50  à 
OL75.  — Phormium,  3 à 10  fr.  — Pied  d’alouette 
vivace  (Delphinium)  0L50  à 0L75.  — PlumAago 
du  Cap,  1L50  à 2L50.  — Phlox  viv^ace,  0L75  à 
lf.25.  — Druramondii,  Of.60  à Of.75.  — Pom- 
miers nains  avec  fruits,  lf.50  à 2 fr.  — Réséda, 
Of.50  à 1 fr.  — Reines-Marguerites,  0f.30  à 
Of.75  et  1 fr.  — Ricins,  0f.40  à Of.OO.  — Ro- 
chea  falcata,  lf.25  à 2 fr.  — Roses  tremières, 
1 fr.  à lf.25.  — Roses  d’Inde,  Of.25  à 0f.50.  — 
Rosiers  remontants,  tiges  et  demi-tiges,  2 à 
5 fr.;  nains  et  francs  de  pied,  lf.50  à -2  fr.; 
Bengale  Lawrence,  0f.5Û  àO‘.75;  Alaria-Leonida, 
1 fr.  à lf.50.  — Sauge  de  Graham,  1 fr.  à lf.50, 

A.  Ferlet, 


CimONiaUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAIXE  D’AOUT). 


Décorations  de  la  Légion  d’honneur  accordées  à MM.  Naudin,  Hardy  fds  et  Rarillet-Deschainps,  — Mort 
de  sir  William  Jackson  Hooker. — Prochaines  Expositions  d’Audenaerde,  d’Uccle-lôs-Rruxelles,  de  Ledeberg- 
lès-Gand,  du  Pré  Catalan,  de  Dijon,  de  Montauhan,  de  Coudé.  — 10®  session  du  Congrès  pomologique  de 
Fiance,  à Dijon.  — Exposition  de  plantes  marines  organisée  en  Angleterre  par  la  Société  d’horticulture 
d’Undercliir,  — Récompenses  offertes  pour  l’embellissement  de  l’extérieur  des  habitations  par  les  Heurs. 
— Médaille  d’argent  offerte  à M.  Carrier  pour  sa  conférence  sur  l’arboriculture  faite  aux  instituteurs  de 
l’arrondissement  de  Gex.  — Lettre  de  M.  Gagnaire,  sur  une  maladie  des  Verveines.  — Erratum  relatif 
ù une  lettre  de  M.  Robine.  — Lettre  de  M.  Jules  Boucoiran  sur  le  commerce  des  Raisins  et  des  Pèches 
dans  le  Midi. 


L’horticulture  n’a  pas  été  oubliée  dans  les 
décorations  qui  ont  été  accordées  à l’occa- 
sion de  la  fêle  nationale  du  15  août.  Nous 
devons  même  dire  que  c’est  la  première 
fois  qu’elle  est  aussi  bien  partagée,  car 
jamais  elle  n’a  eu  à la  fois  trois  nominations. 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion 
d’honneur  : 

M.  Naiidin,  membre  de  l’Institut  (Académie 
des  sciences)  ; 

M.  Hardy,  secrétaire-général  de  la  Société 
d’horticulture  de  Seine-et-Oise,  vice-président 
de  la  Société  d’agriculture  de  ce  département  ; 

M.  Barillet-Deschamps,  jardinier  en  chef  de 
la  ville  de  Paris,  horticulteur  distingué;  a exé- 
cuté avec  une  habileté  remarquable  les  plan- 
tations des  bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes, 
les  travaux  des  squares  et, ceux  des  jardins  de 
Monceaux  et  des  Champs-Élysées. 

Nos  lecteurs  applaudiront  certainement 
avec  nous  à la  distinction  qui  est  venue 
trouver  M.  Naudin.  On  s’étonnera  seulement 
d’une  chose,  c’est  que  ce  soit  si  tardivement 
que  l’éminent  botaniste  soit  appelé  à figurer 
dans  les  cadres  de  la  Légion  d’honneur. 
Son  extrême  modestie,  qui  n’a  d’égal  que 
son  talent,  explique  seule  qu’on  n’ait  pas 
songé  plus  tôt  à lui. 

Les  horticulteurs  trouveront  aussi  très-mé- 
ritées  les  distinctions  accordées  h MM.  Hardy 
et  Barillet-Deschamps;  ils  savent  les  services 
rendus  au  jardin  potager  de  Versailles  par 
M.  Hardy,  et  tous  les  progrès  que  M.  Ba- 
rillet-Deschamps  a fait  faire  à l’agriculture 
parisienne,  en  mettant  sous  les  yeux  du 
public  tant  de  belles  plantes  dans  les  squares 
qu’il  est  chargé  d’orner. 

— Après  avoir  parlé  des  récompenses 
accordées  aux  horticulteurs  et  aux  bota- 
nistes vivants,  nous  devons  payer  un  pieux 
tribut  d’hommages  à l’un  des  plus  illustres 
représentants  de  la  botanique  et  de  ses 
applications  à l’horticulture. 

Sir  William  Jackson  Hooker,  directeur 
des  jardins  royaux  à Kew,  est  mort  le  1 2 août 
dernier  à l’âge  de  80  ans.  Sa  vie  a été  con- 
sacrée tout  entière  à l’étude  de  la  bota- 
nique. Esprit  droit  et  scrupuleux,  observa- 
teur dévoué  à la  science,  il  avait  été  très- 
estimé  comme  professeur  de  botanique  à 
l’Université  de  Glasgow.  Il  renonça  à cette 
chaire  pour  s’attacher  à l’emploi  qu’il  occu- 
pait avant  sa  mort.  La  publication  de  la 


Flore  d’Angleterre  lui  valut  le  titre  de  che- 
valier en  1835.  M.  Jackson  Hooker 

a publié  depuis  une  Flore  de  l’Amérique  du 
Nord  et  une  Flore  exotique.  Il  a collaboré 
activement,  pour  la  partie  botanique,  à la 
relation  d’un  voyage  au  pôle  arctique  fait 
par  l’amiral  Beechey.  Il  a dirigé  jusqu’à  ses 
derniers  jours  le  Botanical  Mcigazim,  l’un 
des  plus  beaux  recueils  botaniques  de  l’An- 
gleterre. Il  était  correspondant  de  l’Institut 
de  France,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
membre  de  presque  toutes  les  grandes  So- 
ciétés savantes  d’Europe. 

— Nous  avons  encore  à annoncer  plu- 
sieurs Expositions  horticoles,  trois  en  Belgi- 
que et  trois  en  France.  Les  Expositions  bel- 
ges auront  lieu  : à Audenaerde,  du  3 au  5 
septembre  ; à IJccle-lès-Bruxelles,  le  10 
septembre  ; et  à Ledeberg-lès-Gand,  du  17 
au  19  septembre.  Les  Expositions  françaises 
se  tiendront  : au  Pré  Calelan,  à Paris,  le  3 
septembre;  à Montauban,  le  7 septembre; 
à Dijon,  du  6 au  10. 

L’Exposition  du  Pré  Catelan  consistera 
en  fleurs  coupées  de  Roses,  Dahlias  et 
Glaïeuls.  Elle  a été  décidée  par  le  Comité 
chargé  de  l’organisation  de  la  fêle  des 
Fleurs  qui  sera  donnée  au  Pré  Catelan  le 
3 septembre,  en  l’honneur  de  la  Saint-Fiacre, 
patron  des  jardiniers;  cette  fête  tombe 
cette  année  le  mercredi  30  août,  mais  la 
célébration  en  a été  remise  au  dimanche  sui- 
vant. Le  comité  de  la  fête  des  jardiniers 
siège  avenue  d’Eylau,  137,  à Passy-lès- 
Paris. 

L’Exposition  de  Dijon  aura  lieu  en  même 
temps  que  la  session  du  Congrès  pomologi- 
que de  France,  et  qu’un  Concours  agricole 
pour  les  trois  cantons  de  cette  ville.  Le  pro- 
gramme propose  un  certain  nombre  de  prix, 
mais  il  ajoute  que  la  Société  d’horticulture 
de  la  Côte-d’Or  désire  qu’aucune  branche 
de  l’horticulture  ne  reste  en  dehors  de  ses 
encouragements,  de  telle  sorte  qu’elle  ré- 
compensera même  les  choses  non  prévues. 

L’Exposition  de  Montauban  a lieu  par  les 
soins  de  la  Société  d’horticulture  et  d’accli- 
matation de  Tarn-et-Garonne.  Sont  admis 
à concourir  : les  fruits  frais  et  conservés, 
les  plantes  fleuries  ou  de  collection,  les  ar- 
bres et  arbustes,  les  légumes,  les  Raisins  de 
table,  les  fleurs  coupées,  les  arts  qui  se  rat- 
tachent à l’horticulture. 
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Nous  avons  drjà  annonce  dans  noire 
avant-dernière  Ciironi(jue  (page  281),  l’Kx- 
posilion  qui  doit  avoir  lieu  à Coudé  (Nord). 
Nous  n’en  savions  pas  encore  la  date  ; elle 
ouvrira  le  30  septembre  et  se  continuera 
jusqu’au  5 octobre. 

Cette  Exposilion,  organisée  par  le  Comice 
agricole  de  Coudé,  présidé  avec  un  zèle  re- 
marquable par  M.  Bonnier,  est  laite  au 
moyen  d’une  souscription  exclusivement 
cantonale.  Elle  renlcrmera  les  produits  de 
l’agriculture,  de  la  culture  des  plantes  offi- 
cinales, des  cultures  maraîchère  et  pota- 
gère, des  fruits  et  des  Heurs,  de  la  produc- 
tion animale  et  des  produits  de  l’industrie 
unie  à l’agriculture,  dans  rarrondissement 
de  Valenciennes  et  dans  les  arrondissements 
belges  limitrophes  de  Mous,  Ath  et  Tournai. 

— Nous  venons  de  parler  de  la  prochaine 
session  du  Congrès  pomologique  de  France. 
Voici  le  programme  de  cette  solennité  : 

Article  1®'’.  — La  dixième  session  du  Congrès 
promologique  de  France  se  tiendra  à Dijon  en  1865. 

Art,  2.  — Cette  session  durera  cinq  jours.  L’ou- 
verture aura  lieu  le  mercredi  6 septembre,  à dix 
heures  du  matin. 

Art.  3.  — Les  séances  générales  auront  lieu  à 
riIütel-de-Yille,  dans  la  salle  des  réunions  de  la 
Société  d’horticulture. 

Les  séances  des  différentes  Commissions  auront 
lieu  dans  les  salles  adjacentes. 

Art.  k.  — La  Société  d’horticulture  de  la  Cote- 
d’or,  désirant  donner  à la  réunion  du  Congrès  tout 
l’éclat  et  toute  l’utilité  qu’elle  comporte,  a décidé 
qu’une  grande  Exposition  de  fruits,  légumes  et  fleurs 
aurait  lieu  à la  même  époque. 

Elle  espère  que  chacun  s’empressera  d’envoyer  à 
l’Exposition,  et  de  mettre  ainsi  à la  disposition  du 
Congrès  les  éléments  d’appréciation  les  plus  nom- 
breux et  les  mieux  choisis. 

Art.  5.  — Le  Congrès  s’occupera  pendant  la  ses- 
sion : 

1°  Des  renseignements  sur  les  fruits  ajournés,  ren- 
voyés à l’étude  dans  les  sessions  précédentes; 

2»  Des  propositions  de  la  Société  de  Dijon  relati- 
vement aux  fruits  de  sa  circonscription  qui  méritent 
d’être  connus; 

3'^  Des  fruits  qui  mûrissent  avant  l’ouverture  de 
la  session,  mais  qui  ont  été  étudiés  par  les  Commis- 
sions de  pomologie  des  Sociétés  ; 

4°  De  ceux  nouvellement  obtenus  et  nouvellement 
introduits,  et  qui  seront  l’objet  de  rapports  des 
Sociétés  d’horticulture  ou  d’agriculture,  représentées 
au  Congrès  par  des  délégués  ; 

50  Des  modifications  et  améliorations  à apporter 
à la  classification  du  genre  Pêcher  (voeu  exprimé 
par  le  Congrès  lors  de  sa  neuvième  session). 

Art.  6.  — Les  Sociétés  sont  priées  de  faire  etn- 
naître  par  lettres  affranchies  leur  adhésion  et  le 
nombre  de  leurs  délégués.  Celles  qui  seraient  dans 
l’intention  de  présenter  des  fruits  voudront  bien  en 
prévenir  le  Président  de  la  Société  d’horticulture  de 
la  Cüte-d’Or  et  en  indiquer  le  nombre  approximatif 
avant  le  31  août  prochain. 

Art.  7.  — Les  délégués  devront  être  munis  des 
rapports  des  Commissions  de  leurs  Sociétés  et  des 
titres  qui  doivent  les  faire  connaître. 

Art.  8.  — Les  collections  devront  être  envoyées 
franco  deux  jours  avant  l’ouverture  du  Congrès,  au 
local  de  l’Exposition  (salle  des  États,  à l’Hôtel-de- 
Ville). 

Le  Président  et  le  Secrétaire  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Côte-d’Or , 

VULLIEROD,  F.  FLEUROT, 

Président.  Secrétaire. 

Les  Membres  du  Conseil  d’administration  du  Con- 


grès pomoloffujiie  : E.  Ueveil,  sénateur,  président  ; 
Faivre,  i»rofcsseur  à la  Facidté  des  Sciences  de 
Lyon,  De  Po.ntrriaxt,  vice-présidents-,  L,  reverciion 
trésorier-,  C.-F.  Willermûz,  secrétaire-,  Ford,  Gail- 
lard, Fr.  Morel,  membres. 

Nous  ne  lènioignerons  qu’un  regret  à 
l’occasion  de  ce  programme,  c’est  que  les  pre- 
mières pulilications  du  Congrès  pomologique 
n’aient  pas  été  conlinuees,  au  moins  dans  la 
forme  primitivement  adoptée.  Il  en  résulte 
que  ses  travaux  ne  peuvent  pas  être  discutés 
et  perdent  beaucoup  de  l’intluence  qui  pour- 
rait leur  appartenir. 

— Au  moment  où  cette  Chronique  paraîtra, 
aura  lieu  en  Angleterre  une  Exposition  hor- 
ticole qui  mérite  signalée  sous  plusieurs 
rapports.  Elle  est  organisée  par  la  Société 
d’horticulture  d’Undercliff.  Cette  Société 
promet  des  encouragements  à une  branche 
de  la  botanique  jusqu’ici  peu  connue  : la 
botanique  de  l’Océan.  Des  récompenses  se- 
ront accordées  aux  collections  les  plus 
complètes  d’Algues  et  de  Zoophytes.  On  an- 
nonce également  que  des  prix  seront  insti- 
tués pour  la  culture  des  plantes  aquatiques 
en  général,  auxquelles  les  jardins  doivent  un 
de  leurs  plus  splendides  ornements.  L’Ex- 
position de  Fougères,  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  dernière  Chronique,  n’était  donc 
qu’un  premier  pas  vers  la  culture  de  ces 
végétaux  monocotylédonés  ou  cryptogames 
qui,  malgré  l’infériorité  de  leur  organisa- 
tion, sont  souvent  remarquables  par  leur 
majesté  et  leur  élégance.  Cette  culture 
semble  d’ailleurs,  en  éveillant  l’attention 
des  horticulteurs  sur  ces  espèces  végétales 
jusqu’ici  négligées,  devoir  contribuera  éclai- 
rer la  science  sur  leur  mode  de  génération 
et  de  développement. 

Cé  n’est  pas  tout  : la  Société  d’Undercliff 
se  propose  d’accorder  des  récompenses  à 
l’embellissement  de  l’extérieur  des  habita- 
tions par  les  fleurs.  Ce  projet,  inspiré  par 
le  désir  de  faire  apprécier  aux  classes  labo- 
rieuses les  charmes  de  la  culture  des  fleurs, 
à laquelle  elles  sont  restées  étrangères  jus- 
qu’ici, ne  saurait  manquer  d’être  sincère- 
ment encouragé  en  Europe.  C’est  la  pre- 
mière fois  qu’un  pareil  dessein  est  mis  au 
jour  par  une  Société  horticole. 

— Les  Concours  agricoles  commencent 
depuis  deux  ou  trois  ans  à être  l’occasion 
de  conférences  sur  divers  sujets  d’agricul- 
ture. Voici  que  maintenant  l’horticulture 
n’est  plus  étrangère  non  plus  à ces  solen- 
nités, car  nous  lisons,  dans  V Abeille  du 
Bugeij  et  du  pays  de  Gex,  qu’une  médaille 
d’argent  de  première  classe  a été  offerte  à 
M.  Carrier,  maître-adjoint  à l’École  nor- 
male de  Troyes,  comme  témoignage  de  gra- 
titude pour  l’intéressante  conférence  sur 
l’arboriculture  pratique  qu’il  a bien  voulu 
donner,  le  samedi  12  août  1865,  aux  mem- 
bres du  Comice  et  aux  instituteurs  de  l’ar- 
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rolulissemeiit  de  Gex.  Nous  applaudissons 
à une  innovation  qui  trouvera  certainement 
beaucoup  d’imitation. 

— Un  grand  nombre  de  maladies  ont  sévi 
cette  année  sur  les  plantes  et  sur  les  ani- 
maux. V.oici  une  nouvelle  épidémie  qui 
nous  est  annoncée  par  un  de  nos  correspon- 
dants les  plus  actifs,  de  Bergerac  (Dordogne). 
11  s’agit  des  Verveines.  M.  Gagnaire  nous 
écrit  en  ces  termes  : 

« L’im  de  nos  plus  beaux  genres  de  plantés 
pour  massifs,  les  Verveines,  aux  fleurs  si  belles 
et  si  variées,  sont  atteintes  d’une  espèce  d’épi- 
démie qui  les  enlève  subitement  du  soir  au- 
lendemain.  En  passant,  par  exemple,  le  soir 
auprès  d’un  massif,  vous  n’apercevez  rien,  si- 
non que  les  plantes  sont  bien  portantes.  Le  len- 
demain malin,  quel  n’est  pas  votre  étonnement 
en  voyant  des  Verveines  qui,  la  veille,  étaient 
vigoureuses  et  couvertes  de  fleurs,  desséchées, 
brûlées  et  sans  aucune  trace  de  blessure  ! 

« Nous  avons  communiqué  ces  faits  à plu- 
sieurs amateurs  de  Verveines,  qui»  nous  ont  dit 
avoir  vu  leurs  plantes  subir  le  même  sort.  Per- 
mettez-nous  d’avoir  recours  à votre  excellente 
hernie  pour  les  porter  à la  connaissance  de  vos 
nombreux  lecteurs,  en  les  priant  de  vouloir 
bien  nous  indiquer,  par  la  même  voie,  un  re- 
mède efficace,  si  toutefois  il  en  est  de  connus. 

« Ajoutons  que  nos  Verveines  de  semis  seu- 
les n’ont  pas  été  atteintes  par  ce  fléau. 

« Agréez,  etc. 

((  Gagnaire.  » 

— Nous  devons  rectifier  une  faute  d’im- 
pression qui  s’est  glissée  dans  la  lettre  de 
M.  Robine  insérée  dans  notre  dernière  Chro- 
nique (page  30-i).  A la  quinzième  ligne,  au 
lieu  de  cette  phrase:  M.  Gloëde,  qui  vend 
cette  année,  etc.,  il  faut  lire:  M.  Gloëde, 
qui  vend  chaque  année,  etc. 

— Nous  avons,  à plusieurs  reprises, 
montré  l’importance  croissante  que  prend 
en  France  le  commerce  des  produits  de 
l’horticulture.  Notre  Midi  surtout  devient 
presque  un  jardin  universel.  Nous  avons 

CULTURE  DES  ARBRES  A 

Pendant  que  nous  dissertons  sur  la  possi- 
bilité ou  la  non-possibilité  de  Facclimatation 
des  végétaux,  l’Angleterre  procède  sans  bruit 
aune  vaste  expérience  qui  aura,  selon  toute 
probabilité,  les  résultats  les  plus  heureux  : 
l’introduction  des  arbres  à Quinquina  dans 
ses  possessions  de  l’Inde.  L’expérience  se 
fait  sur  deux  points  très-différents  de  cli- 
mat; dans  l’Himalaya,  au  nord  de  l’Inde, 
sous  le  27c  degré  de  latitude  septentrionale, 
et  dans  les  Nilgherries,  sous  le  Des 
deux  parts  elle  semble  devoir  réussir, 
mais  ce  n’a  pas  été  sans  de  longs  tâtonne- 
ments qu’on  l’a  amenée  au  point  où  elle  en 
ost  aujourd'hui.  Elle  n'est  cependant  pas 
complète,  et  tous  les  jours,  à mesure  que  la 


publié  sur  ce  sujet  des  notes  très-intéres- 
santes de  M.  Glady , de  Bordeaux,  qui  nous 
en  promet  de  nouvelles.  Nous  serons  heu- 
reux de  recevoir  des  renseignements  de  ce 
genre  de  plusieurs  autres  régions.  Aussi, 
nous  empressons-nous  de  faire  accueil  à la 
note  suivante,  que  nous  adresse  de  Nîmes 
M.  Jules  Boucoiran  : 

« Le  commerce  d’exportation  qui  a pris , en 
ce  qui  concerne  les  fruits  frais,  une  très-grande 
extension , a commencé  vers  la  fin  de  juillet 
ses  opérations  sur  les  Raisins.  Toutes  les  gares 
de  la  ligne  de  Cette  à ïarascon  voient  affluer 
des  chargements  de  paniers  remplis  de  Chasse- 
las ou  d’Œillades  que  les  trains  emportent  à Paris. 
L’année  dernière  on  remplissait,  à la  seule  gare 
de  Nîmes  , tous  les  jours,  un  grand  nombre  de 
wagons  de  ces  fruits  et  on  en  formait  un  train 
spécial.  Cette  mesure  va  être  prise  de  nouveau 
pour  éviter  l’encombrement  dans  les  trains  or- 
dinaires de  voyageurs.  Les  Chasselas  choisis, 
très-mûrs  et  très-dorés,  se  payent  ici  de  vingt 
à vingt-cinq  centimes  le  kilogramme. 

« La  Pêche  supporte  diflicilement  un  long 
voyage  et  c’est  un  grand  malheur  pour  les  mar- 
chands exportateurs;  car  ce  fruit  est  cette  année 
d’une  abondance  telle,  que  toute  la  population 
de  notre  ville  s’en  sature  à peu  de  frais.  Vous 
allez  en  juger.  Les  Pêches  très-fines,  fondantes 
et  juteuses,  se  vendent  de  7 à 8 francs  les  100 
kilogrammes  au  marché  central , quand  leur 
grosseur  ne  dépasse  pas  celle  d’un  œuf  de  poule. 
Les  plus  grosses  sont  cotées  de  12  à 15  francs. 
Notez  bien  que  je  ne  vous  parle  pas  de  fruits 
sauvages , mais  bien  de  fruits  des  meilleures 
variétés,  à chair  fondante  et  parfumée.  Cette 
abondance  compense  l’absence  presque  absolue 
des  Abricots  en  1865. 

« Jules  Boucoiran.  » 

La  difficulté  que  signale  M.  Boucoiran 
sera  certainement  levée,  comme  l’a  été  celle 
du  transport  des  Fraises.  L’esprit  d’invention 
se  portera  vers  cette  question  pour  la  ré- 
soudre comme  il  en  a résolu  tant  d’autres. 

• J. -A.  Barral. 
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question  est  mieux  étudiée,  se  révèlent  des 
faits  auxquels  on  ne  s’attendait  pas.  On 
commence  à savoir  que  toutes  les  espèces  du 
genre  Quinquina  ne  sont  pas  douées  du  même 
tempérament , ni  toutes  également  avan- 
tageuses à cultiver.  Ce  qui  a surtout  con- 
tribué à éclairer  la  question,  c'est  Fétude 
qui  a été  faite  sur  place,  c’est-à-dire  dans 
leur  région  natale,  des  arbres  cinchonifères. 
Sous  ce  rapport,  la  science  a de  grandes 
obligations  à M.  Karsten  d’abord,  puis  à 
M.  Glement  Marckham,  qui  a été  chargé  par 
le  gouvernement  anglais  d’aller  chercher 
dans  les  Andes  les  graines  des  Quinquinas. 
Toutefois,  en  signalant  les  services  rendus 
par  ces  deux  explorateurs,  nous  ne  pouvons 
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passer  sous  silence  ceux  de  notre  compa- 
triote M.  Weddell,  (jui,  plus  (pi’aucun  de 
ses  prédécesseurs,  a tait  connaître  les  An- 
des et  leurs  productions,  et  s'est  attaché  en 
particulier  à fixer  les  caractères  des  espèces 
de  Quimpiinas  et  à préciser  les  lieux  où 
croissent  ces  dernières. 

La  mission  de  M.  Marckham  était  nette- 
ment déterminée;  c’était  une  mission  agri- 
cole et  industrielle  avant  tout,  dans  laquelle 
la  botanique  n'était  (^u’accessoire, aussi  s’est- 
il  attaché  exclusivement  au  coté  pratique. 
Après  avoir  parcouru  pendant  quelques  an- 
nées, en  compagnie  de  son  aide,  M.  Cross, 
la  vaste  région  des  Quinquinas,  il  reconnut 
qu’une  des  espèces  les  plus  importantes, 
sinon  même  la  plus  importante  de  toutes 
pour  des  essais  de  naturalisation,  est  celle 
qui  croît  aux  environs  de  Pitajo,  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  A cette  indication  il  en 
joint  une  autre,  qui  a aussi  sa  valeur,  c’est 
que  les  voyageurs  se  sont  gravement  trom- 
pés lorsqu’ils  ont  dit  que  les  Quinquinas  ne 
pouvaient  prospérer  que  sous  un  ciel  conti- 
nuellement pluvieux  et  entourés  des  brumes 
des  montagnes.  D’après  lui,  et  son  dire  est 
confirmé  par  celui  de  M.  Cross,  aucune  es- 
pèce de  Quinquina  ne  pourrait  vivre  dans 
de  telles  conditions,  ou  tout  au  moins  ne 
pourrait  y fleurir  ou  y mûrir  ses  graines. 
Le  climat  des  lieux  où  croissent  les  Quin- 
quinas est  sans  doute  pluvieux  et  humide 
pendant  six  tà  huit  mois  de  l’année,  mais  à 
la  saison  des  pluies  succède  une  période  de 
sécheresse  et  d’illumination  solaire  qui 'leur 
est  absolument  nécessaire  pour  achever  le 
cycle  de  leur  végétation  annuelle.  C’est  ce 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  les  essais  de 
naturalisation  de  Quinquinas,  si  on  ne  veut 
aboutir  à des  échecs  certains. 

Le  Quinquina  de  Pitayo,  découvert  par 
M.  Marckham,  est  un  arbre  élancé,  de  20  à 
25  mètres  de  hauteur,  mais  dont  le  tronc 
ne  dépasse  guère  0«l50  à 0*".60  en  diamè- 
tre. Le  site  qu’il  occupe  sur  les  Andes  pa- 
raît fort  circonscrit;  M.  Marckham  ne  l’é- 
value qu’à  quelques  kilomètres  carrés,  sur 
les  pentes  septentrionales  et  beisées  du 
volcan  de  Puracé,  qui  fait  partie  de  la  Cor- 
dillère centrale.  Les  gens  du  pays  exploi- 
tent non-seulement  l’écorce  de  la  tige  et  des 
branches  de  l’arbre,  mais  aussi  celle  des 
racines,  qui  est  précisément  la  plus  riche 
en  principes  médicamenteux.  11  en  résulte 
que,  de  toutes  les  espèces  du  genre,  c’est  la 
plus  menacée  de  disparaître  dans  un  pro- 
chain avenir.  Tandis  qu’on  se  contente  d’a- 
battre les  autres  Quinquinas,  qui  repoussent 
souvent  du  pied,  on  déracine  celle-ci,  ne 
lui  laissant  par  là  aucun  moyen  de  se  repro- 
duire. On  jugera  du  degré  de  rareté  auquel 
l a déjà  réduite  une  exploitation  inconsi- 
dérée, par  ce  fait  qu’il  est  plus  difficile  au- 


jourd'hui de  se  procurer  dans  le  pays  une 
livre  de  son  écorce  qu'il  ne  l'était,  il  y a trente 
ans,  de  s’en  procurer  un  ({uintal.  Outre  sa 
grande  richesse  en  alcaloïdes,  leQuimjuina 
de  Pitayo  olfro  encore  un  autre  avantage, 
qui  est  considérable  an  point  de  vue  de  sa 
culture,  c’est  la  rapidité  de  sa  croissance. 
11  est  certain,  dit  M.  Marckham,  qu’on  pour 
rait  déjà  écorcer  l'arbre  avec  quelque  profit, 
lorsqu'il  n'aurait  encore  que  deux  mètres 
de  haut,  bien  (^u'une  exploitation  si  préma- 
turée ne  soit  pas  à recommander. 

Il  semble  d’ailleurs  que  la  proportion  de 
quinine  contenue  dans  l’écorce  s’accroît  avec 
Page  de  l’arbre.  Sur  des  sujets  tout  à fait 
adultes,  on  en  trouvait  jadis  près  de  4 pour 
100  en  poids,  et  dans  l’écorce  des  racines 
la  proportion  était  de  5 })our  100.  Toutes  les 
écorces  de  Quinquina  de  Pitayo  sont  en- 
voyées en  France;  celles  qu’on  reçoit  en 
Angleterre  sous  ce  nom  viennent  du  Citi- 
chona  lancifoUa  de  Karslen,  espèce  beau- 
coup plus  répandue  à la  Nouvelle-Grenade, 
et  comparativement,  de  peu  de  valeur.  On 
peut  reconnaître  l’écorce  du  vrai  Pitayo  à 
ce  qu’elle  est  aussi  mince  que  le  verre  à 
vitres,  ce  qui  tient  à ce  qu’on  l’enlève  sur  de 
très-jeunes  arbres,  tous  ceux  d’un  certain 
âge  ayant  été  détruits  depuis  longtemps  par 
l’exploitation.  Il  est  grand  temps,  comme  on 
le  voit,  que  l'Europe  éclairée  vienne  au  se- 
cours de  cette  précieuse  espèce,  si  on  ne 
veut  la  voir  totalement  et  à tout  jamais  dis- 
paraître. 

Au  surplus,  elle  a été  jusqu’ici  la  plus 
maltraitée,  ce  qui  est  dù  à ce  que  la  con- 
trée où  elle  croît  est  presque  tout  entière 
en  la  possession  des  Indiens,  qui  sont  deve- 
nus aussi  cupides  que  les  Européens  sans 
acquérir  leur  prévoyance.  Les  autres  Quin- 
quinas n’ont  pas  été  traités  aussi  bru- 
talement, et  il  faut  ajouter  à l’honneur  du 
gouvernement  grenadin  que  des  mesures 
sont  prises  pour  que  dorénavant  l’exploita- 
tion se  fasse  avec  mesure,  et  de  manière  à 
ne  pas  compromettre  l’avenir  de  ces  arbres 
précieux.  La  méthode  suivie  est  celle-ci  : 
On  coupe  les  arbres  à un  mètre  du  sol,  ce 
qui  leur  permet  de  repousser  du  pied;  de 
plus  on  fait  des  éclaircies  dans  la  végétation 
environnante,  afin  que  les  rayons  du  soleil 
puissent  arriver  à la  terre,  et  par  là  déter- 
miner la  germination  des  graines,  germina- 
tion qui  n’aurait  nas  lieu  sous  l’épais  cou- 
vert de  la  forêt.  On  peut  donc  espérer  que 
le  Quinquina  ne  manquera  pas  de  longtemps 
encore  à nos  pharmacies,  mais  le  prix  en 
est  toujours  beaucoup  trop  élevé  pour  qu’on 
n’en  doive  pas  encourager  la  culture  partout 
où  elle  sera  possible. 

Nâüdin, 

Membre  de  l’Académie  des  sciences. 
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Rien  de  plus  remarquable  dans  ce  genre 
que  celte  variété  qui  forme  un  buisson  telle- 
ment compact  que  c’est  à peine,  même  lors- 
qu’elle est  dépourvue  de  feuilles,  si  l’on  voit 
le  jour  à travers.  Ses  ramifications,  extrê- 
mement nombreuses  et  rapprochées,  sont 
dues  en  grande  partie  à la  nature  spini- 
forme  des  rameaux,  qui  sont  cà  peu  près  tou- 
jours dépourvus  d’œil  terminal,  de  manière 
qu’il  y a constamment  des  bifurcations, 
une  sorte  de  dichotomie  continuelle , d’où 
résulte  un  lacis  inextricable.  Et  comme  il  en 
est  de  même  du  bourgeon  terminal , chaque 
plante  forme  un  buisson,  une  sorte  de  fourré 
qui  s’élargit  en  tout  sens. 

Le  type,  Fraximis  dimorpha,  Cosson; 
F.  incana,  Nob.est  originaire  de  Lambessa 
(Algérie).  Il  pousse  droit  et  vite,  sa  flèche  s’é- 
lève verticalement , ses  branches , au  con- 
traire, s’étalent  presque  horizontalement. 
La  variété  que  nous  décrivons  a été  obtenue 
au  Muséum;  elle  est  tellement  singulière 
par  son  port  et  son  faciès , que  sans  nul 
doute  il  n’est  pas  de  botaniste , qui , en  la 


voyant,  ne  la  prît  pour  une  espèce  particu- 
lière. Néanmoins  elle  a tous  les  caractères 
généraux  du  type  ; son  écorce  est  également 
blanche  , et  ses  feuilles  imparipennées  por- 
tent de  5 à 9 folioles  obovales  dentées. 

Si  le  Fraxina  dimorpha  dimosa  pouvait 
se  multiplier  facilement,  on  pourrait  l’em- 
ployer à la  construction  des  haies;  malheu- 
reusement il  n’en  est  pas  ainsi , il  faut  le 
greffer  et  ce  moyen,  dans  cette  circonstance, 
n’est  pas  assez  expéditif. 

La  qualification  de  dimorpha  a été  donnée 
à l’espèce  dont  nous  venons  de  décrire  une 
variété,  parce  qu’à  un  certain  âge  les  feuilles 
changent  de  forme  et  qu’ alors  les  plantes 
ont,  assure-t-on  , un  tout  autre  aspect.  En 
sera-t-il  de  même  de  la  variété  dont  nous 
nous  venons  de  parler?  Toutefois,  nous  de- 
vons faire  observer  que  ce  changement  ne 
s’opère  (dans  notre  pays  du  moins)  que  sur 
des  plantes  assez  âgées,  car  celles  que  nous 
possédons,  qui  ont  environ  10  ans,  ont  tou- 
jours les  mêmes  caractères. 

Carrière, 
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Conférences  sur  le  jardinage  et  la  culture  des  arbres 

fruitiers  par  M,  P.  Joigneaux.  — 1 vol.  in-12  de 

150  pages.  — Prix:  1 fr.  50.  Librairie  agricole. 

Nous  voudrions  que  chaque  instituteur  eût 
derrière  sa  maison  d’école,  dans  tous  nos 
villages,  un  jardin  ou  un  champ  d’expérien- 
ces. Là,  les  enfants  acquerraient  plus  vite, 
sous  un  œil  intelligent,  des  notions  exactes 
sur  la  science  et  l’art  de  cultiver  la  terre. 
Ils  viendraient  mettre  en  pratique  la  théo- 
rie démontrée  sur  les  bancs  d’étude  et  ils 
prendraient  goût  aux  recherches  vaillantes 
et  persévérantes.  Ils  chercheraient  à s’expli- 
quer, par  l’expérimeatation,  les  choses  peu 
comprises  et  qui  souvent  piquent  la  curio- 
sité un  moment,  mais  qui  sont  rapidement 
oubliées  dès  que  l’enfant  a touché  le  seuil 
paternel.  Que  d’essais  à tenter!  Que  de  faits 
inconnus  à découvrir  ! Que  de  plantes  nou- 
velles à surveiller  ! Que  d’observations  in- 
structives à récolter  à tous  les  instants! Nous 
connaissons  des  instituteurs  qui  font  des 
merveilles.  Il  en  est  qui  ont  développé  pro- 
fondénaent  le  goût  de  l’agriculture  et  de 
l’horticulture  dans  l’esprit  de  leurs  élèves. 
Nous  avons  vu  des  herbiers  remarquables 
contenant  toute  la  flore  d’une  région,  faits 
par  des  enfants  sous  la  direction  d’institu- 
teurs du  département  de  l’Yonne,  dont  le 
dévouement  est  à la  hauteur  du  cœur  et  de 
l’intelligence.  Ces  enfants  aiment  ce  qu’ils 
font  parce  qu’ils  le  comprennent , parce 


qu’on  leur  permet  l’initiative  et  qu’on  excite 
leur  ardeur  et  leur  zèle. 

La  plupart  de  nos  maisons  d’école  sont 
encore  dépourvues  de  ce  petit  bout  de  ter- 
rain que  nous  leur  souhaitons.  Avec  M.  P. 
Joigneaux,  nous  déplorons  l’indifférence  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  un  grand  aide 
à l’enseignement  élémentaire  dans  ce  jardin 
ou  dans  ce  champ  d’expériences.  Nous 
croyons  que  l’horticulture,  si  négligée  par 
les  cultivateurs,  avancerait  vite  si  l’on  pous- 
sait l’enfant  à s’y  intéresser.  C’est  par  le 
jardin  qu’il  faut  commencer.  Quand  l’insti- 
tuteur en  a un,  il  est  là  sous  sa  main  et  il 
peut  y trouver  tous  les  éléments  d’un  ensei- 
gnement pratique  très-fécond.  « Le  jardin  est 
à la  grande  propriété  ce  que  le  laboratoire 
est  à la  grande  usine;  du  moment  où  l’on 
sait  opérer  dans  l’un,  il  y a lieu  de  croire 
qu’on  ne  sera  pas  embarrassé  longtemps 
dans  l’autre.  Est-ce  que  les  phénomènes  de 
la  végétation  ne  s’accomplissent  pas  sur  un 
mètre  carré  de  surface  comme  sur  un  hec- 
tare? Est-ce  que  les  lois  de  l’assolement  ne 
doivent  pas  ^tre  aussi  rigoureusement  ob- 
servées dans  un  potager  que  dans  une  vaste 
exploitation?  Est-ce  que  les  planches  ne  sont 
pas  un  simple  diminutif  des  billons?  Est-ce 
que  les  engrais  ne  fonctionnent  pas  aux  jar- 
dins comme  aux  champs?  Est-ce  qu’à  sur- 
face égale,  enfin,  le  jardin  ne  fournit  pas 
plus  et  de  plus  beaux  produits  que  le  cbamp? 
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Esl-qiic  le  jardin  n’est  j>as  la  miniature  de 
ce  qu’on  nomme  la  culture  intensive  ? Est-ce 
qu’il  n’est  pas  la  condamnation  de  la  ja- 
chère, en  même  temps  que  l’idéal  du  but 
à poursuivre  pour  arriver  au  plus  fort  rende- 
ment possible?  » — M.  Joigneaux  s’exprime 
ainsi  dans  la  préface  de  ses  Conférences  sur 
le  jardinage  el  la  cuUure  des  arbres  fruitiers, 
et  il  a parfaitement  raison.  C’est  en  épurant, 
dès  l’eidance,  el  en  élevant  le  goût  des  Jeunes 
gens  par  l’horticulture  qu’on  fera  de  bons 
cultivateurs.  Du  reste,  tout  agriculteur  de- 
vrait donner  une  partie  de  ses  soins  à son 
jardin  potager  et  fruitier.  C’est  une  source 
de  richesses  qu’il  dédaigne  parce  qu’il  n’en 
connaît  pas  suffisamment  toute  la  valeur. 
M.  Joigneaux  est  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  au  développement  du  goût 
de  l’horticulture  dans  nos  campagnes.  Son 
dernier  ouvrage  est  un  bon  livre  à mettre 
entre  les  mains  de  tous.  Il  est  le  résumé  de 
trois  conférences  faites  sur  le  jardinage,  la 
récolte  et  la  conservation  des  fruits,  sur  la 
multiplication  et  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers et  sur  les  choix  des  Poires,  Pommes, 
Prunes,  Pèches,  Abricots,  Cerises  et  Rai- 
sins à cultiver. , 

Il  est  urgent  que  des  maîtres  en  matière 
de  culture  potagère  et  de  culture  des  arbres 
se  forment.  Il  naîtra  bientôt  dans  nos  cam- 
pagnes une  jeunesse  ardente  d’apprendre  les 
grands  principes  des  industries  qu’elle  de- 
vra cultiver.  Il  faut  des  hommes  et  des  livres 
rapablcs  de  l’instruire.  M.  Joigneaux  est  un 
de  ceux  sur  lequel  on  doit  compter.  Les  li- 
vres viennent  tous  les  jours  remplir  une  la- 
cune, ou  prendre  une  place  jusqu’alors  in- 
suffisamment occupée.  Les  Conférences  sur 
le  jardinage  et  ta  culture  des  arbres  fruitiers 
font  partie  de  la  Bibliothèque  du  Jardinier, 
publiée  par  la  Librairie  agricole  de  la  Mai- 
son Rustique  avec  le  concours  du  Ministère 
de  l’agriculture. 


De  Voriifine  des  espèces,  en  parlkidier  du  sijsièmc 
Darwin,  con  férence  prononcée  au  Cercle  agricole  le 
S mars  1865,  par  M.  le  docteur  Léon  Simon  fils.  — 
i brochure  in-S»  de  65  pages.  — Prix  1 fr.  50. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  encore  de 
l’émotion  causée  non-seulement  dans  le 
monde  philosophique  et  savant,  mais  aussi 
chez  tous  les  gens  du  monde,  par  le  livre  de 
M.  Darwin  sur  l’origine  des  espèces. 

Cette  œuvre  pleine  de  hardiesses,  de  ré- 
licences, de  lumière,  d’obscurité,  sur  une 
question  très-controversée  , et  traduite  de 
l’anglais  dans  notre  langue  par  une  femme, 
excita  vivement  la  curiosité  et  fut  très- 
discutée. 

M.  le  docteur  Léon  Simon,  appelé  h faire 
quelques  conférences  au  Cercle  agricole  de 
Paris,  à la  place  de  M.  le  docteur  Léon 
Simon  père,  voulant  se  destiner  à rensei- 
gnement régulier  de  l’Iiomœopathie,  choisit 


ce  sujet  qui  préoccupait  beaucoup  les  es- 
prits à celte  époque.  Il  entreprit  la  tâche 
difficile  d’éclaircir  les  questions  posées  par 
M.  Dar\yin  et  d’expliquer  tous  les  points  de 
la  doctrine  naturaliste. 

On  entend  par  espèces,  d’après  la  défini- 
tion /{u’en  donne  M.  Milne-Edwards  dans 
ses  Eléments  de  zoologie  (t.  IL  p.  4),  la 
réunion  des  individus  qui  se  reproduisent 
entre  eux  avec  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels. Si  l’on  remonte  l’origine  des  espèces, 
c’est  pour  aller  à la  recherche  de  tous  les 
êtres  organisés,  et  savoir  comment  ils  ont 
apparu  dans  ce  monde.  « Or,  cette  origine,  dit 
M.  Léon  Simon,  a été  expliquée  de  plusieurs 
manières.  Pour  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes,  les  espèces  ont  été  créées,  leur 
caractère  essentiel  est  la  permanence,  elles 
traversent  des  siècles  sans  présenter  de 
changements  importants.  Pour  quelques 
autres,  les  espèces  sont  nées  les  unes  des 
autres,  les  plus  parfaites  provenant  des  plus 
simples  par  voie  de  variations  successives 
et  progressives  ; c’est  la  théorie  de  la  varia- 
bilité. Or,  suivant  qu’on  accepte  l’une  ou 
l’autre  de  ces  solutions,  absolument  incon- 
ciliables entre  elles,  on  est  conduit  îx  des 
conséquences  bien  différentes  sous  le  triple 
rapport  de  la  philosophie,  de  la  science  etde 
la  pratique.  » 

Au  point  de  vue  horticole,  dont  nous 
avons  seulement  à nous  occuper  ici,  comme 
à celui  des  êtres  organisés,  M.  Darwin  a été 
dominé  par  une  pensée  constante,  celle 
d’appliquer  aux  plantes  et  aux  animaux  la 
doctrine  du  progrès. 

Selon  le  naturaliste  anglais,  le  progrès 
organique  n’est  pas  autre  chose  que  la 
multiplicité  des  organes  et  l’appropriation 
d’un  organe  aune  fonction. 

Partant  de  ce  fait,  en  admettant,  comme 
nous  le  fait  remarquer  M.  Léon  Simon, 
l’existence  préalable  de  quekrues  types  pre- 
miers, et  s’appuyant  sur  quatre  principes 
fondamentaux,  M.  Darwin  explique  comment 
le  monde  se  trouve  peuplé  d’êtres  divers,  de 
plantes  différentes  se  rapportant  à des  es- 
pèces nombreuses.  \ 

Les  quatre  principes  du  système  dont 
nous  parlons  sont  : la  corrélation  de  crois- 
sance; la  concurrence  vitale;  l’élection  na- 
turelle; la  divergence  des  caractères. 

La  corrélation  de  croissance  est  le  rap- 
port qui  existe  entre  certains  organes  d’un 
môme  individu,  et  qui  fait  que  si  l’un  de 
ces  organes  se  modifie,  l’autre  doit  changer 
également. 

La  concurrence  vitale  est  ce  combat  per- 
pétuel que  tous  les  êtres  vivants  se  livrent 
entre  eux  pour  leurs  moyens  d’existence. 
Ainsi  une  plante  au  bord  d’un  désert  doit 
lutter  contre  la  sécheresse.  L’exemple  sui- 
vant expliquera  plus  clairement  ce  second 
principe  deM.  Danviu.  Dans  les  plantes  dont 
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les  organes  reproducteurs  sont  séparés,  les 
uns  portent  l’organe  mâle,  les  anthères  ; 
les  autres,  l’organe  femelle.  Pour  que  la 
poussière  fécondante  contenue  dans  les 
anthères,  le  pollen,  vienne  au  contact  du 
pistil,  il  faut  nécessairement  un  intermé- 
diaire; les  insectes,  qui  vont  butiner  le  suc 
de  ces  Heurs,  sont  le  plus  fréquemment 
employés  à ce  travail.  Tandis  qu’ils  re- 
cueillent le  nectar  dont  ils  ont  besoin,  leur 
corps  se  couvre  de  pollen,  qu’ils  vont  ré- 
pandre ensuite  sur  la  Heur  femelle,  d’où  îa 
fécondation  de  cette  dernière.  Mais  tous  ces 
insectes  ne  sont  pas  attirés  par  les  mêmes 
fleurs,  tous  n’ont  pas  la  môme  importance  eu 
égard  à la  fonction  qui  nous  occupe. 

Il  en  est  ainsi , fait  observer  M.Léon  Simon, 
pour  les  plantes  hermaphrodites.  D’après 
M.  Darwin,  les  bourdons  sont  nécessaires  à 
la  fécondation  de  la  Pensée  (Viola  iricolor), 
et  du  Trèfle  rouge  (Trifolium  pralense), 
plantes  qu’ils  recherchent'  tandis  que  les 
abeilles  les  évitent;  au  contraire,  l’abeille 
suffit  pour  le  Trèfle  hollandais  (Trifolium 
repens).  D’où  il  suit  que  si  les  bourdons 
fuyaient  une  contrée,  le  Trèfle  et  la  Pensée 
ne  produiraient  plus  de  graines  et  ne  tar- 
deraient pas  ainsi  à disparaître.  Mais,  ajoute 
M.  Darwin,  les  bourdons  sont  détruits  par 
les  musaraignes,  les  musaraignes  sont  dé- 
truites par  les  chats,  qui  sont  eux-mêmes 
attirés  par  les  souris.  Il  est  donc  très-pro- 
bable que  la  présence  d’un  animal  félin  (un 
chat),  en  assez  grand  nombre  dans  un  can- 
ton, peut  décider,  au  moyen  de  l’intervention 
des  souris  d’abord,  et  ensuite  des  abeilles, 
de  la  multiplication  de  certaines  fleurs  dans 
ce  canton.  C’est  ainsi  encore,  dit  M.  Léon 
Simon , qu’en  semant  ensemble  plusieurs 
variétés  de  blé,  les  unes  seront  favorisées 
par  le  sol  et  le  climat,  auxquels  elles  se  - 
ront mieux  appropriées,  tandis  que  d’autres 
le  seront  moins.  Les  premières  fourniront 
alors  une  plus  grande  proportion  degrain,  les 
secondes  une  quantité  moindre.  En  conti- 
nuant à semer  ensemble  les  produits  d’une 
première  récolte  , les  espèces  favorisées 
augmenteront,  les  autres  diminueront.  Plus 
on  répéterales  semailles,  et  plus  ladispropor- 
tion  se  marquera  entre  ces  espèces  ; bientôt 
même  les  unes  l’emporteront  tout  à fait,  et 
les  autres  disparaîtront. 

L’élection  naturelle  est  la  loi  de  conser- 
vation desvariations  favorables  et  d’élimina- 
tion des  déviations  nuisibles.  Ce  principe, 
selon  M.  Darwin,  ne  crée  aucune  modifica- 
tion chez  les  êtres  organisés,  ce  pouvoir 
étant  réservé  à la  nature.  Son  office  est  de 
conserver  les  variations  produites,  quand 
elles  sont  utiles  à l’espèce,  et  de  les  rejeter 
lorsqu’elles  peuvent  lui  être  nuisibles. 

Le  principe  de  la  divergence  des  carac- 
tères est  défini  par  M.  Darwin  de  la  façon 
suivante  : « C’est  une  loi  qui  a pour  effet 


d’augmenter  constamment  les  différences  à 
peine  appréciables,  et  de  faire  diverger  de 
formes , de  constitution  et  d’habitudes , 
soit  les  espèces  entre  elles,  soit  chaque 
espèce  de  la  souche-mère  dont  elle  des- 
cend. » 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  les 
principes  à l’aide  desquels  M.  Darwin 
explique  l’origine  des  espèces. 

Nous  reproduirons  les  trois  reproches  es- 
sentiels que  fait  M.  Léon  Simon  à sa  théorie, 
et  qui  sont  les  suivants  : 

Le  premier  de  n’avoir  pas  convenable- 
ment défini  son  point  de  départ  ; 

Le  second  de  s’être  appuyé  sur  des  prin- 
cipes hypothétiques  ou  sur  des  faits  mal  in- 
terprétés ; 

Le  troisième  d’avoir  dépassé,  dans  les 
conséquences  qu’il  a tirées  des  faits  obser- 
vés par  lui,  les  limites  d’une  induction  lé-  - 
gitime  et  rigoureuse. 

Quant  à nous  personnellement,  nous  ad- 
mirons l’homme  avancé  qui  apporte  des 
idées  nouvelles,  qui  veut  nous  débarrasser 
de  ces  vieilles  croyances  décrépites,  dont 
nous  sommes  trop  souvent  les  ardents  pro- 
sélytes. 

Nous  remercions  M.  Léon  Simon,  qui  a 
voulu  apporter  la  lumière  dans  les  parties 
encore  confuses  d’un  système  nouveau.  Nous 
ne  repoussons  pas  ses  critiques  parce  qu’elles 
reposent  sur  l’observation  et  la  raison.  Blais 
nous  n’acceptons  pas  celles  qui  repoussent 
quelques-unes  des  hypothèses  de  Darwin. 
La  science,  il  est  vrai,  doit  avoir  toujours 
ses  fondements  sur  l’expérience.  Blais  l’hy- 
pothèse est  parfois  nécessaire,  et  souvent  elle 
est  le  flambeau  éclairant  le  chemin  qui  mène 
à la  découverte  de  la  vérité. 

((  La  doctrine  de  BI.  Darwin,  a écrit  son 
courageux  traducteur,  une  femme  éminente. 
Bille  Clémence-Auguste  Royer,  c’est  la  ré- 
vélation rationnelle  du  progrès,  se  posant 
dans  son  antagonisme  logique  avec  la  révé- 
lation irrationnelle  de  la  chute.  Ce  sont  deux 
principes,  deux  religions  en  lutte,  une  thèse 
et  une  antithèse  dont  je  défie  tout  Allemand 
de  trouver  la  synthèse.  C’est  un  oui  ou 
un  non  bien  catégoriques  entre  lesquels 
il  faut  choisir,  et  quiconque  se  déclare  pour 
l’un  est  contre  l’autre.  Pour  moi,  mon  choix- 
est  fait  : 

« Je  crois  au  progrès.  — » 

Nous  aussi,  nous  n’hésitons  pas  : 

Nous  croyons  à Bille  Clémence-Auguste 
Royer. 


L’Horticulture  en  Belgique,  son  enseignement,  ses 
institutions,  son  organisation  officielle,  par  M.  Ch. 
Baltet — 1 vol.  grand  de  184  pages,  avec 

gravures. 

La  Belgique,  la  Hollande  et  l’Angleterre 
sont  les  trois  nations  qui  cultivent  les  fleurs 
avec  le  plus  de  succès.  L’horticulture  en 
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Belgique  surtout  est  en  grand  honneur.  La 
Lraiice  a beaucoup  à faire  pour  atteindre  la 
Iiauleur  de  ses  rivales.  Cet»endaid,  comme 
le  fait  judicieusement  observer  M.  Charles 
Baltet,  nous  avons  chez  nous  une  })assion 
solide  et  vivace  pour  la  culture  des  fleurs 
de  parterre,  des  arbres,  des  fruits  et  sur- 
tout des  végétaux  utiles,  économiques  ou 
alimentaires.  Espérons  qu’un  Jour  avec  le 
concours  de  nos  savants  distingués,  de  nos 
iiorticulteurs  habiles,  de  nos  intelligentes 
Sociétés,  de  la  richesse  de  notre  Flore  et  de 
notre  Pomologie,  des  situations  exceplion- 
iielles  de  notre  sol  et  de  notre  climat,  du 
nombre  toujours  croissant  des  amateurs  de 
jardins,  de  la  facilité  des  transactions  com- 
merciales, de  la  réputation  de  nos  fruits  et 
do  nos  légumes  à l’étranger,  — espérons, 
grâce  àcesélémentsvariéset  féconds, quenous 
arriverons  à dire  avec  M.  Ch.  Baltet:  a La 
France  est  le  verger  de  l’Europe,  et  Fllorti- 
culfure  française  est  la  première  horticul- 
ture du  monde.  » 

En  attendant  ce  temps  fortuné,  qui  ne 
peut  manquer  de  venir,  la  Belgique  est  la 
terre  classique  de  l’horticulture. 

Là,  danscepays  relativement  un  des  Etals 
les  plus  peuplés  du  globe,  — puisqu’il 
possède  15,508  habitants  par  myriamètre 
carré,  tandis  que  l’Angleterre  n’en  a que 
8,822  et  la  France,  6,830;  — là,  l’enthou- 
siasme est  immense  et  la  passion  pour  les 
fleurs  est  sans  limites.  L’horticulture  a su 
profiter  des  grands  progrès  industriels  agri- 
coles qui  agitent  notre  époque  et  devenir  un 
puissant  auxiliaire  de  l’agriculture. 

f Les  fêtes  splendides  en  l’honneur  des  jar- 
dins, des  serres  et  des  vergers  auxquelles  nous 
avons  assisté  en  Belgique,  dit  M.  Charles  Bal- 
tet, nous  ont  permis  de  constater  beaucoup 
d’enthousiasme  de  la  part  du  propriétaire  ama- 
teur, une  grande  intelligence  chez  riiorticulteur 
praticien,  et  comme  couronnement,  la  protection 
directe  de  i’Etat.  A plusieurs  titres,  la  supério- 
rité des  Belges  est  incontestable.  Une  preuve 
frappante,  c’est  qu’ils  ouvrent,  chaque  hiver, 
de  nombreuses  exhibitions  florales  parfailement 
réussies,  tandis  que,  chez  d’autres  peuples,  ce 
genre  de  concours  n’a  jamais  pu  prendre  ra- 
cine. 

« Il  faut  dire  que  l’horticulture  belge  a,  de 
même  que  l’Angleterre  et  la  Hollande,  d’intré- 
pides conquérants,  qui  vont  explorer  les  pays 
lointains  pour  en  rapporter  des  végétaux  utiles 
à leur  patrie. 

« L’horticulture  belge  a,  comme  en  France, 
des  semeurs  persévérants  qui  approvisionnent 
les  marchés  ^'t  les  tables  de  fruits  savoureux. 

« L’horticulture  belge  possède,  bien  plus  que 
l’Allemagne,  des  hommes  d’élite  qui  se  dévouent 
à l’instruction  de  leurs  semblables. 

« L’horticulture  belge,  enfin,  est  donc  deve- 
nue une  branche  de  la  richesse  nationale,  un 
délassement  pour  tous,  et  mieux  encore  un  lien 
moral  qui  entretient  le  culte  de  la  famille,  et 
engage  le  campagnard  à faire  valoir  le  champ 
de  ses  pères,  jamais  à l’abandonner.  » 


En  outre,  la  Belgicpic  possède  d’excellen- 
tes iiistitulions  qui  sont  une  des  causes  de 
la  grande  prospérité  horticole  de  ce  pays. 
Les  écoles  d’horticulture  de  l’Etat,  les  con- 
férences horticoles,  la  fédération  des  Socié- 
tés d’hoiiicullure,  l’instruction  horticole 
dans  toutes  les  écoles  normales,  les  jardiris 
holanicpies,  les  journaux  d’horticulture,  la 
décoration  horticole  et  industrielle,  très- 
briguée  par  le  tliéoricien  comme  par  le  pra- 
ticien, servent  à répandre  partout  le  gofitde 
l’horlicullure.  M.  Cliarles Baltet  fait  l’iiisloire 
de  ces  institutions  et  entre  dans  nondjre  de 
détails  intéressants.  Beaucouj)  de  faits  rap- 
portés par  l’auteur  fructifieraient  et  agran- 
diraient notre  industrie  horticole,  s’ils 
étaient  imités  en  France. 

L’ouvrage  de  M.  Baltet  se  termine  par  un 
chapitre  d’Annexes,  consacré  au  texte  des 
principaux  actes  officiels  réglementant  l’en- 
seignement agricole,  les  écoles  d’horticul- 
ture de  Vilvorde,  de  Gend  Brugge,  les  con- 
férences horticoles,  la  fédération  des  So- 
ciétés d’horticulture. 

Ce  livre  de  M.  Baltet  prend  simplement 
le  titre  de  Rapporl  à son  Excellence  M.  le 
Ministre  de  l’agriculture.  Mais,  selon  nous, 
il  a droit  à une  dénomination  moins  modeste. 
C’est  une  mine  de  renseignements  féconds 
sur  une  grande  industrie,  heureuse  rivale 
de  notre  horticulture  qui  s’élève  pourtant 
et  devient  de  jour  en  Jour  plus  puissante. 
On  y trouve  plus  d’un  exemple  bon  à imiter 
et  le  Rapport  de  M.  Charles  Baltet  peut  être 
médité  comme  un  très-instructif  traité  par 
les  horticulteurs  français. 


Le  Guide  du  Bolaniste  herborisant,  par  M.  Bernard 
Verlot,  clief  de  1 école  liotanique  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  1 vol.  iu-18,  de  595  pages 
avec  gravures.  — Prix  5 fr. 

Ce  qu’il  faut  à l’amateur  herborisant,  ainsi 
qu’à  celui  qui  veut  être  du  métier,  c’est  un 
bon  guide  et  un  bon  livre.  Le  premier 
jusqu’ici  s’est  trouvé  plus  facilement  que  le 
second. 

Les  personnes  qui  herborisent  et  qui  dé- 
sirent faire  un  herbier,  trouveront,  clans 
l’ouvrage  de  M.  Bernard  Verlot,  des  notions 
utiles  et  de  bons  conseils  sur  la  récolte  des 
plantes,  la  préparation  des  herbiers,  l’ex- 
ploration des  stations  de  plantes  phanéro- 
games et  cryptogames,  et  sur  les  herborisa- 
tions en  général. 

Le  Guide  du  Rolaniste  lierbori&ante^UW- 
visé  en  quatre  parties. 

La  première  comprend  quelques  consi- 
dérations essentielles  sur  les  plantes,  envi- 
sagées surtout  au  point  de  vue  des  carac- 
tères que  peut  leur  imprimer  le  milieu  dans 
leciuel  elles  vivent,  et  de  l’état  dans  lequel 
elles  doivent  se  trouver  au  moment  de  la 
récolte. 
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La  seconde  partie  est  partagée  en  deux 
sections.  La  première  indique  la  saison  des 
récoltes  des  plantes,  les  vêtements  les  plus 
convenables  aux  personnes  qui  herborisent 
dans  les  différents  climats  français,  et  le 
régime  d’un  botaniste.  La  liste  des  instru- 
ments indispensables  à l’arrachage  des 
plantes  pour  herbier  sont  représentés  par 
des  gravures.  La  deuxième  section  de  cette 
seconde  partie  de  l’ouvrage,  est  relative  aux 
plantes  destinées  à la  culture.  «Nous  avons 
donné  à ce  sujet,  dit  M.  Bernard  Verlot, 
quelques  détails  sur  l’époque  des  récoltes, 
la  manière  de  déplanter  et  d’expédier  les 
plantes  indigènes  ou  exotiques  et  de  les  re- 
planter. » L’auteurn’apas  oublié  l’expédition 
des  graines,  ainsi  que  la  manière  de  les  se- 
mer et  les  soins  à donner  aux  individus  qui 
en  proviennent. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à l’exa- 
men des  plantes  considérées  au  point  de 
vue  de  leurs  stations,  et  en  choisissant  les 
localités  les  mieux  définies,  M.  Bernard 
Verlot  a cherché  à indiquer  les  plantes  qui 
en  caractérisent  le  plus  souvent  la  végéta- 
tion. 

A tous  ces  détails  succèdent  des  considé- 
rations sur  l’habitat,  le  mode  de  végétation 


et  l’époque  défloraison,  de  fructification  des 
familles  de  plantes  françaises  phanérogames 
et  cryptogames. 

La  quatrième  partie  fait  l’histoire  d’her- 
borisations exécutées  dans  diverses  régions 
de  la  France,  et  notamment  dans  les  en- 
virons de  Paris,  dans  les  Ardennes,  la  Gôte- 
d’or,  la  Provence,  le  Languedoc,  les  Alpes- 
Maritimes,  l’Isère,  les  Pyrénées,  l’Auvergne, 
l’Alsace,  les  Vosges,  la  Bretagne,  sur  les 
bords  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Le  Giiide  du  Botaniste  herborisant  est 
précédé  d’une  excellente  Introduction,  de 
M.  Ch.  Naudin,  notre  éminent  collaborateur. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  répéter  ici  l’éloge 
qu’il  fait  de  M.  Bernard  Verlot,  dont  nos 
lecteurs  connaissent  sans  aucun  doute  les 
beaux  travaux  ainsi  que  les  titres  scienti- 
fiques de  son  frère,  M.  Jean-Baptiste  Verlot. 
Leurs  deux  noms,  comme  le  dit  très  juste- 
ment M.  Naudin,  sont  désormais  liés  aux 
progrès  de  la  botanique  rurale  dans  notre 
pays.  Sachons  donc  profiter  de  l’expérience 
et  des  leçons  que  nous  donnent  ceux  qui 
ont  cherché  et  trouvé,  et  justifions  par  l’u- 
sage des  documents  qu’on  nous  apporte, 
tout  le  prix  des  découx^ertes  et  des  travaux 
de  nos  maîtres.  Georges  Barral. 


PLANTATION  DES  HAIES  DES  CHEMINS  DE  FER 

EN  ARBRES  FRUITIERS. 


L’année  dernière,  la  Revue  horticole  a 
publié  sous  le  titre  : Les  plantations  de  che- 
mins de  fer  (1864,  pages  1 13  et  371),  un  tra- 
vail de  M.  Jules  Vinçard,  surveillant  des  plan- 
tations à la  compagnie  de  l’Est,  dans  lequel 
l’auteur  étudiait  les  conditions  les  plus  éco- 
nomiques pour  l’établissement  des  haies 
des  voies  ferrées  au  moyen  de  haies  vives. 
La  formation  et  l’entretien  de  ces  haies 
occasionnent  en  effet  aux  Compagnies  de 
grandes  dépenses  tout  à fait  improductives. 
N’y  aurait-il  pas  moyen,  tout  en  conservant 
aux  clôtures  leur  principal  rôle  de  défenses 
empêchant  l’accès  des  voies,  d’en  tirer  un 
produit  quelconque,  qui  couvrirait  les  frais 
d’établissement  et  même  donnerait  un  béné- 
fice en  argent?  C’est  ce  qu’a  examiné  en  dé- 
tail M.  Varangot  fils,  horticulteur-pépinié- 
riste à Melun  (Seine-et-Marne),  dans  un  pro- 
jet de  plantations  d’arbres  fruitiers  pour  les 
haies  de  chemins  de  fer.  Il  a trouvé  qu’au 
bout  de  cinq  années,  dans  les  conditions  les 
plus  ordinaires,  la  valeur  de  la  récolte  équi- 
vaudrait à toutes  les  dépenses  faites,  et  que 
le  rapport  futur  pourrait  constituer  un  béné- 
fice d’une  certaine  importance.  Nous  allons 
lonner  un  aperçu  de  son  projet. 

Le  système  de  M.  Varangot  consiste  dans 
a plantation  d’arbres  fruitiers,  en  cordons 
ibliques  doubles,  espacés  de  0«^50,  sur  un 
treillage  en  bois  de  chêne,  de  châtaignier 


ou  d’acacia,  de  1™.50  de  hauteur  (fig.  38). 
Au  moyen  d’un  mode  particulier  de  greffage 
par  approche,  le  treillage  devra  être  entière- 
ment garni  dans  toute  sa  hauteur,  et  au  bout 
de  dix  années,  lorsqu’il  sera  usé,  les  contre- 
espaliers  auront  pris  une  force  suffisante 
pour  se  soutenir  seuls  et  former  une  vérita- 
ble muraille  défensive. 

Les  arbres  tâ  employer  seraient  principa- 
lement des  Poiriers  et  des  Pommiers,  et 
parmi  ceux-ci,  les  espèces  d’hiver  à gros 
fruits,  bons  à consommer  en  janvier  et  fé- 
vrier, et  qui  se  vendent  en  moyenne,  à cette 
époque,  10  fr.  le  cent. 

Voici  maintenant  le  résumé  dîi  devis  dressé 
par  M.  Varangot  pour  les  dépenses  de  toute 
nature,  sur  une  longueur  de  voie  de  50  ki- 
lomètres. 


Dépenses  de  premier  établissement. 


Treillage  et  pieux  plantés  de  mè- 
tre en  mètre,  k 1 fr.  par  mètre: 
100,000  mètres  pour  les  deux 
cotes  de  la  voie. 

200,000  pieds  d’arbres  d’un  an  de 

greffe,  à Oh  40  la  pièce 

Plantation  et  fixation  des  arbres 
sur  le  treillage,  0h02  l’un.  . . 
Défoncement  à 1 mètre  de  largeur 
sur  chaque  côté  du  treillage,  et 


100,000  fr. 
80,000 
4,000 


A reporter.  . . , . . 184,000 
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l!c})orl 184,000  fr. 

îiOCOO  (le  profondeur  = 100,000 

mètres  cubes,  à 0f.08 8,000  fr. 

Total 102,000  fr. 

Dépenses  d'entretien  annnel. 

Trois  l)inages  par  an  de  100,000 

mètres,  à OC 01  le  mètre 3,000  fr. 

Traitement  d’un  jai’dinier-dief  pour 

la  taille  des  arbres 1,500 

Dépenses  diverses  accessoires. . . . 150 

Tetal 4,G50  fr. 

M.  Yaraiigol  estime  que  dès  la  quatrième 


aimée,  les  arbres  seront  en  plein  rapport  ; 
ils  auront  produit  à la  troisième  année  un 
revenu  ([ui  égalera  au  moins  les  perles  d’in- 
térêts des  trois  premières  années,  et  même 
ou  peut  considérer  que  le  produit  plus  im- 
portant de  la  quatrième  année  pourra  n’êlre 


que  suffisant  pour  couvrir  les  intérêts  et  les 
dépenses  de  remplacement  qui  pourraient 
survenir.  C’est  donc  seulement  à partir  de 
la  cinquième  année  iju’il  faut  prendre  le 
jiroduit  véritable  de  l’opération.  Or,  après 
cinq  années,  la  déjiense  générale  doit  s’éta- 
blir ainsi  : 

Dépenses  de  premier  établis- 
sement  192,000  fr. 

Cinq  années  d’entretien  à 
4,050  Ir.  l’une 23,250 

215,250 

Dépenses  imprévues  (surveil- 
lance, déplacements,  com- 
missions, nettovage,  etc.), 

1/20C 10,762  fr.  50 

Total  des  dépenses  après5  ans.  220,012  fr.  50 


Fig.  38.  — Plantation  d’aiitres  fruitiers  en  cordons  ol)liqucs  douilles  destinés  à foi'mcr  une  clôture 

de  voie  ferrée. 


A cette  époque,  chaque  pied  d’arbre  pro- 
duira en  moyenne  10  fruits,  ce  qui  fait,  pour 
200,000  pieds  d’arbres, 2 millions  de  fruits, 
lesquels,  à 100  francs  le  mille,  donnent  un 
produit  de  200,000  francs  ; et  ce  résultat 
énorme  n’est  encore  que  l’appréciation  la 
plus  modérée  qu’on  puisse  calculer. 

Quant  à la  vente  des  fruits,  elle  ne  saurait 
être  ici  Tobjet  d’une  prévision  de  dépense, 
car  il  se  présenterait  certainement  des  con- 
currents pour  leur  achat  et  leur  expédition, 
soit  en  France,  soit  à l’étranger.  En  outre, 
les  Compagnies  trouveraient  sans  aucun 
doute  de  -nouveaux  avantages  dans  le  mou- 
vement commercial  considérable  qui  résul- 
terait pour  le  pays  si  ce  système  se  trouvait 
généralisé. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  projet  de 
M.  Yarangot.  Nous  ne  faisons  que  l’exnoser 


ici  sans  vouloir  entreprendre  de  le  discuter, 
car  il  est  presque  certain  que,  dans  la  pra- 
tique, il  subirait  des  modifications  considé- 
rables. De  prime  abord,  la  plus  grave  ob- 
I jection  qu’on  pourrait  y faire,  pensons-nous, 
j réside  dans  la  nécessité  et  la  difficulté  d’une 
surveillance  suffisamment  active,  au  moins 
! à l’époque  de  la  maturation  des  fruits,  qui 
seraient  l’objet  de  grandes  convoitises.  Peut- 
être  aussi  l’auteur  évalue-t-il  cà  bien  peu  de 
chose  les  frais  de  taille  et  de  conduite  des 
arbres,  en  ne  consacrant  à cet  objet  que  le 
traitement  annuel  d’un  jardinier-chef  pour 
50  kilomètres  de  voie  ; il  lui  faudrait  évi- 
demment plusieurs  aides.  Le  chapitre  de? 
dépenses  imprévues,  qui  subviendrait  à touî 
ces  frais,  nous  semble  devoir  s’élever  tà  plui 
d’un  vingtième  de  la  dépense  totale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  système  de  planta- 


Reiuie  RorLicolc 


lmp  Zdnote  rue  des  Boulangers,  15.  Pans. 


AcKyrantlies  Verschaffeltü . 


Poire  Bcsi  Oncssci  d été . 


lmp.  Zâuole  me  des  Bouki^evs,  /.' 


Reime  U a iic>.  / 


A. Lefèvre  Pmf 


■J 


m 


\ 


m 


PLANTATION  DES  HAIES  DES  CHEMINS  DE  FED.  EN  ARBRES  FRUITIERS. 


331 


tioii  des  liaies  de  chemins  de  fer  en  arbres 
fruitiers  mérite  d’être  examiné.  S’il  pouvait 
être  expérimenté,  même  sur  une  échelle 
restreinte,  on  y trouverait  une  nouvelle 
source  de  produclion  fruitière  qui,  tout  en 


profitant  aux  Compagnies,  créerait  un  grand 
mouvement  commercial,  et  permettrait  de 
répandre  dans  la  consommation  des  quan- 
tités considérables  de  bons  fruits  à des  prix 
accessibles  à tous.  a.  Ferlet. 


ACHYRANTllES  VERSCHAFFELTII. 


Publiant  et  figurant  le  premier,  en  août 
dernier  (180F,  Ulustr.  hort.\i\.  F09),  cette 
remarquable  plante,  décoration  obligée  pour 
tout  parterre  à l’air  libre  en  été,  sans  l’avoir 
observée  ni  en  fleurs  ni  en  fruits,  et  pressé 
d’en  agir  ainsi,  nous  n’avons  pu,  tout  en  la 
rapportant  correctement  à la  famille  à 
laquelle  elle  appartient,  indiquer  le  genre 
vrai  auquel  on  devait  la  réunir.  Ce  soin 
échut  plus  tard  à M.  William  Hooker  {Boî. 
Mag.  t.  5499,  marc/i,  1865),  qui,  plus  heu- 
reux que  nous,  avait  pu  l’examiner  en  échan- 
tillons complets  secs  et  vivants,  et  la  ramener 
facilement  à son  véritable  genre,  Vlresine. 
M.  Hooker  dédia  la  plante,  sous  le  nomd’/rc- 
sine HerJjstii,  àM.  Herbst  {Kew  Nursery^  Pii- 
chmond),  qui  la  lui  communiqua  vivante  et 
fleurie  en  disant  l’avoir  introduite  du  River 
Plate,  Brésil  méridional  (sic!),  assertion 
géographique  répétée,  lapsus  calami,  sans 
doute,  par  le  savant  botaniste  anglais. 

En  rectifiant  nous-même  l’erreur  géné- 
rique involontaire  que  nous  avions  com- 
mise, nous  reproduisîmes  dans  une  notice 
spéciale  {îlhistr.  horl.  Mise,  sub  pi.  418, 
mai  1864),  la  double  dénomination  donnée 
parM.  W.  Hooker, indiquant(note  l)pourla 
patrie  de  la  plante  l’Amérique  septentrionale, 
trompé  en  cela  par  le  River  Plate  (mieux 
Plate  River),  cité  comme  son  habitat  par 
MM.  Herbst  et  Hooker.  Or,  il  n’y  a point  au 
Brésil,  que'nous  sachions,  de  Plate  River 
ou  de  River  Plate-,  mais  il  y a,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  deux  rivières  considé- 
rables de  ce  nom  : ce  qui  nous  faisait  nous 
demander  sur  les  bords  de  laquelle  croissait 
la  plante  en  question  ? 

A la  lecture  de  nos  notices  à ce  sujet, 
M.  Glaziou,  directeur  du  Passeio  pmblico 
(Jardin  public)  de  Rio-de-Janeiro,  voulut 
bien  nous  favoriser  d’une  lettre , dans 
laquelle  il  rétablit  la  vérité  des  faits.  Ce 
savant  déclare  avoir  reçu,  en  1862,  cette 
plante  de  M.  Baraquin  (l’établissement  A. 
Âerschaffelt,  comme  nous  l’avons  dit  l.  c., 
l’avait  reçue  aussi  directement  de  ce  zélé  et 
habile  collecteur,  dont  elle  est  une  des  plus 
belles  conquêtes),  habitant  le  Bas-Amazone, 
où  il  l’avait  découverte.  M.  Glaziou  en  donna 
des  boutures  à M.  Rossiter,  horticulteur 
dans  la  même  ville  (Rio),  ancien  associé  de 
Bl.  Herbst,  à qui,  de  retour  en  Europe  à 
cette  époque,  il  en  envoya  des  individus. 

\ oici  donc  la  vérité,  toute  la  vérité  au 


sujet  de  notre  plante.  Elle  ne  peut  croître 
dans  l’Amérique  du  Nord,  d’où  l’exclurait  sa 
nature,  en  raison  de  l’extrême  ditférence  des 
climats.  N’oublions  pas  de  dire  que,  puisque 
BL  W.  Hooker  dit  en  posséder  en  herbier  un 
spécimen  spontané  du  Bîoyabamba,  Andes 
du  Pérou,  provenant  des  bords  d’une  petite 
rivière  du  même  nom,  non  loin  des  sources 
de  l’Amazone,  commment  donc  a t-il  pu  citer 
comme  habitat  un  River  Plate? 

Nous  devons  présenter  ici  une  dernière 
observation.  BL  W.  Hooker,  connaissant  et 
citant  (/.  c.)  notre  Achyrantkes?  Verscha- 
feltii,  n’avait  pas  dès  lors  le  droit  de  substi- 
tuer un  autre  nom  spécifique  au  nôtre, 
bien  approprié  de  toute  manière.  Aussi  ré- 
clamons-nous contre  ce  passe-droit,  et  di- 
sons-nous que  cette  plante  doit,  botanique- 
ment, porter  désormais  le  double  nom  sui- 
vant : Iresine  VerschafllRii,  Cn.  Lem. 

Toutefois  maintenant,  et  malgré  qu’on  en 
ait,  on  l’étiquètera  communément  dans  les 
jardins  Ackyrantes  Verschaffeltii,  et  ce  sera 
justice. 

Aucune  plante  jusqu’ici  connue  ne 
pourrait  lutter  avec  elle  pour  la  splendeur 
du  coloris  foliaire,  parfaitement  rendu  dans 
les  planches  de  V Illustration  horticole  et  du 
Botanical  Magazine,  etc.,  et  de  laquelle 
donne  aussi  une  bonne  idée  la  planche  co- 
loriée ci-jointe  : 

H est  vraiment  difficile  de  trouver  des 
mots  qui  peignent  exactement  ce  magni- 
fique et  chatoyant  coloris.  C’est  un  marron 
sombre,  un  cuivré  brun,  un  noir  pourpre 
sang,  relevé,  nuancé  de  carmin  brillant r 
tranchant  plus  clair  et  plus  vif  sur  les  côtes 
et  les  nervures,  etc. 

C’est  une  plante  herbacée  mais  sutïru- 
tescente  à la  base,  vivace,  succulente  dans 
toutes  ses  parties,  ramifiée  et  atteignant  en- 
viron 0'".30  à O*". 45  de  hauteur,  légèrement 
poilue  ; un  peu  renflée  aux  articulations 
foliaires,  où  paraît  une  sorte  de  collerette 
de  poils  serrés,  blanchâtres  et  défléchis. 
Les  pétioles,  assez  longs  et  canaiiculés/  se 
terminent  par  une  lame  foliaire  subarrondie, 
inéquilatérale  et  décurrente  à la  base;  assez 
largement,  profondément  et  obliquement 
échancrée  au  sommet  ; parsemée  en  dessus 
de  courts  poils,  posés  chacun  sur  une  petite 
verrue,  etc. 

L’inflorescence  consiste  en  un  panicule 
très-ramifié  , dichotome  , portant  des 
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iTiilliers  de  petites  Heurs  miscrosco[»iques, 
d’un  vert  clair,  rappelant  les  panaches  de 
certaines  graminées,  et  ne  laissant  pas  de 
faire  un  joli  cH'et,  en  contraslaiit  avec  le  co- 
loris aussi  vif  (pi’inlensc  des  tiges,  des 
pétioles  et  des  feuilles. 

C’est,  en  un  mot,  uneplante  indispensable 
dans  tout  jardin  bien  tenu  ; d’une  culture  fa- 
cile, peu  délicate  de  sa  nature,  se  plantant  pen- 
dant la  belle  saison  à l’air  libre  en  toute  terre, 
n’exigeant  que  l’abri  d’une  serre  tempérée 


en  hiver,  se  multipliant  Irés-prompteinent 
de  bouture,  etc.  Nulle  autre  n’est  plus  bril- 
lante pour  la  décoration  des  parterres,  ri- 
valisant avec  le  beau  Coleua  Venclmffdlii, 
sur  lequel  elle  l’emporte  par  la  splendeur 
du  coloris,  mais  avec  lequel  étant  plantée 
côte  à côte  , elle  formera  d’admirables 
groupes. 

Ch.  Lem.mre, 

IVofesscnr  du  botarii'iuc  à Gantl. 
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Arbre  assez  vigoureux  se  formant  vite  en 
plein  vent  et  en  pyramide,  sur  franc  ou  sur 
cognassier. 

Fruit  dont  la  hauteur  est  de  7 centimètres 
ainsi  que  son  diamètre.  Pédoncule  long  de 
de  30  millimètres,  fort, ligneux,  brun-roux; 
placé  de  côté,  sous  une  élévation  du  fruit 
assez  sensible.  Calice  fermé  et  couronné, 
à divisions  serrées  et  courtes.  Chair  blan- 
che, fine,  mi-fondante,  très-sucrée  et  par- 
fumée. Sa  maturité  arrive  ordinairement,  à 
Nantes,  vers  la  mi-septembre  et  souvent 
plus  tôt. 

C’est  en  1851,  après  l’avoir  dégusté  et 
étudié,  que  nous  nous  sommes  décidé  à en 
donner  une  description  dans  notre  Notice 
pomologique  ( édition  t.  p.  3);  dans  les 
Annales  de  la  commission  royale  de  porno-^ 
logie  belge  {i.  II,  p.  63);  et  dans  V Album 
de  la  Civélière  (t.  I). 

C'est  à M.  Jules  Bruneau-Cottineau,  pé- 
piniériste à Nantes,  que  nous  devons  la  con- 
naissance de  ce  fruit,  dont  le  berceau  nous 
paraît  être  Guérande,  petite  ville  de  la  Loire- 
Inférieure.  C’est  de  cette  ville,  où  il  est  dès 
longtemps  connu,  que  des  greffes  en  sont  ve- 
nues à M.  Bruneau. 

Les  premiers  fruits  que  nous  avons  étu- 
diés proviennent  d’un  vieil  arbre  en  plein 
vent  sur  franc,  dont  les  têtes  avaient  été  re- 
greffées et  qui,  chaque  année,  donnait  abon_ 
(laminent. 

Nous  constatons  que  vers  le  milieu  de 
septembre  1863,  en  visitant  Guérande,  nous 
avons  vu  en  vente  une  grande  quantité  de 
Poires  Besi  Quessoy  d’été,  dont  beaucoup 
étaient  bien  plus  grosses  ([ue  celle  repré- 
sentée sur  la  figure  coloriée  ci-contre.  Nous 
avions  déjà  pu  observer,  en  1861,  à la  Ci- 
vélière, des  fruits  très-gros  sur  de  jeunes 
sujets  greffés  sur  cognassiers. 

Nous  avions  hésité  à faire  de  cet  excellent 
fruit  une  nouvelle  variété,  mais  notre  appré- 
ciation s’est  vue  soutenue  par  les  jugements 
de  plusieurs  jurys,  et,  en  dernier  lieu,  par 
celui  de  l’Exposition  universelle  de  Paris  en 
1855,  où  le  Besi  Quessoy  d’été,  présenté 
par  nous,  a été  couronné  comme  fruit  nou- 


veau. Nous  avons  dès  lors  aidé  à le  ré- 
pandre. 

Notre  respect  pour  les  dénominations 
primitives  nous  a fait  conserver  à ce  fruit 
le  nom  de  Besi  Quessoy  d’été,  que  sa  res- 
semhlance  assez  grande  avec  la  couleur  du 
Besi  Quessoy  d’hiver  lui  a sans  doute  fait 
donner. 

Dans  sa  description  de  la  Poire  de  Ques- 
soy, M.  Decaisne,  dans  son  Jardin  fruitier 
du  Muséum,  a dit  : 

« Duhamel,  Mayer,  Poiteau,  etc.,  ont  décrit 
sous  le  nom  de  Grosse  Roussette  d’Anjou  un 
irait  plus  gros  que  le  précédent,  à queue  plus 
longue,  à peau  assez  semblable  à celle  du 
Messire-Jean;  c’est  à cette  sous-variété  (ju’il  faut 
rapporter,  à mon  avis,  le  Besi  Quessoy  d’été 
décrit  par  M.  J.  de  Liron  d’Airoles,  dans  les 
Annales  de  pomologie  belge,  p.  63  (1854),  bien 
que  ce  fruit  n’ait  aucune  ressemblance  de  forme 
avec  celui  dont  le  même  auteur  a donné  la  des- 
cription et  la  figure  dans  la  nolice  pomologique, 
planche  7,fig.  12  (1854).» 

Nous  ne  pouvons  nous  ranger  de  l’avis  de 
M.  Decaisne,  et  nous  maintenons  la  variété 
Besi  Quessoy  d’été,  en  disant  que  Si  Du- 
hamel avait  connu  ce  fruit,  il  n’aurait  pas 
manqué  de  nous  dire  qu'il  mûrissait  en 
septembre  ou  au  plus  tard  dans  les  pre- 
miers jours  d’octobre;  ([ue  la  chair  était 
fine,  mi-fondante,  même  souvent  fondante 
et  bien  sucrée;  tandis  ciu’il  indique  la  ma- 
turation de  la  Roussette  d’Anjou  ainsi  qu’il 
suit  : 

« Cette  Poire  mûrit  en  octol're,  novembre  et 
décembre  : elle  participe  de  la  Crassane  par  le 
goût,  et  beaucoup  du  Messire-Jean  par  la  cou- 
leur de  la  peau  et  l’odeur  de  la  chair  ; mais  elle 
est  inférieure  à l’une  et  à l’autre.  » 

Tout  cela,  comme  la  figure  que  nous  en 
avons  donnée,  se  rapporte  parfaitement  à 
notre  Besi  Quessoy  d'hiver. 

Nous  maintenons  tout  ce  que  nous  avons 
avancé  à ce  sujet  dans  nos  Noaces  pomolo- 
giques,  où  nous  avons  cru  devoir  combattre 
l’assertion  de  M.  Decaisne,  et  nous  plaçons, 
jusqu’à  preuve  contraire,  le  berceau  du  Besi 
Quessoy  d’été  à Guérande,  où  il  existe 
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de  cette  excellente  variété  des  arbres 
énormes  et  déjà  fort  vieux. 

Au  reste,  depuis  1854  que  nous  avons 
donné  une  première  description  de  cette 


variété  très-recommandableq  aucune  récla- 
mation ne  s’est  présentée  contre  ce  que 
nous  avions  avancé. 

J.  DE  LIRON  D’AIROLES. 


PRÉTENDUES  CONIFÈRES  NOUVELLES. 


Que  sont  \cs Abies  reginœ  Amellœ, pana- 
chaïca,  Monte  Draco,  nova  Draco,  etc.,  etc., 
récemment  mis  au  commerce?  Tout  simple- 
ment une  vieille  connaissance,  l’AèiCS  cepha- 

SUR  L’ÉLAGAGE- 

Je  viens  de  lire,  dans  la  Revue  horticole  du. 
16  août  1865,  un  article  de  M.  André  qui 
critique  violemment  celui  que  j’ai  publié 
précédemment  sur  l’utilité  de  l’élagage  des 
Conifères  croissant  en  liberté. 

Je  n’aime  pas  les  polémiques  et  je  ne  ré- 
pondrais pas  à M.  André  si  sa  fougue  litté- 
raire ne  l’avait  pas  emporté  au  delà  des 
bornes  de  la  vérité.  En  effet,  j’ai  remarqué 
avec  étonnement  que  cet  écrivain  et  ce  pra- 
ticien si  distingué  me  fait  dire  ce  que  je  n’ai 
pas  dit.  Quand  j’ai  préconisé  l’élagage  des 
Conifères,  je  n’ai  pas  entendu  faire  de  ces 
arbres  des  cierges  pascals,  des  peupliers 
émondés  jusqu’à  la  plus  petite  cime,  des 
joujoux  de  Nuremberg  que  l’on  donne  aux 
petits  enfants. 

Je  dis  expressément  dans  mon  article 
« que  si  l’on  veut  avoir  un  grand  et  bel 
arbre,  il  faut  V élaguer  au  fur  et  à mesure 
de  sa  croissance,  et  qu’il  est  bien  entendu 
que  cet  élagage  doit  être  fait  avec  discerne- 
ment; que  l’on  doit  conserver  une  tête  assez 
forte  pour  entretenir  l’équilibre  entre  les 
racines  et  les  parties  aériennes,  car  là,  l’é- 
quilibre, cette  grande  loi  de  la  nature,  est 
d’une  indispensable  nécessité.  ))Yoilà  ce  que 
j’ai  dit;  mais  qu’on  ne  me  fasse  pas  dire  des 
choses  ridicules. 

M.  André  sait  sans  doute  mieux  que  moi 
que  l’on  peut  mutiler  sans  grand  inconvé- 
nient pour  leur  existence  les  Peupliers;  car 
ces  arbres  produisent  avec  une  grande  faci- 
lité des  bourgeons  advenlifs  xylogènes  et 
rhizogènes,  tandis  que  les  Conifères  en  sont 
très-avares,  et  que  si  l’on  en  faisait,  comme 
me  le  fait  dire  M.  André,  des  joujoux  de 
Nuremberg,  on  les  tuerait  promptement. 
D’ailleurs,  pourquoi  émonde-t-on  les  Peu- 
pliers jusqu’à  la  plus  petite  cime?  Ce  n’est 
pas  pour  avoir  un  bel  arbre,  mais  c’est  dans 
un  but  industriel;  c’est  en  un  mot  pour 
faire  avec  leurs  branches  des  rames  et  des 
bourrées. 

Le  temps  où  l’on  élaguait  les  Conifères 
n’est  pas  encore  bien  loin  de  nous.  Il  y a 
cinquante  ans,  j’ai  vu  généralement  prati- 
quer cette  opération.  On  n’a  qu’à  parcourir 
nos  campagnes,  l’on  y trouvera  ce  beau  Sa- 


lonica, (\uïa\)o  u r sy  n o n y m e l 'Abies  Apollin  is . 
Ajoutons  qu’il  a été  parfois  vendu  sous  le 
nom  d' Abies  Lnscombeana. 

Carrière. 

DES  CONIFÈRES. 

pin  de  Normandie,  arbre  puissante!  majes- 
tueux; on  le  verra  presque  partout  éla- 
gué et  présentant  ces  belles  colonnes  qui 
pourraient,  au  besoin,  faire  des  mâts  de  na- 
vire. 

Prenez  garde,  messieurs  les  jeunes  gens, 
car  je  crois  que  M.  André  est  jeune,  prenez 
garde,  le  temps  passe  vite  et  emporte  avec 
une  rapidité  sans  égale  les  hommes  et  les 
choses.  Encore  un  peu  de  temps,  et  vos  des- 
cendants vous  traiteront  peut-être  de  rado- 
teurs. 

Serait-il  permis  de  traiter  de  radoteurs 
ces  grands  hommes  du  grand  siècle,  ces 
Racine,  ces  Corneille,  ces  Bossuet,  ces 
Turenne,  ces  Condé?  Eh  bien!  ces  hommes 
aimaient  les  arbres  élagués.  Ils  aimaient  con- 
templer ces  beaux  fûts  de  colonne  surmon- 
tés de  têtes  majestueuses. 

Que  dirait-on  d’un  statuaire  de  nos  jours, 
qui  représenterait  une  belle  femme  dont  le 
bas  du  corps  serait  entouré  d’une  de  ces 
immenses  crinolines?  On  dirait  que  c’est 
une  monstruosité  et  qu’il  n’est  pas  permis  à 
un  homme  de  goût  défaire  disparaître,  sous 
de  pareilles  enveloppes  vie  linge,  les  formes 
si  belles  et  si  gracieuses  de  la  femme.  Eh 
bien  ! vous  agissez  ainsi  lorsque  vous  voulez 
envelopper  nos  grands  Conifères  de  ces  cri- 
nolines de  verdure  qui  cachent  les  formes 
puissantes  et  majestueuses  de  ces  beaux 
arbres.  Formes  que  la  nature  a destinées 
à être  vues  puisque  dans  ces  arbres, 
qui  doivent  vivre  en  société  et  par  consé- 
quent très-rapprochés  les  uns  des  autres,  les 
branches  latérales  du  bas  disparaissent 
promptement,  faute  de  jour  et  de  lumière. 

Respectons  le  passé  si  nous  voulons  que 
nos  descendants  respectent  notre  temps. 
C’est,  je  crois,  de  la  saine  philosophie. 

Je  m’arrête  ici;  comme  je  l’ai  dit  plus 
liant,  je  n’aime  pas  la  polémique,  je  ne  veux 
pas  rentrer  dans  le  fond  de  la  question.  J’ai 
exposé  mes  idées,  libres  sont  ceux  qui  vou- 
dront les  suivre.  de  Ternisien. 

1 On  pourra  facilement  se  procurer  cet  excellent 
arbre  chez  MM.  Bonaniy  frères,  pépiniéristes  à 
Toulouse,  et  chez  M.  Jules  Bruneau-Cottineau,  pé- 
piniériste à Nantes. 
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Dans  noire  (lcrnier  coinpte-rciidii,  nous 
avons  donné  la  liste  de  plusieurs  primes  ac- 
cordées par  la  Société  à ditrérenls  lots  de 
plantes  exposés  par  des  horticulteurs.  A 
cette  occasion,  nous  avons  promis  de  reve- 
nir sur  la  méthode  de  culture  du  Figuier 
pratiquée  par  M.  Louis  Lhérault,  d’Argen- 
teuil.  Cette  méthode  se  compose  des  opéra- 
Itons  suivantes  : 

Pincement  de  l’œil  du  bourgeon  ter- 
minal, au  mois  de  février;  2^  suppression  de 
l’œil  qui  se  trouve  à coté  de  chaque  fruit,  à 
l’époque  de  la  pousse,  et  aussitôt  que  les 
yeux  peuvent  être  reconnus  et  distingués 
des  jeunes  Figues.  Cette  suppression,  que 
les  cultivateurs  d’Argenteuil  appeilenl 
nage^  a pour  but  d’empécher  que  l’œil  en- 
levé, s’allongeant  en  rameau,  n’ahsorhe  la 
sève  au  détriment  de  la  Figue;  3»  établisse- 
ment, à la  hase  du  rameau  fruitier,  d’un  ra- 
meau de  remplacement  que  l’on  conserve 
pour  l’année  suivante,  et  que  l’on  choisit 
parmi  ceux  placés  de  côté  ou  par-dessous; 

enlèvement  de  toutes  les  feuilles  qui  se 
trouvent  à côté  des  fruits,  quelque  temps 
avant  la  maturation  des  Figues,  pour  empê- 
cher que  le  frottement  de  ces  feuilles  ne  les 
noircisse.  Tous  ces  soins  s’appliquent  à la 
première  récolte;  pour  obtenir  la  seconde, 
qui  se  fait  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, M.  Lhérault  ménage  un  scion  de 
remplacement  à la  base  du  rameau  fruitier, 
en  même  temps  qu’il  en  conserve  un  secoocl 
près  du  sommet  de  celui-ci;  il  pince  ce 
dernier  scion  cà  quatre  feuilles,  et  c’est  ce 
scion  presque  terminal  qui  porte  trois  ou 
quatre  Figues  constituant  la  récolte  autom- 
nale. 

— Les  lecteurs  delà  Revue  horiicoJe  oui  eu 
connaissance  des  observations  faites  par  plu- 
sieurs personnes,  tendant  à prouver  que 
VÆcUUuiii  cauceUaium,  champignon  qui 
s’attaque  au  Poirier,  n’est  autre  que  le  Gyui- 
nosporangiim  fuscum  du  Genévrier  de  Sa- 
bine. M.  l’abbé  Blais,  curé  de  Beauvain, 
près  de  la  Ferté-Macé,  etM.  Massé,  pépinié- 
riste dans  cette  dernière  ville,  ainsi  que 
d’autres  personnes  et  entre  autres  M.  For- 
ney,  professeur  d’arboriculture,  avaient  af- 
firmé que  le  voisinage  du  Jiiniperus  Sabina 
était  la  seule  cause  de  la  propagation  du 
champignon  sur  le  Poirier.  Cette  question 
était  restée  dans  le  doute  jusqu’ici,  malgré 
les  affirmations  des  observateurs.  Mais  au- 
jourd’hui elle  vient  d’entrer  dans  une  nou- 
velle phase.  M.  Ducharlre,  dans  une  intéres- 
sante communication  qu’il  a faite  à la  So- 
ciété, relative  à une  note  de  M.  Œrsted, 
savant  botaniste  de  Copenhague,  a constaté 
que  l’identité  (lu  GymnospoiYingium  ou  Po- 
(lisoma  du  Genévrier  et  de  VÆcidiiim  cnn- 
ceUalum  vient  d’être  scientifiquement  éta- 


blie. Ces  deux  parasites  ne  sont  que  des 
générations  alternantes  (c’est-à-dire  deux 
étals  ditférents  ) de  la  même  espèce  de 
Champignon.  M.  le  président  Brongniart  a 
confirmé  cette  assertion  en  rapportant  les 
expériences  concluantes  faites  par  M.  De- 
caisne,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris,  expériences  qui  ne  laissent  plus  au- 
cun doute  sur  la  cause  de  la  présence  du 
Podlsoma  sur  le  Poirier.  Plusieurs  autres 
membres,  MM.  Gosselin,  Forney,Forest,  ont 
fait  part  à la  Société  de  faits  analogues  sur 
lesquels  ils  ont  fondé  une  conviction  sem- 
blable, de  telle  sorte  qu’aujourd’hui,  l’iden- 
tité des  champignons  du  Genévrier  de  Sa- 
bine et  du  Poirier,  reconnue  par  les  sommités 
scientifiques  en  même  temps  que  par  les 
praticiens,  est  un  fait  acquis  pour  la  bota- 
nique et  pour  l’horticulture. 

— Parmi  les  moyens  employés  pour  préser- 
ver les  Pommes  de  terre  de  la  maladie  qui 
a exercé  tant  de  ravages  sur  ce  précieux  tu- 
l>ercule,  on  a proposé  la  plantation  tardive. 
Cette  plantation  devait  soustraire  la  plante 
aux  influences  morbides  qui  l’atteignent  lors 
de  la  formation  des  tubercules;  quand  elle  a 
été  plantée  au  mois  d’avril.  M.  Ponsard, 
président  du  Comice  agricole  de  Chàlons,  a 
rapporté  à ce  sujet  une  expérience  laite  en 
1863,  et  dont  les  résultats  ont  paru  con- 
cluants en  faveur  de  la  plantation  faite  en 
mai  ou  en  juin.  M.  Diard,  maire  de  Monteaux 
(Loir-et-Cher),  demande  aujourd’hui  à la  So- 
ciété des  renseignements  précis  sur  ce  mode 
de  culture,  et  désire  savoir  particulièrement 
si,  pouiia  plantation  tardive,  on  doit  employer 
des  tubercules  récoltés  l’année  même  ou 
des  tubercules  c.onservés  de  l’année  précé- 
dente. Les  essais  qu’a  faits  M.  Diard  avec 
de  jeunes  tubercules,  au  mois  d’août  18GL, 
ont  complètement  échoué,  ce  qui  n’étonne 
pas  M.  Forest,  car  les  tubercules  d’un  an 
sont  les  seuls,  d’après  lui,  qui  donnent  des 
produits  assurés  dans  la  plantation  tardive. 
Mais  la  difficulté  est  d’empêcher  ceux-ci  de 
pousser  dans  l’intervalle.  B y a quinze  ans, 
un  cultivateur  de  Montreuil  obtenait  con- 
stamment deux  récoltes  par  année  ^ sur  la 
même  terre;  par  conséquent,  il  faisait  en 
été  une  seconde  plantation  avec  des  tuber- 
cules qu’il  avait  le  secret  de  conserver  in- 
tacts dans  un  grenier,  sur  une  aire  en 
plâtre. 

M.  Louesse  a raconté  des  essais  qu’il  a 
faits,  il  y a vingt  ans  environ,  avec  la  Pomme 
de  terre  Marjolin.  Une  plantation  hâtive  en 
février  donna  sa  récolte  en  mai.  Aussitôt, 
dans  la  même  terre,  il  fit  une  nouvelle  plan- 
tation avec  des  tubercules  conservés  et  dont 
on  n’avait  pas  coupé  les  pousses;  il  en  ré- 
colta le  produit  en  juillet  et  en  août.  Enfin, 
comme  il  avait  conservé  des  tubercules  de 
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la  première  récoite,  les  ayant  fait  faner  au 
soleil,  il  les  planta  au  mois  d’août  et' eut 
une  troisième  récolte  avant  les  gelées.  Mais, 
dit  M.  Louesse,  te  sont  là  des  tours  de  force 
qui  ne  sont  guère  pratiques  ; et,  dans  tous 
les  cas,  les  plantations  tardives  de  Pommes 
de  terre  ne  peuvent  se  faire  d’une  manière 
profitable  qu’avec  des  tubercules  qu’on  a 
fait  faner  au  soleil  pour  en  diminer  l’eau. 

— M.  Rivière  a fait  encore  une  excellente 
communication  à la  Société,  relative  à la 
multiplication  de  la  Vigne.  Il  a établi  que  la 
méthode  des  boutures  décortiquées,  dont 
on  avait  attribué  l’invention  à M.  Leroy 
d’Angers,  est  connue  depuis  fort  longtemps, 
puisque  dès  1800,  Calvei  la  décrivait,  sans 
même  la  présenter  comme  nouvelle.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  un  bon  procédé,  dont 
M.  Rivière  a obtenu  des  résultats  satisfai- 
sants, comparativement  aux  boutures  lais- 
sées dans  leur  état  naturel,  et  il  a montré 
que  dans  celles-ci  les  racines  naissent,  sur 
certains  points,  presque  par  verticilles,  tan- 
dis que  sur  les  boutures  décortiquées,  elles 
se  produisent  sur  toute  la  longueur.  L’ha- 
bile jardinier  en  chef  du  Luxembourg  pré- 
conise aussi  la  torsion  appliquée  au  sar- 
ment-bouture; dans  ce  cas,  les  racines 
apparaissent  en  grand  nombre  sur  la  surface 
de  l’entre-nœud  ainsi  tordu. 

M.  Rivière  a montré  ensuite  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  les  semis  d’yeux  de 
Vigne  opérés  à l’air  libre.  Le  30  décembre 
dernier,  il  a coupé  les  morceaux  de  sar- 
ment qui  constituaient  les  petites  boutures  ; 
il  les  a stratifiés  dans  du  sable  et  les  a mis 
dans  une  cave.  Le  10  mai  suivant,  il  les  a 
plantés  en  pleine  terre,  après  quoi  il  a cou- 
vert le  tout  d’un  paillis.  Quand  les  frag- 
ments étaient  en  petits  cylindres,  environ 
dix  sur  cent  ont  poussé,  mais  sont  restés 
faibles  ; quand  on  les  avait  fendus  en  demi- 
cylindres,  le  résultat  a été  semblable.  Lors- 
qu’on n’avait  enlevé  que  des  écussons,  à 
peine  deux  sur  cent  ont -ils  donné  une 
pousse  sans  développer  de  racines.  En 
même  temps  que  cette  expérience,  M.  Ri- 
vière en  a fait  une  autre  sur  des  morceaux 
de  sarment,  portant  chacun  deux  ou  trois 
yeux,  qui  ont  été  plongés  en  terre  à 0^.30 
de  profondeur  et  puis  plantés  à fleur  du  sol 
le  25  avril  ; cet  essai  a bien  réussi. 

M.  de  La  Roy  s’occupe  aussi  d’expé- 


asï 

riences  sur  la  culture  de  a Vigne,  et  la  fé- 
condation artificielle  est  un  des  principaux 
objets  de  ses  soins.  Il  rapporte  que  M.  Qué- 
tier,  horticulteur  à Meaux,  a fécondé  le  Chas- 
selas avec  le  Précoce  Malingre  et  qu’il  a ob- 
tenu une  variété  tout  à fait  tranchée. 

M.  le  D'’  Pigeaux  cultive,  près  de  Paris, 
une  collection  de  Vignes  d’Orient,  sur  la- 
quelle il  étudie  et  compare  les  différents 
procédés  de  taille.  Tous  les  Raisins  d’Orient, 
dit-il,  gagnent  à être  taillés  longs.  Ainsi, 
sur  le  Raisin  de  Schiraz,  M.  Pigeaux  n’a 
retranché  absolument  que  la  partie  non 
aoûtée  du  sarment  de  production  et  tous  les 
bourgeons  de  ce  sarment,  quoique  nom- 
breux, ont  développé  des  pousses  fructi- 
fères. M.  Forest  doute  de  la  facilité  du  rem- 
placement de  la  branche  fruitière,  parce 
que  cette  branche,  épuisée  par  une  produc- 
tion excessive,  ne  doit  pas  avoir  la  force  de 
pousser  un  bourgeon  de  remplacement  vi- 
goureux. Néanmoins,  M.  Pigeaux  affirme 
que  le  remplacement  s’effectue  aussi  bien 
et  par  la  même  méthode  que  dans  la  cul- 
ture à long  bois  de  certaines  variétés  fran- 
çaises. 

— M.  de  La  Roy  rappelleles  transplantations 
d’arbres  fruitiers  qu’il  a faites  l’année  der- 
nière et  il  y a deux  ans,  aux  mois  d’août  et 
de  septembre.  Cette  méthode  est  appuyée 
par  M.  Forest.  M.  de  La  Roy  annonce  qu’il 
fera  part  à la  Société  des  résultats  qu’il  aura 
obtenus  cette  année.  Nous  y reviendrons 
avec  plaisir. 

• — Nous  avons  àréparerune  erreur,  qui  s’est 
glissée  dans  notre  compte-rendu  de  la  der- 
nière Exposition  de  la  Société  centrale  (n®  du 
août,  page  295).  Parmi  les  médailles 
décernées  par  la  commission  permanente 
des  récompenses,  nous  avons  annoncé  celle 
obtenue  par  M.  le  comte  Léonce  de  Lam- 
bertye,  avec  cette  mention  : Culture  du 
Fraisier  ; c’est  pour  l’ouvrage  intitulé  : Le 
Fraisier,  sa  botanique,  son  histoire,  sa  cul- 
iure,  que  M.  de  Lambertye  a obtenu  une 
médaille  de  laSociété.  Nos  lecteurs,  du  reste, 
auront  réparé  d’avance  cette  omission,  car 
ils  savent  tous  que,  si  M.  le  comte  Léonce 
de  Lambertye  cultive  et  étudie  le  Fraisier 
avec  amour,  il  a résumé  toute  sa  science 
acquise,  dans  le  meilleur  Traité  qu’on  ait 
encore  écrit  sur  ce  sujet. 

A.  Ferlet. 


LE  FIGUIER  DANS  LE  MIDI. 


Le  Figuier,  d’origine  asiatique,  se  cultive 
avec  grand  avantage  dans  tous  les  départe- 
ments du  Midi  et  sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  Dans  ces  contrées,  le  Figuier 
joue  un  grand  rôle  dans  l’alimentation  des 
populations  : les  trois  quarts  delà  classe  ou- 


vrière se  nourrissent  de  ses  fruits  à l’état 
frais,  presque  exclusivement  pendant  cinq 
mois  de  l’année;  à l’état  sec,  les  Figues  sont 
aussi  l’objet  d’un  grand  commerce.  On  les 
expédie  par  grandes  quantités  dans  tout  le 
nord  de  la  France  et  à l’étranger. 
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Le  Figuier  vient  bien  dans  tous  les  ter- 
rains; il  croît  spoiitancnient  sur  les  terres 
incultes,  quelquefois  même  dans  les  fentes 
des  rochers,  où  il  claie  souvent  une  végéta- 
tion luxuriante;  mais  la  terre  qui  lui  con- 
vient le  mieux  est  un  sol  sain,  profond,  de 
consistance  moyenne,  ou  mieux  encore  un 
terrain  d’alluvion.  C’est  là  qu’il  déploie 
toute  sa  vigueur;  il  y acquiert  de  grandes 
dimensions  et  donne  des  fruits  d’une  ex- 
trême grosseur.  On  a souvent  contesté  la 
valeur  des  Figues  venues  dans  ces  terrains 
gras  et  on  a voulu  donner  l’avantage  du 
principe  sucré  aux  Figues  récoltées  sur  un 
terrain  maigre  ; mais  l’expérience  a prouvé 
que  tous  les  fruits  sont  également  sucrés, 
pourvu  qu’on  les  cueille  à leur  parfaite  ma- 
turité et  qu’ils  ne  soient  pas  trop  exposés 
à l’ombre. 

Presque  tous  les  Figuiers  donnent  deux 
récoltes  par  an.  La  première  vient  sur  le 
vieux  bois  et  mûrit  ses  fruits  depuis  la  fin 
de  juin  jusqu’à  h mi-août,  à peu  près  à 
l’époque  oû  commence  la  seconde  récolte. 
Cette  seconde  récolte,  beaucoup  plus  abon- 
dante, dont  les  fruits  viennent  sur  le  bois 
de  l’année,  nous  donne  ses  résultats  jusqu’à 
la  fin  de  novembre , quelquefois  même  plus 
lard,  si  les  gelées  n arrivent  pas.  C’est  sur 
cette  seconde  récolte  que  l’on  prend  les 
Figues  qui  doivent  être  séchées. 

Onplante  le  Figuier,  en  plein  champ,  dans 
les  Vignes.  Mais  c’est  principalement  dans 
les  jardins  potagers  que  le  Figuier  donne 
les  meilleurs  résultats  ; il  est  planté  à la  dis- 
tance de  G ou  8 mètres  sur  le  bord  des 
plates-bandes  à légumes,  oû  il  subit  les  mê- 
mes soins  que  l’on  prodigue  à ces  derniers. 
L’arrosage  fréquent  et  la  fumure  sont  des 
moyens  très-efficaces  pour  obtenir  de  bon- 
nes et  abondantes  récoltes.  Lorsqu’on  veut 
fumer  le  Figuier  (ce  qui  doit  être  fait  tous 
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A l’occasion  de  nos  instructions  sur  les 
semis  de  Jacinthes  (1864,  p.  413),  un  très- 
grand  nombre  d’abonnés  de  la  Revue  horti- 
cole se  sont  adressés  à nous,  pour  connaître 
d’abord  les  moyens  de  cultiver  et  de  mul- 
tiplier, en  France,  les  Jacinthes  qu’ils  re- 
çoivent chaque  année  directement  de  la 
Hollande,  ou  qu’ils  achètent  chez  les  mar- 
chands français,  qui  les  font  venir  de  ce 
pays.  Nous  venons  répondre  à ces  questions 
différentes  en  faisant  connaître  plus  bas  les 
moyens  pratiques  et  les  procédés  de  cul- 
ture, de  multiplication  et  autres,  que  nous 
avons  suivis  pendant  longtemps,  et  dont  les 
résultats  ont  toujours  été  couronnés  des  plus 
grands  succès. 

J’ai  eu  l’honneur  d’entretenir  à plusieurs 


les  4 ou  5 ans)  on  creuse  tout  autour,  à 
0'».30  de  l’arbre,  une  fosse  de  O'n.25  à 0'».30 
de  profondeur  et  large  de  0"L40  à0'«.50,  que 
l’on  remplit  de  gros  fumier  et  qu’on  recouvre 
de  terre.  Pendant  l’année  de  la  fumure,  les 
arrosages  devront  être  plus  fréquents. 

On  élève  le  Figuier  sur  une  seule  tige  ; 
on  lui  forme  une  tête  arrondie  comme  à 
tout  autre  arbre  fruitier  à haute  tige.  Tl  est 
taillé  pendant  3 ou  4 ans  pour  le  former  et 
est  abandonné  à lui  même.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  on  n’a  qu’à  supprimer  le 
bois  mort,  et  les  branches  qui  font  confu- 
sion. 

Comme  moyen  de  conservation  des  der- 
nières pousses,  qui  sont  justement  celles 
sur  lesquelles  naîtront  les  premiers  fruits, 
on  devra  faire  tomber  tous  les  fruits  qui 
n’auraient  pas  mûri  au  décembre.  Les 
Figues  renfermant  en  elles-mêmes  une  cer- 
taine humidité,  attirent  à elles  l’effet  des 
gelées,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir,  partout  oû 
cette  précaution  a été  négligée,  bon  nombre 
de  branches  détruites  par  le  froid. 

Toutes  sortes  de  greffes  peuvent  être  ap- 
pliquées au  Figuier;  mais  la  facilité  de  le 
multiplier  par  bouture,  drageon,  marcotte, 
etc,  dispense  d’avoir  recours  à ce  pro- 
cédé. 

Quoique  le  Figuier  soit  quelquefois  dé- 
truit par  un  froid  trop  intense  ( il  sup- 
porte de  12  à 15  degrés  au-dessous  de  zéro) 
il  vit  quelquefois  plus  d’un  siècle  du  moins 
par  le  tronc  de  ses  racines.  L’année  oû  le 
Figuier  est  détruit  par  les  froids,  au  mois 
d’avril,  on  le  coupe  rez  terre.  Dans  la  belle 
saison  il  repousse,  du  pied,  une  foule  de 
bourgeons  que  l’on  supprime  à mesure 
qu’ils  naissent,  en  n’en  laissant  qu’un  seul, 
qui  sert  à reconstituer  l’arbre. 

J. -R.  Gardou. 


î JACINTHES  D’ORIENT. 

reprises  la  Société  impériale  d’horticulture 
de  Paris,  il  y a plus  de  25  ans,  de  la  possi- 
bilité de  cultiver,  en  France,  la  Jacinthe 
d’Orient,  dite  de  Hollande.  Mon  but  et  mon 
intention  étaient  alors,  et  sont  encore  au- 
jourd’hui, de  populariser  et  de  vulgariser  cette 
intéressante  culture.  Sans  les  connaître 
par  leur  nom,  et  sans  les  cataloguer,  je  cul- 
tivais, il  y a plus  de  40  ans,  à Limours, 
dans  mon  terrain  .d’expériences,  que  j’y 
avais  établi  alors,  les  Jacinthes  de  Hollande 
et  les  Tulipes,  mais  en  mélange,  j’obte- 
nais tous  les  ans,  de  ces  deux  genres,  appar- 
tenant comme  on  le  sait  à la  famille  desLilia- 
cées,  des  Ûoraisons  magnifiques  et  des  oi- 
gnons sans  reproche.  Le  sol  naturel  con- 
venait généralement  bien  aux  oignons  à 
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lleurs.  Plus  tard  je  crus  m’apercevoir  que 
d’autres  localités  pouvaient  convenir  égale- 
ment à la  Jacinthe , et  les  diverses  cita- 
tions que  j’ai  laites  dans  le  temps  sur  cet 
intéressant  sujet,  ont  prouvé  depuis  que 
la  crainte  des  amateurs  et  des  horticulteurs 
n’était  pas  fondée. 

De  tout  temps  en  France,  on  s’est  borné 
à faire  de  la  Jacinthe  de  Hollande,  une  cul- 
ture de  luxe, et  jamais,  paraît-il,  elle  ne  fut 
l’objet  d’une  spéculation  telle  que  le  font  les 
Hollandais. Cependant, depuis  mes  premières 
notes  qui  datent  de  1 838,  on  a vu  immé- 
diatement paraître,  sur  nos  marchés  aux 
fleurs  de  Paris,  de  belles  Jacinthes  de  Hol- 
lande, en  fleurs  et  en  pots,  et  c’est  à partir 
de  cette  époque,  que  ce  joli  genre  a com- 
mencé à s’introduire  chez  nos  horticulteurs 
marchands.  Avant  ce  temps  on  n’y  voyait 
guère  queles  Jacinthes  simples  et  doubles,  di- 
tes de  Paris.  Nous  étions  alors  tributaires  de  la 
Hollande,  et  nous  le  sommes  encore,  pour  une 
somme  annuelle  importante,  qui  ferait  vivre 
d’une  manière  fort  agi^éable  et  très-/m??o- 
r cible,  des  centaines  de  familles  françaises, 
lesquelles  pourraient,  au  moyen  de  semis, 
rivaliser  avec  les  Hollandais. 

Quand  je  devins  possesseur  de  mon  jardin 
situé  boulevard  de  l’Hôpital  à Paris,j’y établis 
immédiatement  mes  cultures  de  Jacinthes. 
J’avais  reconnu  que  la  terre  pouvait  leur 
être  propice,  et  je  ne  me  trompai  pas,  car 
j’obtins  là,  pendant  plusieurs  années,  des 
floraisons  superbes,  plus  d’une  fois  admi- 
rées par  les  amateurs,  qui  venaient  les  y vi- 
siter. J’en  donnai  une  collection  à feu  mon 
honorable  ami  Pirolle,  qui  la  cultiva  pen- 
dant cinq  ou  six  armées,  et  jusqu’à  sa  mort, 
avec  un  égal  succès,  dans  son  jardin  situé 
rue  de  Vaugirard,  ancien  couvent  des 
Carmes. 

Ce  n’est  pas  par  des  cultures  restreintes 
et  d’agrément,  que  l’on  pourra  dignement 
lutter  avec  nos  voisins  d’outre- Meuse.  Ce 
n’est  pas  en  hésitant  que  les  cultivateurs 
marchands  feront  progi;iesser  cette  belle 
branche  de  l’horticulture;  non,  c’est  en  se 
mettant  résolument  à l’œuvre,  et  en  établis- 
sant des  écoles  de  Jacinthes  de  Hollande 
qu’ils  parviendront  à les  égaler.  On  peut 
commencer  par  un  cent,  par  cinquante,  par 
vingt-cinq  la  première  année,  et  augmen- 
ter ainsi  chaque  année  sa  collection , 
pendant  quatre  ou  cinq  ans,  d’un  égal 
nombre.  La  première  année,  on  récoltera 
les  graines,  que  l’on  sèmera,  dans  une 
planche  à part;  dans  une  autre  planche,  on 
plantera  les  petits  caïeux,  si  l’on  ne  veut  pas 
les  placer,  lors  de  la  deuxième  plantation, 
autour  des  oignons-mères.  En  augmentant 
ainsi  sa  collection  tous  les  ans,  la  mise  de 
fonds  serait  imperceptible,  et  au  bout  de 
Quatre  ans,  on  pourrait  offrir  aux  amateurs 
français  une  collection  de  quatre  cents  plan- 


tes différentes.  Les  plus  gros  caïeux  de  la 
première  année  commenceraient  déjà  à 
donner  de  belles  fleurs,  et  plus  tard  les 
semis  viendraient  enrichir  encore  cette  col- 
lection. 

Pour  créer  une  école  de  Jacinthes  d’O  ^ 
rient,  il  est  nécessaire  au  préalable  de  s’as- 
surer si  le  sol  dans  lequel  on  veut  l’établir 
répondra  à cette  culture.  Avant  de  l’entre- 
prendre, l’amateur  ou  l’horticulteur  devra 
prendre  garde  que  le  terrain,  surtout  la  cou- 
che  végétale  J ne  contienne  ni  marne,  ni  craie, 
ni  calcaire,  ni  argile  : cependant  j’en  ai  vu 
prospérer  dans  cette  dernière,  mais  rare- 
ment. Il  faudradonnerlapréféreîiceaux  terres 
siliceuses  et  profondes,  notamment  aux 
sables  gris  ou  noirs  ; s’abstenir  de  placer 
son  école  dans  les  sables  gras,  jaunes, 
blancs  et  roux.  Dans  ces  dernières  condi- 
tions les  Jacinthes  ne  vivent  que  peu  d’an- 
nées : elles  sont  atteintes  par  la  chlorose, 
par  la  pourriture  et  par  la  carie  sèche  ou 
humide  qui  les  détruit  en  terre  et  dans  le 
conservatoire.  Ces  écoles,  établies  dans 
toutes  les  villes  de  France,  et  partout  où  il 
y a un  jardin,  auraient  bientôt  formé  de 
nombreux  amateurs.  Ces  champs,  ces 
parcs,  ces  planches  de  belles  Jacinthes, 
aux  mille  couleurs,  vives,  suaves  et  variées, 
assureraient  la  vente  et  permettraient  l’é- 
coulement des  oignons  que  l’on  pourrait 
vendre  et  acheter  à bon  marché.  Plusieurs 
genres  nous  en  fournisssent  la  preuve  ; les 
Dahlias,  les  Roses,  les  Glaïeuls,  etc.,  sont 
là  pour  en  témoigner  et  prouvent  qu’il  ne 
faut  que  de  la  persévérance  pour  vaincre 
les  difficultés.  Mettons-nous  tous  à l’œu- 
vre. Lorsque  vous  aurez  réussi  sur  cin- 
quante, sur  cent  Jacinthes,  le  succès  sera 
assuré,  et  alors  vous  pourrez  opérer  sur 
une  plus  vaste  échelle,  en  prenant  toutefois 
vos  précautions,  sur  le  choix  du  terrain, 
car  c’est  là  le  plus  grand  obstacle  que  l’on 
rencontre  dans  la  culture  des  Jacinthes 
d’Orient.  Selon  nous,  une  école  de  ce  genre 
devra  toujours  précéder  la  culture  en  grand 
de  ces  oignons.  Dans  le  cas  où  certains 
oignons  viendraient  à périr  il  ne  faudrait 
pas  se  décourager  pour  cela,  ni  croire  à un 
insuccès,  car  les  Hollandais,  même  dans 
leur  pays,  perdent  aussi  certaines  variétés 
délicates,  soit  dans  leurs  parcs,  soit  dans 
la  pièce  où  ils  les  conservent;  c’est  cette  cir- 
constance qui  leur  fait  souvent  tenir  le  prix 
fort  élevé  de  certains  oignons.  Les  écoles 
auraient  pour  but  et  pour  résultat  d’éviter 
ce  désagrément  et  de  constater  que  telles 
et  telles  Jacinthes  s’accommoderaient  le 
mieux  de  notre  climat  et  de  notre  sol  et 
que  telles  ou  telles  autres  Jpy  pourraient 
prospérer.  Les  Jacinthes  n’ont  pas  toutes  la 
même  robuslicité.  La  perte  des  Jacinthes 
que  l’on  reçoit  de  Hollande  peut  être  évaluée 
de  5 à 10  pour  100  annuellement. 
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Dans  ma  lettre  à M.  le  président  de  la 
Société  royale  d’horticulture  de  Paris,  je 
disais,  à la  date  du  2 août  1840  : « Ma  plan- 
tation a eu  lieu  l’année  dernière,  du  20  au 
25  novembre,  par  planches  de  quatre  ran- 
gées espacées  de  30  à 35  centimètres.  Les 
oignons  étaient  placés  à la  distance  de  20 
à 24  centimètres  dans  les  rangs,  les  uns 
des  autres  et  à la  profondeur  de  10  à 12  en- 
viron Ma  terre  a été  composée  d’un  ^cin- 
quième de  terre  de  bruyère,  d’un  cinquième 
(le  terreau  de  fumier  de  vache  et  de  trois 
cinquièmes  de  terre  du  soi  de  mon  jardin, 
boulevard  de  l’Hôpital.  Ce  terrain  sablon- 
neux et  graveleux  convient  déjà,  sans  aucune 
autre  addition  de  terre,  parfaitement  à la  cul- 
ture des  oignons  à fleurs,  d Cette  lettre,  qui 
contenait  des  vues  nouvelles  sur  la  culture 
des  Jacinthes,  surprit  l’assemblée  : quelques 
membres  me  firent  une  forte  opposition; 
opposition  dont  fit  partie  un  de  nos  con- 
frères, lequel,  pour  contrôler  mes  expé- 
riences, demanda  à la  même  Société,  par 
lettre  insérée  page  10  des  Annales  de  la 
Société  (1841),  et  obtint  la  nomination  d’une 
commission,  chargée  par  ce  corps  savant 
de  suivre  pendant  cinq  ans  des  expériences 
tendant  à infirmer  ou  à confirmer  les  mien- 
nes. Cette  commission  était  composée  de 
M.  Iléricart  de  Thury,  président;  Mérat, 
Berlèse,  Loiseleur  des  Lonchamps,  Bous- 
sière,  Poiteau  et  Jacquin  ainé.  Elle  suivit 
minutieusement  et  assidûment  ces  expérien- 
ces, soit  à la  plantation,  soit  à la  floraison, 
soit  à l’arrachage  des  oignons  et  pendant 
cinq  ans  elle  fontionna  avec  le  plus  grand 
désintéressement  et  avec  la  plus  grande 
impartialité. 

Le  compost  dans  lequel  furent  plantées 
les  Jacinthes  était  ainsi  fait  : 

2/6  de  terre  excellente  dans  laquelle 
avaient  été  cultivées  des  Renoncules  en  1 839; 

2/6  de  terre  de  bruyère  ; 

1/6  de  sable  de  carrière  étalé  depuis  le 
mois  d’avril  dans  les  allées  du  jardin  ; 

1 /6  de  terreau  de  fumier  de  vache  con- 
sommé pendant  trois  ans  sous  un  lit  de 
terre  épais  de  cinquante  centimètres,  et 
n’ayant  jamais  servi  à aucune  culture. 

Le  tout  a été  très-bien  mêlé  et  passé  à 
la  claie.  Ensuite  on  a formé  un  parc  de 
13™. 30  de  longueur  sur  1™.15  de  large, 
et  de  45  à 50  centimètres  d’épaisseur,  dans 
lequel  ont  été  plantés  400  oignons  de  Ja- 
cinthes en  100  variétés,  à la  distance  re- 
quise et  recouverts  de  11  centimètres  de 
terre.  Tous  les  ans,  la  commission  publiait 
un  ou  deux  rapports  dans  \es  Annales  pour 

’ Depuis  cette  époque  j’ai  reconnu  qu’il  fallait 
couvrir  les  oignons  de  Jacinthes  d’environ  20  cen- 
timètres de  terre;  <à  celte  profondeur  elles  donnent 
de  fortes  hampes  et  de  nombreuses  ileurs;  elles 
sont  moins  sujettes  à être  atteintes  par  les  gelées 
de  l’hiver.  On  a aussi  de  beaux  oignons,  mais  peut- 
être  moins  de  caïeux. 


tenir  les  membres  au  courant  de  cette  inté- 
ressante entreprise,  et  on  attendait  avec 
impatience  les  conclusions  du  rapport  de  la 
cinquième  année,  que  je  crois  devoir  rap- 
porter ici  textuellement  sans  y rien  retran- 
cher; il  est  signé  de  mon  bon  ami  feu  Poi- 
teau, savant  praticien  et  botaniste  distingué, 
mon  antagoniste  d’abord.  Il  rédigea  ce  rap- 
port en  homme  loyal  et  honorable  qui  ne  se 
souvient  plus  de  l’opposition  qu’il  a faite, 
et  il  prouva  surtout  que  cette  opposition 
n’étall  pas  syslématiqtie.  On  commença  la 
plantation  des  Jacinthes  le  10  octobre  1840, 
et  la  commission  déposa  son  rapport  dans 
le  courant  de  l’été  1845,  en  faisant  con- 
naître à la  Société  les  conclusions  suivantes  : 

<i  Messieurs,  le  13  avril  dernier,  votre 
commission  s’est  rendue  au  jardin,  pour 
examiner  la  floraison  d’une  collection  de 
Jacinthes  de  Hollande,  cultivée  depuis  1840, 
dans  le  but  de  savoir,  par  expérience,  si  ces 
Jacinthes  dégénèrent  à Paris,  comme  quel- 
ques-uns le  croient,  ou  si  elles  conservent 
toute  leur  beauté,  comme  qnelqaes  autres 
le  soutiennent.  (Ces  quelques  autres  c’était 
moi.) 

« Oui,  la  cinquième  floraison  était  aussi 
belle  que  la  première,  et  il  n’y  a pas  de  rai- 
son pour  que  les  suivantes  ne  continuent 
pas  de  se  montrer  toujours  belles,  si  on 
persiste  à les  cultiver  dans  une  terre  aussi 
convenable  à leur  nature. 

« Nous  venons  de  dire,  d’assurer  que  les 
Jacinthes  de  Hollande  ne  dégénèrent  pas 
étant  cultivées  en  terre  convenable  à Paris. 

« Cinq  années  d’expériences  nous  permet- 
tent d’assurer  que  les  oignons  de  Jacinthes 
orientales  que  les  Hollandais  nous  envoient 
chaque  année,  ont  trois,  quatre  et  cinq 
ans  d’existence  ; qu’un  oignon  de  Jacinthe 
orientale  provenant  de  caïeux  peut  donner 
de  très-belles  Heurs  dans  la  troisième  année 
d’existence  ; que  quand  un  oignon  provenant 
de  Caïeux  donne  des  fleurs  avant  sa  troi- 
sième année,  ses  fleurs  prématurées  n’ont 
jamais  ni  le  volume,  ni  la  beauté  de  celles 
qu’il  produira,  les  quatrième,  cinquième  et 
sixième  années  ; que  l’expérience  faite  sous 
les  yeux  d’une  commission  nommée  par  la 
Société  royale  d’horticulture  est  terminée 
et  que  la  commission  a constaté  qu’elle  a 
parfaitement  réussi;  c’est-à-dire  qu’il  est 
prouvé  maintenant  que  la  Jacinthe  orientale, 
dite  de  Hollande,  cultivée  convenablement 
à Paris,  s’y  reproduit  et  s’y  multiplie  sembla- 
ble à-elle  inème  par  caïeux.  » ^ 

Le  marquis  de  St-Simon,  qui  possédait 
une  riche  collection  de  ces  plantes,  et  qui 
habitait  les  environs  d’Utrecht,  dit  (page  6 
de  son  magnifique  Traité  des  Jacinthes  et  de 
leur  reproduction)  : 

<(  L’ordre  des  cultivateurs  sulbalternes, 
établis  dans  le  même  lieu,  animés  du  même 
esprit,  occupés  du  même  désir,  jouissant  du 
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même  sol  et  du  climat,  est  cependant  distin- 
gué par  des  nuances  très-sensibles  de  ces  pre- 
premiers  fleuristes  dont  l’étude  etTexpérience 
ont  fait  des  hommes  supérieurs  [en  ce  genre. 
Cette  comparaison  m’a  convaincu  que  les 
fleurs  sont  ce  qu’on  les  fait,  et  que  la  nature 
ne  leur  a donné  que  leurs  moindres  agré- 
ments; ce  n’est  que  par  la  culture  que  la  Ja- 
cinthe acquiert  et  conserve  sa  disposition, 
sa  taille,  son  éclat  et  ses  couleurs.  Les 
amateurs  de  divers  pays,  suivant  leurs  talents 
pourront  être  entre  eux  dans  la  relation  où 
sont  entre  eux  aussi  les  différents  cultiva- 
teurs de  Harlem  ; ils  ne  doivent  point  déses- 
pérer de  conserver  leurs  oignons,  de  remé- 
dier aux  accidents  qui  les  font  périr,  et 
de  les  renouveler  avec  autant  de  profit  que 
les  fleuristes  dont  je  parle.  » 

On  trouve  page  132  du  même  ouvrage:  « En 
général,  toute  Jacinthe  demandant  une  terre 
légère  qui,  facile  à se  laisser  pénétrer  par 
Teau,  doit  perdre  en  peu  de  temps  ses  qua- 
lités , c’est  ce  qui  détermine  les  vrais  fleu- 
ristes et  les  amateurs  à changer  leurs  oi- 
gnons de  place  tous  les  ans.  L’humidité  esi 
la  plus  mortelle  ennemie  des  oignons,  c’est 
ce  qui  fait  qu’au  Jardin  des  Plantes  d’Amster- 
dam, où  l’on  voit  un  des  plus  rares  assem- 
blages de  toutes  espèces  de  plantes  et  de  tous 
pays,  qui  sont  tenues  avec  le  plus  grand  soin 
et  dans  le  meilleur  ordre,  quelque  attention 
qu’on  donne  à la  culture  de  la  Jacinthe,  l’hu- 
midité du  terrain  en  détruit  tout  l’effet,  et  on 
ne  peut  y conserver  aucun  oignon  quelque 
temps  de  suite.  Ces  deux  règles  générales 
de  choisir  la  terre  légère  et  d’éviter  l’humi- 
dité, doivent  faire  la  base  de  leur  culture.  » 
Dans  les  conditions  de  culture  indiquées 
par  cette  note,  et  dans  une  terre  semblable 
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Légumes  frais.  — Les  gros  légumes  dut  di- 
minué de  prix  pendant  la  seconde  quinzaine 
d’août,  grâce  aux  pluies  qui  sont  survenues. 
Les  autres  ont  subi  des  fluctuations  tout  à fait 
accidentelles  qui  n’inüuent  en  rien  sur  la  tenue 
générale  du  marché.  Voici  les  cours  du  25  août: 
Les  Carottes  ordinaires  se  vendent  12  fr.  au 
lieu  de  20  fr.  les  100  bottes;  celles  de  belle 
qualité  valent  24  fr.;  ce  n’est  qu’un  franc  de 
baisse  depuis  le  commencement  du  mois.  — 
Les  Carottes  pour  chevaux  sont  cotées  de  6 à 
8 fr.  les  100  bottes  au  lieu  de  10  à 15  fr.  — 
Les  Navets  nouveaux  se  vendent  12  fr.  les  100 
bottes  avec  une  diminution  de  8 fr.  ; ceux  de 
remière  qualité  valent  24  fr.  au  lieu  de  25  fr.— 
es  Panais  sont  cotés  de  18  à 24  fr.  avec  1L50 
de  baisse  en  moyenne.  — Les  Choux  ordinaires 
se  vendent  15  fr.  au  lieu  de  18  fr.  le  100;  le 
prix  maximum  est  toujours  de  45  fr.  — Les 
Poireaux  sont  toutours  au  prix  de  40  à 50  fr. 
les  100  bottes.  — Les  Choux-Fleurs  médiocres 
se  paient  encore  15  fr.  le  100  ; les  plus  beaux 
valent  100  fr.  le  100  avec  25  fr.  de  h ausse  de- 


à celle  dont  nous  avons  donné  la  composi- 
tion, on  peut  planter  avec  succès  les  Ja- 
cinthes depuis  le  premier  octobre  jusqu’au 
15  décembre.  Je  préfère,  moi,  ne  planter  que 
dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  novem- 
bre : en  mettant  mes  Jacinthes  en  terre  trop  tôt, 
je  crains  que  la  végétation,  qui  en  est  im- 
médiate, ne  soit  trop  avancée  au  moment  des 
gelées,  et  qu’elle  n’en  soit  atteinte  pendant 
l’hiver  ; celles  qui  nous  arrivent  au  prin- 
temps pourraient  nuire  également  à la  flo- 
raison, et  encore  plus  à la  fruclification. 
Pour  obvier  à ce  dernier  inconvénient,  il  est 
prudent  de  passer  des  toiles  sur  les  planches 
de  Jacinthes  pendant  la  nuit,  et  aussi  sur 
le  midi,  pour' amoindrir  les  rayons  solaires. 

J’arrache  mes  oignons  vers  la  lin  de  juin 
ou  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  c’est-à- 
dire  lorsque  les  feuilles  sont  jaunes,  sans 
être  sèches.  Quand  on  attend  trop  long- 
temps, les  fanes  se  détachent  du  bulbe,  et 
souvent  il  arrive  que  l’on  perd  la  trace  des 
oignons,  et  qu’on  les  endommage  dans  cette 
opération.  En  ne  plantant  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  on  est  sûr  de  ne 
mettre  en  terre  que  des  bons  oignons  por- 
tant fleurs  et  parfaitement  sains. 

En  droit  une  affirmation  est  nulle,  et 
c’est  ce  terme  de  palais  qui  nous  a engagé 
à faire  connaître  l’opinion  de  quelques  hom- 
mes dont  les  connaissances  en  horticulture 
furent  et  sont  encore  d’un  très-grand  poids 
auprès  des  amateurs.  Nous  terminons  ces  li- 
gnes, que  nous  aurions  pu  allonger  par  d’au- 
tres faits  analogues  à ceux  que  nous  avons 
donnés,  en  priant  les  rédacteurs  des  jour- 
naux horticoles  de  reproduire  ces  observa- 
tions consignées  ici  dans  un  but  d’utilité  et 
de  pur  patriotisme.  Bossin. 


ILULP.  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D’AOUT). 

puis  quinze  jours.  — Les  Oignons  nouveaux  se 
vendent  de  24  à 32  fr.  au  lieu  de  20  à 35  fr.  les 
100  hottes;  les  Oignons  en  grains  valent  de  20 
à 32  fr.  l’hectolitre.  — Les  Radis  roses  aug- 
mentent; ils  valent  20  fr.  au  lieu  de  15  fr.  au 
minimum  et  30  au  plus  les  100  bottes.  — Les 
Artichauts  les  plus  communs  sont  cotés  15  fr. 
le  100  avec  10  fr.  de  baisse;  les  plus  beaux 
sont  restés  au  taux  de  34  fr.  — Le  kilogramme 
de  haricots  verts  est  au  prix  de  0U05  à 0U20; 
la  diminution  est  considérable  sur  cet  article.  — 
Les  Concombres  sont  cotés  de  15  à 20  fr.  le  100 
avec  5 fr.  de  hausse  sur  le  plus  bas  prix.  — 
Le  maniveau  de  Champignons  est  augmenté  de 
0L05  et  se  vend  de  OCIO  à 0C15.  — Les  Céleris 
valent  de  0C05  à OCIO  la  botte  sans  changement 
de  prix.  — Les  Tomates  sont  cotées  à raison 
de  5 à 10  fr.  le  100. 

Pommes  de  terre.  — Depuis  le  commencement 
d’août , la  Hollande  est  aiminuée  de  2 fr.  par 
hectolitre  et  se  vend  de  8 à 9 fr.  — La  Pomme 
de  terre  jaune  vaut  de  5 à 6 fr.  avec  5 fr.  de 
baisse,  et  la  rouge  de  8 à 9 fr.  l’hectolitre. 
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Herbes  et  assaisonnements.  — Le  Cerfeuil  est 
augmenté  de  01.05  par  botte  et  se  vend  de  OCIO 
à 0C15.  — L’Oseille  vaut  de  0C20  àOLHO  le  pa- 
quet au  lieu  de  OC  15  à OCGO.  — Les  Epinards 
ordinaires  sont  cotés  0C05  au  lieu  deOCiO; 
ceux  de  première  qualité  valent  OC20  la  l)otlc. 

— L’Ail  est  diminué  de  0C25  par  paquet  de  25 
bottes;  son  }>rix  actuel  est  de  0C50  àOC75.  — 
La  Ciboule  se  paie  OCIO  à 0C15  la  botte'  au  lieu 
de  0C15  à0C20. 

Salades.  — H y e de  la  hausse  en  général  sur 
les  salades.  — La  Uomaine  qui  valait,  il  y a 
quinze  jours,  1 et  2 fr.  la  voie  de  32  têtes,  se 
vend  aujourd’hui  de  1 tà  4 fr.  suivant  la  qualité. 

— La  Laitue  commune  est  cotée  3 fr.  au  lieu 
de  2 fr.  le  100  ; le  plus  belle  se  vend  8 fr.  avec 
2 fr.  d’augmentation.  — L’Escarolle  est  au  prix 
de  oeà  10  fr.  le  100.  — La  Chicorée  frisée  or- 
dinaire est  cotée  4 fr.  le  100,  c’est-à-dire  le 
double  d’il  y a quinze  jours;  la  plus  belle  vaut 
8 fr.  au  lieu  de  7 fr.  — Le  Cresson  alénois  se 
vend  de  OC  10  à 0C45  la  botte  de  douze  boites. 

Fruits  frais.  — Tous  les  fruits  sont  diminués, 
sauf  les  Poires  et  les  Pommes.  Les  Poires  com- 
munes valent  4 fr.  le  100  au  lieu  de  2 fr.  ; les 
plus  belles  sont  cotées  25  fr.  avec  10  fr.  d’aug- 
mentation. — Les  Pommes  communes  se  paient 
2 fr.  au  lieu  de  1C50;  le  prix  maximum  est  de 
7 fr.  au  lieu  de  4 fr.  le  100.  — Les  Prunes  se 
vendent  de  0C25  à OCGO  le  kilogramme  avec 
0C25  de  baisse  sur  le  prix  minimum.  — Les 
Pêches  les  plus  ordinaires  sont  cotées  2 fr.  le 
100;  les  plus  belles  valent  encore  50  fr.  ; c’est 
moitié  moins  qu’il  y a quinze  jours.  — Le  kilo- 
gramme de  Groseilles  est  coté  0C20.  — Le  pa- 
nier de  Fraises  se  vend  de0C80  à 1C75.  — Le 
Raisin  noir  est  au  prix  de  OC 30  à 0f.40  le  kilo- 
gramme, avec  0C50  de  baisse.  — Les  Melons 
valent  de  0C25  à 2 fr.  la  pièce. 

Fleurs  et  arbustes  d'ornement.  — La  fête  de 
Sainte-Marie,  qui  aintîué  sur  le  marché  du  quai 
aux  Fleurs  du  samedi  12  août,  a donné  lieu  de 
nouveau  à de  nombreuses  ventes  sur  les  autres 
marchés  de  Paris  le  Inndi  14.  Puis,  quelques 
jours  plus  tard,  la  fête  de  la  Saint-Louis  a égale- 
ment ranimé  la  vente  et  occasionné  des  apports 
nombreux.  Mais,  comme  toujours,  ces  fêtes  ont 
été,  pour  beaucoup  de  jardiniers  et  de  reven- 
deurs que  l’on  ne  voit  pas  d’ordinaire  sur  les 
marchés,  l’occasion  d’écouler  des  marchandises 
de  qualité  douteuse  ; toutes  ces  masses  de 
plantes,  qui  trouvent  ces  jours-là  un  écoulement 
facile,  ont  empêché  les  prix  de  monter  et  c’est 
à peine  si  l’on  a pu  constater  une  augmentation 
de  ÜC05  à 0C50  sur  l’ensemble  des  plantes 
livrées  aux  consommateurs  dans  les  marchés 
qui  ont  précédé  les  deux  jours  de  fête. 

Agapante  tubéreuse  bleue,  2C50,  à 3 fr.  — 
Acacia  lophanta , 1 fr.  à 1 L25.  — Amarante 
crête  de  coq,  Qf.50  à 1 fr.  25.  — Agératum , 
0f.30  à 0L75.  — Anthémis  frutescens,  0f.50  à 
1L25.  — Agrostis  pulchella,  1 fr.  à 1L25.  — 
Balsamines,  0L25  à 0L50.  — -Basilic,  0L25  à 
30.  — • Bignonia  jasminoïde,  1L25  à 2L50.  — 
Bruyères  (Erica),  1L25  à 2 fr.  — Belle  de  jour, 
0f.30  à 0L50.  — Belle  de  nuit,  0f.40  à 75.  — 
Crassula,  1 fr.  à 1L50.  — Cereus,  1L50  à 2L50. 

— Campanule  pyramidale,  1L5Ü  à 3 fr.  — 
Cotylédon,  0L50  à 1L50.  — Calcéolaire  Triom- 
phe de  Versailles,  1 fr.  à 1L50.  — Coreopsis, 
0L25  à 0f.40  et  0L50.  — Guphea,  0L30  à Of75. 

— Chrysanthèmes  vivaces  précoces,  0L75  à 
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fr.  25.  — Curculigo,  5 à 8 fr.  — Chamœrops’ 
10  à 15  fr.  — Canna,  OU 75  à 1L50.  — Cala- 
dium, 2L50  à 5 fr.  — Clethra  arborea,  2L50 
à 5 fr.  ; alnifolia,  2L50  à 5 fr.  — Clématite 
bleue,  2 à 3 fr.  — Cassia  floribunda,  1L50  à 

2 fr.  — Balura  arborea,  2L50  à 5 fr.;  d’Egypte 
violet  et  blanc  doubles,  OLSO  à 0L75. — Dahlias, 
1L25  à 1 50.  — Delairea  et  Delphinium,  0L50 
à 0L75.  — Echeveria,  lL50à2  fr.  — Erylhrina 
divers,  2L50  à 5 fr.  — Fuchsia,  0L50  à 3 et 
5 fr.  — Ficus,  2L50  à 5 et  10  fr.  — Fougères, 
2f.50  à 5 fr.  — Géranium  zonale  et  inquinans, 
0Ç25  à lf.25;  rosat,  0f.40  àOL75;  à feuille  de 
Lierre,  1 fr.  à 1G75.  — Gaillardia,  0L50  à 0L75. 

— Gypsophila,  0G75  à 1 fr.  — Giroflées, 
0f.50à  Of.75.— Glaïeuls  gandavensis  et  hybride, 
0L75  à 1 .50.  — Grenadiers,  2L50  à 5 et  10  fr. 

— Gardénia,  lL50à  2L50. — Héliotropes,  0L75 
àlL50.  — ^ Hortensia,  2L50  à 4 fr.  — Gaura 
Lindheimeri,  Of-GO  à 0L75.  — Hémérocalles 
àgrandes  fleurs  blanches,  1L50  à 2 fr.  — 
Isolepis,  0L75  à 1 fr.  — Jasmin  des  Açores 
lf.25  à 2 fr.;  Poiteau,  lf.25  à 2 fr.;  blanc, 
Of.75,  jaune,  1 fr.  à lf.75.  — Ketmie  simple  et 
double,  lf.25  à lf.50.  — Laurier  rose,  2f.50  à 
10  fr.  — Lobelia  erinus,  Of.25  à Of.75;  Queen 
Victoria,  1 fr.  à lf.50.  — Lantana  camara, 
Of.75  à lf.50.  — Latania,  10  à 15  et  20  fr.  — 
Lycopode,  Of.75  à 1 fr.  — Lis  lancifolium 
roseum  album,  2f. 50  à 5 fr.  — Myoporum,  1 f. 
à lf.50.  — Matricaire  double,  0f.50  à Of.75. 

— Myrtes,  2f.50  à 5 et  10  fr.  — Œillets  de 
Chine,  0f,25  à 0f.50 , laciniés  et  Heddevvigii, 
0f.30à  Of.75;  remontants,  lf.25;  Flon,  Of.75  à 
1 fr.  — Myosotis,  Of.25  à 0f.50.  — Menthe  pa- 
nachée, 0f.50  à 1 fr.  — Orangers,  2f.50  à 5 et 
10  fr.  — Pélargonium,  lf.50  à 3 et  5 fr.  — 
Pervenche  de  Madagascar,  0f.50  à 1 fr.;  grande 
à fleurs  panachées,  Of.75  à 1 fr.  — Pétunias 
simples  et  doubles,  0f.50  à 1 fr.  — Phlox  Druni- 
mondi  0f,50  à Of.75;  vivaces,  Of.75  à lf.50. 

— Pentstemon,  0f.50  à Of.75.  — Phormium, 

3 à 5 et  10  fr.  — Pandanus,  10,  15  et  20  fr. 

— Pommiers  nains  avec  fruits,  1 fr.  à lf.50. 

— Perilla,  0f.50  à Of.75  — Plumbago  capensis, 
0f.50  à 2fr.  — Rosiers  remontants  tiges,  2 à 
5 fr.;  demi-liges,  lf.50  à 3 fr.;  nains  et  francs 
de  pied,  1 à 2 fr.;  Noisette  blanche,  2à  3 fr.; 
Maria-Leonida,  1 fr.  à lf.50.  — Reines-Margue- 
rites, Of.25  à Of.75.  — Roses  trémières,  1 fr. 
à lf.50.  — Réséda,  Of.75  à 1 fr.  — Rochea, 
Of.50  à 2f.50.  — Roses  d’Inde,  0f.40  à 0 75  fr. 

— Ricins,  Of.25  à 0f.50.  — Sedum,  1 fr.  à 1 fr. 
50.  — Sempervivum,  0f.50  à lf.50. — Stapelia 
Of.75  à lf.25.  — Seneçon  élégant,  0f.40  à Of.75 

— Soleil  double,  0f.50  à Of.75.  — Sauge  de 
Graham,  If.  à 1 fr.  50.  — Sensitive,  Of.75  à 
1 fr.  25.—  Solanum  Amonum,  Of.75  à 1 fr.  25. 

— Stevia  blanc,  Of.75  à 1 fr.  — Tubéreuse 
double,  lf.50  à 2 fr.  — Tradescantia,  Of.75  à 
1 fr.  25.  — Tagetes  lucida,  0f.50  à Ofr.  75.  — 
Trachélie  bleue  et  blanche,  Of.75  à 1 fr.  50.  — 
Thunbergia,  Of.75  à 1 fr.  — Yéroniqnes  de 
Lindley  et  autres,  Of.75  à 2 fr.  — Verveines 
hybrides,  0f40  à 1 fr.;  Mahoneti,  0f.50  à Of.75  ; 
citronnelle,  Of.75  à 1 fr.  50.  — Volkameria 
(Clerodendron)  rose,  lf.50  à 2 fr.  — Zinnia 
double  0f.30  à 0f.50.  — Yucca,  2 fr.  50  à 5 et 
10  fr. 

A,  Feru&t, 
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Prochaine  Exposition  de  la  Société  linnéenne  de  Bruxelles.  — Exposition  de  Tulipes  en  Angleterre  en 
1866.  — Conapte  rendu  d’une  Exposition  de  Groseilles.  — Production  et  commerce  des  fruits  en  1865.  — 
Lettre  de  M.  Carbon  sur  le  marché  aux  fruits  de  Carcassonne.  — Le  revenu  en  argent  d’un  jardin  frui- 
tier.— Lettre  de  M.  G.ilop  n en  réponse  à l’article  de  M.  Du  Rreuil. — Lettre  de  M.  Du  Breuil  répondant 
<à  M.  de  Mortillet.  — Mécomptes  résultant  de  la  venle  des  fruits  à Paris.  — Historique  de  la  découverte' 
du  pincement  court.  — Lettre  de  M.  Bouscasse  en  rép!)nse  à M.  Picquot.  — Lettre  de  M.  Jardinier  de- 
mandant à M.  Lachaune  des  renseignements  sur  la  Pomme  Madame  Huart.  — Encore  la  Fraise  Docteur 
Nicaise.  — Résultats  obtenus  dans  sa  culture  par  M,  Henry-Jacotot  — Vœux  des  Conseils  généraux  pour 
renseignement  agricole  et  horticole  dans  les  écoles  primaires.  — Lettre  de  M.  De  La  Roy  sur  l’organisa- 
tion de  cet  enseignement.  — Lettres  de  M.  Oudin  et  de  M'"e  Vilmorin  relatives  au  Peuplier  de  la  Yistule. 
— Traduction  allemande  d’un  livre  de  M.  Ballet  sur  l’arboriculture.  — Lettre  de  M.  Guérin  sur  les  tra- 
vaux de  M.  Reveil. 


L’automne  qui  s’approche  va  clore  la  bril- 
lante série  des  Expositions  horticoles  de  celte 
année.  Encore  quelques  semaines,  et  les 
horticulteurs,  tout  en  conservant  le  souvenir 
des  succès  obtenus  et  des  progrès  réalisés 
en  1865,  devront  songer  à se  préparer  pour 
des  succès  et  des  progrès  futurs.  Nous  n’a- 
vons reçu,  pendant  la  quinzaine  qui  vient  de 
s’écouler,  qu’un  seul  programme  d’exhibi- 
tion automnale.  C’est  celui  de  l’Exposition 
extraordinaire  de  produits  d’agriculture  et 
d’horticulture  que  tiendra,  du  23  au  27  sep- 
tembre, la  Société  royale  linnéenne  de 
Bruxelles,  dans  les  locaux  du  palais  de  jus- 
tice de  cette  ville.  Cette  Exposition  compren- 
dra les  céréales,  les  légumes,  les  fruits,  les 
plantes,  les  fleurs,  les  animaux  de  basse- 
cour,  les  instruments  de  jardinage  et  les  ma- 
chines agricoles.  En  ce  qui  concerne  l’hor- 
ticulture, des  concours  sont  ouverts,  d’abord 
entre  amateurs,  pour  la  plus  belle  collec- 
tion de  légumes  de  saison,  puis  entre  culti- 
vateurs maraîchers,  pour  toutes  les  spéciali- 
tés de  la  culture  potagère.  La  section  de 
pomologie  offre,  pour  les  fruits  de  tout 
genre,  seize  concours  répartis  également 
entre  le  > amateurs  et  les  pépiniéristes.  La 
section  de  l’horticulture  proprement  dite, 
contenant  quarante-neuf  concours,  propose 
des  prix  nombreux  à toutes  les  branches  de  la 
culture  des  fleurs.  Enfin  des  médailles  d’ar- 
gent et  de  bronze  seront  destinées  à récom- 
penser les  bouquets  et  les  objets  d’art  et 
d’industrie  horticoles. 

L’Angleterre  prépare  aussi  ses  solennités 
pour  l’avenir.  Le  Gardeners’Chronicle  nous 
apprend  que  la  la  Société  royale  des  Tulipes 
{Royal  Talip  Society)  omrlra,  le  20  mai  1866, 
son  Exposition  cà  Birmingham.  Une  commis- 
sion exclusivement  composée  d’amateurs, 
nommée  pour  diriger  les  travaux  de  la  So- 
ciété conjointement  avec  M.  Limberg,  de 
Nottingham,  secrétaire  perpétuel,  a décidé 
que  des  exhibitions  de  Tulipes  auraient  lieu 
régulièrement  chaque  année,  au  mois  de 
mai.  Elle  a exprimé  l’espoir  fondé  que  la 
Société  serait  en  mesure  d’augmenter  à 
chaque  Exposition  la  valeur  de  ses  récom- 
penses. 

Les  Expositions  de  spécialité  sont,  comme 
on  le  voit,  en  grande  vogue  chez  nos  voi- 


sins. L’exhibition  de  Groseilles  qui  a eu  lieu 
à Manchester,  le  5 juillet  de  celle  année,  a 
été  fort  intéressante.  La  saison  avait,  il  est 
vrai,  remarquablement  favorisé  la  croissance 
de  ces  fruits,  et  les  amateurs  ont  pu  obser- 
ver des  produits  vraiment  extraordinaires. 
La  plus  grosse  grappe  avait  été  envoyée 
par  M.  Peter  Daine,  de  Carrington  : elle 
pesait  54  grammes;  après  elle  venaient 
Red  London,  pesant  52^*’. 5;  Ploughboy^ 
40  grammes,  et  Dan's  Mistake^  du  poids 
de  45&>*.8.  Ces  résultats  sont  assez  éloquents 
par  eux-mêmes  pour  qu’il  soit  inutile  de 
faire  ressortir  les  avantages  de  la  spécialisa- 
tion qui,  dans  l’horticulture,  ne  présente 
aucun  des  graves  inconvénients  qu’on  lui  a 
attribués  dans  les  autres  branches  de  l’in- 
dustrie. 

— Parmi  les  nombreuses  communications 
que  nous  avons  reçues  depuis  notre  dernière 
Chronique,  les  plus  importantes  concernent 
la  production  et  la  vente  des  fruits.  L’année 
1865,  sèche  et  chaude,  aura  été  assez  favo- 
rable à cette  branche  de  l’horticulturè, 
tant  sous  le  rapport  de  la  qualité  que  sous 
celui  de  la  quantité.  Il  en  est  résulté  en 
France  un  mouvement  commercial  considé- 
rable pour  les  fruits.  M.  Glady,  de  Bordeaux, 
nous  a déjtà  donné  d’intéressants  détails  sur 
ce  mouvement  dans  la  Gironde  et  l’Agenais 
(voir  les  numéros  des  et  16  juillet, 
pages  242  et  264);  voici  maintenant  M.  Car- 
bou,  notre  zélé  correspondant  de  Carcas- 
sonne, qui  veut  bien  nous  mettre  au  courant 
des  transactions  auxquelles  a donné  lieu 
l’approvisionnementdes  fruits  sur  le  marché 
de  la  ville  qu’il  habite.  M.  Carbou  s’exprime 
ainsi  : 

« Carcassonne  le  3 septembre  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

€ L’importation,  fabuleuse  en  quelque  sorte, 
des  Pêches  de  PAriége  et  des  environs  de  Li- 
moux  sur  notre  marché  de  Carcassonne  depuis 
les  premier  jours  d’août,  jointe  à fénorme  quan- 
tité de  Raisins  qui  nous  arrivent  des  environs 
de  l.ézignan,  Narbonne,  etc.,  fait  de  notre  mar- 
ché un  véritable  champ  de  foire.  C’est  à qui 
pourra  le  mieux  persuader  les  chalands,  par 
des  gestes  et  des  cris  (|ui  vous  arrachent  les 
oreilles,  et  toute  la  population  se  jette  sur  ces 
fruits  comme  sur  un  butin  de  pillage,  ün  dirait 
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qu’on  les  donne  gratis.  11  est  vrai  que  tout  se 
vend  à bas  prix , car  les  Pêches , (jui , l’an  der- 
nier, auraient  valu  3 francs  la  douzaine,  ne  va- 
lent aujourd’hui  (juc  de  00  à 75  centimes. 
Mais  c’est  toujours  une  bonne  affaire  pour  des 
fruits  qui  ne  coûtent  presque  rien  de  culture, 
car  toutes  ces  Pêches  viennent  sur  des  arbres 
qui  croissent  dans  les  vignes  sans  aucun  soin. 

«Les Raisins  aussi  sont  cueillis  tout  simplement 
dans  les  vignes  (pie  l’on  cultive  })0ur  le  vin. 

« Les  Figues  de  nos  environs,  qui  paraissent 
sur  le  rnarclié  par  milliers  de  corbeilles,  viennent 
encore  augmenter  les  énormes  provisions  de 
toute  espèce.  On  les  crie  dans  les  rues  de  la  ville 
à 20  et  25  {)Our  un  sou.  Les  Pêches  avariées 
dans  les  ballots  sont  au  même  prix,  et  les  Rai- 
sins s’écoulent  avec  peine  à 10  centimes  le 
kilog.,  ou  en  gros  à 8 francs  les  100  kilog.  — Et 
nous  (sans  murmurer  contre  une  telle  abondance. 
Bien  nous  en  préserve!),  pauvres  marchands 
de  belles  Poires  et  de  beaux  Chasselas,  obtenus 
à grands  frais  par  les  soins  qu’exigent  nos  ar- 
bres et  nos  palissages , nous  voilà  au  milieu  de 
concurrents  formidables,  contemplant  d’un 
œil  abattu  notre  clientèle  infidèle  qui,  en  passant 
devant  nous , daigne  à peine  jeter  un  regard 
sur  nus  corbeilles  toujours  pleines  et  qui  atten- 
dent en  vain  le  chaland.  M.  Du  Rreuil,  dans  son 
calcul  sur  le  revenu  net  d’un  jardin  fruitier, 
aura-t-il  tenu  note  de  tous  ces  mécomptes?  Je 
crains  beaucoup  que  le  chiffre  fabuleux  de 
36,582  francs  qu’il  nous  promet  pour  revenu  de 
l’hectare  cultivé  en  Poiriers  et  Pommiers,  ne  se 
réduise  à moins  du  dixième,  du  moins  dans  le 
Midi,  où  les  Figues  et  les  Raisins  seront  toujours 
des  concurrents  redoutables. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« J. -B.  Carbou.  » 

M.  Carbou  vient  de  parler  de  l’article  de 
M.  Du  Breuil  sur  le  revenu  net  en  argent 
d’un  jardin  fruitier,  que  nous  avons  publié 
dernièrement  (ip  du  16  juin,  page  234).  Ce 
consciencieux  travail  de  notre  éminent  colla- 
borateur a attiré  l’attention  de  tous  les 
liommes  pratiques,  et  par  sa  nature  il  devait 
être  soumis  à une  étude  rigoureuse  et  même 
à quelques  critiques.  On  a pu  lire  celle 
qu’en  a faite  M.  de  Mortillet  il  y a un  mois 
dans  la  Revue  (n»  du  16  août,  page  316). 
En  voici  une  autre,  que  nous  adresse  un 
propriétaire  du  Loiret,  M.  Galopin,  qui,  de- 
puis de  longues  années,  a consacré  une 
grande  partie  de  son  intelligence,  de  son 
temps  et  de  son  argent  à la  culture  des  fruits 
sur  une  échelle  assez  étendue: 

« Bellegarde-du-Loiiet,  29  août  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Je  viens  de  lire,  dans  le  numéro  du  G juin 
de  la  Revue  horticole,  un  article  signé  de  M.  le 
professeur  Du  Breuil,  dans  lequel  se  trouve 
exposé  l’art  de  se  faire  30,582  fr.  de  revenu 
net  avec  un  capital  de  40,638  fr.  employé  à la 
création  d’un  jardin  fruilier. 

« Je  sais  trop  l’honorabilité  de  M.  Du  Breuil 
pour  ne  pas  le  croire  de  bonne  foi,  mais  qu’il 
me  soit  permis  de  penser  et  de  dire  qu’il  se 
trompe,  selon  moi,  d’une  manière  monstrueuse, 


et  que  sa  monstrueuse  erreur  peut  faire  d’au- 
tant plus  de  victimes  (jue  celui  qui  la  commet 
et  l’enseigne  a plus  de  notoriété  et  d’hono- 
rabilité. 

« Ou  M.  Dubreuil  a de  nombreux  hectares 
phanlés  d’arbres  fruitiers  et  se  fait  de  nombreux 
mille  livres  de  rentes:  alors  je  l’en  félicite,  et 
s’il  n’y  a pas  indiscrétion,  je  serais  heureux  de 
voir  arbres  et  comptabilité;  — ou  bien,  il  n’a 
jamais  produit  spéculativement  que  sur  le  sol 
et  pour  le  compte  d’autrui:  alors  on  l’a  trompé 
sur  les  résultats  en  nombres  et  en  francs. 

« Dans  le  décompte  de  M.  Du  Breuil,  il  y a 
de  nombreuses  omissions  et  quelques  grosses 
erreurs.  D’abord,  l’insuffisance  d’un  homme 
seul  pour  tous  les  soins  et  travaux  sur  un  hec- 
tare; ensuite,  les  remplacements  occasionnés 
par  le  ver  blanc, le  puceron,  etc.;  les  25,000  fr. 
de  fruiterie  passés  au  compte  du  revenu,  lors- 
qu’ils appartiennent  au  capital  ; la  perte  au  frui- 
tier, de  septembre  à mars,  lorsque  l’on  n’a  pas, 
comme  les  détaillants,  la  possibilité  d’écouler 
au  jour  le  jour  les  fruits  qui  menacent;  puis  les 
années  de  stérilité,  de  gelée  et  de  grêle;  et  les 
petits  fruits  que  l’on  vend  aux  criées  de  20  à 
60  fr.  le  mille  ; et  l’amortissement  en  quarante 
ans  d’un  capital  greffé  sur  Paradis  et  Cognas- 
siers qui  ne  peuvent  vivre  fructueusement  que 
quinze  à vingt-cinq  ans;  enfin,  tant  d’autres 
causes  que  les  hommes  pratiques  comprendront 
et  apprécieront. 

« Il  est  permis  aux  battus  de  se  plaindre. 
C’est  à ce  titre  que  je  parle.  Dussé-je  passer 
pour  naïf,  voici  ma  déconvenue;  qu’elle  pro- 
fite à qui  voudra  l’entendre  ! 

« Comme  tous  les  vrais  Parisiens,  j’avais  l’a- 
mour de  la  campagne  ; depuis  quatorze  ans  que 
j’habitais  Bellegarde,  j’y  admirais  la  végétation 
luxuriante  des  arbres  fruitiers.  J’avais  acheté, 
lu,  relu  et  médité  les  ouvrages  de  MM.  Du  Breuil, 
Bouscasse,  Baltet,  Baron,  Croux,  d’Albret,  For- 
ney,  Guyot,  Gressent,  Hardy,  Puvis  et  autres, 
même  la  taille  à coups  de  bâton.  J’avais  pratiqué 
sur  150  arbres  bien  venants  de  15  à 20  ans,  et  je 
m’étais  convaincu  que  leurs  formes  (pyramides 
et  palmettes)  étaient  la  seule  cause  de  leur  in- 
fertilité. 

« L’esprit  et  le  langage  persuasif  de  tous  ces 
honorables  professeurs  m’avaient  grisé. 

« De  leur  accord  sur  les  chances  de  produc- 
tion en  argent,  et  de  leur  désaccord  dans  leurs 
manières  de  produire,  ressortait  pour  moi  une 
vérité  évidente.  J’étais  dans  les  conditions  que 
tous  enseignent  comme  éiant  les  plus  propices  : 
terre  franche,  sous-sol  argileux,  latitude  d’Or- 
léans, presque  la  Touraine,  47»  6/10,  altitude 
144^ mètres,  aspect  du  sud  au  nord,  contrée 
non  sujette  aux  gelées  et  aux  orages,  .le  décidai 
la  plantation  de  2 hectares  devant  mon  habi- 
tation. 

« Il  y a sept  ans,  je  fis  fumer,  défoncer  àOm.66 
et  Im,  et  drainer;  je  laissai  plomber  le  sol,  et, 
en  janvier  suivant,  j’avais  6,000  Doyennés 
d’hiver  et  Calvilles  blancs,  plantés  selon  les  rè- 
gles de  l’art.  Paillis,  arrosages,  pincements, 
tout  fut  fait.  Mais  à la  pousse,  je  m’aperçus  que 
beaucoup  de  mes  Calvilles  n’étaient  autres  que 
des  Rambourgs,  etc Les  pépiniérisîes  s’é- 

taient trompés:  je  dus  regreffer  l’année  suivante. 

« Comme  je  connais  la  vieille  drôlerie  de 
VOurs  et  te  Pacha,  je  n’adoptai  exclusivement 
aucun  système,  tant  pour  la  forme  que  pour  la 
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conduite  de  mes  arbres.  Je  pris  de  tout  ce  qui, 
pratiquement,  me  parut  le  meilleur. 

« Après  de  coûteux  remplacements  et  de  nou- 
velles plantations,  mes  2 hectares  portent  au- 
jourd'hui, en  outre  de  1,200  sujets  de  provision 
dans  ma  pépinière,  10,200  Doyennés  et  Calvilles 
en  cordons  horizontaux  doubles,  cordons  obli- 
ques, palmettes,  gobelets  et  cônes  de  forme 
nouvelle,  dont  je  rendrai  compte  lorsque  je 
pourrai  prouver  de  visu  que  cette  forme  est 
préférable  à la  pyramide  ancienne. 

« En  résumé,  j’ai  aujourd’hui  9,800  mètres  de 
branches  fruitières  bien  formées,  ce  qui,  au 
compte  deM.  Du  Breuil,  devrait  fournir  49,000 
fruits  au  prix  moyen  de  OC  15. 

« Pour  tout  ceci  je  n’ai  pas  dépensé,  comme 
le  prescrit  l’honorable  professeur  40,638  fr. 
plus  25,000  fr.  ; mais  seulement  16,000  fr.  et 
mon  sol  et  mon  temps,  car,  jusqu’à  ce  jour  j’ai 
pu  faire  seul  taille,  pincements,  cassements, 
crans,  etc.  J’ai  journellement  un  homme  et 
un  enfant,  et  quatre  hommes  en  plus  au  mo- 
ment des  labours  et  façons,  mais  de  jardinier 
point...  Il  voudrait  aussi  que  je  prisse  son 
ours.  En  somme,  j’ai  2,500  fr.  de  frais,  sauf  les 
emballages  elles  intérêts  de  mon  capital. 

« Depuis  trois  ans,  j’expédie  mes  fruits  aux 
criées  des  halles  de  Paris  par  caisses  de  6,  12, 
25,  50,  selon  la  grosseur,  et  M.  Dutailly,  fac- 
teur, qui  opère  les  ventes,  peut  dire  si  mes 
produits  couvrent  seulement  l’intérêt  de  mon 
capital. 

« Cette  année,  j’ai  à peine  4,000  fruits  mar- 
chands sur  mes  10,200  arbres,  et,  quand  ils  se- 
ront purgés  des  véreux,  il  m’en  restera  environ 
3,000  vendables. 

« Telle  est  l’opération  proposée,  tels  sont  les 
résultats  dont  j’offre  la  preuve. 

« Avec  les  données  que  je  possède  aujour- 
d’hui, tant  par  ma  pratique  que  par  mes  ob- 
servations sur  les  jardins  que  je  connais,  je 
rectifie  ainsi  les  chiffres  de  M.  du  Breuil  : 

Produit  annoncé 36^582  fr, 

A déduire  : stérilité,  omissions  et  im- 
prévu, etc  . . 30,000 

Produit  net  annuel.  . . 6,582 

« Et  encore,  m’offrirait-on  une  prime  an- 
nuelle de  20  pour  100,  que  je  ne  voudrais  pas 
le  garantir. 

c Je  prévois  que  chacun  des  professeurs  va 
s’écrier  : Si  vous  aviez  suivi  ma  méthode,  les 
résultats  seraient  meilleurs  ! A cela  je  répon- 
drai ; Mon  produit  est  le  résultat  moyen  de 
toutes  vos  méthodes,  et  dans  quelques  années 
je  pourrai,  à mes  frais  il  est  vrai,  dire  haute- 
ment laquelle  est  la  meilleure.  Mais  je  ne  veux 
parler  que  lorsque  je  pourrai  dire  en  parfaite 
connaissance  de  cause  : Voici  la  preuve,  voici 
mes  fruits  et  ma  comptabilité. 

« En  résumé,  je  crois  que  M.  Du  Breuil  a été 
trompé  par  quelque  fanatique,  et  j’avoue  en 
toute  humilité  que  je  serais  satisfait  d’appren- 
dre, par  quelques  exemples  sérieux,  que  c’est 
moi  qui  suis  dans  l’erreur  et  dans  la  mauvaise 
voie. 

« Veuillez  agréer,  etc.,  » 

« Galopin, 

« Juge  de  paix,  propriétaire  au  château 
de  Bellegarde-du-Loiret.  » 

En  même  temps  que  nous  recevions  cette 
seconde  lettre  sur  le  travail  de  M.  Du  Breuil, 


le  savant  professeur  nous  adressait  une  ré- 
ponse à celle  de  M.  de  Mortillet.  Nous  n’a- 
vons donc  pas  pu  communiquer  à M.  Du 
Breuil  la  critique  de  M.  Galopin;  mais 
comme  les  points  en  controverse  sont  en 
partie  les  mêmes  dans  les  deux  lettres,  la 
réponse  suivante  peut,  quant  à présent, 
leur  être  commune.  Notre  collaborateur, 
M.  Du  Breuil,  s’exprime  ainsi  : 

« Mon  cher  Directeur, 

« Rentré  chez  moi  depuis  quelques  jours, 
après  quatre  mois  d’enseignement  nomade,  j’ai 
fait  tout  d’abord  le  dépouillement  des  nombreux 
journaux  que  j’ai  trouvés  accumulés  depuis  le 
1er  mai.  Je  m’empresse  donc  de  vous  adresser 
les  lignes  suivantes  en  réponse  à l’article  de 
M.  de  Mortillet  sur  le  revenu  des  jardins  frui- 
tiers, inséré  dans  la  Revue  du  16  août. 

« Mon  honorable  contradicteur  trouve  mes 
appréciations  absolues,  le  mode  de  plantation 
que  je  recommande  impossible,  et  mes  calculs 
exagérés.  — Je  me  suis  bien  gardé  cependant 
de  généraliser  les  résultats,  et  j’ai  eu  grand  soin 
de  préciser  les  seules  circonstances  où  ces  ré- 
sultats pourront  se  produire.  Je  n’ai  donc  rien 
dit  d’absolu,  et  ne  crois  avoir  mérité  en  rien 
l’accusation  portée  contre  moi. 

« M.  de  Mortillet  pense  que  mes  plantations 
serrées  doivent  s’affamer  réciproquement  et  s© 
priver  mutuellement  d’air  et  de  lumière.  — Il 
est  certainement  très-facile  de  nier  la  possibilité 
d’un  résultat,  mais  il  serait  plus  sage,  ce  me 
semble,  de  visiter  les  arbres  cultivés  d’après 
ces  données,  et  il  en  existe  beaucoup  p us  que 
je  n’en  connais.  M.  de  Morlillet  eût  pu  se  con- 
vaincre ainsi  que  les  impossibilités  dont  il  parle 
n’existent  que  dans  son  imagination. 

« A l’appui  de  son  opinion,  M.  de  Morlillet 
fait  intervenir  le  vignoble.  On  obtient,  dit-il, 
300  hectol.  de  vin  à l’hectare  avec  5,000  ceps 
seulement,  tandis  que  le  produit  devient  nul 
avec  40,000  ceps.  — D’abord,  il  n’y  a aucune 
analogie  dans  le  mode  de  fructification  des  es- 
pèces qu’il  compare  entre  elles.  Puis,  il  suffit 
de  s’être  un  peu  occupé  des  vignobles  pour  sa- 
voir combien  le  sol,  le  climat,  le  cépage,  la 
qualité  du  vin  à obtenir,  influent  sur  la  distance 
à laisser  entre  les  ceps,  et  que  si  5,000  ceps 
suffisent,  dans  quelques  parties  du  Languedoc, 
pour  donner  300  hectol.,  il  en  faut  au  moins 
20,000,  dans  le  nord  de  la  région  viticole,  pour 
obtenir  en  quantité  et  en  qualité  le  produit 
maximum  possible.  Qui  ne  sait  d’ailleurs  que, 
dans  les  treilles  de  Thomery,  les  ceps  sont 
placés  à Oin.  35  ou  0».  40  d’intervalle? 

« Faisant  aux  plantations  d’arbres  en  cordons 
l’application  de  son  opinion  si  peu  fondée,  M. 
de  Mortillet  veut  réduire  des  deux  tiers  le  nom- 
bre des  arbres  que  je  conseille.  Cette  velléité 
de  mon  contradicteur  me  prouve  une  fois  de 
plus  qu’il  n’a  jamais  vu  d’arbres  en  cordons  ou 
qu’il  ne  les  a observés  que  dans  de  mauvaises 
conditions.  — Autrement,  il  eût  compris  qu’en 
augmentant  des  deux  tiers  l’espace  qui  sépare' 
chacun  d’eux,  il  faudrait,  pour  les  mettre  à fruit, 
donner  à leur  tige  une  longueur  de  8 à 10  mè- 
tres au  lieu  de  3 à 4 mètres,  qui  suffisent  pour  la 
méthode  que  je  préconise.  Que  de  difficulté 
alors  pour  la  taille,  la  récolte  et  la  hauteur  des 
murs  ! 
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« Quant  à la  quanlitô  de  friiifs  qu’on  peut 
obtenir  par  mètre  de  longueur  de  branche,  je 
ne  sais  ce  que  M.  de  iMortiUel  récolte  sur  les 
arbres  qu’il  a bien  voulu  nie  faire  visiter,  mais 
je  puis  lui  allirmer  aussi,  sans  crainte  d’être 
démenti  par  les  praticiens  instruits  et  intelli- 
gents, que  les  deux  variétés  d’ai  bres  que  j’ai 
choisies,  placées  dans  les  conditions  qui  leur 
sont  les  plus  favorables,  donnent  une  moyenne 
qui  arrive  au  moins  à 5 fruits  vendables  par 
mètre  de  longinnir  de  branche,  et  que  le  prix 
de  vente  ne  sera  certainement  pas  au-dessous 
de  celui  (|ue  j’ai  indiijué. 

« Mon  honorable  adversaire,  peu  certain  sans 
doute  de  la  valeur  de  ses  arguments  (et  il  avait 
bien  raison!)  lermine  par  cette  réllexion  (|u’il 
croit  sans  doute  être  sans  répli(pie  : « Si  les 
résultats  annoncés  devaient  rétllement  se  pro- 
duire, M.  Du  Dreuil,  quels  que  soient  son  âge, 
ses  goûts,  sa  position  acquise,  aurait  tout  aban- 
donné pour  consacrer  à cette  entreprise  un 
capital  d’environ  40,(J00  francs,  et  créer  cette 
industrie  à son  prolit.  » Cette  réllexion  ressemble 
beaucoup  à une  (juestion,  et  on  me  permettra 
sans  doute  de  la  trouver  un  peu  indisci  ète  ; car, 
pour  y répondre,  il  faudrait  qm^  je  misse  les 
lecteurs  de  la  Revue  dans  la  contidence  de  mes 
affaires  ii.times,  ce  qui,  j’en  suis  bien  convaincu, 
les  intéresserait  fort  peu  Toutefois,  si  une 
communication  de  cette  nature,  mais  toute  per- 
sonnelle, était  le  seul  moyen  de  convaincre 
M.  de  Mortillet,  ce  à quoi  je  tiens  beaucoup, 
qu’il  veuille  bien  m’exprimer  son  désir  et  je  lui 
promets  les  renseignements  les  plus  précisa  cet 
égard. 

« Cn résumé,  j’engage  vivementM.  de  Mortillet 
à essayer  en  petit  le  mode  de  culture  que  je 
conseille,  ou,  ce  qui  sera  plus  tôt  fait,  à visiter 
les  spécimens  déjà  assez  nond)reux  de  cette 
sorte  de  plantation.  S’il  ne  trouve  pas  encore 
de  jardins  complètement  établis  d’apiès  cette 
mélliode,  ce  qu’il  en  verra  sera  du  nmins  très- 
suffisant  pour  que,  aidé  du  savoir  et  de  la  haute 
intelligence  que  je  lui  connais,  il  puisse  appré'» 
cier  ckte  innovation  et  porter  sur  elle  un  juge- 
ment plus  favorable. 

« A.  Du  Breuil.  » 

Comme  nous  le  faisons  toujours,  nous 
nous  abstiendrons  de  prendre  parti  dans  le 
débat  qui  s’élève,  tant  qiTil  nous  semblera 
que  tous  les  arguments  n’ont  pas  été  épuisés. 
Une  question  aussi  importante  que  celle  du 
produit  net  de  la  culture  des  fruits  entraî- 
nera certainement  encore  dans  la  lice  des 
hommes  qui  auront  beaucoup  à dire.  Nous 
laisserons  chacun  exposer  son  opinion,  nous 
réservant  de  conclure  lorsque  les  faits  au- 
ront parlé  assez  haut  à leur  tour.  Nous 
dirons  seulement,  aujourd’hui,  qu’il  est  très- 
vrai  qu’il  y a des  déboires  en  ce  qui  con- 
cerne la  vente  sur  les  halles  et  notamment 
les  expéditions  sur  Paris.  Il  est  difficile  de 
savoir  combien  seront  vendus  les  fruits  à 
un  jour  donné.  Les  horliculteurs  ont  besoin 
que  cette  question  soit  mûrement  examinée 
au  point  de  vue  pratique. 

— Nos  lecteurs  n’ont  pas  perdu  de  vue 
une  autre  polémique  qui  s’est  engagée  dans 
nos  colonnes,  entre  MM.  Bouscasse  père  et 


Picquot,  relativement  à l’origine  de  la  pra- 
tique du  pincement  dans  la  conduite  des 
arbres  fruitiers.  M.  Bouscasse  nous  envoie 
aujourd’hui,  en  réponse  à lettre  de  M Pic- 
quot, insérée  dans  noire  numéro  du  IC)  août 
(page  305),  une  note  dans  laquelle  il  fait 
riiistorique  du  pincement,  alin  d’établir  la 
vérité  sur  son  origine  et  d’en  rechercher 
l’inventeur.  Voici  cette  note,  qui  intéres- 
sera vivement  nos  lecteurs  : 

« La  Bochclh*,  le  26  août  1865, 

« Monsieur  le  Dirccleur, 

« Dans  sa  réponse  à ma  lelfre  du  1"2  juillet 
dernier,  (jne  vous  avez  eu  l’obligeante  impar- 
tialité d’insérer  dans  la  Chroniiiue  de  la  seconde 
quinzaine  du  même  mois,  M.  Diiapiol  se  résout 
à subir  condamnation  dans  la  discussion  (pi’il 
a sonhivée,  si  je  puis  lui  exj)liquer  comment  on 
pourrait,  sans  le  pincenuml,  arriver  à la  for- 
malion  des  ai  bi’es  en  fuseaux. 

« .le  vais  mieux  faire  ijue  de  le  lui  expliquer, 
je  vais  le  lui  démontrer  par  les  paroh^s  écrites 
d’un  homme  qui,  en  telle  matière,  mérite  infi- 
niment [)lus  de  confiance  que  moi. 

« Qu'il  veuille  jeter  les  yeux  sur  le  dernier 
paragraphe  et  les  deux  suivants  de  la  pag**  502 
de  la  seconde  édition  du  Coîirs  iV arboriculture 
de  M.  Du  Dreuil. 

« 11  verra  que  ce  qu’il  me  demande  est  non- 
seulement  li‘és- facile  à faii*e,  mais  (jue  le  moyen 
que  je  lui  signale  est  précisément  celui  dont 
M.  Choppin  s’esl  servi  lui-même  pour  arriver  à 
ses  arbres  en  fuseaux,  si  celle  forme  lui  est 
due  en  elfet. 

« Qu’il  me  permette  seulement  de  mettre 
sous  ses  yeux  la  conclusion  de  l’auteur  que  je 
cite.  La  voici  : 

« Ce  qui  caractérise  surtout  ce  mode  de  taille, 
écrit  M.  Du  Breuil,  c’est  que  les  opérations  d’été, 
le  pincement  et  rébourgeonnement,  n’y  sont  pas 
pratiquées.  Tous  les  bourgeons  se  .léveloppent  libre- 
ment. S’il  en  était  autrement,  si  l’on  |)inçait  les 
plus  vigoureux,  la  sève,  qui  n’a  pas,  comme  dans 
les  formes  précédentes,  un  grand  espace  à parcou- 
rir, serait  gênée  dans  son  essor  et  ferait  développer 
en  rameaux  à bois  des  petits  bourgeons  qui,  sans 
cela,  auraient  pris  seulement  le  caractère  de  brin- 
dilles ou  de  pe  ils  dards.  >* 

« A cela  M.  Picquot  répond  ; « Les  faits  sont 
les  faits,  les  mots  ne  peuvent  les  détruire.  Or, 
j’ai  vu  ce  qui  s’appelle  vu,  pendant  jilus  de 
vingt  ans,  M.  Choppin  lui  même  pratiquer  sur 
ses  arbres  le  pinc  meut  court  réitéic.  » 

« Assuicmeiit,  je  ne  dou'e  nullement  de  la 
bonne  foi  de  M.  Picquot.  Mais  (ju’il  me  per- 
mette de  lui  dire  que,  pour  s’autoriser  de  la 
fixité  des  faits,  il  faut  surtout  les  bien  interpré- 
ter et  les  bien  voir.  Or,  je  crois  que  dans  leur 
appréciation  M.  Picquot  les  transpose.  Pour  le 
lui  faire  concevoir,  qu’il  me  permet  le  d’ajouter 
que,  jusqu’à  pi'ésent,  le  pincement  a eu  trois 
époques  très-distinctes. 

« A son  apparition,  fort  ancienne,  il  était 
dans  le  chaos  : on  ne  faisait  que  suspendre  la 
pousse,  sans  qu’on  en  tirât  aucune  conséquence; 
aussi  fut-il  blâmé,  à plusieurs  repi  ises,  très-amè- 
rement par  les  liommes  les  plus  compétents. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  1842,  où 
M.  Lelieur,  dans  la  PomonOj  rélfabilila  défini- 
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tivement  l’opération,  ou  au  moins  fit  cesser  les 
dissidences  à ce  sujet,  sans  cependant  ajouter 
à ses  progrès.  Or,  c’est  dans  cet  état  tjue 
M.  Picquol  a pu  voir  M.  Choppin  employer  le 
pincement,  s’il  l’a  employé,  parce  que  c’était  le 
seul  connu  du  temps  de  cet  auteur.  On  le  dé- 
signait alors  par  le  mot  pincement,  sans  é[nlhèle. 

« Un  second  état  du  pincement  est  apparu 
vers  1850.  Pour  la  |;>remière  fuis  il  a été  prouvé 
qu’il  pouvait  servir  efficacement  la  fructification; 
alors  on  joignit  à son  nom  l’équlhète  de  court. 

.«  Sa  irois'ème  phase  s’est  réalisée  parmi 
nous  vers  1860.  A celle  époque,  on  fit  connaître 
une  nouvelle  manière  de  s’en  servir,  qui  dé- 
sormais conduisait  eftlcaccment  à la  charpente 
de  tous  nos  arbres  fruiûers,  quelque  form<“qu’on 
voulut  leur  donner.  Ce  troisième  état  du  pince- 
ment a été  désigné  parl’épithètç  d’infiniment 
court,  qui  le  caractérise.  On  put,  dès  lors  seu- 
lement, arrivera  la  charpente  de  tous  les  arbres, 
très-simplement,  très-rapidement,  el  surtout 
très-économiquement. 

« Il  résulte  de  ces  divers  étals  du  pincement 
et  de  la  phrase  qui  termine  la  premièi-e  lettre 
de  M.  Picquot,  phrase  ainsi  conçue  : « Procla- 
mons donc  U.  Choppin  le  promoteur  de  la 
grande  réforme  dont  pépiniéristes  et  prati- 
ciens, expérimentés  ou  novices,  profitent  au- 
j airtPhui,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l’hor- 
ticulture fi'ançaise,  dans  une  de  ses  plus  utiles 
applications;»  — il  résulte,  dis-je,  que  c’est 
bien  à M.  Choppin  qu’il  attribue  la  découverte 
de  ce  troisième  état  d’avancement  dupincenieut. 
J’ai  nié  l’exactitude  de  celte  attribution,  je  la 
nie  encore,  n’accordant  à Pmnploi  de  l’espèce 
de  pincement  qu’a  pu  faire  M.  Choppin,  s’il  en 
a fait,  que  la  première  période  de  celui-ci,  la 
seule  connue  du  temps  de  cet  auteur. 

« Il  est  désormais  probable  que  la  discussion 
soulevée  par  M.  Picquot  ne  roulera,  en  réa- 
lité, que  sur  une  erreur  de  mots,  et  il  me 
semble  que  si  elle  n’intéresse  plus  les  faits,  elle 
doit  cesser. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« D.  Bouscasse  père.  » 

Nous  sommes  tout  à fait  de  l’avis  de 
M.  Bouscasse  : il  faut,  dans  Phistorique  de 
la  découverte  du  pincement,  se  concentrer 
sur  des  faits  authentiques. 

— Dans  notre  numéro  du  1er  mai  dernier, 
nous  avons  publié  la  figure  et  la  description 
de  la  Pomme  Madame  Huart,  que  nous  avait 
adressée  notre  collaborateur,  M.  Lachaume, 
de  Vitry.  Celte  variété  avait  une  grande  res- 
semblance avec  une  autre  Pomme  fort  an- 
ciennement connue  sous  les  noms  de  Cal- 
ville d’été,  Passe-Pomme,  Blanche  Made- 
leine. En  faisant  remarquer  ce  fait,  un  de 
nos  correspondants,  M.  Jardinier,  deman- 
dait si  l’on  avait  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  bien  vérifier  l’identité  du 
gain  nouveau.  Craignant  une  erreur,  ou 
mieux,  supposant  un  exemple  de  repro- 
duction identique  par  voie  de  semis,  cas 
intéressant  à signaler,  M.  Jardinier  appe- 
lait sur  ce  point  l’attention  de  M.  Lachaume 
et  réclamait,  dans  une  lettre  insérée  le  16 
juin  dernier  (page 223),  de  nouveaux  éclair- 
cissements. M.  Lachaume  a gardé  jusqu’ici 
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lesilence,  el  son  interlocuteur  nous  demande 
de  revenir  à la  charge  dans  la  lettre  suivante 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

« Rouen,  6 septembre  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Quand  le  brave  s’enfuit,  c’est  que  l’embus- 
cade est  découverte;  el  l’homme  piudenl  doit 
se  réserver  pour  une  meilleure  occasi  m.  Ainsi 
pense  sans  doute  votre  collaborateur  de  Vitry, 
lequel  n’a  pas  encore  répondu  à ma  lettre  du 
26  mai  dernier  concernant  la  Pomme  Madame 
lluart,  — et  malgré  l’espèce  d’engagement  que 
vous  avez  biim  votdu  prendre;  — cpiillant  ainsi 
la  balaUle  indécise,  abamlonnanl  sa  Dame  y et 
laissant  la  Pomme,  prix  du  vaiiiquear,  à qui 
voudra  bien  s’en  charger. 

« Je  pense.  Monsieur,  que  ma  lettre  aurait  dû 
recevoir  une  réponse,  ne  fù!-ce  que  pour  réduire 
à néant  les  doutes  qui  y étaient  émis  sur  l’iden- 
tilc  de  la  Pomme  Madame  lluart.  d’espéixiis  que 
votre  collaborateur  s’éiait  livré,  peiidani  ce 
long  temps  écoulé,  à une  élude  très-approfondie 
de  la  variété  en  question,  c-ui  mûi  it  en  juillet, 
et  je  m’attendais  à voir  paraître  dans  la  R -vue, 
et  en  août  au  plus  tard,  les  résultats  de  cette 
consciencieuse  étude.  Mais  voici  l’août  passé  et 
la  saison  de  planter  qui  s’avance,  el  les  ama- 
teurs de  bons  fruits  qui,  comun;  moi,  ont  l’Iia- 
bilude  de  s’enrichir  cha  jue  année  des  bidles 
variétés  nouvelles  et  en  pa’ticuüer  de  celles 
patronnées  par  la  Revae  horticole;  ces  ama- 
teurs, dis-je,  auraient  été  bien  aises  d’èlre  fixés 
sur  l’ideniité  de  celte  Pomme  avant  de  l’ac- 
quérir. 

« De  plus,  un  fait  de  reproduction  aussi  re- 
marquable (opinion  à la  jiielle  je  veux  m’arrêter) 
est  un  fait  assez  rare  et  toujours  intéressant  et 
nouveau  au  point  de  vue  de  la  science,  et  «ju’il 
est  bon  de  constater  quand  il  se  présente;  un 
savant  praticien  l’a  dit  dans  votre  journal  ; Les 
appréciations  pratiques  sur  les  faits  nouveaux 
sont  assez  rares  pour  qu’on  songe  à les  utiliser. 

« Agréez,  Monsieur,  etc. 

« Jardinier.  » 

Nous  demandons  à M.  Lachaume  de  vou- 
loir bien  donner  les  explications  que  l’on 
sollicite  de  son  dévouem.ent  à l’arbori- 
culture, afin  de  fixer  définitivement  les  ama- 
teurs sur  le  mérite  de  la  variété  qu'il  a déjà 
recommandée. 

La  dernière  fois  que  nous  avons  parlé 
de  la  Fraise  Docteur  Nicaise,  nonsavons  dit 
que  nous  publierions  bientôt  la  description 
faite  par  M.  Nicaise  lui-même,  avec  une  plan- 
che coloriée  à l’appui,  afin  de  permettre  au 
public  de  juger  de  visu.  Celte  promesse  n’a 
pas  suspendu  l’ardeur  de  ceux  qui  s’intéres- 
sent à la  destinée  de  ce  fruit,  soit  pour  le 
louer,  soit  pour  le  blâmer,  et  nous  avons  en- 
core reçu  de  M.  lïenry-Jacotot,  horticulteur 
de  Dijon,  une  lettre  dont  nous  extrayons  le 
passage  suivant  : 

« Dijon,  le  6 septembre  1865. 

« Monsieur, 

« J'ai  été  à môme  d’apprécier  les  qualités  et 
la  beauté  du  Fraisier  Docteur  Nicaise,  en  ayant 
fait  venir  douze  pieds  qui  ont  fructifié  dans  moa 
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établissement.  Ces  pieds  m’ont  donné  un  ré- 
sultaf’encore  supérieur  à la  description  faite 
par  M.  le  docteur  Nicaise.  J’ai  eu  des  fruits  (jui 
ont  pesé  jusqu’à  52  et  53  grammes  et  qui  me- 
suraient 22  centimètres  de  circonférence  : 
c’était  magnifique  et  admirable  pour  toutes  les 
personnes  qui  les  ont  vus  chez  moi. 

« Je  causais,  il  y a quelques  jours,  avec 
M.  Dauvesse,  horticulteur  à Orléans.  11  me 
disait  avoir  olitenu  d’aussi  beaux  résultats  que 
moi,  et  avoir  eu  des  fruits  qui  étaient  de  vérita- 
bles petites  Tomates.  Nous  avons  été  una- 
nimes à déclarer  cette  Fraise  la  plus  belle  et 
la  meilleure  de  toutes  celles  connues  jusqu’à 
ce  jour. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Henry-Jacotot.  » 

On  peut  juger,  par  l’entrain  de  tous  ces 
débats  que  nous  venons  d’exposer,  de  l’im- 
poiTance  toujours  croissante  qui  s’attache 
aujourd’hui  aux  questions  d’arboriculture 
et  de  pomologie.  En  peut-il  être  autrement 
lorsque  de  tous  côtés  le  goût  de  l’horticul- 
ture est  stimulé  par  des  cours  publics,  par 
des  conférences,  et  lorsque  les  conseils  gé- 
néraux des  départements  songent  sérieuse- 
ment à organiser,  dans  les  écoles  primaires 
des  campagnes,  un  enseignement  élémen- 
taire agricole  et  horticole  ? C’est  afin  de 
hâter  la  réalisation  de  ce  projet  que  M.  de 
La  Roy,  maire  du  Pin  et  secrétaire  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Meaux,  nous  prie 
d’insérer  la  note  suivante.  M.  de  La  Roy  est 
un  des  propagateurs  les  plus  ardents  de  l’en- 
seignement professionnel  des  enfants  des 
campagnes.  11  s’exprime  ainsi  : 

« Plus  de  40  conseils  généraux  ont  déjà  ex- 
primé des  vœux  pour  l’organisation  de  l’ensei- 
gnement élémentaire  agricole  et  horticole  dans 
les  écoles  primaires.  Il  importe  que  leur  exem- 
ple soit  suivi. 

« En  ce  qui  touche  l’horticulture,  il  est  bien 
évident  que  tout  instituteur  possesseur  d’un 
jardin  pourra  acquérir  et  donner  â ses  élèves 
et  à ses  voisins  toutes  les  notions  horticoles. 

« L’utilité  de  cet  enseignement  n’est  pas  dis- 
cutable: c'est  le  véritable  enseignement  pro- 
fessionnel des  enfants  des  campagnes.  11  est 
nécessaire  que  l’enfant  né  à la  campagne,  des- 
tiné à y vivre,  sache  cultiver  convenablement 
le  verger  qui  produit  les  fruits  et  tes  légumes 
nécessaires  à la  consommation  journalière  de 
la  famille.  Les  bons  fruits  et  les  bons  légumes 
ne  coûtent  pas  plus  cher  à produire  que  les 
mauvais,  les  bonnes  méthodes  de  culture  ne 
sont  pas  plus  difficiles  à suivre  que  les  dé- 
fectueuses. 

((  Quant  à l’enseignement  élémentaire  agri- 
cole., s’il  paraît  au  premier  abord  d’une  appli- 
cation plus  difficile,  l’examen  démontre  bien 
vite  que  cette  difficulté  est  plus  apparente  que 
réelle. 

(t  Partout  où  il  a été  introduit  dans  les  écoles 

f rimaires,  dans  le  Pas-de-Calais,  dans  la  Seine- 
nférieure,  dans  le  Calvados,  l’enseignement 
agricole  et  horticole  a donné  de  bons  résultats. 

« Ce  petit  enseignement  est  en  général  donné 
au  moyen  d’une  série  de  10 cahiers,  qui  servent 


aux  enfants  de  cahiers  d’écriture  et  de  dictée. 
Ces  cahiers,  qui  ne  coûtent  pas  plus  cher  que 
le  papier  blanc,  indiquent  parfaitement  les  prin- 
cipales questions  qui  doivent  être  traitées,  et 
leur  importance.  11  suffit  de  les  examiner  pour  se 
convaincre  que  les  questions  ne  sont  point  au- 
dessus  de  la  portée  d’enfants  qui  voient  chaque 
jour  leurs  parents  s’occuper  d’agriculture  et 
d’horticulture. 

« L’enseignement  primaire  horticole  et  agri- 
cole précéderait,  éclairerait  l’application  pra- 
tique : il  ne  saurait  jamais  la  suppléer. 

« Des  conférences  horticoles,  des  concours 
ont  été  organisés  pour  les  instituteurs  dans 
beaucoup  de  départements;  ils  y ont  produit 
de  bons  résultats:  ils  mettent  en  évidence  les 
instituteurs  capables  ; ils  stimulent  le  zèle  de 
ceux  qui  le  sont  moins.  Au  point  de  vue  agri- 
cole, les  principales  exploitations  sont  visitées, 
les  améliorations  sont  signalées. 

« La  vulgarisation  des  améliorations  réa- 
liséf's  sur  tous  les  points  de  l’arrondissement 
sera  l’une  des  heureuses  conséquences  de  l’en- 
seignement agricole  et  horticole,  lorsqu’il  sera 
partout  organisé.  L’inspecteur  de  l’arrondisse- 
ment conduira  ses  élèves  partout  où  des  pro- 
grès importants  lui  seront  signalés.  Les  insti- 
tuteurs appliqueront  les  améliorations  lorsqu’il 
s’agira  d’horticulture,  ils  les  conseilleront  au- 
tour d’eux  quand  il  s’agira  d’agriculture.  Dans 
tous  les  cas,  la  vulgarisation  se  fera. 

« Les  conférences,  les  concours,  les  visites 
agricoles,  l’entretien,  la  bonne  organisation  des 
jardins  d’école  coûtent  beaucoup  ; il  importe 
que  les  instituteurs  soient  indemnisés  de  ces 
frais,  faits  dans  un  intérêt  d’utilité  générale. 

« C’est  aux  conseils  généraux,  justes  appré- 
ciateurs des  besoins  des  départements,  qu’il 
appartient  de  formuler  des  vœux  et  de  voter 
des  fonds  pour  l’organisation  de  l’enseignement 
agricole  et  horticole  dans  les  écoles  primaires. 

« De  La  Roy, 

tt  Secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de  Meaux, 
(Seine-et-Marne).  » 

M.  Duruy,  depuis  qu’il  est  à la  tête  du 
ministère  de  l’instruction  publique,  a montré 
un  grand  zèle  pour  le  développement  de 
l’instruction  dans  les  campagnes,  et  on  lui 
doit  la  création  de  l’enseignement  profes- 
sionnel. L’horticulture  a aussi  éveillé  sa 
sollicitude,  et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il 
agira  dans  le  sens  des  idées  exprimées  par 
M.  de  La  Roy. 

— R y a un  mois  (n»  du  16  août,  page 
305),  un  de  nos  correspondants  nous  de- 
mandait si  nous  avions  connaissance  d’un 
arbre  appelé  le  Peuplier  de  la  Vistule  et  qui 
ne  figure  pas  sur  les  Catalogues  des  pépi- 
niéristes. Nous  avons  soumis  la  question  à 
nos  lecteurs,  et  l’un  d’eux  veut  bien  nous 
adresser  une  réponse  en  ces  termes  : 

« Lisieux,  le  20  août  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« J’ai  l’honneur  de  répondre  à l’invitation 
faite  à vos  lecteurs  en  vous  adressant  quelques 
renseignements  au  sujet  du  Peuplier  de  la  Vis- 
tule. 

« Cet  arbre  fut  introduit  en  France  vers 
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1830,  au  moyen  de  boutures  envoyées  au  cé- 
lèbre établissement  de  Louis  Noisette,  par  M.  Le- 
raud,  alors  directeur  des  parcs  et  jardins  de 
Varsovie. 

« En  1832,  M.  Jacques,  alors  jardinier  du 
roi,  publia  à son  sujet,  dans  l’une  des  pre- 
mières livraisons  des  Annales  de  Flore  et  de 
Pomone,  la  description  suivante  : 

« Ce  Peuplier,  qui  s’élève  à 90  ou  100  pieds 
et  acquiert  un  diamètre  d’environ  6 pieds  à 
sa  base,  est  remarquable  par  l’ampleur  de  son 
feuillage  et  par  la  boaute  de  son  bois,  em- 
ployé en  Prusse  à la  confection  de  meubles 
fort  élégants.  » 

« Je  me  procurai  alors  cette  espèce,  que  je 
continue  de  multiplier  dans  mes  pépinières. 

« Veuillez  agréer,  etc., 

« Jules  Oudin.  » 

Sur  la  même  question,  madame  veuve 
Louis  Vilmorin  a bien  voulu  nous  adresser 
la  lettre  suivante  : 

« Verrières,  le  31  août  1865. 

« Cher  Monsieur, 

« M.  Picquot,  de  Civray,  vous  demande  ce 
que  c’est  que  le  Peuplier  de  la  Vistule.  D’après 
mon  beau-père  qui  l’a  planté  aux  Barres,  étudié 
avec  la  sagacité  admirable  qu’il  apportait  à 
tout  ce  qu’il  faisait , ce  n’est  que  notre  Peu- 
plier des  prés.  Peuplier  commun.  Peuplier 
noir,  Franc-Picard,  le  Popwiws  NigraAe  Linné. 
M.  Noisette  en  avait  vu  des  individus  remar- 
quables, bien  venus,  vigoureux,  plus  beaux  que 
ne  le  sont  nos  Peupliers  des  prés,  presque  tou- 
jours coupés  et  mutilés,  il  a cru  à une  variation 
plus  importante  qu’elle  ne  l’est.  Si  des  bran- 
ches de  Peuplier  de  la  Vistule  intéressaient 
M.  Picquot,  je  suis  bien  sûre  que  ma  belle- 
mère,  dont  vous  connaissez  l’inépuisable  bonté, 
se  ferait  un  grand  plaisir  de  lui  en  faire  adres- 
ser des  branches  à l’automne. 

« Recevez,  etc. 

« Veuve  L*  Vilmorin.  » 

La  proposition  que  veut  bien  faire  madame 
Louis  Vilmorin  sera  certainement  acceptée 
par  M.  Picquot,  et  elle  résoudra  les  doutes 
beaucoup  mieux  que  toute  description. 

— Les  journaux  horticoles  d’Allemagne 
parlent  avec  éloge  d’un  nouveau  livre  dû  à 
notre  compatriote  M.  Ch.  Baltet.  Il  s’agit  d’un 
ouvrage  sur  l’arboriculture,  un  traité  prati- 
que des  pépinières,  écrit  spécialement  pour 
PAllemagne  et  intitulé  : Praktische  Anlei- 
tung  zur  Baumzucht,  von  Ch.  Baltet,  hort. 
in  Troyes.  La  traduction  en  est  due  à M.  le 
consul  général  Ladé.  Un  travail  spécial  de 


ce  genre  nous  manque  en  France.  Il  est  re- 
grettable seulement  que  M.  Ch.  Baltet  l’ait 
fait  traduire  tout  d’abord,  au  lieu  d’en  don- 
ner la  primeur  à ses  compatriotes. 

— Nous  avons  reçu  de_M.  Guérin,  le 
consciencieux  éditeur  du  bel  ouvrage  intitulé 
le  Bègne  végétal,  la  rectification  suivante  re- 
lative à un  passage  de  l’excellente  notice 
nécrologique  de  M.  Naudin  sur  M.  Réveil. 

« Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  horticole, 

« Dans  une  Notice  nécrologique  sur  le  si 
regrettable  et  distingué  Dr  Réveil,  que  M.  Ch. 
Naudin  , de  l’Institut , a publiée  à la  fin  de 
juillet , sous  la  responsabilité  de  votre  excel- 
lente Revue  horticole^  il  a bien  voulu  parler  du 
Règne  végétal  en  termes  aussi  flatteurs  pour 
l’éditeur  que  mérités  pour  la  part  de  collabo- 
rai ion  du  savant  et  laborieux  professeur  à la 
Faculté  de  médecine  et  à l’Ecole  supérieure  de 
pharmacie,  qui  est  tombé  mortellement  atteint 
en  arrivant  au  but  de  ses  persévérants  efforts. 

« Toutefois,  M.  Naudin  a paru  croire  que 
M.  Réveil  était  l’auteur,  sinon  unique,  au 
moins  n’ayant  besoin  que  de  collaborateurs  en 
sous-ordre  pour  cette  importante  publication. 
Telle  n’est  pas  la  situation. 

« Dans  le  Traité  de  botanique  générale,  dont 
Frédéric  Gérard  avait  laissé,  à sa  mort,  presque 
tous  les  matériaux,  et  auquel  M.  Fr.  Herincq  a 
concouru  activement,  M.  Réveil  n’est  que  pour 
les  beaux  chapitres  Chimie^  Pathologie  et  Té- 
ratologie végétales. 

^ (f  Dans  la  Flore  médicale  du  xixe  siècle,  il  a 
rédigé  tous  les  paragraphes  Parties  usitées. 
Récolte,  Composition  chimique.  Usages,  relatifs 
à chaque  plante  médicinale.  M.  Dupuis,  qui,  en 
outre,  a conçu  le  plan  de  cette  partie  du  Règne 
végétal,  est  l’auteur  des  paragraphes  Descrip- 
tion, Habitat  et  Culture  de  la  plante.  Quant  aux 
volumes  d'agriculture,  de  sylviculture  et  d'hor- 
ticulture, M.  Réveil  devait  y rester  à peu  près 
étranger. 

« La  part  de  collaboration  de  l’homme  émi- 
nent que  la  science  vient  de  perdre  est  assez 
belle  et  assez  importante  pour  que  l’on  restitue  à 
ses  collaborateurs,  sans  rien  enlever  à sa  répu- 
tation, la  parta  laquelle  ils  ont  droit. 

« Agréez,  etc. 

« Guérin.  » 

Cette  appréciation  de  faits  qui  ne  pou- 
vaient pas  être  connus  de  M.  Naudin  ne 
change  rien  à l’appréciation  que  notre  émi- 
nent collaborateur  a donnée  du  savant  dont 
tout  le  monde  a déploré  la  mort  prématurée. 

J. -A.  Barrâl. 


ULMUS  CAMPESTRIS  VIRGATA. 


J’ai  donné  le  nom  d’Ulmus  virgata  à une 
variété  d’Orme  dont  les  rameaux  minces  et 
dressés  donnent  à l’arbre  une  forme  fasti- 
giée  pareille  à celle  du  Chêne  pyramidal,  du 
Peuplier  d’Italie,  du  Cyprès,  et  autres  arbres 
dont  les  branches  offrent  un  aspect  pyra- 
midal. 


.Celte  variété  d’Orme  a ses  rameaux  courts, 
alternes,  minces,  raides,  dressés,  à épi- 
derme d’un  brun-grisâtre  ; ils  sont  rappro- 
chés sur  la  mère  branche  à 0'«.02  et  0‘«.03 
les  uns  des  autres.  Les  écailles  qui  couvrent 
le  gemme  ou  œil  sont  noirâtres  ou  brun 
foncé. 
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ais 

Les  feuilles  sont  alternes,  de  moyenne 
e^randeiir,  (tvales-poiiilues,  nervées  et  dou- 
blement crénelés;  elles  sont  liiisanles,  d’un 
vert  foncé  sur  la  f;ice  supérieure  et  d’un 
vert  pâle  en  dessous.  Les  nervures  sont  sur- 
tout Irès-saillanles  sur  la  parlie  inférieure 
des  feuilles,  ce  (pii  leur  donne  quebpie  res- 
semblance avec  celles  de  plusieurs  espèces 
de  Carpimis  (Clnirme). 

VUhiivscninpcslrisrirgala,  (pii  n’est  con- 
nu que  d’un  petit  nombre  d’arboriculteurs, 
mérite  cepeiidantsous  P lus  d’un  rapport  d’être 
répandu;  car,  employé  comme  arbre  d’ave- 
nue, on  n’aurait  pas  à craindre  que  les  bran- 
ches latérales  nuisissent  aux  cultures  envi- 
ronnantes, et,  comme  arbre  pittoresque  et 
de  genre,  il  convient  de  tous  points  à la  dé- 
coration des  parcs  et  des  grands  jardins.' 

Pour  conserver  et  multiplier  celle  variété 
intéressante,  dont  je  n’ai  encore  vu  aucune 
graine,  on  la  greffe  en  fente  au  printemps 
sur  le  collet  de  l’Orme  commun  et  le  |)lus 
près  possible  du  sol  ; ses  brandies  se  déve- 
loppent alors  verticalement  depuis  la  base 
et  produisent  en  peu  d’années  l’effet  que 
l’on  doit  en  attendre. 

Pour  avoir  Vüimiis  virgaia  franc  de 
pied,  il  suffira  au  printemps  de  tailler  la 
greffe  à quelques  centimètres  au-dessus  de 
son  insertion  et  de  coucHer  ou  provigner  en 
terre  au  printemps  suivant  tous  les  rameaux 
qui  se  seraient  développés,  en  ayant  soin 
toutefois  (le  leur  faire  subir  une  torsion 
vers  le  milieu  de' leur  longueur,  ou  mieux 
encore  de  leur  faire  une  incision  longitudi- 
nale de0"^.02  ou  0"'.03,  allant  en  profondeur 
jusqu’à  la  moitié  de  leur  grosseur.  Ces  bran- 
dies ainsi  couchées  en  terre  et  relevées  à 
leur  extrémité,  s’enracinent  très-bien  dans 
le  cours  de  l’année  et  peuvent  être  sevrées 
du  pied-mère  au  printemps  suivant.  J’ai  vu 


(les  branches  âgées  de  2 et  3 ans  qui,  ayant 
été  incisées  convenablement,  se  sont  parfai- 
tement enracinées. 

Cette  variété  d’Orme  a été  observée  en 
1835  à Grand-Puits,  près  de  Nangis  (Seine- 
el-Mariie),  sur  le  bord  d’une  route,  près  de 
l’ancien  couvent.  A cette  époque,  il  en  exis- 
tait encore  30  pieds,  qui,  d’ajirès  les  rensei- 
gnements que  l’on  a jm  avoir,  avaient  été 
plantés  |)ar  les  religieux  axant  1789.  M. 
Alexis,  chef  de  culture  de  M.  Cochet,  pépi- 
niériste à Suisnes,  ayant  remarqué  la  forme 
de  cet  arbre,  en  apporta  des  rameaux  qu’il 
greffa  pour  la  première  fois  en  1835.  Les 
plus  forts  sujets  que  j’aie  vus  dans  l’établis- 
sement de  M.  Cochet,  avaient  de  8 à 10 
mètres  de  haut,  et  à 1 mètre  du  sol,  ils  me- 
suraient de  Û"\35  à 0'".55  de  circonférence. 

Quelques-uns  de  ces  arbres,  malgré  qu’ils 
fissent  encore  parlie  d’une  ancienne  pépi- 
nière, étaient  plantés  en  ligne  et  quoique 
assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  les 
branches  n’en  parlaient  pas  moins  de  la 
base  du  tronc  et  produisaient  un  bel  effet. 

J’en  ai  planté  en  ligne  en  1858,  ils  sont 
aujourd’hui  d’une  grande  vigueur.  Leur 
feuillage,  d’un  vert  sombre  pendant  l’été, 
passe  au  jaune  clair  à l’arrière-saison,  se 
conserve  assez  longtemps,  et  forme  conti  aste 
avec  le  feuillage  rouge  ou  cocciné  des 
Querens  pahistris  et  tinctoria. 

Cette  variété  a été  confondue  pendant 
longtemps  avec  celle  que  nous  cultivons  sous 
le  nom  d’Orme  pyramidal,  mais  elle  en  dif- 
fère par  sa  grande  vigueur,  sa  forme  et  la 
dis|)osition  de  ses  rameaux. 

Je  n’ai  re.marqué  rien  de  particulier  dans 
la  contexture  de  son  bois;  il  m’a  paru  être 
le  même  que  celui  de  l’Orme  comniun. 

Pépin. 


NOUVELLES  CUCURBITACÉES  ORNEMENTALES. 


■ L’année  1864  nous  a apporté  son  contin- 
gent de  nouvelles  espèces  de  Cucurbitacées. 
C’est  autant  de  gagné  pour  la  science;  mais 
l’horticulture,  qui  ne  s’attache  qu’aux  plan- 
tes pouvant  servir  à orner  les  jardins,  devra 
se  contenter  de  faire  un  choix  dans  ces  ré- 
centes acquisitions.  Pour  l’y  aider,  nous 
allons  lui  indiquer  les  espèces  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  méritantes,  convaincus 
qu’elles  plairont  au  moins  à une  certaine 
classe  d’amateurs. 

Parlons  d’abord  de  celle  dont  on  voit  ci- 
contre  la  figure.  Prise  comme  espèce,  ce 
n’est  pas  tout  à fait  une  nouveauté,  puis- 
qu’elle n’est  rien  autre  chose  que  la  Pomme 
de  merveille{Momordica  bahamina)^  connue 
de  tous  les  horticulteurs,  mais,  comme  va- 
riété, elle  est  si  tranchée  qu’elle  équivaut 


à une  espèce  nouvelle.  Incomparablement 
plus  ornementale  que  l’ancienne  forme,  elle 
s’en  distingue  nettement  par  la  couleur 
blanche  de  ses  fleurs  (elles  sont  d’un  jaune- 
roux  dans  la  variété  ordinaire),  au  fond  des- 
quelles se  détachent  trois  macules  d’un  noir 
ardoisé.  Ces  fleurs  sont  en  même  temps  d’un 
tiers  plus  grandes,  et  très-sensiblement  plus 
larges  dans  le  sens  horizontal  que  dans  le 
sens  vertical,  irrégularité  curieuse  qui  est 
presque  une  exception  dans  la  famille. 
Aux  fleurs  femelles  fécondées  succèdent  des 
fruits  ovoïdes  et  tuberculeux,  qui  passent 
insensiblement  du  vert  à l’orangé,  puis  au 
reuge  vif.  Le  principal  mérite  (ie  la  plante 
est  cependant,  câ  notre  avis,  dans  ses  fleurs 
blanches  maculées  de  noir,  qu’elle  produit 
à profusion  pendant  trois  mois  de  l’année, 
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et  même  plus  lonc^temps  dans  les  pays  où 
l’hiver  est  tardif.  Elle  est  annuelle  et  mo- 
noïque, Irès-ramitiée,  très-feuillue,  de  la 
plus  belle  verdure,  et  s’élève  à 4 ou  5 mè- 
tres. Peu  de  plantes  conviendront  mieux 
pour  garnir  des  treillis  et  couvrir  des  ber- 
ceaux. Ajoutons  qu’elle  est  assez  rustique 
our  bien  réussir  jusque  sous  la  latitude  de 
aris,  à la  condition  cependant  d’être  à 
bonne  exposition  et  de  recevoir  beaucoup 
de  soleil.  Elle  ferait  aussi  un  très-bel  eflet, 
cultivée  en  pot,  et  dressée  sur  un  treillis  de 
fil  de  fer. 

Celte  jolie  variété,  qui  porte  le  nom  de 
M,  balsamina  leucanlha  , nous  a été  en- 
voyée de  Port-Natal,  parM.  Mac-Ken,  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  celle  colonie, 
à qui  nous  devons  plusieurs  autres Cucurbi- 
tacées  non  moins  intéressantes,  qui  ont 
presque  toutes  fleuri  et  fructifié. 

Une  seconde  espèce  du  môme  genre,  mais 
entièrement  nouvelle,  la  Moînordique  à 
fruits  ailés  (Momordica  pferocarpa),  nous 
a été  adressée  récemment  d’Abyssinie,  par 
un  collecteur  trop  oublié  aujourd’hui,  le 
Dr  Schimper,  qui  s’est  fixé  dans  ce  pays 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Celle-ci  est  mo- 
noïque et  vivace  par  sa  racine,  double  avan- 
tage pour  ceux  qui  entreprendront  de  la 
cultiver.  Ses  feuilles,  Irès-caractérisliques, 
sont  découpées  en  trois  ou  cinq  folioles  bien 
détachées,  de  forme  ovale  ; ses  fleurs  sont 
d’un  blanc  jaunâtre  avec  des  vestiges  de  ma- 
cules d’une  teinte  plus  foncée  au  fond  de  la 
corolle.  Les  fruits,  un  peu  plus  gros  qu’un 
auf  de  poule  et  pointus  aux  deux  extrémi- 
tés, sont  creusés  de  huit  à dix  sillons  lon- 
gitudinaux, que  séparent  un  pareil  nombre 
de  côtes  saillantes,  en  forme  d’ailes.  Ces 
curieux  fruits  prennent,  en  mûrissant,  une 
belle  teinte  aurore,  qui  tire  plus  ou  moins 
vite  sur  le  rouge;  tout  à fait  mûrs,  ils  s’ou- 
vrent avec  élasticité,  et  laissent  tomber  leurs 
graines,  qu’entoure  une  épaisse  pulpe  de 
couleur  carmin.  Nous  n’avons  vu  encore 
que  la  plante  de  première  année  ; elle  ne 
dépassait  guère  un  mètre  ; mais  tout  annonce 
qu’elle  sera  beaucoup  plus  forte  la  seconde 
année  et  les  années  suivantes.  A Paris,  elle 
s’est  montrée  presque  aussi  rustique  que 
l’espèce  précédente.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  bien  clair  que  la  racine  pérennante  devra 
être  bivernée  en  pot,  sous  un  châssis  ou 
dans  une  serre.  Cette  intéressante  nouveauté 
a fleuri  et  fructifié,  pour  la  première  fois  en 
Europe,  en  1863,  â Hyères,  chez  MM.  Hu- 
ber  frères,  horticulteurs,  et  l’année  suivante 
^ au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Voici  maintenant  une  troisième  espèce,  qui 
a aussi  son  intérêt;  c’est  un  nouveau  repré- 
sentant du  genre  Cephalandray  le  C.  diver- 
sifolia,  ainsi  nommé  à cause  de  la  diffé- 
rence assez  notable  de  ses  feuilles,  tantôt 
parfaitement  cordiformes,  tantôt  profondé- 
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ment  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes  ovales 
et  acuminés.  De  même  que  les  autres  es- 
pèces du  genre,  elle  est  vivace  par  la  racine; 
de  plus,  elle  est  normalement  monoïque, 
bien  que  certains  individus  soient  ou  pa- 
raissent être  exclusivement  mâles,  au  moins 
pendant  la  première  année.  C’est,  d’ailleurs, 
une  des  espèces  de  Cucurbitacées  connues 
dont  la  floraison  est  le  plus  précoce;  les 
fleurs  mâles,  de  couleur  jaune-roux  et 
toujours  en  avance  sur  les  femelles,  com- 
mencent à se  montrer,  même  très -abon- 
damment, lorsque  la  plante  a â peine  atteint 
1 mètre  de  longueur.  A Paris,  nous  n’avon? 
pas  obtenu  les  fleurs  femelles,  qui  ont  au 
contraire  été  fort  abondantes  à Hyères,  où 
des  fruits  parfaitement  mûrs  ont  été  récoltés 
en  quantité.  Ces  fruits,  intermédiaires  pour 
la  grosseur  entre  des  œufs  de  pigeon  et  des 
œufs  de  poule,  sont  d’abord  verts,  marbrés 
et  bariolés  de  blanc,  puis  d’un  carmin  des 
plus  vifs,  et  alors  les  bariolures  tournent 
au  jaune  p’us  ou  moins  orangé.  C’est  là  la 
véritable  beauté  de  la  plante,  et  on  n’a  pas 
de  peine  â se  figurer  l’etfet  qu’elle  doit  pro- 
duire sur  un  treillis,  en  pleine  terre  ou  en 
pot,  lorsqu’elle  est  chargée  de  ces  fruits 
multicolores  à tous  les  degrés  d’avancement 
et  de  maturité.  Il  est  à peine  besoin  d’ajou- 
ter que  pour  en  obtenir  une  abondante  pro- 
duction, il  est  utile  de  féconder  à la  main 
les  fleurs  femelles  ; c’est  là,  d’ailleurs,  une 
opération  aussi  facile  qu’amusante,  et  dont 
le  résultat  est  à peu  près  immanquable. 
Rangeons  donc  le  C.  diversifolia  au  nombre 
des  plantes  de  fantaisie  les  plus  agréables 
à cultiver. 

Voici  qui  va  couronner  cette  petite  série 
de  nouveautés  cucurbitologiques.  H y a 
quatre  ans,  nous  avons  reçu  de  M.  Mac-Ken, 
de  Port-Natal,  des  graines  si  semblables  à 
celles  de  notre  Gourde  commune,  que  nous 
avons  dû  les  considérer  comme  appartenant 
à cette  espèce.  Cependant  il  en  est  sorti  des 
plantes  entièrement  dilférentes  de  laGourde, 
qui,  en  1861  et  1862,  ont  pris,  à Paris,  un 
développement  énorme,  et  y ont  donné  quel- 
ques fleurs.  De  nouvelles  graines,  se- 
mées en  1863,  ont  produit  de  même  une 
plante  extraordinairement  forte,  à feuillage 
épais,  rude,  profondément  découpé,  d’un 
vert  intense,  une  superbe  plante  en  un  mot, 
et  qui  a encore  donné  quelques  fleurs 
mâles,  de  la  grandeur  d’une  Rose  blanche 
moyenne,  largement  ouvertes,  avec  un  vo- 
lumineux faisceau  d’étamines  à anthères 
jaunes.  A Hyères,  dans  le  jardin  Huber, 
les  choses  se  passèrent  différemment  : les 
plantes,  quoique  de  moitié  moins  grandes 
que  celles  de  Paris,  se  couvrirent  de  fleurs 
pendant  le  mois  de  septembre,  et,  dans  cet 
élat,  elles  auraient  pu  rivaliser  de  beauté 
avec  beaucoup  de  Passiflores;  mais  là  aussi 
elles  se  trouvèrent  toutes  mâles.  Heureu- 
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sement  qu’à  Anübes,  chez  un  de  nos  amis, 
M.  Thuret,  amaleur  passionné  d’horticul- 
ture autant  qu’liahile  liorlicuUeur,  il  se 
trouva  des  pieds  mâles  et  des  i)icds  fe- 
melles. Ces  derniers  ont  donne  des  fruits 
d’une  rare  élégance,  régulièrement  ovoïdes- 
elliptiques,  lisses,  luisants,  criblés  de  mar- 
brures blanches  sur  un  fond  vert  noir,  et 
dont  la  grosseur  était  celle  d’un  petit  œuf 
d’autruciie.  Ils  ont  parfaitement  mûri, 
ainsi  que  leurs  graines,  pendant  l’hi- 
ver.  L’espèce  peut  donc  cire  considérée 
comme  acquise,  et  tout  donne  à croire  que 
les  nouvelles  plantes  qu’on  obtiendra  des 
graines  récoltées  en  France  seront  plus  pré- 


coces que  celles  qui  provenaient  des  graines 
récoltées  dans  leur  pays  natal,  ce  qui  est, 
du  reste,  arrivé  pour  la  plupart  des  Cucur- 
bitacées  soumises  à la  culture.  L’examen 
des  caractères  botaniques  de  la  plante  nous 
y a fait  reconnaître  une  espèce  incomplète- 
ment décrite,  il  y a quelques  années,  par  le 
botaniste  Meyer,  sous  le  nom  de  Lagenaria 
sphærocarpa,  et  plus  récemment,  par  M.  Son- 
der, sous  le  nom  très-impropre  de  Luffa. 
C’est  un  véritable  Lagenaria^  et  la  seconde 
espèce  du  genre.  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’ajouter  qu’on  doit  lui  conserver  le  nom 
de  Laqenaria  sphœrocarpa. 

Naudin. 


. FLORAISON  DE  L’ÉCIIINOCACTUS  HORIZONTALONIUS. 


Lette  plante,  très-rare,  a été  déjà  décrite 
par  MM.  Lemaire,  Salm-Dyck,  Labouret  et 
autres.  Le  premier  en  a donné  une  figure 
dans  son  Iconographie  des  Cactées^  figure 
qui  diffère  beaucoup  de  la  plante  que  j’ai 
sous  les  yeux,  et  qui  pèche  un  peu  par  le 
coloris. 

La  tige  de  cette  plante  a un  aspect  parti- 
culier (la  distinguant  de  tous  mes  autres 
Echinocactus),  plus  facile  à apprécier  qu’à 
décrire,  et  que  je  tâcherai  de  faire  com- 
prendre, plutôt  par  des  comparaisons  que 
par  une  description  minutieuse.' 

L’épiderme  est  d’un  vert-gris  analogue  à 
celui  des  californicus  et  des  hexœdrophora. 
La  plante  est  aplatie  et  ombiliquée  comme 
les  Oltonis,  et  ses  huit  côtes,  larges  et  con- 
vexes, affectent  beaucoup  l’aspect  de  celles 
de  ces  derniers.  Les  cinq  aiguillons,  blancs- 
jaunâtres,  à pointes  brunes,  sont  disposés 
comme  ceux  du  macrodiscus,  et  l’inférieur 
plus  fort  est  un  peu  recourbé  en  dedans  est 
strié  comme  chez  le  macrodiscus^  le  corni- 
gerus,  etc.  Tout  l’appareil  épineux  est  forte- 
ment adprimé  contre  les  côtes,  et  de  là  vient. 


je  présume,  son  nom  d'horizontalonius  L 

La  hauteur  de  ma  plante  est  de  0"™.06, 
et  son  diamètre  de  0"'.10;  elle  n’a  pas, 
jusqu’à  présent,  affecté  la  forme  turbinée 
de  la  plante  figurée  par  M.  Lemaire. 

Elle  m’a  donné  quatre  fleurs  depuis  le 
Ier  juin^  dont  l’une  a noué  soi.  fruit. 

La  couleur  de  la  fleur  est  rose-rose  (c’est- 
à-dire  couleur  d’une  Cent-Feuilles);  les 
pétales  sont  carminés  à l’onglet.  L’ouver- 
ture de  la  corolle  est  de  Oï^.Oô.  Les  étamines 
sont  de  la  couleur  des  onglets;  les  anthères, 
jaune  d’or  (orangé);  le  style,  rose  carminé; 
Le  stigmate  dépassant  les  anthères  est  blanc- 
jaunâtre,  étalé  en  cinq  lobes. 

Le  tube,  court,  est  entièrement  caché  dans 
une  laine  blanc-jaunâtre. 

Les  pétales  extérieurs  (dernière  rangée 
des  folioles  du  tube)  ont  la  pointe  brune, 
aiguë  et  raide  comme  de  petits  aiguillons. 
Ils  ont  une  ligne  médiane  d’un  vert  sale. 

La  fleur  s’ouvre  plusieurs  jours  de  suite 
au  soleil,  en  se  refermant  le  soir. 

Fréd.  Palmer. 


LE  CHATAIGNIER  DE  MEDOUI. 


A quelques  kilomètres  de  Bagnères-de- 
Bigorre,  sur  la  route  qui  mène  à la  val- 
lée de  Campan,  on  remarque,  sur  la  droite, 
une  belle  maison  de  campagne  entourée 
de  jardins.  Au  fond,  adossé  à la  colline, 
est  un  petit  bois,  au  milieu  duquel  s’élève  un 
arbre  que  l’œil  du  botaniste  le  plus  exercé 
ne  reconnaît  pas  au  premier  abord.  Son 
tronc  est  lisse,  cylindrique,  et  monte  vertica- 
lement, droit  comme  un  matde vaisseau.  Les 
premières  branches  sont  à 30  mètres  du  sol 
et  une  petite  cime  conique,  ayant  au  plus 
dix  mètres  de  haut,  composée  de  branches 
courtes,  horizontales,  rigides,  un  peu  con- 


tournées, termine  comme  un  panache  aérien 
la  magnifique  colonne  qui  les  supporte.  De 
loin  on  croirait  voir  un  Sapin,  mais  la  nudité 
du  tronc,  la  rigidité  des  branches  et  l’aspect 
du  feuillage  contredisent  cette  opinion.  Cet 
arbre,  que  représente  la  jolie  gravure  colo- 
riée ci-contre,  est  un  Châtaignier. 

Habituellement  le  Châtaignier  a un  tronc 
court,  massif,  surbaissé,  souvent  creux,  d’où 

1 Quoique  parallèle  avec  la  surface  de  la  plante 
serait  un  terme  plus  exact. 

Rigoureusement  parlant,  je  ne  vois  absolument 
rien  d’horizontal  dans  cette  plante,  sauf  peut-être 
les  plus  jeunes  épines,  par  leur  position  sur  le  sommet 
aplati. 


a Cime  I/orlicolc 
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parlent  des  branches  puissantes,  formant  une 
cime  arrondie.  Tels  sont  les  Châtaigniers 
que  nous  connaissons  et  dont  l’essence  est 
dominante  dans  les  forêts  des  Cévennes, 
dans  le  Limousin,  au  pied  des  Pyrénées,  sur 
le  bord  oriental  du  lac  de  Genève  et  au  pied 
du  versant  méridional  des  Alpes,  principa- 
lement dans  les  déj3artements  du  Var  et  des 
Alpes-Maritimes.  Ces  arbres  produisent  des 
graines  mangeables  : châtaignes,  lorsque  le 
péricarpe,  appelé  hérisson,  en  renferme  deux 
ou  trois;  marron,  lorsqu’il  n’y  en  a qu’une 
seule,  très-volumineuse. 

Le  Châtaignier  de  Medoux  est  un  Châtai- 
gnier sauvnge.  Les  hérissons  (fig.  39)  ne  dé- 
passent guère  le  volume  d’une  grosse  Noi- 
sette, et  la  graine  unique  celui  d’un  PoisL 
Les  feuilles  (fig.  40)  sont  moins  longues  et 
beaucoup  plus  étroites  que  celles  du  Châtai- 
gnier ordinaire  : elles  sont  lancéolées,  sou- 
vent courbées  en  forme  de  sabre,  dentées 
en  scie  comme  celle  de  l’arbre  cultivé. 

Le  Châtaignier  sauvage  est  devenu  si  rare, 
que  nous  ne  le  connaissons  plus;  mais  il 


Fig.  39.  — Coupe  du  fruit  du  Caslanea  vesca  microcarpa. 

était  jadis  très-commun  en  France,  surtout 
dans  le  Limousin.  Je  tiens  de  M.  Paulin  Ta- 
labot  qu’on  trouve  encore,  dans  cette  pro- 
vince, quelques  restes  de  forêts  composées 
de  Châtaigniers  sauvages  ; leurs  troncs  sont 
droits,  cylindriques,  d’une  seule  venue, 
comme  celui  de  Medoux.  Ce  sont  ces  arbres 
qui  ont  fourni  les  bois  des  magnifiques  char- 
pentes de  la  cathédrale  de  Bourges  et  des 
grosses  tours  du  château  de  Châteaudun,  et 
de  tant  d’autres  édifices  civils,  militaires  ou 
religieux  du  moyen  câge.  Ces  poutres,  de 
droit  fil,  presque  sans  nœuds,  ayant  sou- 
vent 15  mètres  de  long,  n’auraient  pas  pu 
être  débitées  dans  les  troncs  des  arbres  que 
nous  connaissons  ; aussi  a-t-on  révoqué  en 
doute  qu’elles  fussent  en  bois  de  Châtaignier. 
Quand  on  a vu  l’arbre  de  Medoux,  tous  les 
doutessont  levés,  et,  dans  nos  climats,  ni  le 
Chêne,  ni  le  Hêtre,  dontlebois  estd’ailleurs 
si  reconnaissable,  n’auraient  pu  fournir  des 
solives  de  cette  longueur.  Elles  étaient  em- 

* Je  propose  donc  de  désigner  cette  variété  sous 
le  nom  de  Cüstanea  vesca,  var.  microcarjja. 


pruntées  aux  Châtaigniers  sauvages,  dont  les. 
forêts  occupaient  alors  de  vastes  surfaces  de 
terrain. 


Le  Châtaignier  de  Medoux,  ayant  40  mètres 
de  hautsur  4™. 30  de  circonférence  à un  mè- 
tre du  sol,  est  un  arbre  très-vieux,  planté 
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jadis  par  les  Capucins,  dont  le  couvent  a été 
remplacé  par  la  maison  actuelle.  Ce  couvent 
avait  une  haute  antiquité,  car,  sur  des  pier- 
res provenant  de  l'église  et  conservées  dans 
une  iiroUe  où  les  moines  prenaient  le  frais, 
on  lit  la  date  de  1545. 

C’est  donc  amélioré  par  la  culture  et  par 
la  grefl'e,  que  le  Châtaignier  sauvage  nous 
fournit  ces  graines  mangeables,  qui  sont  la 
baee  de  l’alimenlation  dans  les  Cévennes. 
Comme  tous  les  fruits,  il  est  un  produit  de 
l’art  perfectionnant  les  œuvres  de  la  nature. 
Nous  avons  ainsi  un  moyen  de  constater  si 
dans  un  pays  le  Châtaignier  est  à l’état  sau- 


vage ou  s’il  a été  introduit  par  l’homme,. 
Dans  la  forêt  de  l’Edough,  près  de  Doue,  on 
voitdes  Châtaigniers  donnant  des  Châtaignes 
excellentes;  mais  peut-être  l’arbre  n’est-il 
pas  spontané  et  a-t-il  été  apporté  de  Sicile  par 
les  Domains  des  colonies  d’IIippone  et  de 
Bone  (U ippoi^egius).  La  grosseur  de  ses  fruits 
me  porterait  à le  croire  et  â adopter  l’opi- 
nion de  M.  Alphonse  de  Candolle,  qui  pro- 
fesse que  le  Cliâtaignier  n’est  pas  spontané 
dans  le  nord  de  l’Afrique. 

Ch.  Martins, 

Professeur  à la  Faculté  do  médecine  de  Montpellier, 
correspondant  de  l’Inslilut. 


SUR  LA  PLANTATION  DES  ARBRES  FRUITIERS.  - 1. 


J’habite  un  département  où  la  culture  du 
Poirier  est  bien  loin  de  donner  des  résultats 
satisfaisants,  du  moins  dans  beaucoup  de 
localités.  Notre  éminent  professeur  M.  Du 
Breuil,  dont  nous  avons  eu  le  bonheur  d’é- 
couter, il  n’y  a pas  longtemps,  les  savantes 
et  précieuses  leçons,  nous  disait  lui-même 
qu’â  l’inspection  du  terrain,  il  n’espérait 
pas  pour  nous  un  grand  succès  dans  la  cul- 
ture de  cet  arbre,  le  plus  important,  â plus 
d’un  titre,  des  jardins  fruitiers.  Je  ne  le  sa- 
vais que  trop.  Depuis  déjà  plusieurs  années, 
je  m’occupe  spécialement  d’arboriculture 
et  me  trouvant  dans  des  conditions  bien 
peu  favorables  au  succès,  j’ai  cherché,  et  je 
cherche  tous  les  jours  les  moyens  de  vaincre 
les  obstacles  qui  s’opposent  ici  à une  cul- 
ture productive  des  arbres  fruitiers  et  sur- 
tout du  Poirier.  — C’est  le  résultat  de  mes 
recher  ches  que  je  viens  exposer  ici,  espérant 
être  utile  â ceux  qui,  comme  moi,  sont  peu 
favorisés  sous  le  rapport  du  terrain,  et  qui 
souvent,  malgré  tous  leurs  soins,  ne  par- 
viennent â avoir  que  des  arbres  chétifs  et 
malingres  et  de  mauvais  fruits. 

I.  JJéfoncements.  — Supposons  qu’on  ait 
une  plantation  d’arbres  fruitiers  â faire  dans 
un  sol  très-friable,  se  desséchant  facilement 
et  où  l’élément  calcaire  domine.  De  plus, 
que  le  sous-sol,  généralement  tutfeux,  se 
trouve  â trop  peu  de  profondeur  pour  per- 
mettre de  planter  avec  chances  de  succès.  — 
Ce  sont  là  certes  des  conditions  bien  peu 
favorables,  mais  qu’on  rencontre  malheu- 
reusement trop  souvent.  Les  arbres  fruitiers 
demandent  tous  un  terrain  substantiel  et 
assez  profond;  il  fiiudra  donc,  pour  assurer 
la  réussite  de  la  plantation,  remédier  d’une 
façon  quelconque  à ce  que  le  sol  a de  dé- 
fectueux. 

Qu’on  me  pardonne  ces  répétitions  de 
choses  souvent  dites,  et  mieux  dites  par 
d’autres  plus  habiles  que  moi;  mais  je  les 
crois  nécessaires  à la  clarté  de  celle  note. 

En  arboriculture,  il  est  indispensable 


d’être  clair;  pour  moi,  une  définition  quel- 
conque ou  l’exposé  d’une  méthode  de  cul- 
ture, etc.,  mal  présentés,  sont  plutôt  nuisi- 
bles qu’utiles.  Je  me  suis  donc  fait  une 
règde,  d’abord  de  ne  parler  que  de  ce  que 
j’ai  vu  et  observé , et  d’en  parler  le  plus 
clairement  possible. 

La  première  opération  à faire  pour  aug- 
menter la  bonté  du  sol  est  le  défoncement. 
On  connaît  la  manière  de  procéder  pour 
l’exécuter,  je  n’en  parlerai  pas.  Je  dirai 
seulement  que  je  proscris  complètement  la 
plantation  par  trous,  admissible  tout  au  plus 
en  cas  de  remplacement.  En  outre  , que  je 
conseille  de  pratiquer  le  défoncement  avant 
l’époque  des  pluies,  afin  que  le  sol  soit  bien 
pénétré  par  l’humidité. 

On  devra  ou  défoncer  toute  la  surface  du 
jardin  fruitier,  ou  au  moins  procéder  par 
larges  tranchées. 

Supposons  que  l’on  se  trouve  dans  le  cas 
leplus  défav(»rable,  c’est  à dire  que  la  couche 
de  terre  végétale  soit  très-peu  épaisse,  que 
faudra-t-il  faire?  entamera-t-on  le  sous-sol, 
ou  le  laissera-t-on  intact?  Si  on  entame  le 
sous-sol  tulfeux  pour  arriver  à rendre  la 
couche  végétale  d’une  épaisseur  suffisante, 
on  risque  de  former  une  sorte  de  bassin  où 
les  racines  viendront  se  ramasser  et  d’où 
elles  ne  pourront  plus  sortir;  cela  surtout 
dans  les  défoncemenis  faits  par  tranchées.  Je 
ne  parle  pas  des  trous,  dans  ce  cas  c’est  en- 
core pire.  C’est  ce  qui  a fait  conseiller  à 
beaucoup  d’arboriculteurs  de  ne  jamais  en- 
tamer la  couche  lulfeuse  du  sous-sol. 

D’un  autre  côté,  si  on  laisse  intact  le 
sous-sol , on  n’î.ura  qu’une  profondeur  de 
terre  végétale  complètement  insuffisante, 
surtout  pour  les  arbres  à racines  pivotantes. 

Les  sous-sols  imperméables , funestes 
dans  certaines  circonstances  à cause  de 
l’excès  d’humidité  qu’ils  procurent  à la 
couche  végétale,  ont  le  défaut  contraire  dans 
les  terrains  très-peu  profonds  et  de  nature 
légère  et  calcaire,  qui,  facilement  pénétrés 
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par  la  chaleur,  se  dessèchent  promptement 
jusqu’à  une  grande  profondeur.  En  effet, 
l’humidilé  du  fond  remontant  à la  surface 
pour  y êlre  évaporée  par  le  soleil,  et  n’étant 
pas  remplacée  ou  ne  l’étant  que  ti  ès-irapar- 
faileinent,  il  arrive  un  moment  où  la  plu» 
grande  partie  de  l’épaisseur  de  la  couche 
végétale  est  privée  de  la  fraîcheur  nécessaire 
à la  végétation;  par  suite,  les  racines  qui 
s’y  trouvent  périssent,  ou  du  moins  éprou- 
vent une  grande  souffrance. 

Si  les  arbres  ont  la  force  de  former  de 
nouvelles  racines,  ils  échappent  à la  mort, 
mais  non  pas  à un  état  de  langueur  désas- 
reux.  De  plus,  ces  racines  nouvellement 
formées  ne  peuvent  l’être  que  dans  la  par- 
tie encore  fiaîclie  du  sol,  c’est-à-dire  dans 
la  partie  la  plus  rapprochée  du  sous-sol  in- 
fertile qu’elles  atteignent  ainsi  très-rapide- 
ment. 

Si  au  contraire  on  a,  en  défonçant  le  ter- 
rain, entamé  le  sous-sol  de  manière  à obte- 
nir une  profondeur  convenable,  le  dessèche- 
ment de  la  couche  végétale  sera  diminué  de 
beaucoup,  car  on  aura  rendu  cette  couche 
assez  épaisse  pour  qu’elle  puisse  conserver 
une  humidité  suffisante  à contre-balancerle 
fâcheux  effet  de  la  chaleur.  Les  racines 
alors,  quoique  rapprochées  de  la  surface  du 
sol,  trouveront  toujours  la  fraîcheur  néces- 
saire à l’accomplissement  de  leurs  fonctions, 
et  procureront  aux  arbres  une  végétation 
beaucoup  plus  belle  et  beaucoup  plus  régu- 
lière que  clans  le  premier  cas. 

Ces  considérations  me  font  abandonner  la 
théorie  qui  conseille  de  ne  jamais  entamer 
le  sous-sol  par  les  défoncements.  Je  crois 
au  contraire  (ju’il  est  indispensable,  pour 
avoir  une  végétation  convenable,  de  rendre 
la  couche  végétale  assez  profonde.  — On 
peut  encore  conclure  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  les  défoncements  généraux  ou  par 
tranchées  sont  les  seuls  possibles. 

II.  — Dernilre  préparation  du  terrain 
avant  ta  plantation.  — Fumure.  -—Le  ter- 
rain défoncé,  on  aura  dû,  si  cela  a été  né- 
cessaire, ra[iporter  de  bonnes  terres  pour 
remplacer  les  mauvaises  enlevées.  Le  sol, 
alors  sera  nivelé  demianière  à présenter  une 
surface  régulièrement  plane,  et  avec  le 
moins  de  pente  possible.  Dans  un  terrain 
tel  que  celui  qui  nous  occupe,  les  pentes 
sont  toujours  fâcheuses;  en  effet,  sans  cher- 
cher les  autres  inconvénients  qu’elles  peu- 
vent présenter,  plus  la  pente  d’un  terrain 
est  rapide,  plus  il  s’égoutte  facilement,  et 
n’oublions  pas  que  c’est  la  fraîcheur  qui 
nous  manque  le  plus.  — Il  faudra  donc, 

fiour  remédier  à ce  mal,  tâcher  de  disposer 
e terrain  de  telle  façon  que  l’eau  des  pluies 
puisse  le  pénétrer  profondément. 

Il  nous  reste  maintenant  â nous  occuper 
de  la  fumure.  — Nous  avons  ici  à examiner 
deux  choses.  D’abord  la  nature  de  l’engiais  â 


employer,  puis  la  manière  de  l’employer: 
11  y a bien  des  engrais  dilféreiits;  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  ceux  qui  sont  le  plus  usités 
en  arboriculture.  Ce  sont  les  engrais  de 
laine,  chiffons,  déchets,  etc.,  connus  sous  le 
nom  d’engrais  à décomposition  lente,  et  les 
fumiers  de  ferme. 

Les  premiers,  bons,  très-bons  même, 
pour  entretenir  les  arbres  dans  un  état  de 
vigueur  convenable,  ne  devront  être  em- 
ployés qu’après  leur  reprise  complète.  Pour 
assurer  celte  reprise,  il  fuudia  préférer  les 
fumiers  de  ferme  bien  consommés  et  parti- 
culièrement le  fumier  d’étable. 

Les  engrais  à décomposition  lente  ont  be- 
soin d’un  certain  temps  pour  devenir  assimi- 
lables. Lejeune  arbre  qui  a eu  une  partie  de 
ses  racines  et  tout  ou  presque  tout  son  chevelu 
détruits  par  l’arrachage  passe  l’année  de  sa 
plantation  â demeure  dans  un  état  de  souf- 
france facile  â constater.  C’est  lâ  certaine- 
ment le  moment  le  plus  critique  de  sa  vie. 
Il  n’en  sort  qu’à  la  condition  de  réparer  le 
plus  rapidement  possible  les  pertes  qu’il  a 
faites,  en  formant  un  nouveau  et  abondant 
système  de  radicelles. 

Il  faut,  en  outre,  que  ces  nouvelles  radi- 
celles trouvent  une  nourriture  copieuse  et 
facilement  assimilable  dès  leur  naissance, 
pour  pouvoir  transmettre  à la  lige  la  sève  né- 
cessaire au  développement  de  nombreuses 
feuilles  au  printemps. 

Un  axiome  d’arboriculture  dit  : Point  de 
feuilles,  point  de  racines.  C’est  vrai,  surtout 
dans  la  végétation  régulière  d’un  arbre, 
mais  l’année  de  sa  plantation,  le  jeune 
arbre  est  obligé  de  se  former  un  chevelu 
abondant  sans  le  secours  des  feuilles. 

Cela  est  si  vrai,  que  les  arbres  nouvelle- 
mentplantés,  qui  n’auront  pas  forméd’abon- 
dantes  radicelles  avant  le  moment  de  la  sor- 
tie des  feuilles,  reprendront  très-difficile- 
ment. Je  prie  encore  qu’on  n’oublie  pas  que 
nous  nous  occupons  d’un  cas  spécial.  Ces 
radicelles  nouvellement  formées  ont  besoin 
d’une  nourriture  toute  prêle,  non-seule- 
ment pour  elles-mêmes,  mais  encore  pour 
faciliter  la  sortie  d’autres  plus  nombreuses. 
— Le  fumier  de  ferme  très-consommé  est,  je 
crois,  l’engrais  le  plus  propre  à donner,  dans 
ce  cas,  un  bon  résultat. 

Qu’on  me  permette  de  m’arrêter  encore 
un  instant  sur  ce  point  de  la  formation  du 
chevelu  après  la  plantation  ; point  que  je  re- 
garde comme  excessivement  important.  Sup- 
posons un  arbre  planté  de  telle  façon  que  le 
moment  de  la  sonie  des  feuilles  le  sur- 
prenne sans  nouveau  chevelu.  Qu’arrivera- 
l-il  ? La  force  vitale  de  cet  ai  bre  lui  fera  dé- 
velopper des  feuilles,  mais  des  feuilles 
petites,  chétives  et  peu  nombreuses,  qui 
n’auront  pas  la  force  d’élaborer  le  peu  de 
sève  que  leur  enverront  les  quelques  radi- 
celles existantes.  Celle  sève  non  élaborée  ne 
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portera  pas  de  force  aux  racines,  qui  n’aug- 
menteront pas.  Les  feuilles  .alors  se  dessé- 
cheront, tomberont,  et  l’arbre  périra. — De 
ce  qui  précède,  ont  peut  donc  conclure  ceci  : 

Premièrement,  qu’une  fumure  abondante 
en  fumier  d’étable  très-consommé  est  né- 
cess.iiro  au  moment  de  la  plant.ation.  — 
Deuxièmement,  que  la  plantation  doit  être 
faite  le  plus  tôt  possible  à l’automne,  afin 
de  favoriser  l’émission  immédiate  de  nou- 
velles racines  avant  les  grands  froids.  — Il 
nous  reste  maintenant  à examiner  la  manière 
d’employer  l’engrais  nécessaire,  ainsi  qu’on 
vient  de  le  voir,  à la  reprise  des  arbres. 

Dans  les  terrains  secs  et  légers,  le  fumier 
déjà  consommé  s’anéantit  en  peu  de  temps; 
les  jardiniers  (lisent  alors  que  la  terre  le 
mange  vite.  En  elfet,  le  sol  est  facilement 


pénétré  p.ar  l’air  et  la  chaleur,  et  la  partie  la 
plus  fertilisante  du  fumier  est  rapidement 
transformée  en  gaz  qui  s’échappent  dans 
l’atmosphère,  sans  profit  pour  la  culture. 
Ce  qu’il  en  reste  ne  peut  pas  compenser  la 
dépense  d’une  fumure  générale.  Je  conseille 
donc,  pour  l’année  delà  plantation,  de  ne  pas 
fumer  toyte  l’étendue  du j.ardin  fruitier,  mais 
de  ne  répandre  l’engrais  qu’aux  endroits  où 
les  racines  pourront  l’atteindre,  c’est-à-dire 
au  pied  même  des  jeunes  arbres. 

On  devra  par  la  suite  renouveler  la  fumure 
suivant  les  besoins,  en  ayant  soin  de  placer 
l’engrais  toujours  à l’extrémité  des  racines. 
Il  faudra  donc  l’éloigner  de  plus  en  plus,  à 
chaque  opération,  du  pied  de  l’arbre. 

L.  Paszkiewicz. 
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L’origine  absolue  des  choses  de  Dieu  nous 
étant  entièrement  cachée,  nous  sommes 
obligés,  lorsque  cette  origine  nous  est  né- 
cessaire pour  expliquer  certains  faits,  de  la 
supposer,  de  sorte  que  c’est  celle  que  nous 
supposons  qui,  tenant  lieu  de  la  première, 
devient  l’origine  relative  de  la  chose  dont 
dont  nous  nous  occupons. 

Mais  d’une  autre  part,  pour  déterminer  et 
fixer  cette  origine  relative,  nous  devons  en- 
core, pour  la  chose  que  nous  éludions, 
tâcher  de  remonter  à son  point  le  plus  éloi- 
gné (le  plus  primitif  pour  nous),  celui  qui 
nous  semble  le  plus  rapproché  de  Vorigine 
vraie.  C’est  ce  point  que,  alors,  nous  prenons 
pour  base,  et  duquel  nous  partons. 

C’est  en  nous  appuyant  sur  les  principes 
que  nous  venons  de  faire  ressortir,  que  nous 
allons  essayer  d’établir  le  point  de  départ 
du  groupe  Pêcher,  et  ensuite  de  démontrer 
quelles  sont  les  phases  successives  d’évolu- 
tions qu’il  a suivies  pour  arriver  au  point  où 
nous  le  voyons  aujourd’hui. 

Le  sujet  que  nous  nous  proposons  d’abor- 
der étant  très-complexe,  il  faut,  pour  lui  ap- 
pliquer avec  fruit  les  principes  que  nous 
venons  d’exposer,  et  surtout  pour  être  com- 
pris, que  nous  entrions  dans  quelques  con- 
sidérations générales  relatives  à certaines 
propriétés  que  présentent  les  végétaux. 

Pour  établir  ces  considérations  nous  com- 
mencerons par  rappeler  que  tous  les  êtres 
ont  reçu,  avec  la  vie,  le  moyen  de  la  con- 
server, et  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
celui  de  la  transmettre.  Pour  les  végétaux 
(pour  le  plus  grand  nombre  du  moins),  les 
seuls  qui  doivent  nous  occuper , il  y a plus, 
car  chacune  de  leurs  parties , lorsqu’on  la 
détache  et  qu’on  la  place  dans  un  milieu 
approprié  à sa  nature,  peut  produire  un  in- 
dividu semblable  à celui  dont  elle  pro- 


vient^. C’est  cetle  propriété  qui  forme  la 
base  d’un  des  principaux  modes  de  multi- 
plication : du  houturage^  mode  que  certains 
auteurs  ont  désigné  par  le  terme  généa- 
genèse. 

Mais  il  y a plus  encore,  car  chaque  végétal 
renferme  en  soi  une  puissance  ou  force  d’ex- 
pansion plus  ou  moins  grande,  de  laquelle 
ressortent  des  particularités  qui,  pouvant 
devenir  permanentes,  parfois  même  hérédi- 
taires, sont  susceptibles  de  constituer  de 
nouvelles  séries.  C’est  ce  mode  d’extension, 
auquel  nous  ne  pouvons  à peu  près  rien, 
que  M.  Darwin  a nommé  élection  natu- 
relle 

D’une  autre  p.art,  comme  les  éléments  qui 
composent  les  végétaux  peuvent  se  dégrouper 
et  se  regrouper  diversement,  et  que  ce  phé- 
nomène peut  aussi  s’exercer  soit  sur  l’une, 
soit  sur  l’autre  partie  des  végétaux,  il  en 
résulte,  quand  le  fait  arrive,  que  les  parties 
sur  lesquelles  il  s’exerce  peuvent  revêtir 

* Voir  le  du  l®*"  août,  page  292, 

* Toutefois,  celte  propriété  n’est  pas  exclusive- 
ment propre  aux  végétaux,  on  la  retrouve  chez 
beaucoup  d’animaux  qui  sont  regardés  comme  placés 
au  bas  de  l’échelle  zoologique. 

® On  peut  considérer  la  loi  qui  pousse  à l’exten- 
sivité des  types  par  les  modifications  des  individus, 
comme  étant  le  fait  de  deux  forces  dont  l’action 
est  opposée,  c’est-à-dire  dont  l’une  tend  sans  cesse  à 
modifier,  ou  à changer  , tandis  que  l’autre,  au  con- 
traire, tend  à conserver.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
forces  n’est  absolue  ; elles  agissent  constamment,  mais 
avec  une  puissance  inégale.  En  effet,  si  leur  puissance 
était  semblable,  comme  elle  s’exerce  en  sens  opposé, 
les  choses  resteraient  éternellement  ce  qu’elles 
étaient  le  jour  de  leur  apparition,  ce  qui  interdirait 
tout  progrès,  fait  contraire  à tout  ce  qui  existe. 
D’ou  il  résulte  que  le  principe  qui  pousse  aux  modi- 
fications doit  être  plus  fort  que  celui  qui  pousse  à 
la  conservation.  Ce  dernier,  on  peut  le  dire,  est  un 
pondérateur,  c’est-à-dire  une  sorte  de  régulateur, 
qui,  en  modérant  la  marche  des  choses,  la  prolonge, 
sans  toutefois  pouvoir  l’immortaliser. 
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des  caractères  particuliers,  et  que,  multi- 
pliées à part,  ces  parties  pourront,  à leur 
tour,  constituer  de  nouvelles  séries  d’indi- 
vidus. Dans  ce  cas  nous  donnons  au  phéno- 
mène, suivant  la  forme  qu’il  affecte,  le  nom, 
soit  de  dimorphisme^  soit  de  dichroïsme 

On  a pu  voir  par  ce  qui  précède  qu’un 
végétal  quelconque  étant  donné  il  pourra 
produire  des  végétaux  qui  différeront  de  lui, 
de  deux  manières;  d’abord  par  semis,  c’est- 
à-dire  par  le  fait  d’extensivité  naturelle,  en- 
suite par  disjonction  de  ses  propres  éléments 
(dimorphisme  ou  dichroïsme.) 

Faisons  encore  remarquer,  afin  de  com- 
pléter cette  sorte  d’avant-propos,  que  les 
dilférences  qui  pourront  résulter  de  ces 
faits,  quelle  que  soit  leur  origine,  peuvent 
porter  indistinctement  sur  les  divers  organes 
des  végétaux,  tels  que  racines,  tiges,  feuilles 
fleurs,  fruits,  etc.,  et  qu’elles  pourront  aussi 
affecter  ces  divers  organes  soit  dans  leur 
forme,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans  leur 
couleur,  soit  dans  leur  dimension,  etc.  En  ce 
qui  concerne  les  feuilles,  les  Choux,  les  Sala- 
des, l’Oignon  commun,  les  Ci^onlcs,  etc., 
nous  fournissent  de  nombreux  el  très- 
remarquables  exemples  de  modifications. 
En  ce  qui  concerne  les  fleurs,  les  exemples 
abondent  dans  les  Dahlias,  dans  les  Roses 
trémières , dans  les  Reines-Marguerites 
dans  les  Œillets,  dans  les  Glaïeuls  etc.,  etc. 
En  ce  qui  concerne  les  fruits,  les  exemples 
fournis  par  les  Poiriers,  les  Pommiers,  les 
Pruniers,  la  Vigne,  le  Maïs,  les  Haricots,  etc., 
sont  excessivement  nombreux.  En  ce  qui 
concerne  les  racines,  les  Navets,  les  Carottes, 
les  Betteraves,  les  Radis,  etc.,  etc.,  en  four- 
nissent des  exemples  des  plus  remarquables; 
enfin,  en  ce  qui  a rapport  aux  tiges,  les 
exemples  sont  également  des  plus  mani- 
festes dans  les  Pommes  de  terre,  dans  les 
Oignons,  dans  les  Choux-Raves  et  dans  les 
Turneps. 

Si  les  propriétés  sont  particulières,  c’est- 
à-dire  propres  aux  individus  qui  les  pré- 
sentent, il  est  de  toute  évidence  qu’on  ne 
pourra  les  perpétuer  qu’en  sectionnant  ces 
individus,  en  les  multipliant  soit  par  bou- 
tures, soit  par  éclats,  soit  par  greffes  ; dans 
ce  cas  les  plantes  devront  donc,  au  moins, 
être  bisannuelles. 

* Nous  nommons  dimorphisme  le  phénomène  qui 
fait  que,  sans  cause  connue,  il  se  développe  sur  Tune 
ou  sur  l’autre  partie  d’un  végétal,  un  bourgeon  dont 
la  forme  ou  l’aspect  diffère  de  tous  ceux  que  présente 
ce  végétal;  ainsi  le  Hêtre  commun  à feuilles  laci- 
niées,  le  Rosa  alha  produisant  un  rameau  à feuilles 
très-étroites,  sont  des  faits  de  dimorphisme. 

Nous  nommons  dichroïsme  un  fait  analogue  au 
précédent  par  le  fond,  mais  qui  en  diffère  en  ce  sens 
qu’au  lieu  de  porter  sur  la  forme  des  objets  il  porte 
sur  leur  couleur.  Ainsi  le  Fusain  du  Japon  à feuilles 
vertes  produisant  un  rameau  à feuilles  panachées, 
le  Rosier  des  quatre  saisons  à fleurs  roses,  produi- 
sant un  rameau  à fleurs  blanches,  l’Œillet  Flon  à 
fleurs  rouges  produisant  une  branche  qni  porte  des 
fleurs  blanches,  sont  des  faits  de  dichroïsme. 
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Sans  entrer  dans  de  grands  et  minutieux 
détails,  nous  croyons  néanmoins,  afin  d’être 
biencompris,  devoir  citer  quelques  exemples 
à l’appui  de  notie  dire  : Nous  les  prendrons 
chez  des  plantes  bien  connues,  les  Reines- 
Marguerites  d’une  part,  les  Giroflées-Qua- 
rantaines de  l’autre. 

Introduite  de  Chine  en  France  vers  le 
milieu  du  xviiie  siècle,  la  Reine-Marguerite, 
à cette  époque,  était  à fleurs  simples’,  roses 
suivant  les  uns,  violettes  ou  lilas  suivant 
d’autres,  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  les  tiges  étaient  grêles  et,  comme  on  le 
dit  encore  dans  la  pratique,  que  les  plantes 
se  tenaient  mal.  Aujourd’hui,  d’après  les 
nombreux  semis  qu’on  a fait  de  graines  de 
Reines-Marguerites,  on  a obtenu  des  plantes 
qui  présentent  les  fades  et  les  ports  les  plus 
différents;  les  unes,  plus  ou  moins  élevées, 
ont  les  tiges  très-raides,  dressées;  d’autres 
sont  presque  acaules,  de  sorte  que,  chez 
ces  dernières,  les  fleurs  semblent  sortir  du 
sol,  etc.;  enfin  on  trouve  pour  ainsi  dire 
tous  les  ports  intermédiaires  entre  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Les  fleurs  de  ces  variétés  présentent  aussi, 
soit  dans  les  couleurs,  soit  dans  les  formes, 
soit  dans  les  dimensions,  les  différences  les 
plus  grandes;  ce  qu’il  y a de  remarquable 
surtout,  c’est  que  toutes  tendent  à se  repro  J 
duire  et  à former  des  races,  bien  que,  à peu 
près  toujours,  on  les  cultive  les  unes  à côté 
des  autres.  Beaucoup  de  ces  races  sont  telle- 
ment différentes  les  unes  des  autres  que  si 
on  en  ignorait  l’origine,  on  pourrait  les 
prendre  pour  des  espèces  particulières. 

Il  faut  bien  admettre  que  toutes  ces  formes 
de  Reines-Marguerites,  si  nombreuses  et  si 
remarquables,  qu’on  rencontre  aujourd’hui, 
sont  le  résultat  de  la  force  d’extensivité  ou 
d'élection  naturelle,  oi  non,  comme  quelques 
personnes  lé  prétendent,  le  résultat  de  fécon- 
dations entre  des  invidus  différents,  car  avec 
quelle  plante  la  Reine-Marguerite  aurait-elle 
pu  jouer  puisque,  indépendamment  qu’elle 
est  seule  de  son  genre,  il  n’ést  aucune  es- 
pèce, dans  les  genres  voisins,  qui  ait  avec 
elle  assez  d’analogie  pour  qu’on  puisse  ad- 
mettre cette  sorte  de  mariage;  d’une  autre 
part,  ses  fleurs  sont  rarement  visitées  par  les 
insectes  qui,  du  reste,  ne  pourraient  que 
très-difficilement  s’introduire  dans  leur  inté- 
rieur et  atteindre  les  organes  sexuels,  qui 
sont  plus  courts  que  le  tube  qui  les  renferme. 

La  Giroflée-Quarantaine  nous  fournit  des 
faits  plus  remarquables  encore  que  les  pré- 
cédents. Si  nous  prenons,  par  exemple, 
comme  point  de  départ  la  plante  qu’on  con- 
sidère comme  représentant  le  type,  nous 

* Par  fleurs  shnples,  il  faut  entendre  ici  des  fleurs 
qui,  à la  circonférence  seulement,  ont  des  organes 
à lames  planes  plus  ou  moins  élargies  {ligules  ou 
demi- fleurons)^  et  dont  tout  le  centre  est  occupé 
par  de  petits  tubes  {fleurons)  dentés  au  sommet, 
renfermant  à l’intérieur,  des  organes  sexuels. 
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voyons  que  ses  feuilles  sont  Irès-conrlcmenl 
cl  fortement  velues,  et  Corinne  feuli’ées, 
blîuicliah'es  (iricæies),  mais  (jiie,  paiiiii  les 
semis  qu’on  a fails  de  ses  graines,  on  a ob- 
tenu des  variélés  a Heurs  blanches,  ronges, 
lilas,  rose  foncé,  rose  carné,  violelles, 
jaunes,  etc.,  etc.  Nous  voyons  de  plus  (jue 
cbarniie  de  ses  vai'iélés,  après  s’ètr’e  fixée 
et  avoir  formé  ruce^  a donné  naissance  à 
des  sous-variélés , dilférenles  par*  hi  j)(*rt, 
qui  pi-és^entenl  (Tes  Heui*s  et  des  coloris  à 
peu  prés  semblables  à celles  (pie  présentent 
les  piaules  dont  elles  sortent  et  rpri,  en  se 
fixant  à leur  tour,  conslilnent  d’autres 
séries,  de  sorte  rpie,  du  seul  lype  Giroflée- 
Qaarantdinej  on  possède  aujoard'bui  plu- 
sieiii's  séi'ies  ou  sections  très-drstinctes,  com- 
prenant cliacune  un  cer  tain  nombi-e  d’indi- 
vidus. Mais  ce  n’est  pas  tout  encore,  car  de 
ce  pi-emier  ty[»e  sont  sortis  des  vaiâétés  à 
feuilles  tout  a fait  glabres,  rpji  en  ont  pi’o- 
(luit  d’auti’os  qui  o>!t  consei*vé  ce  caraictère 
de  globreléy  (pri  même  est  devenu  liérédi- 
taii’c,  de  sorte  que,  aujouiai’liui,  on  possède 
de  ces  GiroHées-()uaiantaines,  deux  gr-andes 
séries  ou  sections  principales,  furie  (i  feuilles 
velues,  l’autre  à feaiUes  glabres,  dans  cba- 
ciine  desquelles  on  trouve  un  certain  nombre 
de  sér  ies  plus  iielites,  c’esl-à*dir*e  des  races, 
comprenant  elles-iuômes  une  certaine  quan- 
lité  de  î7/nié/és‘. 

Des  faits  analogues  à ceux  qui  se  pasgent 
chez  les  Reines-Mai’guerites  et  cirez  les 
Quarantaines,  et  ([ui  démonti’ent  que,  sans 
qu’il  y ait  eu  fécondation,  un  type  quel- 
conque, par  le  seul  fait  de  la  vitalité  or-ga- 
nique,  c’est-à-dire  par  descendaiice  modi- 
fiée, peut  donner  naissance  à des  races 
nouvelles,  se  passent  chez  les  Betteraves, 
les  Choux,  les  Oignons,  les  Salades,  etc. 
Chez  ces  plantes,  en  effet,  nous  voyons  tous 
les  jours  de  nouvelles  variélés  apparaître, 
se  fixer  et  former  des  races  parfois  aussi 
solides  que  ce  qu’on  nomme  communément 
des  espèces.  11  est  même  de  ces  races  qui 
sont  tellement  fortes,  qu’on  ne  peut  plus 
les  alâtardir  ni  les  faire  revenir  aux  Bpes 
dont  elles  sont  sorties;  telles  sont  la  plu- 
part des  Choux,  des  Laitues,  etc. 

' Les  Quarantaines  prises  comme  exemple  d’un 
type  uninae,  se  rn  Hlifiaut  et  donnant  des  races,  est 
surtout  très-pro|ue  pour  la  détnonstr.ition  que  nous 
nous  proposons  de  faire  de  l’extension  du  groupe 
Pécher.  Que  voyons-nous,  en  effet?  D’abord  un 
groupe  <à  l'euilles  velues  produire  en  grande  quantité 
des  variétés  qui  forment  races,  de>quelles  sortent 
des  sous-7'aces , etc.;  puis  un  nouveau  type  appa- 
raître, qui,  diiréraiit  du  premier  par  l’al)sence  de 
poils,  a aussi,  de  môme  que  le  premier  dont  il  est 
devenu  le  pendant,  donné  naissance  à un  grand 
nombre  de  rares.  De  môme  nous  verrons  dans  le 
Pêcher,  d’abord  nu  ty  e à lîuits  velus,  donner  des 
variétés  qui  se  sont  fixées  et  ont  formé  des  races 
particulières,  souvent  très-différentes  les  unes  des 
autres,  puis  apparaître  nu  type  à ivnit?,  glabres, 
(Brugnon)  qui  produit  aussi  des  variélés,  des  racess 
et  qui  devient  également  le  pendant  exact  de  la 
section  à fruits  velus. 
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Parles  quelques  exemples  qui  précèdent, 
on  peut  déjà  voir  comment,  par  le  .seul  fait 
de  rexleirsion  ou  de  l’éleclioti  naturelle,  un 
type  (|uelconque  élarit  douiié  peut  coirsli- 
luer  d’autres  types  secondaires.  Mais,  d’une 
autre  part,  ce  (jue  |a  iialui*e  fait  pour  les 
jrlaiiles  herbacées,  elle  le  lait  |)our  les  végé- 
taux ligneux;  nos  arbres  fruitiers, forestiers 
ou  (roriienenl  en  fournissent  de  nombreux 
exemples;  chez  Ions  ceux-ci,  de  même  (|ue 
cirez  celles-là,  un  se'd  type,  par  voie  d’ex- 
tension, a souvent  pi’odiiil  un  nombre  con- 
sidérable de  variélés,  et,  bien  (jue  les  faits 
ne  soient  pas  souvent  aussi  sensibles,  ils 
n’en  existent  pas  moins;  ce  qui  les  fait  pa- 
raître jrlus  rares  et  surtout  plus  diflicdles  à 
appr-écier,  c'est,  d’une  pari,  parce  qu’on 
mulliplie  moins  ces  plantes  par  gr.dnes 
qn’on  le  fait  pour  les  piaules  herbacées;  de 
l’autre,  parce  que  le  temps  d’enfance  élant 
considéraiblcment  plus  long,  les  générations 
sont  aussi  beaucoup  plus  lenles  a se  renou- 
veler, de  sorte  que  les  individus  pai’aissent 
moins  aptes  à se  lixer,  à se  raviser,  on  pour- 
rait (lire.  L’efièl  est  le  même  pourtant;  il  se 
produit  plus  lentement,  voila  tout. 

Il  est  toutefois  bien  entendu  (jue  toutes 
les  variélés  ne  sont  pas  aussi  plastiques  les  ^ 
unes  que  les  autres,  et  (|u’elles  n’ont  pas  la  ' 
mêiiie  tendance  à se  lixer.  Ainsi,  taudis 
qu’il  en  est  qui  se  fixent  dès  leur  apparition, 
il  en  est  d’auti’es  qu’oii  ne  peut  (pie  très- 
(liflicilement  ou  qu’on  ne  peut  même  pas 
fixer.  Nous  n’avons,  sous  ce  rapport,  aucun 
guide,  rien  qui  nous  permette  d’apprécier,  à 
l’avance,  les  bonnes  ou  les  mauvaises  dispo- 
sitions, et  de  dire,  en  voyant  une  plante,  si 
elle  se  modifiera  facilenieni,  ou  si,  au  con- 
traire, elle  sera  rebelle.  Eji  ceci,  c’est  Tex- 
périence  seule  qui  décide. 

Parmi  les  piaules  indigènes,  il  en  est  un 
assez  bon  nombre  qui,  inlroduiles  dans  les 
jai’dins,  nous  fournissent  des  exemples  de 
ces  modifications  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  nous  démonti’enl  parfois  com- 
ment un  type,  par  le  seul  fait  de  la  culture, 
peut  se  modifier  et  produii’e  des  races  tel- 
lement fixes,  que,  sous  ce  rapport,  elles 
l’emportent  souvent  de  beaucoup  sur  des 
plantes  qu’on  considèr*e  comme  de  bonnes 
espèces.  Nous  citerons  comme  exemple  le 
fait  de  la  Carotte,  qu’à  peu  près  tout  le 
monde  connaît. 

Prise  dans  des  champs  incultes  oii  elle 
abonde  et  loin  de  toute  habitalion,  la  Ca- 
rotte sauvage  a la  racine  fibreuse,  coriace, 
Irès-ramifiée,  filiforme  pour  ainsi  dire,  et 
toujours  blanche.  Néanmoins  on  est  par- 
venu, en  quelques  générations  \ à avoir  des 
Carottes  dont  les  racines,  grosses,  charnues, 

I De  graines  de  Carotte  sauvage  que  nous  avions 
récoltées  dans  le  département  de  l’Aube,  bien  loin 
de  toute  habitation,  et  dans  des  endroits  inaccessible» 
pour  ainsi  dire,  nous  avons  obtenu,  à la  première 
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et  dépourvues  de  fibres,  sont  rouges,  blan- 
ches, jaunes,  à collet  vert,  violet,  etc.,  les 
unes  liès-courles,  d’aulres  moyennes,  d’au- 
tres, au  contraire,  très-longues.  Ces  variétés 
se  sont  fixées  pour  la  plupart  et  ont  consti- 
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tué  des  races  qui,  pour  ainsi  dire,  ne  varient 
pas.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Ca- 
rottes, nous  pouvons  le  dire  des  Panais. 

Carrière. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


A cette  époque  de  l’année,  les  séances  de 
la  Société  centrale  d’horlicuKure  tirent  leur 
principal  intérêt  des  nombreux  lots  de 
plantes  en  Heurs  de  toute  sorte  que  beau- 
coup d’horticulteurs  et  d’amateurs  distin- 
gués viennent  soumettre  à son  examen.  Les 
deux  dernières,  celles  du  10  et  du  24  août, 
ressemblaient  à de  pelites  expositions,  où 
les  gains  nouveaux,  les  spécimens  de  belles 
cultures  et  les  collections  de  plantes  fleuries 
rivalisaient  de  mérite  et  d’éclat.  Au  premier 
rang  de  ces  dernières,  il  faut  ciler  les  col- 
lections de  Glaïeuls  de  M.  Eugène  et  de 
M.  Charles  Verdier,  à chacune  desquelles  le 
comité  a attribué  une  prime  de  l'«  classe. 
Dans  celle  de  M.  Charles  Verdier,  on  rcmar- 
qait,  entre  autres  nouveautés  brillantes,  les 
variétés  Reine  Victoria,  Madame  Eugène 
Verdier,  PrincesseClotilde,  Impératrice  Eu- 
génie, Madame  Kinder,  Charles  Dickens,  Clé- 
mence, Maria  Dumortier,  Docteur  Lindley, 
Eldorado,  FlorectHébé.  — Les  Zinniüsdou- 
bles  de  M.  Trony,  jardinier  au  château  des 
Bordes,  près  Montlhéry,  attiraient  aussi  Uat- 
tention  et  ont  été  récom|iensés  d’une  prime 
de  2«  classe;  ceux  de  M.  Somveille,  jardi- 
nier au  château  de  Sorel,  près  Ressens  (Oise) 
ontmérité  une  prime  de  d®  classe.  — Le  co- 
mité a aussi  distingué  par  une  prime  les 
Dahlias  desemis  présentés  parM.  Belley. — 
M.  Burel,  horticulteur  à Paris,  3,  rue  du 
Helder,  a obtenu  une  prime  de  De  classe 
pour  une  magnitique  touffe  (V Adiantum  te- 
nerum,  d’environ  0'".75  de  diamètre,  d’une 
élégance  et  d’une  légèreté  remarquables.  — 
Des  semis  de  Dahlias  blancs  et  de  Delphi- 
niums  exposés  par  M.  Robin,  de  Corbeil, 
ont  étéjugés  dignesd’une  primede2eclasse. 

• — Le  comité  aégalement  récompensé,  à juste 
titre,  les  magnifiques  Reines-Marguerites 
chinoisesdeM.  Duvivier,  marchand  grai nier, 
40,  quai  de  la  Mégisserie,  fleurs  d’une  am- 
pleur et  d’une  vivacité  de  coloris  inusitées. 

Parmi  les  autres  lots  qui  n’ont  pas  obtenu 
de  primes,  on  peut  ciler  encore  les  Dahlias 
coupés,  les  Reines-Marguerites  et  \eLilium 
lancifulum  de  M.  Thibaut-Prudent;  les  Roses 
trémières  de  MM.  Margottin  et  Duvivier; 
les  Glaïeuls  de  semis  de  MM.  Paulin-Leveau 
et  Chardine  ; les  Fuchsias  doubles  et  les 
Verveines  de  semis  de  M.  Lejeune;  les  Œil- 

génération,  des  racines  longuerr.ent  fusiformes,  ten- 
dres et  non  übreuses.  li  y en  avait  de  blanches,  de 
jaunes;  quelques-unes  étaient  même  d’un  rouge 
violacé. 


lets  Flon  de  M.  Braux-Delahaye  ; les  Pétu- 
nias de  M.  Tabar;  les  Reines-Marguerites 
de  M.  Bonnet  fils;  le  Stockesia  njnnea  de 
M.  Yvan  et  plusieurs  plantes  de  serre  expo- 
sées parM.  Rivière,  jardinier  en  chef  du 
Luxembourg.  Ces  derniers  sont  d’abord  un 
Dolbophylhim  capital iim  .,  puis  deux  pieds 
d'Amorphophallus  de  Cochinchine,  obtenus 
à Paris  dans  les  circonstances  suivantes. 
Depuis  18G3,  M.  Rivière  cultivait  en  pleine 
terre  un  spécimen  de  cette  plante,  en  ayant 
soin  de  conserver  les  bulbes  pendant  l’hiver 
en  serre  froide.  Le  23  avril  dernier,  il  a 
planté  plusieurs  de  ces  tubercules  en  serre 
froide  et  il  en  a obtenu  des  plantes  d’un 
mètre  de  haut,  l)ien  développées,  très-rus- 
tiques, d’un  port  élégant  et  très-ornemental. 
M.  Rivière  a donné  aussi  quehiues  explica- 
tions sur  l’obtention  d'une  Orchidée  par 
voie  defécondalionartilicielle  dans  les  serres 
qu’il  dirige.  C’est  en  1858  qu’il  a vu  naître  un 
Caltleya  issi  du  Caltleya  mossiæy  et  qui  pré- 
sente cette  singularité  que  les  fleurs  n’ont 
aucune  ressemblance  avec  celles  d’aucun 
Cat tley a.  connu  ^ tandis  que  les  feuilles  se 
rapprochent  de  celles  du  Lœliacinna burina, 
plante  d’un  genre  différent  et  qui  n’a  eu  au- 
cune part  à la  fécondation.  — Enfin  M.  Ri- 
vière a mis  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un 
magnifique  pied  de  Leptotes  tricolor,  pour 
réfuter  cette  croyance  erronée  que  les  fruits 
de  cette  espèce  exhalent  un  parfum  pro- 
noncé de  vanille.  La  vérité  est  que  ce  Lep~ 
tôles  ne  porte  aucune  odeur. 

Notre  collaborateur  M.  Fréd.  Palmer  a 
présenté  un  cas  d’anomalie  assez  rare  ob- 
servé sur  une  Cactée.  C’est  un  Echinocaclus 
cachetanuSy  dont  les  fleurs  se  sont  dessé- 
chées et  transformées  en  sortes  de  fruits, 
lesquels  se  sont  développés  en  rejetons 
nouveaux. 

— Les  fruits  étaient,  comme  les  fleurs,  en 
grand  nombre  sur  le  bureau  de  la  Société. 
Avant  de  passer  à leur  examen,  nous  devons 
signaler  la  présence  à la  séance  du  10  août, 
d’un  des  patriarches  de  l’arboriculture  frui- 
tière, M.  Grin,  de  Chartres,  rinvenleur  et 
aussi  le  promoteur  ardent  du  pincement 
court  du  Pécher.  La  Société  a offert  à M. 
Grin  une  médaille  d’argent,  en  souvenir  de 
sa  visite. 

— Au  milieu  des  apports  de  fruits,  on 
admirait  les  corbeilles  de  Pêches  de  M.  Alexis 
Lepère,  contenant  des  spécimens  des  varié- 
tés Grosse  Mignonne  hâtive  et  ordinaire, 
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Belle  Beausse,  Galande  et  Reine  des  vergers; 
la  plupart  de  ces  fruits  mesuraient  O'". 25  de 
circonférence.  — M.  Chevalier,  de  Mon- 
treuil , exposait  des  Pêches  des  mêmes 
variétés,  presque  aussi  belles  que  celles  de 
M.  Repère,  et  qui  lui  ont  valu  une  prime  de 
2e  classe.  — M.  Mas  a adressé  au  comité 
d’arboriculture  une  des  Poires  d’été  décrites 
dans  son  ouvrage  le  Verger,  la  Brandywine, 
d’origine  américaine.  Ce  fruit  est  de  gros- 
seur moyenne,  vert  avec  une  teinte  rou- 
geâtre; la  chair  est  blanche,  nii-fine,  fon- 
dante, juteuse,  assez  sucrée,  vineuse  et  d’un 
goût  agréable.  — M.  Bossin  a présenté  à la 
dégustation  trois  Prunes  provenant  de  ses  se- 
mis de  1 852 . L’un  de  ces  fruits  est  assez  méri- 
tant: c’est  une  Prune  violette,  de  teinte  claire, 
moyenne,  à chair  verdâtre,  sucrée,  juteuse  et 
fondante.  Ces  gains  deM.  Bossin  n’atteignent 
pas  un  gros  volume,  mais  cela  tient  â la  na- 
ture pauvre  du  terrain  ; il  est  presque  cer- 
tain que,  greffés  et  transportés  dans  des 
terres  de  bonne  qualité,  ils  augmenteraient 
d’un  tiers  au  moins  en  grosseur.  — Le 
comité  a adressé  des  remercîments  à M.  Lu- 
cy,  vice-président,  pour  ses  fruits  du  Morus 
papyrifera;  — â M.  l’abbé  Marbot,  au  châ- 
teau de  Florac  (Lot),  pour  son  lot  de  fruits 
variés;  — à M.  Chardon,  pour  sa  corbeille 
de  Poires;  — â M.  Rouillard,  pour  ses 
Prunes  Reines  - Claudes  de  Bavay  ; — à 
M.  Louis,  jardinier  au  château  de  Cuérard 
(Seine-et-Marne),  pour  des  Pêches  et  des 
Poires;  — â M.  Britfaut,  pour  ses  Poires 
de  semis.  — Une  prime  de  classe  a été 
accordée  aux  fruits  conservés  par  M.  Louvet, 
maître  de  pension  à Remalard  (Orne),  dans 
son  fruitier,  doni  il  donne  la  description. 
Le  comité,  par  l’organe  de  son  rapporteur, 
M.  Buchetet,  a approuvé  en  général  les  dis- 
positions prises  par  le  présentateur,  en  lui 
conseillant  toutefois  des  modifications.  Il  a 
trouvé  les  fruits  de  M.  Louvet  (Belle-Ange- 
vine, Doyenné  d’hiver,  Prévost,  Bon-Chrétien 
d’hiver),  parfaitement  sains  et  intacts  jus- 
qu’au 27  juillet,  mais  ayant  perdu  à peu 
près  toutes  leurs  qualités,  ce  qui  arrive  tou- 
jours, du  reste,  â une  époque  aussi  avancée 
de  la  conservation.  Le  comité  saisit  néan- 
moins cette  occasion  pour  donner  sans  res- 
triction des  éloges  au  zèle  que  déploie 
M.  Louvet,  afin  de  répandre  parmi  ses  élèves 
le  goût  de  l’arboriculture. 

— Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier 
compte  rendu  (n°  du  1er  septembre,  page 
336)  des  expériences  entreprises  par  M.  de 
La  Roy  sur  la  fécondation  de  la  vigne.  M.  de 
La  Roy  a montré,  en  présentant  des  grappes 
deCros  Ribier  du  Maroc,  de  Raisin  Boudales, 
de  Raisin  Perle,  qui  ont  été  fécondées,  cise- 
lées et  incisées,  il  a montré,  disons-nous, 
que,  dans  les  variétés  rebelles  à la  frutifica- 
tion  sous  notre  climat,  les  grappes  qui  ont 
subi  la  fécondation  artificielle , non-seule- 


ment grossissent  davantage,  mais  encore 
mûrissent  quinze  ou  vingt  jours  plus  tôt  que 
les  autres.  Les  effets  du  cisellement  sont 
reconnus,  mais  ceux  de  la  fécondation  sont 
contestés  par  plusieurs  membres.  C’est  une 
question,  du  reste,  qui  mérite  d’être  étudiée 
moins  superficiellement. 

Une  discussion  sur  un  sujet  analogue  a 
eu  lieu  au  sein  de  la  Société,  au  sujet  d’une 
lettre  de  M.  Charles  Baltet,  contenant  l’ex- 
posé des  moyens  propres  â forcer  la  grosseur 
et  la  maturité  des  truits.  Ces  moyens  sont 
le  pincement  des  fleurs  et  l’incision  annu- 
laire des  branches.  Quant  au  pincement,  la 
question  a déjà  été  examinée  sans  solution 
définitive.  Pour  les  uns,  c’est  une  excellente 
pratique,  qui  leur  a donné  de  bons  résultats; 
pour  les  autres,  à qui  il  n’a  pas  réussi,  c’est 
une  chose  inutile.  On  peut  voir,  sur  ce  sujet, 
ce  qui  a été  dit  l’année  dernière,  au  sein 
même  de  la  Société  {Revue  fwrlicole  de  1 864-, 
page  175).  Quant  à l’incision  annulaire,  c’est 
encore,  dans  l’opinion  de  M.  Furest,  une 
pratique  ancienne  dont  les  résultats  ne  sont 
pas  à la  hauteur  de  ce  qu’on  en  avait  promis 
au  début. 

— A propos  de  la  présentation,  faite  par 
M.  Courtois-Cérard,  d’un  pied  de  Chicorée 
sauvage  améliorée,  M.  Louesse  a cru  devoir 
rappeler  publiquement  le  nom  de  M.  Jacquin, 
l’obtenteur  de  cette  variété.  Il  y a quelque 
temps,  on  avait  semblé  vouloir  élever  des 
doutes  sur  l’origine  de  cette  Chicorée,  mais 
une  lettre  de  M.  Jacquin  lui-même,  accom- 
pagnant l’envoi  de  plusieurs  pieds  de  Chico- 
rée à l’une  des  dernières  séances  de  la  So- 
ciété, établit  les  faits  de  la  manière  suivante  : 
Depuis  vingt  années,  M.  Jacquin  cultive  la 
Chicorée  sauvage  afin  de  la  rendre  frisée. 
A cette  date,  ayant  trouvé  une  Chicorée  sau- 
vage à feuilles  plus  amples  que  celles  de  sa 
Chicorée  sauvage  améliorée , il  la  planta 
isolément  et  mit  à côté  une  Chicorée  rouen- 
naise.  Il  lia  ensuite  les  deux  plantes,  lors- 
qu’elles fleurirent,  l’une  avec  l’autre,  et  il 
les  couvrit  d'une  cloche,  afin  d’obtenir  leur 
fécondation  mutuelle.  Il  recueillit  la  graine 
de  la  plante  sur  laquelle  avait  porté  cette 
expérience,  et  il  a continué  les  semis  depuis 
cette  époque,  de  génération  en  génération. 
Ayant  eu,  en  outre,  la  précaution  de  choisir 
constamment  pour  porte-graines  les  pieds 
les  mieux  frisés  parmi  ceux  que  donnaient 
ces  semis  successifs,  et  il  a fini  par  obtenir, 
au  bout  de  douze  années,  la  Chicorée  sau- 
vage frisée  à peu  près  telle  qu’elle  est  en- 
core aujourd’hui.  M.  Jacquin  a poursuivi 
jusqu’à  ce  jour  ses  essais  sur  cette  plante; 
il  ne  les  a pas  encore  fait  connaître,  mais  il 
a vendu,  en  1861,  26  pieds  de  sa  cliicorée 
tout  à fait  améliorée  à M.  Thibault-Prudent. 
Cette  vente  et  ses  présentations  à la  Société 
sont  la  seule  publicité  dont  il  ait  usé  jusqu’à 
présent. 
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Le  comité  de  culture  potagère  a décerné 
une  prime  de  3®  classe  à M.  Somveille  pour 
ses  Tomates  hâtives,  et  il  a adressé  des 
remercîments  à M.  Vivet  fils,  jardinier- 


chef  au  château  de  Coubert  (Seine-et-Marne), 
our  les  spécimens  de  sa  culture  de  Cerfeuil 
ulbeux. 

A,  Ferlet. 


NOUVEAU  PROCÉDÉ  POUR  MULTIPLIER  LE  CORNUS  SIRERICA. 


Avant  d’aller  plus  loin,  nous  devons  â nos 
lecteurs  quelques  explications  au  sujet  du 
mot  nouveau  dont  nous  venons  de  nous 
servir. 

On  dit,  et  cela  depuis  très-longtemps, 
qu’il  n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 
Pris  d’une  manière  rigoureuse,  le  fait  est 
vrai,  car  tout  ce  qui  existe  est  vieux  comme 
le  monde,  qu’il  constitue.  D’où  il  résulte 
que,  comme  tout  le  reste,  la  nouveauté  est 
toujours  relative;  elle- consiste  soit  dans  un 
nouvel  arrangement  de  vieilles  choses,  soit 
dans  l’application  nouvelle  de  vieilles  opé- 
rations. C’est  dans  cette  dernière  acception 
qu’on  doit  prendre  le  mot  nouveau  dont 
nous  nous  servons  ici.  En  effet,  de  quoi 
s’agit-il?  Tout  simplement  â appliquer  la 
greffe  en  écusson,  connue  et  pratiquée  dès 
la  plus  haute  antiquité,  â une  plante  à la- 
quelle jusqu’ici,  que  nous  sachions  du  moins, 
on  ne  l’a  point  encore  appliquée  ; au  Cor- 
nus  Siberica, 

Mais  nous  croyons  déjà  entendre  dire  : 
A quoi  bon  greffer  le  Cornus  Siberica  lors- 
qu’il est  si  facile  de  le  multiplier  soit  par 
graines,  soit  par  boutures?  Pour  deux  rai- 
sons : la  première,  parce  que  pour  semer  il 
faut  avoir  des  graines  ; la  deuxième,  parce 
que  pour  faire  des  boutures  il  faut  avoir  les 
parties  nécessaires.  Or  les  graines  sont  tou- 
jours très-rares,  et  il  en  est  à peu  près  de 
même  des  rameaux  propres  à être  bouturés, 
ce  qui  tient  à une  autre  cause  que  nous  indi- 
quons plus  loin.  Là  encore  ne  s’arrête  pas 
la  difficulté,  car  en  admettant  qu’on  ait  des 
graines  et  des  rameaux  à discrétion,  il  y a 
encore  ce  petit  inconvénient,  que  le  Cornus 
Siberica  a le  caractère  mal  fait,  qu’il  est 
capricieux,  boudeur,  en  un  mot  qu’il  ne 
pousse  pas  bien  partout,  et  que  même  lors- 
qu’il pousse,  c’est  faiblement.  Certaines  per- 
sonnes, en  le  voyant  toujours  souffreteux  et 
refrogné,  disent  même  qu'il  n'est  pas  encore 
acclimaté.  Inutile  de  dire  que  telle  n’est  pas 
notre  opinion. 

Mais  de  même  qu’en  fréquentant  les  gens 
on  apprend  à les  connaîire,  à deviner  leur 
caractère,  leurs  goûts  et  leurs  faiblesses 
(toutes  choses  dont,  soit  dit  en  passant,  on 
profite  souvent  pour  les  exploiter),  de 
même  aussi  en  étudiant  les  plantes , en  vi- 
vant au  milieu  d’elles,  on  apprend  à con- 
naître leur  nature,  leur  mode  de  végétation, 
quelles  sont  leurs  propriétés,  etc.,  et  fina- 
lement et  conséquemment,  à en  tirer  le 
meilleur  parti  possible.  Toutefois,  comme 


les  plantes  ne  causent  pas,  il  faut  les  ob- 
server patiemment,  avec  attention,  leur 
arracher  leurs  secrets;  toutes  choses  aux- 
quelles on  n’arrive  que  par  des  tâtonne- 
ments, c’est-à-dire  par  des  essais.  La  patience 
et  l’expérience  sont  donc  des  qualités  essen- 
tielles, sinon  indispensables,  à tout  horticul- 
teur, elles  forment  du  reste  la  base  de  toutes 
les  sciences.  A chaque  instant  on  reconnaît 
la  vérité  de  cette  parole  de  l’Écriture  : 
«Tu  mangeras  ton  pain  à la  sueur  de  ton 
visage*.  » En  effet,  ce  n’est  qu’à  force  de 
travail,  de  soins  et  d’observations  de  toutes 
sortes  que  nous  arrivons  à soutenir  et  à 
adoucir  notre  existence,  et  il  n’est  pas  une 
seule  de  nos  jouissances  qui  ne  nous  coûte 
des  peines,  qui  ne  soit  la  rémunération 
d’efforts  plus  ou  moins  pénibles.  Ceci 
s’applique  à tout  et  est  toujours  vrai;  en  en 
fasant  l’application  à la  culture  des  végé- 
taux, rien  ne  serait  plus  facile  à démontrer. 
Tous  nos  procédés,  toutes  nos  découvertes, 
ainsi  que  toutes  nos  théories,  sont  le  fruit 
du  travail  et  de  l’expérience,  parfois  de  ce 
que,  à tort,  on  nomme  le  hasard,  qui,  loin 
d’être  un  cas  fortuit  comme  on  semble  le 
croire,  est  l’accomplissement  de  lois  natu- 
relles constatées  par  un  travail  particulier  : 
l’observation.  Le  fait  dont  nous  allons  parler 
est  le  résultat  d’une  expérience;  voici  ce  qui 
nous  a conduit  à tenter  celle-ci  : Voyant 
que  le  Cornus  Siberica.,  dont  l’écorce  d’un 
beau  rouge  cramoisi  pourrait  si  bien  orner 
les  massifs  pendant  toute  la  saison  d’hiver, 
alors  qu’ils  sont  dépourvus  de  feuilles,  mais 
remarquant  en  même  temps  qu’il  ne  pousse 
que  peu,  que  parfois  même  il  est  délicat 
lorsqu’il  est  franc  de  pied , soit  qu’il  pro- 
vienne de  graine,  soit  qu’il  ait  été  obtenu 
par  bouture,  nous  nous  sommes  demandé 
s’il  n’en  serait  pas  autrement  si  on  le  greffait. 
Afin  de  nous  en  assurer,  nous  en  avons 
fait  l’expérience,  nous  avons  pris  pour  sujet 
le  Cornus  albay  espèce  très-vigoureuse  et 
qui  vient  partout,  sur  laquelle,  en  septem- 
bre, nous  avons  greffé  en  écusson  le  Cornus 
Siberica.  Le  résultat  a été  très-bon,  cette 
dernière  espèce  a tellement  bien  poussé 
que,  la  deuxième  année,  de  greffe,  nous 
avons  obtenu  des  scions  de  1^.50  de  hau- 
teur, ce  qu’on  n’obtient  jamais  de  cette 
espèce  lorsque  les  plantes  sont  franches  de 
pied. 

Carrière. 

i Genèse,  cliap,  111. 
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Légumes  frais.  — H y eu  un  peu  de  hausse 
sur  quelques-unes  des  principales  denrées  ven- 
dues à la  Halle  de  Pans,  pendant  la  première 
(juinzaine  de  sepleinhro.  Ainsi  les  (^ari>lles  or- 
dinaires, qui  se  vemlaicml,  à la  lin  d’août,  de 
12  à 2i  fr.  le:>  cent  holtus,  valent  aujourd’hui 
de  15  à 30  francs.  — la^s  Carolt(;s  pour  chevaux 
se  j)ayent  de  iÜâ  15  francs;  avec  5 fr.  d’aug- 
mentation en  moyenne.  — Les  Panais  communs 
sont  côtés  20  fr.  au  lieu  de  18  fr.  les  100  hot- 
tes; les  plus  l)eaux  valent  25  f.  au  lieu  de  23  fr. 

— Les  Choux-llenrs  les  plus  médiocres  se  ven- 
dent aujourd’hui  50  fr.  le  lOOau  lieu  de  15  fr.  ; 
ceux  de  première  qualité  se  paient  toujours  1 fr. 
la  pièce.  — Les  Haricots  verts,  côtés  de  0L10 
àOLAO  le  kilogramme  ont  doublé  de  prix  en 
quinze  jours.  — Le  Céleri  commun  se  vend 
encore  ()L051a  boite;  celui  de  belle  qualité  vaut 
0f,()0.  — Les  Concombres  sont  cotés  de  OLlOà 
0L25,  avecOt.5  de  hausse  sur  le  pi  ixmaximum. 

— l..es  autres  légumes  sont  en  baisse,  l.es  Na- 
vets sont  cotés  de  OLIO  à 0L20  les  100  hottes, 
au  lieu  de  12  à 24  fi*. — Les  Poireaux  ordinaires 
se  paient  30  fr.  les  100  hottes  avec  10  de  dimi- 
nution; le  prix  des  plus  beaux  est  de  50  francs 
sans  changement  depuis  quinze  jours.  — Les 
Choux  communs  valent  toujours  15  fr.  le  cent; 
les  plus  chers  se  vendent  25  francs  avec  20  de 
diminution.  — Les  Oignons  nouveaux  sont  cotés 
de  12  à 16  francs  les  ÏOO  boites  ; ceux  en  grains 
valent  de  10  à 12  fr.  l’hectolitre,  — Les  .Arti- 
chauts valent  de  15  à 25  fr.  le  100,  avec  9 fr. 
de  baisse  sur  le  prix  maximum.  — On  vend  les 
Radis  roses  de  0L15  à 0L25  la  botte. — Les 
Champignons  sont  revenus  à leur  cours  normal 
de  Qf.5  à OLIO  le  maniveau. 

Herbes  et  assaisonnements.  — De  meme  que 
pour  les  légumes,  il  y a hausse  sur  une  certaine 
uantité  de  denrées.  — Les  Épinards  valent 
e Of.lO  à 0L30  le  paquet  avec  0010  de  hausse 
sur  le  prix  maximum.  — Le  Cerfeuil  est  coté  de 
0010  à 0020,  la  botte.  — Le  Persil  vaut  aussi 
de 0010  à 0020;  il  est  augmenté  du  double  de- 
puis quinze  jours.  — La  Ciboule  est  cotée  de 
0010  à 0020  au  lieu  de  0010  à 0015  la  botte. 

— L’Estragon  vaut  0010  à 0030  la  botte.  — 
On  cote  l’Ail  de  0075  à 1 fr.  501e  paquet  de  25 
bottes;  c’est  presque  le  double  du  prix  qu’il 
avait  il  y a quinze  jours.  — L’Oseille,  au  con- 
traire est  diminuée  de  0005  par  paquet  et  vaut 
de  0020  à 0075.  — Les  Tomates  ont  aussi 
subi  une  assez  forte  baisse  ; on  les  paie  au- 
jourd’hui de 0010  à 0020  au  lieu  0030  le  cabas. 

— L’Échalote  se  vend  de  0035  à0f.50. 

Fruits  frais.  — Le  prix  du  Raisin  reste,  en 

ce  moment,  à peu  près  stationnaire  à 0030  et 
0040  le  kilogr.,  suivant  qualité.  — Les  Pêches 
augmentent  ; elles  se  paient  aujourd’hui  de  5 
à 150  fr.  le  100. — Les  Poires  valent  de  4 à 30 
fr.  le  100,  avec  5 Ir.  de  hausse  sur  le  prix 
maximum.  — Les  Pomme's  sont  cotées  de  1 fr. 
75  à 50  fr.  le  cent.  — Les  4’raises  se  vendent 
encore  0070  à 1 fr.  1 fr,  50  le  panier.  — Les 
Melons  valent  de  0045  à 2 fr.  la  pièce.  Les 
Noix  vertes  sont  cotées  de  10  cà  12  fr.  l’hectol. 

Salades.  — La  Romaine  est  diminuée  de  Ifr. 
et  se  yend  de  1 à 3 fr.  la  voie  de  32  tètes.  — 
La  Laitue  se  vend  toujours  de  3 à 8 fr.  le  100. 

— L’Escarole  vaut  de  5 à 15  fr.  avec  5 fr.  de 
hausse  sur  le  prâx  maximum.  — Le  prix  du 
Cresson  aiénois  est  de  0015  à 0050  la  hotte  de 
de  12  bottes;  celui  de  la  Chicorée  frisée  de  4 


à 12  fr,  le  100,  avec  4 francs  d’augmentation. 

Fteurs  et  arbustes  d'agrément.  — Agapante 
tubéreuse  bleue,  2050  à 3 fr.  — Acacia  lo- 
phanta,  1 fr.  à 1025.  — Amarante  crête  de 
coq,  0050  à 1 fr.  — Agératum,  0040  à 0075. 

— Anthémis  frutescens,  0050  à 1050.  — 
Agrostis  pulchella,  1 fi*.  à 1025.  — Agaves, 
2f.50  à 5 et  10  fr.  — Aloës,  2050  à 3 fr. 
Ralsamines,  0025  à 0050.  — Rasilic,  0025  à 
0050.  — Rignonia  jasmisnoïde,  1025  à 2050. 

— Rruyères  (Erica),  1025  à 2 fr.  — Relie  de 
jour,  0f.30  à 0f..50.  — Relie  de  nuit,  0f.40  à 
0075.  — Crassula,  1 fr.  à 1050.  — Cereus, 
1050  à 2050.  — Campanule  pyramidale,  1050 
à 3 fr.  — Cotylédon,  0f.50  à 1050.  — Calcéo- 
laire,  triomphe  de  Versailles,  1 fr.  à 1050.  — 
Coreopsis,  0025  à 0040  et  0f.50.  — Cuphea, 
0030  à or  75.  — Chrysanthèmes  vivaces  pré- 
coces, 0050  à 1 fr.  — Curculigo,  5 à 8 fr.  — 
Chamærops,  10  à 15  fi*.  — Curina,  0075  à 
1050.  — Caladium,  2050  à 5 fr.  — Clethra 
arborea,  2050  à 5 fr.  ; alnifolia,  2050  à 5 fr. 

— Coleus,  0075  à 1025.  — Clémalite  bleue, 
2 à 3 fr.  — Cassia  floribunda,  1050  à 2 fr. 

— Ratura  arborea,  2050  à 5 fr.;  d’Egypte  violet 
et  blanc  doubles,  0075  à 1 fr.  — Dahlias,  1 fr. 
à 1050.  — Delairea  et  Delphinium,  0050  à 
0075.  — Echeveria,  1050  à 2 fr.  — Érythrina 
divers,  2050  à 5 fr.  — Fuchsia,  0050  à 3 fr. 

— Ficus,  2050  à 5 et  10  fr.  — Fougères,  2050 
à 5 fr.  — Géranium  zonale  et  inquinans,  0025 
à 1 025;  rosat,  0040  à 0075;  à feuille  de  Lierre, 
1 fr.  à 1075.  — Gaillardia,  0050  cà  0075.  — 
Gypsophda,  0075  à 1 fr.  — Giroflées,  0075  à 
1 fr.  — Glaïeuls  gandavensis  et  hybride,  0075 
a 1 .50.  — Grenadiers,  2050  à 5 et  10  fr.  — 
Gardénia,  1050  à 2050.  — Héliotropes,  Of.75 
à 1050.  — Hortensia,  2050  à 3 fr.  — Gaura 
Lindheimeri,  0060  à 0075.  — Hémérocalles 
à grandes  fleurs  blanches,  1050  à 2 fr.  — 
Isolepis,  0075  à 1 fr.  — Jasmin  des  Açores, 
1025  à 2 fr.;  Poiteau, . 1025  à 2 fr.;  blanc, 
0075,  jaune,  1 fr.  à 1075.  — Ketmie  simple  et 
double,  1025  a 1050.  — Laurier  rose,  2050  à 
10  fr.  — Lobelia  erinus,  0040  a 0075;  Queen 
Victoria,  1 fr.  à 1050.  — Lantana  caméra, 
0075  à 1050.  — Latania,  10  à 15  et  20  fr.  — 
Lycopode,  0075  à 1 fr.  — Lis  lancifolium 
roseum  album,  2050  à 5 fr.  — Myoporum,  1 f. 
à lj.50.  — Matricaire  double,  0050  à 0075. 

— Myrtes,  2050  à 5 et  10  fr.  — Œillets  de 
Chine,  0f,25à0050,  laciniés  et  Heddevvigii, 
0030  à 0075;  remont.ants,  1025;  Flon,  0075  à 
1 fr.  — Myosotis,  0025  a 0050.  — Menthe  pa- 
nachée, 0050  a 1 fr.  — Mufliers,  0040  à 0050. 

— Orangers,  2050  à 5 et  10  fr.  — Pébargo- 
nium,  1050  à 3 fr.  — Pervenche  de  Mada- 
gascar, 0050à0075.;  grande  à fleurs  panachées, 
0075  à 1 fr.  — Pétunias  simples  et  doubles, 
0050  à 1 fr.—  Phlox  Drummondi,  0f,50  à 0075; 
vivaces,  0075  à 1050.  — Pentstemon,  0050  à 
0075.  — Phormium,  3 à 5 et  10  fr.  — Pan- 
danus  , 10,  15  et  20  fr.  ' — Ponflniers  nains 
avec  fruits,  1 fr.  à 1050.  — Pétilla,  0050  à 
0075  — Plumbcigo  capensis,  0050  à 2 fr.  — 
Rosiers  remontants  tiges,  2 à 5 fr.;  demi-tiges, 
1050  à 3 fr.;  nains  et  francs  de  pied,  1 à 2 fr.; 
Noisette  blanche,  2 a 3 fr.  ; Maria-Leonida, 
1 fr.  a 1050;  Rengale  Laurence,  0050  à 0075. 

— Reines-Marguerites,  0040  a 0075. 

A.  Ferlet. 
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Prochaine  Exposition  de  Dublin.  — Exposition  internationale  horticole  de  Londres  en  1866.  — Progrès  de 
l’horticulture  en  Prusse.  — Prochaine  Exposition  de  Lierre.  — Exposition  spéciale  de  Roses  à Brie- 
Comte-Robert  en  1866.  — Trois  variétés  nouvelles  de  Roses.  — Onzième  session  du  Congrès  pomologique 
à Melun.  — Réponse  de  M.  de  Mortillet  à M.  Du  Brcuil,  à propos  du  revenu  en  argent  d’un  jardin'frui- 
tier.  — Les  Meilleurs  fruits,  par  M.  de  Mortillet.  — Publication  des  6«,  7®,  8®  et  9®  livraisons  du  Verrjer. 

Le  Cerisier  précoce  de  la  Saint-Jean.  — Le  Pommier  Les  Deux  Jumelles. — Lettre  de  M.  Bisson  sur 

l’emploi  des  boues  de  route  pour  l’amendement  des  jardins.. 


C’est  le  3 octobre  que  va  s’ouvrir  à Dublin 
la  grande  Exposition  internationale  de  fruits, 
de  plantes  potagères  et  de  légumes,  que  nous 
avons  annoncée  au  mois  de  février  dernier. 
Elle  durera  jusqu’au  6 octobre  inclusivement 
pour  les  légumes  et  les  fruits  sujets  à se 
gâter,  mais  elle  restera  ouverte  jusqu’au 
17  octobre  pour  les  fruits  conservables,  les 
Courges,  racines  et  céréales.  La  liste  des 
prix  offerts  par  le  programme  de  cette  so- 
lennité est  considérable.  Nous  y remarquons 
d’abord  trois  grandes  médailles  d’argent  qui 
seront  décernées,  la  première  à la  plus  belle 
collection  de  fruits  et  de  légumes  cultivés 
par  une  Société  horticole  quelconque,  la 
seconde  à la  plus  belle  et  la  plus  complète 
collection  de  fruits  et  de  légumes  d’une 
colonie  quelconque  de  l’empire  britannique, 
et  la  troisième  à la  collection  la  plus  méri- 
tante des  produits  des  présidences  de  l’Inde. 
Des  prix  en  argent,  dont  quelques-uns  d’une 
grande  valeur,  sont  proposés  dans  chacun 
des  nombreux  concours  ouverts  pour  les 
fruits,  les  Courges  et  les  plantes  potagères. 
Les  produits  agricoles,  les  céréales  et  les 
produits  divers,  tels  que  les  fruits  conser- 
vés et  les  imitations  en  cire  de  fruits  et  de 
légumes,  seront  récompensés  par  des  mé- 
dailles de  bronze.  Trois  prix  delà  valeur  de 
3,  de  2 et  de  1 guinée  seront  décernés  aux 
exposants  de  trois  surtouts  de  table,  garnis 
de  fleurs,  de  feuilles  et  même  de  fruits. 
Enfin  une  médaille  d’argent  et  une  mé- 
daille de  bronze  seront  données  aux  deux 
meilleurs  ouvrages  illustrés  traitant  d’horti- 
culture et  d’agriculture,  publiés  dans  n’im- 
porte quel  pays  du  monde. 

Nous  avons  annoncé  également  que  l’An- 
gleterre prépare,  pour  1866,  une  Exposi- 
tion universelle  d’horticulture  qui  doit  sur- 
passer en  grandeur  et  en  magnificence 
toutes  celles  qui  ont  eu  lieu  jusqu’ici. 
Toutes  les  personnes  qui  s’intéressent  aux 
progrès  de  l’horticulture  sont  invitées  à 
apporter  à l’exhibition  leur  contingent.  Les 
sociétés,  les  revues,  les  journaux  répètent 
cet  appel  de  toute  part,  et  nous  croirions 
manquer  à un  devoir  si  nous  négligions 
d’exciter  nos  compatriotes  à s’engager  dans 
la  lutte.  Les  récompenses  ne  seront  pas 
épargnées.  L’infinie  variété  des  objets  expo- 
sés commandait  une  classification  sévère. 
Voici  sur  quelles  bases  la  Société  royale 
d’horticulture  d’Angleterre  a établi  cette 
classification  : 


Elle  a d’abord  formé  quatre  sections 
principales.  La  première,  consacrée  aux 
collectionsgénérales,  comprendra  les  plantes 
de  serre  et  les  plantes  nouvelles.  On  y ajou- 
tera les  grands  Monocotylédonés  des  Alpes 
et  les  plantes  herbacées  d’un  grand  volume. 
Cette  première  classe  sera  donc  constituée 
par  des  végétaux  de  nature  et  de  caractères 
très-différents.  La  deuxième  section  sera 
composée  des  collections  de  familles  dis- 
tinctes ou  d’ordres  naturels  de  plantes.  On 
y verra  les  Orchidées,  les  Aroïdées,  les 
Fougères,  etc.  A la  même  division  se  ratta- 
cheront les  Cycadées,  les  Pandanées,  les 
hautes  Fougères,  les  Conifères* de  pleine 
terre  et  de  serre.  Quant  aux  Araliacées, 
aux  Broméliacées,  aux  Marantacées,  aux 
Cactées,  etc.,  le  Comité  n’est  pas  encore 
fixé  sur  la  place  qu’il  leur  assignera.  La 
troisième  section  comprendra  les  collec- 
tions de  genres  de  plantes.  Elle  sera  consti- 
tuée par  les  Caladiums,  les  Anthuriums,  les 
Népenthes,  les  Sarracenias,  les  Bégonias,  les 
Rhododendrons,  les  Lis,  etc.  Enfin , la 
quatrième  section,  destinée  aux  espèces  et 
aux  variétés,  contribuera  pour  une  large 
part  à rehausser  l’éclat  de  l’Exposition,  par 
la  quantité  d’Azalées,  de  Rhododendrons, 
de  Roses , de  Pélargoniums , de  Fuch- 
sias, etc.,  qui  ne  manqueront  pas  d’y  af- 
fluer. 

Cette  première  indication  des  divisions 
du  programme  suffit  pour  faire  juger  de 
l’importance  de  l’exhibition  projetée  et  pour 
montrer  que  jamais  solennité  plus  digne 
d’intérêt  n’aura  été  offerte  aux  horticul- 
teurs. Espérons  que  celle  qui  réunira,  en 
1867,  à Paris,  les  produits  horticoles  du 
monde  entier,  ne  laissera  pas  la  France  en 
arrière  dans  cette  noble  tâche,  qu’ont  entre- 
prise toutes  les  grandes  nations,  d’exciter 
tour  à tour  l’émulation  universelle  en  fa- 
veur du  progrès. 

On  peut  juger  des  bons  effets  produits 
par  les  grandes  Expositions  horticoles,  en 
lisant  dans  les  Annales  de  V Agriculliire  de 
Berlin  un  intéressant  rapport  sur  l’état  des 
vergers  en  Prusse,  présenté  par  le  Collège 
agricole  au  gouvernement  de  ce  pays.  On 
sait  que  les  Expositions  y sont  très-fré- 
quentes. L’horticulture  y a fait,  d’après  les 
auteurs  du  travail  que  nous  citons,  un  pas 
immense  depuis  ces  dernières  années,  et 
elle  trouve  à peine  de  rivaux  en  Europe. 
Une  exportation  considérable  de  graines  se 
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lait  pour  rAutriclic,  la  Cüiifécléraliüii 
iiiaiii(jue^  l’Analeleire,  la  Russie,  la  Iloii- 
i^rie  et  l’AMiéricpie  du  Nord.  La  Lrusse 
(“üiiipte  500  niarcliés  de  fruits,  de  ileurs  et 
de  graines;  il  y eu  a 150  dans  le  Rraiide- 
bourg,  J':i5  eu  Saxe,  05  eu  Silésie,  03  dans 
les  provinces  idiénaues,  ii  dans  la  Ibussc 
proprement  dite,  38  eu  AVestplialie,  25  eu 
Loinérauie,  20  dans  le  graiid-duclié  de 
l'oseu  et  2 dans  le  llolieuzolleru. 

Ces  résultats  sont,  en  etfet,  rciuarcjuables; 
mais  ou  doit  ajouter  que  le  reste  de  l’Eu- 
rope marche  depuis  quelques  aimées  dans  la 
même  voie,  et  ([ue  riiorticullure  des  pays 
occidentaux  atteindra  certainement,  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  le  degré  de  perfec- 
tion auquel  est  parvenue  l’horticulture  prus- 
sienne. 

11  nous  reste  encore  une  Exposition  à 
annoncer  pour  l’élranger.  C’est  celle  qui  va 
avoir  lieu,  à Lierre,  en  Belgique,  du  15  au 
17  octobre. 

En  France,  on  commence  à préparer  les 
solennités  horticoles  pour  l’année  pro- 
chaine. Déjà  nous  avons  reçu  l’avis  qu’une 
grande  exposition  spéciale  de  Pmses  se 
tiendrait  à Brie-Comte-Robert  (Seine-et- 
Marne),  pendant  la  première  quinzaine  de 
juillet  1866.  Elle  comprendra  les  produits 
des  cultures  des  90  horticulteurs  rosiéristes 
de  la  contrée,  qui  possèdent  dans  leurs  pé- 
pinières, d’après  la  statistique,  1 million 
33, -400  pieds  de  Rosiers. 

En  rendant  compte,  dans  notre  Chro- 
nique du  Ri’  août  dernier  (page  282),  de  la 
première  exposition  qui  a eu  lieu  cette  an- 
née à Brie-Comte-Robert,  nous  avons  dit 
qu’on  y avait  remarqué  surtout  deux  belles 
Roses  "nouvelles,  nommées  Monsieur  Ca- 
mille Bernardin  et  Exjwsition  de  Brie- 
Ccmle-Bobert.  On  nous  prie  d’annoncer  que 
ces  deux  variétés,  ainsi  qu’une  troisième 
très-méritante,  la  rose  Cari  Coërs,  seront 
mises  au  commerce,  à partir  du  1er  novem- 
bre prochain,  parleurs  obtenteurs,  M.  Gau- 
Ireau,  de  Brie-Comte-Robert,  pour  la  pre- 
mière, et  M.  Granger,  de  Suisn'bs,  pour  les 
(leux  autres. 

Nous  publions  plus  loin  (page  369)  un 
intéressant  compte-rendu  de  M.  Gagnaire, 
(le  Bergerac,  sur  l’Expo Ation  d’horticulture 
qui  vient  d’ avoir  lieu  à Périgueux.  En  nous 
adressant  sur  celle  de  Dijon  un  travail  ana- 
logue, que  nous  insérerons  prochainement, 
î : 0 1 r e c 0 1 1 ab  or  a t e U r , M . D uru  P t , n ous  ann  once 
(pie  le  Congrès  pomologique  a choisi  Melun 
pour  y tenir  sa  onzième  session  en  1866. 
On  parle  de  solennités  horticoles  brillantes 
(pie  verrait  à cette  occasion  le  chef-lieu  de 
S(nnc-ct-Marne. 

— Le  débat  soulevé,  il  y a quelque  temps, 
à propos  (lu  revenu  net  en  argent  d’un  jar- 
din fruitier,  se  continue  dans  nos  colonnes. 
On  a pu  voir  dans  notre  dernière  Chronique 


(page  3i2),  la  réponse  faite  par  M.  Du  Breuil 
à M.  (le  Mortillet,  en  même  temps  qu’à  tous 
ceux  qui  contestent  les  chiflres  posés  par 
l’éminent  professeur.  M.  de  Mortillet  nous 
adresse  une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il 
donne  de  nouvelles  explications  sur  les 
raisons  rjui  l’ont  conduit  à considérer  ces 
chiffres  comme  trop  élevés.  Notre  corres- 
pondant s’exprime  en  ces  termes  : 

« Meylan,  19  septembre  18G5. 

Monsieur  le  Directeur, 

« Comme  vous  le  dites  fort  bien,  le  moment 
de  prendre  parti,  à propos  du  rendement  net 
d’un  jardin  fruitier,  n’est  pas  venu  pour  vous, 
qui  n’avez  pas  été  à même  d’étudier  pratiipic- 
ment  la  question.  Quant  à moi,  mon  but  est 
atteint;  j’ai  amené  la  discussion  sur  (les  chitfics 
qui  me  semblent  impossibles.  Je  convie  donc 
tous  les  jardiniers  praticiens  à nous  faire  paî  t 
de  leurs  résultats.  Vous  avez  déjà  publié  la 
lettre  de  M.  Galopin,  qui  arrive  à un  chiffre 
que  je  puis  dire  i(lenliquc  au  mien.  J’ai  réduit 
le  revenu  annoncé  par  M.  Du  Dreuil  à 6,097  fr., 
M.  Galopin  accuse,  d’après  son  expérience, 
6,582  fr.  J’ai  ajouté  que  dans  des  conditions  favo- 
rables, en  ciioisissant  bien  son  terrain,  un 
jardinier  intelligent  peut  espérer  un  revenu 
qui  variera  entre  5,000  et  6,000  fr.  M.  Galopin 
(lit  de  son  côté,  après  avoir  posé  son  chiffre  de 
6,582  fr.  : « Et  encore  m’offrirait-on  une  prime 
annuelle  de  20  pour  100,  que  je  ne  voudrais 
pas  garantir  ce  revenu.  » 

« Cette  identité  d’appréciation  ne  laisse  pas 
d’avoir  un  certain  poids,  d’autant  plus  queM.  Ga- 
lopin arrive  au  même  résultat  que  moi  par  d’au- 
tres considérations  que  j’approuve  entièrement. 
Je  les  ai  eues  au  bout  de  ma  plume,  en  écri- 
vant ; si  je  ne  les  ai  nas  exprimées,  c’est  pour 
ne  pas  remplir  inutilement  vos  colonnes,  celles 
que  je  présentais  me  paraissant  suffisantes. 

il  Quelques  mots  donc  seulement  de  réplique 
à M.  Du  Breuil.  L’honorable  professeur  m’en- 
age  à visiter  des  arbres  cultivés  d’après  ses 
onnées  ; toutefois,  il  oublie  de  m’indiquer  où 
je  les  trouverai. 

« Entendons-nous  préalablement.  Quoi  qu’en 
dise  M.  Du  Breuil,  je  ne  nie  pas  la  possibilité 
de  planter  des  Poiriers  en  contre-espalier  à 
ü'û.30  les  uns  des  autres  sur  deux  lignes  alter- 
nées et  séparées  seulement  par  l’épaisseur  d’un 
poteau  de  Om.l  i.  Il  y aurait  môme  possibilité 
matérielle  de  les  planter  à des  distances  plus 
rapprochées  encore  ; mais  ce  que  je  conteste 
formellement , c’est  la  durée  d’une  pareille 
plantation.  M.  Du  Breuil  suppose  une  existence 
de  quarante  années,  puisqu’il  prend  ce  laps  de 
temps  pour  l’amortissement  du  capital  : mon 
opinion  est  qu’avant  vingt  ans  les  arbres  seront 
ruinés.  11  serait  donc  sans  intérêt  pour  moi  de 
visiter  des  arbres  de  cinq,  six  ou  huit  ans  de 
plantation  ; je  suis  convaincu  qu’ils  donneront 
d’autant  plus  de  fruits,  qu’ils  souffriront  déjà 
de  leur  trop  grand  rapprochement.  Nous  sa- 
vons tous  (pi’un  signe  certain  de  la  décadence 
d’un  arbre  est  une  production  exagérée.  Que 
M.  Du  Breuil  m’indique  donc  une  plantation 
d’après  son  système,  sur  une  échelle  convenable, 
c’est-à-dire  sur  plusieurs  lignes  parallèles,  datant 
de  vingt  ans. 
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« Celte  plantation  doit  exister  quelque  part, 
car  enfin,  (|uand  M.  Du  Drcuil  a conseillé  ce 
mode  de  culture,  il  devait  déjà  avoir  l’expérience 
pour  lui.  Voici  la  plantation queje  seraiscuricux 
et  qu’il  serait  utile  de  visiter;  d’autant  plus  que 
le  propriétaire  pourrait  en  outre  nous  rensei- 
gner sur  le  produit  des  vingt  années  écoulées. 

« Quant  à la  production  des  fruits  par  mètre 
courant,  ne  faut-il  pas  parer  aux  mauvaises  an- 
nées et  par  conséquent  adopter  des  moyennes! 
Combien,  par  exemple,  M.  Du  Breuil  trouvera- 
t-il  en  Poires  et  en  Pommes  de  fruits  vendables, 
par  mètre  courant,  cette  année-ci?  Chacun  peut 
en  faire  le  compte. 

« Je  suis  le  premier  à avouer  que  j’ai  puisé 
d’excellents  enseignements  dans  les  écrits  de 
M.  Du  Breuil;  mais  la  pratique,  qui  est  bien 
une  bonne  maîtresse  aussi,  m’a  amené  à renon- 
cer aux  plantations  trop  rapprochées  et  aux 
pincements  trop  courts;  je  viens  de  m’expliquer 
sur  le  premier  point;  je  n’insisterai  pas  sur  le 
second,  puisque  M.  Du  Breuil,  dans  sa  réponse 
à M.  Pigeaux  (voir  le  no  du  16 juillet,  page 264), 
semble  avoir  lui-meme  mitigé  sa  manière  de 
voir  à cet  égard.  Je  crois  avec  lui  à la  nécessité 
ou  plutôt  à l’utilité  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tier^, mais  l’expérience  m’a  prouvé  que,  si  l’on 
veut  assurer  leur  durée  et  leur  longue  fructitî- 
cation,  il  faut  laisser  une  certaine  expansion  à 
la  sève. 

« Pour  résumer  la  question,  M.  Du  Breuil  a 
dit  aux  planteurs  : Contiez  à un  hectare  de  terre 
un  capital  de  40,000  fr.  et  vous  vous  assurerez 
un  revenu  net  de  36,582  fr.  J’ai  crié  aux  mômes 
hommes;  Prenez  garde,  vous  vous  ménagez 
d’amères  déceptions;  je  ne  pense  pas  que  votre 
revenu  puisse  dépasser  5,000  à 6,000  fr.  J’ai 
donné  mes  raisons,  je  n’ai  rien  à ajouter.  Je 
crois  la- cause  entendue;  c’est  au  public  à juger 
lequel  de  nous  deux  est  dans  le  vrai. 

((  Veuillez  agréer,,  etc. 

« De  Mortillet.  » 

Nous  ne  pouvons,  quant  à présent,  que 
nous  associer  à l’appel  fait  par  M.  de  Mor- 
lillet  à tous  les  jardiniers  praticiens,  pour 
les  engager  à nous  faire  connaître  leurs  ré- 
sultats. Parmi  ces  jardiniers,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  ont  appliqué,  dès  le  dé- 
but, les  méthodes  deM.  Du  Breuil  pour  la 
conduite  des  arbres  fruitiers  eu  cordons, 
et  ils  pourront  dire  s’ils  ont  obtenu  ou  s’ils 
ont  lieu  d’attendre  dans  l’avenir  des  bénéfi- 
ces égaux  à ceux  promis  par  notre  collabo- 
rateur. 

M.  de  Mortillet  est  lui-même  un  praticien 
distingué  dans  l’arboriculture  fruitière.  Il 
s’occupe  de  résumer  ses  travaux  et  son  ex- 
périence dans  un  ouvrage  dont  nous  avons 
déjcà  parlé  (no  du  16  juin,  page  225),  et 
qui  s’annonce  comme  devant  être  des  plus 
remarquables.  Cet  ouvrage,  intitulé  : Les 
meilleur  fruits  par  ordre  de  maturité  et 
par  série  de  mérite,  en  est  à sa  huitième 
feuille.  L’auteur  ne  s’est  encore  occupé  que 
des  Pèches.  La  classification  de  ce  genre  de 
fruits,  par  laquelle  il  débute,  témoigne  d’une 
vaste  érudition;  elle  est  résumée  dans  un 
tableau  pratique  établi  sur  les  bases  de  la 


classification  de  M.  Charles  Buisson;  on 
pourra  en  faire  une  étude  intéressante,  en 
la  comparant  avec  le  travail  de  notre  colla- 
borateur M.  Carrière,  \a.Généalogie du  genre 
Pécher,  que  nous  publions  en  ce  moment. 
La  partie  descriptive  vient  ensuite;  elle  ren- 
ferme, comme  nous  l’avons  dit,  des  dessins 
du  fruit,  du  noyau  et  de  la  feuille  pour  cha- 
que variété,  et  l’exposé  des  caractères  dis- 
tinctifs est  suivi  d’une  discussion  destinée  à 
éclairer  le  lecteur  sur  l’origine  et  la  valeur 
de  chacun  des  fruits  décrits  dans  l’ouvrage. 

— Une  autre  publication  pomologique  im- 
portante, le  Verger,  de  M.  Mas,  conlinue 
également  à attirer  l’attention  du  public. 
Analogue,  quant  à la  forme,  au  beau  travail 
de  M.  Decaisne,  le  Jardin  fruilier  du  Mu- 
séum, le  Verger  a l’avantage  d’un  prix 
beaucoup  plus  modique.  Le  livre  de  M.  De- 
caisne restera  comme  un  monument  scienti- 
fique destiné  aux  grandes  bibliothèques,  aux 
associations  horticoles  et  à un  certain  nom- 
bre de  personnes  fortunées;  celui  de  M.  Mas 
pourra  se  trouver  entre  les  mains  du  plus 
modes! e amateur. 

Les  nouvelles  livraisons  parues  du  Verger 
sont  les  G«,  7»^,  8^^  et  9^.  Elles  sont  consa- 
crées aux  Pommes  Calville  blanche  d’hiver, 
Pearmain  dorée  d’hiver,  Reinette  du  Tyrol, 
Reinette  du  Roi,  Archiduc  Antoine,  ReineHe 
du  Canada,  Reinette  de  Bullockou  Reinetîe 
grise  dorée  américaine.  Pigeon  Blanc  de 
Mayer; — aux  Cerises  Impératrice  Eugénie, 
Frauendorfer  Weichsel,  Duchesse  de  Pal- 
luau.  Bigarreau  d’Esperen,  Reine  Hortense, 
Rigarreau  Elton,  Bigarreau  Jaboulay,  Giiotte 
du  Nord;  — aux  Poires  Muscat  Roliert,  Boo 
Chrétien  Williams,  Doyenné  de  juillet, 
Alexandrina,  Osband’s  Summer,  Beurré  Gou- 
bault,  Grüne  Sommer  Butterbirne,  Poire 
Pêche;  — aux  Pêches  Avant-Pêche  blanche, 
d’Egypte,  Avant-Pêche  jaune.  Brugnon 
Stanwick , White  Blossom  incomparable, 
Violette  tardive,  Violette  hâtive,  Bourdine. 

— Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d’horticulture  d’Orléans,  une  note 
intéressante  de  l’honorable  président  de 
cette  association,  M.  Porcher,  sur  un  Ceri- 
sier précoce,  qui,  issu  du  Cerasus  mlgaris 
fruclu  rotumlo  décrit  par  Duhamel,  s’est 
tellement  répandu  dans  les  environs  d’Or- 
léans, qu’il  y croît  spontanément.  C’est  le 
Cerisier  de  la  Saint-Jean,  dont  les  fruits 
mûrissent  vers  le  24  juin.  Lors  de  la  ses- 
sion du  congcès  pomologique  à Orléans,  la 
Cerise  de  la  Saint-Jean  fut  indiquée  comme 
un  bon  trait  de  localité,  mais  cà  la  session 
sui /ante,  elle  ne  fut  point  jugée  digne  de 
figurer  dans  la  liste  des  fruits  de  premier 
ordre.  C’est  cependant  une  Cerise  de  gros- 
seur moyenne,  cà  chair  juteuse  et  acidulée, 
qui  tient  une  large  place  dans  la  consomnica- 
tion  du  pays,  circonstance  qui  a engagé 
M.  Porcher  à en  faire  mention. 
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— La  liehjiqne  horlicoJe,  que  dirige  avec 
tant  de  zèle  M.  Edouard  Morren,  nous  montre 
de  son  coté  la  variété  de  Pommier  appelé 
Les  Deux  Jumelles,  parce  que  ses  fruits  vien- 
nent presque  toujours  par  couple.  Ces  fruits 
sont  portés  par  un  arbre  vigoureux  qui  fleu- 
rit dès  la  seconde  année  et  en  abondance  et 
qui  s’élève  à la  hauteur  de  3 à 4 mètres.  Les 
Pommes  sont  grosses,  colorées  en  jaune  et 
en  rouge;  leur  goût  est  exquis;  elles  mû- 
rissent depuis  la  fin  de  décembre  jusqu’au 
mois  de  février. 

La  variété  de  Pomme  Les  Deux  Jumelles 
a été  obtenue  par  M.  A.  Coëne,  horticulteur 
à Laëken,  près  de  Bruxelles. 

— Nous  sommes  toujours  heureux  de 
servir  d’intermédiaire  entre  le  public  et 
les  personnes  qui  désirent  lui  faire  connaître 
un  fait  utile.  C’est  pourquoi  nous  insérons 
volontiers  la  lettre  suivante  qui  contient 
l’indication  d’un  détail  de  culture. 

((  Monsieur  le  Directeur, 

« Voici  bientôt  quinze  ans  que  je  suis  abonné 
à IsL  Revue  journal  d’horticulture  pra- 

tique, et  c’est  le  dernier  mot  de  ce  titre  qui 
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in’engage  à vous  prier  de  faire  connaître  le 
résultat  d’un  essai  pratique  auquel  je  me  suis 
livré. 

« Je  veux  parler  de  la  culture  delà  Pervenche 
de  Madagascar  en  pleine  terre.  J’ai  plusieurs 
massifs  à mi-ombre  que  je  liens  à varier.  Pour 
avoir  des  massifs  dans  de  bonnes  conditions,  il 
faut  avant  tout  préparer  le  sol.  C’est  ce  que  j’ai 
fait  il  y a deux  ans  en  défonçant  à 0'«.G0  toute 
la  terre  du  massif  que  je  me  proposais  d’établir. 
J’ai  remplacé  celte  terre  par  de  la  boue  de 
route , ou  pour  mieux  dire  des  balayures  de 
macadam.  J’ai  planté  dans  ce  sol  mes  Pervenches 
mélangées  roses  et  blanches,  et  j’ai  depuis  deux 
ans  des  plantes  d’une  végétation  sans  égale,  à 
floraison  abondante  et  au  feuillage  d’un  beau 
vert  luisant. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Eugène  Bisson, 

jardinier  en  chef  chez  M.  Gingembre, 
à Negent-sur-Marne  (Seine). 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent 
l’usage  des  boues  de  route  pour  l’amende- 
ment des  terres  de  jardin;  mais  il  est  tou- 
jours bon  de  rappeler  un  procédé  efficace 
et  économique. 

J. -A.  Barral. 
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Il  y a en  ce  moment,  dans  le  parc  de 
Battersea,  à Londres,  un  coin  de  jardin  qui 
attire  vivement  l’attention  des  amateurs  de 
plantes  exotiques,  et  que  les  journaux  d’An- 
gleterre désignent  sous  le  nom  un  peu  pré- 
tentieux de  Jardin  subtropical.  Ce  jardin 
subtropical  en  plein  air,  qui  est  la  réalisa- 
tion d’une  idée  de  M.  Gibson , le  directeur 
des  cultures  du  parc  de  Battersea,  est  essen- 
tiellement fondé  sur  le  principe  de  réchauf- 
fement artificiel  du  sol.  Quantité  de  plantes, 
qu’on  est  habitué  à ne  voir  que  dans  les 
serres  tempérées,  y déploient  un  luxe  peu 
ordinaire  de  végétation  ; ce  sont,  par  exem- 
ple, des  Aroïdées  aux  feuilles  larges  d’un 
mètre,  des  Figuiers  élastiques  qui  y pous- 
sent avec  la  vigueur  des  Saules,  des  Hibiscus 
de  la  Chine  (H.  Rosa  sinensis),  qui  y sont 
couverts  de  fleurs.  Au  nord  du  51  e degré  de 
latitude,  et  scus  un  ciel  aussi  inclément  que 
celui  de  la  capitale  de  l’Angleterre , de  tels 
résultats  ont  de  quoi  surprendre.  On  se  les 
explique  cependant  par  la  température  ex- 
ceplionnelle  de  celte  année,  mais  la  chaleur 
communiquée  artificiellement  au  sol  oû 
croissent  les  plantes  y a aussi  une  certaine 
part.  Quel  est  le  moyen  employé  par  M.  Gib- 
son ? Est-ce  une  couche  chaude?  des  tuyaux 
de  thermosiphon?  Bien  de  tout  cela;  ce 
sont  simplement  des  briques  qui  s’échauf- 
fent au  soleil  et  qui  transmettent  leur  chaleur 
à la  terre.  C’est  là,  on  en  conviendra,  un 
système  de  chauffage  aussi  économique 
qu’ingénieux. 


M.  Gibson,  au  surplus,  n’en  est  pas  à son 
coup  d’essai  en  géothermie  ; il  y a trois  ans 
déjà  on  avait  remarqué  les  résultats  qu’il 
en  avait  obtenus,  bien  qu’ alors  la  saison  fût 
loin  d’être  aussi  favorable  àsonsystème  que 
celle  de  cette  année.  Son  invention  est  peu 
compliquée  : elle  se  borne  à une  assise, 
ou,  si  l’on  aime  mieux,  à un  plancher  hori- 
zontal de  grosses  briques  de  rebut,  en  relief 
sur  le  sol , et  épais  de  0"^.50  à 0"v60 , plus 
ou  moins  suivant  la  largeur  qu’on  veut 
donner  à la  parcelle  de  terrain  dont  le 
plancher  doit  faire  le  fond.  Le  contour  du 
massif  est  en  pente , faisant  avec  le  niveau 
du  terrain  un  angle  de  25  degrés.  Sur  le 
plancher  de  briques  on  dépose  un  premier 
lit  de  mottes  de  gazon  renversées,  après 
quoi  on  étend  sur  le  tout  une  couche  de 
terre  préparée  exprès,  de  0"e35  à 0"™.40 
d’épaisseur.  Celte  terre  est  un  compost 
riche,  formé  par  parties  égales  de  bonne 
terre  franche,  de  terreau  de  feuilles  et  de 
sable  de  rivière.  Quant  aux  talus  de  la  péri- 
phérie du  massif,  on  les  couvre  seulement 
de  sept  à huit  centimètres  de  terre,  c’est-à- 
dire  juste  ce  qu’il  faut  pour  alimenter  un 
court  gazon. 

Lorsque  tout  est  ainsi  disposé , les 
briques,  qui  sont  l’âme  du  système,  ne 
se  montrent  nulle  part  au  jour;  néanmoins 
elles  s’échauffent  sous  les  rayons  du  soleil, 
à travers  la  mince  couche  de  terre  dont  les 
talus  sont  revêtus , et  comme  elles  sont 
bonnes  conductrices  de  la  chaleur,  elles  la 
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transmettent  assez  rapidement  à la  masse 
de  terre  qui  les  recouvre. 

On  n’a  pas  de  peine  à comprendre  qu’un 
terre-plein  ainsi  dressé  se  dessèche  vite 
dans  les  temps  de  grande  chaleur,  et  qu’en 
conséquence  il  faut  y faire  de  copieux  arro- 
sages. Le  gazon  du  contour  particulière- 
ment, qui  repose  sur  une  si  faible  épaisseur 
de  terre,  a besoin  d’être  fréquemment  mouil- 
lé, sans  quoi  il  jaunirait  à vue  d’œil  et  ne 
tarderait  pas  à périr.  On  verra  peut-être 
dans  la  nécessité  de  ces  arrosages  répétés 
un  inconvénient,  mais,  outre  que  cet  incon- 
vénient pourrait  être  notablement  atténué 
en  donnant  au  terre-plein  une  plus  grande 
épaisseur,  par  exemple  un  mètre,  il  est  dans 
tous  les  cas  amplement  compensé  par  le 
drainage  parfait  qui  en  résulte , et  le  facile 
passage  de  l’eau  à travers  la  terre  et  l’assise 
de  briques  qu’elle  recouvre , soit  que  cette 
eau  tombe  du  ciel,  soit  qu’elle  y soit  ver- 
sée de  main  d’homme.  Le  sol  étant  d’un 
autre  côté  parfaitement  nivelé,  l’eaupénètre 
avec  égalité  par  toute  sa  surface , au  lieu  de 
se  déverser  sur  certains  points,  comme  il 
arriverait  s’il  y avait  des  parties  déclives. 
La  forme  adoptée  par  M.  Gibson  pour  ses 
terre-pleins  géothermiques  est  celle  d’un 
cercle  et  plus  souvent  encore  celle  d’un 
ovale  plus  ou  moins  allongé , dont  le  grand 
axe  est,  autant  que  possible,  dans  le  sens  du 
méridien,  afin  que  les  talus  des  côtés , soit 
l’un , soit  l’autre , reçoivent  aux  différentes 
heures  du  jour  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  rayons  solaires. . 

Ce  système  est  parfaitement  conçu,  mais, 
en  définitive,  il  est  sous  la  dépendance  des 
phénomènes  atmosphériques,  fonctionnant 
si  le  soleil  luit,  restant  inactif  si  le  ciel  est 
couvert,  ce  qui  est  précisément  le  grand 
vice  du  climat  anglais.  Le  ciel  de  Paris, 
quoique  souvent  offusqué  de  nuages,  serait 
déjcà  plus  favorable;  mais  combien  les  ré- 
sultats seraient  plus  grands  dans  notre  ré- 
gion méridionale , à Marseille  par  exemple, 
où  le  ciel  est  si  habituellement  pur  du 
commencement  de  mai  à la  fin  de  septem- 
bre, et  où  le  soleil  darde  pendant  cinq  mois 
des  rayons  torrides!  Ce  ne  serait  peut-être 
pas  trop  s’avancer  que  de  dire  qu’avec  ce 
système  on  y verrait  les  plantes  les  plus  tro- 
picales, pourvu  qu’elles  ne  craignissent  pas 
le  soleil,  fleurir  et  même  assez  souvent  fruc- 
tifier en  plein  air.  On  comprend  sans  peine 
le  parti  qu’on  pourrait  en  tirer  pour  l’em- 
bellissement des  jardins  publics  de  tout  le 
midi  de  l’Europe. 

Il  y a toutefois  un  obstacle  contre  lequel 
on  aurait  à lutter,  c’est  le  vent,  toujours  fâ- 
cheux quand  il  souffle  avec  violence  , et  qui 
est  particulièrement  désastreux  pour  les 
plantes  à grand  feuillage.  M.  Gibson  y a 
pourvu,  dans  son  jardin  de  Battersea,  par 
des  rideaux  d’arbres  verts , dressés  vers  les 


points  de  l’horizon  d’où  viennent  les  vents 
les  plus  forts  et  les  plus  froids,  et,  pour  les 
épaissir  et  surtout  en  garnir  la  base  sujette 
à se  dénuder,  il  y a entreplanté  des  arbustes 
touffus  qui  ne  laissent  aucune  place  vide. 
Des  plantes  grimpantes , entremêlées  à la 
ramure  des  buissons  et  des  arbres,  ajoutent 
encore  à l’effet  protecteur  de  ces  derniers 
en  même  temps  qu’elles  les  embellissent. 
Il  en  résulte  un  fourré  impénétrable  auvent, 
et  qui  tous  les  ans  monte  un  peu  plus  haut 
et  devient  plus  efficace.  Sur  d’autres  points 
du  jardin,  ce  sont  des  murs  ou  des  bâtiments 
qui  servent  d’abris  ; M.  Gibson  a fait  preuve 
d’une  grande  habileté  à en  tirer  parti. 

Ces  essais  ont,  d’un  autre  côté,  mis  en 
lumière  la  valeur  de  beaucoup  de  plantes 
ornementales  qui  ont  été  introduites  dans 
ces  dernièresannées,  celles  entre  autres  que 
leur  feuillage  coloré  fait  employer  en  bor- 
dures autour  des  massifs.  Tout  le  monde  est 
unanime,  en  Angleterre,  à reconnaître  que, 
sous  ce  rapport,  le  Coleus  Verschaffeltii,  au 
feuillage  rouge  sombre,  est  une  plante  inap- 
préciable. Rien  ne  peut  se  comparer  â l’effet 
grandiose  qu’il  produit,  lorsqu’il  est  planté 
en  lignes  serrées,  et  surtout  lorsqu’il  con- 
traste avec  d’autres  lignes  de  plantes  au 
feuillage  blanc.  Parmi  ces  dernières , il  en 
est  une  qui  est  en  grande  vogue  aujourd’hui 
chez  nos  voisins , c’est  la  Centaurée  de  Ra- 
guse  (Centaurea  ragusina),  rivale  heureuse 
de  la  Centaurée  blanche  (G.  candidissima)^ 
et  qui  se  recommande  à la  fois  par  l’abon- 
dance et  la  blancheur  de  son  feuillage  dé- 
coupé. On  regrette  d’avoir  à ajouter  qu’une 
autre  plante,  plus  moderne,  et  qu’on  a beau- 
coup vantée,  n’a  pas  justifié  les  espérances 
qu’elle  avait  fait  concevoir  : c’est  Vlresine 
ou  Achijranthes  Verschaffeltiiy  superbe  sur 
les  planches  enluminées  des  journaux  d’hor- 
ticulture, mais  d’un  coloris  comparativement 
terne , et  dans  tous  les  cas  très-inférieure 
SLuColeus.  Peut-être  aussi  l’a-t-on  trop  dé- 
préciée en  Angleterre,  et  il  semble  que  la 
faveur  lui  revienne  dans  l’esprit  de  quel- 
ques-uns. On  a vu  d’ailleurs  tant  de  varié- 
tés méritantes  sortir  de  plantes  jugées  d’a- 
bord médiocres,  qu’on  ne  doit  pas  non  plus 
désespérer  de  celle-ci. 

Depuis  un  petit  nombre  d’années,  laflori- 
culture  urbaine  (je  demande  qu’on  me  passe 
ce  néologisme)afait  de  remarquables  progrès; 
et  ce  n’est  pas  seulement  en  Angleterre,  c’est 
aussi  chez  nous.  Quelle  distance  entre  nos 
jardins  publics  d’aujourd’hui  et  ceux  d’il  y 
a vingt  ans!  Tout  le  monde  a pu  remarquer 
combien  cette  année  ont  été  brillants  les 
parterres  du  Luxembourg  et  du  bois  de 
Boulogne  , et  combien  de  curieuses  plantes 
exotiques  y ont  fait  leur  première  apparition. 
Sans  doute  on  n’attendait  pas  moins  des  ha- 
biles jardiniers  auxquels  la  direction  de  ces 
parterres  a été  confiée,  mais  ce  succès  n’est 
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(Micoro  que  !a  promesse  de  succès  plus 
^raiids,  dont  ils  nous  réservent  d’être  té- 
moins dans  les  années  qui  vontsuivre.  Tous 
les  jours  le  nombre  des  plantes  de  liaut 
ornement  s’accroît;  tousles  joursaussi  leur 
culture  est  mieux  entendue.  Qu’à  ces  élé- 
(iicnts  (le  progrès  nos  jardiniers  ajoutent 
celui  de  réchautlément  artificiel  du  sol,  et 

AILANTUS  F 

Arbre  très-vigoureux,  peu  ramifié,  à 
écorce  verte  pâle,  glabre.  Feuilles  imparipen- 
nées,  à 13-17  paires  de  folioles,  à raebis 
atteignant  1 mètre  de  longueur,  glabre,  cou- 
vert d’une  écorce  jaunâtre,  à folioles  ovales- 
iancéolécs,  très-légèrement  falquées,  lon- 
guement acuminées,  aigues,  courtement 
l'-éliolées,  portant  çàet  là  sur  les  bords  (sur- 
tout sur  le  supérieur)  quelques  dents  très- 
courtes,  raides,  coriaces;  d’un  vert  foncé 
luisant  en  dessus,  d’un  vert  clair,  comme 
un  peu  glaucescent  en  dessous  et  parcouru 
d’une  nervure  médiane  jaunâtre,  légèrement 
plissées-renflées  dans  le  sens,  des  nervures 
latérales  .qui  sont  saillantes,  rapprochées, 

très-régulières.  Fleurs  et  fruits 

Cette  plante,  que  le  Muséujii  a reçue  de  la 
Chine  vers  la  fin  de  1802,  plantée  en  pleine 
terre  dans  les  pépinières  du  Muséum,  est 
très-rustique.  Bien  que  nous  n’ayons  vu  ni 
ses  fleurs,  ni  ses  fruits,  nous  n’avons  pas 
moins  cru  devoir  la  faire  entrer  dans  le  genre 
Allante,  à cause  de  sou  faciès,  qui  rappelle 
ex  a c terni  eut  celui  de  ce  dernier. 

Néanmoins,  elle  est  très-distincte  de  l’Ai- 
huiius  glaudulosa^  et  offre  sur  celui-ci  plu- 
sieurs avantages.  Faisons  d’abord  remarquer 
(]ue  sa  croissance  est  tout  aussi  rapide,  que 
de  plus  (et  ceci  n’est  pas  le  moindre  mérite) 
ses  feuilles  n’ont  pas  cette  odeur  forte  et 
nauséabonde  que  présente  l’Ailante  com- 
mun, et  qui  le  fait  rejeter  loin  des  habita- 
tions. Les  feuilles  de  VAilontus  flavescens 
dégagent  une  odeur  fadasse,  mais  faible,  qui 
ne  monte  pas  au  cerveau  comme  celle  que 
dégage  VAilantns  gJaïuhdosa. 

Nous  devons  faire  aussi  remarquer  cette 
particularité  que  présente  la  base  du  rachis 
des  feuilles  de  VAilantns  flavescens.  Cette 
base  qui  est  renflée,  moins  .toutefois  que 
chez  l’Ailante  (commun,  au  lieu  d’être  con- 
cave en  dessus  et  de  former  une  dépression 
profonde  dans  laquelle  se  trouve  un  œil, 
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Liste  des  meilleures  variétés  de  Poires  à cidti- 
ver  dans  les  contrées  de  Vest  de  la  France, 
ci  particulièrement  dans  le  département  de 
la  Moselle. 

En  1860,  nous  avons  recommandé  d’une 
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on  verra  bientôt  se  réaliser  l’utopie  des 
serres  et  des  orangeries  de  plein  air.  Ce 
succès  atteint , les  serres  chaudes,  inacces- 
sibles au  public,  et  d’ailleurs  fort  rares 
chez  nous,  ne  seront  plus  guère  que  des  re- 
mises propres  à abriter  les  plantes  frileuses 
pendant  l’hiver. 

Naudin. 

LAVESCENS. 

ainsi  que  cela  existe  chez  ce  dernier,  est 
pleine,  de  sorte  que  l’œil  est  en  dehors. 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  les  diffé- 
rences que  présente  VAilantns  flavescens 
comparées  à VAilantns  glandnlosn,  nous 
allons  meltre  en  regard  les  caractères  que 
présentent  les  feuilles  de  ces  deux  plantes. 

Ailantns  flavescens.  — Rachis,  pelit  eu 
moyen,  glabre,  d’un  jaune  pâle,  présentant  à 
sa  base  un  renflement  sans  cavité.— Folioles 
longues  de  11  à 14-  centimètres,  larges  de 
•4  à 5,  dures,  coriaces,  présentant  souvent 
quelques  denticules,  ondulées-gaufrées  la- 
téralement, à nervures  très -régulières  et 
saillantes  (rappelant  un  peu  celles  des 
feuilles  de  Châtaignier);  la  médiane,  jaune 
pâle,  est  glabre  comme  le  rachis. 

Ailantns glandnlosa. — Rachis  gros,  cour- 
tement pubescent  ou  comme  farinacé,  rouge- 
brun,  présentant  à sa  base  un  fort  rentlement 
qui,  concave  en  dessus,  renferme  un  œil.  — 
Folioles  longues  de  13  à 20  centimètres, 
larges  de  G,  planes,  molles,  entières,  très- 
rarement  denticulées,  à nervures  distantes 
irrégulières,  très-peu  saillantes,  à nervure 
médiane  verte,  excepté  à sa  base,  qui,  rouge, 
est  courtement  pubescente-pubérulente. 

Quant  à la  multiplication  de  VAilantns 
flavescens,  on  devra  la  faire  par  boutures 
de  tronçons  de  racines,  en  attendant  qu’on 
en  ait  des  graines.  Les  boutures  doivent  se 
faire  au  commencement  du  printemps.  Quant 
aux  graines,  on  les  sèmera  lorsque  les  ge- 
lées ne  seront  plus  à craindre,  c’est-à-dire 
vers  la  fin  d’avril. 

En  terminant  cette  note  sur  VAilantns 
flavescens,  nous  dirons  que  c’est  une  bonne 
acquisition,  car  indépendamment  qu’il  n’a 
pas  cette  odeur  désagréable  qu’on  reproche 
à VAilantns  glandnlosa,  il  est  tout  aussi 
ornemental  que  ce  dernier. 

Carrière. 

sS  L’EST  DE  LA  FRANCE. 

manière  spéciale  à l’attention  des  proprié- 
taires de  jardins,  l’excellent  opuscule  de 
M.  Paul  de  Mortillet,  intitulé  : Quarante 
Poires  pour  les  dix  mois  de  juillet  ci  mai. 
La  publication  faite  par  cet  estimable  auteur 
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est  le  résultat  de  ses  appréciations  sur  la 
culture  du  Poirier  et  sur  le  mérite  de  ses 
variétés.  C’est  un  choix,  entre  deux  cents 
variétés,  dont  les  sujets  ont  été  cultivés  avec 
un  soin,  on  peut  dire  tout  paternel,  dans  sa 
belle  propriété  de  Meylan. 

Nous  avons  constaté  par  nous-même, 
dans  la  Moselle,  depuis  de  nombreuses  an- 
nées, combien  il  est  important  que.  les 
planteurs  qui  ne  veulent  ou  qui  ne  peuvent 
avoir  qu’un  chifTre  d’arbres  limité,  pren- 
nent exclusivement  des  variétés  reconnues 
bonnes,  fertiles,  avantageuses  à tous  les 
points  de  vue. 

Ayant  visité  avec  réflexion,  dans  ces  der- 
niers temps,  quantité  de  jardins  de  notre 
département,  nous  sommes  aujourd’hui  en 
situation  d’affirmer  quelles  sont  les  meil- 
leures variétés  à répandre  chez  nous,  par  ce 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  et  par  les^ 
notes  que  nous  avons  prises  dans  nos  visites 
successives. 

Nos  observations  nous  permettent  de  par- 
tager entièrement  l’avis  de  notre  honorable 
devancier  qui  classe  les  fruits  d’après  leurs 
diverses  qualités,  en  mettant  en  première 
ligne  la  bonté  intrinsèque , comme  indis- 
pensable à tout  fruit  qui  doit  être  cultivé  ; 
puis  la  fertilité;  ensuite  la  bonne  et  longue 
garde,  c’est-à-dire  qu’à  bonté  égale,  il  est 
plus  avantageux  de  jouir  d’un  fruit  pendant 
un  mois,  par  exemple,  que  d’en  posséder 
un  plus  Ijeau,  qui  passera  en  huit  jours;  en 
quatrième  ligne,  la  grosseur  et  la  bonté, 
enfin  le  trop  ou  le  trop  peu  de  vigueur  de 
l’arbre,  défauts  auxquels  on  peut  remédier 
par  une  taille  intelligente  et  par  le  choix 
judicieux  des  sujets  qui  doivent  recevoir  la 
greffe. 

Comme  il  est  souvent  demandé  des  listes 
des  meilleurs  fruits,  nous  croyons  être  utile, 
en  livrant  à la  publicité,  à notre  tour,  la 
liste  des  meilleures  variétés  du  Poirier  à 
répandre  dans  les  contrées  de  l’est  de  la 
France,  particulièrement  dans  le  départe- 
ment de  la  Moselle.  C’est  ce  que  nous  ap- 
pellerons le  Guide  du  petit  propriétaire  ou 
de  ramateiir  de  Poiriers,  sauf  à de  plus 
instruits  à compléter  nos  indications  pro- 
pres, ce  que  nous  souhaitons  de  toutes  nos 
forces  dans  un  but  d’intérêt  général  et  pra- 
tique. Nous  aimerions  à voir  étendre  ce 
travail  d’observations  et  d’analyse  à toutes 
les  autres  régions  de  l’Empire.  Il  en  résul- 
terait des  études  comparatives  intéressantes. 

De  même  que  M.  Paul  de  Mortillet,  nous 
ne  parlons  pas  des  variétés  anciennes,  parce 
qu'elles  sont  épuisées  et  qu’elles  ne  donnent 
plus  que  des  arbres  peu  vigoureux,  généra- 
lement chancreux  et  atteints  de  gale,  et  des 
fruits  tachés,  presque  toujours  véreux  ou 
pierreux.  Quant  à ceux  qui  peuvent  encore 
obtenir  sains  les  meilleurs  fruits  anciens, 
tels  que  Beurré- gris,  Crassane,  Saint- 


Germain,  Doyenaié  gris,  Bon  Chrétien 
d'hiver,  même  la  Hrgouteuse,  variété  long- 
temps et  avec  raison  estimée,  et  encore  ie 
Messire  Jean,  ce  sont  des  exceptions.  Pour 
le  plus  grand  nombre,  ils  sont,  déshérités 
de  cet  avantage,  même  en  consacrant  à ces 
derniers  sujets  l’espalier  à l’exposition  du 
couchant.  Dans  nos  pérégrinations,  nous 
n’avons  rencontré  que  très -peu  d’arbres 
nouveaux  bien  portants  des  Poires  Silvange 
et  Jaminette  originaires  du  pays  Messin 
et  dont  la  réputation  d’excellents  fruits  s’é- 
tendait au  loin,  dans  le  premier  quart  de 
ce  siècle 

1.  Doyenné  de  juillet  (synonymes  Saint-' 
Michel  d’elé,  Jolimonl).  — Maluritc,  première  quin- 
zaine de  jniilet 

Arbre  d’assez  grande  vigueur  et  très-fertile,  se 
plaisant  à toutes  les  expositions  et  réussissant  bien 
sur  cognassier  et  sur  franc 

Fruit  petit,  du  volume  d’un  petit  Rousselet,  tur- 
biné, obtus:  peau  jaune-citron,  vergetée  de  rouge 
vif  du  côté  du  soleil,  quelquefois  parsemée  de  petits 
points  bruns. 

Chair  blanche,  fondante;  eau  abondante,  sucrée 
et  aromatisée.  * 

2.  Beurré  Giffart.  — Maturité,  mi-juillet. 

Arbre  assez  vigoureux,  fertile 

Fruit  moyen,  pyriforme  ; peau  vert- jaunâtre, 
légèrement  colorée  du  côté  frappé  par  le  soleil. 

Chair  fine,  fondante;  eau  abondante  et  sucrée. 

3.  Epargne  {Cuisse-Madame)  — Maturité, 
juillet. 

Arbre  vigoureux  et  très-fertile. 

Fruit  moyen,  très-allongé;  peau  vert  - olivâtre, 
parsemée  de  points  et  marquée  de  taches  ou  mar- 
brures fauves  dans  ie  voisinage  du  pédoncule. 

Chair  blanche,  fine,  assez  fondante;  eau  peu  abon- 
dante, mais  agréablement  acidulée. 

4.  Beurré  Goubault.  — Maturité  , août  et 
commencement  de  septembre. 

Arbre  très-productif 

Fruit  de  grosseur  moyenne,  arrondi , maliforme; 
peau  jaune-verdâtre,  assez  lisse,  parsemée  de  très- 
petits  points  roussâtres,  ne  se  colorant  presque 
jamais  du  côté  du  soleil. 

Chair  blanche,  fine,  très-fondante;  eau  sucrée  et 
d’un  parfum  agréable. 

5.  Bon  Chrétien  Williams.  — Maturité, 
fin  août  et  commencement  de  septembre. 

. Arbre  vigoureux  et  régulièrement  fertile. 

Fruit  moyen  ou  gros,  oblong,  quelquefois  bossué  ; 
peau  jaune-verdâtre  ou  jaune  doré,  lavée  de  rouge 
sur  la  face  qui  regarde  le  soleil,  parsemée  de  points 
et  marquée  de  taches  autour  du  pédoncule. 

Chair  blanche,  fine  et  fondante;  eau  aboudanle, 
sucrée,  relevée  et  musquée. 

’ Autrement  dite  Poire  d’Aastrasie. 

- Consultez  la  Notice  sur  Pirolle,  célèbre  horti- 
culteur, né  à Metz,  insérée  dans  la  Biographie  des 
Horticulteurs  mosellans,  par  Chabert. 

’ Tout  le  monde  sait  que  l’époque  de  la  maturité 
d’un  fruit  varie  chaque  année,  suivant  la  saison, 

^ Elevé  en  haute-tige,  le  Doyenné  de  juillet  réa- 
lise un  profit  considérable.  Il  doit  alors  être  grefi'é 
sur  franc. 

^ Le  Beurré  Giffart  est  aussi  d’un  grand  rapport 
en  plein-vent.  Toutes  les  formes  lui  conviennent. 

® Cette  variété  faiblit  depuis  quelques  armées  déjà 
dans  la  Moselle;  les  fruits  en  sont  assez  souvent 
quelque  peu  pierreux.  L’arbre  doit  être  greffé  sur 
IVauc, 

’ Môme  observation  que  pour  le  Beurré  Giffart. 
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6.  Beurré  d’Amanlis  {Wilhelmine,  Tiessé- 
Iluhard).  — Maturité,  commencement  de  septembre. 

Arbre  vigoureux  et  très-fertile  L 

Fruit  gros,  ventru;  peau  d’abord  d’un  vert  terne, 
puis  jaune-verdâtre,  fouettée  de  rouge  brun  du  coté 
exposé  au  soleil,  parsemée  de  points  roux,  ombrée 
de  rouille. 

Chair  blanche  verdâtre,  fine,  fondante;  eau  très- 
abondante,  sucrée,  légèrement  acidulée  et  parfumée. 

7.  Jalousie  de  Fontenay  (Belle  d’Esquer- 
mes).  — Maturité,  septembre. 

Arbre  vigoureux  et  fertile. 

Fruit  moyen,  pyramidal,  de  formes  assez  irrégu- 
lières; peau  verte,  parsemée  de  gros  points  et  plus 
ou  moins  recouverte  de  taches  ou  de  marbrures 
gris-fauve  ou  olivâtres,  accompagnées  d’une  large 
tache  d’un  brun-cendré  autour  du  pédoncule. 

Chair  blanche,  fine,  fondante;  eau  abondante 
sucrée  et  aromatisée, 

8.  Bonne  d’Ezée.  — Maturité,  septembre. 

Arbre  vigoureux,  très-productif  -. 

Fruit  gros,  allongé,  ovale,  un  peu  renflé  dans  le 
le  milieu,  obtus  aux  deux  extrémités;  peau  épaisse, 
vert-blanchâtre,  faiblement  lavée  de  rose  du  coté 
du  soleil,  parsemée  de  petits  points  gris,  arrondis, 
et  de  quelques  légères  marbrures  de  même  cou- 
leur. 

Chair  blanche,  fine,  fondante;  eau  très-abondante, 
sucrée,  d’un  parfum  très-agréable. 

.9.  Poire  Jules  {Bivort).  — Maturité,  fin  sep- 
fembre. 

Arbre  vigoureux. 

Fruit  de  grosseur  variable,  oblong,  obtus  aux 
deux  extrémités;  peau  terne,  à fond  jaune -olivâtre 
ou  jaune-verdâtre,  lavée  de  brun  rouge  du  côté  du 
soleil,  parsemée  de  points  et  de  taches  brunes, 
rugueux  ou  gercés  circulairement,  tantôt  autour  du 
pédoncule,  tantôt  autour  de  l’œil. 

Chair  blanchâtre,  fine,  fondante,  juteuse;  eau 
sucrée,  légèrement  relevée,  très-faiblement  mus- 
quée. 

10.  Louise  Bonne  d’ Avranches  (I?onne  de 
Lonquevaly  Louise  de  Jersey).  — Maturité,  fin  sep- 
tembre et  commencement  d’octobre. 

Arbre  vigoureux  et  d’une  fertilité  constante 

Fruit  moyen,  allongé,  ventru;  peau  jaune  vif,  for- 
tement colorée  du  côté  du  soleil,  parsemée  de  points 
bruns  entremêlés  de  légères  marbrures. 

Chair  blanche,  très-fine,  fondante;  eau  très-abon- 
dante, bien  parfumée  et  agréablement  acidulée. 

11.  Beurré  Piquery  {Urbaniste,  Beurré  Co- 
loma  d’automne,  Louise  d’Orléans).  — Maturité,  fin 
septembre  et  commencement  d’octobre. 

Arbre  assez  vigoureux. 

Fruit  moyen,  obtus  aux  deux  extrémités;  peau 
isse,  d’un  jaune  vif  ou  de  couleur  orangée  sur  la 
ace  regardant  le  soleil,  parsemée  de  quelques  mar- 
brures fauves,  et  portant  toujours  une  large  tache 
autour  du  pédoncule. 

Chair  blanche,  fine;  eau  très-abondante. 

12.  Beurré  Hardy.  — Maturité,  commence- 
ment d’octobre. 

Arbre  très- vigoureux,  fertile  *. 

Fruit  assez  gro^,  oblong,  pyriforme;  peau  à fond 
aune-olivâtre,  épaisse  et  un  peu  rude,  presque  en 
librement  recouverte  de  larges  taches  de  couleur 
ferrugineuse,  parsemée  de  petits  points  grisâtres 

‘ Réussit  bien  sur  cognassier  et  sur  franc  et 
s’adapte  à toutes  les  formes.  Mais  le  bois  du  Beurré 
d’Amanlis  étant  divergent,  ses  pyramides  ne  sont 
jamais  parfaitement  régulières. 

* 11  vient  généralement  bien  partout,  greffé  sur 
franc  ou  sur  cognassier,  jet  peut  se  plier  à toutes  les 
formes. 

3 Donner  la  préférence  à la  greffe  sur  franc,  si  l’on 
désire  obtenir  des  formes  à grand  développement. 

* Réussit  fort  bien  greffé  sur  cognassier.  Nous  en 
avons  vu  de  très-belles  pyramides  dans  plusieurs 
cantons. 


gercés,  plus  particulièrement  sur  la  face  exposée  au 
soleil. 

Chair  blanche, très-fine,  beurrée;  eau  abondante, 
parfumée,  quelquefois  très-légèrement  musquée. 

13.  Duchesse  d’Angoulême  (Poire  des 
Eparonnais).  — Maturité,  mi-octobre  jusque  fin 
novembre. 

Arbre  vigoureux  et  d’une  riche  fertilité*. 

Fruit  souvent  très-gros,  ventru,  bossué,  obtus 
aux  deux  extrémités;  peau  assez  épaisse,  rugueuse, 
d’abord  de  couleur  verte , passant  au  jaune  plus  ou 
moins  vif,  quelquefois  lavée  de  rouge  du  côté  du 
soleil,  fortement  pointillée  de  gris-fauve  et  chargée 
de  taches  ou  de  marbrures  de  la  même  couleur. 

Chair  blanche,  ferme;  eau  toujours  très-abon- 
dante, mais  plus  ou  moins  sucrée  et  parfumée  sui- 
vant la  nature  des  terrains  -. 

14.  Bon  Chrétien  Napoléon  (Liart,  Napo- 
léon vrai,  Captif  de  Sainte-Hélène,  Charles  X). — 
Maturité,  octobre-novembre. 

Arbre  d’une  vigueur  ordinaire,  fertile 

Fruit  moyen , jyyriforme,  obtus  aux  deux  extré- 
mités et  toujours  étranglé  vers  le  milieu  ; peau  lisse, 
jaune  pâle  et  presque  dépourvue  de  points  du  côté 
de  l’ombre,  fréquemment  lavée  de  rose  sur  la  face 
frappée  par  le  soleil , et  parsemée  de  quelques 
petites  taches  fauves. 

Chair  blanche,  fine,  fondante;  eau  très-abondante 
et  d’un  parfum  agréable. 

15.  Poire  Poiteau.  — Maturité,  octobre-no- 
' vembre. 

Arbre  fertile. 

Fruit  moyen  ou  petit,  maliforme;  peau  jaune, 
pointillée  de  brun,  marquée  de  taches  rudes  ou 
squammeuses,  roussâtres  ou  ferrugineuses,  lavée  de 
rouge-orangé  du  côté  du  soleil. 

Chair  blanchâtre , fine,  remarquablement  juteuse 
et  fondante,  peu  granuleuse. 

16.  Nec  plus  Meuris  (Beurré  d’Anjou).  — 
Maturité,  novembre. 

Arbre  vigoureux  et  fertile. 

Fruit  * assez  gros,  un  peu  allongé,  de  formes 
irréguliè^’cs,  ordinairement  renflé  dans  le  milieu; 
peau  lisse,  jaune-verdâtre,  parsemée  de  petits  points, 
marquée  de  nombreuses  taches  fauves  surtout  au- 
tour du  pédoncule. 

Chair  blanche,  fine,  très -succulente,  eau  en  suf- 
fisance, d’un  parfum  agréable  et  relevé. 

17.  Soldat  Laboureur.  — Maturité,  octobre 
à décembre. 

Arbre  vigoureux  et  régulièrement  fertile 

Fruit  moyen,  assez  gros. 

Chair  fondante;  eau  très-abondante  et  sucrée. 

18.  Beurré  Six.  — Maturité,  fin  octobre  à dé- 
cembre. 

Arbre  fertile  ®. 

Fruit  gros,  très-bon,  aminci  vers  la  queue;  peau 
verte,  lisse,  parsemée  de  très-petits  points  et  mar- 
quée d’une  tache  brune  autour  du  pédoncule,  ne  se 
colorant  pas  au  soleil. 

Chair  remarquablement  fine,  fondante,  très- 
juteuse. 

19.  Beurré  Clairgeau.  — Maturité,  no- 
vembre-décembre. 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  assez  fertile 

* Se  greffe  avec  un  égal  succès  sur  cognassier  et 
sur  franc  et  se  à toutes  les  formes. 

- Comme  tous  les  gros  fruits , la  Duchesse  d’An- 
goulême, pour  acquérir  toutes  ses  qualités , exige 
un  sol  plutôt  sec  et  chaud  qu’humide  et  de  fertilité 
moye'nne. 

3“  Greffe  sur  franc,  planter  dans  un  bon  terrain 
et  à l’exposition  du  couchant. 

* De  très-bonne  garde. 

® Se  prête  à toute  forme. 

° Id. 

’ Greffer  sur  franc. 
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Fruit  ' très-gros,  pyriforme,  allongé,  souvent 
courbé  d’un  côté;  peau  lisse,  jaune  brillant,  rouge 
vif  ou  orangé  du  côté  du  soleil,  pointillée  de  roux- 
fauve,  parsemée  plus  ou  moins  de  taches  ou  mar- 
brures de  meme  couleur,  marquée  de  fauve  autour 
du  pédoncule  ou  de  l’œil. 

Chair  blanche,  fine,  juteuse;  eau  abondante, 
assez  sucrée  et  parfumée. 

' 20.  Beurré  Diel  {Beurré  royal.  Beurré  ma- 

gnifique, Beurré  incomparable).  — Maturité,  no- 
vembre-décembre. 

Arbre  vigoureux,  fertile  *. 

Fruit  3 gros  et  très-gros,  presque  aussi  large  que 
haut;  peau  jaune  foncé,  pointillée  sur  toute  la  sur- 
face, quelques  ombres  de  rouille  à la  base  et  à la 
tête. 

Chair  blanche,  assez  fine,  beurrée;  eau  abon- 
dante, sucrée,  légèrement  parfumée. 

21.  Bonne  de  Malines  {Colmar  Nélis).  — 
Maturité,  fin  novembre  jusqu’à  janvier. 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  fertile  *. 

Fruit  ® petit,  de  formes  irrégulières;  peau  jaune, 
ombrée  de  rouge  du  côté  du  soleil,  empreinte  de 
nombreuses  macules  brunes. 

Chair  blanche,  très-fine,  fondante,  beurrée;  eau 
d’un  arôme  fin. 

Î2.  Passe-Colmar  {Ananas  d’hiver).  — Ma- 
turité, novembre  jusque  janvier. 

Arbre  d’une  vigueur  ordinaire,  excessivement 
fertile  ®, 

Fruit’  moyen,  allongé,  pyriforme;  peau  assez 
fine,  jaune  d’or,  lavée  de  rouge-orangé  du  côté  du 
soleil,  parsemée  de  points  bruns,  maculée  de  mar- 
brures sur  la  portion  renflée,  et  marquée  d’une 
large  tache  fauve  aux  environs  du  pédoncule. 

Chair  fondante,  fine,  eau  très-sucrée,  d’une  sa- 
veur citronnée. 

23.  Beurré  Millet.  — Maturité,  commence- 
ment de  décembre  à janvier. 

Arbre  assez  vigoureux,  très-fertile. 

Fruit  moyen  ou  petit,  turbiné,  de  forme  variable, 
peau  fine,  jaune,  parsemée  de  petits  points  roux, 
quelquefois  avec  taches  carminées. 

Chair  blanchâtre,  beurrée,  fondante;  eau  d’un 
parfum  très-relevé. 

24.  Beurré  Luçon  [Beurré  gris  d’hiver  nou- 
veau). — Maturité,  décembre-janvier. 

Arbre  peu  vigoureux,  très-fertile  *. 

Fruit  assez  gros,  irrégulier,  peau  vert-jaunâtre, 
communément  lavée  de  rouge  du  côté  du  soleil, 
couverte  de  points  et  de  taches  gris  et  roux. 

Chair  fine,  mi-fondante:  eau  parfumée. 

23.  Orpheline  d’Enghien  ® {Beurré  d’Har- 
denpont^  en  France;  Beurré  d’Arenberg , en  Bel- 
gique*®). — Maturité,  décembre-janvier. 

Arbre  d’une  grande  fertilité,  de  vigueur  moyenne. 

Fruit"  ovale,  obtus,  rarement  pyriforme  ou  tur- 
biné; peau  un  peu  rude,  épaisse,  d’un  jaune-ver- 

EXPOSITION  HORTIC 

La  Société  d'horticulture  de  la  Dordogne, 
fidèle  au  programme  qu’elle  s’est  tracé  dès  son 

* Se  conservant  bien. 

^ Bois  divergent  comme  celui  du  Beurré  d’Aman- 

^ De  longue  conservation. 

* Greffer  de  préférence  sur  franc. 

* De  bonne  garde. 

* Sur  franc,  il  réussit  à toutes  les  expositions.  - 

’ De  longue  garde, 

* Greffer  sur  franc.  Il  lui  faut  un  terrain  léger  et 
une  bonne  exposition. 

® Nous  avons  adopté,  en  bonne  compagnie,  le 
nom  définitivement  admis  par  le  Congrès  belge, 
en  1855. 

Les  synonymes  abondent  pour  cette  Poire. 

" De  très-bonne  garde. 


dâtre,  parsemée  de  points  fauves,  plus  ou  moins 
recouverte  de  marbrures  ferrugineuses  et  marquée 
d’une  large  tache  autour  du  pédoncule. 

Chair  fine,  fondante,  très-juteuse;  eau  sucrée,  aci- 
dulée, parfumée. 

26.  Doyenné  d’Alençon.  — Maturité,  dé- 
cembre à février. 

Arbre  vigoureux,  fertile  *. 

Fruit gros,  ovale,  ventru,  obtus;  peau  jaune 
verdâtre,  assez  lisse,  quoique  complètement  par- 
semée de  petits  points  roux,  reliés  par  de  nombreuses 
marbrures  squammeuses. 

Chair  blanc-jaunâtre , fine,  fondante,  eau  très- 
abondante  et  d’un  acidulé  très-agréable. 

27.  Joséphine  de  Malines.  — Maturité, 
janvier-février. 

Arbre  vigoureux,  fertile  3. 

Fruit  * moyen,  aussi  large  que  haut;  peau  lisse, 
épaisse,  jaunâtre,  couverte  de  points  et  de  taches 
de  rouille,  principalement  vers  le  calice  et  le  pé- 
doncule. 

Chair  fine,  fondante,  beurrée;  eau  abondante, 
sucrée  et  parfumée. 

28.  Doyenné  d’hiver  {Bergamotte  de  Penle- 
côte).  — Maturité,  janvier-avril. 

Arbre  assez  vigoureux,  excessivement  fertile. 

Fruit  “ gros  et  très-gros,  arrondi,  ventru,  dépri- 
mé aux  deux  extrémités;  peau  épaisse,  d’un  jaune- 
verdâtre,  finement  ponctuée  de  gris,  tachée  de 
rouille,  souvent  avec  quelques  reflets  carminés  du 
côté  du  soleil. 

Chair  blanche,  fine,  fondante,  un  peu  beurrée  ; 
eau  sucrée. 

29.  Bergamotte  Esperen.  — Maturité,  hi- 
ver jusqu’en  mai. 

Arbre  très-vigoureux  et  très-productif. 

Fruit  moyen  ou  gros,  arrondi  ou  déprimé  du  côté 
de  l’œil,  généralement  aussi  large  que  haut;  peau 
rude,  jaune  indien  rarement  coloré  du  côté  du 
soleil,  mouchetée  de  points  gercés,  quelquefois 
entremêlée  de  petites  marbrures  fauves,  surtout 
autour  du  pédoncule. 

Chair  blanche,  fine,  demi-fondante;  eau  très- 
peu  abondante,  mais  bien  parfumée. 

Comme  Poires  à cuire , autrement  dit  à compote, 
nous  avons  remarqué  dans  notre  province,  comme 
principalement  recommandables  : la  Poire  du  Curé, 
qui  n’est  généralement  au  couteau  que  de  troi- 
sième qualité,  parfois  de  deuxième,  suivant  le  ter- 
rain et  l’exposition  occupés  par  le  sujet;  la  Poire 
Calillac  et  la  Belle  Angevine. 

Nous  ne  sommes  pas  exclusif,  bien  en- 
tendu. Notre  travail  limité  n’a  pour  buF, 
nous  le  répétons,  que  de  venir  en  aide  au 
planteur  qui  s'en  tient  à un  petit  nombre 
de  bonnes  et  saines  variétés. 

F.-M.  Chabert. 

LE  DE  PÉRIGUEUX. 

origine,  vient  de  célébrer  sorennellement  à Pé- 
rigueux  sa  sixième  Exposition  de  fleurs,  de  lé- 

‘ Greffé  sur  cognassier  comme  sur  franc,  il 
forme  de  belles  pyramides. 

® De  très-longue  garde. 

^ Nous  avons  remarqué  de  superbes  pyramides 
de  cet  arbre,  sur  cognassier  aussi  bien  que  sur 
franc. 

* Se  conservant  très-bien. 

® C’est  le  plus  beau  fruit  d’hiver.  Pour  mieux 
assurer  sa  prolongation,  il  s’agit  de  le  cueillir  de 
bonne  heure,  mais  toujours  à temps  convenable; 
de  manière  à nuire  le  moins  possible  à sa  bonté. 
La  même  observation  est  applicable  à la  cueillette 
de  toutes  les  poires  mûrissant  à partir  de  janvier, 
et  dont  on  veut  prolonger  la  garde. 
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"limes  et  (le  fruits.  Les  hoiMiciilteurs  mardiands, 
les  ju’opriétaires,  les  amateurs,  les  chefs  d’éla- 
hlissements  publics,  avaient  été  invités  par  les 
soins  (le  la  Société  à piemlre  la  j)lus  grande 
))art  possible  à celte  fête  de  la  nature,  où  les 
Heurs,  les  fruits,  et  les  légumes,  parés  pour  la 
circonstance,  se  disputaient  vaillamment  la 
t»alme  des  vaincpieurs. 

Le  rendez-vous  de  ce  tournoi  pacificpio  avait 
été  ti(é  par  le  bui’eau  de  la  Société  au  Lycéi; 
impérial  de  Lérigueux;  c’est  là,  au  centre  de 
ce  beau  monument,  consacré  au  culte  de  l’intel- 
ligence,  (pie  les  Périgourdins  et  les  nombreux 
étrangers  (pii,  à l’occasion  des  courses,  enva- 
bissenl  les  rues  et  les  places  de  l’antique  Vé- 
sone,  ont  ])u,  pendant  quatre  jours , conleu - 
j)ler,  admirer  les  richesses  de  Flore  et  de  Po- 
mone,  apportées  du  département  et  de  quelques 
départements  limilrojdies. 

Sur  des  gradins  dressés  pour  la  circon- 
stance s’étalaient,  belles  et  fiéres,  ces  plantes 
importées  des  deux  mondes  pour  faire  l’orne- 
ment  de  nos  serres  et  de  nos  jardins.  Ici,  des 
groupes  de  Bégonias  aux  feuilles  maculées, 
lonctuées,  zonées  de  pourpre,  de  rouge,  cou- 
eur  de  sang,  blanches,  argentées,  souvent  sil- 
lonnées par  un  lacis  violet  sur  fond  blanc-jau- 
nâtre, ou  rose  cuivré  métalli(}ue,  ne  man- 
quaient pas  de  fixer  l’attention  des  promeneurs. 
Plus  loin,  des  fougères  exotiques  aux  frondes 
élancées,  des  Cannas  de  l’Inde  et  du  Brésil  aux 
feuilles  ornementales,  des  Solanums,  des  Cala- 
diums  aux  feuilles  bariolées  de  toutes  les  nuan- 
ces, florissants  de  santé,  de  forceetde  fraî(dieur, 
représentaient  la  serre  chaude. 

Venaient  ensuite  des  groupes  de  Géranium 
zonal,  d’Héliotropes,  de  Fuchsias,  de  Ver- 
veines, de  Lantanas,  etc,  nobles  représentants 
de  la  serre  tempérée.  Le  prix  d’honneur  con- 
sacré à la  section  des  fleurs  consistait  en  une 
médaille  d’or.  Elle  a été  obtenue  par  MM.Kadal 
frères,  borticuUeurs  à Périgueux. 

La  culture  maraîchère  était  représentée  par 
des  lots  d’ensemble  très-variés,  consistant  en 
collections  de  Courges,  Melons,  Aubergines, 
Choux,  Salades,  Radis,  Carottes,  Pois,  Haricots, 
Pommes  de  terre.  Oignons,  etc,  le  tout  d’une 
culture  remarquable.  De  même  que  pour  les 
fleurs,  une  médaille  d’or  avait  été  mise  à la 
dis[)osition  du  jury,  pour  être  décernée  aux 
plus  beaux  lots  d’ensemble  de  légumes.  Elle  a 
été  remportée  par  un  horticuPeur  maraîcher 
de  Périgueux,  M.  Desvaux. 

Signalons,  en  passant,  le  beau  lot  de  légumes, 
peut-être  plus  complet  que  le  précédent,  mais 
appartenant  à la  ferme-école  de  Lavallade, 
(|ue  le  jury  a eu,  selon  nous,  le  tort  de  frac- 
iioimer  et  qui  méritait  une  récompense  supé- 
riom  e.  Cette  façon  de  décerner  trois,  quatre, 

INSECTICIDE 

Nous  avons  signalé  l’insecticide  horticole 
de  M.  Audot,  lors  de  son  apparition  et  de 

’ N’est-il  pas  vaniteux  de  ma  part  de  vous  dire 
(l,;o  cette  médaille  d’or  a été  obtenue  par  votre 
dévoué  corres])ondant? 

- l/acclimation  du  Cotonnier  dans  le  département 
(b  la  Dordogne  est  un  fait  à peu  près  accompli. 


Cinq  médailles  au  même  lot  pouvant  concourii 
comme  lot  d’ensemble,  est  nuisible  aux  expo- 
sants comme  aux  exjiositions.  Nous  en  avons 
vu  les  |)reuves  aux  Expositions  horticoles  de 
Bei-gerac  et  ailleurs. 

La  (^ulture  fruitière  était  représentée  pai‘ 
vingt-six  lots  de  Poires,  l’ommes.  Pèches,  Bai- 
sins,  etc.  C’était,  sans  contredit,  la  série  la  plus 
«•omplète,  et,  malgré  les  lâgueursde  la  saison, 
les  échantillons  nombreux  que  l’on  remarquait 
sui-  les  tables  étaient  en  partie  passables. 
En  prix  d’honneur,  consistant  en  une  médaille 
d’or,  avait  été  également  affecté  à cette  troi- 
sième section,  et  mis  à la  disposition  du  jury 
Mais,  cct  (pi’il  est  bon  de  signaler  d’une  îna- 
nièi  e spéciale,  et  qui  prouve  l’intérêt  particu- 
liar  que  la  Société  (l’horticulture  de  la  Dordogne 
apporte  à l’enseignement  du  jardinage  dans'ies 
campagnes,  (fest  le  concours  spécial  ouvert 
entre  MM.  les  desservants  de  paroisses  et 
MM.  les  instituteurs  primaires.  Déjà,  pareilles 
mesures  avaient  été  prises  à Bergerac  par  les 
soins  de  la  Société  d’horticulture,  mais  les 
concurrents  n’avaient  jamais  été  aussi  nombreux. 
Çu’il  nous  soit  permis,  dans  l’intérêt  de  Fhor- 
ticiilture,  de  [lorter  à la  connaissance  du  public 
les  noms  de  ces  nobles  émules  du  progrès  hor- 
ticole, et  les  remercier  hautement  de  l’intérêt 
qu’ils  portent  au  jardinage  et  aux  fleurs,  en  en 
répandant  le  goût  et  les  principes  dans  les  villes 
et  les  campagnes  : 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes,  à Périgueux;  fruits 
divers  (hors  concours). 

L’école  normale  de  Périgueux  (hors  concours);  fruits, 
légumes  et  Cotonniers 

M.  (diassaing,  instituteur  à Vergt;  Poires,  Raisins, 
Melons,  Oignons,  Pommes  de  terre.  Tomates,  etc. 
M.  Nahoulet,  instituteur  à Saint-Martin  de  Péri- 
gueux; Poires,  Roses,  etc. 

M.  l’abbé  Masson,  curé  de  Vergt;  légumes  et  fruits. 
.M.  l’abbé  Perrier,  curé  de  Saint-Amand-de-Vergt; 
Poires  variées. 

IM.  l’abbé  Estignard,  curé  de  Saint-Georges  de  Péri- 
gueux ; fruits.  Heurs. 

IM.Cramier,  jardinier  chef  à la  ferme-école  de  Laval- 
lade; collection  de  légumes,  fruits. 

Telle  a été  la  fête  horticole  qui  vient  d’avoir 
lieu  à Périgueux,  sous  les  auspices  de  la  Société 
d’horticulture  delà  Dordogne,  fête  que  les  étran- 
gers ont  pu  voir  et  admirer  pendant  quatre 
jours,  et  de  laquelle  ils  ont  emporté  un  heureux 
souvenir.  Mais  nous  ne  terminerons  pas  cette 
revue  sans  payer  un  tribut  d’éloges  au  secré- 
taire dévoué,  M.  L.  de  Lamothe,  que  la  Société 
horticole  de  Périgueux  est  heureuse  et  hère  de 
posséder,  et  qui,  avec  un  dévouement  incom- 
parable, s’acquitte  avec  bonheur  de  la  mission 
délicate  et  diflicileque  la  Société  lui  a confiée. 

O.vGXAîp.r.. 

HORTICOLE. 

sa  présentation  à la  Société  impériale  et 
centrale  d’horticulture.  Dans  le  ibdu  1 G juin 

Cette  culture  a été  vivement  encouragée  par 
M.  Eugène  Massoidire,  rédacteur  en  cb.ef  de  VEriio 
(le  la  Donlofjne,  qui  a bien  voulu  offrir  gratuite- 
ment à tou?  ses  abonnés  d('S  graines  de  Colons 
récoltées  en  Afrique  sur  sa  propriété. 


lia^Lie  Ilof'lkole. 


Anthurium  ma^nificum . 


lîTf.  Zanoteme  des,  Boulangers  IZ  Pam 
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(leniier(page222),  M.  Barrai,  en  annonçant 
un  nouveau  volume  du  vénérable  éditeur,  a 
promis  de  donner  la  description  et  la  figure 
de  cet  ingénieux  et  utile  instrument,  qui  a 
d’ailleurs  été  remarqué  à la  dernière  Expo- 
sition générale  de  la  Société  d’horticulture. 

L’insecticide  horticole  (fig.  M et  42)  con- 
sisle  en  une  sorte  de  large  entonnoir  circu- 
laire très-éveTsé,  mesurant  de  A en  B,  0»c50 
de  diamètre,  portant  une  échancrure  B sur 


le  côté^  et  muni  en  dessous  d’un  petit  réci- 
pient. La  figure  41  le  représente  posé  sur 
son  pied  ; et  la  figure  42,  vu  cà  plat  par-des- 
sus. Le  cylindre-récipient  G porte  0"‘.07 
de  haut  et  0»c08  de  diamètre.  Le  goulot  H, 
de  Û'".15  de  longueur,  reçoit  un  bouchon  L. 
En  E est  une  ouverture  de  0‘’^.03  de  dia- 
mètre, partagée  en  deux  par  une  petite 
tringle  de  fer.  Depuis  le  bord  M jusqu’au 
niveau  N du  pied,  qui  est  censé  posé  sur  le 


B 


Fig'.  42.  — Insecticide  horticole,  vu  en  dessus. 


sol,  la  distance  est  de  0'".17  seulement. 
L’entonnoir  est  donc,  comme  on  le  voit, 
très -évasé. 

Le  goupillon  recourbé  que  montre  la  fi- 
gure 43  est  un  goupillon  ordinaire  en  crin, 
moulé  sur  fil  de  fer  tordu  et  recourbé.  Il 
aO»i.lOde  long  et  0“.03  de  grosseur.  La 
baguette  ou  manche  a 0“.50  de  longueur. 

Voici  comment  M.  Audot  décrit,  dans  son 
«■  iivrage,  la  manière  d’opérer  avec  l’insec- 
ticide horticole: 

« On  le  pose  à terre  ou  bien  on  le  soutient  à 
la  main,  en  le  saisissant  par  le  goulot  II,  qui 
sert  de  manche. 

« On  prend  de  la  main  droite  un  goupillon 
recourbé,  on  frappe  sur  les  tiges  et  le  feuillage, 
et  Ton  voit  tomber  les  insectes,  soit  à l’état 


formé,  soit  à l’état  de  larves  ou  de  chenilles, 
dans  l’entonnoir  A B D (lig.  42);  on  les  fait 
descendre  dans  le  trou  E,  où  ils  arrivent  dans 
le  récipient  G (fig.  41),  que  l’on  a rempli  à 
moitié  d’eau  de  savon.  Ils  s’y  trouvent  asphyxiés, 
et  l’on  continue  l’opération  sur  toutes  les  touffes 
de  plantes  ou  d’arbrisseaux  que  l’on  veut  dé- 
sinfecter. 

« Quand  on  a fini,  on  débouche  le  goulot  II, 
qui  est  muni  d’un  bouchon  L,  et  l’on  fait  sortir, 
(‘Il  rinçant  à grande  eau,  tous  les  cadavres 
d’insectes  asphyxiés  dans  l’eau  de  savon. 

((  On  a fait  le  trou  E étroit  afin  que  les  in- 
sectes ne  puissent  remonter,  et  il  est  traversé 
par  une  petite  tringle  pour  empêcher  les  feuilles 
(les  plantes  et  arbrisseaux- d’entrer  dans  le  ré- 
cipient. » 

Avec  cette  description  et  les  dimensions 
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que  nous  avons  données  plus  haut,  tout  fer- 
blantier pourra  fabriquer  rinsccticide  hor- 
ticole. On  emploiera  le  fer-blanc  le  plus 
mince,  afin  de  le  rendre  léger,  ou  du  zinc 
mince.  Les  personnes  qui  voudraient  se  le 
procurer  peuvent  s’adresser  à M.  Arnheiter, 
fabricant  d’instruments  horticoles,  place 
Saint-Germain-des-Prés,  à Paris. 

L’insecticide  horticole,  imaginé  d’abord 
dans  le  but  de  détruire  les  criocéres  des 
Asperges  peut  être  appliqué  à la  plupart  des 
plantes  et  arbrisseaux  qui  recèlent  des  in- 
sectes; les  pucerons  des  Rosiers,  les  crio- 
céres des  Lis,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas. 
Le  goupillon  recourbé  est  excellent  pour 
délacher  les  insectes  des  tiges  et  des  feuilles, 
tandis  que  bien  souvent  les  seringages  n’ont 
d’autre  elfet  que  de  les  faire  changer  de  place. 


ANTHURIUM 

Enfin  la  France  à son  tour  entre  donc 
dans  la  voie  des  introductions  directes! 

Chose  étrange,  rare,  et  trois  fois  heureuse, 
la  magnifique  plante  dont  nous  donnons  ci- 
joint  la  figure  coloriée  est  arrivée  tout 
droit  chez  nous.  Les  stations  habituelles 
de  l’Angleterre  ou  de  la  Belgique,  elle  les  a 
brûlées  : elle  n’a  fait  qu’un  saut  des  bords 
du  Magdalena  (Nouvelle-Grenade)  à Paris. 

Grâces  soient  donc  rendues  au  courageux 
initiateur  de  ces  apports  bienvenus , à 
M.  Lierval.  S’il  y a de  la  gloire  à risquer  sa 
vie  pour  explorer  les  forêts  lointaines  au 
profit  de  nos  cultures,  il  y a mérite  aussi  à 
être  l’instigateur  de  ces  aventuriers  su- 
blimes, à les  aider  par  de  sages  conseils, 
une  protection  efficace  et  surtout  l’argent, 
ce  nerf  de  toute  entreprise.  Nos  horticulteurs 
de  France  n’ont  pas  souvent  brillé  par  cet 
esprit  prime-sautier  qui  distingue  nos  voisins 
d’outre-Manche  : applaudissons  quand  nous 
les  voyons  enfin  voler  de  leurs  propres 
ailes. 

M.  Lierval,  il  y a quelques  années,  nous 
avait  déjà  dotés  de  plusieurs  belles  plantes 
envoyées  des  Philippines  par  M.  Marins 
Porte.  Le  Ficus  nobilis,  pour  ne  parler  que 
d’une  seule,  est  dans  toutes  les  mémoires 
comme  il  orne  toutes  les  serres. 

C’est  aujourd’hui  à M.  Lindig,  dont  nous 
avons  raconté  naguère  le  savoir,  l’esprit 
d’investigation  et  les  services  rendus,  qu’il 
appartient  d’avoir  introduit  de  nouvelles 
conquêtes,  parmi  lesquelles  se  distinguent 
le  Bignonia  argyreOy  dernièrement  décrit 
par  nous  dans  la  Revue,  ï Anthurium  Lin- 
(ligii,  sur  le  compte  duquel  nous  revien- 
drons à son  heure,  et  surtout  V Anthurium 
magnificum.  Toutes  trois  sont  dignes  d’é- 
loges, mais  la  dernière  dépasse  de  beaucoup 
les  deux  autres. 


L’intéressant  opuscule  où  M.  Audot  a 
donné  les  dessins  et  la  description  de  son 
insecticide  contient  aussi  un  article  cu- 
rieux et  instructif  sur  la  destruction  dos 
guêpes,  cet  ennemi  acharné  de  nos  meilleurs 
fruits. 

Le  moyen  proposé  par  M.  Audot  consis'.e 
dans  une  fusée  asphyxiante  composée  de 
poudre  de  chasse,  de  charbon  de  bois  et  de 
charbon  de  terre,  de  soufre  et  de  résine. 
L’auteur  donne  le  moyen  de  fabriquer  soi- 
même  des  fusées  à bon  marché,  et  montre 
que  l’emploi  simultané  par  plusieurs  pro- 
^priétaires  de  ce  mode  de  destruction  , très- 
efficace  comme  on  peut  se  l’imaginer,  per- 
mettrait de  débarrasser  des  cantons  entiers 
des  guêpes  qui  les  ravagent. 

A.  Feulet. 


J 


Elle  fut  découverte,  il  y a deux  ans  en- 
viron, dans  les  forêts  qui  bordent  le  fleuve 
de  Magdalena,  dans  la  Nouvelle-Grenade 
tempérée.  M.  Lindig  l’envoya  immédiate- 
ment (septembre  1863)  à M.  Houllet,  chef 
des  serres  chaudes  du  Muséum,  et  la  pro- 
priété en  fut  acquise  à M.  Lierval , qui 
l’a  mise  au  commerce  le  2 juillet  der- 
nier, sous  le  nom  d' Anthurium  spectabile, 
au  moment  même  où  elle  recevait  une  mé- 
daille d’or -donnée  par  madame  la  vicom- 
tesse de  Turenne  pour  la  plus  belle  plante 
nouvellement  introduite. 

Ce  dernier  nom,  cependant,  ne  doit  pas 
être  accepté.  Il  appartient  à une  plante  déjà 
connue,  trouvée  par  M.  Wendland  à Costa- 
Rica (Amérique centrale) et  décrite,  en  même 
temps  que  nommée,  par  M.  Shott,  de  regret- 
table mémoire.  Le\éYÏiah\e  A. spectabile  s’é- 
loigne considérablement  de  VA.  magni- 
ficum,  par  ses  longues  feuilles,  de  cinq 
pieds  de  long,  dressées,  oblongues,  étroites; 
ses  pétioles  épais,  carénés  et  non  télra- 
gones,  et  plusieurs  autres  caractères. 

L’appellation  de  A.  spectabile 'doit  donc 
être  rejetée,  la  place  étant  déjà  prise.  C’est 
encore  un  exemple  de  plus  de  l’inconvé- 
nient qu’il  y a à nommer  trop  précipitam- 
ment une  plante. 

Nous  avions  pensé,  en  voyant  les  pétioles 
ailés,  quadrangulaires,  de  notre  plante,  à 
lui  donner  le  nom  de  A.  quadrangutum, 
que  ne  porte  aucune  autre  espèce,  mais  il 
existe  plusieurs  autres  Anthurium  à pétioles 
tétragones,  notamment  VA.  tetragonum  de 
Ilooke. 

Rien  ne  s’oppose  donc  à ce  qu’on  lui 
attribuele  nom  d\inthurium  magnificum. 
Peu  d’autres  plantes  auront  mieux  mérité  une 
pareille  épithète. 

C’est,  du  reste,  sous  ce  nom  que  M.  Lin- 
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den,  de  Bruxelles,  la  met  également  au 
commerce,  après  l’avoir  exposée,  ce  prin- 
temps à Amsterdam,  en  même  temps  que 
M.  Lierval  à la  dernière  exhibition  du  palais 
de  l’Industrie.  L’échantillon  de  M.  Linden 
accuse,  il  est  vrai,  une  autre  provenance 
Bogota,  mais  la  latitude  est  la  même  et  les 
deux  stations  voisines,  puisque  Bogota  est 
la  capitale  de  la  Nouvelle-Grenadev  A pre- 
mière vue,  on  pourrait  croire  à une  autre 
espèce.  Les  feuilles  de  la  plante  de  M.  Lin- 
den sont  moins  longuement  pétiolées,  plus 
réfléchies,  à limbe  plus  oblong,  et  d’aspect 
moins  robuste.  Toutefois  ces  différences 
nou-s  ont  paru  trop  légères  pour  y voir  autre 
chose  qu’une  variation  individuelle.  Les  deux 
plantes  s’identifieront  certainement  après 
un  certain  temps  de  culture.  On  nous  a 
même  signalé  une  troisième  introduction 
simultanée.  La  société  d’horticulture  de 
Londres  a reçu  la  plante  en  même  temps 
que  M.  Linden.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
constatons  avec  plaisir  la  priorité  de  l’in- 
troduction et  de  la  mise  en  vente  chez  nous 
et  nous  donnons  la  diagnose  de  la  plante, 
pour  prendre  date,  d’après  l’échantillon- 
mère  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  chez 
M.  Lierval. 

Anthurium  magnificum.  — Plante  acaule 
à gaines  largement  amplexicaules,  aiguës, 
submembraneuses,  brunes.  Pétiole  robuste, 
de  la  longueur  du  limbe,  géniculé,  renflé 
à la  base  et  teinté  de  rouge-brun  jusqu’au 
quart  de  sa  hauteur , pourvu  de  quatre  ailes 
larges,  blanches,  transparentes,  frangé  et 
gaufré  à l’articulation.  Limbe  des  feuilles 
épais,  long  de  33  à 50  centimètres,  large 
de  25  à 35,  ovale-cordiforme,  subpelté, 
acuminé,  aigu  au  sommet,  profondément 
échancré  à la  base,  à lobes  grands  arrondis; 
face  supérieure  d’un  beau  vert  satiné,  pail- 
leté de  cristaux  brillants;  l’inférieure ■ plus 
pâle,  mais  également  satinée;  nervures 
saillantes,  convergentes  vers  une  périphérie 
un  peu  distante  du  bord  du  limbe  sinué 
ondulé;  nervures  primordiales  entourées 
d’une  bande  argentée  qui  va  se  fondant 
insensiblement  avec  le  reste  de  la  feuille. 

Spalhe  et  spadice  inconnus,  jusqu’à  ce 
que  la  plante  ait  fleuri. 

A.  acaule,  peliolo  robusto  quadrangulo, 
basi  vaginante,  superius  alis  quatuor  pro- 
minentibus  sinuatis , foliorum  laminam 
œquante , apice  geniculato,  vaginâ  fusca 
submembranacea  J foliorum  lamina  coriecea 
pedaliaut  sesquipedali,  S-iOpoll.  latâ,  ovato- 
cordatâ,  subpeltatâ,  basi  profundi  ernar- 
ginatà,  {lobis  rotundalis  magnis)  apice  acu- 
minato  ; fade  superiore  primùm  cupreâ 
demùm  viridi  intense  micanti  ; iuferiore 
pallidè-viridi  sed  etiam  micanti-,  nervis 
proeminentibus  ad  peripheriam  sinuato- 
undulatî  marginis  distantem  convergen- 
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tibus-,  nervis  primordiis  argenteâ  vittâ  sen- 
sim  interfusà  cinctis. 

Spatha...  et  spadice... 

{Vimm  vidi  et  descripsi  in  liorto  Liervalü 
Lutetiœ  Parisiorum.  — 1865.) 

Si,  dans  la  classification  des  espèces  du 
genre  Anthurium,  on  cherche  des  équi- 
valents et  des  voisins  à l’A.  magnificum, 
on  verra  qu’il  se  rapproche  par  ses  feuilles 
cordiformes  et  penninervées  de  VA.  cor- 
datum  (Kunth),  de  VA.  tetra gonum  par  ses 
pétioles  quadri-ailés,  et  de  VA.  leuconeurum 
par  l’aspect  micacé  de  la  surface  de 
ses  feuilles.  C’est  même  avec  cette 

dernière  espèce,  importée,  en  1861,  par 
M.  Ghiesbregth,  du  sud  du  Mexique,  que 
la  plante  présente  le  plus  d’analogie,  sans 
s’y  rapporter  de  trop  près. 

Le  genre  Anthurium  créé  par  Schott, 
savant  botaniste  et  directeur  des  jardins  de 
Schœnbrunn,  tout  récemment  enlevé  à la 
science  (de  ’Avôoç,  fleur,  et  oupa,  queue, 
par  allusion  aux  spadices  cylindriques  et 
contournés  le  plus  souvent),  ne  comptait 
que  50  espèces,  au  moment  où  Kunth  les 
rassembla. 

Depuis  il  s’est  considérablement  aug- 
menté. Le  Prodromus  Aroïdearum  de 
Schott  en  décrit  183  espèces  et  depuis  cette 
époque  (1860),  plusieurs  autres  nous  ont 
été  apportées  de  l’Amérique  du  Sud. 

Ces  nombreuses  espèces  d’aspects  et  de 
caractères  si  variés  demandaient  une  sub- 
division que  Kunth  entreprit  en  les  parta- 
geant en  six  sections,  basées,  les  unes  sur 
la  nervation  confluente  ou  non  avec  le  bord 
des  feuilles,  les  autres  sur  la  division  du 
limbe,  etc. 

Depuis,  des  caractères  qu’il  n’avait  pas 
prévus  se  sont  montrés  sur  de  nouvelles  es- 
pèces. Schott  dut  augmenter  le  nombre  des 
subdivisions.  On  pourrait  dire  qu’il  en  abusa, 
si  l’on  songe  qu’il  divisa  ses  183  plantes  on 
28  sections  principales,  sans  compter  les 
sous-sections.  De  plus,  il  gratifia  ces  sec- 
tions d’appellations  bien  faites  pour  mettre 
sur  les  dents  les  mémoires  les  plus  heu- 
reuses et  les  gosiers  les  plus  faciles.  Nous 
n’avons  qu’à  en  citer  quelques-uns  au  ha- 
zard  ’.Episeiostemium,  Porphyrochitonium, 
Sleonophlebium,  Cardiolonchium  , Lema- 
tophy Ilium,  etc. 

Sans  méconnaître  la  portée  scientifique 
de  ces  divisions,  nous  pourrions  nous  ranger 
à une  subdivision  plus  simple  et  d’une  pra- 
tique horticole  plus  facile.  C’est  la  classifi- 
cation que  propose  M.  Lemaire,  divisant  le 
genre  en  quatre  sections  ainsi  réparties  et 
définies  : 

§ 1.  — Integra.  — Feuilles  entières  et 
plus  ou  moins  atténuées  à la  base. 

§ 2.  — Cordata.  — Feuilles  échancrées, 
cordiformes  à la  base. 
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3.  — Pédala.  — Feuilles  pédalées  ou 
diiiilées. 

4.  — Digilala.  — Feuilles  ueUenient 
digilées,  à lül)es  péliolulés. 

Notre  Anlhariam  wagnificum  reulrerail 
ainsi  dans  le  JJ  Cordala.  Voilà  nue  place 
ralioiinelle.  ]1  est  évident  pour  quicomjue 
coiinaîl  \cs  Anlliaiiu}}i,  qu’il  y a loin  de  celte 
espèce  à l’.l.  crassiuerrluDi  et  })lus  encore  au 
i:c}daphyllaWy  bien  (ju’elle  ap})artienne  ce- 
j)endant  au  inénie  genre,  et  (jue  cette  sub- 
division est  partàileinent  claire  et  utile, 
(i’esl  par  de  tels  préceptes  qu’on  rend  la 
science  làcile  et  agréable.. 

La  culture  de  l’.4.  magnificinu en  ]uger 
par  la  méthode  de  M.  Lierval  et  les  alïinités 
horticoles  de  la  })lante,  se  rapproclie  beau- 
coup de  celle  des  autres  espèces,  et  }.arlicu- 
lièrement  del’yl.  leuconeuruWj  dont  on  par- 


vient inainlenanl  à doubler  presque  les 
proportions  primitives. 

Serre  chaude.  Silualion  et  culture  des 
Orchidées  terrestres.  Tenir  la  |)lante  dans 
un  pot  assez  vaste,  de  grès  très-poreux,  sur 
les  parois  duquel  se  complairont  les  grosses 
racines  libreuses.  Compost  de  sol  léger, 
substantiel,  aidé  de  déliilus  végétaux,  de 
sphagnum,  de  brindilles  de  bois  pourris,  de 
morceaux  de  charbon  de  bois.  Seringages 
abondants  et  fréquents. 

Avec  ces  soins,  la  plante  se  montrera  dans 
tout  le  brillant  de  son  beau  feuillage.  Elle 
en  augmentera  les  proportions  que  nous 
avons  vues  jusqu’ici  et  modifiera  (nous  l’es- 
))érons)  les  dimensions  que  nous  avons  in- 
diquées dans  notre  diagnose,  comme  celles 
du  plus  bel  échantillon  que  nous  ayons  eu 
sous  les  yeux.  ed.  André. 


FRAISE  DOCTEUR  NIC  AISE. 


La  Fraise  Docteur  Nicaise  que  représente 
une  des  figures  coloriées  de  ce  numéro,  est  un 
fruit  liàtif,  rouge  vif  et  vernissé,  le  plus  gros 
qui  ait  encore  été  obtenu.  Les  premiers  fruits 
de  chaque  hampe,  monstrueux,  ont  atteint  en 
1863,  à la  première  fructification,  le  poids  de 
51  grammes,  et  en  1865,  celui  de  66  gram- 
mes; le  poids  moyen  peut  être  évalué  à 30  gr. 
Ils  alfeclent  des  formes  diverses  et  bizarres. 
Les  akènes  assez  nombreux,  distancés,  sont 
moyennement  enfoncés;  la  chair  fine,  fon- 
dante, juteuse,  est  sucrée  et  parfumée. 

La  fleur  du  Fraisier  Docteur  Nicaise  a une 
corolle  de  3 à 4 centimètres  de  diamètre, 
a 7 ou  8 pétales  (17  ou  18  dans  les  fleurs 
monstrueuses)  ; le  calice  et  le  calicule  ont  de 
16  à 18  sépales  (jusqu’à  3^  dans  les  pre- 
mières fleurs). 


Les  hampes,  de  moyenne  hauteur,  sont 
légèrement  velues,  à poils  horizontaux.  Les 
coulants  très-nombreux,  de  moyenne  gros- 
seur, ont  des  nœuds  très-rapprochés. 

Les  feuilles,  relativement  peu  nombreuses , 
à pétioles  de  moyenne  longueur,  assez  ve- 
lues, ont  des  folioles  oblongues,  les  centra- 
lesrétréciesàlabase,  longuement  pétiolulées. 

La  plante,  d’un  développement  moyen, 
talle  beaucoup. 

Ce  fraisier,  obtenu  par  le  docteur  Nicaise, 
qui  lui  a donné  son  nom,  provient  d’un  se- 
mis fait  en  juillet  1861,  de  graines  résultant 
d’une  fécondation  artificielle.  Il  a donné  son 
premier  fruit  mûr  le  15  juin  1863. 

A.  Ferlet. 


l'LAXTES  DU  SUD-OUEST  A INTRODUIRE  DANS  UES  JARDINS. 


C'ainpassMle  pyramidale.  — Plante  rus- 
tique trouvée  en  1864  sur  les  bords  de 
l’Ariége,  près  Saverdun.  La  tige,  qui  s’élève 
de  0^.60  à 0»u80  de  hauteur,  est  garnie  de 
50  à 60  fleurs  d’un  bleu  de  cobalt;  ces 
Heurs,  de  dimension  moyenne,  en  forme  de 
cloches,  sont  supportées  par  un  assez  coiftd 
pédoncule.  C’est  à mon  avis  le  type  de  la 
superbe  Campanule  pyramidale  assez  géné- 
^'lement  cultivée  dans  les  jardins  du  Sud- 
Ouesl,  où  il  n’est  pas  rare  de  la  voir  s’élever 
à l»u50  et  2 mètres,  et  où  elle  se  garnit  d’une 
centaine  de  fleurons  d’un  joli  bleu  clair,  et 
dont  la  floraison  se  prolonge  pendant  près 
d’un  mois.  La  plante  dont  je  parle  ici  se 
plaît  dans  les  éboulis  argiles  calcaires  des 
bords  de  l’Ariége. 


©rchis  aiH-îîie.  — Petite  plante  de 
O^.iO  à 0™.12  de  haut.  Fleurs  peu  nom- 
iireuses  (3  à 4 selon  la  force  de  la  hampe), 
disposées  en  épis  d’un  violet  foncé  avec 
macules  marron.  Cette  plante  est  assez  com- 
mune dans  les  bois  de  Callet  et  de  Verdaïs, 
près  de  Gaillac  (Haute-Garonne).  Elle  est 
difficile  à cultiver  dans  les  jardins,  ainsi 
que  les  jolies  espèces  de  nos  contrées. 
AI.  Rivière,  jardiner-chef  du  Luxembourg, 
est  parvenu  à les  cultiver  avec  succès. 

Grand  Oreiiis  ayant  beaucoup  de  rapport 
avec  VOrchis  militaris , rencontTé  sur  les 
bords  frais  et  sablonneux  de  l’Ariége  (Le 
Yigné).  La  tige  ou  hampe  dressée  porte  des 
fleurs  très-nombreuses , d’un  jaune  pâle, 
avec  une  macule  et  un  très-long  labelle. 


PLANTES  Dl]  SUD-OUEST  A INTRODUIRE  DANS  LES  JARDINS. 


qui  la  fait  distinguer  de  ses  congénères.  Cet 
Orchis  s’est  bien  reproduit  dans  un  lieu  frais 
et  oiebragé  où  je  l’avais  transporté,  ainsi 
que  le  joli  Orchis  à fleurs  blanches  dont  la 
petite  hampe  est  garnie  seulement  de  2 ou  3 
Heurs,  mais  qui  sont  d’un  blanc  déneigé 
et  exhalent  une  agréable  odeur. 

ifypericiim  à Heurs  jaunes.  — Plante  tà 
feuillage  persistant,  d’un  vert  foncé,  à fleurs 
nombreuses,  grandes,  et  d’un  jaune-orangé, 
dont  les  étamines  nombreuses  sont  fort  élé- 
gantes. Jetée  avec  des  débris  d’autres  plantes 
dans  un  sol  frais  et  sablonneux,  il  lui  a suffi 
de  quelques  années  pour  y former  un  véri- 
table tapis  de  verdure  qu’émaillent  ses 
grandes  et  jolies  fleurs.  On  pourrait  ainsi, 
avec  cette  robuste  plante,  gazonneret  orner 
les  talus  arides  des  voies  ferrées  et  autres 
terrains  vagues  ou  incultes.  Ses  nombreuses 
et  fortes  racines  retiennent  parfaitement  le 
terrain. 

Silène  à Heurs  roses  {SilenO  TOSeCt).  — 

SUR  LA  CULTURE  FORCÉE 

La  Reine-Marguerite  ou  Astère  de  la 
Chine,  doni  les  nombreuses  variétés  sont 
d’une  si  grande  ressource  pour  l’embellisse- 
ment des  parterres  pendant  l’été  et  l’au- 
tomne, peut,  au  moyen  de  la  culture  forcée, 
fleurir  aussi  au  printemps.  L’expérience  que 
j’en  ai  faite,  et  dont  les  produits  ont  figuré 
à l’Exposition  florale  qui  a eu  lieu  à Nîmes, 
dans  la  première  quinzaine  de  mai,  ne  laisse 
aucun  doute  à cet  égard. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  semer 
vers  la  mi-septembre,  repiquer  le  plant  en 
plein  terreau  dans  le  coffre  d’un  châssis 
froid  placé  à exposition  chaude  et  abritée, 
mettre  les  châssis  vitrés  lorsque  l’état  de  la 
température  l’exige,  et  préserver  le  plant  des 
gelées  au  moyen  d’accots  et  de  couvertures, 
mais  sans  chaleur  artificielle.  Comme  le 
plant  ne  végète  que  lentement  et  qu’il  ne 
croît  guère  en  hauteur  pendant  l’hiver,  il  est 
avantageux  de  le  placer  près  du  verre;  une 
distance  de  0*^.8  entre  le  terreau  et  les 
vitres  est  suffisante. 

Vers  la  fin  de  mars,  il  faut  relever  les 
Reines-Marguerites  pour  les  mettre  dans  des 
pots  de  0«ul0à0‘".12  remplis  de  bonne  terre 
mélangée  de  terreau,  on  place  ces  pots  sur 
une  couche  chaude  à 30o  centigrades  et  abri- 
tée de  châssis  vitrés.  Afin  de  déterminer  l’é- 
mission des  tiges  florales,  on  arrose  abon- 
damment et  on  leur  ménage  l’aération  de 
telle  sorte  qu’on  puisse  enlever  définitive- 
ment les  châssis  vitrés  lorsque  la  floraison 
est  assurée.  On  peut  alors  leur  donner  des 
pots  plus  grands  et  les  mettre  en  plein  air 
â exposition  chaude,  ouïes  mettre  de  suite  en 
pleine  terre  si  on  le  préfère.  Les  Reines- 
Marguerites  ainsi  obtenues  sont  pour  le 
moins  aussi  belles  que  celles  qui  fleurissent 
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J’ai  trouvé  cefte  espèce  dans  une  récente 
herborisation  auVernet  d’Ariége,  faite  avec 
M.  le  docteur  Jules  de  Seynes.  Les  fleurs 
assez  nombreuses,  petites,  d’un  rose  vif,  sur 
une  tige  deO*’^.!^  à 0'”.15,se  succèdent  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours.  Les  graines 
sont  nombreuses  comme  celles  du  Sileue 
pendilla,  l’une  de  nos  plus  jolies  fleurs  de 
printemps. 

Arum  serpruiaîre  et  Ærum  plcd-ile- 

veau.  — Admises  et  cultivées  dans  nos 
jardins,  où  elles  produisent  de  l’elfet,  la 
première  par  ses  tiges  fortement  pointées  de 
taches  ou  macules  d’un  blanc-jaunâtre,  et 
par  son  large  involucre  lie  devin,  la  se- 
conde , humble  et  plus  modeste , par  les 
graines  d’un  beau  rouge-vermillon.  Ces  deux 
robustes  plantes  aiment  les  lieux  frais  et 
ombragés.  L’Arum  pied-de-veau  y forme  de 
vrais  tapis  de  verdure  et  se  rencontre  avec 
les  Lierres  rampants,  les  Clandestines,  V s 
Vipérines,  etc.  Léo  d’Ounous. 

lES  REINES-MARGUERITES. 

naturellement  à l’automne,  et,  de  plus,  lein  s 
fleurs  présentent  l’avantage  d’une  durée  i e- 
marquable  ; celles  qui  ont  servi  à mon  ex- 
périmentation, et  qui  commençaient  à fleu- 
rir dans  les  premiers  jours  de  mai,  étaient 
encore  brillantes  de  fleurs  vers  le  10  juillet. 
La  variété  dont  je  me  suis  servi  est  la  naine, 
dite  â fleurs  de  Chrysanthème,  comme 
étant  plus  facile  à traiter  sous  châssis,  â 
cause  du  peu  d’élévation  de  ses  tiges  ; mais 
il  est  fort  probable  que  toutes  les  variétés  se 
prêteraient  également  à ce  mode  de  culture. 

La  nécessité  de  chauffer  les  Reines-Mar- 
guerites pour  les  faire  fleurir  au  printemps 
nous  est  démontrée  par  le  fait  suivant  : Des 
plants  provenant  du  môme  semis  d’au- 
tomne qui  ont  été  tenus  sous  châssis  froids 
jusqu’en  mai,  et  d’autres  qui  ont  été  tenus 
en  serre  tempérée  jusqu’à  la  même  époque, 
ne  sont  guère  plus  avancés  aujourd’hui 
(15  juillet)  que  ceux  qui  proviennent  des 
semis  de  mai.  Mais  il  est  des  climats  sous 
lesquels  cette  culture  est  plus  simple.  En 
Algérie,  par  exemple,  les  Reines-Marguerites 
semées  à l’automne  et  conservées  en  pots 
sous  un  simple  hangar  exposé  au  midi,  fleu- 
rissent naturellement  au  printemps,  sans 
qu’il, soit  besoin  de  les  chauffer.  Dans  le  sud 
des  États-Unis  d’Amérique,  ces  plantes  ne 
peuvent  fleurir  qu’au  printemps  ; on  reçoit 
leurs  graines  d’Éurope  en  septembre,  on  les 
sème  de  suite  et  elles  fleurissent  en  mai 
suivant;  elles  y sont  fort  belles,  mais  elles 
n’y  produisent  que  peu  ou  point  de  graines; 
du  reste,  elles  durent  peu  et  meurent  bien- 
tôt sous  l’influence  de  la  chaleur  humide, 
qui  ne  leur  permet  pas  de  vivre  en  été  sous 
ce  climat. 

A.  Gn:.LiE"!. 


LES  CATALOGUES  HORTICOLES  EN  1865’. 


En  terminant  notre  dernier  article,  nous 
avons  signalé  les  nouveaux  Glaïeuls  mis  en 
vente  par  M.  Eug.  Verdier.  Le  frère  de  cet 
horticulteur,  M.  Charles  Verdier,  vient  de 
publier  le  catalogue  des  Glaïeuls  qu’il  peut 
aujourd’liui  offrir  aux  amateurs  dans  son 
établissement  situé  à Paris,  32,  rue  du 
Marché-aux-Chevaux.  Nous  y avons  remar- 
qué les  six  nouveautés  suivantes  : 

Eurydice,  fleur  grande,  forme  parfaite  ; blanc 
pur,  flammé  rose  vif  carminé. 

Lûvd  Byron,  écarlate  très- brillant,  maculé 
et  rubané  blanc  pur.  Plante  d’un  très-grand 
effet. 

Maréchal  Vaillant,  fleur  grande,  de  bonne 
forme  ; écarlate  très-brillant  avec  une  très- 
grande  macule  blanc  pur. 

Milton,  fleur  très-grande,  forme  parfaite; 
blanc  légèrement  teinté  de  rose,  très-largement 
flammé  de  rouge. 

Newton,  fleur  grande,  forme  parfaite  ; rouge 
cramoisi  foncé,  à fond  blanc  largement  ligné  de 
blanc;  nouvelle  nuance,  très-belle. 

Shakespeare , fleur  très-grande,  forme  par- 
faite; blanc  très-légèrement  flammé  de  rose 
carminé,  très-grande  macule  rose. 

Ces  six  variétés  sont  des  gains  deM.  Sou- 
chet,  de  Fontainebleau. 

— Nos  lecteurs  connaissent,  au  moins  de 
nom,  M.  Lierval,  par  les  succès  qu’il  a ob- 
tenus dans  la  culture  spéciale  des  nouveau- 
tés et  des  plantes  à feuillage  pour  l’orne- 
ment des  serres  et  pour  la  pleine  terre  l’été. 
M.  Lierval  vient  de  mettre  au  commerce,  il 
y a deux  mois  à peine,  plusieurs  plantes  tout 
à fait  nouvelles  que  l’on  pourra  se  procurer 
chez  lui,  42,  rue  de  Villiers,  quartier  des 
Ternes,  à Paris.  Ces  plantes  sont  : 

Anthurium  spectahile^et  Anthurium Lindigii, 
tous  deux  introduits  de  la  Nouvelle-Grenade, 
par  M.  Lindig.  E Anthurium  spectahile  a de 
grandes  feuilles  cordiformes,  épaisses  et  coria- 
ces, supportées  par  un  pétiole  quadrangulaire, 
ailé  et  genouillé  au  sommet,  qui  les  tient  éta- 
lées horizontalement;  les  jeunes  feuilles,  d’un 
rouge  cuivré  d’abord,  passent  au  vert -olive 
brillant,  sur  lequel  les  nervures  et  le  limbe, 
qui  sont  d’un  blanc  d’ivoire,  ressortent  et  font 
le  plus  bel  effet.  (Voir  à ce  sujet  l’article  de 
M.  André,  inséré  plus  haut.)  La  seconde  espèce, 
VAîithurium  Lindigii,  a de  grandes  feuilles  cor- 
diformesd’un  vert  clair  très-luisant,  supportées 
par  un  pétiole  cylindrique  et  très-long. 

Bignonia  argyrœa  violescens,  magnifique 
plante  grimpante,  qui  est  une  variété  du  Bi- 
gnonia argyrœa  dont  la  Revue  horticole  a 
publié  une  ligure  coloriée  il  y a quelques  mois. 
Ses  feuilles  ovales,  acuminées  et  opposées,  pré- 
sentent, suivant  leur  âge  et  leur  développe- 
ment, des  nuances  différentes  dont  le  contraste 
produit  un  charmant  effet. 

’ Voir  le  n»  du  16  mai,  page  196. 


Micania  Liervalii,  à feuilles  cordiformes  et 
opposées,  d’un  vert  foncé  velouté  et  luisant, 
sur  lequel  les  nervures,  qui  sont  roses  jusque 
vers  le  milieu  de  la  feuille,  et  d’un  beau  blanc 
à l’extrémité,  ressortent  dans  toute  leur  splen- 
deur. 

Dix-sept  variétés  de  Phlox  decussata,  prove- 
nant des  semis  de  MM.  Lierval  et  Fontaine,  et 
dont  deux,  Arthur  Fontaine  et  Monsieur  Thi- 
baut, ont  obtenu  deux  primes  de  Ire  classe  de 
la  Société  centrale  d’horticulture. 

Géranium  zonal  Mademoiselle  Mélanie Duhet 
et  Ghrysanthème  Mademoiselle  Thérèse  Olivier, 
variété  à fleurs  rose  lilas  vif,  obtenue  par 
M.  Charles  Clément,  amateur  distingué. 

• — Les  établissements  horticoles  de  nos 
grandes  villes  rivalisent  avec  ceux  de  Paris, 
dans  la  tâche  d’offrir  chaque  année  au  public 
des  variétés  inédites  de  toutes  les  plantes 
d’ornement.  Nous  avons  reçu  de  Lyon  et 
de  Poitiers,  outre  des  listes  de  plantes  nou- 
velles, des  catalogues  très-détaillés  qui  an- 
noncent de  vastes  établissements,  tenus 
avec  soin  et  mis  au  niveau  de  tous  les  pro- 
grès accomplis. 

A Lyon,  M.  Boucharlat  aîné,  qui  demeure 
à Cuire-lès-Lyon,  30,  quartier  des  Maisons - 
Neuves,  avenue  de  la  Croix-Rousse,  se  livre 
à la  culture  spéciale  des  genres  Pélargo- 
nium, Fuchsia,  Pétunia,  Verbena,  Lantana, 
Chrysanthème,  Calcéolaire,  etc.  Il  a édité 
en  1865  trois  variétés  de  Pelargoniums  à 
grandes  fleurs  : La  Foudre,  Madame  Denis 
Blain,  Monsieur  Eugène  Ménoreaux;  trois 
variétés  de  Fuchsias  : Madame  Tillio7î, 
Charles-Hubert  frères.  Despond  frères;  et 
quatre  variétés  de  Fuchsias  microphyllas  : 
Alba  rosea,  A^narantina  splendida,  Gran- 
difloi'a  superba,  Rubra  ferruginea.  Toutes 
ces  plantes  proviennent  des  semis  de  M.  Bou- 
charlat aîné. 

— Les  cultures  de  MM.  Bruant  et  C*%  si- 
tuées boulevard  Saint-Cyprien,  à Poitiers 
(Vienne),  sont  consacrées  en  majeure  partie 
aux  plantes  annuelles  et  vivaces  servant  à 
l’ornementation  des  jardins,  depuis  les  Dah- 
lias, Fuchsias,  Pétunias,  Verveines,  etc., 
jusqu’aux  Cannas,  auxplantes  et  aux  arbustes 
grimpants  de  toute  sorte,  et  même  aux 
Cucurbitacées,  dont  la  plupart  sont  avanta- 
geusement employées  dans  la  décoration. 
Les  dernières  nouveautés  mises  en  vente 
par  MM.  Bruant  consistent  en  six  beaux 
Pétunias  à fleurs  doubles,  six  à fleurs  sim- 
ples, et  quinze  variétés  de  Verveines,  toutes 
plantes  de  collection  du  plus  haut  mérite. 

— La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie 
vient  de  publier  une  liste  de  graines  de  fleurs 
qu’on  peut  semer  en  septembre  et  octobre. 
Ce  travail  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour 
les  amateurs.  Il  y a un  assez  grand  nombre 
de  fleurs,  surtout  parmi  les  annuelles,  qu’on 
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peut  semer  à Tautomne.  On  obtient,  par  cette 
culture,  des  plantes  plus  \igoureuses,  plus 
belles,  à fleurs  plus  grandes  et  de  coloris 
plus  vifs  ; la  floraison  a lieu  de  bonne  heure 
l’année  suivante,  et,  par  des  semis  succesifs 
au  printemps,  on  peut  se  procurer  une  suc- 
cession presque  continuelle  de  ces  mêmes 
fleurs.  Ce  sont  toutes  les  plantes  susceptibles 
d’être  ainsi  semées  à l’automne  qu’indique 
la  liste  de  MM.  Yilmorin-Andrieux,  en  y 
joignant  des  indications  succinctes  pour  la 
culture  particulière  de  chaque  espèce. 

La  maison  Vilmorin  publie  aussi  son 
catalogue  d’Oignons  de  fleurs  pour  1865- 
1866,  auquel  sont  annexés  une  instruction 
sur  les  semis  d’automne  de  prairies  et  de 
gazon,  et  un  choix  de  vingt  des  meilleures 
Fraises,  livrables  à partir  du  l^r  octobre. 

— Nous  venons  de  parler  des  semis  de 
prairies.  Les  principaux  marchands  de  grai- 
nes vendent,  pour  cet  objet,  des  mélanges 
composés  à l’avance  et  renfermant  des  pro- 
portions différentes  de  graines,  suivant  la 
nature  des  terrains  où  doit  se  faire  l’en- 
semencement. Ce  travail  est  une  des  spé- 
cialités de  M.  Paul  Tollard,  grainier-horti- 
culteur,  4,  place  des  Trois-Maries,  près  du 
Pont-Neuf,  à Paris.  M.  Tollard  nous  a en- 
voyé un  catalogue  contenant  le  détail  de 
18  compositions  de  graines  établies  en  vue 
de  la  nature  et  de  l’exposition  du  sol,  du 
besoin  de  précocité  dans  la  maturité  des 
plantes  des  prairies  artificielles;  ainsi  que 
des  mélanges  pour  les  semis  de  gazons  ou 
tapis  d’agrément. 

Pour  la  culture  potagère,  nous  recom- 
mandons également  le  catalogue  de  M.  Paul 
Tollard,  qui  contient  toutes  les  nouvelles 
variétés  obtenues  et  expérimentées  dans  ces 
derniers  temps. 

— Nous  trouvons  aussi  de  nouvelles  plan- 
tes potagères  à signaler,  outre  des  variétés 
de  fleurs  d’ornement,  dans  le  catalogue  de 
MM.  Fontaine  et  Duflot,  grainiers-pépipié- 
ristes,  2,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 
Ce  sont  : le  Céleri  nain  impérial,  bonne 
variété  de  Céleri  plein  violet  ; le  Chou  de 
Schweinfurt,  dont  la  Revue  a publié  une 
figure  et  une  description;  le  Chou  Milan 
pancalier;  le  Chou-fleur  Lenormand  à pied 
court  ; la  Courge  dorée  de  Chine,  introduite 
par  le  docteur  Aubé,  fruit  jaune-verdâtre  de 

LES  ROSIERS  S 

Un  article  deM.  Sisley  relatif  aux  Rosiers 
greffés  sur  Eglantier,  que  je  lis  en  repassant 
les  derniers  numéros  de  la  Revue  horticole 
(1efmai,page  178),  me  porte  à faire  quelques 
réflexions  sur  ce  que  j’ai  obtenu  de  mes 
greffes  de  Rosiers  hybrides  et  de  quelques 
Noisette  greffés  sur  le  sujet  de  l’Eglantier. 


bonne  qualité  ; la  Courge  grise  de  la  Chine 
(D>*  Aubé),  fruit  à chair  jaune,  excellente  en 
purée;  la  Fève  naine  verte;  le  Haricot  nain 
de  l’île  de  la  Réunion,  sans  parchemin,  pro- 
duisant beaucoup  ; le  Haricot  nain  de  Polo- 
gne, à grain  petit,  blanc,  très-productif; 
l’Oignon  rouge  de  Saint-Rrieuc  ; le  Panais 
Strudent  nouveau  ; la  Pomme  de  terre  Ma- 
réchal Vaillant,  à tubercules  moyens,  de 
grosseur  irrégulière,  arrondis,  à peau  jaune 
lisse,  àchair  jaune,  fine  et  de  bonne  qualité. 

— M.  Gloëde,  horticulteur  aux  Sablons, 
prèsMoret-sur-Loing  (Seine-et-Marne),  vient 
de  faire  paraître  son  catalogue  annuel  de 
Fraisiers.  Les  nouveautés  annoncées  pour 
la  première  fois  consistent  en  quatorze 
Fraises  et  quatre  Framboises  dont  voici  les 
noms  : 

Fraises  : Baron  Deman  de  Linnick  (Makoy)  ; 
Boule  d’or  (Boisselot)  ; Carniola  magna  (de 
Jonghe);  Elton  improved  (Jardins  royaux  de 
Fromnore);  Kate,  (Madame  Cléments);  Rimber- 
ley  Fine  (Kirnberley)  ; Gweniver  (Madame  Clé- 
ments) ; la  Mauresque  (de  Jonghe)  ; la  Paysanne 
(de  Jonghe);  la  Rustique  (de  Jonghe)  ; Sabreur 
(Madame  Cléments)  ; Sir  Ilarry  Orange  (Makoy)  ; 
Topsy  (de  Jonghe);  Vineuse  de  Nantes  (Bois- 
selot). 

Framboises  : Brinckle’s  Orange  (D^Brinckle)  ; 
Princess  Alice  (Cutbush)  ; Semper  fidelis  (Scla- 
ter);  Surpasse-Merveille  (Simon-Louis). 

M.  Gloëde  rappelle  en  outre  dans  son 
catalogue  les  Fraises  nouvelles  déjà  annon- 
cées, et  il  fait  un  choix  des  variétés  à gros 
fruits  de  race  américaine,  dites  Ananas  ou 
Anglaises,  en  dressant  à la  suite  la  liste  de 
celles  qu’il  considère  comme  inférieures 
et  ne  m.éritant  plus  la  culture. 

^ Enfin,  M.  Gloëde  annonce  les  douze  va- 
riétés suivantes  de  Pommes  de  terre,  qui 
ont  été  récemment  introduites  de  l’Angle- 
terre et  peuvent  en  confiance  être  recom- 
mandées pour  la  culture. 

Royal  Ashleaf  Kidney;  Myatt’s  Prolific  Ash- 
leaf;  Gloucestershire  Kidney  ; Prince  of  Wales; 
British  Queen;  Daintree’s  Seedling  ; Epp’s  Glo- 
ry  ; Milky  White  ; Breadfruit  ; Dalhamoy  ; Ring, 
Engl  and  Pair  Beauty. 

L’introduction  de  ces  variétés  nouvelles 
du  précieux  tubercule  alimentaire  doit  être 
signalée,  car  elle  peut  rendre  de  grands 
services  à l’horticulture  et  à l’agriculture. 

A.  Ferlet. 


JR  ÉGLANTIER. 

J’ai  remarqué  d’abord,  avec  M.  Sisley, 
qu’il  répugne  un  peu  à l’Eglantier  de  porter 
les  greffes  de  Rosier  ; mais  il  y a cependant 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  peut 
espérer  de  voir  réussir  ses  Rosiers.  C’est  en 
plaçant  les  Eglantiers  dans  une  terre  plutôt 
forte  que  trop  légère;  et  voici  la  raison  que 
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j’eii  lionne  : En  1849,  au  mois  de  novembre, 
je  plantai  quelques  centaines  d’Eglantiers 
dans  une  terre  de  consistance  moyenne; 
(détait  dans  un  jardin  polagcr.  Je  ne  négligeai 
rien  pour  les  taire  prospérer;  arrosages,  fu- 
mure, rien  ne  man([ua.  J’obtins  en  clfet  de 
magnifiques  Eglantiers  qui,  au  printemps 
suivant,  tous  furent  grellés.  J’obtins  même 
sur  la  plupart  une  tloraison  magnifique 
pendant  toute  l’arrière-saison,  ce  qui  me 
donnait  de  belles  espérances  pour  l’avenir. 
.Mais  l’année  d’après,  une  espèce  de  jaunisse 
('t,  à la  suite,*  une  espèce  de  brûlure  s’empara 
des  i)remières  pousses  et  détruisit  en  grande 
partie  la  première  floraison,  qui  s’effectua 
Irès-lentement,  et  les  pousses  qui  vinrent 
après  furent  envahies  par  une  fourmilière 
de  pucerons  qui  firent  sécher  une  bonne 
partie  des  greffes.  Deux  ans  plus  tard,  je 
idavait  plus  que  cinq  Rosiers,  dont  un 
Viclor  Hugo  et  (juatre  Noisette.  Amateur  de 
Rosiers,  je  persistai  à planter  des  Eglantiers, 
mais  cette  fois,  je  plaçai  mes  sujets  sur 
une  terre  forte,  noire,  bien  préparée  par  un 
défoncement  à 0'".40  de  profondeur;  je  fu- 
mai moyennement,  et  j’ai  obtenu  une 


réussite  parbiite.  Mes  Rosiers,  que  j’ai  gref- 
fés à 0‘".80  de  bauleur,  sont  d’une  beauté 
admirable  et  se  couvrent  tous  les  ans  de 
milliers  de  belles  Roses.  Une  vingtaine  de 
ces  Rosiers  ont  été  par  hasard  plantés  dans 
un  bas-fond  toujours  de  terre  forte,  sur  Ictuel 
je  fus  obligé  plus  tard  Je  faire  un  remblai 
pour  cause  de  nivellement.  Regrettant  d’ar- 
racher ces  Rosiers,  je  les  sacrifiai  à l’opé- 
ration : ils  furent  donc  rechaussés  de  lei  re 
jusqu’aux  3/4  de  leur  tige,  ce  qui  plaçait 
leurs  racines  à une  profondeur  d’au  moins 
Ü"‘.70.  Au  printemps  d’après,  mes  Rosiers 
prirent  une  vigueur  extraordinaire,  firivil 
des  pousses  énormes  desquelles  j’élais  on:- 
barrassé,  presque  toutes  mesuraient  pi  us  d’un 
mètre;  la  floraison  sur  ces  dernières  n’est 
pas  très-abondante,  mais  les  fleurs  en  sont 
très-grandes. 

On  peut  conclure,  d’après  cela,  que, 
quoique  naturellement  l’Eglantier  vienne 
bien  sur  toutes  les  terres,  il  vient  beaucouj» 
mieux  sur  les  terres  de  consistance  forte. 

L’arrosage  est  aussi  un  bon  moyen  })Our 
obtenir  de  beaux  Rosiers,  du  moins  dans  le 
Midi.  J. -B.  c.vRBou. 
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Smneo  du  J l septembre.  — M.  Rivière, 
dont  nous  avons  eu  souvent  à rapporter  les 
observations  relatives  à la  multiplication  des 
plantes  de  serre,  a lu,  dans  la  séance  du  14 
septembre,  une  notice  très-étendue  et  très- 
intéressante  sur  la  fécondation  artificielle 
des  Orchidées.  Dans  ce  travail  plein  de  faits 
<mrieux,  et  sur  lequel  nous  aurons  à revenir, 
l’habile  jardinier  en  chef  du  Luxembourg 
s’attache  à détruire  un  préjugé,  répandu  il  y 
a quelques  années  encore  parmi  les  posses- 
seurs de  plantes  de  serre  chaude,  et  qui 
consistait  à croire  que  les  Orchidées  ne  pou- 
vaientvivre  qu’àla  condition  de  ne  pas  donner 
de  graines  fertiles.  Au  début  de  ses  études, 
M.  Rivière  a eu  beaucoup  à souffrir  de  cette 
erreur,  et  ce  n’est  que  plus  tard,  lorsque  sa 
position  lui  a permis  de  faire  des  expérien- 
ces personnelles,  qu’il  a pu  se  convaincre  que 
fa  fécondation  artificielle  des  Orchidées  dans 
nos  serres  donnait  d’excellents  résultats, 
édait  sans  danger  pour  la  santé  et  la  conser- 
vation des  plantes,  et  offrait  un  excellent 
mode  de  multiplication  pour  des  espèces  ra- 
res et  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’au  prix  de 
somnies  considérables.  En  outre,  la  fécon- 
dation artificielle  lui  a permis  de  se  livrer  à 
des  expériences  d’hybridation  dont  il  met 
les  résultats  sous  les  yeux  de  ses  collègues. 

1 1 montre  un  Lœlia  obtenu,  il  y a quatre  ans, 
d’un  semis  de  Lœlia  crispa  fécondé  par  le 
L.  Citinnharina.  Cette  plante  a fleuri  cette 
année  et  elle  offre  cette  singularité  d’une  j 


troisième  floraison  venue  sur  un  même  pied 
et  dont  les  fleursne  ressemblentpoint  à cel- 
les des  deux  premières.  Comme  on  le  voit, 
il  y a Icà  une  source  féconde  d’observations 
intéressantes,  que  M.  Rivière  se  (impose  de 
poursuivre  avec  le  zèle  qu’on  lui  connaît. 

— M.  Daudin,  amateur  distingué  d’horti- 
culture, a présenté  des  spécimens  de  plu- 
sieurs espèces  qu’il  a introduites,  et  qui  tou- 
tes méritent  d’être  signalées.  Ce  sontim 
rameau  fructifère  de  Solanum  jasmino'ides  ; 
un  échantillon  fleuri  de  Gentiana saponaria ; 
un  rameau  fleuri  d’une  Rignoniacée,  VAm- 
pliilophiuin  Mut isH  ou  molle enfin,  un  Tro- 
pœolum  {Cliimocarpus)  pentaphyllnmix  fleurs 
pourpres,  variété  qui  prendra  sans  doute 
une  place  importante  dans  la  série  des  plan- 
tes grimpantes  if  ornement.  Dans  un  voyage 
<[u’il  fit  l’année  dernière  en  Ecosse,  M.  Dau- 
din remarqua  une  maisonde  garde  couverte, 
du  sol  jusqu’au  toit,  d’une  plante  aux  fleurs 
('clatantes,  dont  le  joli  feuillage  lui  rappela 
celui  du  Cliimocarpus pentaphyllus.  R s’en- 
|uit  de  l’origine  de  ce  pied,  dont  il  n’avait 
pas  rencontré  de  similaire  dans  toute  la 
c ontrée;  il  apprit  que,  depuis  7 ans,  ce  pied 
couvrait  chaque  année  la  maison  d’une  pa- 
rure abondante,  sans  qu’on  sût  d’oû  il  était 
venu. La  plante  poussant  de  nombreux  reje- 
loFis  autour  d’elle,  M.  Daudin  suppose  qu’il 
existe  une  souche  qui  prend  chaque  année 
un  accroissement  nouveau,  ce  que  justifie 
! ra  rusticité  remarquable  ; car,  pendant  l’hi- 
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ver,  liges,  rameaux,  tout  disparaît  pour 
ressortir  de  terre  au  printemps  avec  une 
grande  vigueur.  M.  Daudin  s’en  est  procuré 
des  rejetons,  et  il  se  propose  de  multiplier 
celle  charmante  espèce.  M.  Rivière  ajoute 
qu’il  a trouvé  la  Capucine  dont  parle  M.  Dau- 
din, dans  une  propriété  de  lady  Grenville,  a 
Londres,  sous  le  nom  de  Tropœolum  cocci- 
netim.  La  Société  a accordé  à M.  Daudin 
une  prime  de  première  classe. 

— Une  autre  observation  intéressante  est 
celle  qu’a  faite  M.  d’Oftoy,  h Amiens,  sur  la 
lloraison  d’un  Palmier  nain.  Depuis  7 ou  8 
ans,  M.  d’Ôffoy  possède  deux  Chamœrops 
liiunilis,  un  à épines  blanches,  l’autre  a épi- 
nes noires.  Celui  qui  porte  les  épines  blan- 
ches a tleuri  depuis  plusieurs  années  ; il  a 
fructifié  et  donné  des  graines  fécondes. 

M.  d’Offoy  a obtenu  aussi,  par  une  fécon- 
dation accidentelle,  des  graines  de  Phœnix 
reclinata  qui  n’ont  pas  levé. 

— Les  autres  tleurs  présentées  consis- 
taient en  une  nouvelle  exhibition  de  60  va- 
riétés de  Glaïeuls,  faite  par  M.  Eugène 
Verdier;  3 tiges  dorâtes  de  Canna,  envoyées 
par  notre  collaborateur,  M.  Sisley,  de  Lyon  ; 
et  un  pied  de  Reine-Marguerite  chinoise, 
apporté  par  M.  Duvivier,  qui  avait  exposé 
des  fleurs  coupées  de  cette  plante,  à la  der- 
nière séance.  Nous  devons  dire  que  le  port 
(lu  sujet  ne  répond  pas  au  brillant  coloris 
des  fleurs.  — Enfin,  M.  Delet,  de  Nanterre 
(Seine),  aobtenu  une  primedeseconde  classe 
pour  des  semis  de  Dahlias  de  la  Franche- 
Comté. 

— M.  Louesse  a présenté  des  spécimens 
(lu  Chou  de  Chang-ton  et  du  Chou-navet  de 
Chine.  Ces  légumes  proviennent  de  graines 
qui  ont  été  remises  à la  Société  par  M.  le 
maréchal  Vaillant,  au  printemps  dernier.  Le 
Chou  de  Chang-ton  sort  du  Pe-tsai,  ancien- 
nement connu,  et  il  tend  tà  pommer.  Ces 
deux  Crucifères,  a ajouté  M.  Louesse,  ont 
une  végétation  rapide.  Elles  peuvent  pré- 
senter un  certain  intérêt  et  méritent  d’étre 
étudiées  de  nouveau,  quoique  les  pieds  ob- 
tenus par  cette  première  culture  ne  puis- 
sent passer  pour  de  beaux  résultats.  Mais 
cela  tient  à ce  qu’ils  n’ont  pas  été  repiqués, 
et  peut-être  auraient-ils  dû  l’être.  Néanmoins, 
M.  Forest  fait  remarquer,  à cette  occasion, 
que  toutes  les  introductions  de  légumes  fai- 
tes de  Chine  en  France  depuis  20  ans,  — 
et  elles  sont  nombreuses,  — n’ont  jamais 
rien  donné  qui  valût  la  peine  d’être  conservé; 
et  que  parfois,  des  plantes  envoyées  comme 
nouvelles  n’étaient  autres  que  des  légumes 
d’Europe  autrefois  importés  en  Chine,  et 
qui  nous  revenaient  dégénérés,  débaptisés. 
M.  Forest  cependant  faitune exception  en  fa- 
veur du  Pe-tsai,  qui  doit  être  semé  de  juillet  en 
septembre,  et  d’une  moutarde  de  la  Chine 
pour  fourrage,  qui  portait  des  feuilles  d’une 
longueur  et  d’une  largeur  inusitées  ; un  seul 


pied  de  cette  plante  mesurait  1 mètre  à 
1"l30  d’envergure.  Malheureusement  elle  a 
disparu.  — A coté  des  légumes  chinois  que 
nous  venons  de  citer,  on  remarquait  des  To- 
mates, dont  quelques-unes  pesaient  G hec- 
togrammes 30,  et  (jui  étaient  exposées  par 
M.  IIerbelot, jardinier  à Livry  (Seine-et-üise). 

— Le  Comité  d’arboriculture  fruitière  a 
accordé  une  prime  de  deuxième  classe  à 
M.  Fauvel,  jardinier  chez  M.  Leblond,  à Saint- 
Brice-sous-Forêt,  pour  ses  magnifiques  spé- 
cimens de  9 variétés  de  Poires  ; et  une  prime 
de  troisième  classe  à M.  Aubrée,  à Châtenay, 
(Seine),  pour  des  Poires  Beurré  Diel  et.  Du- 
chesse d’Angoulême.  — M.  Lepère  avait 
apporté  une  corbeille  de  Pêches  vraiment 
monstrueuses,  composées  de  variétés  tardi- 
ves. Il  faut  se  reporter  à l’année  1846  pour 
trouver,  dans  laculturedeMontreuil,une  ma- 
turité aussi  précoce,  une  même  qualité  et 
une  même  beauté  de  fruits.  Le  professeur 
montreuillais  soutient  vaillamment  sa  répu- 
tation. Du  reste,  il  a,  dans  M.  Chevalier,  un 
concurrent  qui,  sans  l’atteindre,  le  suit  de 
î près.  M.  Chevalier  présentait  à la  séance  du 
14  septembre  une  corbeille  de  Pêches  d’une 
variété  obtenue  de  semis,  et  qu’il  appelle 
Belle  Impériale  ; ce  sont  de  beaux  fruits, 
bien  colorés,  et  d’un  parfum  délicieux. 
Le  Comité  n’a  pu  statuer  sur  celte  présen- 
tation méritante,  attendu  que  la  variété  est 
à l’élude  comme  semis,  et  qu’elle  pourra 
prendre  place  dans  les  Concours  ouverts  aux 
fruits  nouveaux. 

— Nous  devons  aussi  mentionner  les  Pê- 
ches de  semis  de  M.  Fournier,  jardinier 
de  l’hospice  Marie-Thérèse  à Paris,  et  celles 
de  M.  Tabar,  de  Sarcelles,  provenant  d’un 
jeune  Pêcher,  greffé  il  y a trois  ans,  et  laissé 
à l’air  libre  sans  culture,  c’est-à-(iire  sans 
taille  ni  aucun  soin.  — Enfin  M.  Gosselin  a 
exposé  : 1®  un  cep  de  Vigne,  long  de  0«l90, 
dirigé  en  cordon  horizontal,  et  supportant  17 
grappes  de  Raisin  pesantensemble  2 kil.  500; 
2o  une  grappe  de  Raisin,  Grosse  Perle , non 
fécondé  artificiellement,  mais  ciselé.  Cette 
variété  étant  sujette  à couler,  le  résultat  ob- 
tenu sans  fécondation  estassez remarquable. 

— Il  a été  donné  lecture  à la  Société  d’un 
rapport  deM.  Hardy  fils,  sur  un  livre  récem- 
ment paru  de  notre  collaborateur  M.  Gloëde, 
intitulé  les  Bonnes  Fraises.  La  Revue  pu- 
bliera une  note  à ce  sujet.  — M.  Jamin  a lu 
un  autre  rapport  sur  la  visite  faite  à Char- 
tres et  aux  environs  par  une  Commission 
de  la  Société  centrale,  afin  de  juger  la  va- 
leur du  pincement  court  dans  la  conduite  du 
Pêcher.  Il  est  résulté  de  ce  rapport  que  le 
pincement,  tout  en  rendant  des  services, 
n’en  était  point  encore  venu  à remplacer 
l’ancienne  méthode  du  palissage,  qui  a fait 
la  fortune  des  cultivateurs  de  Montreuil. 

A.  Ferlet. 
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Légumes  frais.  — Les  légumes  se  sont  ven- 
dus, pendant  la  seconde  (juinzaine  de  septem- 
bre, avec  d’assez  fortes  variations  de  prix  en 
plus  et  en  moins  sur  la  première  quinzaine. 
Ainsi,  les  Navets  valent  de  12  à 20  fr.  les  100 
bottes,  au  lieu  de  10  à 25  fr.  — Les  Panais 
sont  cotés  de  20  ù 24  fr.  — Les  Carottes  ordi- 
naires se  paient  de  15  à 25  fr.,  avec  une  dimi- 
nution de  1 fr.  sur  le  prix  maximum.  — Les 
Carottes  pour  chevaux  ont  conservé  leur  taux 
de  10  à 15  fr.  les  100  bottes.  — Mais  les  Poi- 
reaux se  vendent  de  30  à 40  fr.  au  lieu  de  30 
à 50  fr.  les  100  bottes.  — Les  Choux  ordinaires 
sont  cotés  5 fr.  au  lieu  de  15  fr.  le  100;  les 
plus  beaux  valent  toujours  25  fr.  — Les  Choux- 
ileurs  sont  considérablement  diminués  ; on  les 
vend  13  fr.  au  plus  bas  prix  et  50  fr.  au  lieu  de 
100  fr.  au  maximum.  — Les  Oignons  nouveaux 
sont  cotés  de  15  à 20  fr.  les  100  bottes,  avec 
une  hausse  moyenne  de  2 fr.;  ceux  en  grains 
valent  de  8 à 10  fr.  l’hectol.  — Les  Artichauts 
sont  augmentés  de  3 fr.  environ  et  se  vendent 
de  18  à 28  fr.  le  100.  — On  cote  les  Concom- 
bres de  10  à 15  fr.  le  100,  avec  10  fr.  de  baisse 
sur  le  plus  haut  prix.  — Les  Haricots  verts 
valent  de  0L20  à OLCO  le  kilogr.,  et  les  Céleris 
de  Of.25  à OLGO  la  botte.  — Les  Champignons 
ont  conservé  leur  taux  normal  de  0L05  à OLIO 
le  maniveau. 

Herbes  et  assaisonnements.  — On  ne  signale 
aucune  variation  importante  survenue  depuis 
quinze  jours  dans  les  pris  de  ces  denrées,  qui 
sont  actuellement  les  suivants  : Oseille,  0L20  à 
Of.75  le  paquet. — Oseille,  OMO  à 0L30  le 
paquet.  — Persil,  0L05  à OLIO  la  botte.  — 
Cerfeuil,  OLIO  à 0L20  la  botte.  — Ail,  0L75  à 
1C50  le  paquet  de  25  bottes. — Ciboules,  OLIO 
à 0L20  la  botte.  — Echalotes,  0L20  à 0L30. 

— Thym,  OLIO;  Pimprenelle,  0L05  à OLIO; 
Estragon,  OLf  0 à 0L30  la  botte. 

Salades.  — La  Piomaine  se  vend  toujours  de 
1 à 3 fr.  la  voie  de  32  têtes,  et  la  Laitue  de  3 
à 8 fr.  le  100.  — La  Chicorée  frisée  est  cotée 
de  4 à 14  fr.  le  100  et  PEscarole  de  5 à 10  fr, 

— Le  Cresson  alénois  se  vend  de  0L25  à OLGO 
la  botte  de  12  hottes,  avec  OLIO  d’ augmenta- 
tion en  moyenne. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  est  augmenté  de 
OC  10  par  kilogr.  et  se  vend  de  0L40  à 0L50. — 
Les  Pêches  les  plus  communes  valent  10  fr.  le 
100;  c’est  le  double  d’il  y a quinze  jours  ; les 
plus  belles  sont  toujours  cotées  150  fr.  le  100. 

— Les  Poires  valent  de  2 à 35  fr.  le  100  au  lieu 
de  4 à 30  fr.,  et  les  Pommes  de  2 à 10  fr.,  avec 
une  baisse  considérable  sur  le  prix  maximum. 

— Les  Fraises  continuent  à se  vendre  0L75  à 
1L50  le  panier.  — Les  Melons  sont  cotés  de 
0C50  à 2 fr.  la  pièce.  — Les  Noix  vertus  se 
vendent  2 fr.  de  plus  qu’au  commencement  de  la 
quinzaine;  on  les  paye  de  12  à 14  fr.  l’hectol. 

Fleurs  et  Arbustes  d'ornement.  — Les  mar- 
chés aux  fleurs  de  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre ont  été  signalés  par  de  nombreux  ap- 
})orts  d’une  Broméliacée  magnifique  à bractées 
et  à fleurs  d’un  beau  rouge  carminé  ou  pourpré, 
le  Billbergia  thyrsaidea,  dont  les  exemplaires 
fleuris  se  vendaient  et  se  vendent  encore  de- 
})üis  3 fr.  jusqu’à  5 et  G fr.  la  pièce.  C’est  un 
véritable  événement  horticole.  On  a vu  aussi 
sur  les  derniers  marchés  quelques  variétés  de 


ce  Bromelia  ou  Billbergia  thyrsoidea  à fleurs 
d’un  rouge  violacé,  et  aussi  quelques  Billbergia 
morelliana. 

Les  Jasmins  d’Espagne  et  les  Tubéreuses  en 
pleine  fleur  ont  été  plus  abondants  que  les  au- 
tres années  pendant  le  mois  de  septembre.  Les 
uns  et  les  autres  se  vendaient  de  1 fr.  à 1L50. 

Voici  venir  en  masse  la  légion  des  plantes 
automnales,  les  Asters,  les  Chrysanthèmes  vi- 
vaces de  l’Inde  et  de  la  Chine,  les  petites 
Reines-Marguerites  faites  en  semis  tardifs,  les 
Bégonia  discolor , les  Salvia  coloraus , les 
(Eillets  remontants,  les  Bruyères  du  Cap  et  les 
vraies  Bruyères,  les  Frica  coloraus  elpersoluta, 
des  Gynérium,  etc.,  etc.  Par  extraordinaire, 
on  a vendu  des  Giroflées  jaunes  en  pleine  fleur. 

Pour  les  autres  plantes,  voici  les  prix  aux- 
quels elles  se  sont  tenues  : 

Aubergines  à œufs,  0L75  à 1 fr.  — Amaran- 
toïde,  üf.30  à 0L50.  — Aspedestra,  5 à 10  fr. 

— Acacia  lophanta,  1 fr.  à 1L25.  — Agératum, 
0L40  à 0L75.  — Anthémis  frutescens,  0L40  à 
1L25.  — Agrostis  pulchella,  1 fr.  à 1L25.  — 
Agaves,  2f.50  à 5 fr.  — Aloës,  1 fr.  à 2L50.  — 
Asters  vivaces,  0f50à0L.50.  — Balsamines, 
Of.25  à 0f.50.  — • Basilic,  Of.25  à 0f.50.  — Bi- 
gnonia  jasmisnoïde,  lf.25  à 2f.50.  — Bruyères 
du  Cap,  lf.25  à lf.50.  — Bégonia,  lf.50  à2f.50. 

— Bruyère  (Erica),  Of.75  à 2 fr.  — Belle  de 
jour,  0f.30  à 0f.50.  — Belle  de  nuit,  0f.40  à 
Of.75.  — Cactées  en  petits  pots,  depuis  Of.25 
jusqu’à  lf.50.  — Crassula,  1 fr.  à lf.50.  — 
Cereus,  lf.50  à 2f.50.  — Campanule  pyrami- 
dale, lf.50  à 3 fr.  — Cotylédon,  0f.50  à lf.50. 

— Crête  de  coq,  Of.25  à 0f.50.  — Coronille 
glauque,  Of.75  à lf.25.  — Calcéolaire  ligneux 
jaune,  Of.75  à lf.50.  — Coreopsis,  O.f.25  à 0f.40 
et  0f.50.  — Cuphea,  0f.40  à Of.75.  — Chry- 
santhèmes vivaces,  lf.50  à 3 fr.  la  hourrichée. 

— Cucurligo,  5 à 8 et  10  fr.  — Chamærops, 
10  à 15  fr.  — Canna,  0f.50  à 1 fr.  — Caladium, 
2f.50  à 5 fr.  — Clethra  arborea,  2f.50  à 5 fr.; 
alnifolia,  2f.50  à 5 fr.  — Coleus,  0f.50  à Of.75. 

— Clématite  bleue,  2 à 3 fr.  — Cassia  flori- 
burida,  0f.50  à 2 fr.  — Clerodendron,  1 fr.  à 

1 f.25.  — Citronniers  du  Japon,  lf.25  à lf.50  et 

2 fr.  — Calla  d’Ethiopie,  Of.75  à 1 fr.  — Dra- 
cæna,  2f.50  à 5 et  10  fr.  — Daphe  Dauphin, 
lf.50  à 2f.50.  — Datura  arborea,  lf.50  à 3 fr.; 
d’Egypte  violet  et  blanc  double,  0f.40  à Of.75. 

— Dahlias,  1 fr.  à lf.50.  — Delairea  et  Del- 
phinium, 0f.50  à Of.75.  — Echeveria,  lf.50  à 
2 fr,  — Erythrina  divers,  lf.50  à 3 fr.  — Fuch- 
sia, 0f.40  à 2f.50  et  3 fr.  — Ficus,  2f.50  à 5 
et  10  fr.  — Fougères,  lf.50  à 2f.50.  — Géra- 
nium zonale  et  inquinans,  Of.25  à lf.25;  rosat, 
0f.50  à Of.75  ; à feuille  de  Lierre,  lf.50  à lf.75. 
Gaillardia,  0f.50  à Of.75.  — Gypsophila,  Of.75 
à 1 fr.  — Giroflées  jaunes  fleuries  , 0f.50  à 
Of.75.  — Glaïeuls  gandavensis  et  hybride,  Of.75 
à lf.25.  — Grenadiers,  2f.50  à 5 et  10  fr.  — 
Gynérium , 2f.50  à 5 fr.  • — Gardénia,  lf.50.  à 
2f.50.  — Héliotropes,  0f.50  à lf.25.  — Hor- 
tensia, lj.50  à 2f.50.  — Gaura  Lindheimeri, 
Of.GO  à Of.75.  — Hémérocalles  à grandes  fleurs 
blanches,  lf.50  à 2 fr.  — Isolepis,  Of.75  à 1 fr. 

— Jasmin  des  Açores,  lf.25  à lf.50;  Poiteau, 

lf.25  à lf.50;  blanc,  0f.50  à Of.75;  jaune,  1 fr.  à 
à if. 75.  — Ketmie  simple  et  double,  lf.25  à 
lf.50.  A.  Ferlet. 
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Sécheresse  exceptionnelle  de  1865.  — Lettre  de  M.  Poulet  sur  des  faits  de  floraison  et  fructification 
anormales  et  sur  l’apparition  des  hannetons.  — Lettre  de  M.  Paszkiéwicz  sur  une  maladie  des  Pélar- 
goniums  et  sur  la  récolte  des  Pommiers.  — Lettre  de  M.  Du  Rreuil  répondant  à M.  Galopin  au  sujet  du 
revenu  en  argent  d’un  jardin  fruitier.  — Ventes  de  fruits  et  de  légumes  à la  ferme-école  de  Razin.  — 
Lettre  de  M.  Dumas,  jardinier  de  cette  école.  — Influence  de  la  sécheresse  sur  les  Expositions  autom- 
nales. ^ — Décentralisation  de  l’horticulture. — Expositions  du  Pré  Gatelan  et  du  Palais  de  l’Industrie.  — 
Lettre  de  M.  Loisel  sur  la  culture  des  Melons.  — La  81®  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum,  de 
M.  Decaisne.  — Le  Pêcher  de  Chine  à fleurs  d’OEillet.  — Le  Brugnonnier  Elruge.  — Les  Poires  Espérine 
et  d’Abondance.  — Détails  sur  l’Exposition  d’Erfurlh. 


Nous  continuons  à avoir  un  chaud  été 
en  plein  automne.  Le  cours  des  saisons  pa- 
raît renversé  ; on  cite  des  Cerisiers  qui  ont 
fleuri  de  nouveau  et  qui  fructifient. 

Sur  ces  phénomènes  de  retour  de  végéta 
tion,  nousrecevons  du  département  de  l’Orne 
la  communication  suivante  ; 

«.  Bellôme  (Orne),  3 octobre  1863. 

((  Monsieur  le  Directeur, 

« A propos  de  la  température  exceptionnelle 
dont  nous  jouissons  cette  année,  plusieurs 
journaux  ont  parlé,  comme  de  cas  extraordi- 
naires, de  la  seconde  floraison  des  Pruniers, 
d’une  seconde  maturité  de  certaines  espèces 
de  Raisins,  etc.,  et,  enfin...  chose  phénomé- 
nale!.. de  l’apparition  de  hannetons,  comme  au 
printemps. 

« Malgré  toute  la  complaisance  des  lecteurs, 
beaucoup  d’entre  eux  paraîtraient  douter  de  la 
véracité  de  cette  assertion.  Rien  n’est  plus  vrai, 
cependant. 

« J’ai  vu  ici,  à Rellôme,  depuis  quelque 
temps  déjà,  des  Pruniers  à leur  seconde  florai- 
son ; des  Eglantiers  fleurissant  pour  la  seconde 
fois  pssi; — j’ai  cueilli  et  mangé  du  Raisin 
parfaitement  mûr,  et  qui  était  en  fleurs  seule- 
ment alors  que  sur  le  même  pied,  et  à la  fin 
de  juillet  dernier,  d’autres  grappes  étaientarri- 
vées  à une  entière  maturité. 

((  Enfin,  dimanche  dernier,  1er  octobre,  j’ai 
pris,  dans  mon  jardin,  des  hannetons  posés  sur 
des  Rosiers,  et  ce  n’étaient  pas  des  hannetons 
derni-morts,  je  vous  en  réponds  ! Les  drôles 
étaient  bien  vifs  et  bien  portants. 

« J’ai  pensé.  Monsieur  le  Directeur,  que 
cette  communication  pourrait  intéresser  les  lec- 
teurs de  votre  excellente  Revue  horticole. 

« Agréez,  etc. 

« Aug.  Poulet.  » 

Malheureusement,  à côté  de  ces  signes 
de  vigoureuse  végétation,  on  trouve  beau- 
coup de  plantes  qui  souffrent.  Presque  tout 
ce  qui  vit  en  Europe,  hommes,  animaux, 
végétaux,  insectes,  paraît  être  sous  une  fa- 
tale influence.  Nombre  de  fois  déjà,  dans  la 
Revue  horticole,  nous  avons  parlé  de  mala- 
dies attaquant  des  arbres  et  des  plantes  vi- 
vaces. Un  de  nos  correspondants,  M.  Pasz- 
kiéwicz,  nous  adresse  aujourd’hui  des  détails 
sur  une  maladie  spéciale  aux  Pélargoniums 
zonals,  et  en  outre  sur  les  conditions  singu- 
lières dans  lesquelles  se  trouve  la  produc- 
tion des  fruits  : 


« Château  de  Mazières,  l®*"  octobre. 

« Je  crois  devoir  vous  parler  d’une  maladie 
que  j’ai  observée,  cette  année,  sur  les  Pélar- 
gonium zonale.  Je  ne  sais  si  c’est  un  fait  lo- 
cal, cependant  je  l’ai  remarqué  ailleurs  que 
chez  moi. 

« Voici  ce  que  c’est:  Pendant  les  grandescha- 
leurs  de  cet  été  j’ai  remarqué,  dansun  beau  mas- 
sif de  Pélargonium,  un  pied  dont  les  feuilles  jau- 
nissant et  se  repliant  sur  elles-mêmes,  annon- 
çaient un  état  de  souffrance  très-prononcé  ; 
quelques  jours  après,  les  feuilles  étaient  tom- 
bées et  le  bois  de  la  plante  avait  pris  une  teinte 
bistre  de  pourriture.  En  effet,  je  fis  arracher  et 
remplacer  le  pied  malade,  et  en  l’enlevant, 
je  remarquai  que  la  pourriture,  commençant 
par  les  racines,  avait  gagné  les  tiges  et  com- 
plètement envahi  le  végétal. 

« Rientôt  la  maladie,  que  j’avais  espéré  de- 
voir se  circonscrire  à quelques-uns,  envahit 
tout  le  massif,  qui  fut  ainsi  entièrement  perdu. 

« J’attribuai  d’abord  cette  pourriture  à un 
terreau  de  bois  non  encore  entièrement  décom- 
posé, qui  m’avait  servi  à recharger  le  massif, 
mais  une  autre  corbeille,  dans  laquelle  je  n’en 
avais  point  mis,  futbientôt  atteinte  et  presqu’en- 
tièrement  détruite. 

« Une  grande  partie  de  mes  boutures,  choi- 
sies pourtant  sur  des  plantes  bien  saines,  ont 
pourri,  sans  donner  les  moindres  signes  de 
végétation,  et  je  les  avais  placées  dans  les  con- 
ditions les  meilleures,  afin  d’éviter  tout  excès 
d’humidité  et  toute  occasion  de  pourriture. 

« Permettez  moi.  Monsieur  le  Directeur,  d’a- 
jouter encore  quelques  mots  à cette  lettre  déjà 
longue,  au  sujet  des  récoltes  fruitières. 

« La  sécheresse  et  la  chaleur  qui  continuent, 
malgré  la  saison,  ont  achevé  ce  que  le  prin- 
temps avait  malheureusement  commencé.  Les 
Pommiers  avaient  seuls  résisté  et  présentaient 
une  récolte  assez  belle,  que  nous  ne  conserve- 
rons même  pas.  Nosbelles Pommes  d’hiver  sont 
tombées,  en  grande  partie,  avant  maturité.  Le 
reste,  qu’on  a été  obligé  de  cueillir  bien  plus  tôt 
qu’à  l’habitude,  pourrit  au  fruitier.  De  sorte 
que  nous  n’en  conserverons  qu’une  très-minime 
partie. 

« Sans  prendre  part  à la  discussion  enga- 
gée dans  la  Revue,  au  sujet  du  produit  d’un 
jardin  fruitier,  je  crois  que,  cette  année,  ce 
produit,  chez  nous,  sera  nul  ou  à peu  près. 
A-t-on  bien  fait  la  part  des  années  comme  celle 
où  nous  sommes,  pour  établir  un  produit  qui 
peut  passer  pour  bien  avantageux? 

d Veuillez  agréer,  etc. 

L.  Paszkiéwicz. 

Il  est  certain  que  dans  tous  les  calculs 
que  l’on  fait  sur  les  rendements  d’une  terre 
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quelcoïKjUP,  il  l'aul  loiiir  grand  coniple  des 
mauvaises  eliances  ; mais  ce  n’est  pas  une 
^raison  pour  ne  pas  elierclier,  comme  l’a  (ait 
M.  Du  Dreuil,  (jnel  peut  ôlre  le  produit 
maximum  qu’on  peut  tirer  d’un  mode  déter- 
miné de  cnKure.  A ce  sujet,  nous  devons 
insérer  une  nouvelle  lettre  de  notre  collabo- 
rateur , (jui  ne  connaissait  jias  encore  la 
réplique  de  M.  de  Morlillet,  publiée  le  jour 
même  où  il  prenait  la  plume  pour  répondre 
à M.  Galo})in  : 

«>  Lormont,près  Bordeaux, le  Ie>'octobre  1865. 

((  Vous  avez  raison,  mon  cher  Directeur,  ma 
réponse  à M.  de  Mortillet  peut  s’appliquer  éga- 
lement à la  lettre  de  iM.  Galopin  insérée  dans 
la  lUvne  du  10  septembre.  Permetlez-moi 
loiUelüis  de  présenter  l’observation  suivante 
qui  aura  pour  résultat,  je  l’espère,  de  simpli- 
(ier  la  (juestion. 

« Il  est  à craindre  que  beaucoup  d’autres 
amateurs  d’arbres  fruitiers,  ne  tenant  aucun 
compte,  comme  l’a  fait  M.  Galopin,  du  milieu 
où  j’ai  placé  mon  jardin  fruitier,  ne  viennent 
aussi  protester  contre  mes  conclusions.  Or,  une 
pareille  correspondance  offrirait  bien  peu  d’in- 
térêt pour  les  lecteurs  de  la  Revîfc. 

« En  elfet,  qu’ont  à faire  ici,  toutes  regretta- 
bles qu’elles  soient,  les  infortunes  et  les  pertes 
de  M.  Galopin  ? Elles  n’ont  aucun  rapport 
avec  le  point  en  litige,  puisque  ce  proprié- 
taire s’est  placé  dans  des  conditions  de  sol  et  de 
clinnit,  et  qu’il  a adopté  un  mode  de  culture 
complètement  en  dehors  de  ce  que  nous  consi- 
dérons comme  indispensable  pour  donner  les 
résultats  indiqués. 

((  Cette  fd)servation  s’applique  également  aux 
craintes  manifestées  sur  le  même  sujet  dans  la 
lettre  de  M.  Carbon,  insérée  dans  le  même 
numéro  de  la  Revue , lequel  transporte  ma  cul- 
ture de  Pommiers  et  de  Poiriers  du  climat  de 
l’Anjou  et  de  la  Touraine,  où  je  l’avais  placée, 
sous  le  ciel  brûlant  du  l’Olivier 

« Donc  pour  éviter  que  la  question  qui  nous 
occupe  ne  soit  de  nouveau  déplacée , je  déclare 
ici  que  je  la  discuterai  très-volontiers,  mais  à la 
condition  expresse  qu’elle  restera  renfermée 
dans  les  termes  où  je  l’ai  posée  au  début  de 
mon  article,  c’e[;t-à-dire  jvsqu'on  pevt  s’élever 
le  produit  en  argent  d’un  jardin  fruitier  , placé 
dans  les  conditions  de  sol  et  de  climat  indiquées, 
et  rigoureusement  établi  d’après  les  bases  que 
j’ai  fait  connaître. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« A.  Du  Breuil.  » 

« Lormont,  près  Bordeaux,  le  5 octobre  1865. 

<a  P. -S.  .le  vous  avais  déjcà  adressé  la  note 
précédente,  mon  cher  Directeur,  lorsque  j’ai 
reçu  la  Revue  du  octobre.  Veuillez  donc,  je 
vous  prie,  joindre  à celte  note  le  post-scrip- 
tum suivant,  en  réponse  à la  seconde  lettre  de 
M.  de  Morlillet. 

« Vous  voyez  que  la  question  est  toujours 
déplacée;  Chacun  veut  obtenir  dans  son  jardin, 
quels  que  soient  le  climat,  le  sol  et  le  mode  de 
culture  des  arbres,  les  résultats  que  j’ai  indi- 
ués  comme  ne  devant  se  produire  qu’à  l’aide 
e procédés  définis  et  sous  l’influence  des  con- 


ditions les  plus  favorables.  Je  néen  réfère  pour 
cela  à la  note  précédente. 

« M.  de  Morlillet  ne  veut  pas  que  les  arbres 
fdarilés  suivant  ma  méthode  puissent  arriver  à 
l’àge  de  ans.  Il  n’a  pas  été  conduit  à cetle 
conclusion  parle  raisonnement  ou  l’expuience, 
c’est  chez  lui  affaire  de  sentiment.  Il  ne  veul 
pas  comprendre  qu’en  ne  demandant  à chacun 
de  ces  arhres  qu’un  développement  de  char- 
pente en  rapport  avec  l’étendue  de  terrain  dont 
ils  disposent,  il  n’y  a pas  de  raisons  physiolo- 
giques empêchant  ces  arbres  de  vivre  aussi 
iong(en)ps  (pie  cmix  dont  les  riimifications  sont 
beaucoup  plus  considérables,  mais  aussi  qui 
disposent  d’une  quantité  de  terre  proportionnée 
à leur  étendue.  Si  M.  de  Morlillet  voulait  visiter 
nos  anciens  Jardins  botaniques,  il  y verrait  des 
plantes  ligneuses  pouvant  acquérir  de  grandes 
dimensions  et  qui , faute  d’espace  dans  les 
serres,  sont  cultivées  depuis  longues  années 
dans  des  vases  offrant  à peine  une  capadlé  de 
3 ou  4 litres.  Mais  mon  honorable  contradic- 
teur refuse  même  de  voir  les  plantations  faites 
d’api’ès  mes  indications,  sous  ce  prétexte 
qu  elles  ne  peuvent  pas  être  âgées  de  20  ans  et 
que  ce  ne  sera  qu’à  partir  de  ce  moment  que  sa 
coiiviction  pourrait  être  ébranlée.  — M.  de  Mor- 
lillet a raison,  les  plantations  les  plus  âgées 
d’après  celte  méthode  remontent  seulement  à 
10  ans.  L’état  actuel  de  ces  arbres,  en  tenant 
compte  du  milieu  où  ils  sont  et  des  soins  qu’on 
leur  a donnés,  pourrait,  il  est  vra^  faire  augu- 
rer de  leur  durée;  mais  je  ne  veux  pas  violen- 
ler  les  sentiments  de  M.  de  Mortillet  à cet  égard. 
Attendons  donc  une  dizaine  d’années,  et  nous 
reprendrons  alors  celte  discussion  si,  d’ici  là, 
l’un  ou  l’autre  de  nous  n’est  pas  retourné  d’où 
vient  toute  chose. 

((  Quant  aux  mauvaises  années  qui  pourraient 
abaisser  le  rendement  indiqué  dans  mon  compte, 
M.  de  Mortillet  oublie  (jue  j’ai  placé  mon  jardin 
fruitier  sous  le  climat  le  plus  favorable  à la 
fiuclification  de  chaque  espèce.  Néanmoins,  j’ai 
eu  égard,  dans  de  certaines  limites,  à ces  mau- 
vaises années;  autrement,  j'aurais  porté  le  pro- 
duit moyen  à 7 ou  8 fruits  par  mètre  de  lon- 
gueur de  branche,  au  lieu  de  cinq. 

« J’ajouterai  qu’on  me  fait  dire,  avec  une 
très-grande  bonne  foi,  j’en  suis  convaincu,  des 
choses  auxquelles  je  n’ai  jamais  songé.  Il  ressort 
dit-on,  de  ma  lettre  à M.  Pigeaux,  que  j’ai  modifié 
ma  manière  de  voir  à l’égard  du  pincement 
court.  Or,  j’ai  dit  seulement  ceci:  Que  la  taille 
mai  faite  nuit  à la  fructification  et  qu’il  vaudrait 
mieux  ne  pas  tailler  du  tout  que  d’employer  les 
mutilations  désastreuses  qu’on  remarque  dans 
un  grand  nombre  de  nos  jardins. 

« Enfin,  M.  de  Morlillet  résume  ainsi  la  ques- 
tion : M.  Du  Bieuil  dit:  Confiez  à mi  hectare 
de  terre  un  capital  de  40,000  fr.  et  vous  vous 
assurez  un  revenu  net  de  36,000  fr.  Pourquoi 
M.  de  Morlillet  tronque-t-il  ainsi  ce  que  j’ai  écrit, 
pour  me  faire  dire  des  choses  ridicules?  Je  ne 
puis,  tout  en  protestant  contre  cette  façon  de 
procéder,  c^ue  replacer  cette  question  sur  sa 
véritable  base,  en  renvoyant  les  lecteurs  de  la 
Revue  à la*  fin  de  la  note  qui  précède  ce  post- 
scriptum. 

« Du  Breuil.  » 

Tous  les  amis  de  l’horticulture  seront 
reconnaissants  envers  M.  Du  Breuil  s’il  veut 
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bien  reprendre  la  discussion , dans  les  ter- 
mes naturellement  qui  lui  conviendront  le 
mieux.  C’est  encore  le  vœu  que  nous  trou- 
vons dans  la  lettre  suivante , à nous  adres- 
sée par  M.  Dumas , jardinier  de  la  ferme- 
école  de  Bazin  (Gers)  : 

« Bazin,  le  23  septembre  1864. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Vous  avez  exprimé  le  désir,  dans  votre  nu- 
méro du  t®’’  août  et  au  sujet  d’une  lettre  de 
M.  J.  Boucoiraiî,  de  pouvoir  apprécier  un  peu 
le  commerce  des  produits  horticoles  du  Midi. 

« Je  me  fais  un  plaisir  de  vous  adresser  le 
produit  des  ventes  de  juillet  et  août,  du  jardin 
de  la  Ferme-École  de  Bazin,  qui  se  sont  élevées 
à 280  fr.  pour  le  mois  d’août,  en  sus  de  la  con- 
sommation de  la  ferme  et  de  la  direction,  le 
tout  vendu  à la  halle  de  Lectoure. 

((  Ces  chiffres  vous  convaincront  de  l’immense 
avantage  que  retireraient  les  horticulteurs  de 
nos  contrées,  de  l’exportation  de  leurs  produits 
vers  la  capitale.  Voici  le  détail  par  nature  de 
produits  ; 

« Juillet..  — 835  douzaines  de  Tomates;  70  dou- 
zaines de  Poires;  194  bottes  de  Carottes;  25  Courges; 
48  Melons. 

„ j^oût.  — 930  douzaines  de  Tomates;  151  dou- 
zaines de  Poires  ; 105  douzaines  de  Pèches  ; 
250  bottes  de  Carottes;  132  Melons;  37  Courges; 
140  Aubergines. 

((  A la  date  du  23  septembre  «nous  avions 
déjà  vendu  155  douzaines  de  Poires,  sans  comp- 
ter les  autres  légumes. 

« Vous  voyez.  Monsieur  le  Directeur,  que 
malgré  l’abondance  des  fruits,  il  faudrait  long- 
temps à un  jardinier  de  province  pour  faire 
fortune.  M.  Du  Brcuil  nous  rendrait  un  bien 
grand  service  s’il  voulait  bien  nous  enseigner 
le  moyen  de  faire  36,000  fr.  de  bénéfice  à 
l’hectare.  Ce  moyen-là  est  peut-être  l’envoi  de 
nos  produits  aux  halhîS  de  Paris  : nous  lui  pro- 
mettons de  l’essayer  l’année  prochaine. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« A.  Dumas.  » 

— La  sécheresse  n’est  pas  favorable  aux 
jardins,  et  presque  partout,  dans  un  assez 
long  voyage  que  nous  venons  de  faire  en 
France  et  en  Belgique,  nous  avons  vu  les 
fleurs  de  la  saison,  et  notamment  les  Mar- 
guerites et  les  Dahlias,  périr,  non  pas  comme 
cela  arrive  souvent,  par  le  froid,  mais  par 
l’excès  de  chaleur  et  le  manque  d’eau.  Les 
Expositions  automnales,  dont  nous  publions 
dans  ce  numéro  plusieurs  comptes-rendus, 
se  sont  aussi  ressenties  de  la  précocité  de 
la  saison.  Néanmoins  elles  ont  été  plus 
belles  dans  nos  départements  qu’elles  ne  le 
sont  à Paris.  On  nous  accusera  sans  doute, 
•pour  cette  constatation,  de  ne  pas  voir  avec 
un  œil  suffisamment  impartial  ; cependant, 
nous  croyons  que  si  beaucoup  de  personnes 
observaient  comme  nous  le  'mouvement  de 
l’horticulture,  elles  reconnaîtraient  qu’au 
moins  à ce  sujet,  la  décentralisation  est 
faite. 


— L’exhibition  qui  a eu  lieu  au  Pré  Ca- 
telan,  le  3 septembre,  était  peu  nombreuse 
en  exposants;  mais  le  petit  nombre  de  lots 
produits  étaient  très-remarquables.  Nous 
citerons  particulièrement  les  Boses  de  M. 
Margottin  ; les  Glaïeuls  de  M.  Loise  fils,  et 
ceux  de  M.  Eugène  Verdier;  les  Reines- 
Marguerites  du  jardinier  de  M.  Valton;  le 
Dahlia  de  M.  Domage,  et  les  belles  plantes 
de  serre  de  MM.  Mathieu  et  Lierval. 

A propos  de  Glaïeuls,  nous  devons  dire 
aussi  que  nous  avons  remarqué  dans  le  jar 
din  du  Palais  des  Champs-Elysées,  qui  au- 
jourd’hui se  trouve  occupé  par  la  s[dendide 
Exposition  des  Beaux-Arts  appliqués  à l’in- 
dustrie , deux  magnifiques  corbeilles  de 
cette  plante,  entretenues  depuis  le  15  août 
par  M.  Loise. 

— La  culture  maraîchère  souffre  de  la 
sécheresse,  comme  la  culture  des  fleurs; 
mais , grâce  aux  prix  que  paient  les  con- 
sommateurs, les  producteurs  font  tous  les 
jours  de  plus  grandes  merveilles.  En  voici 
une  preuve  nouvelle  que  nous  envoie  un 
producteur  de  Melons,  qui  tient  à relever 
une  critique  d’un  de  ses  confrères  : 

« Glisolles,  5 septembre. 

«[  Monsieui’, 

« Il  m’est  tombé  sous  la  n ain,  il  y a peu  de 
temps,  un  petit  livre  sur  la  culture  des  Melonc 
sans  pareils,  par  M.  Dufour  de  Villerose,  où  il 
est  dit  que  la  culture  de  mes  Melons  est  com- 
plètement erronée  et  très-mal  raisonnée,  et 
que  je  ne  dois  avoir  que  des  Melons  chétifs, 
mourants,  ne  donnant  que  de  très-petits  fruits 
et  de  très-mauvaise  qualité,  etc. 

« Si  M.  Dufour  de  Villerose  avait  eu  l’idée, 
avant  d’éciire  son  livre,  de  visiter  ou  faire  vi- 
siter mes  cultures,  il  aurait  été  sûrement  bien 
étonné  en  voyant  le  produitdemesMelons.il  y a 
encore  en  ce  moment  (5  septembre)  quatorze 
pieds  de  Cantaloups  galeux,  qui  ont  été  semés  le 
15  mai  et  qui  sont  en  maturité  depuis  quinze 
jours.  On  a pu  voir  alors  ceux  qui  restaient 
encore  à mûrir  et  dont  la  majeure  partie  me- 
surait un  mètre  de  circonférence.  Les  plantes 
avaient  un  ample  feuillage  d’un  vert-moir  qui 
ne  laissaient  rien  à désirer;  cependant  elles 
n’avaient  pas  été  arrosées. 

« Modeste  horticulteur,  j’avais  écrit  un  petit 
Traité  sur  la  culture  des  Melons  sans  y attacher 
d’importance,  et,  lorsque  le  livre  de  M.  Dufour 
de  Villerose  m’est  tombé  sous  la  main,  si  j’y 
avais  pu  découvrir  où  est  sa  propriété,  j’y  au- 
rais couru  de  suite  pour  voir  ses  admirables 
produits.  Cependant,  je  ne  doute  pas  que  lors- 
que la  méthode  Dufour  de  Villerose  sera  con- 
nue de  nos  bons  maraîchers,  ils  ne  s’empres- 
sent de  la  mettre  en  pratique.  Ils  auront  dans 
une  superficie  de  10  mètres  carrés,  36  capots 
et  144  Melons,  ou  36  gros  comme  des  tam- 
bours de  grenadiers  ; et,  en  outre,  pour  éloi- 
gner les  courlillères,  une  récolte  de  Chanvre, 
s’ils  veulent  bien,  pour  faire  de  la  toile  qui 
payera  leurs  frais  de  culture.  Ils  auront  donc 
les  Melons  pour  leurs  bénétices. 

c(  Quoi  qu’il  en  soit  et  qu’en  dise  M.  Dufour 
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de  Yillero?e,  je  puis  assurer  que  je  mange  ici 
chez  moi  (hi  liès-l»ons  Melons,  tels  ({u’on  en 
trouve  chez  les  l)ons  maraîchers  (jui  s’occupent 
de  celle  cullure.  Je  jumix  donc  repousser  liau- 
lennuil  la  crili(|ue  ( ue,  j(‘  vous  demande  la  per- 
mission (le  relever  dans  la  iicvve  horlicole. 

« Loi  SEL.  » 

— La  81*^  livraison  du  Jardin  frailirr  du 
MiiHCiini,  de  M.  Deeaisne,  vifuildo  paraître. 
Llle  est  r()iisan'(‘e  au  Ih'eher  de.  Chine  à 
Heurs  (l’CEillel;  au  Piocher  nruguou  Llruge, 
et  aux  deux  Poires  Espiuine  et  d’Ahou- 
(lauce. 

Le  IV'cher  de  Chine  à Heurs  d’Œillet  est 
surtout  piT‘cieux  par  la  heauhi  de  ses 
Heurs,  ([ui  |)réseuleiit  une  grande  diversité 
de  leiules  et  dont  les  corolles  ont  un  ma- 
gnihcpie  dévelopfieiuent.  A côté,  dit  M.  Car- 
rière, de  rameaux  chargés  de  Heurs  d’un 
rose  vif,  on  d’un  rouge-vermillou  clair,  ou 
voit  des  rameaux  dont  les  Heurs  sont  d’un 
rose-violacé;  ce  sont  celles  qui  s’c'pauouis- 
seut  les  premières  qui  présentent  cette  par- 
ticularité. Cet  arbre,  de  vigueur  moyeu  une, 
doit  donc  être  recommandé  pour  Corne- 
mentatioudesjardius.il  fournit  d’ailleurs 
des  fruits  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de 
valeur.  Ces  fruits,  qui  mûrissent  vers  la 
fin  de  septembre,  ont  une  eau  parfumée. 
M.  Carrière  les  décrit  eu  ces  termes  ; 

Fruit  moyen,  sensihlem  nt  plus  haut  que 
large,  olilus,  déprimé,  muni  au  sommet  d’un 
petit  mucron  noirâtre,  généralement  fendu  du 
côté  des  sillons  à partir  de  la  cavité  pédoncu- 
laire,  qui  est  large,  évasée  et  peu  prolonde.  — 
Peau  jaune  pâle,  quelquefois  lavée  de  rouge 
vers  la  partie  fendue.  — Chair  très-adhéi-ente, 
hlanc-verdàtre,  ou  d’un  rose-violacé  autour  du 
noyau  ; eau  abondante,  peu  sucrée,  aigrelette 
ou  laissant  souvent  dans  la  bouche  une  cer- 
taine àcreté. — Aoyau  petit,  régnlier,  ellip- 
tique, atténué  et  troncpié  à la  hase,  brusque- 
ment arrondi  au  sommet  et  term.iné  par  un 
très-petit  mucron,  à surface  parcourue  par  de 
larges  sillons  demi-circulaires,  transversaux; 
suture  ventrale  presque  droite  ou  à peine  sail- 
lante; suture  dorsale  large,  un  peu  convexe, 
sillonnée,  aiguë  surtout  à la  base. 

Le  Bnignonnier  Elruge  a été  importé  d’A- 
méri([ue  il  y a une  trentaine  d’années.  C’est 
un  arbre  vigoureux,  dont  les  fruits  délicieux 
mûrissent  à Paris  à partir  du  2(J  août,  et  aux 
environs  de  Londres  vers  le  commencement 
de  septembre. 

M.  Carrière,  qui  trouve  le  fruit  du  Bru- 
gnonnier  Elruge  supérieur  à ceux  du  Bru- 
gnonnier  violet,  en  donne  la  description  sui- 
vante : 

Fruit  sphérique,  ordinairement  bosselé, 
régulier  ou  un  peu  iné(;uilaléral,  parcouru  sur 
l’un  des  côtés  d’un  sillon  assez  large,  profond; 
cavité  pédonculaire  très-largement  évasée,  peu 
profonde. — Feau  très-mince,  se  détachant  laci- 
lement  de  la  chair,  d’un  rouge-cerise  mat,  pres- 
que pourpre  sur  les  parties  fortement  isolées. 


— Chair  non  adhérente,  très-fondante,  blanc- 
jaunàlre,  légèrement  violaccM^  autour  du  noyau; 
eau  ahondanle,  très-parfiimée,  d’une  saveur 
line  et  agréable.  — Àoyau  régulier,  ohovale, 
rentlé  v(‘rs  le  sommet,  (pd  porte  un  très-court 
mucron,  atténué  et  largfmient  troncjué  à la 
base,  à surface  assez  profondément  sillonnée; 
suture  ventrale  un  peu  convexe  vers  le  sommet; 
suture  dorsale  sillonnée,  jieu  saillante,  com- 
]u  iniée  et  assez  large;  à la  base. 

Lct  Poire  Espérine  est  un  beau  fruit  décrit 
il  y a ans  vingt-cinq  par  M.  Bi\ort,  et  qui 
\icnt  sur  un  arbim  très-fertile.  M.  Deeaisne  lui 
assigtie  les  caractères  suivants  : 

Fruit  mûrissant  en  octebre,  moyen,  ol  lorg- 
obtus,  eoniepie,  ]»yriforme  ou  tiubiné  ; à cp  ci  e 
inséiée  dans  l’axe  du  iruit,  droite  ou  aupiée, 
rentlée  à son  origine,  assez  épaisseet  quelque- 
fois plissée  à son  insertion  sur  le  Huit,  de  cou- 
leur fauve,  parsemée  de  (piehjues  lenticelhs.  — 
Peau  tine, lisse,  jaune  de  Aajiles  vif,  légèren.cnt 
teintée  d’orangé  ou  de  rose  au  soleil,  parsemée 
de  très-petits  points  roux.  — Œil  assez  large, 
ouvert,  <à  divisions  entières  ou  tronquées,  lancéo- 
lées, pubescentes,  blanchâtres,  un  peu  rosées 
à l’intérieur,  placé  à tleur  de  fruit  ou  au  irdlieu 
d’un  très-léger  aplatissement.  — Caui’  petit, 
arrondi,  entouré  de  granulations;  logis  n eyen- 
nes  ou  grandes;  pépins  i ruiis , fuligimux; 
lacune  centrale  assez  grande,  subéreuse.  — 
Chair  très-fine,  demi-beurrée;  f'au  abondante, 
sucrée,  à peine  acidulée,  parfumée,  légèii  n ent 
fenouillée.  Fruit  de  première  cpialilé. 

L’illusire  professeur  du  Jardin  des  Planles 
ajoute  à sa  description  les  lignes  suivantes  : 

« J’ai  eu  l’occasion  de  voir  une  variation  de 
de  cette  Poire  dont  la  peau  offrait  la  couleur 
blafaîde  d’un  Pdanquet,  caractère  exceptionnel 
qui  a déterminé  quelques  pépiniéiistes  à faire 
(le  cette  anomalie  une  variété  distincte,  qu’ils 
ont  déïignée  sous  le  nom  de  Grosse  Louise  du 
Nord.  » 

La  Poire  d’Abondance,  ou  encore  de 
Mon  Dieu,  est  très-anciennement  connue 
sur  les  marchés  de  Paris,  où  elle  arrive  en 
grande  quanlilé  dans  le  mois  de  septembre, 
a[!rès  quelques  variétés  plus  précoces,  telles 
que  les  Poires  Bonne  Jeanne,  Carrière  et 
autres.  Mais  si  elle  est  abondante,  elle  est 
de  très-médiocre  qualité.  Son  mérite,  c’est 
d’être  bon  marché,  et  surtout  de  venir  sur 
un  arbre  remarquablement  fertile  et  qui  at- 
teint de  très-fortes  dimensions.  Elle  a été 
décrite  par  les  pomologistes  dès  le X VIL  siè- 
cle. M.  Deeaisne  lui  assigne  les  caractères 
suivants  : 

Fruit  commençant  à mûrir  en  septembre, 
petit  ou  moyen,  pyriforme,  régulier;  à (pieue 
droite  ou  lopins  ordinairement  courbée,  plissée 
à son  insertion,  de  couleur  verte,  lisse  ou  légè- 
rement verruqueuse.  — Peau  jaune  ou  jaune- 
verdâtre  à l’ombre  et  parsemée  de  très-petits 
points  bruns,  de  couleur  rouge  vif,  pointilléede 
blanc  au  soleil,  et  assez  senddableâ  celle  de  la 
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Poire  Vermillon.  — Œil  à (leur  de  fruit,  en- 
touré de  petites  bosses,  à divisions  tronquées  à 
l’extrémité,  glabrws  ou  pubescentes,  souvent 
teintées  de  rouge  carminé. — Cœur  en  losange, 
entouré  de  nombreuses  granulations;  loges 
moyennes;  pépins  noirâtres  : lacune  centiale 
subéreuse.  — Chair  très-blanche,  cassante,  as- 
sez juteuse;  eau  sucrée  acidulée,  peu  parfu- 
mée. — Fruit  médiocre,  laissant  du  marc  ilans 
la  bouche. 

On  rencontre  le  Poirier  d’ Abondance  aux 
environs  de  presque  tous  les  grands  centres 
de  population.  M.  Decaistie  dit  qu’il  n’est 
pas  rare  d’en  voir,  dans  plusieurs  communes 
de‘s  environs  de  Paris,  qui  mesurent  plus  de 
50  ou  60  centimètres  de  diamètre,  et  qui 
sont  âgés  au  moins  de  100  cà  150  ans. 

— Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pas  pou- 
voir assister  au  commencement  de  sep- 
tembre cà  l’exposition  d’Erfurtb,  où  s’étaient 


rendus  un  très-grand  nombre  d’horticul- 
teurs et  d’amateurs  de  tous  les  pays  ; nous 
en  publierons  néanmoins  prochainement  un 
compte-rendu  que  nous  a adressé  M.  Loise 
fils.  La  France  était  représentée  dans  cette 
solennité  p<ar  M.  Loise,  qui  avait  exposé  des 
Glaïeuls;  par  M\l.  Jamain  et  Durand,  de 
Bourg-la-Reine,  et  Müller,  de  Strasbourg, 
qui  exhibaient  des  carbres  formés.  Ce  dernier 
avilit  envoyé  aussi  un  lot  de  Poires,  Pommes 
et  Raisins.  MM.  Gay  et  Raumann,  de  Boll- 
willer,  et  MM.  Simon-Louis  frères,  de  Metz, 
avaient  exposé  de  belles  collections  de  Poires 
et  de  Pommes.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  pro- 
duits qu’on  est  désolé  de  n’avoir  pas  vus; 
ce  sont  les  hommes  avec  lesquels  on  eût 
voulu  causer.  La  vie  est  si  courte  et  si  rem- 
plie, que  les  occasions  perdues  ne  se  repré- 
sentent jamais  ! 

J. -A.  Barral. 
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Les  derniers  cahiers  du  Gartenflora  nous 
offrent  les  figures  et  les  descriptions  des 
plantes  suivantes  : 

l.asitnR)-)  Mivea,  Ventenat,  et  variétés.  PI.  457. 

M.  Regel  donne  ici  les  figures  de  six  for- 
mes assez  tranchées  des  nombreuses  varié- 
tés obtenues  par  le  croisement  du  Lantaria 
nivea  avec  les  Lnnlana  Camara,  Linné, 
Lantana  crocea,  .Lacquin,  etc.  Toutes  ces 
variétés  ont  cela  de  commun,  que  leurs 
fleurs  changent  de  coloris  pendant  la  flo- 
raison. 

Cryi»îasînïKS  Begel.  PI.  458. 

Belle  Broméliacée  introduite  par  M.  Lin- 
den, qui,  dans  ses  catalogues,  lui  donna  le 
nom  de  Tillanchia  biviudta.  Elle  est  assez 
voisine  du  Cryplanthns  acaitlis,  Kl.  {Tillan- 
dsia acaulis  Lindley),  dont  elle  diffère  pour- 
tant par  ses  feuilles  plus  étroites,  qui,  en 
dessous,  offrent  au  milieu  une  bande  d’un 
vert-olivàlre,  entouré  de  chaque  côté  d’une 
strie  longitudinale  plus  claire,  tantôt  rose, 
tantôt  blanche,  tantôt  d’un  vert  clair  bril- 
lant. Le  bord  de  la  feuille  est  vert,  plus 
rarement  rose,  et  la  face  inférieure  est  cou- 
verte d’écailles  poudreuses  blancbâtres.  En 
outre,  les  fleurs  de  cette  espèce  atteignent  à 
peine  la  moitié  de  la  grandeur  de  celles  du 
Cryptantlius  acaulis,  et  les  feuilles  sont 
d’une  structure  fine  et  solide.  Le  Cryptantlius 
bivittatus  est,  sans  contredit,  une  plante  à 
feuillage  extrêmement  précieuse  pour  nos 
serres. 

CriaisissR  ANDREWS.  PI.  459. 

Admirable  Crinum  de  Sierra-Leone,  qui 
n’est  point  nouveau  dans  les  cultures.  Ses 


colossales  fleurs  blanches,  d’un  diamètre 
d’environ  0"u25,  sont  réunies  par  cinq,  ou 
par  un  plus  grand  nombre  encore  au  som- 
met de  la  hampe  florale,  gigantesque, 
aplatie.  Getie  plante  se  cultive  ficilement 
soit  en  serre,  soit  dans  les  appartements. 
Ses  fleurs  odorantes  paraissent  au  mois  de 
juillet. 

C"îïBSîeïlîiæfI®rsiiîi , HOOKER. 

PI.  460  (fig.  1-3). 

Rhododendron  qui  se  trouve  à une  éléva- 
tion de  3,000  à d,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  les  Alpes  de  Sikkim 
et  de  Bothan.  R ressemble,  par  ses  feuil- 
les, au  Rhododendron  Maddeni,  mais  les  pe- 
tites fleurs  rotacées,  à tube  très-court,  rap- 
pellent plutôt  celles  d’un  Thea  que  celles 
d’autres  Rosages.  Cette  plante  fleurit  lors- 
qu’elle n’est  encore  qu’un  petit  arbuste  de 
D’IL 60.  Quoiqu’elle  ne  puisse  point  rivaliser 
en  beauté  avec  d’autres  Rosages  du  môme 
pays,  la  particularité  de  ses  Heurs  la  rend 
digne  de  figurer  dans  toutes  les  collections 
de  ce  genre  de  plantes. 

MlaOïïosSeiîsSrcîüï  ea!«5t>8iy31eEEiî,  NUTTALL, 
floreroseo.  PI.  460.  (fig.  4-5). 

Le  Rhododendron  calophyllum  fut  décou- 
vert en  1857,  par  Nuttal,  dans  les  mon- 
tagnes de  Bothan.  La  plante  type  a des 
fleurs  blanches.  L’échantillon  qui  a servi  de 
modèle  pour  la  figure  du  Gartenftoro,  et 
dont  M.  Regel  a reçu  des  graines  de  Bothan, 
offre  des  lîeurs  d’un  rose  pâle.  Cette  espèce 
appartient,  avec  ses  voisins  le  Rhododen- 
dron Jenkinsii  et  le  Rhododendron  Maddeni, 
aux  Rosagesqui  méritent,  avant  tout,  d’être 
recommandés  pour  la  culture.  Les  feuilles 
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sont  courtemcnl  pcfiolées,  ovales  allongées, 
pointues  au  sommet,  arrondies  à la  base, 
d’un  vert  clair  en  dessus,  en  dessous  d’a- 
bord prescjue  giaiHjues,  ensuite  presque 
couleur  de  rouille.  Les  ombelles  sont  com- 
posées de  3 à b Heurs,  dont  les  corolles  sont 
campanulées. 

iio^niifa  ItoiTo!»  (’nAMisso  pt  Sciii.eckien- 

DAL,  variélé  Lon(jipila,  Lemaihe.P1.  461. 

M.  Regel  distingue  quatre  variétés  de  ce 
beau  Bégonia,  introduit  du  Mexique  par 
M.  Gbiesbregbt,  qu’il  caractérise  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Bégonia  heraclei folia  gemdna  ; petiolis 
scapisqne  setoso  hispidih  apice  anmdato-bai  - 
batis,  foliitisnpra  mtvrate  riridibnf^. 

B.  pnnctata  ; peliolis  ivbcrenlh  elongaiis 
obsilis,  foin  s supra  nigrescenti-niicanli- 
bfis,  infrarersus  nuirginem  ]dus  minas  ru- 
bcscentibus.  B.  punctala,  Link. 

B.  nigricans  ; petiolis  scobrisqve  setoso- 
hispidis,  foliis  supra  viridibus  niarginem 
versus  n i g } o-mnega Us . 

/>.  longipila  ; petiolis  setis  recurratis 
basin  versus  dilatatispurpurescentibus  den- 
ticulalisque  obsilis,  apice  annulo  setaruni 
basi  dilatataruni  pulchre  purpurescenthm 
conf(uentiunique  vestilis  feliis  supra  nigro- 
riridibus  micantibas  seeunduni  nervos  stria 
irregutari  albicanti  vel  smaragdina  pictis, 
shbtus  purpurasLeniibus.  B,  longipila.  Ch. 
Lemaire. 

Toutes  ces  variétés  constituent  des  plan- 
tes à feuillages  magnifiques  qu’on  peut  fa- 
cilement multiplier,  soit  par  des  boutures 
de  feuilles,  soit  par  la  division  de  la  sou- 
che. 

lîfchat'tnn  allîO-iîiacïEla^a,  POOKER.  PI.  462. 

Espèce  venant  du  Port-Natal,  introduite 
en  1858  dans  les  jardins  anglais.  Elle  se 
distinge  de  noire Bichardia œthiopira s\  com- 
mun dans  les  cultures,  par  ses  feuilles  plus 
étroites,  plus  bastées  à leur  base,  et  qui, 
en  dessus  otTrent  des  taches  blanches.  C’est 
comme  on  voit,  une  jdante  très-précieuse 
à cause  delà  beauté  de  son  feuillage.  Sa  cul- 
ture n’otfre  d’ailleurs  aucune  difficulté  et 
ne  diffère  en  rien  de  celle  qu’on  donne  à 
l’espèce  si  fréquemment  cultivée  chez  nous. 

B. ilium  pumiEum,  REDOUTÉ.  PI.  463  (fig.  1.) 

Ce  Lis  est  connu  depuislongtemps.  Néan- 
moins il  a été  jusqu’à  présent  assez  rare 
dans  les  collections,  et  il  y avait  toujours 
quelque  doute  sur  son  origine.  Ce  n’est  que 
récemment  que  le  Jardin  de  Saint-Péters- 
bourg a reçu  des  graines  de  cette  jolie  es- 
pece par  M.R.  Maak,  quia  trouvé  le  Liliuni 
jiumilluni  dans  le  terrain  du  fleuve  Amour, 
sur  les  frontières  de  la  Raliourie.  C’est  un 
proche  parent  du  Lilium  tenuifolium,  aussi 
élégant,  aussi  brillant  de  coloris  et,  ce  qui 


est  le  plus  important,  aussi  rustique  que 
celte  dernière  plante,  dont  il  diffère  par 
ses  feuilles  plus  larges,  plus  raides,  non 
rabattues,  j)ar  ses  fleurs  plus  petites,  dont 
les  pétales  sont  dépourvues  intérieurement 
de  nectaire. 

iBlmorpliodirr»  lirnotitn.  Recel  et  Hekdeh,  l’I. 

463  (fi£î.  '2). 

Jolie  Composée  annuelle,  de  la  tribu  des 
Sénécionidées.  Celte  plante,  qui  atteint  une 
taille  de  0'".50à  ()'".53,  est  couverlede  poils 
glanduleux.  Les  feuilles  allongées  obtuses 
sont  alternes.  Les  capitules  de  fleurs  soli- 
taires, assez  grands,  sont  très-remarquables 
par  les  longs  fleurüns  ligulés  du  pourtour, 
qui  sont  d’un  beau  lilas  clair.  Celle  plante, 
originaire  du  Cap  de  Ronne-Espérance,  est 
facile  à culliver.  Elle  est  très-voisine  ûuDi- 
morpheca  sinuata  de  Deçandolle. 

l2Emi:ci,  Lindley.  PI.  464. 

Cette  belle  Orchidée  de  Java  ressemble, 
pour  son  port,  au  Pliajus  bicolor,  et  elle  est 
assez  voisine  du  Phajus  p^randiftorns  et  du 
Phajus  Wallicliii.  Elle  se  distingue  de  la 
première  de  ces  deux  espèces  par  un  court 
éperon  à peine  courbé,  de  l’autre,  par  la 
couleur  des  fleurs,  par  ses  pétales  plus  poin- 
tus et  enfin  par  son  labelle  qui,  lorsqu’on 
l’étale,  est  obtus  et  vaguement  trilobé.  Cette 
plante,  fiéquemment  cultivée  dans  les  jar- 
dins de  Java,  se  trouve  à l’état  sauvage  dans 
les  provinces  occidentales  de  cetteîle.  Parmi 
les  Orchidées  terrestres,  c’est  une  des  plus 
belles  de  nos  serres  chaudes  ; elle  n’avait 
point  encore  été  figurée.  Le  pied  dont  parle 
M.  Regel  avait  fourni  sept  hampes  florales; 
il  se  mettait  en  fleur  en  mars  ^el  avril, 
et  sa  floraison  durait  environ  cinq  semaines. 

î«taiicïcïclcs,  Decaisne.  PI.  463. 

Cette  Solaiiée,  provenant  de  l’Amérique 
tropicale,  voisine  du  Saracha  viscosa,  fut 
envoyée  au  Jardin  de  Saint-Pétersbourg  par 
le  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Nous  l’avons 
en  efl‘etaperçue,il  y aquelques  années,dans 
les  collections  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle. C’est  une  plante  visqueuse,  à feuilles 
ovales-arrondies,  cordiformes,  d’une  taille 
assez  élevée,  à fleurs  d’un  jaune  de  nankin 
avec  des  taches  brunâtres  près  de  la  gorge 
de  la  corolle.  Cette  jdante  ne  nous  a pas 
paru  être  d’une  beauté  remarquable. 

l.a(4ian(Ei'n  fcntaiico.<siciBa,  DeCandolle.  PI.  466. 

Belle  Mélastomacée  pouvant  atteindrel"‘25 
àl"L50  de  hauteur.  Cet  arbuste,  avec  ses 
magnifiques  grandes  fleurs  d’un  bleu-violacé 
d’une  nuance  extrêmement  brillante,  est  cul- 
tivé fréquemment  dans  les  jardins  de  Rio- 
de-Janeiro.  La  tige  et  les  feuilles  courte- 
ment  pétiolées,  quinquenervées,  ovales-lan- 
céolées,  pointues  au  sommet,  sont  couvertes 
d’un  duvet  soyeux.  Les  grandes  fleurs  sont 
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disposées  en  grappes  terminales  ; elles  s’é- 
panouissent en  septembre  et  octobre. 

/t;^uilee;ia  S»kiimori  hybrida  flore  i»lei»o. 

PI.  107. 

Magnifique  forme  hybride  obtenue  par 
MM.  Gotthold  et  horticulteurs  à Arn- 
stadt  en  Thuringe,  au  moyen  du  croise- 
ment de  VAquilegia  Skinneri  avec  VAqui- 
legia  vulgaris  à fleurs  pleines.  Cette  nouvelle 
Ancolie,  dont  les  fleurs  offrent  des  teintes 
très-brillantes,  a déjà  passé  plusieurs  hivers 
impunément  en  pleine  terre  et  réussit  dans 
tous  les  bons  terrains  des  jardins. 

e*olysoBmm  MaxiBiiovicKii,  Regel.  PL  468. 

Espèce  annuelle  fort  élégante,  découverte 
par  M.  Maximovicz  dans  les  environs  de 
Yokohama.  Cette  plante,  avec  ses  feuilles 
linéaires  étroites,  avec  ses  tiges,  pétioles  et 
calices  d’un  beau  rouge  pourpre,  avec  ses 
fleurs  disposées  en  courtes  grappes  axillai- 
res et  terminales,  paraît  extrêmement  recom- 
mandable, par  son  port  léger,  pour  former 
des  groupes  dans  nos  jardins.  Elle  atteint 
environ  0"\60  à0"‘.70;  les  feuilles  sont 
longues  d’environ  0"\08  sur  à peine  0"C05 
de  largeur.  Les  fleurs  paraissent  très-tardi- 
vement, c’est-à-dire  que  pour  les  avoir  il 
faut  rentrer  la  plante  en  orangerie,  car  elles 
ne  s’épanouissent  qu’en  novembre  et  dé- 
cembre ; mais,  comme  le  charme  de  la 
plante  réside  surtout  dans  son  port  élégant, 
ceci  n’est  point  un  grand  inconvénient. 

f'Iiiora  graBidiiflora,  BoiSSiER.  PI.  469  (fig.  1-3). 

Cette  Gentianée,  que  plusieurs  botanis- 
tes regardent  seulement  comme  une  variété 
gigantesque  du  Chlora  perfoliata,  est  ori- 
ginaire du  midi  de  l’Europe  et  du  nord  de 
l’Afrique  C’est  une  plante  bisannuelle  qui, 
la  première  année,  ne  développe  que  les 
rosettes  des  feuilles  radicales,  du  milieu 
desquelles,  au  printemps  suivant,  s’élève  la 
tige,  garnie  de  feuilles  opposées  soudées 
entre  elles  par  leur  large  4iase,  et  qui  porte, 
au  sommet,  les  grandes  fleurs  jaunes  dont 
la  corolle  est  profondément  divisée  en  10 
à 11  lobes  lancéolés.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  un  large  corymbe. 

ï:i‘ytliB*OBtiiBBBB  ©CEis-CasBis,  Linné.  PL  459  (fig.  4). 

Cettejolie  Liliacée,  fleurissant  au  premier 
printemps,  est  assez  connue  de  nos  lecteurs 
pour  nous  dispenser  d’en  donner  ici  une 
description.  Disons  seulement  qu’elle  se 
trouve  spontanément  à partir  des  Alpes  de 
l’Europe  jusqu’au  Caucase  et  les  montagnes 
de  l’Oural,  et,  comme  elle  supporte  sans  in- 
convénient le  climat  de  Saint-Pétersbourg, 
elle  est,  à plus  forte  raison,  absolument 
rustique  sous  le  climat  de  la  France. 

AglaoBiCBisa  coBniBiBBtalïim,  SCHOTT.  PL  470. 

Cette  belle  Aroïdée,  plante  décorative  par 
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excellence,  a des  feuilles  qui  ressemblent 
beaucoup  à celles  d’un  Maranta,  et  par  cette 
raison  on  la  timuve  quelquefois  dans  les  jar- 
dins sous  le  nom  A Aglaonema  maranlifo- 
lium.  Sa  patrie  n’est  pas  connue  d’une  ma- 
nière bien  certaine,  mais  elle  provient  pro- 
bablement des  Indes  orientales.  Voisine  de 
V Aglmnema  pictum,  elle  en' diffère  par  ses 
pétioles  plus  longs,  plus  engainants  vers  leur 
base.  Les  feuilles,  marquées  très-élégam- 
ment de  bandes  transversales  blanches,  peu- 
vent atteindre  jusqu’à  0”'.50  de  longueur. 

WolkeBB.steiiiia  TheophB*asfa,ED. Regel.  PL  471. 

M.  Regel  a érigé  en  genre  particulier  ce 
petit  arbre  de  l’Amérique  tropicale,  appar- 
tenantà  la  famille  des  Oclmacées,  qui,  dans 
le  catalogue  de  M.  Linden,  figure  sous  le 
nom  de  Gomphia  Theophrasîa.  C’est  une 
plante  à feuilles  courtement  pétiolées,  per- 
sistantes, coriaces,  allongées,  elliptiques, 
pointues,  dépassant  parfois  0"™.50  de  lon- 
gueur. Les  fleurs,  disposées  en  panicules 
pyramidales  terminales  , sont  jaunes  ; elles 
s’épanouissent  en  novembre.  Celte  plante  se 
recommande  particulièrement  par  son  feuil- 
lage, quoique  ses  fleurs,  qui  se  dévelop- 
pent déjà  sur  des  pieds  de  0‘".70  de  hau- 
teur seulement,  paraissent  être  assez  belles. 

itBBhiBs  i4lacBi!«,  Linné,  variété  Hornet  et  Mer- 
veille d’Aîicj  tel  erre.  PL  472  (fig.  1 et  2). 

Deux  belles  variétés  de  Framboises  rou- 
ges. La  dernière  s’appelle  aussi  dans  les 
collections  Anglaise  gt'osse  rouge, 

PCB'sica  lævis,  De  Candolle  , variété  Hélène 
Schmidt.  PL  472  (fig.  3). 

Nouvelle  variété  de  Brugnon  obtenue  par 
M.  Adolphe  Uhl,  à Aschersleben.  M.  Uhl 
fait  ressortir  la  rusticité  extraordinaire  de 
cette  variété,  qui  se  distingue  d’ailleurs, 
selon  lui,  par  sa  chair  fondante  et  parfumée. 
Elle  résiste  parfaitement  au  froid  de  l’hiver, 
car  elle  a supporté  sans  inconvénient,  l’hi- 
ver dernier,  une  température  de  20®  à 25® 
centigrades.  On  comprend  aisément  que  ce 
Brugnon  sera  d’une  grande  valeur  dans  les 
pays  trop  froids  pour  la  culture  du  Pêcher 
en  général.  M.  Uhl  a l’intention  de  le  meftre 
en  vente  dès  l’automne  de  cette  année. 

CoBiiipaBBiBSa  B’olBiiBcîîffoîia, Linné,  variété soldatu l- 

liflora  plena  et  ranunculijlora  plena.  PL  473. 

Deux  charmantes  variétés  à fleurs  pleines 
du Campaniilarotimdi folia,  si  commun  chez 
nous  à l’éfat  sauvage.  La  célèbre  maison 
J.  J.  Gotthold  etCie,  à Arnstatd,  a eu  la  bonne 
chance  d’obtenir  ces  jolies  variétés  qui  nous 
paraissent  très-recommandables  pour  les 
jardins.  Leurs  n ms  suffisent  pour  donner 
à nos  lecteurs  une  idée  de  leurs  formes. 

Oroi^ia  s^pliacelala,  E.  Regel.  PI.  474, 

Cette  Broméliacée  chilienne,  décrire  aussi 
sous  les  noms  de  Bromelia  sphacelata  et 
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Bilbergin  sphacehita^  a élé  érii^ée  en  genre 
particulier  par  M.  Regel,  qui  l’a  vue  lleurir 
au  mois  de  décembre  dernier,  dans  le  Jar- 
din de  Sainl-I’étersbourg.  Celle  plante, 
venue  il  y a dix  ans  du  Cdiili,  quoi(ju’elle 
n’appartienne  pas  aux  es})èces  de  Bromélia- 
cées à Heurs  brillantes,  est  néanmoins  très- 
remarquable  par  son  port.  Les  feuilles  très- 

DES  POIRES  A 

((  Des  goûts  et  des  couleurs,  nous  dit  le 
proverbe,  il  ne  faut  pas  disculer.  Peut- 
être,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  pour- 
rait-on  lui  cbercber  cbicane  au  sujet  des 
couleurs  ; pour  les  gonis,  ce  serait,  je  crois, 
plus  diflicile.  Tel  goût  réjiuté  ici  le  plus 
naturel  passe  plus  loin  pour  le  plus  ori- 
ginal, et,  sur  ce  point,  les  idées  les  plus 
disparates  ne  sont  souvent  qu’une  question 
de  latitude. 

Pour  n’étudier  cette  divergence  d’opinions 
que  sous  un  seul  point  de  vue,  qui  rentre 
clans  le  cadre  de  ce  Journal,  on  ii’ignore  pas  à 
quelles  appréciations  diverses  donne  lieu 
l’examen  des  fruits  que  nous  cultivons,  et 
chacun  sait  combien  les  motifs  de  ses  pré- 
férences peuvent  s’éloigner  de  ceux  du 
voisin.  Pour  l’un,  c’est  le  fondant  du  fruit 
qui  attire  ; pour  l’autre,  c’est  la  chair  cas- 
sante; celui-ci  recberclie  le  sucre,  celui-là 
demande  l’acide.  Avec  l’àge  le  goût  se  trans- 
forme; c’est  presque  avec  ébahissement  que 
l’homme  mûr  se  rappelle  ses  goûts  d’en- 
fance, et  nous  pouvons  nous  souvenir  encore 
avec  quelle  naïve  témérité  nous  croquions 
alors  les  Reinettes  en  plein  août,  et  avec 
quelle  innocente  joie  nous  humions,  par  le 
côté  de  la  queue,  la  chair  blettie  dea  Poires 
iV Angleterre,  dont  les  lianes  amollis  cé- 
daient volontiers  sous  nos  pouces.  Heureux 
temps  oû,  de  juin  à novembre,  tout  ce  qui  pen- 
dait aux  arbres  était  toujours  mûr,  et  oû  nous 
n’avions  pas  encore  à subir,  comme  aujour- 
d’hui, certaines  dissertations  horticoles! 

Parmi  les  goûts  divers  que  recèle  Vépi- 
carpe  (laissez-moi  dire  la  peau  des  fruits, 
c’est  moins  sonore,  mais  c’est  plus  clair), 
il  en  est  un  qui  se  retrouve  en  particulier 
dans  les  Poires,  et  que  je  n’étudierai  que  là; 
c’est  cet  arôme  fortement  accentué,  péné- 
trant, incisif,  qui  saisit  en  meme  temps  et 
le  palais  et  l’odorat;  c’est  plus  que  du  par- 
fum, c’est  moins  que  du  musc,  et  c’en  est 
pourtant;  c’est,  en  un  mot,  ce  parfum  nius- 
qué  que  la  science  a baptisé  du  nom  d’acide 
formique,  « acide  organique  liquide,  com- 
posé de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène, 
sécrété  par  les  fourmis,  d’une  odeur  pi- 
quante, semblable  à celle  des  fourmis 
qu’on  irrite.  Ces  quatre  lignes  ne  sont  pas 
(te  moi,  je  vous  prie  de  le  croire. 


rapprocbéesausommetd’unelige  fort  courte, 
sont  d’une  texture  coriace  ; à l’état  jeune, 
elles  sont  dressées,  mais  plus  lard  elles  se 
recourbent;  elles  peuvent  atteindre  jusqu’à 
1 mètre  de  longueur  sur  à peine  0'". 03  de 
largeur,  et  leur  bord  est  garni  de  dents  épi- 
neuses; leur  couleur  est  un  beau  vert  foncé. 

J.  CRœNLAND. 

GOUT  MUSQUÉ. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l’éloge  de  ce  goût 
particulier,  bien  que  j’avoue  (|ue  je  le  ferais 
avec  conviction,  mais  j’ai  rencontré  tant  de 
personnes  m’opposant  un  goût  contraire, 
que  je  suis  obligé  d’avouer  hautement  que 
je  me  trouve  dans  le  camp  des  plus  faibles  : 

Errare  humanurn  esi^  persev 

J’allais  parler  latin,  comme  une  cbronifiue 
horticole  du  Moniteur. 

Quel([ues  mots  donc  sur  les  Poires  à goût 
musqué. 

Les  anciens  en  avaient-ils?  — Grave 
question,  d’oû  quelques-uns  que  je  connais 
feraient  jaillir  une  dissertation  remarquable, 
mais  qui  ne  nous  avancerait  guère  pour 
notre  utilité  pratique;  en  la  laissant  de  côté, 
je  constate  volontiers  qu’il  n’y  a de  ma  part 
aucun  sacrifice. 

Les  modernes  en  ont-ils?  — Quant  à 
cela,  point  de  doute,  et  nous  allons  voir 
même  qu’ils  sont  riches  sous  ce  rapport. 

Je  suivrai  les  saisons,  si  l’on  veut  bien  me 
le  permettre. 

Une  des  premières  qui  se  présente,  si  ce 
n’est  la  première  de  toutes,  c’est  la  jolie 
petite  Poire  que  connaît  tout  le  monde,  le 
Doyenné  de  juillet,  dans  laciuelle,  je  le  veux 
bien,  le  goût  musqué  n’est  pas  toujours  for- 
tement accusé,  mais  qui,  les  circonstances 
aidant,  le  possède  assez  souvent  encore.  Et 
ici,  que  l’on  n’oublie. pas  une  remarque 
importante,  c’est  qu’en  fait  de  dégustation 
de  fruits,  toute  opinion  formelle,  tranchée, 
est  à peu  près  impossible  : terrain,  expo- 
sition, culture,  climat  et  température  de 
l’année,  tout  tend  à modifier  les  apprécia- 
tions, souvent  du  tout  au  tout  ; on  l’a  dit  si 
souvent  que  c’est  presque  une  simplicité  de 
le  redire.  Si  donc  quelqu’une  de  mes  opi- 
nions paraît  hasardée,  qu’on  veuille  bien  ne 
pas  me  blâmer  trop  vite  ; tous  les  fruits  à 
peu  près  dont  je  parle  ici,  je  les  ai  dégustés 
et  les  ai  trouvés  tels  que  je  les  présente. 

En  même  temps  environ  que  le  Doyenné 
de  juillet  apparaît  le  Bourdon  musqué,  une 
petite  Poire  ronde  et  verte,  que  plusieurs 
connaissent  sans  le  savoir,  attendu  que  la 
plupart  des  marchands  de  nos  balles  (on 
n’ose  plus  dire  nos  marchés),  la  vendent  en 
grande  ciuantité,  sans  en  connaître  eux- 
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mêmes  le  nom.  — Et  ce  m’est  une  occasion 
de  déplorer  bien  volontiers  un  fait,  c’est 
qu’avec  tout  sou  zèle  et  toute  sa  bonne  vo- 
lonté, il  a été  impossible  à une  commission 
spéciale  de  notre  Société  d’horticulture 
d’arriver  à connaître,  même  parfois  approxi- 
mativement, ou  le  nom  de  la  plupart  des 
fruits  qui  encombrent  les  étalages,  ou  même 
l’endroit  d’où  ils  sont  expédiés;  je  suppose 
que,  malheureusement,  il  doit  en  être  à 
peu  près  de  même  dans  toutes  les  grandes 
villes  : de  sorte  que,  chez  nous,  les  pomo- 
logues les  plus  sérieux,  pour  qui  les  plus 
récentes  variétés  de  la  Belgique,  de  l’Alle- 
magne, de  l’Angleterre,  de  l’Amérique 
même,  ne  sont  pas  longtemps  secrètes, 
restent  à quia  devant  la  plupart  des  char- 
rettes fruitières  qui  courent  nos  rues.  C’est 
dur,  mais  c’est  un  fait. 

A cette  époque,  je  trouve  encore  le 
Heurré  Seringe^  une  Poire  moyenne  qui  ne 
serait  pas  à dédaigner  pour  nos  marchés, 
parce  qu’elle  est  fertile. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  celte  pauvre 
Poire,  cultivée  dans  certaines  campagnes 
sous  le  nom  de  Deux  fois  l'an,  parce  qu’elle 
donne  deux,  trois  ou  quatre  récoltes  de 
mauvais  fruits,  quand  il  lui  serait  si  facile 
<le  n’en  donner  qu’une,  mais  une  bonne  ! 

Est-ce  tout  pour  l’été?  — A peu  près,  je 
le  pense;  car  je  n’oserais  me  hasarder  à 
citer  ici  le  Citron  des  Carmes,  qui,  je  le 
veux  bien,  est  parfois  fort  aromatisé,  mais 
sans  guère  arriver  au  goût  du  musc.  C’est 
cette  Poire-là  même  que  nous  nommions 
tout  naïvement  la  Madeleine,  parce  quelle 
mûrit  pour  la  fête  de  la  sainte  pécheresse, 
mais  qu’on  a débaptisée  pour  l’appeler  Ci- 
tron des  Carmes,  par  celte  excellente  raison 
qu’elle  n’a  du  citron  ni  le  goût,  ni  la  forme, 
ni  la  couleur.  Expropriation  forcée! 

Il  y aurait  bien  encore  le  Colmar  d’été, 
mais  c’est  douteux,  et  je  l’ai  vu  du  reste  re- 
présenté sous  tant  de  formes,  qu’il  devient 
difficile  de  reconnaître  la  véritable. 

Peut-être  l’an  prochain,  lorsqu’il  sera 
mieux  connu,  pourrons-nous  ajouter  le 
beau  gain  de  M.  Rouillé  de  Beauchamp,  la 
bonne  Poire  Beurré  de  V Assomption,  acqui- 
sition excellente. 

L’automne  nous  trouve  plus  riches.  — A 
tout  seigneur,  tout  honneur;  c’est  bien  ici 
le  lieu  de  placer  le  Bon-Chrétien  William, 
le  type  de  la  Poire  musquée  (et  remarquez 
que  même  celle-ci  l’est  peu  dans  certains 
terrains) , l’excellente  Poire,  fondante  et 
fine,  cadeau  de  l’Angleterre,  qui,  pour  arri- 
ver à nous,  a pris  le  chemin  des  écoliers, 
l’Amérique;  belle,  mais  capricieuse  (cela 
se  voit),  fraîche  aujourd’hui,  binée  demain, 
et  alors  cotonneuse  et  sans  goût  : revers  de 
la  médaille. 

Et  puis  V Arlequin  musqué  et  le  Passe- 
Colmar  musqué.  Elles  ne  sont  pas  hon- 
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teuses,  celles-ci,  et  portent  fièrement  leur 
goût  sur  l’étiquette;  la  première,  assez 
grosse,  bonne,  mais  qu’il  faut  savoir  cueillir; 
la  seconde,  très-bonne  aussi,  plus  petite  et 
plus  précoce  que  son  homonyme,  le  fameux 
Passe-Colmar.  — W Ananas,  la  vieille  Poire 
Ananas,  de  France,  avec  sa  robe  dorée,  un 
peu  maculée  peut-être,  d’une  forme  parfois 
peu  gracieuse,  mais  d’un  goût!!!  — La 
Belgique  (elle  nous  contrefait  en  tout)  a 
voulu  avoir  aussi  la  sienne,  et  elle  l’a  eue, 
ma  foi!  V Ananas  de  Courtray , avec  une 
autre  forme,  plus  de  grosseur  peut-être, 
mais  moins  de  parfum,  moins  de  musc. 

Les  Bousselets  ont-ils  réellement  le  goût 
musqué  ? — D’aucuns  le  pensent  ; d’autres 
n’y  trouvent  qu’un  arôme  très-prononcé  et 
qui  leur  est  particulier  ; alfaire  de  goût.  Je 
penche  pour  les  premiers,  quant  au  Bousse- 
let  de  Beims  surtout,  le  bon  petit  fruit  que 
cultivaient  nos  pères  entre  les  pavés,  dans 
leurs  cours. 

Nous  rencontrons  encore  ici  la  Poire  Sei- 
gneur, délicieux  fruit,  turbiné,  jaunâtre,  qui 
ne  rougit  guère  au  soleil,  mais  qui  sait  pro- 
fiter de  sa  chaleur  ; gain  d’Espéren,  à qui 
les  gourmets  doivent  tant  de  reconnaissance  ! 
— Le  Beurré  Curtet,  petit,  mais  bon  (ce 
n’est  pas  rare)  ; et  la  jolie  Forel,  moins  mé- 
diocre que  plusieurs  ne  veulent  bien  le  dire, 
dont  le  magnifique  coloris  rouge  tranche  si 
bien  au  milieu  du  vert  des  feuilles,  et  si  jus- 
tement surnommée  corail.  W n’ose 

pas  dire  qu’elle  est  pyriforme  (en  forme  de 
Poire!),  attendu  que  les  Poires  ayant  tant 
de  formes  différentes  (le  Congrès  en  recon- 
naît huit  pour  sa  part),  je  ne  trouve  pas  bien 
commode^  de  retrouver  \e  pyriforme  là-de- 
dans. 

En  automne  aussi  vient  la  Surpasse-Meu- 
ris,  de  Yan  Mous,  que  Ferdinand  Demees- 
ler,  jardinier  du  fameux  semeur,  a débaptisée 
pour  luidonner  son  nom,  d’après  ce  que  di- 
sent les  Belges. 

Je  pourrais  citer  encore  la  Poire  des 
Nonnes,  de  Bivort,  bon  fruit,  moyen, arrondi, 
jaunâtre,  peu  répandu  chez  nous,  et  aussi 
une  autre,  moins  ancienne,  française,  der- 
nièrement admise  par  le  Congrès  : Prémices 
d'Ecully,  dont  le  goût  musqué  ne  se  décou- 
vre pas  toujours  ; et  puis  la  Poire  Villermoz, 
grosse,  belle,  pointue,  régulière,  à laquelle 
s’applique  la  même  remarque  ; je  l’ai  goûtée 
assez  bonne  une  année,  et  bien  mauvaise  les 
autres,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  la 
justesse  de  mon  observation  antérieure. 

Que  si  nous  cherchons  encore  parmi  les 
nouveautés,  nous  trouvons  dans  les  pépi- 
nières de  feu  Léon  Lecleî*c,  chez  Ilutin,  de 
Laval,  l’excellente  Poire  Jacques  Chamaret, 
couronnée  par  la  Société  impériale  d’horti- 
culture, et  qui  n’offre  parfois  le  goût  en 
question  qu’à  un  faible  degré,  et  Président 
d'Osmonville,  contre  laquelle  je  crois  en- 
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tendre  encore,  comme  en  1803,  le  formi- 
dable hourra  de  quebtues-uns  de  mes  collè- 
gues, excellentes  personnes  du  reste,  mais 
qui  ne  feraient  pas  de  folies  pour  l’acide  for- 
mi(pie. 

J’allais  oublier  la  belle  et  bonne  petite 
Sechel,  (lui  a si  bien  fait  de  traverser  l’O- 
céan. Si  nous  avons  envoyé  beaucoup  de 
bons  fruits  à rAméricpie,  elle  nous  prouve 
du  moins  depuis  quelque  temps  qu’elle  ne 
veut  pas  se  laisser  accuser  d’ingratitude. 

La  saison  tardive,  elle  aussi,  doit  payer 
son  tribut  au  musc.  Voici  VEpme  Dumas, 
avec  sa  belle  apparence,  sajolie  peau  jaune, 
diaprée  de  rose  ou  de  rouge  vif,  selon  les 
caprices  du  soleil,  et  son  eau  qui  s’échappe 
sous  la  lame  du  couteau.  — Le  Vicomte  de 
Spoëlberg,  un  bon  fruit  de  Van  Mous,  large 
du  ventre,  pointu  du  sommet,  bien  fondant, 
bien  juteux,  mais  granuleux  au  centre,  grand 
défaut  pour  uu  fruit.  — Le  Colmar  de  mars, 
moyen,  arrondi,  bien  vert  d’abord,  puis  jau- 
nissant plus  tard  au  fruitier  sans  le  secours 
du  soleil.  — La  Duchesse  de  mars  enfin, 
tantôt  petite,  tantôt  plus  grosse,  prenant  un 
peu^toutes  les  formes,  comme  certains  fruits 
du  Congrès,  sucrée,  juteuse,  bonne  en  un 
mot. 

Voilà  ce  que  jusqu’à  présent  j’ai  remarqué 
parmi  les  Poires  qui  nous  occupent,  sauf, 
bien  entendu,  erreur  ou  omission,  car  il  est 
plus  que  probable  que  d’autres  auront  ob- 
servé certaines  variétés  à moi  inconnues,  et 
ce  serait  peut-être  leur  demander  un  ser- 
vice que  réclamer  d’eux  une  liste  supplé- 

DICHROISME  DU  PIILOX  DECUJ 

En  publiant,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
plusieurs  fois  déjà,  des  faits  soit  de  dimor- 
phisme, soit  de  dichroïsme,  qui  se  sont 
montrés  sur  diverses  parties  des  végétaux, 
notre  but  était  de  démontrer  que  les  élé- 
ments constitutifs  de  ces  derniers  pouvaient, 
dans  certains  cas,  en  se  groupant  diverse- 
ment, donner  naissance  sur  un  même  indi- 
vidu à des  choses  très  - différentes.  Par 
conséquent  en  multipliant  ces  parties  à 
part,  on  peut  en  obtenir  des  variétés 
particulières  tellement  différentes  parfois 
des  types  dont  elle  proviennent,  qu’on 
pourrait,  lorsqu’on  en  ignore  l’origine,  les 
considérer  comme  des  espèces  nouvelles. 
Si  le  fait  que  nous  allons  faire  connaître  ne 
peut  induire  en  erreur  au  point  de  vue  spé- 
cifique, il  n’en  est  pas  moins  très-important 
au  point  de  vue  ornemental,  puisqu’il  a 
donné  une  variété  très-remarquable  sortie 
du  Phlox  decussata  Croix  de  Saint-Louis. 

Le  Phlox  decussata  Croix  de  Saint- 
Louis  a exactement  le  port  du  type;  ses 
fleurs,  rouge-violacé,  sont  bordées  d’une  li- 
gne blanche  qui,  en  s’étendant  à toute  la 
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menlaire.  Je  pourrais  encore,  du  reste,  ci- 
ter un  certain  nombre  de  Poires  chez  les- 
quelles on  rencontrerait,  mais  rarement  et 
seulement  en  certaines  années,  le  goût  mus- 
qué de  leurs  compagnes,  un  semblant  de 
goût  musqué,  plus  ou  moins  appréciable  : la 
Derçfamolte  Sylvauge,  par  exemple,  ou  bien 
parfois  les  Beurré  Diet,  de  Wetleren  et  de 
Février,  peut-être  aussi  le  Docteur  Ca- 
pron, le  Général  Dutilleul,  VJféricart  de 
Thairg,  et  les  excellentes  Poires  .lalousiede 
Fontenay,  de  Tongres,  Léopold  et  Nou- 
velle-Fulvie ; elles  n’ont  le  plus  souvent 
qu’un  parfum  très-prononcé,  exquis  par- 
fois. 

Ici  se  borne  ma  nomenclature.  En  don- 
nant ces  quehfues  détails  sur  les  Poires  à 
goût  musqué,  je  me  serai  trouvé  pour  un  mo- 
ment en  face  de  deux  camps  opj)osés  : d’une 
part,  les  amateurs  de  ce  goût  ; de  l’autre, 
ses  détracteurs  ; position  difficile,  et  dans 
laquelle  toutefois  j’aurai  sans  doute  eu  la 
bonne  chance  de  trouver  bon  accueil  chez 
les  deux  partis  contraires,  car  aux  premiers 
j’aurai  signalé  des  amis  avec  lesquels  ils 
pourront  à volonté  faire  plus  ample  connais- 
sance, et  j’aurai  prévenu  les  seconds  de  la 
présence  d’un  ennemi,  dont  le  contact  n’est 
jamais  agréable. 

Au  résumé,  à la  masse  de  renseignements 
utiles  qu’a  élevée  depuis  trente-six  ans  la 
Berne  horticole,  je  voulais  ajouter  mon  petit 
grain  de  sable. 

Et  le  voici. 

Th.  Buchetet. 

iATÂ  CRIOX  DE  SAINT-LOUIS. 

partie  de  la  fleur,  dessine  sur  chacune  une 
sorte  d’étoile  ou  de  croix  à cinq  branches, 
d’oû  le  nom  Croix  de  Saint-Louis,  qu’on  a 
donné  à cette  variété. 

De  la  base  de  l’une  des  tiges  de  cette 
variété,  s’est  développé  un  rameau  absolu- 
ment semblable  à celte  dernière  pour  le 
port  et  le  fades,  mais  qui  en  diffère  com- 
plètement par  ses  fleurs;  en  effet,  celles-ci 
sont  blanches,  si  ce  n’est  chez  quelques- 
unes;  on  aperçoit  à la  base  de  chaque  divi- 
sion de  la  corolle  une  très-petite  macule 
rose-violacé. 

Nous  devons,  relativement  à la  gravure 
coloriée  ci-contre,  faire  observer  que  les 
faits  ne  se  sont  pas  passés  exactement 
camme  le  démontre  cette  gravure.  Ainsi,  sur 
le  pied  où  s’est  produit  l’accident,  le  Phlox 
Croix  de  Saint-Louis  blanc,  il  y avait  une 
tige  unique,  qui,  s’étant  bifurquée  à quel- 
ques centimètres  au-dessus  du  sol,  a donné 
naissance  à deux  rameaux  vigoureux  ter- 
minés par  deux  larges  panicules,  l’une 
rouge,  l’autre  blanche,  deux  variétés  très- 
distinctes.  Carrière. 
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FRAISIER  LOUIS  VILMORIN. 


Le  Fraisier  Louis  Vilmorin  est  une  variété 
nouvelle  très-méritante,  que  j’ai  obtenue  de 
semis.  La  fii,mre  44  en  représente  un  rameau 
chargé  de  fruits. 

Ces  derniers  sont  des  Fraises  grosses 
et  fermes,  se  conservant,  bien  pendant 
plusieurs  jours  sur  pied  lorsqu’elles  sont 
mûres  ou  après  avoir  été  cueillies.  Elles  sont 
d’une  belle  forme  régulière  en  cœur,  d’un 


beau  rouge  vif,  un  peu  foncé.  Les  graines 
(achènes),  saillantes  ou  très-peu  enfoncées 
dans  les  alvéoles,  sont  bien  espacées  entre 
elles  ; la  chair  ferme,  rose  vif  au  centre^  et 
rouge  à la  circonférence,  est  très-juteuse, 
sapide,  relevée,  parfumée,  peu  sucrée,  mais 
d’un  très-bon  goût. 

La  hampe  fructifère,  assez  courte,  de 
moyenne  force,  souvent  inclinée,  est  gla- 


Fig.  44.  — Fruits  du  Fraisier  Louis  Vilmorin. 


bre  ou  peu  velue.  Le  beau  feuillage  vert 
foncé,  luisant,  est  composé  de  folioles  assez 
grandes,  ovales  amincies  à la  base,  mar- 
quées de  points  noirs  à centre  blanc  en  vieil- 
lissant; ces  folioles  sont  glabres  ou  très- 
eu  velues  sur  les  deux  faces  et  les  nervures, 
e pétiole,  assez  faible,  peu  canaliculé,  rouge 
à la  base,  est  glabre  ou  à poils  rares. 

Le  Fraisier  Louis  Vilmorin  est  une  plante 
trapue,  peu  feuillée,  d’un  bon  rapport  dès 
la  première  année  de  plantation,  assez  bâ- 
ti œ et  aussi  une  des  plus  tardives,  car  le 
même  pied  porte  souvent  des  fruits  déjà 
mûrs,  d’autres  qui  ne  commencent  qu’à 
nouer  et  même  des  fleurs.  Bien  que  plu- 
sieurs de  ces  dernières  avortent,  parce  qu’il 


en  vient  trop,  cette  variété  n’en  est  pas 
nmins  très-fertile^  vigoureuse  et  rustique. 
Tout  en  soutfrant  assez  pendant  l’hiver  dans 
les  terres  humides,  elle  repousse  vite  dès 
que  les  grands  froids  sont  passés. 

Le  Fraisier  Louis  Vilmorin  se  force 
aussi  bien  que  la  Princesse  Royale;  ses 
Fraises  sont  de  meilleure  qualité;  elles  ont 
les  graines  moins  enfoncées,  sont  plus  régu- 
lières de  forme  et  jamais  à bouts  blancs, 
comme  sont  souvent  celles  de  la  Princesse 
Royale. 

j’ai  cédé  une  bonne  partie  de  l’édition 
de  ce  Fraisier  à MM.  Vilmorin  Andrieux 
et  Qie. 

Robine. 


PÊCHE  PAYIE  DE  TONNEUX. 


L’arbre  qui  a produit  le  fruit  représenté 
dans  la  planche  coloriée  ci-contre  provient 
des  j)épinières  de  M.  Leroy,  d’Angers,  et  a 
été  grelfé  en  fente  sur  sujet  de  Prunier.  11 
est  cultivé  à Yilry-sur-Seine  dans  le  jardin 
de  MM.  Cliâtenay  frères,  j)épiniéristes. 

Cet  arbre  est  planté  à l’exposition  du  sud- 
est  et  dirigé  sous  la  tonne  oblicpje.  11  est 
d’une  végétation  moyenne,  ce  qui  lient  à la 
nature  du  sujet,  qui  convient  assez  j)eu  aux 
terres  de  Vitry,  et  aussi  à la  gretïe  en  fente, 
qui  n’est  })as  en  rapport  avec  le  mode  de 
végétation  du  Pécher. 

Voici  les  caractères  de  cette  variété  : 

Le  bois  de  trois  ans  a l’épiderme  d’un 
gris-cendré  à petites  lamelles  écailleuses  et 
le  fond  d’un  vert-brun. 

Celui  de  deux  ans  est  d’un  vert  clair, 
teinté  de  rouge  sur  la  partie  supérieure. 

L’épiderme  des  jeunes  pousses  est  vert 
clair  dans  les  parties  non  éclairées,  et  mar- 
qué de  rouge  pourpre,  aux  endroits  où  frappe 
le  soleil. 

Les  feuilles  sont  en  moyenne  longues  de 
13  cà  14  centimètres,  et  larges  de  4 centi- 
mètres; elles  sont  d’un  vert  clair  nuancé  de 
jaune,  à surface  plane  chez  quelques-unes, 
mais  creusées  en  gouttière  pour  le  plus 
grand  nombre,  à dentelures  ))eu  profondes 
et  terminées  par  une  pointe  noire.  Entiii, 
elles  ont  chacune  à leur  base  deux  ou  trois 
glandes  réniformes  très-apparentes. 

Je  manque  de  renseignements  précis  sur 
la  grandeur  des  fleurs. 

Le  fruit  est  de  forme  obovale,  mesurant 
9 centimètres  de  diamètre,  déprimé  au  som- 


met, et  sans  mamelon,  mais  coupé  par  un 
sillon  très-profond  depuis  la  cavité  du  pé- 
doncule juscpi’aux  deux  tiers  de  la  hauteur: 
la  cavité  j)édonculaire  a 18  millimètres  de 
profondeur.  La  peau  est  duveteuse,  d’un 
vert-jaunàtre  à la  partie  ombrée  et  lavée  de 
carmin  fuixé  du  côté  du  soleil. 

La  chair,  demi-adhérente,  est  d’un  blanc 
mat  à tissus  filamenteux  se  dirigeant  du 
centre  à la  circonférence,  et  d’un  rouge  très- 
vif  dans  le  sillon  laissé  par  le  noyau.  Ce 
noyau,  long  de  5 centimètres,  large  de  3,  très- 
renflé,  se  termine  par  une  pointe  à peine 
sensible;  il  est  très -déprimé  à la  base, 
rusliquéde  sillons  inégaux  très-profonds  près 
du  sommet  et  s’atténuant  au  poirit  d’attache. 

La  flèche  Pavie  de  Tonneux,  que  l’on 
peut  classer  parmi  les  Pèches  tardives,  opère 
sa  maturité  du  15  septembre  au  octobre. 
Sa  beauté  et  sa  grosseur  la  feront  admettre 
dans  les  jardins  des  amateurs  de  collections. 

L’arbre  demande  à être  greffé  sur  Prunier 
pour  les  terres  fortes,  et  sur  Amandier  dans 
les  sols  sablonneux; l’exposition  au  midi  est 
de  toute  nécessité  pour  obtenir  une  matu- 
rité }>arfaile. 

Malgré  sa  belle  apparence,  celle  variété  ne 
mérite  pas  d’être  propagée  au  point  de  vue 
commercial,  parce  que  le  fruit  est  acide  et 
ne  peut  guère  être  mangé  (pi’en  compjte, 
et  aussi  parce  que  nous  }>ossédons  d’autres 
variétés  tardives  qui  offrent  plus  de  qualités 
que  celle-ci;  mais  elle  peut  })aifaitement 
trouver  une  place  dans  les  jardins  d’ama- 
teurs. 

Lachaume. 


PELADGOMbM  GLOIRE  DE  MOAPLAISIR. 


Il  n’y  a point  d’amateur  qui,  chaque 
année,  n’établisse  dans  son  jardin  quelques 
massifs,  soit  de  Zonales,  loin  Pouce,  Beauté 
des  Parterres,  Madame  Yauclier,  Eugénie 
Mézard,  de  Pélargo.iium  Gloire  de  Paris,  ou 
autres.  C’est  devenu  une  nécessité  dans  la 
décoration  des  jardins. 

■Quoique  je  regretterais  beaucoup  de  voir 
disparaître  le  goût  des  collections,  je  dois 
convenir  qu’un  grand  nombre  de  variétés 
plantées  en  massif  se  nuisent  entre  elles 
et  font  ensemble  moins  d’effet  que  le  même 
nombre  de  plantes  de  la  même  variété. 

Quoi  déplus  beau  dans  un  jardin  paysager 
bien  dessiné  que  des  groupes  de  Zonales 
ou  de  Pélargoniums? 

Je  n’hésile  donc  pas  à recommander  aux 
lecteurs  de  la  Revue  une  conquête  d’un 
horticulteur  de  Lyon,  M.  Alégatière. 

Le  Pélargonium,  qu’il  a nommé  Gloire  de 


Monplaisir,  réunit  toutes  les  qualités  dési- 
rables pour  former  de  beaux  groupes,  car  il 
se  couvre  de  fleurs  depuis  le  premier  prin- 
temps jusqu’à  la  fin  d’août,  et  par  consé- 
quent ileurit  pins  et  plus  longtemps  que 
Gloire  de  Paris,  et  a sur  celui-ci  l’immense 
avantage  de  former  sans  pincement  une 
jolie  plante  naine,  bien  ramifiée.  • — La  fleur 
est  d’un  beau  rose,  les  pétales  supérieurs 
sont  maculés  de  noir.  Les  ombelles  portent 
8 à lÜ  fleurs. 

Le  feuillage  est  odorant,  et  la  plante  est 
vigoureuse  et  rustique. 

Comme  plante  de  collection  elle  laisserait 
peut-être  à désirer  ; mais  comme  plante  de 
massif,  elle  surpasse  toutes  ses  rivales  par 
l’abondaiice  de  ses  fleurs  et  la  longue  durée 
de  sa  floraison. 

Ce  Pélargonium  sera  peut-être  le  point 
de  départ  d’une  nouvelle  série  de  Pélargo- 
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niunis  remontants.  C’est  fort  à désirer.  Nous 
avons  déjà  le  Pélargonium  querci folium 
coccineum,  qui  fleurit  toute  l’année,  mais 


malheureusement  cette  charmanle  plante  esi 
unique  dans  son  genre  et  de  plus  elle  est 
stérile.  Jean  Sisley. 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’HORTICULTURE  DE  LA  GIRONDE. 


Bordeaux  vient  de  tenir  cour  plénière  de 
jardinage.  Le  30  août  dernier,  sous  les  ombra- 
ges et  dans  les  salles  de  la  Renaissance,  lieu 
ordinaire  des  évolutions  chorégraphi(]ues  de  la 
jeunesse  dorée  de  ce  beau  pays,  Flore  et  Po- 
mone  avaient  dresse  leur  tente  et  remplacé 
pour  un  moment  Euterpe  et  Terpsichore. 

Sans  médire  du  flic-flac  et  des  jetés-battus,  il 
est  bien  permis  de  se  réjouir  de  les  avoir  vu 
détrônés  pendant  quelques  jours  au  profit  de 
l’horliculture. 

Ce  beau  climat  du  Midi,  tout  embaumé  de 
ses  suaves  senteurs  et  paré  de  sa  végétation 
semi-tropicale,  était  alors  dans  tout  son  éclat. 
Quelle  fête  pour  les  habitants  du  nord  de  la 
France,  où  les  plantes  grelottent  d’ordinaire 
en  plein  été  (excepté  toutefois  l’an  de  grâce 
1865),  de  se  trouver,  après  une  seule  nuit 
passée  commodément  en  chemin  de  fer,  parmi 
toutes  ces  fêtes  de  la  nature  que  le  ciel  de  Bor- 
deaux fait  éclore  à leurs  yeux  charmés  ! 

En  descendant  de  wagon,  nous  avons  vu  les 
jardins  pleins  de  Mimosa  julibrissin  au  grand 
feuillage  de  Sensitive  rehaussé  de  ses  jolies  houp- 
pes rosées,  de  Lugerstræmia  aux  épis  empour- 
prés, de  PoinrAana  aux  étamines  d’or,  de  Gy- 
nérium, de  Daturo , d’Héliotropes  géants  et 
parfumés.  Les  Palmiers  de  Fortune  y sont 
plus  beaux  qu’en  Chine  et  font  craquer  chaque 
jour  leur  tunique  d’écorce  filamenteuse.  lie  long 
des  tonnelles,  des  berceaux,  des  colonnettes,  se 
suspendent  et  s’entortillent  des  Caracolles  aux 
fleurs  odorantes  et  contournées  comme  des  li- 
maçons multicolores. 

Les  eaux  sont  pleines  de  Jussieua,  de  Lim- 
nocharis , de  Ponogeton  en  fleurs,  et  surtout 
de  ces  imcomparables  Lotus  du  Nil  {Nelum- 
bium  speciosum)  portant  haut  leurs  grandes  co- 
rolles doubles,  roses,  blanches,  pourprées,  et 
leurs  parasols  d’un  vert  satiné  d’où  ruissellent 
comme  autant  de  perles  les  gouttes  de  rosée. 

Voilà  ce  que  vous  auriez  pu  voir  le  30  août 
dernier  dans  les  jardins  de  Bordeaux,  et  no- 
tamment dans  le  Jardin  botanique,  si  vous 
aviez  eu  la  bonne  fortune  d’y  être  guidé  par 
un  aimable  et  savant  ami  comme  son  directeur, 
M.  Durieu  de  Maisonneuve . Dans  cette  re- 
traite charmante,  loin  du  bruit  de  la  grande 
ville  affairée,  il  s’occupe,  d’une  main  sûre  et 
toujours  jeune,  de  la  réunion  de  la  famille  des 
Marsiliacées,  dont  il  possède  la  plus  belle  col- 
lection connue.  Ce  qui  ne  Fempèche  pas  d’a- 
jouter chaque  jour  une  page  à ce  grand  œuvre 
de  la  flore  de  l’Algérie,  contrée  qu’il  a parcou- 
rue si  bien  et  si  longtemps. 

Mais  revenons  à "l’Exposition.  Elle  était  com- 
posée des  produits  les  plus  variés,  et,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  les  plus  dignes  d’éloges  par 
leur  bonne  culture.  Abondance  et  perfection, 
que  demander  de  mieux? 

Bordeaux  est  connu  depuis  longtemps  pour 
sa  culture  maraîchère  pratiquée  sur  une  grande 
échelle . On  sait  particulièrement  qu’aucune 


ville  ne  possède  de  plus  belles  collections  de 
Cucurbilacées.  Aussi,  l’innombrable  tribu  de  ces 
intéressants  produits  était- elle  représentée 
largement  à l’Exposition.  M.  Naudin  y eût  pu 
faire  de  curieuses  observations,  et  les  ajouter 
à celles  qu’il  poursuit  sur  les  espèces  que 
l’on  cultive  pour  lui  au  Jardin  botanique  de  cette 
ville. 

La  médaille  d’or  de  S.  M.  l’Impératrice  a 
été  dévolue  à l’exhibition  maraîchère  de  l’hos- 
pice d’aliénés  de  Cadillac.  Le  jury  (cujus  pars 
parva  fui)  a été  heureux  d’applaudir  à la 
nombreuse  collection  et  à la  belle  culture  de 
cet  établissement,  dont  M.  Moustey  est  le 
jardinier  chef,  sous  la  direction  d’un  homme 
de  bien,  fort  apprécié  dans  la  Gironde,  M.  Alph. 
Marquiset. 

M.  Georges,  le  professeur  d’arboriculture 
aimé  de  ces  régions,  montre  à la  fois  le  pré- 
cepte et  l’exemple.  Il  n’est  pas  seulement  le 
Saint-Jean  « bouche  cTor  » des  amateurs  d’ar- 
bres fruitiers,  il  s’est  fait  lui-même  producteur 
de  beaux  fruits.  L’une  des  deux  médailles  d’or 
du  Ministre  de  l’agriculture  lui  a été  décernée. 
L’autre  est  échue  à M.  Techeney,  pour  ses 
fruits  et  ses  collections  de  Conifères. 

Les  fruits  étaient  en  majorité,  ce  qui  est 
rare  cette  année.  De  hautes  récompenses  ont 
été  réservées  à M.  Bouchereau,  l’un  des  pre- 
miers viticulteurs  de  la  Gironde,  pour  sa  col- 
lection de  150  variétés  de  Raisins  magnifiques; 
à M.  J.  Gérand,  pour  des  Raisins  qui  ne  le 
cédaient  guère  à ceux-ci;  à M.  Bernède,  qui  a 
tenu  à rester  hors  concours,  et  à quelques  au- 
tres cultivateurs  qui  ont  touche  de  près  les  pre- 
miers prix. 

Après  celle  de  l’hospiüe  de  Cadillac,  d’autres 
collections  de  légumes  ont  aussi  recueilli  des 
palmes  d’or.  Nous  citerons  le  bel  apport  de 
MM.  Perey  fils,  maraîchers  à Bordeaux,  et  par- 
ticulièrement les  vastes  collections  de  Courges, 
depuis  le  Roi  des  Potirons  jusqu’à  la  Coloqui- 
nelle. 

M.  Cayrou,  amateur  des  plus  distingués,  con- 
sacre une  partie  de  sa  grande  fortune  à faire 
rogresser  la  culture  potagère  dans  les  Landes, 
ous  avons  rarement  vu  des  légumes  plus  va- 
riés, plus  savoureux  et  plus  beaux  que  ceux 
qui  lui  ont  valu  la  médaille  d’or.  Parmi  les  cu- 
riosités de  son  lot,  nous  avons  remorqué  la 
Pomme  de  terre  des  îles  Marmont,  dont  on  a 
tant  parlé  depuis  peu,  une  collection  rare  de 
Radis  et  ces  jolis  petits  Melons  Dudaïm  dont 
M.  Naudin  écrivait  jadis  l’histoire  dans  ces  co- 
lonnes. 

La  culture  d’ornement  ne  doit  pas  être  ou- 
bliée sous  ce  beau  climat,  où  les  sei  res  sont  un 
luxe  souvent  superflu.  Et  cependant,  nous  n’a- 
vons trouvé  que  de  maigres  apports  dans  la 
floriculture  de  plein  air,  représentée  par  quel- 
ques tristes  Reines-Marguerites,  Plilox,  Pélar- 
goniums.  Verveines,  etc. 

En  revanche,  peu  de  coîleclions  auraient  pu 
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rivaliser  avec  les  piaules  de  serre  cliaude  de 
M«ie  llanapier.  Un  tout  jeune  honmie,  pres(|ue 
un  enfant,  les  cultive  avec  une  supériorité  à 
faire  mordre  les  ongles  aux  plus  habiles  en 
liorlicullure.  lmpossil)le  de  voir  rien  de  mieux 
arrivé  (pie  ses  Achimenrs,  Bégonias,  Aroïdées 
et  plantes  variées  de  serre  chaude. 

Nous  avons  eu  grand  })laisir  à trouver  grou- 
j)é,  sous  le  nom  de  M.  Barraud,  un  très-beau 
lot  de  plantes  à feuillage  ornemental  de  la  plus 
belle  végétation  ; CAinna , Solamim.,  Cala- 
dium, Drarœna , etc.  Nos  ]>références  avouées 
pour  cette  riche  tribu  ont  dû  s’ell'acer  devant  le 
r()le  incorruptible  de  juré.  Ce  qui  n’a  pas  em- 
jiôclié  ces  belles  plantes  d’obtenir  une  médaille 
d’or,  dont  le  module  eût  pu  être  agrandi  si 
l’étiquetage  eût  moins  laissé  à désirer. 

De  belles  collections  spéciales  de  Pommes  de 
terre  faisaient  ressortir  le  nom  de  M.  Pequilban, 
(pj’une  médaille  d’argent  est  allée  chercher. 
Nous  avouons,  par  notre  part,  que  si  nous  en- 
courageons les  collections  pour  épurer  les  va- 
riétés à conserver,  nous  blâmons  cette  manie 
de  recueillir,  bonnes  ou  mauvaises,  toutes  les 
variétés  d’une  espèce  et  de  mettre  sa  seule 
gloire  dans  leur  nombre.  Il  n’y  a pas  là,  pour 
nous,  plus  de  mérite  qu’à  collectionner  des 
timbres-poste. 

Nous  n’aurions  rien  dit  de  la  .collection  des 
Piments  de  M.  Tellet,  si  nous  n’avions  remar- 
qué en  passant  cette  variété  naine,  connue  sous 
le  nom  de  Piment  enragé,  qui  ferait  reculer  le 
])alais  le  plus  intrépide.  Une  parcelle  microsco- 
pique emporte  la  bouche.  Eb  bien  ! nous  avons 

m{  LA  STÉRILITÉ  DL  POMBIIER 

De  tous  les  arbres  fruitiers  cultivés  à 
Nîmes  et  aux  environs,  le  Pommier  est 
celui  qui  donne  les  moindres  résultats.  Cet 
arbre  y croît  pourtant  d’une  manière  satis- 
faisante, il  y est  en  général  bien  portant  et 
vigoureux  ; mais  il  est  excessivement  rare 
qu’il  y produise  quelques  Pommes  qui  arri- 
vent à maturité  ; et  le  peu  de  celles  qui  y 
parviennent  sont  presque  toujours  véreuses. 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  s’étonner  de  ce  que 
les  propriétaires  cultivent  si  peu  un  arbre 
dont  les  résultats  sont  à peu  près  nuis  dans 
le  pays  ; mais  en  même  temps  il  faut  re- 
chercher les  causes  du  mal  et  les  moyens 
d’y  remédier. 

L’opinion  la  plus  répandue  sur  les  causes 
de  cette  stérilité  constante  est  que  le  climat 
du  Midi  de  la  France  est  trop  chaud  pour  le 
Pommier,  que  la  température  chaude  et 
sèche  du  printemps  y empêche  aux  jeunes 
fruits  de  nouer,  etc.  Mais  cette  croyance 
manque  de  fondement , et  on  ne  saurait 
l’admettre,  car  on  fait  de  belles  récoltes  de 
Pommes  sous  le  climat  bien  autrement 
chaud  et  sec  de  l’Algérie,  et  j’y  ai  moi- 
même  cultivé  le  Pommier  avec  plein  succès 
sans  m’être  aperçu  que  la  chaleur  soit  un 
inconvénient  pour  cette  culture  '.  Il  faut 

* Le  Pommier  est,  de  tous  les  arbres  fruitiers 
d*origine  européenne,  celui  qui  réussit  le  moins 


vu  une  fillette  anglaise  crociuer  à belles  dents 
et  sans  sourciller  deux  ou  trois  de  ces  fruits 
incendiaires.  Ah!  perlide  Albion!  nous  avions 
cru  jus(]u’ici  que  le  Vunanldel  faego  ne  pouvait 
être  absorbé  que  par  l’œsophage  des  Aulis  et 
des  (dioutaijuiros  du  Déiou,  et  voilà  qu’une 
blonde  miss  le  croipie  connue  une  langue  de 
chat  (le  chez  Boissier! 

Tel  est  le  princi[)al  bagage  de  l’Exposition  der- 
nière de  la  cité  bordelaise.  Ajoutez  à cette  courte 
énumération  les  noms  d’une  soixantaine  d’expo- 
sants fort  honorables  et  intelligents,  mais  (pie 
l’espace  nous  force  à passer  sous  silence,  quelque 
grand  désir  que  nous  ayons  d’en  parler;  donnez 
un  sourire  d’approbation  aux  cultures  landaises 
de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi,  qui 
jdante  des  Domines  de  terre  le  long  de  la  voie  et 
les  fait  arroser  au  passage  par  une  locomotive 
suivie  d’un  réservoir  plein  d’engrais  liquide, 
vous  aurez  une  idée  ap|)rochante  de  l’exhibition 
horticole  dont  nous  nous  sommes  fait  le  rappor- 
teur succinct. 

Rien,  bien  entendu,  des  poules,  canards, 
lièvres  et  pigeons  que  la  Société  avait  cru  devoir 
ajouter,  comme  complément  animé,  à son  Expo- 
sition. 

Mais  ce  que  la  plus  vulgaire  politesse,  disons 
mieux,  la  reconnaissance,  nous  oblige  à ne  pas 
oublier,  c’est  la  cordiale  réception  du  prési- 
dent de  la  Société,  M.  Michaelsen;  c’est  sa  pa- 
ternelle bienveillance  et  son  dévouement  à la 
Société,  qui  n’a  d’égal  que  celui  du  docteur  Cui- 
gneau,  son  excellent  secrétaire  général. 

Ed.  André. 

SOUS  LE  CLIMAT  DE  L’OLIYlElî. 

donc  chercher  ailleurs  les  causes  de  cetto 
stérilité.  J’ai  cru  d’abord  que  les  vents  vio- 
lents du  nord  qui  ravagent  cette  contrée  eu 
toutes  saisons,  étaient  sinon  la  seule,  du 
moins 'la  plus  puissante  cause  de  destruc- 
tion des  fruits  du  Pommier  que  ces  vents 
arrachent  violemment  des  arbres.  Mais 
comme  les  fruits  des  autres  espèces  d’ar- 
bres sont  exposés  aux  mêmes  accidents,  et 
que  néanmoins  il  en  réussit  toujours  une 
certaine  quantité,  j’ai  dû  bientôt  abandon- 
ner cette  idée,  et  j’ai  attribué  l’avortement 
des  fruits  du  Pommier  uniquement  aux  dé- 
gâts occasionnés  par  les  insectes,  ce  qui 
s’est  trouvé  malheureusement  trop  vrai  ; 
ainsi,  l’avortement  des  fruits  dû  Pommier 
sous  le  climat  de  l’Olivier  est  du  à la  pré- 
sence de  deux  espèces  d’insectes,  savoir  : 
la  cétoine  hérissée  et  une  espèce  de  cha- 
rançon de  0«b005  de  longueur,  de  couleur 
indigo  foncé  avec  des  retlets  métalliques, 
qui  est  sans  doute  une  espèce  voisine  du 
rynchœrus  Pomorim . 

La  cétoine  hérissée  (cetonia  hirsuta) 
existe  en  quantités  innombrables  au  prin- 

mal  en  Louisiane.  Certaines  variétés  y fructifient 
mènre  assez  bien,  nonobstant  les  chaleurs  exces- 
sives de  ce  climat.  Il  est  vrai  que  ces  chaleurs  y 
sont  accompagnées  d’une  grande  humidité  atmo- 
sphérique. 


SUR  LA  STÉRILITÉ  DU  POMMIER  SOUS  LE  CLIMAT  DE  LOLIVIER. 


temps  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne ; elle  dévore  les  tleurs  d’à  peu  près 
tous  les  végétaux  ; mais  elle  s’acharne  de 
préférence  sur  les  Crucifères  et  les  Rosa- 
cées, c’est  un  véritable  lléau  dont  il  est 
souvent  impossible  de  préserver  les  fleurs. 

Le  Pommier,  en  raison  de  sa  floraison 
tardive,  est  beaucoup  plus  exposé  aux  ra- 
vages de  ces  insectes  que  les  autres  arbres 
fruitiers  ; car  cette  floraison  a lieu  à l’épo- 
que à laquelle  les  cétoines  abondent  le 
plus,  c’est-à-dire  lorsque  les  chaleurs  com- 
mencent à se  faire  sentir.  Il  serait  difficile 
pour  qui  ne  l’a  pas  vu,  de  se  faire  une  idée 
de  la  rapidité  avec  laquelle  cette  dégoû- 
tante vermine  dévore  les  fleurs  et  même  les 
bourgeons  tendres  des  Pommiers,  c’est  au 
point  qu’il  leur  suffit  d’une  demi  - heure 
pour  dévaster  complètement  l’arbre  le  plus 
chargé  de  fleurs,  lorsqu’elles  sont  favorisées 
par  un  temps  calme  et  un  soleil  ardent. 

Comment  s’oppososer  aux  dégâts  d’un 
pareil  agent  de  destruction?  Leur  faire  une 
chasse  à outrance,  ce  moyen  peut  réussir 
quand  on  n’a  que  quelques  arbres  à basses 
liges  que  l’on  s’obstine  à préserver  ; mais 
quelle  assiduité  et  quelle  persévérance  no- 
faut-il  pas  avoir  pour  faire  cette  chasse  tous 
les  jours  jusqu’à  ce  que  les  fruits  soient 
noués  ! Qu’on  vienne  à oublier  de  visiter  les 
arbres  seulement  pendant  une  demi-heure 
au  moment  le  plus  chaud  du  jour,  et  tout 
est  perdu. 

Après  la  cétoine  vient  le  charançon  dont 
j’ai  parlé.  Celui-ci  s’attaque  aux  jeunes 
fruits  qui  ont  pu  nouer,  il  ne  se  présente 
pas  en  nombre  comme  les  cétoines  et  on  ne 
s’aperçoit  guère  de  sa  présence  que  par 
ses  dégâts; il  sait  se  tenir  immobile  et  caché 
sur  les  fruits  lorsqu’on  approche  des  Pom- 
miers, et  il  se  laisse  tomlier  à terre  et  s’y 
cache  lorsqu’on  avance  la  main  vers  les 
fruits.  Avec  un  peu  d’habitude,  il  est  facile 
de  le  voir  toml3er,  de  le  reconnaître'  au 
milieu  des  graviers  où  il  se  tient  immobile, 
et  de  le  détruire  ; mais  alors  il  a souvent 
déjà  fait  tout  le  mal  qu’il  pouvait  faire,  et 
si  activement  qu’on  le  chasse,  il  parvient 

OBSERVATIONS  SUR  RIVER! 

On  a bien  voulu  attacher  un  certain  in- 
térêt à quelques  observations  de  faits  phy- 
siologiques communiqués  par  nous  à la 
Revve  horticole,  se  rapportant  plus  parti- 
culièrement aux  arbres  fruitiers  qu’à  tous 
les  autres  végétaux,  parce  que  là  est  notre 
étude  favorite.  Les  citations  que  nous  avons 
pu  faire  sur  les  variations  qui  s’opèrent 
dans  l’époque  de  maturation  des  fruits  dans 
les  saisons  anormales,  comme  celles  qui  se 
sont  passées  particulièrement  depuis  quel- 
ques années,  doivent  se  continuer. 


:ujj 

encore  à faire  beaucoup  de  mal  : il  perce  la 
peau  des  jeunes  fruits  en  plus  de  vingt 
places,  et  dépose  ses  œufs  dans  la  pulpe, 
lesquels  donnent  naissance  à ces  larves  que 
tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  vers; 
et  comme  si  fout  cela  ne  suffisait  pas  pour 
amener  la  perte  de  la  récolte,  il  pique  les 
pédoncules  de  la  plupart  des  fruits  à leur 
point  d’insertion,  et  bientôt  ces  fruits  se 
fanent  et  tombent  à terre. 

Pour  éviter  ces  inconvénients  sans  s’as- 
treindre à faire  à ces  iiisectes  une  chasse 
ennuyeuse  et  souvent  peu  efficace,  le  meil- 
leur moyen  est  de  couvrir  les  arbres  d’une 
tente  en  canevas  depuis  le  commencement 
de  la  floraison  jusqu’à  l’époque  à laquelle  le 
charançon  disparaît,  c’est-à-dire  depuis  mai 
jusqu’à  la  mi-juin.  Le  canevas,  sans  trop 
priver  la  végétation  des  influences  atmo- 
sphériques arrête  entièrement  les  gros  in- 
sectes ailés,  et  les  fleurs  et  les  jeunes  fruits 
peuvent  alors  se  développer  sans  avoir  rien 
à en  craindre. 

Mais  pour  que  ce  moyen,  d’ailleurs  peu 
coûteux,  puisse  être  employé  avec  succès,  il 
faut  que  les  arbres  soientdisposés  de  manière 
à en  rendre  l’application  facile  ; et  la  forme 
qui  convient  le  mieux  pour  cela  est  sans 
contredit  la  plantation  en  cordons  unilaté- 
raux ou  cordons  burizontaux,  dont  l’usage 
est  si  répandu  aujourd’hui,  mais  qui  n’est 
encore  qu’une  nouveauté  à Nîmes.  On  con- 
çoit, en  eflet,  sans  qu’il  soit  besoin  d’expli- 
cations, qu’il  est  facile  de  couvrir  de  tentes 
en  canevas  une  haie  rectiligne,  mince  et 
peu  élevée,  de  Pommiers  grelfés  sur  Paradis 
ou  sur  Doucin,  tandis  qu’il  serait  très-diffi- 
cile de  le  faire  sur  des  arbres  isolés  à tiges 
plus  ou  moins  élevées.  Il  ne  faut  d’ailleurs 
pas  penser  à cultiver  le  Pommier  sous  le 
climat  de  l’Olivier  en  dehors  des  jardins  ; et 
comme  la  forme  en  cordons  unilatéraux  est 
une  des  plus  belles  découvertes  du  jardinage 
moderne,  j’en  recommanderais  encore  l’em- 
ploi quand  même  elle  ne  présenterait  pas 
pour  le  Pommier  les  avantages  particuliers 
que  je  viens  d’indiquer. 

A.  Guillier. 

ES  ANOMALIES  VÉGÉTALES. 

Peut-être  depuis  bien  longtemps  on  n’a- 
vait été  à même  de  remarquer  autant  d’a- 
nomalies qu’on  a pu  le  faire  cette  année. 

En  septembre,  il  était  facile  de  trouver  en 
Bretagne  des  Poiriers,  des  Pommiers  entiè- 
rement dépouillés  de  feuilles  et  cependant 
couverts  de  fruits,  à côté  desquels  s’épa- 
nouissaient les  fleurs  qui  ne  devaient  s’ou- 
vrir qu’au  printemps! 

Nous  avons  pu  remarquer  surtout  ces 
phénomènes  sur  les  arbres  plantés  dans 
des  sols  sableux  ou  légers,  où  l’action  de  la 
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chaleur  avait  eu  plus  do  force  : c’élait 
chose  triste  à voir,  puisfjue  la  sève  qui  s’é- 
tait retirée  pemlaiit  les  grandes  sécheresses 
de  juillet  et  d’août  et  (jui  avait  préci[)ité 
souvent  la  chute  des  feuilles,  reuiojilait  après 
quelqiK's  pluies  et  })roduisait  cette  secomle 
(‘t  fatale  végétation. 

Ou  nous  a cité  un  Cerisier  qui  avait  donné 
une  seconde  lloraison  conqilète,  dont  les 
fruits  avaient  noué  et  étaient  presque  à 
demi-grosseur  en  septetnhre. 

On  nous  a dit  avoir  vu,  dans  le  jardin  de 
M.  Yial,  propriétaire  à Pilleux  (Loire-Infé- 
rieure), vers  la  (in  d’octobre,  un  fort  Poi- 
rier de  /)Vm  Vrcmit  qui  s’était  couvert  de 
(leurs  et  de  plus  de  cent  (Vuits  qui  avaient 
acquis  un  diamètre  de  dix  millimètres  au 
moins. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  l’état  ma- 
ladif où  nous  sommes déjàdepuis  longtemps 
ait  été  un  empêchement  à de  grandes  et 
nombreuses  tournées,  qui  nous  auraient 
amené  à voir  de  nos  yeux  et  à constater 
beaucoup  de  (bits  intéri'ssants. 

Nous  avons  pu  au  moins  voir  en  sep- 
tembre plusieurs  exemples  de  Poiriers  com- 
plètement dépourvus  de  feuilles  portant  à 
côté  de  fruits  encore  très-bien  attachés,  des 
bouquets  de  fleurs  parfaitement  épanouies. 

Les  Poires  et  les  Pommes,  surprises  par 
suite  de  la  séclieresse  brûlante,  se  sont  ar- 
rêtées dans  leur  croissance,  qui  n’a  pu  re- 
prendre qu’après  les  premières  pluies  de 
septembre. 

Les  fruits  ont  été  généralement  petits, 
mal  faits  et  très-souvent  véreux;  ceux  d’hi- 
ver mûrissent  ici  prématurément  : depuis 
les  premiers  jours  d’octolire,  nous  avons  vu 
consommer  sur  les  tables  des  Duchesse 
(l’AngouJêuie ^ des  Beurré  d'Hard  npont 
(appelés  souvent  B.  d' Aremherg).  ha  Dn- 
chesse  dBiirer  s’est  aussi  consommée  en 
octobre  ; ces  derniers  fruits  sont  encore 
bien  peu  répandus  et  peu  nombreux. 

Depuis  le  commencement  de  novembre 
nous  mangeons  des  Dorenné  dWleuron, 
des  Doyenné  d’hiver,  des  Beurré  gris 
d'hiver  nouveau  (appelés  aussi  B.  de  Lu- 
ron). Les  Poires  de  Sninf-Gennain  sont  en 
parfaite  maturation;  nous  nous  arrêtons 
dans  ces  citations,  que  nous  pourrions  facile- 
ment augmenter. 

Voilà  des  perturbations  bien  préjudicia- 
bles et  qui  se  sont  présentées  très-certaine- 
ment aussi  fréquentes  dans  nos  provinces 
du  Midi,  oû  déjà,  depuis  plusieurs  années, 
on  a dû  en  subir  les  tristes  conséquences, 
celles  de  n’avoir  pas  de  fruits  en  hiver. 

Pour  nous,  nous  n’avions  pas  eu  encore 
occasion  de  constater  d’une  manière  aussi 
générale  cette  perturbation. 

Il  est  à constater  aussi  que  les  fruits  qui 
mûrissent  ordinairement  en  septembre  ont 
éprouvé  quelque  retard  de  maturation,  par 


l’elfet  de  suspension  de  la  sève,  dont  nous 
ayons  [)arlé  plus  haut;  la  maturité  n’est  ar- 
rivée généralement  qu’après  la  pluie  qui  a 
fait  gonder  les  fruits,  pour  la  plupart  tlé- 
tris. 

Nous  enregistrons  ces  faits,  nous  espérons 
qu’ils  seront  complétés  par  la  publication 
des  remarques  analogues,  faites  ['ar  quel- 
({ues  uns  de  nos  collaborateurs  qui  se  feront 
un  plaisir  de  les  communiquer. 

Si  les  changements  qui  ])euvent  survenir 
dans  les  éj)0(pies  de  maturation  des  pro- 
duits de  nos  jardins,  de  nos  vergers,  sont 
utiles  selon  nous  à constater,  il  est  d’autres 
t)hénomènes  plus  curieux  encore  au  point 
de  vue  de  la  science  physiologi(|ue,  ce  sont 
ceux  que  nous  allons  citer  à leur  tour. 

L’épicarpe  de  plusieurs  variétés  qui  est 
ordinairement  gris  ou  roux  sur  toute  la  su- 
perficie du  fruit,  s’est  trouvé  sur  beaucoup 
de  Poires  complètement  vert;  ainsi  en  a-t-il 
été  pour  le  Beurré  gris  d'hiver  nouveau, 
pour  la  Poire  Fortunée,  le  Besi  Quesnoy 
d'hiver.  J’ai  eu  sous  les  yeux  quelques 
spécimens  de  toutes  ces  sortes  de  fruits,  en 
ce  moment  verts  ou  jaunes,  comnie  des  Du- 
chesse d Angoutême,  selon  le  degré  de  ma- 
turation, et  qu’il  eût  été  assez  et  peut-être 
très-difficile  de  reconnaître  et  de  juger,  si 
l’on  n’en  eût  pas  su  la  provenance. 

Pour  le  Beurré  gris  d'hic er  nouveau,  la 
personne  à laquelle  nous  sommes  redeva- 
bles des  spécimens  que  nous  possédons,  et 
qui  sont  en  pleine  maturation,  nous  a fait  sa- 
voir qu’elle  en  avait  récolté  au  moins  une 
trentaine  de  semblables  sur  le  même  arbre. 

En  parcourant  les  marchés  de  Nantes, 
nous  voyons  dans  les  paniers  des  mar- 
chands un  assez  grand  nombre  de  Poires  de 
Besi  Quesnoy  d’hiver,  vertes  ou  à peu  près, 
et  parfaitement  les  mêmes  que  celles  qui 
nous  ont  été  données,  et  qui  avaient  été 
prises  sur  une  assez  grande  quantité  qui  se 
trouvaient  sur  un  même  sujet. 

Si  nous  n’avions  pas  été  absent  de  Nantes 
depuis  plusieurs  mois,  nous  aurions  voulu 
voir  par  nous-même  tous  ces  fruits  sur  les 
arbres,  et  marquer  avec  beaucoup  d’atten- 
tion quelques  branches  chargées  de  ces 
fruits  décolorés,  afin  d’expérimenter  par  des 
greffes  si  ce  jeu  de  sève  provenait  bien  d’une 
sorte  d’état  maladif  des  sujets,  ou  de  quel- 
ques-unes de  leurs  br  anches  qui  auraient  pu 
se  perpétuer  comme  les  paiiachures  dont 
nous  avons  longuement  parlé  antérieure- 
ment; ce  qui  est  arrivé  pour  la  variation 
verte  de  la  Poire  Fondante  des  bois,  dont 
l’épicarpe  ordinairement  d’un  beau  jaune  se 
relève  d’une  large  macule  d’une  teinte 
pourpre -carminé  très-cbaude;  ou  si  cela 
ne  provenait  que  de  l’effet  du  peu  de  sève 
que  conservei’aient  les  arbres  au  moment 
de  la  croissance  des  fruits. 

Il  serait  à souhaiter  que  quelques  obser- 
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valions  analogues  aient  pu  ee  faire  dans 
d’autres  localités. 

Nos  idées  particulières  sur  les  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  les  Pê- 
chers cà  fruits  velus  et  les  Pêchers  Brugnon 
à peau  lisse,  ont  amené  d’un  amateur,  dans 
l’un  des  derniers  numéros  de  la  ïiemie  hor- 
ticole, la  publication  de  ses  remarques  per- 
sonnelles et  de  celles  d’autres  praticiens 
qu’il  a cru  devoir  citer  pour  appuyer  l’opi- 
nion que  nous  avons  cru  pouvoir  émettre,  , 
qu’il  y avait  de  fortes  présomptions  pour 
que  l’origine  du  premier  Brugnonnier  fût  un 
jeu  de  sève  d’un  Pêcher  malade  fixé  par  la 
greffe.  Cette  note  nous  a été  fort  agréable  à 
lire  et  nous  remercions  sincèrement  son 
auteur.  Mais  il  faut  en  même  temps  consta- 
ter, comme  nous  l’avons  fait  à la  suite  de  la 
description  dn  Pêcher  Brugnon  Jafais'  pro- 
venant d’un  noyau  de  Brugnon  qui  a donné 
lui-même,  coinme  descendance,  le  Péchcr- 
Brvgnon  Jenny  de  Thouaré,  dont  ja  des- 
cription a paru  dernièrement  dans  là  Berne 
horticole-  avec  une  figure. 

Nous  n’avons  encore  pu  trouver  le  re- 
tour du  Pêcher  Brugnon  au  Pêcher  à fruits 
velus  par  les  semis  de  noyaux;  mais  un 
phénomène  qui  sera  sans  doute  la  consé- 
quence de  l’autre,  doit  se  présenter  un  jour 
ou  l’autre,  maintenant  que  l’éveil  est  donné 
sur  ces  cas  de  physiologie  si  curieuse. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’étend  à la 
culture  de  tous  les  genres  d’arbres  fruitiers 
et  fait  ressortir  suffisamment  toutes  les 
jouissances  qu’on  pourra  trouver  dans  la 
pratique  des  semis  de  ffuitiers,  sur  une  ^ 
plus  ou  moins  grande  échelle. 

Pour  nous,  nous  répétons  avec  toute 
notre  conviction  et  notre  passion  bien 
connue,  à tous  les  amis  de  l’arboriculture  et 
de  la  pomologie,  notre  invitation  de  prendre 
part  aux  agréables  surprises  qui  leur  sont 
assurées. 

Nous  ne  craignons  pas  de  faire  cette  pré- 
diction; de  semblables  se  sont  déjà  réalisées 
chez  plusieurs  de  nos  amis  et  correspon- 
dants , qui  se  sont  des  premiers  laissé  en- 
traîner à suivre  les  conseils  que  nousn’avons 
cessé  de  donner  depuis  plus  de  douze 
ans. 

Combien  de  choses  qu’il  serait  si  heu- 
reux de  connaître,  échappent  à l’investiga- 
tion de  l’observateur  intelligent,  curieux,  at- 
tentif et  laborieux,  en  restant  dans  le  mystère 
ou  en  ne  passant  que  sous  les  yeux  du  grand 
nombre  d’indifférentè,  dont  la  plus  grande 
partie  souriraient  en  lisant  les  quelques  li- 
gnes que  nous  venons  d’écrire  et  que  ce- 
pendant nous  croyons  devoir  faire  suivre  de 
la  citation  d’un  fait  très-rare  de  physiologie 
végétale  qui  sera,  nous  le  pensons,  bien 

1.  Revue  horticole,  1864,  p.  50. 

2.  Voir  le  n<»  du  16  juillet,  p.  270. 


nouveau  pour  beaucoup,  comme  il  l’a  été 
pour  nous  ! 

En  18G3,  à notre  dernier  voyage  aux 
Pyrénées,  étant  dans  la  région  des  Eaux- 
Bonnes;  dans  une  promenade  sur  la  nou- 
velle route  qui  s’ouvre  des  Eaux-Bonnes  à 
Caulerels,  à l’endroit  où  l’étranglement  de 
la  vallée  que  longe  la  nouvelle  voie,  où  le 
lit  du  torrent  devient  si  étroit,  qu’un  pont 
d’une  seule  arche  a suffi  pour  le  franchir  et 
faire  gagner,  par  les  pentes  les  plus  douces 
possibles,  le  Col  de  Porte:  dans  celte  étroite 
coulée,  où  les  vents  viennent  s’engouffrer 
avec  tant  de  violence,  nous  avons  remarqué 
sur  le  bord  et  seulement  à quelques  mètres 
de  la  route  sur  le  sol  rapide  du  ravin,  un 
groupe  de  Sapins  de  1 à ^ mètres  de  tour, 
dont  les  troncs,  cassés  par  les  coups  de 
vent  à quatre  ou  six  mètres  de  terre,  ont 
formé  des  bourrelets,  desquels  sont  par- 
ties des  branches  poussant  verticalement, 
de  véritables  tiges  de  cinq  à treize,  comme 
nous  avons  pu  les  compter,  qui  semblent 
autant  de  jeunes  Sapins  entés  sur  un  même 
tronc,  ce  qui  offrait  à nos  yeux  étonnés  et 
ravis  le  spectacle  de  magiques  candélabres 
vivants. 

En  parcourant  péniblement  les  belles  fo- 
rêts de  ces  pittoresques  montagnes  encore 
presque  vierges,  à cause  de  la  difficulté 
d’exploitation,  où  le  charbonnier  seul  a pu 
se  frayer  un  passage  pour  utiliser  les  dé- 
bris, les  épaves  forestières  de  la  foudre  et 
et  des  orages  ; nous  avions  déjà  vu  souvent 
des  Sapins  dont  les  cimes  tronquées,  par  di- 
verses causes,  avaient  formé  de  nouvelles 
têtes  doubles  ou  triples;  d’autres,  dont  des 
branches  gourmandes  parties  du  tronc,  s’é- 
tant élancées  verticalement,  parvenaient  à 
rivaliser  avec  la  flèche  première.  Mais  nulle 
art,  nous  n’avions  rien  vu  d’aussi  remarqua- 
lement  beau  et  bizarre  que  ce  que  nous 
venons  d’essayer  de  décrire. 

Le  vieux  forestier  reconnaissant  envers 
dame  Nature,  chargea  sa  mémoire  de  cette 
nouvelle  et  précieuse  leçon  qu’elle  venait  de 
lui  donner,  se  promettant  à l’occasion  de 
faire  connaître  ces  intéressants  phénomè- 
nes, dont  la  vue  avait  augmenté  le  charme 
de  la  jolie  et  facile  excursion  faite  en  la 
compagnie  de  gracieux  et  bons  amis  à la 
sympathie  desquels  le  pauvre  valétudinaire 
en  devait  déjà  bien  d’autres. 

Hélas  ! peut-être  bientôt  la  hache  du  bû- 
cheron , aussi  inexorable  que  la  faux  du 
Temps  l’est  pour  nous,  pauvres  mortels, 
fera  tomber  ces  sombres  solitudes,  vérita- 
bles temples  de  druides  aux  colonnes,  aux 
voûtes  séculaires,  que  vient  de  marquer  de 
son  marteau  la  civilisation,  iàvec  elle  dis- 
paraîtront ces  végétaux  fantastiques , té- 
moins vivants  de  la  puissance  infinie,  objets 
de  notre  admiration  ! 


J.  DE  LiRON  D’AIROLES. 
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Sé(mce  du  2S  septembre.  — Les  fruits 
étaient  en  i^raiid  nonibro  à la  dernière sénnee 
de  la  Société  centrale  d’horticulture,  et 
plusieurs  des  lots  présentés  étaient  remar- 
quables par  la  beauté  des  spécimens.  Il  faut 
citer  d’abord  celui  de  M.  Laron  (Philibert), 
qui  contenait  ^7  variétés  de  Poires  et  une 
Pêche  Cardinal  de  NVissembourg  ; puis  celui 
de  M.  Dubois  tils,  jardinier  au  château  de 
Voré  (Orne)  : ces  deux  apports  ont  obtenu 
des  primesde  2‘^classe.  Les  fruits  de  M.  Du- 
bois proviennent  des  plantations  d’un  vieux 
jardin,  rajeuni  par  des  soins  pour  lesquels 
le  Comité  adresse  de  vives  félicitations  au 
présentateur.  — Le  Comité  propose  en  outre 
une  prime  de  3^  classe  pour  les  Poires  et  les 
Pommes  deM.  Fauvel,  et  il  vote  desremer- 
cîments  aux  personnes  suivantes  : M.  Cou- 
Ion,  pépiniériste  à Fusay  (Seine-et-Oise), 
pour  ses  Doyenné  d’hiver  et  ses  Beurré 
Diel  ; M.  Auguste  Dumont,  horticulteur  à 
Aumale  (Seine-Inférieure),  pour  une  cor- 
beille de  Poires;  M.  Yivet  père,  pour  une 
Pêche,  qu’il  croît  être  la  Pourprée  tardive 
et  qu’il  recommande  à la  culture  comme 
belle  et  productive  ; enfin,  M.  Forest,  pour 
un  Raisin  provenant  d’un  semis  fait  il  y a 
douze  ans,  et  qui  pousse  très-vigoureuse- 
ment. 

— I^armi  les  objets  présentés  à l’appré- 
ciation du  Comité  de  floriculture,  on  remar- 
quait des  NVigandias  panachés,  provenant 
d’un  semis  de  graines  du  Wigandia  urens 
fait  par  M.  Pigny,  jardinier  chef  au  château 
de  Bois-Préau,  à Rueil  (Seine-et-Oise). 
Cette  belle  obtention  a été  récompensée 
d’une  prime  de  3^  classe.  — M.  Tabar,  le 
persévérant  semeur  de  Pétunias,  en  présen- 
tait encore  cette  fois  une  collection  de  50 
variétés  à fleurs  simples  et  doubles.  Le 
Comité  suspend  sa  décision  à l’égard  de  cet 
apport;  il  se  réserve  de  faire  â la  fin  de 
l’année  une  proposition  de  récompense  col- 
lective pour  tous  les  Pétunias  de  M.  Tabar. 
— Au  nom  de  M.  Héritte,  consul  de  France 
au  Cap,  M.  Yavin  a présenté  un  jeune  plant 
de  Pi  n de  Californie,  nouvelle  Conifère  inté- 
ressante. — Les  autres  présentations  con- 
sistaient en  3 tiges  fleuries  de  Cannas  nou- 
veaux obtenus  au  Fleuriste  de  la  ville  de 
Lyon  et  un  bouquet  de  Yerveines  de  semis, 
envoyés  par  MM.  Nardy  frères;  — une  Or- 
chidée bien  fleurie  , VOdontogJossum 
gramle,  déposé  par  M.  Fauvel,  jardinier 
chez  M.  Leblond,  à Saint-Brie-sous-Forêt 
(Seine-et-Oise)  ; — un  Panienm  plicaium 
panaché  et  un  Perilht  nankineusis,  prove- 
nant des  cultures  de  M.  Welker,  jardinier 
chezM.  Garfounkel,âAuteuil  ; — un  bouquet 
de  Roses  Maréchal  Niel,  de  M.  Eugène 


Yerdier;  — et,  enfin, un  pied  fleuri  de  Coton- 
nier venu  en  jileine  terre  chez  M.  Lainé,  à 
Passy. 

Les  lots  de  produ'  s de  la  culture  ma- 
raîchère n’étaientpasr  nnbreux.lls  se  com- 
posaient deNavets  d’P  i.nneucourt,  de  Choux 
de  Chine,  et  deux  so’^tes  de  Haricots,  en- 
voyés par  notre  collaborateur,  M.  Bossin  ; — 
de  six  pots  de  Fraisiers  Ananas  de  semis, 
obtenus  par  M.  Givelet,au  château  de  Flam- 
bois;  — et  d’une  Pomme  de  terre  Eriïi’s 
Okçc??  , présentée  par  M.  Duvivier,  marchand 
grainier,  â Paris. 

— Nos  lecteurs  connaissent  le  Chasselas 
panaché  ou  Raisin  d’Alep.  La  Revue  en  a 
publié, ilyaprèsdetrois ans  (1803,  pageTl) 
une  figure  et  une  description  due  àM.  Car- 
rière. M.  Duchartre  a fait,  à propos  de  cette 
singulière  variété,  des  observations  intéres- 
santes dont  il  est  venu  rendre  compte  à la 
Société.  D’abord,  il  établit  que  les  différentes 
dispositions  : de  zones  diversement  colorées 
sur  le  grain;  de  grains  blancs  et  noirs  sur 
une  même  grappe;  de  grappes  blanches  et 
noires  sur  le  sarment,  montrent  que  la  dis- 
sociation des  couleurs  est  complète,  et  que 
le  mélange  des  deux  variétés  (jui  ont  produit 
le  Chasselas  panaché  s’est  effectué  de  la 
même  façon  que  dans  le  Cylisus  Adami.  Le 
savant  secrétaire-rédacteur  ne  doute  pas  que 
ce  soit  là  le  résultat  d’une  hybridation.  11 
ajoute  que  l’on  voit  souvent  des  grappes 
complètement  blanches,  et  jamais  de  Raisins 
complètement  noirs  sans  mélange  de  blanc, 
ce  qui  prouverai  que  le  type  est  blanc  et 
que  les  variétés  mélangées  tendent  à se 
séparer.  Quant  à l’origine  de  la  plante, 
M.  Duchartre  ne  peut  que  rappeler  le  pas- 
sage du  Jeune  Anackarsis  de  Barthélemy, 
dans  lequel  un  cultivateur  Grec  donne  le 
moyen  d’obtenir  des  Raisins  de  deux  cou- 
leurs sur  un  même  pied.  Cemoyen  consiste 
à écraser  ensemble  deux  sarments,  l’un  d’une 
variété  blanche  et  l’autre  de  variété  noire, 
et  à en  former  ainsi  une  tige  ou  sorte  de 
bouture,  qui,  mise  en  terre,  produit  un  Raisin 
panaché.  Mais  on  conçoit  que  peu  de  nos 
viticulteurs  actuels  auraient  confiance  dans 
un  tel  procédé. 

M.  Forest  émet  l’opinion  que  le  Chasselas 
panaché  n’a  pu  provenir  que  d’un  semis,  ce 
que  confirment  plusieurs  personnes,  en  ajou- 
tant que  cette  anomalie  se  montre  assez  fré- 
quemment. M.  Rivière  s’est  aussi  préoccupé 
de  cette  question  de  l’origine  du  Chasselas 
panaché,  et  il  a vu,  dans  la  collection  de 
Vignes  du  Luxembourg,  un  pied  d’une  Yigne 
nommée  Raisin  suisse,  dont  la  souche  porte 
trois  branches  donnant,  l’une  du  Raisin  blanc, 
l’autre  du  noir,  et  la  troisième  des  fruits 
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mélangés.  M.  Rivière  ajoute  qu’il  a remarqué 
deux  variétés  de  Raisin  panaché,  l’une  à. 
grains  allongés  et  l’autre  i grains  globuleux. 

— M.  Pissot,  conservateur  du  Bois  de 
Boulogne,  a fait  aussi  une  communication  in- 
téressante sur  les  insectes  qui  ont  infesté 
cette  année  les  arbres  de  la  belle  promenade 
parisienne,  et  sur  les  moyens  qu’il  a em- 
ployés pour  détruire  ces  insectes.  Ce  sont 
la  pyrale  du  Chêne,  au  printemps,  et  un  peu 
plus  tard,  le  bombyx  processionnaire,  qui  ont 
causé  le  plus  de  dégâts.  M.  Pissot  a obtenu 
les  meilleurs  résultats  de  l’emploi  de  l’huile 
lourde  provenant  de  la  distillation  du  gaz 
d’éclairage.  Cette  huile,  mélangée  à l’eau 
dans  la  proportion  de  2 pour  100,  a détruit 
toutesles  chenilles,  sans  nuireaux  arbres,  elle 
brûlait  seulement  un  peu  le  gazon  sur  lequel 
elle  tombait,  en  ne  l’empêchant  pas  toute- 
fois de  repousser.  La  dissolution  pourrait 
certainement  servir  contre  le  ver  blanc,  le 
puceron  lanigère,  et  aussi  contre  les  in- 
sectes parasites  qui  rongent  les  feuilles  de 
Betterave.  La  dépense  faite  par  M.  Pissot 
pour  purger  le  Bois  de  Boulogne  des  in- 
sectes n’a  pas  été  considérable,  car,  à rai- 
son de  10  tr.  les  100  kilogrammes,  40  francs 
d’huile  lourde  ont  sufn  pour  une  étendue  de 
6 hectares  de  bois. 

M.  d’Audiffred,  de  son  côté,  fait  part  à la 
Société  d’un  ‘genre  de  déprédation  peu 
connu,  qu’il  a observé  de  la  part  des  frelons. 
Il  a vu,  pendant  plusieurs  jours,  s’abattre 
sur  un  Frêne  pleureur  un  essaim  de  ces 
insectes  qui  en  dévoraient  l’écorce.  Il  de- 
mande si  quelque  membre  de  la  Société 
peut  lui  donner  l’explication  de  ce  fait,  qu’il 
n’a  vu  cité  encore  nulle  part. 

A propos  d’insectes,  M.  Forest  fait  re- 
marquer judicieusement  que  l’hiver  de 
1865  a été  très-long  et  rigoureux,  et  que, 
contrairement  à ce  que  l’on  aurait  dû  en 
attendre,  les  insectes  ont  été  très-nombreux 
et  ont  fait  cette  année  des  ravas:es  terribles. 
Ne  faut-il  donc  plus  compter  sur  les  rigueurs 
hivernales  pour  venir  en  aide  à l’homme 


contre  des  ennemis  presque  toujours  insai- 
sissables? 

M.  Forest  ajoute  qu’à  cause  de  la  séche- 
resse de  cet  été,  il  n’y  aura  guère  de 
Poires  l’année  prochaine,  les  bourgeons 
n’ayant  pu  se  former  à la  sève  d’août;  mais 
qu’en  revanche,  la  Vigne  est  menacée  d’une 
recrudescence  de  l’oïdium.  M.  Forest  pos- 
sède une  longue  et  sagace  expérience  des 
choses  horticoles,  il  est  vrai;  puisse-t-il 
cetle  fois  n’être  pas  aussi  bon  prophète  que  de 
coutume  ! Du  reste,  M.  Duchartre  et  M.  Rouil- 
lard  ont  observé  que  l’oïdium  s’est  détruit  de 
lui-même  cette  année  après  la  courte  appari- 
tion qu’il  a faite  il  y a deux  mois  environ , 
ce  qui  est  dû  à l’absence  d’humidité  qui, 
d’autre  part,  désole  tous  nos  cultivateurs. 

— M.  Courtois,  l’honorable  vice-président 
de  la  Société  d’horticulture  d’Eure-et-Loir, 
écrit  à la  Société  centrale  pour  lui  recom- 
mander les  cultures  de  Raisins  de  M.  Caillé. 
Cet  horticulteur  est  parvenu  à préserver  ses 
treilles  des  atteintes  de  tous  les  pillards, 
insectes,  mouches*  moineaux,  au  moyen 
d’un  effeuillage  irdelligent,  et  d’une  mise  à 
nu  successive  de  la  grappe.  Une  commis- 
sion ira  sans  doute  visiter  les  Vignes  de  M. 
Caillé;  mais,  en  attendant,  l’efficacité  de  son 
moyen  est  très-discutée  et  rencontre  peu 
de  créance  au  premier  abord. 

— Il  est  donné  lecture  d’un  Rapport  sur  un 
ouvrage  dans  lequel  M.  Brémond  expose  les 
principes  de  l’enseignement  de  la  taille  des 
arbres  fruitiers  au  moyen  d’arbres  articulés 
dont  il  est  l’inventeur.  M.  de  La  Roy  appuie 
les  conclusions  favorables  de  ce  Rapport  en 
insistant  sur  la  nécessité  de  répandre  l’in- 
struction horticole  dans  les  campagnes  par 
l’intermédiaire  des  instituteurs  primaires. 
Ces  derniers  se  montrent,  d’ailleurs,  des 
plus  zélés  pour  cette  mission,  comme  l’a 
montré  la  part  prise  par  les  instituteurs  à 
l’Exposition  qui  a eu  lieu  récemment  à La- 
gny,  et  dont  nous  publierons  un  compte- 
rendu détaillé  dans  le  prochain  numéro  de 
la  Revue  horticole.  A.  Ferlex. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  DIJON. 


La  culture  maraîchère  était  très-bien  repré- 
sentée à l’Exposition  de  Dijon.  On  remarquait 
un  fort  beau  lot  provenant  de  la  colonie  de 
Cîteaux,  et  dans  ce  lot  une  Courge  d’une  gros- 
seur démesurée.  M.  Chapuis,  de  Dijon,  expo- 
sait des  légumes  fort  bien  choisis.  Ceux  de 
M.  Marguery  n’étaient  pas  moins  beaux,  mais 
ils  étaient  hors  concours.  Le  lot  de  M.  Bouley, 
jardinier  en  chef  à l’hospice  des  aliénés, renfer- 
mait une  collection  de  Courges  et  de  racines  fort 
remarquable  et  des  Ignames  d’une  fort  belle 
venue.  M.  Fourquet,  de  Dole  (Jura),  avait  exposé 
un  très-beau  lot  de  Pommes  de  terre. 

On  remarquait  à côté  des  légumes  un  fort 


beau  lot  de  Pêches,  Poires  et  Pommes,  de  la 
Société  d’horticulture  de  Bordeaux,  qui  a été 
récompensé  de  la  médaille  d’or  de  l’Impéra- 
trice. La  Société  d’horticulture  de  Beaune  avait 
réuni  un  superbe  lot  de  fruits  d’un  étiquetage 
très-bien  fait,  qui  m’a  paru  sans  erreur.  De 
fort  beaux  fruits  aussi  étaient  exposés  par  les 
Sociétés  d’horticulture  de  Melun  et  Fontaine- 
bleau. M.  Marjolet,  de  Conchey  (Côte-d’Or), 
montrait,  comme  d’habitude,  une  nombreuse 
collection  de  fruits,  qui  lui  a valu  la  médaille 
d’or  de  la  Ville  de  Dijon.  Les  lots  de  M.  Ardiot 
(François);  de  M.  Hypolite  Chagot,  propriétaire 
à Couternon;  de  M.  Olivier,  jardinier  à Bèze,  et 
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(le  M.  Giieneau,  jardinier  chez  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  à Solon,  ont  obtenu  ('gaiement  de  hau- 
tes récompenses. 

Ce  (|ue  j’ai  surtout  examiné  avec  attention,  ce 
sont  des  corbeilles  de  Chasselas,  de  MM.  (îha- 
mux-Constant,  horticulteur  à Thomery;  Gagne- 
reaux,  horticulteur  à Heaune  ; le  docteur  Ilru- 
maire,  à neaurie;  Fauhert,  de  Dijon  et  Con- 
neaux, do  Deaune. 

M.  Ilizot,  horticulteur  à Dijon,  avait  exposé 
une  belle  collection  de  Doses  coupées,  qui  lui  a 
valu  une  médaille  d’or.  Un  grand  nombre  de 
fleurs  en  pots  apportées  par  MM.  Dingeon, 
Dassot,  Garnier-Daviot;  deux  collections  méri- 


tâmes de  Glaïeuls  coupés,  exposées  par  M.  Eugène 
Verdier  de  Daris^  et  M.  Collard-Noiron,  proprié- 
taire à Piquery  près  Epernay  (Marne),  attiraient 
aussi  l’attention. 

Lutin,  on  doit  citer  les  Conifères  et  arbres  et 
arbustes  non  résineux  exposés  par  M.  Lieulet- 
Jacotot,  parmi  lescjuels  on  remanjuait  les  Cu- 
pressus  Cachimerienm,  eleyam,  marrorarpa, 
Lmvsonimui,  \gs  A bieti  not)>lis,  firandis,  ama- 
bilis,  Nordmanniana^  et  un  Araiian  ia  imbri- 
cata.  De  très-beaux  arbres  formés,  présentés  par 
M.  Jamin,  horticulteur  à Dourg-la-Deine  près 
Paris,  ont  été  récompensés  d’une  médaille 
(1  argent.  n üurupt. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


(PREMiE:  E QUINZAINE  D’OCTOBRE). 


Légumes  frais.  — Les  principaux  légumes 
ont  été  vendus  un  peu  en  baisse,  à la  Halle  de 
Paris,  pendant  la  première  (quinzaine.  Voici  les 
prix  de  la  mercuriale  du  0,  qui  peuvent  servir 
(le  point  de  comparaison  avec  ceux  que  nous 
donnions  dans  notre  dernière  Revue  : Les  Ca- 
rottes ordinaires  valent  de  15  à 25  fr.  les 
100  bottes;  celles  pour  chevaux,  de  7 à 9 fr., 
au  lieu  de  10  à 15  IV.  — Les  Navets  nouveaux 
se  vendent,  sans  changement  de  prix,  de  13  à 
20  fr.,  et  les  IVmais,  de  20  à 25  fr.  les  100  hot- 
tes. — Les  Poireaux  ordinaires  sont  cotés  25  fr. 
les  100  hottes,  avec  5 fr.  do  baisse;  ceux  de 
belle  qualité,  se  paient  40  fr.  — Les  Choux  or- 
dinaires coûtent  aujourd’hui  5 fr.  ; le  prix  des 
plus  beaux  est  de  15  fr.,  avec  10  fr.  de  baisse. 
— Les  Choux-Fleurs  médiocres  valent  de  13  à 
15  fr.  le  100,  comme  il  y a 15  jours;  ceux  de 
première  grosseur,  sont  cotés  75  fr.,  au  lieu  de 
50  fr.  — Les  Oignons  se  vendent  de  18  à 22  fr. 
les  100  bottes,  avec  2 fr.  de  hausse.  — Les  Ra- 
dis roses  sont  toujours  cotés  de  0L15  à 0L25  la 
botte,  et  les  Céleris  de  0t.05  à 0L60.  — Les 
Champignons  coûtent  de  0‘.05  à OLlOle  mani- 
veau.  — Les  denrées  suivantes  sont  un  peu  aug- 
mentées : Artichauts,  18  à 3ifr.  le  100;  Llari- 
cots  verts  , 0L35  h 0L75  le  kilogramme;  Con- 
combres, 10  à 20  fr.  le  100;  Tomates,  0L15  à 
0L30  le  calais. 

Herbes  et  assaisonnements.  — D y a eu,  en 
général,  un  peu  de  hausse  sur  ces  denrées, 
dont  voici  les  cours  actuels  ; Épinards,  OLIO  à 
0L25;  Oseille,  0L20  à 0L25  le  paquet  ; Cerfeuil, 
0f.20  à 0f.30;  Persil,  0L05  à OLIO  la  botte; 
Ail,  0L75  à 1L25  le  paquet  de  25  bottes;  Ci- 
boule, Appétits,  Pimprenelle,  Thym,  OLIO  à 
0L20;  Estragon,  OLIO  à 0L30;  Échalotes, 
0L30  à OLid  la  botte. 

Salades.  — Toutes  les  salades  ont  augmenté 
de  prix  depuis  quinze  jours.  La  Romaine  se 
vend  de  1L50  à 5 fr.,  au  lieu  de  1 à 3 fr.  la 
voie  de  32  têtes.  — La  Laitue  est  cotée  de  5 à 
10  fr.,  avec  2 fr.  de  hausse.  — Le  Cresson  alé- 
nois  ordinaire  se  paie  0L45,  au  lieu  de  0L25  la 
botte  de  12  petites  bottes  ; le  prix  maximum  est 
de  1 fr.  au  lieu  de  OLGO.  — La  Chicorée  frisée 
n’a  subi  qu’une  augmentation  de  1L50  en 
moyenne;  on  la  vend  de  5 à IG  fr.  le  100.  — 
L’Escarole  vaut  de  5 à 15  fr.  le  100,  avec 
5 fr.  de  hausse  sur  le  prix  maximum. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  commence  h aug- 
menter de  prix.  Il  vaut  maintenant  de  0LG5  à 
OU 70  le  kilogramfne,  au  lieu  de  0L40  à 0L50. 


— Les  Poires  ordi.!,.ires  valent  G fr.  le  100,  au 
lieu  de^2  fr.  ; les  plus  belles  sont  cotées  40  fr., 
avec  15  fr.  d’augmentation.  — Les  Pommes  se 
vendent  de  2 à 10  fr.,  comme  il  y a quinze  jours. 

Les  Noix  vertes  sont  aux  prix  de  18  à 19  fr. 
l’hectolitre;  c’est  une  hausse  d’environ  5 fr. 
depuis  la  tin  de  septembre. 

Fleurs  et  arbustes  d'ornement.  — La  tenue 
des  marchés  aux  fleurs  a été  assez  calme  à Pa- 
ris pendant  ces  cpiinze  derniers  jours.  Les 
plantes  d’aulonme  sont  assez  abondantes.  Voici 
les  prix  du  marché  du  11  octobre:  Asters  variés, 
0L50  à 1 fr.  — Achmea  fulgens,  2 fr.  — Acacia 
lophanta,  1 fr.  — ■ Aucuba  Japoniæs  en  pot, 

1 fl-.  — Ageiyatum  cœlestinum  en  pot,  0L50. — 
Regonia  ricinifolia,  2L50.  — Rruyères  va- 
riées, 0L75  à 1 fr.  — Rruyères  du  Cap,  0L75 
à 1 fr.  — - Regonias  divers,  1 à 2 fr.  — 
Chrysanthèmes  divers,  0L75  à 1 fr.  — 
Chrysanthemum  frutescens,  OL75  à 2 fr.  — 
Coleus  Verschaffeltii,  0L75.  — Citronnier  de 
Chine,  1 fr.  — Cannas  variés,  0L75  à 2 fr.  — 
Cyp(irus  alternifolius,  1L50  à 2 fr.  — Cèdre  de 
Virginie,  1 fr.  à 1C50.  - Cassia  floribunda, 

1 fr.  à 1L50.  — Dahlia  en  pot,  0L75.  — Dra- 
cœna  congesta,  lf.50  à 3 fr.  — Delphinium  for- 
mosum  eu  pot,  OCGO.  — Fraisiers  des  ([uatre 
saisons,  1 fr.  — Ficus  elastica,  5 fr.  — Fou- 
gères de  serre  tempérée,  diverses  variétés,  2fr. 

— Ficoïde  en  pot,  0C50  à 1 fr.  — Fusain  du 
Japon  panaché,  1 fr.  — Fuchsias,  1 à 2 fr.  — 
Géranium  zonale,  0C50  à 1 fr.  — Grenadiers  à 
fleurs  doubles  en  pot,  1L50;  en  caisse,  de  3 à 
5 fr.  — Gynérium  argenteum,  1C50.  — Gené- 
vrier commun,  1C50.  — Hortensia  des  jardins, 
D.50.  — Héliotropes  divers,  '‘OLSO  à 1 fr.  — 
Isolepis  gracilis,  OCoO.  — Jasmin  triomphant, 

2 fr.  — Laurier-Tin,  1C50.  — Lantana,  1 à 2 fr. 

— Laurier  rose  double,  3 à 10  fr.  — Laurier 
Amande,  1 à 2 fr.  — Myrte  en  pot,  2 fr.;  en 
caisse,  3 à 4 fr.  — Magnolia  grandiflora,  4 à 
G fr.  et  au-dessus. — Lycopode  denticulé,  0L75. 

— Lierre  d’Irlande,  0L75.  — Œillet  remontant, 
lf.25.  — Orangers  en  pots,  2 fr.  ; en  caisse,  3 
à 10  fr.  — Pervenche  de  Madagascar  blanche 
et  rose,  0L75.  — Pin  Laricio,  1 fr.  à 1L50.  — 
Pervenche  à feuilles  panachées,  0L50.  — Pri- 
mevères de  la  Chine  frangées,  roses  et  blanches, 
OC 75  — Réséda,  0C50.  — Reines-Marguerites, 
0C40.  — Rosiers  divers,  0C75  à 1C50.  — Ro- 
siers tiges  variées,  1 C50  à 2 fr.  — Rose  d’Inde, 
0C50.  — Romarin,  0C75  1 1C50. 

A.  Ferlet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D’OCTOBRE). 


Faits  de  seconde  végétation.  — Nouvelles  pousses  d’Asperges  en  automne,  — Seconde  floraison  de  divers 
arbres  fruitiers.  — Dommages  causés  à rhorticulture  par  le  gibier.  — Lettre  de  M.  Bossin  à ce  sujet.  — 
Lettre  de  M.  Palmer  relatant  les  dégâts  faits  par  les  insectes  sur  des  Ormes  d’avenue.  — Un  Tagetes  géant 
double.  — Lettre  de  M.  Chauvelot  sur  le  revenu  d’un  jardin  fruitier.  — Les  Poires  Souvenir  Favre, 
Madame  Favre,  Belle  sans  Pépins  et  Chamaret.  — Lettre  de  M.  Bouscasse  père  sur  la  taille  des  arbres 
fruitiers.  — Impartialité  de  la  Revue  horticole.  — Lettre  de  M.  Pigeaux  en  réponse  à M.  Buchetet,  sur 
des  fruits  de  haut  goût.  — Note  de  M.  Gagnaire  sur  le  Géranium  zonale  Triomphe  de  Gergovia.  — 
Les  déceptions  des  horticulteurs.  — Valeur  horticole  de  VAchyranthes  Verschaffeltii.  — Lettie  de 
M.  Bruant,  de  Poitiers.  — Lettre  de  M,  Oudin  sur  le  Peuplier  de  la  Vistule.  — Don  de  la  Reine  d’An- 
gleterre en  faveur  de  l’Exposition  universelle  d’horticulture  de  Londres  en  1866.  — Prochaine  Exposition 
de  Rennes. 


Dans  notre  dernière  Chronique , nous 
avons  mentionné  quelques  faits  remarqua- 
bles de  seconde  végétation , produits  par  les 
circonstances  météorologiques  tout  à fait 
anormales  de  cet  automne.  Voici  d’Angle- 
terre une  nouvelle  plus  étonnante. 

Le  Gardeners’  Chronicle  annonce  une 
récolte  d’Asperges  sur  laquelle  nous  nous 
permettrons  quelques  doutes,  en  citant  toute- 
fois l’observation  textuellement.  « Dans  les 
environs  de  Londres,  dit  le  rédacteur,  de 
nouvelle  pousses  d’Asperges  se  montrenten 
si  grande  abondance,  que  les  maraîchers  en 
cueillent  des  plats  entiers  et  les  livrent  à la 
consommation.  La  saveur  en  est  excellente 
et  n’est  pas  inférieure  à celle  des  productions 
du  printemps.  » Le  midi  de  la  France  est  à 
coup  sûr  moins  favorisé  que  l’Angleterre, 
car  nos  journaux  ne  mentionnent  aucun  cas 
de  ces  retardataires,  ou  si  l’on  aime  mieux, 
de  ces  primeurs. 

Voici,  dans  une  lettre  de  M.  Bossin,  des 
faits  de  seconde  floraison  intéressants.  Nous 
laissons,  dans  la  lettre  de  notre  correspon- 
dant, quelques  remarques  sur  la  chasse,  qui 
sortent  peut-être  du  sujet;  mais  l’horticul- 
ture a bien  souvent  à se  plaindre  des  dégâts 
du  gibier,  et  de  toutes  les  bêtes  fauves. 
Quelques  anathèmes  à leur  sujet  ne  peuvent 
donc  être  déplacés  dans  la  Revue  horticole  : 

• Hanneucourt,  8 octobre  1865. 

« Monsieur  et  cher  Directeur, 

« Parmi  les  phénomènes  dont  l’année  1865 
est  prodigue,  je  vous  annoncerai  une  belle  flo- 
raison de  Pruniers.  Ma  Vigne  en  ceps  et  celle 
en  treille  sont  en  fleurs , et  déjà  j’ai  des  Pom- 
mes de  la  deuxième  floraison  qui  dépassent  la 
grosseur  du  pouce.  Je  ne  sais  où  et  quand  cela 
finira,  mais  je  crains  bien  que  ce  soit  au  détri- 
ment de  la  récolte  prochaine. 

((  Nous  sommes  en  pleine  sécheresse  depuis 
la  fin  de  mars  , excepté  quelques  orages  et  de 
légères  pluies,  mais  trop  rares.  Tous  les  tra- 
vaux des  champs  et  des  jardins  se  sont  faits 
sans  eau.  Aussi  toutes  nos  semences  de  prin- 
temps ont-elles  considérablement  souffert.  On 
attend,  avec  autant  d’impatience  que  d’anxiété, 
de  la  pluie  pour  semer  les  seigles.  Le  grand 
jour  de  Saint-Côme  est  passé,  et  il  ne  revien- 
dra pas  cette  année.  C’est  ce  jour-là  que  tous 
nos  cultivateurs,  sans  exception,  choisissent  pour 

Ier  Novembre  1865. 


faire  leurs  semailles  de  seigle.  Saint-Denis  ar- 
rive demain,  et  je  crois  qu’il  arrivera  et  se  pas- 
sera encore  sans  eau.  Le  trèfle  incarnat  n’a 
pas  levé  du  tout.  Il  a été  semé  dans  la  pous- 
sière, et  il  y est  resté.  Au  printemps  prochain, 
je  ne  sais  comment  feront  nos  ménagères  pour 
nourrir  leurs  vaches.  Dans  nos  terres  brûlan- 
lantes,  les  fourrages-racines  ne  produiront  que 
la  moitié,  ou  environ,  de  ce  qu’ils  donnent  or- 
dinairement. Les  chasseurs  se  plaignent  de 
leur  côté,  et  à bon  droit,  de  la  rareté  des  liè- 
vres. Ne  trouvant  pas  dans  nos  plaines  de  quoi 
se  sustenter,  ces  petits  animaux  émigrent,  sans 
doute  pour  des  pays  où  la  végétation  est  plus 
fraîche  et,  partant^  plus  abondante. 

« Le  mécontentement  des  chasseurs  m’est 
fort  indifférent  ; mais  ce  qui  ne  l’est  pas  pour 
moi , c’est  ce  droit  que  chaque  citoyen , ayant 
bon  pied,  bon  œil , acquiert , pour  une  somme 
de  25  francs,  renouvelable  chaque  année,  de 
venir  tuer  nos  lièvres  dans  nos  jambes,  après  que 
nous  les  avons  bien  nourris  et  bien  engraissés 
toute  l’année  avec  le  produit  de  nos  terres.  J’au- 
rais encore  quelque  chose  à dire  sur  les  chasses 
gardées,  dont  les  propriétaires  ne  se  font  pas 
scrupule  de  venir  tuer  le  gibier  dans  nos  petits 
champs,  sans  notre  permission  et  sans  le  moin- 
dre soupçon  de  réciprocité,  sinon  un  procès-ver- 
bal immédiat.  Il  me  semble  que  cela  n’est  pas 
juste,  ni  dans  le  premier,  ni  dans  le  second  cas. 
Pour  me  calmer,  on  me  dit  que  ces  deux  droits 
de  venir,  pour  ainsi  dire,  faire  main-basse  dans 
nos  poulaillers,  existent  en  vertu  d’une  loi  qu’il 
faut  respecter.  Personne  plus  que  moi  ne  se 
soumet  à la  loi  et  ne  la  respecte,  mais  ne  vous 
semble-t-il  pas,  comme  à moi,  qu’il  y aurait  là 
quelque  chose  à faire?  Qu’en  dites-vous?  Ne 
pourrait-on  pas  avoir  un  droit  de  chasse  comme 
il  y a un  droit  de  parcours  dans  nos  campagnes? 
N’ayant  aucun  goût  pour  l’art  cynégétique  et 
aimant  beaucoup  le  gibier  , j’en  parle  à mon 
point  de  vue  et  je  traite  cette  question  à mon 
aise;  mais,  coopérant  à la  nourriture  du  gibier 
dans  ma  commune , je  trouve  un  peu  fort  de 
n’en  manger  qu’à  ma  rentrée  à Paris , où  cer- 
tainement il  ne  s’est  pas  engraissé. 

« Recevez,  Monsieur  et  cher  Directeur,  etc. 

« Bossin.  » 

— Les  circonstances  météorologiques  dans 
lesquelles  nous  avons  vécu,  ont  donné  une 
nouvelle  vigueur  à quantité  d’insectes  et 
d’animaux  nuisibles.  Peut-être  d’autres  s’en 
sont-ils  très-mal  trouvés.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  enregistrons  les  faits  tels  qu’ils  se  pré- 
1 sentent , sauf  à trouver  plus  tard  des  expli- 
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calions  dos  effels  constatés  ou  des  moyens 
de  remédier  aux  iiicouvénienls  signalés. 
Voici  ce  ({ueuous  écrit  M.  Palmer  à ce  sujet  : 

« Versailles,  19  octobre. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« (Quelqu’un  de  vos  abonnés,  entoinologisle 
éinéri'le,  pourra  sans  doute  nous  expliquer  les 
laits  suivants  : 

((  Dendaiit  tout  le  mois  de  septembre  et  une 
)artie  du  mois  d’août,  plusieurs  des  Ormes  de 
’Avenue  de  Paris  (une  douzaine,  à dillérentes 
places),  étaient  couverts,  depuis  la  racine  jus- 
(ju’à  la  naissance  des  brandies,  d’une  énorme 
ipianlilé  de  gros  frelons,  de  guêpes,  de  moucbes 
à viande  (Ta  bleue)  et  même  d’une  assez  jolie 
es}»éce  de  papillon  lirun;  tous  ces  insectes  pa- 
raissaient fort  occupés  à se  reyiaître  de  quelque 
substance  qui  les  atfriandait.  Sur  quelques-uns 
(les  arbres,  la  sève  pleurait  abondamment  ; 
sur  d’autres, l’écorce  éUnijiarfaitement  sèche  et 
iwruwte. 

« Est-ce  l’écoulement  quiles  attire,  ou  est-ce 
la  piqûre  de  ces  insectes  qui  cause  l’écoule- 
ment  ; ou  encore,  est-ce  un  miellat  sécrété  par 
des  suceurs  moins  apparents  (tels  par  exemple 
que  les  apliis),  qui  causent  ces  invasions? 

((  .l’ai  souvent  déjà  remarqué  un  abondant 
épanchement  de  sève  sur  des  arbres  de  notre 
noble  avenue,  tant  sur  ceux  dont  l’écorce  est 
intacte,  que  sur  d’autres  qui  ont  été  décorti- 
qués et  enduits  de  coaltar,  il  y a trois  ou  quatre 
ans,  pour  détruire  le  scolyte. 

« J’ai  souvent  aussi  remarqué,  baignants 
dans  cette  sève  et  recouverts  d’une  espèce  de 
boue  grisâtre,  des  paquets  de  larves,  longues 
d’environ  un  centimètre,  trapues,  jaunes  et  à 
pattes  multiples. 

« Oiielle  que  soit  la  cause  de  l’épanchement 
de  sève,  il  est  clair  (jue  l’arbre  ne  peut  qu’en 
soutlVir  ; si  ce  sont  les  larves,  un  homme  avec 
une  raclette  les  en  débarrasserait  en  quelques 
heures;  si  ce  sont  les  guêpes,  etc.,  la  chose 
n’est  peut-être  pas  si  facile;  mais,  ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  la  présence  d’une  si  grande 
(luantité  d’insectes  piquants  dans  une  prome- 
nade publique,  est  très-incommode  et  désagréa- 
ble, et  pourrait  même  devenir  une  cause  de 
danger  réel  s’ils  étaient  agacés  par  quelque 
enfant, 

((  Agi'éez,  etc. 

« Fréd.  Palmer.  » 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler 
d’anomalies,  quelles  que  soient  leurs  causes, 
enregistrons  encore  la  note  suivante  sur  une 
anomalie  florale  constatée  sur  un  Tagetes 
géant  double  : 

« Port-Yendres,  le  20  octobre  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Après  avoir  lu  dans  le  numéro  du  16  octo- 
bre (p.  395)  l’article  intéressant  de  31.  de  Liron 
d’Airoles,  au  sujet  de  quelques  anomalies  végé- 
tales, je  nie  permets  de  porter  à votre  connais- 
sance et  à celle  des  lecteurs  de  la  Reme  horti- 
cole, si  vous  le  jugez  à propos,  un  phénomène, 
une  anomalie  florale,  qui  vient  de  se  produire 
dans  mon  parterre  : c’est  un  Tagetes  'géant, 


très-double,  dont  toutes  les  fleurs  ont  tous  1('S 
pétîdc's  en  tube  évasé  du  bout. 

« Erigés  dans  les  premiers  jours  de  la  flo- 
raison, ces  })étales  s’étalent  insensiblement,  et 
retombent  en  parasol  lorsi^ue  les  fleurs  sont  en- 
tièrement épanouies.  Elles  mesurent  alors  }>rès 
de  dix  centimètres  de  diamètre;  elles  sont  d’un 
beau  jaune-jonquille  et  leur  aspect  est  des  plus 
gracieux. 

« llecevez,  etc. 

« H.  PÉLIEl'.  » 

— La  polémique  sur  les  produits  que  l’on 
peut  obtenir  d’un  jardin  fruitier  n’est  pas 
encore  arrivée  à son  terme,  et  nous  la  lais- 
serons se  développer.  En  attendant,  voici 
une  note  (^ui  prouve  que  la  pratique  est  bien 
loin  d’arriver  encore  aux  rendements  maxinia 
de  la  théorie.  M.  Cbauvelot  nous  donne  en 
même  temps  sur  plusieurs  Poires,  Souvenir 
Favre,  Madame  Favre,  Belle  sans  Pépins  et 
Gbamaret,  quelques  renseignements  que  la 
pomologie  enregistrera  avec  reconnais- 
sance : 

« lîesançon,  18  octobre  1865. 

« Mon  cher  Directeur,  ^ 

((  La  question  qui  s’agite  dans  les  colonnes 
de  la  Revue  horticole,  avec  beaucoup  d’éclat  et 
un  peu  de  parti  pris,  est  de  celles  que  doit  se 
poser  celui  qui  veut  entreprendre  une  culture 
mtensive,  de  haute  main-d’œuvre,  et  par  con- 
séquent de  spéculation.  Quel  est  le  revenu  net, 
en  argent,  d’un  jardin  fruitier  planté  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  de  sol,  de  climat, 
d’abris,  et  surtout  de  disposition  intérieure?  — 
Ou  mieux  encore,  comme  dit  31.  Du  Breuil  ; 
Jusqu’à  quel  peut  s’élever,  etc.?  C’est  là 

le  but  définitif  et  le  dernier  terme  de  toute 
opération  de  ce  genre. 

« Je  n’ai  pas  l’intention  de  me  jeter  dans 
cette  discussion  palpitante  d’actualité  et  d’in- 
térêt, rehaussée  encore  par  la  valeur  et  l’auto- 
rité des  champions;  les  chiffres  dont  je  dispose 
ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  concluants 
pour  me  permettre  cette  témérité.  11  me  semble 
pourtant  que,  dans  les  deux  camps,  les  adver- 
saires ont  surfait  les  leurs:  ici,  un  peu  en  plus; 
là,  beaucoup  en  moins. 

« Un  are  de  terrain  environ  a été  planté,  il  y 
a huit  ans,  d’après  les  règles  posées  par  l’émi- 
nent M.  Du  Breuil,  et,  depuis  quatre  ans,  son 
rendement  moyen,  revenu  net,  est  de  225  à 
250  francs,  chiffre  qui,  pour  un  hectare  dans 
les  mêmes  conditions,  s’élèverait  de  22,000  à 
25,000  francs.  3Iais  peut-être  devrait-on  réduire 
encore  ce  chiffre,  car  le  terrain  dont  je  parle 
est  planté  entièrement  en  Doyenné  d’hivei\ 
fruit  de  première  qualité,  le  plus  volumineux  et 
le  plus  recherché  de  la  saison,  et  dont  la  ma- 
turité se  prolonge  de  janvier  en  mai.  C’est, 
par  conséquent,  celui  dont  la  valeur  commer- 
ciale est  la  plus  élevée  : il  se  vend  sur  place 
0C60,  0C75  et  même  0U80  la  pièce.  Les  fruits 
d’été,  ceux  d’automne  pourraient-ils  atteindre 
aux  mêmes  prix?  — Je  ne  le  pense  pas. 

« 3Iais  je  sens  que  je  m’égare;  j’ai  hâte  de 
me  replier  sur  moi-même;  une  surprise  me 
mettrait  peut-être  en  désarroi.  Je  reviens  donc 
à mes  moutons,  ou  plutôt  à mes  Poires. 
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« Je  vous  ai  promis,  il  y a quelque  temps,  de 
vous  dire  quelle  serait,  pour  notre  contrée,  la 
valeur  de  certains  fruits  d’acquisition  récente 
cultivés  dans  le  jardin  de  notre  Société,  Iruils 
dont  la  Revue  a donné,  pour  un  certain  nombre 
déjà,  la  description  et  la  gravure  coloriée.  ■ — Je 
viens  acquitter,  partiellement  du  moins,  ma 
pj’omesse. 

« Je  commence  par  une  réhabilitation^  qui  me 
coûte  d’autant  moins  à faire  que  je  n’ai  jamais 
de  })arti  pris,  lorsque  je  me  décide  à livrer  au 
contrôle  de  la  publicité  mes  appréciations  sur 
certains  fi  uits.  On  revient  facilement,  cjuand  on 
s’est  trompé  de  bonne  fci. 

((  J’ai  écrit  dans  la  Revue  (vol.  de  18G4, 
j)age  4G5)  ; « La  Poire  Souvenir  Favre  n’est  ni 
bonne,  ni  mauvaise;  c’est  un  fruit  dont  on  ne 
dit  lien.  » Aujourd’hui,  après  une  troisième 
dégustation  et  à la  suite  d’une  année  exception- 
neilemcnt  chaude  et  sècbe^  cette  Poire  s’est 
montrée  meilleure  que  la  réputation  que  je  lui  ai 
faite  dans  votre  Journal;  elle  est  devenue  plus 
volumineuse  que  les  années  précédentes,  sa 
(bair  est  fine,  fondante;  son  eau,  très-abondante, 
est  bien  sucrée,  assez  relevée  et  parfumée.  Elle 
manque,  toutefois,  de  cet  arôme  qui  fait  les 
fruits  de  première  qualité.  Franchement,  elle 
est  bonne;  mais  je  ne  puis  la  ranger  parmi  les 
fruits  de  premier  ordre;  la  Société  impériale  et 
centrale  de  Paris  est  ici  de  mon  avis,  ou  plutôt 
je  partage  le  sien.  C’est  un  bon  fruit  de  second 
ordre  que  notre  soleil  d’été  a rendu  cette  fois, 
— exceptionnellement  sans  doute,  — le  con- 
ter »porain,  par  l’époque  de  maturité,  de  ]a^Yil- 
liam  et  de  la  Louise  Bonne  d’Avranches.  Les 
exemplaires  que  MM.  Perrier  père  et  fils  ont 
adressés  à M.  le  trésorier  de  notre  Société,  in- 
férieurs par  le  volume,  supérieurs  par  la  qua- 
lité et  la  finesse  de  la  chair  à ceux  que  nous 
avons  récoltés,  n’ont  pu  infirmer  ce  jugement’. 

« Après  cette  réparation,  qui  ne  me  coûte  ni 
efforts  ni  sacrifices,  et  que  je  dois  peut-être  à 
la  température  exceptionnelle  de  l’été  qui  vient 
de  fuir,  je  me  sens  plus  à l’aise  pour  vous  en- 
tretenir d’un  autre  fruit  de  même  origine,  la 
Poire  Madame  Favre.  C’est  un  fruit  d’été, 
moyen,  souvent  gros,  arrondi,  fortement  dé- 
primé aux  deux  extrémités;  à queue  longue, 
arquée,  à peau  très-fine , jaune-d’or  lavé  de 
carmin  léger  du  côté  du  soleil  et  parsemée  de 
petits  points  fauves  à la  maturité;  œil  peu  en- 
foncé et  à divisions  caduques;  chair  fine,  fon- 
dante, bien  beurrée;  eau  abondante,  sucrée, 
richement  parfumée.  Cette  délicieuse  Poire,  qui 
a l’aspect  et  presque  le  faciès  de  celle  que  nous 
désignons  ici  improprement  sous  le  nom  de 
Bergamote  d'été , et  que  le  Congrès  pomolo- 
gique  appelle  Belle  sans  Pépins,  est  de  pre- 
mière qualité.  L’arbre,  vigoureux  et  très-fer- 
tile, va  bien  en  fuseau,  en  cordon  oblique,  etc.; 
il  suffit  de  quelques  pincements  un  peu  allon- 
gés pour  le  maintenir  en  bon  état  de  produc- 
tion. C’est  donc,  au  moins  pour  notre  région, 
une  excellente  acquisition  à faire...  Je  la  re- 
commande. 

<(  La  Poire  Chamaret,  figurée  dans  la  Revue 
horticole  (18G3,page  4H),  vient  de  nous  donner 

’ Voir,  au  sujet  de  la  Poire  Souvenir  Favre,  la 
lettre  de  M.  Buchetet,  dans  le  numéro  du  16  mars 
1865,  page  104,  et  la  première  réponse  de  M.  Chau- 
velot,  dans  le  numéro  du  l^r  mai  1865,  page  163. 


son  premier  fruit.  Les  huit  exemplaires  que  por- 
tait notre  tout  jeune  arbre  étaient  très-gros  : 
leur  volume  excédait  de  plus  d’un  tiers  le  vo- 
lume du  spécimen  colorié.  La  description  qu’en 
a faite  de  main  de  maître  M.  J.  de  Liron  d’Ai- 
roles  me  dispense  de  la  faire  iroi-même  : je 
me  contenterai  d’ajouter  qu’elle  se  conserve 
bien  au  fruitier  et  que  sa  maturité  s’échelonne 
convenablement.  Dans  nos  contrées,  cet  excel- 
lent fruit  fera  jl’autant  mieux  son  chemin  (jue 
l’arbre  qui  le  produit  se  montre  vigoureux  et 
surtout  très-fertile. 

« J’aurais  à vous  signaler  encore  bon  nom- 
bre d’autres  fruits  d’introduction  récente  dans 
les  cultures  de  la  Société  du  Doubs  ; mais,  d’une 
part,  leur  identité  ne  m’est  pas  assez  sûrement 
constatée,  et,  d’autre  part,  l’ensemble  de  mes 
observations  n’est  pas  suffisamment  arrêté  ; l’é- 
tude des  fruits  est  une  œuvre  de  patience  ; le 
temps,  l’expérience  sont  ici  les  meilleurs  juges. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« F.  Chauvelot.  » 

— Faut-il  taillerpeu  ou  beaucoup,  oumême 
pa.s  du  tout?  Sur  la  question,  nous  avons  déjà 
inséré  plusieurs  lettres^.  En  voici  une  de 
M.  Bouscasse  père,  qui  appelle  une  nouvelle 
lumière,  et  nous  serons  très-heureux,  pour 
notre  part,  de  contribuer  à la  faire  luire. 

« La  Rochelle,  le  14  octobre  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Les  horticulteurs  ne  sont  pas  les  seuls  à dire 
que  la  vérité  sort  toujours  d’une  discussion  con- 
sciencieuse d’avis  opposés. 

« Vous  rendez  compte  dans  la  Revue  d’une 
discussion  de  ce  genre,  sur  un  sujet  qui  occupe 
trop  vos  lecteurs  pour  ne  pas  exciter  leur  plus 
vif  intérêt  ; ils  espèrent  que  la  vérité  et  par  con- 
séquent le  progrès  en  ressortira. 

« J’oubliais  de  dire,  que  dès  les  premiers 
pas,  on  n’a  pas  dit  ou  on  n’a  pas  voulu  dire, 
d’une  manière  absolue,  comme  on  l’avait  cru 
d’abord  : 

« Quittez-moi  la  serpette,  instrument  de  dommage. 

« 11  s’agit  seulement  d’un  peu  moins  l’em- 
ployer. 

« Sur  ce  terrain,  toutes  les  conditions  de  dis- 
cussion sont  excellentes  ; ici  les  hommes  en  pré- 
sence sont,  les  uns  et  les  autres,  pleins  de  lumiè- 
res. Ils  sont  de  très-bonne  foi  ; en  outre , à la 
Revue  les  renseignements  manqueront  d’autant 
moins  que  l’on  connaît  mieux  son  impartialité 
consciencieuse  ; elle  rendra  donc  de  la  discus- 
sion un  compte  lumineux. 

« Nous  espérons  que  de  toutes  ces  excellentes 
conditions  la  vérité  ressortira,  et  par  conséquent 
lumière  et  progrès. 

« Ce  serait  donc  grand  dommage  que  cette  dis- 
cussion ne  continuât  pas,  et  que  la  vérité,  que 
nous  cherchons^tous,  ne  se  fît  pas  jour.  A cet 
égard  nous  croyons  que  c’est  l’amour  qu’elle 
inspire  qui  a provoqué  tout  d’abord  chaleur, 
expressions  un  peu  vives , supposition  un  peu 
extrême.  Ces  réserves  faites,  nous  pensons  que 

1.  Voir  l’aiTicle  de  M.  Du  Breuil , dans  le  n®  du 
16  mai,  page  192,  et  les  lettres  insérées  dans  les  ir® 
du  16  juin  , page  222  ; du  16  juillet,  page  264  ; et 
du  1®*"  août,  page  285. 
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^’on  est  déjà  presque  d’accord.  Car,  que  disent 
MM.  l’igcaux  et  P.  de  Morlillel?  Le  premier,  que 
les  neuf  dixièmes  des  jardiniers  font  abus  de  la 
serpclte.  Le  second,  « qu’il  croit  avec  M.  Du 
Dreuil,  à la  nécessité  de  la  taille,  mais  qu’i!  faut 
laisser  une  certaine  expansion  à la  sève.  » 

« Oue  fait  maintenant  M.  Du  Breuil  ? La  ser- 
pette à la  main,  il  agit  avec  une  grande  réserve. 
Due  dit-il  dans  ses  cours  ? D engage  toujours  à 
■couper  avec  modération.  Ou  écrit-il  dans  ses 
■ouvrages  ? Oue,  plutôt  que  de  couper,  il  faut 
(iloyer  ; ce  dernier  fait  est  caraclérislique  et  lui 
fait  honneur.  M.  Gressent,  son  élève,  en  con- 
seille autant  dans  son  récent  ouvrage  sur  la 
matière. 

« D y a donc  réellement,  entre  ce  que  veulent 
MM.  Pigeaux,  P.  de  Mortillet  et  Decaisne  beau- 
coup de  rapprochement. 

« Maintenant,  nous  concevons  que  M.  Du  Breuil 
resleprofesseui  avant  tout,c’est-à-direlidèle  àne 
conseiller  que  l’emploi  de  principes  certains  bien 
établis,  tels  que  ceux  qu’employaient  nos  péres^ 
c’est-à-dire  l’ancienne  taille,  "ou  plutôt  l’an- 
cienne production,  car  MM.  Carrière  et  André 
ne  veulent  pas  admettre  ni  ancienne  ni  nouvelle 
taille.  Quant  à la  nouvelle  production  , celle 
employée  de  nos  jours,  sa  conduite  est  vérita- 
blement trop  nouvelle,  elle  a été  à peine  expé- 
rimentée; cette  faute  n’est  pas  la  sienne,  pense- 
t-il,  elle  a été  commise  dans  notre  camp. 

« Je  viens  de  dire  qu’à  quelques  coups  de 
serpette  près  on  était  d’accord. 

« On  a dit  en  outre  : La  différence  est  que 
les  uns  comptent  sur  le  temps,  et  les  autres 
veulent  aller  vite.  D nous  semble  ici  très-utile 
d’appliquer  cette  différence  à qui  de  droit.  Or, 
ceux  qui  comptent  sur  le  temps  sont  les  tail- 
leurs à outrance,  les  excessifs  de  l’ancienne 
école,  obtenant  l’ancienne  production;  les  au- 
tres, les  modérés,  ceux  obtenant  la  nouvelle 
production,  notre  camp  enfin.  Quelle  est,  de  ces 
deux  doctrines,  la  plus  en  harmonie  avec  les 
idées  du  jour?  La  réponse  n’est  pas  douteuse. 

((  Nous  croyons  que  c’est  celle  de  notre 
camp,  les  producteurs  charlrains,  quelques-uns 
de  La  Rochelle,  dont  l’état-major  est  MM.  de 
Mortillet,  Decaisne,  Pigeaux.  On  voudrait  bien 
y joindre  M.  Du  Breuil,  et,  si  le  professorat 
l’en  empêche,  pourquoi  n’a-t-il  pas  parlé,  au 
moins  dans  une  note,  de  nos  doctrines,  dont 
il  partage  la  retenue?  Déjà,  il  ne  nous  a instruits 
que  fort  tard  de  la  découverte  du  pincement 
appliqué  aux  branches  fruitières,  qui  certaine- 
ment a fait  une  révolution  dans  l’art.  Nous 
croyons  qu’il  n’a  pas  encore  dit  un  mot  de  la 
même  découverte  appliquée  à la  charpente  des 
arbres.  Est-ce  parce  qu’il  lui  appartient  de  se 
mêler  de  tout  cela  très-particulièrement,  qu’on 
lui  a dit  : Nous  comptons  sur  votre  prochaine 
conversion? 

t J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

« Bouscasse  père.  » 

Quelques  personnes  ne  goûtent  pas  le 
parti  que  nous  avons  adopté,  de  laisser 
chacun  dire  son  opinion.  On  voudrait,  nous 
dit-on,  nous  voir  imposer  une  doctrine. 
Nous  avouons,  pour  notre  part,  que  nous 
regardons  cette  idée  comme  une  sorte  de 
guet-apens.  Le  sentiment  de  plusieurs  vaut 
mieux  que  celui  d'un  seul,  et  nous  croyons 


que  la  vérité  luit  mieux  et  plus  sûrement 
quand  elle  arrive  par  la  libre  discussion. 
Nous  serions  quelquefois  obligé  de  pro- 
noncer sur  des  questions  de  goût  ; nous 
aimons  mieux  laisser  la  parole  à M.  le 
docteur  Pigeaux,  qui  passe  à travers  nous 
pour  s’adresser  en  ces  termes  à M.  Bu- 
clielet,  à l’occasion  d'un  article  sur  les 
Poires  de  haut  goût,  inséré  dans  notre 
dernier  numéro  (page  388)  : 

« Mon  cher  monsieur  Barrai, 

< Vous  allez  peut-être  me  trouver  encore 
aujourd’hui  pointilleux  et  humoristi(jue  ; mais 
vous  me  concéderez  aisément  que  je  ne  déverse 
ma  bile  que  sur  les  mets  de  haut  et  fin  goût. 
C’est  à M.  Buchetet  que  j’en  ai  aujourd’hui,  lui 
dont  le  charmant  style,  si  l’on  n’y  prend  garde, 
ferait  prendre  à vos  honorables  lecteurs  des 
vessies  pour  des  lanternes.  Quoi!  Vouloir  assi- 
miler l’abominable  acide  formâjve  au  goût  si 
distingué, si  appétissant  dn  m usqué.  — Fi  ! M.Bu- 
chetel,  mettre  tant  d’esprit  au  service  d’une  si 
mauvaise  cause  ! — Les  hourras  du  comité  de 
pomologie  n’ont  pas  suffi  pour  vous  convaincre 
du  change  qu’un  bon  chef  de  route  comme  vous 
ne  devrait  jamais  prendre?  Aussi,  combien  il 
vous  plaît  de  proclamer  son  ignorance  des  fruits 
d’approvisionnement  des  halles;  combien  il  est 
peu  charitable  à vous  d’abuser  de  votre  savoir 
pour  proclamer  ses  a quia  trop  fréquents,  je  l’a- 
voue, mais  sur  lesquels  vous  auiiez  pu  vous 
taire,  puisque  l’on  vous  passait  bien  votre  assi- 
milation de  l’acide  formique  avec  le  goût  mus- 
qué. — Moi,  qui  aime  l’esprit  partout,  j’aurais 
bien  envie  de  vous  dire  que  votre  article  sur  les 
Poires  à goût  musqué  est  entièrement  à refaire, 
bien  certain  de  ne  jamais  vous  prendre  sans 
vert  et  de  ne  jamais  réduire  votre  charmant 
esprit  a quia.  Mais  je  suis  bon  prince  et  veux 
bien  vous  recevoir  à merci,  pourvu  que  vous 
veniez  à résipiscence  sur  votre  goût  pour  l’acide 
formique,  et  si  vous  promettez  de  ne  pas  cher- 
cher à faire  de  prosélytes  d’une  si  déplorable 
doctrine. 

« Dans  cet  espoir  je  vous  prie  de  croire  au 
dévouement  et  à l’estime  bien  sentie  de  votre 
confrère  en  pomologie. 

* J.  Pigeaux.  » 

— - L’horliculture  donne  à ses  adeptes  de 
grandes  jouissances  ; mais  aussi  elle  leur 
réserve  parfois  de  cruelles  déceptions.  C’est 
ce  qu’on  peut  voir  dans  la  lettre  suivante 
dé  M.  Gagnaire  : 

« Bergerac,  7 octobre  1865. 

« Monsieur  et  cher  Directeur. 

« Le  Géranium  zonale  Triomphe  de  Gergovia, 
soi-disant  à fleurs  doubles,  a fait  sa  première 
apparition  dans  les  cultures  vers  le  commence- 
ment de  cette  année.  Horticulteur-marchand, 
j’ai  dû,  comme  bien  d’autres  de  mes  collègues, 
céder  aux  descriptions  pompeuses  qui  ordinai- 
rement dans  les  gros  Catalogues  accompagnent 
toutes  les  nouveautés,  pour  faire  l’acquisition  de 
cette  plante  dont  on  a fait  grand  bruit. 

c A dire  vrai,  j’étais  tout  amoureux  de  mon 
acquisition;  car,  soit  dit  entre  nous,  un  Géra- 
nium zonale  à fleurs  doubles  n’est  pas  chose 
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commune.  Aussi  que  de  soins,  que  d’attention 
n’ais-je  pas  eus  pour  lui.  Mais  hélas!  rien  n’est 
parfait  ici-bas,  et  mon  Géranium  zonale  Triom- 
phe de  Gergovia  vient  de  me  prouver  encore 
une  fois  à combien  de  déceptions  fâcheuses  se 
I couvent  exposés  les  amateurs  des  nouveautés 
horticoles! 

(rl.ivré  à la  pleine  terre  quelques  jours  apres 
sa  réception,  c’est-à-dire  vers  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai  dernier,  je  n’ai  eu  à en- 
registrer -jusqu’à  ce  jour  que  deux  cas  de  llo- 
raison,  ce  qui,  à mon  regret,  nTohlige  à contre- 
dire les  descriptions  ronflantes  à l’aide  lesquelles 
sans  doute  ce  Géranium  a fait  son  entrée  dans 
les  cultures. 

c Ici,  cette  plante  est  peu  vigoureuse,  peu 
llorifère;  quant  aux  fleurs,  on  pourrait,  en 
n'exagérant  pas,  les  considérer  comme  presque 
semi-doubles,  car  elles  sont  loin  d’être  doubles. 
Le  coloris  est,  il  est  vrai,  d’un  rouge  écarlate, 
mais  il  ne  le  cède  en  rien  à celui  de  quelques 
variétés  déjà  connues.  Nous  signalons  les  mê- 
mes observations  pour  les  Géraniums  Triomphe 
de  Gergovia  que  nous  cultivons  en  pots  exposés 
à mi-soleil. 

« Quand  donc  les  fabricants  de  nouveautés  à 
volonté  seront  ils  un  peu  plus  circonspects  à 
notre  égard  pour  nous  épargner  de  pareilles 
humilia*tions?  Notez  cependant  que  nous  aimons 
la  nouveauté,  mais  la  vraie  nouveauté;  on  a 
donc  grandement  tort  de  nous  faire  dédomma- 
ger avec  la  bourse  de  ce  que  nous  aurions  pu 
acquitter  parfaitement  avec  un  peu  moins  de 
confiance. 

€ Agréez,  etc. 

« Gagnaire  fils.  » 

Ce  qui  réussit  aux  uns  est  pour  d’autres 
souvent  l’occasion  d’un  insuccès  complet. 
Tout  dépend  de  la  manière  d’opérer,  ainsi 
qu’on  le  trouve  constaté  dans  la  terre  sui- 
vante où  M.  Bruant  expose  les  mérites 
d’une  plante  nouvelle  qui  n’a  que  peu 
réussi  dans  différents  endroits,  VAchyran- 
thes  Verschaffeltii: 

« Poitiers,  le  23  octobre  1865. 

« Monsieur  Barrai, 

« Je  viens  de  lire  avec  un  très-vif  intérêt, 
dans  \si  Revue  ùn  1er  octobre  dernier  (page  364), 
un  excellent  article  de  M.  Naudin,  sur  un  nou- 
vel essai  de  culture  géothermique  en  Angle- 
terre ; et  au  printemps  prochain  je  compte  bien 
essayer  l’ingénieux  système  de  M.  Gibson.  Je 
suis  du  reste  placé  dans  des  conditions  assez 
favorables  au  développement  de  toutes  ces 
belles  plantes  à feuilles  ornementales.  J’en 
possède  une  bonne  collection,  que  j’augmente 
continuellement  de  toutes  les  nouveautés  qui 
apparaissent  dans  le  commerce,  et  si  j’é- 
prouve parfois  de  cruelles  déceptions,  il  n’en  a 
pas  été  ainsi  cette  fois  avec  VIresine  Herbstii 
(Achyranthes  Verschaffeltii),  qui  m’a  donné,  à 
moi,  plus  que  je  n’attendais  de  lui.  Si,  au  com- 
mencement de  l’été,  cette  plante  a été  quelque 
peu  inférieure  anColem  Verschaffeltii,e\\e  aélé 
cet  automne  d’une  beauté  au  moins  égale,  si- 
non supérieure.  Aussi  viens-je  réclamer  de  votre 
obligeance  une  petite  place  pour  prendre  sa 
défense  dans  le  même  Journal  qui  l’a  fait  con- 


naître au  public  français  (voir  le  n»  du  ter  sep- 
tembre, page  331). 

« Elle  a bien  besoin,  cette  charmante  plante, 
que  quelqu’un  vienne  parler  en  sa  faveur,  car 
non-seulement  M.  Naudin,  dans  l’article  précité, 
dit  : « qu’elle  n’a  pas  justifié  les  espérances 
qu’elle  avait  fait  concevoir,  » et  que  « superbe 
sur  les  planches  enluminées  des  journaux  d’hor- 
ticulture, elle  est  d’un  coloris  comparativement 
terne  » ; maisM.  F.Ilérincq,  dans  un  article  sur 
les  plantes  à feuillage  rouge  (n»  10  de  V Hor- 
ticulteur français),  la  juge  bien  plus  sévère- 
ment encore.  Ainsi,  il  est  dit  dans  cet  article  : 

« J’ai  mis  toute  la  bonne  volonté  possible  pour 

la  trouver  belle,  jolie,  etc.,  mais  impossible 

son  feuillage  difforme,  rachitique,  n’a  pas  l’éclat 
voulu  pour  être  ornemenbi!.  » 

« Feuillage  diffor:n3,  rachitique,  sans  éclat! 
Mais  j’ai  encore  en  ce  moment,  sur  une  de  mes 
pelouses,  un  massif  de  plantes  à feuillages  di- 
versement colorés,  dans  lequel  toutes  les  per- 
sonnes qui  visitent  mon  établissement  admirent 
chaque  jour  les  Achyranthes,  avec  leurs  larges 
et  belles  feuilles  (O"*. 09  à O*".  10  environ  de  dia- 
mètre), dont  le  fond  pourpre  foncé  est  relevé 
par  des  nervures,  voire  même  des  macules  rose- 
carmin  brillant,  transparent,  du  plus  grand  ef- 
i fet  quand  la  lumière  du  soleil  en  rehausse  en- 
core l’éclat.  Je  vous  assure  qu’ils  soutiennent 
hardiment  la  comparaison  avec  les  Coleus,  sé- 
parés d’eux  seulement  dans  le  massif  par  des 
Centaurea  yymnocarpa,  autre  charmante  plante 
à feuillage  blanc,  élégamment  découpé. 

« Certes  MM.  NaudinetHérincqsontbieri  dignes 
de  foi,  et  après  eux  ma  faible  voix  aura  bien 
de  la  peine  à se  faire  entendre.  Nous  disons 
cependant  vrai  tous  les  trois,  et  ce  qu’ils  ont 
écrit  de  VIresine  Herbstii  ne  prouve  qu’une 
chose,  c’est  que  cette  plante  n’a  pas  également 
bien  réussi  partout,  et  notre  divergence  d’opi- 
nion provient  de  ce  que  nous  l’avons  observée 
sous  des  conditions  climatériques  diverses. 

« Ainsi  M.  Naudin  parle  de  l’effet  produit 
en  Angleterre.  Peut-être  le  soleil  lui  a-t-il 
manqué  chez  nos  voisins?  Mais  M.  Ilérincq 
nous  dit,  de  son  côté,  que  la  plante  paraît  mieux 
se  convenir  à l’ombre  qu’au  soleil;  tandis  que 
chez  moi  c’est  tout  le  contraire  ; les  plus  beaux 
résultats  ont  été  obtenus  sur  des  plantes  cul- 
tivées en  plein  midi  et  bien  arrosées. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Georgfs  Bruant, 

« horticulteur  à Poitiers,  n 

— Nous  avons  récemment  inséré  une 
question  de  M.  Picquot  et  des  réponses  de 
M.  Oudin  et  de  Vilmorin,  relatives  au 
Peuplier  de  la  Vistule  (n«s  du  16  août, 
page  305,  et  du  16  septembre,  page  346). 
Voici,  à ce  sujet,  une  nouvelle  lettre  de 
M.  Oudin. 

« Lisieux,  le  26  septeiubre  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

L’élégante  plume  de  Madame  Louis  Vilmorin 
répondant  à M.  Picquot,  de  Civray,  apprend  à 
vos  lecteurs  que  M.  Vilmorin  père  avait  planté, 
sous  le  nom  de  Peuplier  de  la  Vistule,  tout  sim- 
plement le  Peuplier  ordinaire,  lePopulus  nigra 
de  Linné. 
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« Dans  l’intérêt  de  celte  science  qu’aiment 
vos  lecteurs,  je  ne  dois  poiïit  laisser  s’accréditer, 
en  la  passant  sou  silence,  l’erreur  dans  la- 
quelle étai"  tombés  M.  Vilmorin. 

((  Ainsi  que  beaucoup  de  personnes,  sans 
doute,  ainsi  que  M.  Vilmorin  lui-même  , mon 
père  avait  lu  avec  intérêt  l’annonce  do  l’appa- 
rition du  Peuplier  de  la  Vistule  ‘ ; il  acheta  cet 
arbre  chez  M.  INoisette  ets’empi’essa  de  le  mul- 
tiplier. .le  m’occupais  déjà  de  pépinières  et  de 
sylviculture,  et  j’ai  souvenir  que  l’énoncé  d’un 
arbre  accpiérant  promptement  30  à 35  mètres 
d’élévation,  mesurant  ^2  mctresde  diamètre  à sa 
base,  et  fournissant  un  bois  employé  à la  con- 
fection des  meubles  élégants,  attira  aussi  toute 
mon  attention.  1/arbre  nouveau  fut  donc  multi- 
plié et  répandu,  et  il  en  existe  sans  doute  de 
forts  sujets  en  iSormandie.  J’en  ai  possédé  moi- 
même  un  très-beau  sujet  (jui  fut  abattu  lors  de 
la  conslructiondela  voie  ferrée  de  Paris  à Cher- 
bourg. Maintenant  je  ne  possède  de  cette  espèce 
(}ue  quelques  jeunes  arbres,  dont  je  serai  heu- 
reux d’otfrir  des  l)outures  à Madame  Vilmorin, 
pour  réparer  le  tort  du  pépiniériste  qui  jadis  a 
doté  sa  terre  des  Barres  d’un  Peuplier  commun, 
absolument  comme  le  propriétaire  du  château 
de  Bellegarde  a été  nanti  de  Pommes  'de  Bam- 
bourg  en  guise  de  Calvilles. 

« Le  Peuplier  de  la  Vistule  n’a  aucune  ana- 
logie avec  le  Peuplier  noir;  sa  tige  et  ses  la- 
meaux  sont  au  contraire  d’un  jaune-blanchâtre, 
de  coloris  moins  intense  que  le  Peuplier  pyra- 

^ Annales,  de  Flore  et  de  Pomone , tonie 
page  96. 


midal,  duquel  il  dilfère  aussi  par  ses  rameaux 
étalés,  qui  ont  ]»lus  de  ressemblance  avec  le  Peu- 
plier du  Maryland  (|u’avec  aucune  autre  espèce. 

« Je  vous  prie  d’agréer,  etc, 

« Jri.ES  Oudin.  » 

— Nous  avons  annoncé,  il  y a un  mois, 
l’Exposition  internationale  d’horticulture  (|ui 
doit  être  tenue  avec  tant  de  magnificence 
l’année  prochaine  à Londres,  ainsi  que  le 
Congrès  horticole  qui  doit  réunir  dans  celle 
capitale  tous  les  hommes  éminents  adonnés 
à la  science  horticole.  Le  Gardeners'  Chro- 
mcle  annonce  que  la  reine  d’Angleterre, 
désireuse  d’associer  son  nom  à celte  œuvre 
sans  précédents  jusqu’ici  pour  les  propor- 
tions gigantesques  qu’elle  présentera , a 
daigné  en  accepter  le  patronage,  et  a mis 
50  livres  sterling  de  sa  cassette  particulière 
à la  disposition  du  comité  des  dépenses. 

En  France,  nous  n’avons  à annoncer 
qu’une  nouvelle  Exposition  horticole;  c’est 
celle  qu’ouvrira  à Piennes  la  Société  centrale 
d’horticulture  d’Ille-et-Aulaine,  du  10  au  14 
novembre,  pour  les  produits  maraîchers  et 
fruitiers  du  département,  à l’occasion  de  la 
deuxième  session  du  Congrès  pour  l’étude 
des  fruits  à cidre,  qui  aura  lieu  à Rennes  à 
la  même  époque.  Nous  publions  plus  loin 
(page  000)  une  intéressante  note  de  M.  Mi- 
chelin contenantdes  détails  sur  cette  session . 

J.-A.  Barral. 
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Dans  le  grand  nombre  de  nouveautés,  et 
on  pourrait  dire  aussi  de  vulgarités,  qui  rem- 
plissent les  catalogues  de  la  plupart  des  hor- 
ticulteurs-marchands, il  se  trouve  cependant, 
de  temps  à autre,  des  plantes  hors  ligne 
qui  méritent  cl’être  mises  en  lumière,  et 
qu’il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  leur 
entourage.  Nous  allons  en  citer  deux  : Un 
arbuste  et  une  plante  aquatique,  qui,  mal- 
gré l’opposition  de  leurs  natures  et  de  leurs 
usages  horticoles,  ont  du  moins  celade  com- 
mun d’être  à la  fois  rares  et  belles,  ce  qui 
nous  suffit  pour  les  rapprocher  l’une  de 
l’autre  dans  un  même  article. 

L’arbuste  est  le  Skimmia  à fruits  ronds 
ou  Skimmia  de  ta  Chine  (S.  oblata),  une  des 
lionnes  trouvailles  de  M.  Fortune,  et  qu’il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  le  Skimmia 
du  Japon  {S.  Japonica),  car,  peur  la  beauté, 
il  n’  y a aucune  comparaison  à faire  entre 
eux.  Tous  deux  sont  des  arbustes  de  2 à 4 
mètres,  sous  nos  climats,  et  à feuilles  per- 
sistantes, mais  chez  le  Skimmia  à fruits 
ronds,  le  feuillage  est  plus  luisant  et  d’une 
verdure  plus  claire  ; les  fleurs  en  Ihyrse  aux 
sommets  des  rameaux,  y sont  d’un  blanc  plus 
pur,  et  surtout  les  baies,  ornement  hivernal 


de  la  plante,  y sont  d’un  rouge-corail  au 
trement  vif  que  la  teinte  un  peu  mate  d- 
celles  de  l’espèce  japonaise.  Tandis  que 
dans  cette  dernière  les  baies  sontoblonguese 
elles  sont  rondes  ou  même  un  peu  déprimée, 
dans  celle-ci.  De  là  le  nom  peu  heureus 
iVoblata  que  lui  ont  donné  les  horticulteurx 
anglais,  et  qui  présente  à l’esprit  une  touts 
autre  idée  que  celle  qu’ils  ont  prétendu  e 
attacher  ’ . Il  est  vraiment  à regretter  qu’un  sy 
joli  arbuste  soit  si  mal  nommé.  Il  estrusti-i 
que  dans  tout  l’ouest  et  tout  le  midi  de  la 
France  ; il  prospérera  surtout  dans  le  voi- 
sinage de  l’Océan. 

Quanta  la  plante  aquatique,  c’est  une  nou- 
veauté déjà  quelque  peu  vieille;  mais  on  sait 
qu’il  n’y  a rien  de  tel  que  le  vieux  pour  faire 
du  neuf.  C’est  le  superbe  Nymphéa  de  la 
Nouvelle-Hollande,  que  l’ampleur  de  se, 
fleurs  bleues  a fait  nommer  gigantea,  et  quis 

1 On  pourrait  croire,  en  effet,  qu’il  s’agit  ici  du  par- 
ticipe passif  du  verbe  off'erre,  elque  SJihnmia  oblala 
veut  dire  Skimmia  offert;  mais  il  n’en  est  rien.  Ce 
mot  est  tout  simplement  la  latinisation  barbare  du 
mot  horticole  anglais  oblate,  qui,  traduit  littérale- 
ment en  français,  correspondrait  à cet  autre  barba- 
risme sans  signilication  oblarge.  A la  rigueur,  on 
conçoit  oblong,  mais  oblarge  ! 
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SOUS  ce  rapport,  n’est  efTectivement  pas  très- 
inférieur  au  Vicloria  regia  lui-mèine.  Ses 
feuilles  ont  jusqu’à  O'". 5Ô  de  longueur,  sur 
une  largeur  un  peu  moindre,  ce  qui  est 
déjà  une  lionnôte  dimension.  En  France,  où 
la  culture  des  plantes  aquatiques  commence 
à peine,  très-peu  de  personnes  connaissent 
la  belle  Nympliéacée  australienne,  mais  il  en 
est  autrement  en  Angleterre,  où  les  aqua- 
riums, tant  de  plein  air  que  de  serre  chaude, 
sont  fort  communs?  Jusqu’ici  cependant 
les  Anglais  en  avaient  fait  une  plante  de  serre 
chaude,  et,  soit  pour  cette  raison,  soit  pour 
une  autre,  sa  culture  avait  peu  répondu  aux 
soins  qu’on  lui  donnait.  Mais  voici  que  le 
directeur  du  jardin  de  Glasnevin,en  Irlande, 
a imaginé  de  la  mettre  en  plein  air,  et  elle 
va  fleuri  si  brillamment  et  si  abondamment, 
({ue  les  vieux  routiniers  de  la  serre  chaude 
en  ont  été  démontés.  Il  faut  dire,  toutefois, 
que  le  bassin  qui  la  contient  est  très-rappro- 
ché  de  la  serre  du  Victoria  regia,  et  que 
l’eau  qui  le  remplit  provient  de  l’aquarium 
de  cette  dernière,  ce  qui  fait  qu’elle  est  un 
peu  plus  chaude  qu’elle  ne  le  serait  si  elle 
n’avait,  pour  s’attiédir,  que  les  rayons  du  so- 
leil trop  peu  vigoureux  sous  ce  climat.  Dans 
ce  même  bassin,  et  sous  les  mêmes  condi- 
tions, ont  également  fleuri,  mais  moins  bien 
que  le  Nympha  gigantea,  d’autres  Nym- 
phéacées  tropicales,  l’EJnrî/a/c  ferox  et  quel- 
ques Nélombos.  Un  point  à noter,  pour  l’his- 
toire du  N.  gigantea,  c’est  que  ses  fleurs, 
au  lieu  de  flotter  à la  surface  de  l’eau, 
s’élèvent  droites,  à 0"‘.40  ou  0"*.50  au- 
dessus,  soutenues  par  de  robustes  pédon- 
cules, comme  celles  des  Nélombos.  Imagine- 
t-on  l’effet  grandiose  d’un  aquarium  de  jar- 
din public,  peuplé  de  ces  superbes  plantes, 
où  les  larges  corolles  bleues  du  Nymphéa 
d’Australie  contrasteraient  avec  les  corolles 
jaunes  du  Nélombo  d’Amérique  et  les  co- 
rolles rouges  du  Nélombo  d’Orient?  Nos 
édiles  horticulteurs  ont  déjà  réalisé  bien 
des  merveilles  dans  les  parcs  et  jardins  de 


SUR  LE  DlOSCOf 

Lorsque  dans  un  des  articles  que  j’ai 
publiés  sur  cette  plante,  j’ai  dit  que  \ au  lieu 
de  s’enfoncer  dans  le  sol,  les  rhizomes  du 
Dioscorea  Decaisneana  se  développaient  et 
restaient  à la  profondeur  où  on  les  plaçait; 
que  ceux  que  j’avais  plantés  à 4 et  même 
a 2 centiniètres  de  profondeur  avaient 
pu,  la  deuxième  année  de  leur  plantation, 
être  arrachés  avec  la  main  sans  le  secours 
d’aucun  instrument,  quelques-uns  de  mes 
correspondants  m’ont  écrit  en  émettant 
leurs  doutes  à ce  sujet.  Comme  plusieurs  des 

1.  N«  du  16  mars,  paî^e  111. 


la  capitale,  mais  il  leur  reste  encore  celle-IJ 
à produire;  il  suffit  de  la  leur  signaler  pour 
qu’on  soit  en  droit  d’es{)érer  qu’ils  ajoute- 
ront ce  fleuron  à leur  couronne. 

Rappelons,  en  quelques  mots,  les  deux 
conditions  dominantes,  et  même,  pourrait-on 
dire,  presque  les  deux  seules  conditions  de 
la  culture  des  Nymphéacées.  Ces  deux  con- 
ditions sont  une  chaleur  suffisante  de  l’eau 
au  fond  de  laquelle  vivent  leurs  rhizomes 
et  une  vive  illumination  solaire.  Dans  une 
année  aussi  chaude  et  aussi  lumineuse  que 
celle-ci,  une  bonne  partie  des  Nymphéa- 
cées exotiques  auraient  fleuri  à Paris  en  plein 
air,  sanschaufiàge  artificiel  de  l’eau  desaqua- 
1 iums.  On  en  a eu  un  exemple  au  Muséum, 
où  le  Nélombo  d’Orient,  indiqué  comme  étant 
de  serre  chaude  par  tous  les  traités  de  jar- 
dinage, même  les  plus  récents,  a parfaite- 
ment fleuri  en  plein  air.  Dans  une  année 
moins  favorable,  une  légère  addition  de 
chaleur  artificielle  à l’eau  des  bassins  pour- 
rait devenir  nécessaire,  mais  il  ne  serait  pas 
très-difficile  de  la  lui  procurer,  à l’aide  d’un 
tuyau  de  thermosiphon,  caché  sous  terre,  et 
qui  amènerait,  au  fond  de  l’aquarium,  de 
l’eau  chauffée  à quelque  distance  de  là.  Celte 
addition  toutefois  ne  suffirait  pas  : il  fau- 
drait y ajouter  la  pleine  lumière  du  soleil, 
plus  nécessaire  encore  aux  plantes  aquati- 
ques qu’aux  autres,  c’est-à-dire  placer  l’a- 
quarium loin  de  tout  objet  qui  pourrait  y 
projeter  de  l’ombre.  Si  les  plantes  aquati- 
ques, et  en  particulier  le  Nymphéa  austra- 
lien, fleurissent  difficilement  en  serre,  mal- 
gré la  chaleur  de  l’eau,  la  raison  en  est  dans 
l’affaiblissement  de  la  lumière  solaire,  qui 
ne  traverse  pas  le  vitrage  sans  y laisser  une 
partie  d‘elle-même.  C’est  aussi  p^our  cette  rai- 
son que,  sous  le  ciel  limpide  des  bords  de 
la  Méditerranée,  les  plantes  aquatiques  fleu- 
riront incomparablement  mieux  que  sous  le 
ciel  beaucoup  moins  pur  du  nord  de  la 
France. 

Naudin. 


A DECAISNEANA. 

lecteurs  de  la  Revue  horticole  pourraient  à 
ce  sujet  être  restés  avec  la  même  incerti- 
tude, je  crois  devoir  revenir  de  nouveau 
sur  le  caractère  tout  exceptionnel  que  pré- 
sente cette  plante.  Je  puis  donc  réaffirmer, 
après  une  année  de  plus  de  culture,  que 
non-seulement  le  fait  est  très-exact,  mais 
que,  lorsqu’on  place  les  tubercules  peu 
profondément,  il  arrive  parfois  qu’au  lieu  de 
s’enfoncer  ils  remontent  de  manière  à se  dé- 
velopper sur  le  sol,  à peu  près  comme  les 
Topinambours  lorsqu’ils  sont  plantés  dans 
un  sol  très- peu  profond  reposant  sur  un 
sous-sol  impénétrable. 
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SUR  LE  DIOSCOREA  DECAISNEANA. 


Ainsi,  dans  une  planche  entièrement  oc-  1 
cupce  par  le  Dioscorea  Decaisîieana,  j’ai 
en  un  certain  nombre  de  pieds  dont  les 
rhizomes,  arrivés  à la  superficie  du  sol,  s’y 
sont  développés,  de  sorte  fpie,  frappés  par 
la  lumière,  ces  rhizomes  tuberculeux  ont 
pris  une  couleur  verte  senihlable  à celle 
que  prenîient  ceux  de  la  Pomme  de  terre 
lorsqu’ils  sont  soumis  à la  même  influence. 

Je  dirai  de  plus,  en  terminant  cette 


note,  que  le  DUmorea  Decaisneana  produit, 
de  même  que  le  7).  Balains,  beaucoup  de  bul  - 
billes  axillaires,  à l’aide  desquels  on  peut 
le  multiplier,  et  j’ajouterai  que  l’admi- 
nistration du  Muséum,  Adèle  à sa  tradition, 
s’empressera  de  délivrer,  aussitôt  qu’elle 
le  pourra,  des  tubercules  du  D.  Decais- 
neana  aux  amateurs  qui  lui  en  feront  la 
demande. 

Carrière. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  LYON. 


L’Exposition  de  la  Société  d’horticulture 
du  niiône  a eu  lieu  du  20  au  24  septembre  ; 
elle  s’est  tenue,  comme  celles  des  années  pré- 
cédentes, dans  la  cour  du  Palais  des  Arts. 
Quoique  celle  Exposition  ait  été  tardive,  à cause 
de  la  saison  précoce,  son  ensemble  présentait 
cependant  un  charmant  coup  d’œil  ; la  cour 
avait  été  transformée  en  jardin;  le  sol,  vallonné, 
gazonné,  était  coupé  par  des  ruisselets  ornés 
de  plantes  aquatiques  et  de  rochers  bien  imités, 
garnis  de  plantes  de  rocailles,  surmontés  par 
des  ponts  rustiques.  Toutes  les  plantes  expo- 
sées étaient  de  bon  choix  et  témoignaient  d’une 
belle  culture. 

Cependant,  cette  année  encore,  beaucoup 
d’horticulteurs  lyonnais  s’étaient  abstenus,  ce 
qui  est  fâcheux,  au  point  de  vue  de  la  vulgari- 
sation de  l’horticulture. 

Aujourd’hui  que  les  Expositions  sont  payan- 
tes, ne  pourrait-on  pas  récompenser  les  ex- 
posants plus  convenablement,  c’est-à-dire  leur 
donner  des  primes  et  des  médailles,  comme 
dans  les  Concours  agricoles? 

Voilà,  à notre  point  de  vue,  ce  que  devraient 
faire  les  Sociétés  d’horticulture,  comme  en- 
couragement pour  les  Expositions;  et  certaine  - 
ment de  part  et  d’autre  on  y apporterait  toute 
l’attention,  tous  les  soins  que  ces  solennités 
méritent,  dans  l’intérêt  général  de  la  propaga- 
tion du  beau  et  du  bon  marché. 

Nous  avons  remarqué  des  plantes  grasses. 
Cactées,  Liliacées,  Agaves;  des  plantes  de  serre 
froide,  et  autres  plus  ou  moins  rustiques,  à 
lèiillagcs  persistants,  ainsi  (lue  les  Cannas 
<le  semis  de  M.  Sisley,  surtout  celui  dédié  à 
M.  Hénon.  M.  Sisley  dit  qu’il  a obtenu  cette 
belle  plante  du  Canna  Pie  IX,  fécondé  par  le 
Canna  Bonnetü.  La  plante  de  M.  Sisley  a le 
port  de  sa  mère,  mais  est  plus  développée  et  plus 
ilorifère.  La  fleur  est  d’un  beau  jaune-serin 
vif,  bien  pur  ; les  pétales  ont  les  onglets  orange, 
comme  dans  la  mère.  Mais  ce  qui  la  distingue, 
c’est  que  la  tige  florale  s’élève  gracieusement 
au-dessus  du  feuillage.  Les  fleurs  ont  reçu 
l’influence  du  Canna  Bonnetü,  et  égalent  en  gran- 
deur Rendatelerii  ou  Van-Houttü.  Toute  la 
plante  est  plus  vigoureuse  que  le  type. 

M.  Sisley  a obtenu  un  autre  gain  non  moins 
remarquable,  en  fécondant  le  Canna  purpw'ea 
spectabilis  par  le  Canna  Népal ensis.  C’est  le 
Canna  Maréchal  Vaillant.  Les  feuilles  de  ce  gain 
sont  zébrées  de  pourpre  comme  dans  la  mère, 
mais  se  tiennent  plus  droites  et  ne  sont  point 
tourmentées  comme  dans  les  autres  plantes  à 
feuillage  zébré.  En  un  mot,  il  rappelle,  pour  la 


forme^  \e  Canna  Nepalensis.  La  fleur  est  orange 
vif,  et  grande,  tandis  que  dans  les  autres  variétés 
les  fleurs  sont  rouges.  Toute  la  plante  est  vigou- 
reuse et  de  première  grandeur. 

Ces  deux  belles  variétés  se  distinguent  sur- 
tout de  toutes  celles  qui  sont  au  commerce. 
Voilà  pourquoi  nous  les  signalons  aux  amateurs 
du  genre  Canna,  dont  les  uns  recherchent  les 
fleurs  comme  d’autres  les  feuilles. 

Revenons  à l’Exposition  qui,  favorisée  par  un 
beau  temps,  n’a  été  inférieure,  ni  par  le  nom- 
bre des  exposants,  ni  par  l’importance  des  pro- 
duits divers,  ni  enfin  par  l’affluence  des  visi- 
sileurs,  à celles  qui  l’ont  précédée.  Les  horti- 
culteurs lyonnais  et  ceux  des  départements  li- 
mitrophes ont  fourni,  cette  fois  encore,  la  ma- 
jorité des  concurrents. 

La  culture  maraîchère,  dont  nous  nous  étions 
laint  à la  dernière  Exposition,  était  réellement 
ien  représentée,  nous  aimons  à le  dire.  Ja- 
mais nous  n’avions  eu  autant  de  légumes  que 
cette  année.  Espérons  qu’il  en  sera  de  même  des 
plantes  et  des  fruits  à l’avenir. 

Les  plantes  de  serres  étaient  également  nom- 
breuses. On  voyait  à l’Exposition  des  Aathu- 
riums,  des  Palmiers  Sabal  et  Chamærops,  des 
Carludovicas,  des  Pandanus,  des  Cocos,  des 
Arecs,  des  Latanias  et  toutes  les  belles  plantes 
exotiques  qui  font  l’honneur  et  l’ornement  de 
nos  serres  chaudes. 

Les  Cannas  constituaient  la  majeure  partie 
des  plantes  à feuillage  ; on  remarquait  surtout 
les  variétés  suivantes  : Bonnetii  : Pie  IX  ; Biho- 
relü,  superbe  nouveauté,  la  plus  florifère  et  la 
plus  belle  pour  la  fleur;  spectabilis  purpurea; 
discolor;  Van  Houttü;  Warzcewiczio'tdes ; etc. 
A côté , les  Ficus  elastica,  Iresine  ou  Achy- 
ranthes  Versckaffeltii,  Coleus  Verschaffeltii  et 
autres  nouveautés  attiraient  l’attention  des  visi- 
teurs. 

Parmi  les  plantes  fleuries  les  plus  méritantes, 
je  dois  signaler  plusieurs  superbes  collections 
de  Bruyères,  de  Fuchsias  et  de  Lantanas;  de 
beaux  massifs  de  Pétunias  et  de  Callistephus 
sinensis;  des  Œillets,  des  Phlox,  des  Pélargo- 
nums  zonales  superbes  comme  choix  et  comme 
culture;  des  Bégonias  bien  fleuris,  etc. 

Les  fleurs  coupées.  Roses,  Glaïeuls,  étaient 
nombreuses  et  variées.  Parmi  les  Glaïeuls  on 
admirait  la  splendide  collection  envoyée  par 
M.  Ch.  Verdier,  de  Paris,  où  se  trouvaient 
toutes  les  meilleures  variétés  parues  aux  Expo- 
sitions jusqu’à  ce  jour.  Les  Dahlias  étaient  bien 
représentés  pour  la  saison.  Les  Verveines  étaient 
d’une  ampleur  et  d'une  beauté  admirable.  Celte 


EXPOSITIOTS  HORTICOLE  DE  LYON. 
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pJanle  a fait  des  progrès  étonnants  depuis  quel- 
(jues  années  à Lyon  ; groupée  en  massifs  et  vue 
de  près,  elle  produit  un  charmant  effet.  Les 
1‘étunias  étaient  bien  représentés  par  plusieurs 
collections  de  bon  choix.  Les  bouquets  se  fai- 
saient surtout  remarquer  par  leur  élégance  et 
le  bon  goût,  le  savoir-faire  de  la  main  légère 
des  artistes. 

Parmi  les  lots  de  fruits  exposés,  figurait  une 
magnifique  collection  de  Raisins  envoyés  de 
Thomery  par  M.  Rose  Charmeux,  et  qui  ren- 
fermait les  meilleures  variétés  pour  la  table. 
Malgré  l’année  précoce,  on  voyait  encore  quel- 
ques Poires,  Pommes,  Pêches,  etc. 

Les  objets  d’art  industriel  appliqués  à l’hor- 
liculture  étaient  nombreux  en  tous  genres. 
Nous  avons  examiné  surtout  une  serre  éïégante 
en  fer,  des  ponls  rustiques  en  fer  imitant  le 
bois.  Le  raidisseur  Marmora  a été  très  appré- 
cié des  amateurs.  Les  plans  de  jardins  et  de 


QUELQUES  MOTS  S 

On  lit  trop  souvent  dans  les  journaux  po- 
litiques, dans  les  grands  ou  petits  journaux 
illustrés^  de  prétendus  faits  scientifiques, 
plus  ou  moins  controuvés  ou  erronés,  que 
leurs  directeurs  ou  rédacteurs  en  chef  de- 
vraient bien  se  donner  garde  d’accueillir,  à 
moins  qu’ils  n’émanassent  de  personnes 
compétentes  : A chacim  son  méliert 

Nous  trouvons  dans  l’un  deux  et  des  plus 
accrédités  ce  qui  suit  : 

« Une  découverte  qui  intéresse  au  plus 
haut  point  le  monde  botanique  vient  d’être 
faite  sur  le  plateau  du  Laberon  (?)  par  un 
botaniste  d’Aix.  Il  s’agit  d’une  plante  dont 
l’existence  en  France  a été  jusqu’à  ce  jour 
contestée,  VAllium  Moly.  C’est  la  plante 
dont,  d’après  les  poètes,  Circé  se  serait  ser- 
vie pour  opérer  ses  enchantements*.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  le  botaniste  à 
qui  on  fait  allusion,  mais  il  ne  paraîtrait  pas 
être  bien  au  courant  des  plantes  que-  con- 
tient la  Flore  française.  En  effet,  VAllium 
Moly,  L.  a été  signalé  dès  la  fin  du  XV®  siè- 
cle, et,  plus  tard,  par  tous  les  auteurs,  comme 
spontané  dans  le  midi  de  la  France.  Quel- 
ques auteurs  l’ont  même  recueilli  dans  di- 
verses parties  de  cette  contrée,  notamment 
aux  environs  de  Caen,  d’Amiens,  etc.  On  le 
cite  même  comme  croissant  aux  environs 
de  Paris,  à Saint-Denis,  Stains,  Versailles, 
etc.  (Thuillier,  De  Candolle  et  de  Lamarck, 
Mérat,  Mutel,  Loiseleur  des  Longchamps, 
Chevalier,  etc).  Toutefois,  malgré  l’autorité 
dont  jouissent  ces  auteurs,  le  fait  est  dou- 
teux aujourd’hui,  et  probablement  la  plante 
a disparu  de  ces  localités  sous  les  dépréda- 
tions inintelligentes  des  herborisateurs.  Mu- 

* Celte  dernière  assertion  est  également  fausse: 
le  Moly  au  contraire  neutralisait  les  enchantements, 
comme  on  peut  le  voir  plus  loin  dans  un  passage  pris 
dans  Homère. 


parcs  deviennent  chaque  année  de  plus  en  plus 
nombreux  dans  les  Expositions.  Nous  voulons 
dire  qu’ils  se  distinguent  de  plus  en  plus  au 
point  de  vue  de  l’art,  et  attirent  toujours  l’at- 
tention des  amateurs.  On  remarquait  aussi  des 
treillages , des  claies  mobiles  pour  ombrer  les 
serres  et  les  bâches  pendant  l’ardeur  du  soleil, 
des  bancs,  des  fauteuils  pour  jardins,  etc. 

Qu’il  nous  soit  permis , en  finissant,  d’expri- 
mer le  regret  de  n’avoir  pas  vu  prendre  part  à 
l’Exposition  nos  grands  amateurs,  les  commu- 
nes, les  horticulteurs  marchands  de  plantes  et 
d’arbres  qui  sont  les  meilleurs  arbitres  du  beau 
en  nouveauté.  Nous  les  verrons  sans  doute  aux 
rochaines  Expositions;  espérons  aussi  que 
ientôt  la  Société  d’horticulture  du  Rhône 
pourra  donner  des  primes  et  des  médailles,  et 
que  ces  primes  indemniseront  les  exposants  de 
leurs  frais  d’exhibition  et  de  déplacement. 

Th.  Denis. 


R L’ALLIUM  MOLY, 

tel,  à ce  sujet,  pense  qu’il  pourrait  bien  y 
avoir  été  semé  ou  planté  par  Thuillier.  Nous 
ne  saurions  vérifier  l’existence  de  ce  bel  Ail, 
près  de  Paris,  où  il  doit  être,  s’il  y est  en- 
core, excessivement  rare,  puisque  MM.  Cos- 
son  et  Germain,  dans  leur  Flore  des  en- 
virons de  Paris,  ne  l’y  mentionnent  que 
comme  cultivé  dans  les  jardins.  En  tout  cas 
il  est  incontestable  que  cette  plante  n’est 
nullement  nouvelle  pour  notre  pays. 

Linné,  en  rapportant  cet  Allium  au  Moly 
des  anciens  s’est  trompé,  comme  nous  l’avons 
fait  voir  ailleurs  (Gii.  Lemaire,  Plantes  bul- 
beuses, page  352,  Paris,  1843  ^).  Les  an- 
ciens, en  effet,  donnaient  à leur  Moly  des 
fleurs  blanches  ; tandis  que  le  nôtre  a 
des  fleurs  d’un  beau  jaune.  De  là  le  nom 
aureum  que  de  Lamarck  lui  avait  appliqué 
(Flore  franrahe,  852),  en  lui  rapportant  le 
Moly  de  Linné  en  synonymie.  Il  est  assez 
probable  que  celui-ci  soit  VA.  ursinum. 

Selon  Homère,  Circé  changea  en  pour- 
ceaux les  compagnons  d’Ulysse,  et  lui-même 
n’évita  ce  tort  que  par  l’avis  bienveillant  que 
lui  donna  Mercure,  qui,  au  moment  où  il 
allait  pénétrer  dans  le  palais  de  la  magi- 
cienne, lui  remit  une  plante  dont  il  lui  en- 
seigna les  vertus  contre  les  enchantements. 
« La  racine  en  était  noire  et  la  fleur  blan- 
che comme  du  lait.  Les  dieux  l’appelaient 
Moly.  » 

P'iî^y]  |X£v  [X£).av  £ctx£,  Ya),axTi  oi  £ix£).ov  àv6o;. 
Mw).y  Ô£  (XIV  xa).£üU(7i  (-)£Ot. 

(Odyssée,  liv.  X,  v.  304-305.) 

* Cet  ouvrage,  promptement  épuisé,  et  qui  a eu, 
malgré  ses  imperfections  et  erreurs  typoyraphiques, 
un  succès  considérable  et  bien  flatteur  y nécessiterait 
bien  une  nouvelle  édition,  mise  au  courant  de  la 
S’cience  Jusqu’à  ce  jour;  nous  nous  tenons  pour  cela 
à la  disposition  d’un  éditeur  qui  ferait  là,  certes, 
une  bonne  affaire. 
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QUELQUES  MOTS  SUIl  L’ALLIUM  MOL\. 


Mais  il  faut  lire  dans  l’original  ce  livre 
tout  entier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  VAUidm  en  question 
est  une  belle  plante,  qui  mérite  à tous 


éprds  les  honneurs  de  la  culture  en  plein 
air,  où  elle  ne  craint  pas  nos  hivers  les  plus 
rigoureux. 

Ch.  Lemaire. 


SÉCATEUR  A RESSORTS  ET  A LAMES  DE  RECHANGE. 


On  a déjà  fabriqué  des  sécateurs  dont  le 
1‘cssort  mobile  peut  être  remplacé  instanta- 
nément par  le  jardinier  lui-même  en  cas  de 
rupture  accidentelle;  mais  nous  n’en  avions 
pas  encore  vu  jusqu’à  présent,  qui  présen- 
tassent le  même  avantage  pour  la  lame,  ce 
qui  cependant  est  tout  aussi  utile.  Nous 
avons  été  heureux  de  rencontrer  à la  der- 


nière Exposition  de  la  Société  d’horticulture 
de  Paris,  en  juillet  dernier,  un  sécateur  of- 
frant cette  double  amélioration.  Nous  avons 
cru  devoir  le  faire  dessiner  dans  tous  ses 
détails,  pensant  que  beaucoup  de  nos  lec- 
teurs seront  bien  aises  de  le  connaître  et  de 
se  le  [>rocurer. 

C’est  un  coutelier  dont  le  nom  est  déjà 


Fig.  45.  — Sécateur  Brassoud 
à lames 

et  à ressorts  mobiles. 


connu,  M.  Brassoud,  qui  est  l’inventeur  de 
celte  modification.  M.  Carrière  a déjà  parlé, 
il  y a deux  ans,  des  sécateurs  de  ce  fa- 
bricant {Revue  de  1863,  page  210).  En 
comparant  le  dessin  publié  à cette  époque 
avec  celui  que  nous  donnons  aujourd’hui 
(tig.  45),  on  peut  voir  ce  que  la  fabrication 
a gagné  sous  le  rapport  de  l’élégance  et  du 
fini,  joints  à une  meilleure  forme  de  la  lame, 
qui  permet  de  couper  dans  les  plus  petites 
anfractuosités  des  branches.  Quant  au  res- 
sort mobile  (fig.  46)  il  existait  alors  et  n’a 
pas  été  changé  ; son  mode  d’adaption  après 
les  branches  de  l’outil  est  aussi  toujours 
le  même.  Mais  la  lame,  comme  nous  l’avons 
dit,  est  mobile.  Sa  partie  inférieure  (fig.  47) 
est  aplatie  et  s’insère  exactement  entre  le 
crochet  et  la  partie  supérieure  de  la  branche 
qui  la  supporte,  laquelle  est  évidée  à cet  ef- 
fet. La  lame  est  maintenue  fixe  sur  sa 
branche  au  moyen  d’un  petit  tenon  entrant 
dans  une  entaille  circulaire;  l’ajustement  est 


parfait  et  n’occasionne  aucune  mâchure.  Au 
dessous  de  ce  tenon  est  ménagé  le  trou  de 
la  vis  pivotale  à tête  d’écrou,  qui  traverse  à 
la  fois  la  branche  de  la  lame,  cette  lame  et  le 
crochet.  Il  est  donc  indispensable  d’enlever 
cette  vis  pour  opérer  le  remplacement,  et 
on  le  fait  à l’aide  d’une  petite  clef  (fig.  48). 
Toute  cette  opération  peut  s’effectuer  en 
moins  d’une  minute. 

Le  sécateur  Brassoud  est  vendu  avec  trois 
ressorts  et  trois  lames  de  rechange.  Ces  six 
pièces  avec  l’outil,  sont  contenues  dans  une 
gaîne  de  cuir  portant  une  poche  séparée 
pour  les  lames,  qui  se  conservent  ainsi  sans 
accident.  Cette  gaîne  se  referme  à la  manière 
d’un  étui  à lunettes,  disposé  comme  le 
montre  la  figure  49.  La  multiplicité  des  piè- 
ces n’occasionne  donc  aucun  embarras. 
On  peut  les  avoir  constamment  sous  la  main 
pendant  le  travail.  En  outre,  le  sécateur, 
enfermé  dans  son  étui  quand  on  ne  s’en 
sert  pas,  se  conserve  beaucoup  plus  long- 
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temps,  ne  craint  pas  la  rouille,  et  ne  risque 
pas  de  blesser,  eu  s’ouvrant  inopinément, 
la  personne  qui  le  porte  sur  soi. 

Le  prix  du  nouveau  sécateur  à lames  et  à 
ressorts  de  rechange,  muni  de  tous  ses  ac- 
cessoires, y compris  la  gaine  en  cuir,  est  de 


12  fr.  chez  l’inventeur,  rue  de  Port-Royal, 
10,  à Paris.  On  ne  trouvera  pas  ce  prix  trop 
élevé  en  considérant  que,  par  ses  trois  la- 
mes, cet  appareil  peut  durer  autant  de 
temps  que  trois  sécateurs  ordinaires. 

A Ferlet. 


CERISE  MAY-DUCK. 


Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1864, 
je  reçus  de  M.  le  baron  Desserres,  propriétaire 
à Pamiers  (Ariége),  une  boîte  d’excellentes 
et  magnifiques  Cerises  dont  la  figure  co- 
loriée ci-contre  reproduit  le  spécimen. 

Incertain  sur  le  nom  de  ce  beau  fruit,  je 
demandai  à M.  Desserres  quelques  rensei- 
gnements, qu’il  s’empressa  de  me  donner  et 
que  je  crois  devoir  reproduire  dans  l’intérêt 
des  lecteurs  de  la  Revue. 

« Parmi  les  diverses  variétés  de  Cerises  qui 
me  furent  expédiées  en  1857,  se  trouvait,  dit 
M.  Desserres,  une  Murj-Ducli  oi\  Royale  hâtive 
anglaise.  L’arbre  jeune,  ramifié  sur  toute  la 
hauteur  de  sa  tige,  présentait,  à la  hase,  une 
branche  grêle  qui  porta,  en  1859,  deux  Cerises 
d’une  grosseur  exceptionnelle.  J’avais  remarqué, 
sans  pouvoir  expliquer  la  cause  de  cette  ano- 
malie, que,  dans  nos  Pêchers  de  Vigne,  les 
greffes  posées  sur  certaines  parties  de  l’arhre 
donnaient  des  fruits  plus  gros  et  plus  nombreux. 
Je  pensai  que  la  petite  branche  de  mon  Ceri- 
sier présentait  de  son  côté  les  conditions  d’une 
fertilité  privilégiée  ; et,  pour  vérifier  l’exactitude 
de  cette' supposition,  je  greffai  cinq  sujets  avec 
les  boutons  de  cette  branche  et  cinq  sujets  avec 
les  boutons  des  autres  branches  de  mon  jeune 
arbre. 

« En  1861,  j’obtins  quelques  Cerises  de  mes 
diverses  greffes.  Les  fruits  provenant  des  écus- 
sons de  la  petite  branche  furent  sensiblement 
plus  gros. 

« En  1862,  les  arbres  provenant  de  la  petite 
branche  se  montrèrent  déjà  productifs,  tandis 
que  les  autres  ne  me  donnèrent  que  de  rares 
échantillons  d’un  plus  faible  volume. 

« En  1863  et  1864,  je  remarquai  la  même 
différence  dans  le  nombre  et  la  grosseur  des, 
fruits;  mais,  vu  la  sécheresse  de  l’été  de  1864,' 


les  Cerises  n’ont  pesé  en  moyenne  cjue  14  gram 
mes,  tandis  qu’elles  en  pesaient  15  en  1853. 

« Je  dois  vous  faire  remarquer  que  chez  moi 
les  Cerisiers  sont  plantés  dans  un  terrain  fort 
jriédiocre,  et  'que  ces  arbres,  offerts  à l’un  de 
mes  amis  et  cultivés  par.  lui  dans  un  sol  riche,  lui 
ont  donné,  en  1863,  des  Cerises  du  volume 
d’une  jolie  Prune  Reine-Claude. 

« Il  est  donc  certain  que  les  greffe  s prove- 
nant de  la  petite  branche  ont  été  d’une  mise  à 
fruit  beaucoup  plus  prompte,  beaucoup  plus 
abondante,  et  que  les  fruits  ont  été  beaucoup 
plus  gros.  Si,  à cette  dernière  considération, 
j’ajoute  que  les  fruits  des  greffes  de  la  petite 
l3ranche  ont  le  noyau  plus  aplati,  que  les  feuil- 
les sont  moins  amples  et  les  rameaux  plus 
grêles,  je  suis  forcé  d’admettre  que  c’est  là  une 
variété  de  May-Dnck  fixée  par  la  greffe.  Du 
reste,  je  vous  envoie  les  arbres,  et  vous  jugerez 
ainsi  par  vous-même.  » 

Comme  ces  arbres  que  je  ne  possède  que 
depuis  une  année  ne  m’ont  pas  encore  donné 
de  fruit,  je  me  garde  d’émettre  un  avis. 
Toutefois,  j’ai  pu  constater,  dans  la  pépinière 
de  M.  Desserres,  l’exactitude  des  faits  qu’il 
avance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  car  on  ne  saurait  ap- 
porter trop  de  réserve  dans  les  appréciations 
de  cette  nature,  j’engage  les  amateurs  à se 
procurer  le  Cerisier  de  M.  Desserres.  C’est 
un  arbre  d’une  végétation  modérée,  très- 
docile,  propre  aux  cordons,  formant  de 
charmants  bouquets  à haute  ou  basse  tige, 
et  portant  des  fruits  qui,  contrairement  à la 
règle  commune,  unissent  à une  grosseur 
exceptionnelle  une  saveur  fort  agréable. 

Laujoulet. 


NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  MUFLIER  DES  JARDINS 

(ANTIRRHINUM  MAJUS). 


VAntirrhimn:  wajm  (Muflier  des  jar- 
dins, Muüe  de  vtau.  Gueule  de  veau),  est 
une  plante  très-propre  à l’ornementation 
des  plates-bandes,  à la  formation  des  bor- 
dures, des  corbeilles,  des  massifs,  et  à la 
décoration  des  rocailles. 

La  planche  coloriée  ci-contre  en  repré- 
présente plusieurs  belles  variations,  que 
nous  avons  obtenues  de  semis. 

On  peut  se  procurer  une  floraison  du 


Muflier  presque  non  interrompue,  de  juin 
en  octobre,  en  semant  en  pépinière,  soit  en 
automne,  soit  au  printemps.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  repiquer  le  long  d’un  mur, 
au  midi,  et  mettre  en  place  en  mars  ou 
avril  ; dans  le  second,  on  repique  également 
en  pépinière  et  l’on  plante  à demeure  au 
moment  où  les  fleurs  commencent  à pa- 
raître. . 

Il  existe  dans  ce  genre  de  plantes  plu- 
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NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE 

sieurs  variétés  qui  se  reproduisent  identi- 
quement par  le  semis.  On  trouve  aussi  sou- 
vent des  individus  portant  à la  fois  sur  des 
rameaux  distincts  des  fleurs  de  coloris  dif- 
férents. On  peulaffrancliir  ces  variations  en 
les  bouturant;  ce  que  l’on  peut  faire  égale- 


MUFLIER  DES  JARDINS. 

ment  pour  multiplier  toutes  les  variétés 
offrant  un  coloris  remarquable  à quelque 
litre.  Les  boutures  se  font  en  août-sep- 
tembre; on  les  biverne  sous  châssis  et  on 
les  met  en  place  au  printemps. 

Loi SE  FILS. 


CONTRE  LA  TAILLE  DU  ROSIER. 


Il  est  dans  la  nature  de  l’homme  de  cher- 
cher sans  cesse.  Ce  désir  insatiable  de  la 
nouveauté  l’entraîne  souvent  trop  loin  et 
le  plonge  dans  l’erreur,  en  lui  faisant  mé- 
connaître les  leçons  de  lanature,  le  meilleur 
des  guides.  J’ai  préconisé  il  y a peu  de  temps 
l’élagage  des  Conifères  en  me  basant  sur  ce 
que  la  nature  enseigne  elle-même  cette 
opération.  Aujourd’hui  je  vais  soutenir  une 
thèse  qui  peut  paraître  diamétralement  op- 
posée et  qui  cependant  est  tout  aussi  natu- 
relle. Je  veux  parler  de  la  taille  du  Rosier. 

Depuis  40  années  environ  la  plupart  des 
horticulteurs  avaient  l’habitude  de  tailler  ces 
arbustes  très-court,  et,  pour  parler  avec  plus 
de  vérité,  ils  les  mutilaient.  Si  l’on  examine 
avec  attention  l’organisation  de  celte  plante, 
sa  manière  de  pousser,  il  est  bien  facile,  je 
pense,  de  reconnaître  que  l’Eglantier  tend 
sans  cesse  à faire  un  buisson,  à mêler  ses 
ramilles  à nos  fourrés.  Alors  pourquoi  por- 
ter la  serpette  sur  cet  arbuste,  qui  d’ail- 
leurs n’est  généralement  pas  très-vigoureux? 
N’est-ce  pas  le  fatiguer,  que,  de  le  forcer 
sans  cesse  à repousser  de  nouvelles  branches, 
en  raccourcissant  les  anciennes?  Une  raison 
d’ailleurs  me  paraît  concluante  contre  la 
taille  du  Rosier,  c’est  que  les  plaies  qu’on 
lui  fait  ne  se  recouvrent  pas  comme  chez 
beaucoup  d’autres  arbres.  Après  7 à 8 an- 
nées d’existence  de  cet  arbuste,  si  l’on  a 
pratiqué  la  taille  à 2 ou  3 yeux,  on  le  verra 
couvert  de  50  à 60  plaies  béantes.  On  pour- 
rait m’objecter  que  l’on  doit  recouvrir  ces 
plaies  avec  de  la  cire  à greffer.  C’est  à la 
vérité  un  palliatif  contre  le  mal  ; mais  la 
plaie  n’en  existe  pas  moins  et  dans  tous  les 
cas  il  reste  toujours  un  chicot  mort.  N’est-ce 
pas  là  une  belle  leçon  que  nous  donne  la 
nature  ? 

En  pratiquant  le  régime  de  la  taille  courte, 
l’homme  observateur  reconnaîtra  bientôt 
que,  dans  les  espèces  vigoureuses,  il  n’ob- 
tiendra que  du  bois  gourmand,  et  par  con- 
séquent pas  de  fleurs;  et  dans  les  espèces 
grêles  et  qui  poussent  peu,  que  des  brin- 
dilles sans  rigidité  et  sans  force  et  bientôt 
la  mort;  il  verra  aussi  que,  dans  les  espèces 
d’une  vigueur  moyenne,  il  fera  produire  des 
branches  amaigries  qui  ne  donneront  qu’une 
mauvaise  floraison  et  la  mort  un  peu  plus 
tard.  Dans  les  trois  catégories  dont  je  viens 
de  parler,  la  taille  est  donc  plus  ou  moins 
fatale. 


Plusieurs  de  mes  amis  m’ont  confirmé 
dans  l’idée  de  supprimer  la  taille  du  Ro- 
sier. M.Lafosse,  entre  autres,  amateur  aussi 
distingué  qu’habile,  me  disait  dernièrement, 
en  m’autorisant  à le  citer  : 

« J’avais  dans  im  endroit  de  mon  jardin  un 
certain  nombre  de  Rosiers,  de  dilférentes  espèces, 
qui  poussaient  peu  et  ne  me  donnaient  qu’une 
mauvaise  floraison.  Je  leur  donnais  cepen- 
dant tous  mes  soins,  je  les  taillais  régulière- 
ment, je  supprimais  avec  attention  les  sauva- 
geons, je  binais  le  sol  dans  lequel  ils  sont 
plantés,  etc.  Malgrç  tous  ces  soins,  je  n’obtenais 
rien.  Ennuyé  de  la  persistance  du  mauvais 
résultat,  j’abandonnai  mes  Rosiers,  croyais-je, 
à leur  malheureux  sort,  c’est-à-dire  que  je  ne 
m’en  occupai  plus.  C’est  alors  que  je  ne  fus  pas 
longtemps  à reconnaître  que  mes  Rosiers  repre- 
naient de  jour  en  jour  de  la  vigueur  ; et  j’eus 
la  satisfaction,  après  un  certain  temps,  de  voir 
ces  arbustes  très-bien  portants. 

« Depuis  que  je  les  traite  ainsi,  ou  plutôt 
depuis  que  je  laisse  la  bonne  Nature  leur  donner 
ses  soins,  j’ai  des  résultats  magnifiques.  » 

Je  veux  parler  aussi  un  peu  de  mes  pro- 
pres observations.  J’ai,  comme  beaucoup 
d’autres,  préconisé  dans  le  temps  la  taille  du 
Rosier;  mais  l’expérience  m’a  bientôt  dé- 
montré quej’étais  dans  l’erreur,  et  que  cette 
opération  est  fatale  à la  santé  de  cet  arbus- 
tes. En  effet,  depuis  quelques  années,  je 
laisse  courir  sur  un  massif  de  Rhododen- 
drons quelques  pieds  de  Rosiers.  Le  succès 
a été  tellement  grand  qu’aujourd’hui  ces 
arbustes  étouffentmes  Rhododendrons.  Dire 
la  grande  quantité  de  belles  Roses  que  j’ai 
obtenues  serait  presque  impossible.  Au  prin- 
temps dernier,  j’ai  compté  sur  un  Thé  Sol- 
fatar  1,200  Roses  fleuries  en  même  temps, 
et  je  n’ai  pas  tout  relevé.  Ce  qui  m’a  en- 
gagé à traiter  la  question,  c’est  qu’elle 
est  aujourd’hui  fréquemment  controversée 
dans  les  publications  horticoles.  Il  y a sans 
doute  de  bonnes  opinions  pour  la  taille,  il 
y en  a également  de  bonnes  contre  cette 
opération.  Je  me  suis  rangé,  d’après  mon 
expérience,  du  côté  des  horticulteurs  qui 
prohibent  la  taille;  voilà  pourquoi  j’écris 
ces  quelques  lignes.  Il  n’est  pas  besoin  de 
dire  que,  s’il  existe  des  branches  mal  por- 
tantes et  par  conséquent  nuisibles,  il  faut  les 
retrancher.  ■ 

Je  ne  suis  cependant  pas  exclusif  d’une 
manière  absolue.  Si  l’on  manque  d’espace, 
c’est-à-dire  si  Ton  n’a  à sa  disposition  qu’un 


CONTRE  LA  TAILLE  DL  ROSIER. 
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petit  jardin,  on  peut  selon  moi  pratiquer 
l’opération  suivante  : Tailler  long  (5  à 6 yeux) 
les  espèces  de  végétation  moyenne;  ne  pas 
tailler  du  tout  les  espèces  grêles  et  peu  vi- 


goureuses, et  employer  la  méthode  de  l’in- 
clinaison des  branches  pour  les  espèces  très- 
vigoureuses. 

De  Ternisien. 


CONGRÈS  POUR  L’ÉTUDE  DES  FRUITS  A CIDRE. 


Le  li  novembre  1864,  a été  tenue,  à Caen, 
la  troisième  assemblée  pour  l’étude  des 
fruits  de  pressoir  cultivés  dans  les  dépar- 
tements du  nord-ouest  de  la  F’ rance. 

Par  une  note  insérée  dans  la  Revue  hor- 
licole  (1864,  page  409),  je  faisais  savoir 
aux  lecteurs  de  cette  intéressante  publication 
qui  connaissent  la  culture  des  Poiriers  et 
des  Pommiers  à cidre,  que  la  réunion  pour 
la  dite  année  devait  avoir  lieu  au  sein 
de  cette  seconde  capitale  de  la  Normandie, 
sous  le  patronage  des  Sociétés  d’agriculture 
et  d’horticulture  et  avec  le  concours  de 
plusieurs  autres  Associations  de  la  contrée. 

Le  programme  a été  suivi  en  tous  points. 
Les  essais  qui  depuis  deux  ans  avaient 
été  faits  à Rouen,  ont  été  couronnés  par 
une  organisation  complète  et  définitive. 
La  voie  est  donc  ouverte  tà  des  travaux  dont 
le  résultat,  on  doit  l’espérer,  sera  l’amé- 
lioration des  espèces  propresà  la  fabrication 
d’une  boisson  si  précieuse  pour  la  vaste 
région  où  elle  remplace  le  vin  et  procure 
tant  de  ressources  aux  habitants. 

Dans  une  réunion  nombreuse  et  compo- 
sée de  cultivateurs  et  de  propriétaires  expé- 
rimentés, des  membres  de  ces  Sociétés 
agricoles  et  horticoles  au  sein  desquelles  on 
traite  habituellement  les  questions  qui  se 


rattachent  à la  culture  du  sol,  a été  fondé 
un  Congrès  permanent  dont  le  siège  admi- 
nistratif est  à Rouen,  et  dont,  chaque  année, 
les  membres  s’assembleront  dans  une  des 
villes  où  s’étendra  son  action. 

Ce  Congrès,  dont  les  statuts  ont  été  rédi- 
gés  et  discutés  avec  le  plus  grand  soin, 
repose  sur  des  bases  solides  qui  assurent 
son  avenir  et  persuadent  qu’il  rendra  d’im- 
portants services  sous  l’empire  de  la  régle- 
m ntation  arrêtée  le  11  novembre  1864. 
Sa  seconde  session  va  s’ouvrir  le  11  novem- 
bre 1865,  à Rennes,  sous  les  auspices  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  d’Rle-et- 
Vilaine,  et  se  prolongera  jusqu’au  16  du 
même  mois. 

Une  institution  qui,  à un  si  haut  point, 
a pour  but  l’utilité  publique  mérite  d’être 
encouragée  par  l’adhésion  de  tous  ceux  qui 
sont  désignés  par  l’article  3 des  statuts,  les 
propriétaires,  les  cultivateurs  et  les  Associa- 
tions qui,  à des  points  de  vue  divers,  s’oc- 
cupent d’agriculture  et  d’horticulture.  Aux 
termes  de  l’art.  6,  la  souscription  annuelle 
est  de  5 francs  pour  chaque  membre  et  de 
20  francs  pour  les  Sociétés.  Chaque  sous- 
cripteur est  invité  à prendre  part  aux  tra- 
vaux du  Congrès. 

Henri  Michelin. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  LAGNY. 


L’Exposition  que  la  Société  d’horticulture 
de  Meaux  ouvrait  à Lagny  le  16  septembre 
dernier  a été  une  véritable  fêle,  qui  pou- 
vait rivaliser  d’éclat  avec  bon  nombre  de 
solennités  analogues  ayant  lieu  dans  des 
localités  plus  importantes.  Les  lots  de  lé- 
gumes, de  fleurs,  de  fruits,  composant  un 
magnifique  ensemble,  attestaient  la  louable 
émulation  qui  anime  les  horticulteurs  de 
cette  région.  Le  département  de  Seine-et- 
Marne,  du  reste,  est  depuis  longtemps  au 
nombre  de  ceux  qui  font  le  plus  d’honneur 
à l’horticulture  française;  ses  Sociétés, 
bien  organisées , réunissent  des  adbé  - 
rents  nombreux  appartenant  à toutes  les 
classes  de  la  société,  et  font  rayonner  au- 
tour d’elles  une  ardeur  soutenue  pour  le 
progrès.  Aussi,  les  concours  qu’elles  eu- 
rent sont-ils  toujours  remarquables  par 
’empressementde  tous  les  horticulteurs  de 
profession,  jardiniers  et  amateurs,  à y 
4 rendre  part. 


L’Exposition  de  Lagny  offrait  un  bel 
exemple  de  celte  influence  que  nous  si- 
gnalons. De  plus,  et  c’est  Li  un  de  ses 
traits  saillants,  les  instituteurs  primaires 
étaient  venus  pour  la  première  fois  se 
mettre  sur  les  rangs,  et  ils  avaient  exposé 
des  lots  de  légumes  et  de  fruits  qui  ont 
été  jugés  dignes  de  récompenses  sérieuses. 
Nos  lecteurs  savent  déjà  que,  grâce  à l’ini- 
tiative de  M.  le  baron  d’Avène,  son  prési- 
dent, et  de  M.  de  La  Roy,  son  secrétaire, 
la  Société  d’horticulture  de  Meaux  a orga- 
nisé, de  concert  avec  M.  Bridet,  inspecteur 
primaire,  des  concours  spéciaux  et  des 
conférences  horticoles  pour  les  instituteurs 
de  l’arrondissement.  Ces  zélés  promoteurs, 
qui,  à l’exemple  de  l'honorable  M.  Bon- 
cenne,  de  Fontenay-le-Comte,  etdeM.  Sal- 
les, préfet  de  l’Aube , tentent  d’inspirer 
l’amour  du  jardinage  aux  populations  ru- 
rales, ont  pu  voir  leurs  efforts  couronnés 
d’un  premier  succès.  Le  Gouvernement  est 
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oiilré  dans  cette  voie  en  introduisant  Ten- 
seii^nenient  de  riiorticulture  dans  les  écoles 
normales  primaires;  sa  puissante  action 
va  ^généraliser  un  nouvel  élément  de  pro- 
i;rès  pour  nos  campagnes  : à côté  d’elle, 
on  doit  encourager  celle  des  hommes 
éclairés  qui  l’ont  provoquée  et  qui  la  secon- 
dent. L’Université  pourra  former  des  maî- 
tres capables  de  répandre  dans  chaque 
village  les  bonnes  méthodes  horticoles  ; 
le  rôle  des  Sociétés  sera  d’offrir  à ces 
maîtres,  par  des  concours  et  des  exposi- 
tions, les  moyens  de  montrer  leur  savoir, 
et  par  des  récompenses,  les  témoignages 
de  sympathie  qui  leur  seront  dus. 

La  Société  de  Meaux  a décerné  GG  mé- 
dailles à l’occasion  de  l'Exposition  de  La- 
gny  ; 5 à des  jardiniers  pour  longs  et 
honorables  services,  38  aux  exposants  de 
plantes  et  de  fruits,  8 aux  instituteurs 
et  15  aux  exposants  d’art  et  d’industrie 
horticoles.  La  place  restreinte  dont  nous 
disposons  ne  nous  permet  pas  de  donner 
le  nom  de  tous  les  lauréats  de  cette  longue 
liste  : nous  nous  bornerons  à citer  les  plus 
méritants.  Yoici  d'abord  ceux  qui  ont  ob- 
tenu les  médailles  d’honneur  : 

Médaille  des  Dames  patronnesses,  à M.  Cochet, 
pépiniériste  à Siiisnes,  pour  un  lot  de  Roses. 

Médaille  d’or  de  Son  Exc.  le  Ministre  de  l’agri- 
culture, à M . Lesseur,  maraîcher  à Lagny,  pour 
son  beau  lot  de  légumes. 

Médaille  d’or  de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Marne , 
à M.  Sellier,  jardinier  chez  Mme  André,  au  château 
de  Rentilly,  pour  ses  magnifiques  plantes  fortes 
(Lantana,  Pélargoniums  zonales,  Dracæna  indivisa). 

l^Iédaille  d’or  de  la  ville  de  Lagny,  à M.  Dupuis, 
jardinier  chez  M.  Menier,  à Noisiel,  pour  ses  plan- 
tes de  serre  chaude. 

Médaille  de  vermeil  de  la  Société  d’horticulture 
de  Melun  et  Fontainebleau,  à M Laniel,  jardinier 
au  château  d’Orly,  pour  ses  légumes. 

Médaille  de  vermeil  de  la  Société  de  Coulommiers, 
à M.  Gatellier,  jardinier  chez  M.  Retouche,  à Gagny, 
pour  ses  Conifères. 

Médaille  de  vermeil  de  la  Société  de  Meaux,  à 
M.  Yanier,  jardinier  chez  M.  Ledoux,  à Yaires, 
pour  ses  plantes  de  serre  chaude  [Pandanus  java- 
fiieus.  Fougères,  plantes  grimpantes), 

A côté  de  ces  lots,  on  remarquait  les 
Pommes  de  terre  de  M.  Dagneau,  de  Nogent- 
sur-Marne;  les  fruits  de  MM.  Paganelle  et 
Lecomte,  de  Quincy;  les  plantes  de  serre 
chaude  de  M.  Pacotto;  les  Pélargoniums 
zonales  de  M.  Verdier,  horticulteur  à Nogent- 
sur-Marne,  et  de  M.  Charpentier,  jardinier 
à Villemonble;  les  Dahlias  de  MM.  Loise, 
de  Paris;  Congis,  jardinier  de  M.  le  vicomte 
d’Avène,  à Coulommiers,  et  Martin,  de  Mon- 
treuil ; les  Conifères  et  Houx  de  Madame  Mo- 
rel, à Bargny;  les  arbres  fruitiers  formés 
de  M.  Cochet;  les  plantes  variées  de  M.  La- 
liarre,  à Annet,  et  celles  de  M.  Morel,  ou- 
vrier typographe,  à Lagny.  — Dans  la  sec- 
tion des  arts  et  industries  horticoles,  les 
principaux  prix  ont  été  remportés  par 
M.  Hardivillé,  de  Paris,  pour  sa  coutelle- 


rie; M.  Cliornelto,  pour  ses  appareils  de 
chautlage  portatifs  ; M.  Leperdi  ieux , de 
(iouherl,  pour  sa  ponq)e;  M.  Eloffe,  natura- 
liste à Paris,  pour  ses  plantes  et  insectes. 
— Une  médaille  spéciale  a été  accordée  à 
M.  et  Madame  Aubry,  de  Thorigny,  pour 
leur  nouveau  système  de  culture  "de  la  Vi- 
gne. 

Voici  maintenant  les  noms  des  institu- 
teurs primaires  récompensés  : 

MéçlaiUc  de  vernicil  avec  félicitalions  du  jury,  à 
M.  Richard,  inslituleur  à Quiiicy,  pour  sou  lot  de 
fruits  et  légumes. 

Médailles  d’aiajenl.  — M.  Malingre,  iuslituteur  à 
Serris  ; M.  Rerthault,  instituteur  à Jossiguy  ; 
M.  Desmard,  instituteur  à Collégien,  pour  leurs  lots 
de  fruits  et  légumes. 

^ Médailles  de  hrome.  ■ — M.  Queru,  instituteur  à 
Gouilly,  pour  sou  lot  de  fruits  et  légumes;  M.  Ré- 
cheret,  instituteur  à Moutry,  pour  sou  lot  de  fruits; 
M.  Berthereau,  instituteur  à Russy-Saiiit-Georges ; 
I\I.  Collet,  instituteur  à Pomponne,  pour  leurs  lots 
de  fruits  et  légumes. 

Le  jour  où  le  jury,  après  un  mûr  examen, 
accordait  ces  nombreuses  récompenses,  un 
banquet  lui  a été  donné  par  la  Société  de 
Meaux.  Cette  réunion  a offert  surtout  un 
caractère  de  cordiale  et  chaleureuse  sympa- 
thie. Après  le  toast  porté  à l’Empereur  par  le 
préfet  de  Seine-et-Marne,  M.  le  baron  d’A- 
vène a bu  au  jury  de  Lagny  et  à l’union  de  * 
toutes  les  Sociétés  d’horticulture  de  France. 

M.  de  La  Roy  a adressé  un  toast  à M.  Alexis 
Lepère , le  professeur  d’arboriculture  de 
Montreuil.  L’année  dernière,  au  banquet  de 
Meaux,  M.  de  La  Roy  avait  rendu  à M.  Car- 
rière un  hommage  public  semblable,  auquel 
tous  nos  lecteurs  ont  applaudi  (voir  la  Revue 
de  18G5,  page  428).  Ils  liront  avec  plaisir 
les  paroles  pleines  de  justesse  par  lesquel- 
les M.  de  La  Roy  a salué  la  présence  du 
professeur  montreuillais.  Voici  ce  toast  : 

« Parmi  les  hôtes  de  la  Société  de  Meaux,  je  ren- 
contre avec  plaisir  un  vétéran  de  notre  horticulture 
française,  M.  Alexis  Lepère.  Permettez-moi,  Mes- 
sieurs, de  porter  la  santé  de  ce  maître  qui  a formé 
tant  d’élèves  et  élevé  si  haut  la  renommée  de  l’hor- 
ticulture française  pour  la  taille  du  Pêcher. 

« L’année  dernière,  à pareille  époque,  j’avais 
l’honneur  de  vous  représenter  comme  délégué  à la 
Société  d’horticulture  de  Bordeaux.  Je  fus  surpris 
du  grand  nombre  de  propriétaires,  financiers,  no- 
taires, qui  vinrent  recevoir  eux-mèmes  les  palmes 
déceoiées  par  le  jury. 

« En  élève  de  M.  Lepère  avait  fait  cette  révolu- 
tion en  introduisant  avec  lui  dans  le  riche  départe- 
ment de  la  Gironde  le  goût  et  la  pratique  de  l’hor- 
ticulture. 

« Messieurs,  les  maîtres  qui  forment  de  pareils 
élèves  méritent  toute  la  reconnaissance  des  horti- 
culteurs. 

« A notre  vieux  maître,  à Alexis  Lepère  ! » 

Enfin,  notre  collaborateur,  M.  Glocde, 
président  du  jury,  a exprimé  des  sentiments 
favorables  à la  bonne  entente  de  la  France 
et  de  l’Angleterre,  surtout  sur  le  terrain  de 
riiorticulture;  puis,  rappelant  l’Exposition 
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internationale  qui  doit  avoir  lieu  à Londres, 
en  décembre  prochain,  il  a invité  nos  hor- 
ticulteurs à y concourir,  leur  prédisant  des 
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succès  mérités.  Nous  transmettons  à tous 
son  appel.  Espérons  qu’il  sera  entendu! 

A.  Ferlet. 


LA  PLANTE  ET  SES  CONDITIONS. 


Les  recherches  des  lois  de  la  nature  ne  se 
peuvent  faire  que  par  la  science  ; c’est  elle 
({ui  peut  nous  indiquer  et  nous  affirmer  les 
conditions  de  végétation  ainsi  que  le  déve- 
loppement entier  de  la  plante. 

11  ne  manque  pas  d’essais  faits  par  une 
foule  de  praticiens  depuis  bien  des  années, 
et  dont  un  grand  nombre  méritent  d’être  ap- 
préciés; mais  n’étant  point  basés  sur  des 
conditions  qui  puissent  nous  montrer  la- 
quelle des  substances  nutritives  a principa- 
lement pris  part  au  développement  de  la 
plante,  ces  essais  sont  plus  ou  moins  in- 
certains. 

On  dit  : Telle  ou  telle  substance  nutri- 
tive a produit  une  telle  récolte.  Mais  si  la 
même  substance,  sur  un  autre  terrain,  a 
donné  le  contraire,  il  est  difficile  de  déter- 
miner les  causes  de  l’effet  produit,  sans 
connaître  les  analyses,  soit  de  la  terre,  soit 
des  substances  nutritives. 

Les  plantes  sont  donc  des  appareils  de 
chimie  ; mais  des  appareils  vivants,  où  les 
lois  qui  président  aux  combinaisons  sont 
autres  que  celles  du  monde  inorganique. 

Le  développement  de  la  plante,  sa  com- 
position, dépendent  des  éléments  nutritifs 
qu’elle  a puisés  dans  le  sol  et  l’atmosphère  ; 
mais  ses  conditions  de  développement  ne  dé- 
pendent pas  moins  de  la  lumière,  de  la  cha- 
leur et  de  l’humidité,  ainsi  que  des  influen- 
ces atmosphériques,  de  la  situation  et  de  la 
nature  du  terrain. 

Nous  savons  que,  si  un  des  éléments  chi- 
miques nécessaires  au  développement  de  la 
plante  manque,  les  actions  chimiques  qui 
font  la  condition  de  tout  végétal  ne  peuvent 
avoir  lieu  convenablement. 

L’accroissement  delà  plante  etsaprécocité 
en  prouvent  la  différence.  11  est  de  même 
prouvé  qu’en  ajoutant  l’élément  le  plus  im- 
portant, mais  qui  se  trouve  déjcà  dans  la  terre 
en  quantité  voulue,  on  n’obtient  aucun  résul- 
tat. 

Personne  ne  voudra  contester  les  difficul- 
tés qui  s’opposent  entre  les  conditions  de 
l’accroissement  et  entre  le  développement 
entier  ; c’est  la  question  la  plus  difficile  et 
la  plus  consciencieuse  de  toutes. 

Il  est  important  de  préciser  les  conditions 
isolées  de  l’accroissement,  dans  leur  rapport 
avec  le  développement  de  la  plante,  car  son 
développement  est  une  fonction  de  toutes 
ces  conditions. 

Si  une  des  conditions  est  changée,  il  en 
doit  être  de  même  de  toutes  les  autres,  et 


la  croissance  de  la  plante,  sa  composifion 
ainsi  que  sa  récolte  ne  sont  plus  les  mêmes. 

Ce  qu’on  sait  de  plus  certain  sur  ces  ques- 
tions importantes  laisse  beaucoup  à désirer. 
Toutefois,  je  crois  que  nous  sommes  sur  la 
route  qui  nous  révélera  mieux  encore  les 
lois  de  la  nature. 

La  question  n’occupe  pas  seulement  les 
hommes  de  cette  science,  mais  aussi  les 
agriculteurs  et  les  horticulteurs,  qu’elle  ab- 
sorbe entièrement  , car  tous  sont  convain- 
cus de  l’importance  de  ces  lois  providen- 
tielles. 

M.  de  Liebig,  en  traitant  ces  questions  plus 
particulièrement  qu’elles  ne  l’avaient  été 
jusqu’à  présent,  a rendu  plus  de  services  à 
l’humanité  qu’aucun  de  ceux  dont  l’histoire 
conservera  les  noms,  et  nous  pouvons  dire 
que  c’est  à lui  que  nous  devons  de  nous  oc- 
cuper si  sympatiquement  de  cette  théorie. 

Il  est  vrai  que  la  première  impulsion  qu’il 
a donnée  ne  date  pas  d’aujourd’hui,  et  tout 
le  monde  a vu  quelle  sensation  ont  causée 
ses  premières  publications  sur  ce  sujet 
(Giessen,  1840).  Il  n’y  a pas  longtemps  que 
l’on  accordait  peu  de  valeur  aux  fumures 
artificielles,  et  que  l’on  en  regardait  lathéc- 
rie  et  la  pratique  comme  choses  impossi- 
bles à réunir.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il 
en  soit  ainsi,  car  il  en  a été  de  même  de 
bien  des  choses  utiles.  Citons  seulement  l’in- 
troduction de  la  Pomme  de  terre. 

Qui  ignore  la  peine  que  Parmentier  s’est 
donnée  pour  la  propager,  quoiqu’il  eût  l’aj  - 
pui  de  son  gouvernement  ? On  n’en  voulait 
pas  d’abord  ; mais  Parmentier  imagina  de 
placer  près  de  son  champ  un  écriteau  qui 
défendait  de  toucher  à ce  fruit  délicieux.  Les 
paysans  envolèrent  d’abord,  et  petit  à petit 
la  tomme  de  terre  se  propagea. 

Nous  pouvons  dire  à nos  lecteurs  que  les 
mêmes  procédés,  pour  propager  la  Pomme 
de  terre,  ont  été  mis  en  pratique  en  Wur- 
temberg avec  beaucoup  de  succès. 

Nous  pourrions  citer  d’autres  exemples 
plus  ou  moins  connus,  mais  nous  nous  ar- 
rêtons là.  Tout  le  monde  sait  qu’il  en  fut  de 
même  dansPindustrie,  voire  à des  dates  moins 
anciennes. 

On  s’occupe  certainement  depuis  long- 
temps de  différentes  expériences  de  culture, 
et  il  serait  injuste  de  dire  que  les  agricul- 
teurs et  les  horticulteurs  n’ont  jamais  su 
donner  à la  terre  ce  qui  lui  convient.  Cela 
existe  depuis  des  siècles. 

Le  point  principal  était  alors  de  donner 
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à !a  terre  plus  ou  moins  en  quantité.  Voilà 
la  grande  erreur. 

Donner  à la  terre  de  la  qualité,  n’était, 
sauf  quelques  exceptions,  nullement  adopté, 
et  il  y en  a encore  qui  en  doutent  au- 
jourd’hui. 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que,  grâce 
à la  diligente  activité  de  nos  Sociétés,  l’iior- 
liculture  et  l’agriculture  ont  fait  de  grands 
|)rogrès,  des  pas  de  géant  dans  celle  direc- 
tion. 

L’Institut  de  physiologie  des  plantes, 
fondé  depuis  quatre  ans  au  Jardin  botani- 
que de  Munich,  et  placé  sous  la  même  ad- 
ministration que  ce  Jardin,  est,  je  crois,  le 
premier  Institut  qui  soit  réuni  à un  Jardin 
botanique.  Il  possède  un  laboratoire  avec  tout 
le  confort  nécessaire  ; toutes  les  expérien- 
ces y sont  faites  sous  la  direction  de  M.  de 
Liebig,  qui  en  est  le  fondateur,  et  de  MM.Ne- 
geli  etVollhard. 

Les  expériences  ont  pour  but  d’observer 
les  rapports  entre  la  composition  de  la  terre 
et  celle  de  la  plante,  ainsi  que  le  développe- 
ment de  cette  dernière. 

Toute  culture  prend  à la  terre  un  certain 
nombre  de  minéraux,  qui  subsistent  lorsqu’on 
ré  uit  la  plante  à l’état  de  cendres. 

Nous  savons  qu’elle  prend  en  même  temps 
à l’atmosphère  l’eau,  l’acide  carbonique  et 
l’ammoniaque. 

Dans  ces  conditions  a lieu  la  construction 
de  la  plante;  nous  savons  que  quand  un  des 
éléments  nécessaires  à la  plante  vient  à man- 
quer dans  le  terrain,  les  actions  chimiques 
ne  peuvent  se  faire  comme  cela  doit  être. 

Les  essais  sur  des  sols  de  composition 


LNE  BORDURE 


Les  visiteurs  habituels  des  squares  de 
Taris  remarquent  depuis  quelques  semaines 
une  petite  plante  à feuillage  coloré,  qui  dé- 
route fort  les  connaisseurs  à première  vue. 

Elle  forme  des  bordures  compactes, 
basses,  rampantes,  d’une  couleur  rouge- 
saumoné,  du  plus  brillant,  du  plus  étrrnge 
et  du  plus  aimable  aspect. 

L’une  de  ces  bordures,  au  parc  de  Mon- 
ceaux, près  du  petit  ruisseau  qui  traverse 
le  boulevard  du  milieu, et  l’entreaux  Champs- 
Elysées,  en  face  la  station  des  omnibus  de 
Saiht-Cloud  el  Versailles,  attirent  surtout 
les  regards. 

Cette  plante  a été  mise  au  commerce 
l’année  dernière  par  M.  Amb.  Versciiaffelt, 
de  Gand.  Elle  appartient  à la  famille  des 
Arnaranlacées  et  se  nomme  AJlernanIhera 
poronychioïdes  ! Les  ennemis  de  la  no- 
menclature botanico-lîorticole  vont  crier 
haro,  à ce  nom  iroquois,  mais  ainsi  l’a 


inconnue  ont  plus  ou  moins  de  succès  in- 
certain. 

Des  expériences  de  végétation  ne  sont  pos- 
sibles que  sur  un  sol  d’une  nature  connue, 
quand  on  veut  se  procurer  une  connais- 
sance exacte  de  l’elfet  que  la  diminution  ou 
l’augmentation,  le  manque  ou  le  superfiu  de 
matières  nutritives  isolées  exercent  dans 
le  sol  sur  les  productions  en  général,  et  sur 
la  direction  de  l’activité  végétale. 

La  matière  qui  a servi  à des  essais  de  cette 
nature,  dans  le  laboratoire  de  Munich,  est 
la  tourbe  brute,  qui  est  presque  sans  effet 
pour  toutes  les  Légumineuses. 

Le  premier  essai  a été  tenté  avec  des  Pois 
nains,  que  l’on  avait  semés  dans  ladite 
tourbe,  et  qui  n’ont  pu  végéter;  quel- 
ques-uns n’ont  pas  dépassé  15  centimètres 
de  hauteur,  et  la  majeure  partie  des  gousses 
étaient  vides.  Mais  ayant  donné  à la  même 
terre,  sous  la  forme  chimiquement  pure,  les 
substances  contenues  dans  les  cendres  des 
plantes,  nous  avons  obtenu  des  plantes  ex- 
trêmement vigoureuses.  Les  sujets  sont  ar- 
rivés à une  hauteur  de  i"'.20  à 1"*.50  et  ont 
rapporté  25  fois  la  semence. 

Il  en  a été  de  même  des  Haricots  nains,  de 
rOrge,  des  Pommes  de  terre  et  du  Trèfle,  qui 
ont  été  semés  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  Pois. 

En  un  mot,  les  expériences  ont  prouvé 
que  les  substances  qu’on  retrouve  dans  les 
cendres  de  la  plante,  données  à la  terre  sté- 
rile, la  rendent  fertile. 

M.  KOLit, 

Inspecteur  du  Jardin  botanique  de  Municli. 

(La  suite  prochainement.) 


GRAND  EFFET. 


voulu  A.  Saint-Hilaire,  et  nous  nous  incli- 
nons humblement  devant  la  science. 

La  plante  présente,  à l’état  natif,  sur  les 
bordsdelameretdans  plusieurs  régions  très- 
chaudes  du  Brésil  et  surtout  du  Rio  Lam- 
prido,  des  feuilles  toutes  vertes,  et  les  au- 
tres caractères  identiques  à ceux  que  nous 
lui  voyons  dans  nos  cultures  à l’air  libre. 
Elle  forme  des  touffes  couchées,  radicantes, 
à rameaux  articulés,  tétragones,  striés  gla- 
bres. Les  feuilles  sont  pétiolées,  lancéolées, 
à bords  contournés,  atténuées  à la  base  et 
presque  aiguës  au  sommet.  Les  fleurs,  insi- 
gnifiantes, forment  de  petits  capitules  écail- 
leux, axillaires  et  blancs. 

Dans  les  serres,  elle  reprend  sa  teinte 
verte  native  avec  le  sommet  jaune  pâle  et  ses 
tiges  sont  dressées. 

Mais  dès  qu’on  la  livre  à la  ^*.leine  terre 
et  au  plein  soleil,  les  touffes  se  ramas- 
sent, s’étalent,  et  les  feuilles  se  colorent  de 
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jaune,  de  blanc,  et  surtout  d’un  rouge-sau- 
monné  qui  forme  la  teinte  dominante. 

On  en  fait  de  charmantes  bordures, 
pourvu  que  l’année  soit  chaude  comme 
celle-ci, qu’on  ne  lui  ménage  pas  les  arrose- 
ments, et  que  les  pieds  soient  plantés  très- 
rapprochés. 

INous  savons  de  source  certaine  qu’elle 
prend  faveur,  et  que  plusieurs  horticulteurs 
en  ontpour  l’année  prochainedescommandes 
qui  s’effectueront  d’autant  plus  facilement 
qu’on  la  multiplie  très-aisémentde  boutures. 


M.  Amb.  Verschaffelt  annonce  pour  l’an- 
; née  prochaine  deux  autres  espèces  à feuilles 
colorées  figurées  dans  V Ulustration  horti- 
cole^ et  nommées  : l’une,  Alternnnthera  spa- 
thîilata,  Lemaire,  du  Brésil,  et  l’autre  Telan- 
tfiera  (et  non  TeJeianthera)  ficoidea^  Mo- 
i quin-Tandon.  Celle-ci  est  originaire  des 
Philippines  et  des  îles  Caraïbes, 
i Nous  leur  souhaitons  les  mêmes  qualités 
ornementales  que  cette  charmante  miniature. 

{ Ed.  Andr^.. 

l 
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Maintenant  que,  par  suite  des  exemples 
que  nous  avons  cités,  on  a pu  se  faire  une 
idée  des  modifications  que  peut  subir  un 
type  quelconque  de  végétaux,  nous  allons 
aborder  notre  sujet  et  tâcher  de  faire,  au 
groupe  Pêcher,  l’application  des  principes 
que  nous  avons  posés,  et  de  démontrer 
comment  il  a pu,  par  le  fait  de  la  culture, 
donner  naissance  à une  très-grande  quantité 
de  sections  ou  de  séries  diverses.  Cette  étude 
nous  montrera  aussi  la  marche  évolutive, 
c’est-à-dire  l’ordre  dans  lequel  ces  séries 
ont  apparu. 

Les  grandes  divisions  primaires,  qui,  pour 
nous,  constitueront  les  principaux  embran- 
chements, représenteront  la  charpente  prin- 
cipale de  l’arbre;  puis  viendront  les  races, 
les  sous-races,  les  variétés,  les  sous-varié- 
tés, etc.,  qui,  par  ordre  d’importance,  con- 
stitueront âleur  tour  les  autres  ramifications. 

Toutes  ces  séries  dans  le  groupePêchersont 
comme  on  le  sait,  caractérisées  soit  par  la  pré- 
sence ou  par  l’absence  des  glandes  foliaires^, 
et  dans  le  premier  cas  aussi , par  la  forme  que 
ces  glandes  affectent.  Ainsi, on  les  dit  globu- 
lensesy  quand,  au  lieu  d’être  étendues,  elles 
sont  semblables  à des  sortes  de  points  sail- 
lants,plusou  moinsvolumineux,qu’ona  com- 
parés à de  petits  globes;  on  les  dit  rénif or- 
mes, lorsqu’au  lieu  d’être  rondes  et  fermées 
circulairement,  leurs  extrémités  s’allongent 
de  manière  à simuler  une  sorte  de  croissant 
souvent  un  peu  resserré  vers  le  milieu,  qu’on 
a comparé  à une  sorte  de  mn,  d’où  la  qua- 
lification de  réniforme  qu’on  leur  a donnée. 
Mais  comme  il  en  est  des  glandes  comme 
de  tous  les  autres  organes,  qu’on  ne  passe 
jamais  brusquement  d’une  forme  à une 
autre,  et  qu’au  contraire  il  y a toujours  des 
intermédiaires  qui  les  relient,  il  en  résulte 
parfois  qu’on  trouve  des  glandes  dont  la 


I Voir  les  du  l»''  août  et  du  16  septembre, 
pages  292  et  354. 

* On  nomme  glandes  des  petites  saillies  ou  sortes 
de  vésicules  placées  soit  sur  le  pétiole,  soit  sur  le 
limbe  des  feuilles,  parfois  même  sur  celui-ci,  soit 
sur  le  côté,  soit  dans  une  échancrure  latérale. 


forme  n’est  pas  nettement  accusée.  Ce  sont 
ces  sortes  de  glandes  que  nous  nommons 
mixtes  L Disons  toutefois  que,  en  général 
du  moins,  les  variétés  qui  présentent  des 
glandes  mixtes  peuvent  être  considérées 
comme  appartenant  à la  catégorie  des  glan- 
des réniformes,  ce  qu’on  reconnaît  par  un 
examen  attentif.  Dans  ce  cas,  en  effet,  on 
remarque  qu’il  en  existe  sur  le  limbe  dont 
la  forme,  bien  accusée,  permet  de  recon- 
naître les  glandes  réniformes. 

Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que  sur  les 
variétés  à glandes  vraiment  globuleuses,  *on 
ne  rencontre  jamais  de  glandes  réniformes. 
C’est  iine  erreur;  une  variété  qui  présente 
parfois  ces  deux  sortes  de  glandes,  est  le 
Brugnon  jaune.  Plusieurs  autres  montrent 
le  même  phénomène,  moins  tranché  pour- 
tant. Cette  variété  pourrait  peut-être  être 
considérée  comme  un  type  à glandes  mixtes. 

L’adoption  de  cette  troisième  catégorie 
de  glandes  présente,  pour  la  description  des 
variétés,  l’avantage  de  fournir  un  caractère 
de  plus,  qui,  dans  certains  cas,  permet  de 
difiérencier  une  variété  d’une  autre;  elle 
présente  aussi  l’avantage  de  mettre  l’obser- 
vateur sur  ses  gardes  en  lui  indiquant  que 
les  variétés  pour  lesquelles  on  emploie 
cette  qualification  étant  susceptibles  de 
produire  des  glandes  de  diverses  formes, 
' on  doit  les  observer  avec  attention  afin  de 

* On  nous  a fait  presque  un  reproche  d’avoir 
émis  l’idée  de  ces  glandes  comme  pouvant  encore 
amener  une  complication  des  caractères.  Nous  y 
voyons  au  contraire  un  moyen  de  mieux  s’entendre. 
Aussi,  plus  que  jamais  nous  les  acceptons,  et  bien  que 
nous  ne  les  admettions  encore  que  comme  moyen  de 
distinguer  certaines  variétés,  nous  ne  serions  pas 
étonné  que,  plus  tard,  ces  glandes  puissent  servir 
à caractériser  des  groupes  particuliers  et  qu’on 
ait  alors  trois  catégories  au  lieu  de  deux  : des 
glandes  réniformes,  des  glandes  globuleuses  et  des 
glandes  mixtes. 

L’emploi  d’un  nouveau  caractère,  lorsqu’il  n’en- 
traîne pas  d’inconvénients  — et  celu|  que  nous  pro  - 
posons est  dans  ce  cas  — est  toujours  une  bonne 
chose,  puisqu’il  fournit  un  moyen  de  plus  de  se  re- 
connaître et  de  différencier  des  variétés  qui,  sans 
lui,  pourraient  souvent  ne  se  classer  que  difficile- 
ment. 


ARBRE  GÉNÉALOGIQUE  DU  GROUPE  PÉGHER.  — 111. 


il8 

ne  pas  comnietlre  d’erreur  de  dénomination, 
ce  (jui  dans  celle  circonstance  aurait  des 
conséquences  très-graves. 

En  terminant,  sur  la  forme  des  glandes 
nous  devons  faire  observer  qu’on  ne  saurait 
aj)j)orler,  Iroj)  d’attention  à leur  examen,  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  on  devra  y re- 
ganler  à deux  lois,  surtout  pour  les  variétés 
(}ui  portent  ce  que  nous  appelons  des  glandes 
mixte.H,  car  chez, celles  qui  présentent  ce 
caractère  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des 
feuilles  dont  toutes  les  glandes  sont  à la  fois 
les  unes  subgiobuleuses-cucullées,  d’autres 
comj)létenient  globuleuses;  enfin,  d’autres 
(|ui  sont  réniformes. 

Lorsque  nous  disons  glandes  mixies  il 
reste  donc  entendu  que,  en  général,  la  va- 
riété pour  laquelle  nous  employons  ce  terme, 
peut  être  regardée  comme  appartenant  à la 
catégorie  des  glandes  réniformes. 

Ajoutons  que  dans  les  jeunes  plantes 
issues  de  semis,  les  glandes  ne  sont  souvent 
bien  caractérisées  que  vers  la  fin  de  l’été.  A 
l’égard  des  glandes  et  comme  règle  générale 
nous  disons  qu’on  ne  devra  les  étudier 
que  sur  des  sujets  adultes  et  sur  des  ra- 
meaux bien  développés,  et  sur  les  feuilles  de 
première  formation,  c’est-à-dire  sur  celles 
qui,  sur  un  même  œil,  se  sont  montrées  les 
premières  lorsqu’il  y en  a plusieurs.  Dans 
ce  cas,  les  intérieures  sont  plus  petites  que 
l’externe  ou  la  principale,  que  seule  on  doit 
étudier.  Ces  petites  feuilles  sont  des  indices 
d’yeux  plus  petits  qu’on  pourrait  nommer 
stipulaires,  qui,  lorsqu’ils  sont  très-déve- 
loppés,  constituent  soit  les  yeux  doubles, 
soit  les  yeux  triples.  A peu  près  toujours 
ces  petites  feuilles  sont  dépourvues  de 
glandes. 

Ajoutons  encore  ejue  les  feuilles  qui  occu- 
pent la  partie  moyenne  des  rameaux,  sont, 
en  général  aussi,  celles  qui  sont  les  mieux 
caractérisées. 

Après  les  glandes,  les  caractères  distinc- 
tifs des  séries  sont  les  formes,  les  dimen- 
sions et  la  couleur  des  fleurs,  puis  l’aspect 
des  fruits,  c’est-à-dire  si  ils  ont  la  peau  lisse 
ou  si  ils  l’ont  velue;  viennent  ensuite  la  couleur 
et  la  nature  de  leur  chair,  l’adhérence  ou  la 
non-adhérence  de  celle-ci  au  noyau,  etc. , etc. 

A l’aide  des  caractères  que  nous  venons 
d’indiquer,  qui  sont  propres  au  groupe  Pê- 
cher, on  parvient  facilement,  en  en  faisant 
l’application  comme  nous  le  dirons  plus 
loin,  à distinguer  les  diverses  sections  que, 
pratiquement,  on  peut  établir  dans  ce 
groupe. 

Dans  la  marche  évolutive  et  extensive  du 
groupe  Pêcher,  indépendamment  de  l’élec- 
tion naturelle  qui  a produit,  par  suite  de  la 
fixation  des  caractères  qui  se  sont  montrés, 
les  diverses  séries  que  présente  ce  groupe, 
il  a pu  se  produire  quelques  faits  de  dimor- 
phisme: tel  nous  paraît  être  le  Brugnonnier, 


qui,  une  fois  apparu,  s’est  fixé  cl  a constitué 
un  sons-fjmre  (jui  a donné  naissance  à de 
races  particulières  absolument  analogues  à 
celles  (ju’a  produites  legenre Pêcherpro})ie- 
mentdit,  dont  il  est  devenu  l’équivalent.  D(‘ 
sorte  qu’aujourd’bui  le  groupe  général 
Pêcher  comprend  deux  grandes  séries  ou 
SOI  tes  d’embranchements,  qui  s’étendent  pa- 
rallèlement cl  qui  présentent  aussi,  dans 
leur  marche  évolutive,  une  analogie  à peu 
près  complète.  C’est  du  reste  ce  qu’il  est 
facile  de  s’assurer  en  examinant  la  figure 
que  nous  en  avons  donnée  1. 

Tout  ceci  compris  et  avant  d’aller  jilus 
loin,  nous  devons  encore  rappeler  que  dans 
ces  sortes  de  recherches  il  îàut  bien  se  pé- 
nétrer de  ce  fait  capital,  que  ne  pouvant  l e- 
monter  à l’origine  absolue,  il  faut  en  suj)- 
poser  une  qui  devient  l’origine  relalire, 
c’est-à-dire  le  point  de  départ  des  démon» 
Iralions  qu’on  veut  faire,  et  comme  d’une 
antre  part,  la  marche  générale  des  choses 
paraît  être  invariablement  la  même, — da 
simple  au  composé,  — nous  pouvons  ad- 
mettre que  le  Pêcher,  lorsqu’il  est  arrivé 
dans  nos  cultures,  présentait,  les  caractères 
les  plus  simples  qu’on  lui  connaît,  c’est-à 
dire  des  feuilles  munies  de  glandes  réni- 
formes, des  Heurs  campanulacées  (petites  -- 
roses;  des  fruits  à peau  velue  et  à chair  ad- 
hérente, blanche,  légèrement  rosée  autour 
du  noyau 

Mais  d’une  autre  part  comme  rien  n’est 
isolé  ici  bas,  que  tout  au  contraire,  s’en- 
chaîne très-étroitement,  il  en  résulte  que  le 
groupe  Pêcher  doit  tenir  de  près  à un  autre 
groupe.  Or,  l’observation  nous  démontre 
que  le  fait  est  vrai,  et  que  le  Pécher  non- 
seulement  se  relie,  mais  qu’il  se  confond 
même  avec  le  genre  Amandier  dont  il  n’est 
qu’une  forme.  En  effet  le  mode  de  végé- 
tation des  arbres,  leur  nature  organique, 
leurs  principes  essentiels  (toutes  les  plantes 
appartenant  à ces  deux  groupes  renferment 
soit  dans  leurs  feuilles,  soit  dans  leurs  par- 
ties herbacées,  de  l’acide  prussique),  en  un 

1 Voy.  Revue  horticole,  1865,  page  291. 

2 Relativement  au  terme  campanulacé,  qui  est 
nouveau  dans  la  classification  des  Pêchers,  voir  jilus 
loin  le  renvoi,  page  419. 

3 Comme  il  ne  peut  y avoir  de  chair  vraiment 
blanche  que  chez  les  variétés  dont  les  fleurs  sont  de 
cette  couleur,  et  comme  d’une  autre  part  nous  ad- 
mettons que  les  Pêchers  primitifs  étaient  à fleurs 
roses,  il  va  de  soi  que  la  chair  était  aussi  plus  ou 
moins  rosée.  Toutefois  cette  couleur  rose,  qui  peut 
tnême  aller  jusqu’au  rouge  foncé,  ne  se  montre  que 
dans  la  partie  de  la  cha'ir  qui  touche  au  noyau.  Ce 
n’est  donc  que  plus  tard,  lorsque  le  Pêcher  eut 
donné  des  variétés  en  quantité  plus  ou  moins  grande, 
qu’on  en  a vu  sortir  des  variétés  dont  la  chair 
était  d’une  autre  couleur.  C’est  alors  que,  par  oppo- 
sition, on  s’est  servi,  pour  les  désigner,  des  qualifi- 
cations de  chair  jaune,  ou  de  chair  rouge  suivant 
la  couleur  que  présentait  la  chair.  Lorsque  plus  tard 
encore  les  variétés  à fleurs  blanches  seront  deve- 
nues plus  nombreuses,  on  pourrait  peut-être  donner 
la  qualification  de  virginale. 
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mot,  les  caractères  généraux  des  Pêchers  et 
des  Amandiers  sont  absolument  identiques: 
leurs  Heurs  sont  semblables,  et  leurs  fruits, 
on  peut  le  dire,  ne  dilfèrent  que  par  des  ca- 
ractères secondaires,  soit  en  plus,  soit  en 
moins.  En  effet,  nous  avons  dans  les  Aman- 
diers, des  fleurs  carnées,  très-pâles,  d’autres 
à peu  près  blanches  et,  enfin,  d’autres  qui 
sont  très-colorées.  Ajoutons  que  si  la  plupart 
sont  grandes  (rosacées),  à pétales  étalés,  on 
en  trouve  aussi  (plus  rarement,  c’est  vrai) 
qui  sont  très-petites,  peu  ouvertes  (campa- 
nvlacées^).  On  trouve  aussi,  dans  les  Aman- 
diers, des  feuilles  de  grandeur  et  de  for- 
me diverses,  des  fruits  gros,  des  moyens, 
et  même  des  petits,  des  longs  et  arqués 
(Amande  Cornichon),  de  très-réguliers  et 
courtement  ovales,  dont  l’enveloppe,  dans 
un  cas  comme  dans  l’autre,  plus  ou  moins 
duveteuse,  présente  aussi  des  différences 
très-grandes  quant  à l’épaisseur  et  à la  na- 
ture de  sa  chair  ; il  en  est  même  dont  le 
sarcocarpe  ou  brou  est  comestible,  et  dont 
la  chair  est  rouge  autour  du  noyau,  comme 
cela  a lieu  chez  la  plupart  des  variétés  de 
Pêchers  : telle  est  V Amande- Pêche;  il  est 
même  une  forme  d’ Amandier  à laquelle  nous 
avons  donné  le  nom  de  Pêcher  douteux  ou 
mixte,  à cause  de  ses  caractères  intermédiai- 
res. Ces  caractères  sont  tels  que,  en  voyant 
cerfains  fruits,  on  ne  peut  hésiter  à les  con- 
sidérer comme  étant  ceux  d’un  Pêcher;  le 
seul  caractère  (lorsqu’on  ne  considère  que 
le  fruit)  qui  permet  de  le  rapprocher  des 
Amandiers  est  tiré  du  noyau  encore  faut- 
il  examiner  celui-ci  avec  attention , car  s’il 
est  différent  du  noyau  de  la  plupart  des 
Pêches,  il  est  aussi  parmi  celles-ci  des  va- 
riétés dont  le  noyau  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  du  Pêcher  mixte.  Toutefois  et 
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Légumes  frais.  — II  y a eu  un  peu  de  hausse 
sur  les  principaux  de  ces  articles  pendant  la 
seconde  quinzaine  d’octobre,  excepté  sur  les 
Carottes  et  les  Choux.  Ces  derniers  se  vendent 
toujours  de  5 à 15  fr.  le  100;  les  Carottes  ordi- 
naires de  15  à 25  fr.  les  100  bottes,  et  les 
Carottes  pour  chevaux,  de  7 à 9 fr.  — Les 
Navets  valent  de  14  à 24  fr.  les  100  bottes,  avec 
une  hausse  moyenne  de2  à 3 fr.  — Les  Panais 

t L’Amandier  Pêcher  présente  tout  particulière- 
ment des  Heurs  campanutacées . Ces  fleurs,  par  la 
grandeur,  la  forme  et  la  couleur,  sont  presque  com- 
plètement semblables  à celles  du  P.  Teionde  Vénus. 

± A mesure  qu’on  étudie  un  plus  grand  nombre 
d’espèces  appartenant  à un  même  groupe,  on  con- 
state que  les  différences  que  présentent  les  espèce  des 
ce  groupe,  comparées  aux  espèces  du  groupe  voisin, 
s’aflaiblissent  et  tendent  même  à disparaître  ou  à 
se  fondre,  et  à confondre  les  deux  groupes.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  les  Pêchers  et  les  Amandiers. 
Mais  indépendammentde  cetexemple,le  Pêcher  nous 
en  fournit  un  autre  dans  l’une  de  ses  variétés,  dans 
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bien  que  nous  devions  parler  plus  tard  de 
cette  variété,  nous  pouvons,  dès  à présent, 
dire  que  suivant  les  années,  les  fruits  pré- 
sentent les  caractères  les  plus  différents; 
que  parfois  ces  fruits  rappellent  des  Aman- 
des, tandis  que  d’autres  années  ce  sont 
de  véritables  Pêches.  Nous  y reviendrons. 
Quant  à la  forme  et  à l’aspect  des  feuilles 
du  Persica  intermedia,  de  même  que  celles 
des  glandes,  elles  sont  semblables  à celles 
de  l’Amandier. 

Mais,  du  reste,  les  légères  différences  que 
nous  signalons  ici  ont-elles  une  grande  va- 
leur? Ne  sont-elles  pas  relatives,  et  lie  se 
trouvent-elles  pas  affaiblies  ou  même  effa- 
cées par  des  intermédiaires?  Qui  oserait  af- 
firmer, en  effet,  qu’il  connaît  toutes  les 
formes  d’ Amandier  et  de  Pêcher,  et  qu’il 
n’existe  pas,  entre  ces  types,  d’autres  inter- 
médiaires que  celui  dont  nous  venons  d’in- 
diquer les  caractères,  et  qui  confondent 
plus 'complètement  encore  ces  deux  types? 
Pour  nous,  qui  avons  étudié  un  assez  grand 
nombre  d’individus  appartenant  à ces  deux 
groupes,  le  fait  n’est  guère  douteux. 

Indépendamment  des  formes  très-diverses 
de  flqurs  qu’on  rencontre  dans  les  Pêchers, 
nous  avons  reconnu  que,  si  dans  ce  groupe 
on  trouve  des  formes  de  fruits  et  de  noyaux 
très-différentes,  on  trouve  également  des  sa- 
veurs très-diverses.  Ainsi,  s’il  en  est  dont  la 
chair  est  sucrée,  finement  et  très-agréable- 
ment relevée,  il  en  est  aussi  dont  la  chair  est 
presque  insapide,  qui  sont  moins  savoureuses 
que  les  fruits  de  V Amandier-Pêcher . D’autre 
part,  nous  avons  trouvé  des  Amandes  dont  le 
noyau  court,  arrondi  aux  deux  bouts,  pré- 
sente une  surface  plus  ou  moins  ruminée, 
semblable  à celle  que  présentent  certaines 
variétés  de  Pêchers.  Carrière. 
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communs  sont  cotés  25  fr.  au  lieu  de  20  fr.  ; 
les  plus  beaux  coûtent  35  fr.  les  100  bottes  au 
lieu  de  25  fr.  — Les  Poireaux  sont  toujours 
cotés  25  fr.  au  plus  bas  prix;  le  prix  maximum 
est  augmenté  de  10  fr.  pour  100  bottes;  il  est 
de  50  fr.  aujourd’hui.  — Les  Artichauts  se 
vendent  de  20  à 50  fr.  au  lieu  de  18  à 34  fr.  — 
Les  Tomates  ont  subi  une  hausse  considérable; 
les  plus  communes  valent  0L50  le  calais  au  lieu 

la  Pêche  plaie,  dont  le.s  caractères  particuliers  pa- 
raissent être  intermédiaires  entre  deux  grands  grou- 
pes. En  effet,  les  Pèches  plates  sont  tellement  dé- 
primées que  le  noyau,  à ses  deux  extrémités,  n’est 
guère  recouvert  que  parla  peau.  Mais,  de  plus,  l’ex- 
trémité supérieure  est  creusée  et  ridée,  et  rappelle 
alors  à peu  près  la  forme  d’un  ombilic,  soit  de 
Poire,  soit  de  Pomme,  soit  de  Nèfle.  Cette  extrémité 
présente  aussi  quelquesvestiges  d’écaille  qui  semblent 
être  les  restes  des  folioles  calycinales,  caractères 
qui  tendent  à réunir  et  à fondre  même,  les  Amygda- 
lées  avec  les  Pomacées. 
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deOf.15  et  les  l)elles  se  vendent  0[. 70,  avec 
Of.iO  d’anomentalion.  — Les  Champignons  se 
paient  toujours  de  0C05  à OLiO  le  nianiveau; 
ses  Céleris  de  0C05  à OCOO  la  hotte;  les  Con- 
combres de  10  à 20  fr.  le  100.  — Les  Oignons 
le  vendent  en  grains  à raison  de  12  à 15  Ir, 
l’hectolitre.  — Les  Choux-lleurs  sont  diminués 
de  prix;  on  les  cote  15  fr.  au  rninimum,  et 
50  fj’.  aumaximum,  au  lieu  de  751V.  le  100.  — 
La  hotte  de  Uadis roses  se  vend  de  0L05  à 0C20 
avec  0L05  de  baisse. 

Pommes  de  terre.  — La  Hollande  se  vend 
de  6 à 7 fr.  l’hectolitre;  les  Pornmes  de  terre 
rouges  de  0 fr.  à GL50,  et  les  jaunes,  de  4 à 
5 fr. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Il  y a eu  peu 
de  changement  dans  les  prix  de  ces  denrées 
depuis  quinze  jours. L’oseille  seule  a augmenté; 
elle  se  vend  0f.20,  au  minimum  et  0L80  le 
paquet,  avec  une  hausse  de  0C50  sur  ce  dernier 
prix.  — Le  Cerfeuil  se  cote  de  OC  10  à 0L20 
avec  Of.lO  de  baisse  par  botte.  — ^L’Ail  com- 
mun se  paie  0C15  au  lieu  de  0L75  le  paquet 
de  25  bottes;  celui  de  belle  qualité  vaut*  1 fr. 
au  lieu  de  1C25.  — Tous  les  autres  articles  de 
cette  série  ont  conservé  leur  prix  du  commen- 
cement du  mois  : Epinards,  OLlO  à 0C25  le 
paquet;  Persil,  0L05  à OLIO.  — Thym,  OLIO 
à0C201a  botte  ; Echalotes,  0C20  à0f.40;Cibou- 
les,  0f.l0à0f.20;  Estragon,  OUO  à OCSO;  Ap- 
pétits et  Pimprenelle,  OCIO  à 0L20. 

Salades.  — H y a eu  en  général  de  la  baisse 
sur  les  Salades.  Le  Cresson  alénois  se  vend  de 
0L50  à 0C70,  au  lieu  de  Of.45  à 1 fr.  la  botte 
de  12  bottes.  — La  Chicorée  frisée  est  cotée 
5 fr.  au  minimum  sans  changement;  le  prix 
maximum  est  de  14  fr.  le  100,  avec  une  dimi- 
nution de  2 fr.  — La  Romaine  vaut  toujours  de 
1C50  à 5 fr.  la  voie  de  32  têtes;  la  Laitue,  de 
5 à 10  fr.  le  100,  etl’Escarole  de  5 à 15  fr. 

Fruits  frais.  — A la  halle  de  Paris,  le  Chas- 
selas de  serre  se  vend  encore  de  OLGO  à 1C50 
le  kilogramme.  — Les  Poires  les  plus  communes 
valent  10  fr.  le  100,  et  les  plus  belles  GO  fr. 
avec  une  augmentation  de  20  fr.  depuis  quinze 
jours.  — Les  Pommes  sont  cotées  de  4 à 45  fr. 
au  lieu  de  2 à 10  fr.  le  100.  — A Bordeaux,  on 
vend  les  Poires  Bateau  de  50  à GO  fr.  les  100 
kilogrammes;  les  Pommes  Beinettes  blanches, 
de  30  à 40  fr.;  les  grises  de  15  à 20  fr.  — Les 
Raisins  valent  de  OLGO  à 0L70  le  kilogramme; 
les  Marrons  de  15  à 20  fr.  l’hectolitre;  les 
Châtaignes,  de  10  à 12  fr.  — Les  Noix  se  ven- 
dent de  15  à 16  fr.  l’hectolitre  à Bordeaux,  et 
17  fr.  à Paris. 

Fleurs  et  Arbustes.  — Les  marchés  aux  Fleurs 
sont  assez  bien  tenus  en  ce  moment.  Les  jardi- 
niers, sur  le  point  de  rentrer  leurs  plantes  de 
serre,  tâchent  de  se  débarrasser  le  plus  promp- 
tement possible  de  celles  qu’ils  ont  en  trop  ; 
aussi  voyait-on  au  Quai  aux  Fleurs,  la  semaine 
dernière,  bon  nombre  de  beaux  sujets  de  plan- 
tes assez  rares  en  espèces  très-variées. 

A la  veille  de  la  gelée,  on  cherche  aussi  à 
faire  argent  de  toutes  les  plantes  à feuillage  et 
autres  qui  se  trouvent  en  pleine  terre.  Les  mar- 
chés de  cette  saison  abondent  à cause  de  cela 
de  belles  plantes  levées  et  rempotées  à la  hâte 
la  veille  du  marché;  de  telle  sorte  que,  le  plus 
souvent,  l’acheteurn’a,  le  lendemain  de  la  vente. 


qu’une  plante  morte,  ou  qu’un  sujet  qu’il  ne 
peut  conserver  en  serre  qu’avec  beaucoup  de 
soins  et  encore  en  le  mutilant  parfois  d’une  ma- 
nière désagréable. 

Mais  à côté  de  cela,  on  peut  trouver  en  ce 
moment  de  bonnes  plantes  de  saison  (jui  mé- 
ritent l’attention  des  amateurs.  Ainsi  on  re- 
marquait, le  25  octobre,  de  nombreux  exem- 
plaires, tout  petits  et  bien  fleuris  deSedum  Sie~ 
botdi.  Les  jardiniers  parisiens  sont  arrivés  à 
faire  quelque  chose  de  charmant  de  cette  es- 
pèce un  peu  trop  délaissée,  et  qu’on  ne  voyait 
autrefois  que  sur  les  fenêtres  des  villes  et  villa- 
ges de  la  province. 

Voici  revenir  aussi  sur  les  marchés  de  la 
capitale  en  grande  abondance  les  plantes  pitto- 
resques et  à feuillage  pour  garnitures  de  salon, 
pourlampes,  suspensions,  serres  d’appartement, 
etc.,  enfin  toute  cette  légion  de  végétaux  destinés 
à rappeler  au  milieu  de  la  ville  et  pendant  la 
saison  des  frimas,  les  fleurs,  les  jardins  et  la 
campagne  dépouillés  ou  absents. 

Contrairement  à ce  que  l’on  avait  pu  supposer 
en  raison  de  la  température  exceptionnelle  de 
l’année,  la  floraison  des  Chrysanthèmes  de  Chine 
et  de  l’Inde  est  un  peu  en  retard  sur  celle  de 
l’an  dernier. 

Le  Biltbergia  tkyrsoïdea^  dont  nous  avons 
parlé  il  y a un  mois,  a continué  jusqu’aujour- 
d’hui à paraître  en  petit  nombre  sur  chaque 
marché.  On  en  trouvait  encore  ces  jours-ci 
quelques  sujets  au  prix  de  4 à 6 fr. 

Voici  les  prix  actuels  des  plantes  sur  le  mar- 
ché QU  Quai  au  Fleurs  ; Anthémis  frutescent, 
0L50  à lf.50;  Comtesse  de  Chambord,  1 à 
2 fr.  — Asters  vivaces,0L40  à 1 fr.  — Aloès, 
1L50  à 2f.50.  — Agaves,  2L50  à 5 fr. — Acacia 
lophanta  0L75  à 1 fr.  — Araucaria,  3 à 5fr. 

— Aucuba,  1L50  à 2L50.  — Aira  pulchella, 
OL75  à 1 fr.  — Bruyères,  1L50  à 2L50  — 
Bruyères  du  Cap  (Pliylica),  Qf.75  à 1L50.  — 
Bégonia,  1L50  â 2L50.  — Bignonia  Capensis, 
1L50.  — Chrysanthèmes  vivaces,  0L40  à lf.50. 

— Cordyline,  2f.50à  10  fr.  — Calla  d’Ethiopie, 
Of.75à  lf25.  — Canna,  Ifr.  à lf.50.  — Coleus, 
0f.75à  1 fr.  — Cyperus,  2 fr.  à2f.50.  — Cha- 
mærops,  5 à 15  fr.  — Citronnier  de  Chine, 
lf.50.  — üracœna,  2f.50àl0fr.  — Dahlia,!  fr. 
à lf.25.  — Fuchsia,  1 fr.  à2f.50.  — Fougères, 
lf.50  à 2f.50.  — Géraniums  zonales,  Of.75  à 
lf.25. — Gynérium  argenteum,  2f.50  à 5 fr.  — 
Giroflées  quarantaines,  Of.75.  — Gesneria,  1 f .25. 
à lf.50.  — Gardénia,  2f.50à  3 fr.  • — Héliotrope. 
Of.75  à lf.50.  — Isolepis  gracilis,  Of.75  à 1 fr. 

— Jasmin  des  Açores,  2f.50  à 3 fr.  — Justitia 
(Dipteracanthus),  lf.50.  — Laurier-Tin,  Of.75 
à lf.50.  — Lycopode,  Of.75  à 1 fr.  Lantana, 
Of.75  à lf.50. — Orangers,  2f.50  à 5 et  10  fr. 
— Œillets  remontants,  lf.25  à lf.50.  — Pensées, 
Of.25  0f.50.  — Phormium,  3 à 5 et  10  fr.  — 
Primevères  de  Chine, Of.75  à lf.25.  — Pervenche 
panachée,  Of.75  à lf.50;  de  Madagascar,  1 fr. 
à lf.25.  — Reines-Marguerites,  0f.50  à 1 fr.  — 
Réséda,  Of.75  à 1 f.25.  — Rosiers  Bengales  ,0f.75 
à lf.25;  remontants,  1 fr.  à lf.50;  Maria  Leo- 
nida,  lf.25  à lf.50.  — Renoncules- Pivoines, 
Ifr.  à If  25. — Sedum,0f.50  à Of.75. — Solanum 
amomum,  Of.75  à 1 fr.  — Trachélie,  Of.75.  — 
Véronique  d’Anderson, et  variétés,  Of. 50  à lf.50. 
— Yucca,  2f.50  àlO  fr. 
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Mort  du  docteur  Lîndley.  — Publication  prochaine  du  Lindletj  and  Moore’s  Treasury  o{  Boiany  — L’Expo- 
sition internationale  d’horticulture  de  Londres  en  1866.  — Les  dernières  Roses  et  les  Chrysanthèmes. — 
Prochaines  Expositions  horticoles  à La  Haye  et  à Marseille.  — Du  prétendu  chauffage  horticole  par 
l’électricité. — Lettre  de  M.  André  sur  la  découverte  d’un  pépiniériste  de  Turin.  — Anciennes  expériences 
de  MM.  Barrai  et  Elysée  Lefèvre.  — La  Laitue  Bossin.  — Les  Asperges  précoces.  — Les  fleuristes,  les 
cultures  potagères,  M.  Joigneaux.  — Les  bonnes  plantes  à manger,  — Travaux  de  M.  Lecoq.  — L’écou- 
lement des  produits.  — Le  Havre  et  son  Cercle  horticole.  — Le  Bon  Jardinier  pour  1866.  — Les  Fleurs 
de  pleine  terre,  par  MM.  Vilmorin-Andrieux.  — Lettre  de  M.  Palmer  sur  la  Cerise  May-Duke.  — Lettre 
de  M.  Bruant  sur  le  Géranium  Triomphe  de  Gergovia.  — Lettre  de  M.  Doûmet  sur  la  floraison  du 
Nelumbium  speciosum.  — Le  Dictionnaire  de  pornoloyie,  de  M.  Leroy  (d’Angers). 


Après  la  mort  de  Sir  William  Hooker, 
voici  celle  du  docteur  John  Lindley!  Deux 
botanistes  illustres,  deux  horticulteurs  émi- 
rents  qui  disparaissent  tout  à coup  ! Ce  n’est 
pas  un  deuil  pour  l’Angleterre  seulement; 
c’est  un  deuil  pour  tous  ceux  qui  aiment  les 
sciences  e’t  pour  tous  ceux  qui  cultivent  les 
plantes. 

Le  Gardeners’Chronicle,  enannonçant  la 
mortdu  docteurLindley, arrivée  inopinément 
le  lef  novembre,  paraît  avec  le  large  enca- 
drement noir  qu’il  portait  à la  mort  du 
prince  Albert  et  lors  de  la  mort  plus  récente 
de  lord  Palmerston  ; c’est  justice,  car  notre 
siècle  doit  certainement  autant  d’honneurs 
funéraires  aux  princes  de  la  science  qu’aux 
princes  de  la  politique. 

Le  docteur  John  Lindley,  né  à Cation, 
près  de  Norwich,  le  5 février  1799,  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
esprit  de  fine  observation  et  la  nouveauté 
ingénieuse  de  ses  aperçus  sur  le  monde  vé- 
gétal. Ses  travaux  sont  considérables,  et  ils 
lui  valurent  (i’être  nommé  professeur  de  bo- 
taniqueà  l’UniversitédeLondres  etsecrétaire 
perpétuel  de  la  Société  royale  d’horticul- 
ture d’Angleterre.  Il  a rempli  ses  fonctions 
avec  une  activité  et  un  désintéressement  au- 
dessus  de  tout  éloge. 

En  France,  on  estime  peu  la  gloire  d’avoir 
conçu  et  produit  des  ouvrages  classiques; 
les  Anglais  sont  plus  reconnaissants  envers, 
ceux  qui  assument  sur  eux  la  tâche  difficile 
de  former  des  savants  dans  la  génération 
nouvelle.  Les  œuvres  du  Di’  Lindley  sont 
dans  toutes  les  mains.  Les  étudiants  possè- 
dent, avec  ses  ouvrages  classiques  dont  le 
nombre  est  considérable,  un  grand  nom] ire 
de  monographies  d’une  grande  valeur  et 
d’une  grande  autorité. 

Je  n’essaierai  pas  d’énumérer  ses  œuvres 
complètes. 

C est  en  18L9  que  parut  The  végétal  Kimj- 
dons  (le  Royaume  végétal),  description  sa- 
vante et  complète  des  plantes  les  plus  con- 
nues, de  leur  usage  et  de  leur  nature  ; j’en 
ai  sous  les  yeux  en  ce  moment  la  11®  édition. 
Puis  viennent  Introduction  to  Botanyj  Na- 
tural  System  ofBotany  j Eléments  ofÈotamj; 
A spécial  Treatise  of  Botany  ; Flora  medica; 
Medical  and  economical  Botany,  œuvre 
admirablement  synthétique,  accompagnée 
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d’un  Atlas  d’une  remarquable  exécution; 
Fossil  Flora  of  Great  Brilain  ; Theory  of 
Horticulture;  Botany  of  Boses  ; English 
Pomology,  etc.,  etc.  Tout  récemment  en- 
core, le  Gardeners'  Magazine  annonçait  la 
publication  prochaine  d’un  nouvel  ouvrage 
qui  est  appelé  à un  grand  succès  et  dont 
plusieurs' traductions  se  préparent  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Hollande. 
« hoLindleifs  and  Moore' s Treasury  of  Bo- 
tany, disait  le  journal  anglais,  sera  le  vade 
mecum  le  plus  complet,  le  plus  clair  et  le 
mieux  fait  de, tous  les  livres  de  ce  genre  : 
le  nom  des  deux  auteurs , l’autorité  impo- 
sante qu’ils  possèdent  dans  la  science,  est 
une  garantie  assurée  de  succès.  » Le  docteur 
Lindley  venait  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage,  lorsque  la  mort  est  venue  le 
frapper  et  le  priver  de  jouir  du  succès  de 
son  œuvre. 

En  1853,  M,  Lindley  avait  été  élu  corres- 
pondant de  notre  Académie  des  sciences  dans 
la  section  d’économie  rurale. 

Nous  avions  eu  l’honneur  d’être  le  collègue 
du  docteur  Lindley  comme  membre  du  jury 
international  de  l’Exposition  de  Londres  en 
1862,  et  nous  nous  faisions  une  fête  de  le 
revoir  l’an  prochain  à l’époque  du  Con- 
grès et  de  l’Exposition  internationale  (the 
international  horticultural  Exhibition  and 
Congrees)  qui  aura  lieu  dans  la  capitale  bri- 
tannique, du  22  au  25  mai  1866.  Comme  il 
eût  bien  fait  les  honneurs  des  splendeurs  de 
l’horticulture  anglaise  ! Nous  ne  pourrons 
tous  alors  que  payer  un  tribut  de  regret  à sa 
mémoire. 

— L’année  1865  est  finie  pour  l’horticul- 
ture. Les  dernières  Roses  d’automne  vien- 
nent de  s’effeuiller,  et  nous  n’avons  plus 
que  les  Chrysanthèmes.  Nous  avons  annoncé 
qu’en  Angleterre  il  devait  se  faire  au  commen- 
cement de  ce  mois,  des  Expositions  de  ces 
fleurs.  D’après  le  Gardeners'  Chronicle  ces 
solennités  n’ont  pas  fourni  autant  de  spéci- 
mens nouveaux  et  remarquables  que  Ton 
était  en  droit  de  s’y  attendre.  Il  est  impos- 
sible, ajoute  ce  journal,  que  cette  espèce  de 
fleurs  soit  désormais  négligée  ; les  soins  ex- 
trêmes que  sa  culture  demande  et  qui  sont  à 
peine  nécessaires  pour  les  autres  fleurs  po- 
pulaires, seront  payés  amplement  par  le  plai- 
sir d’une  dernière  et  brillante  floraison. 
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— Si  raiméc  horticole  du  millésime  1805 
est  terminée,  il  faut  |)réj)arer  lesletesde  son 
héritière.  L('s  Süciétésd’horticiilture  ne  man- 
([uent  }»as  à ce  devoir,  im  annonce  une  Ex- 
position à La  Haye,  du  7 au  10  avril,  joour 
constater  le  triomphe  ties  plantes  bulbeuses, 
i»loire  de  la  Hollande.  On  annonce  aussi  une 
Exposition  à Marseille,  du  15  au  25  mai. 
Nous  croyons  utile  de  icproduire  ici  un  pas- 
sage du  rapport  tait  par  M.  le  docteur  Sicard 
au  nom  de  la  Commission  chargée  de  pré- 
parer le  programme  de  cette  solennité;  ce 
passage  indicjue  les  changements  laits  aux 
anciens  ])rogranimes,ou  des  mesures  utiles  à 
prendre  dans  toutes  les  exhibitions  üorales  : 

« Deux  piix  d'honneur,  pour  lesquels  loiit  le 
monde  pourra  concourir,  seront  attribués  à la 
plante  la  nnjiix  lleurie  et  la  mieux  culi’vée,  c ) 
(juelque  espèce  et  de  (pielque  nature  que  ce  soit, 
et  à la  plante  ou  aux  plantes  les  plus  lemar- 
qualiles  provenant  de  semis  et  dont  Loi igine 
sera  bien  constatée. 

« Dans  tous  les  autres  concours,  il  y aura 
deux  catégories  d’exposants,  les  amateurs  et 
les  marchands.  Cette  disposition,  qui  est  géné- 
rale en  France,  a pour  but  d’exciter  le  zèle  des 
amateurs  et  des  horliculteiirs.  Votre  Commis- 
sion vous  prie  d’exiger  que  les  plantes  présen- 
tées aux  concours  soient  dejiuis  trois  mois  en 
la  possession  des  exposants.  Ce  fait  sera  con- 
staté par  des  visites  faites  à domicile  par  les 
Commissions  des  plantes  de  serre,  de  pleine 
terre  et  autres. 

((  Pour  qu’une  exposition  ait  de  l’intérêt,  il 
faut  que  les  visiteurs  connaissent  le  nom  des 
plantes  qu’ils  ont  sous  les  yeux.  L’étiquette  sera 
donc  une  condition  sine  qnâ  non  de  l’admission 
aux  concours. 

«Les  divers  cours  d’arhoriculture  que  la  Société 
d’horticulture  de  Marseille  a fait  professer  par 
M.  Dremond  ont  dvi  porter  leurs  fruits.  En 
conséquence  une  récompense  sera  décernée  à 
l’instituteur  de  l’arrondissement  de  Marseile 
qui  aura  donné  des  leçons  de  jardinage  et  die 
taille  des  arbres.  » 

— On  ne  saurait  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  bien  instruire  le  public  et  aussi 
pour  constater  la  vérité  des  laits  qu’on  an- 
nonce; mais  lesprécaulionssontgênantes  pour 
ceux  qui  ne  tiennent  pas  beaucoup  à ce  qu’on 
recherche  si  ce  qu’ils  font  ou  disent  est 
irréprochable.  C’est  probablement  pourquoi 
Fauteur  de  la  découverte  prétendue  d’un 
chauffage  horticole  par  l’électricité,  que  nous 
signale  notre  collaborateur  M.  André  dans 
la  lettre  suivante,  ne  s’est  pas  mis  en  me- 
sure de  donner  toute  l’authenlicité  désirable 
aux  prodiges  dont  on  nous  lait  part  : 

« Mon  cher  Directeur,  -1 

« Je  viens  vous  prier  de  transmettre  aux  lec- 
teurs de  la  Berne  liorlicole,  l’annonce  d’une 
merveilleuse  découverte  qu’aurait  faiteun  pépi- 
niériste de  Turin,  si  ce  n’est  pas  une  plaisan- 
terie. 

« Alpnonse  Karr  raconte  en  quelque  endroit, 
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que  toute  la  science  horticole  des  maraîchers 
dcAervi,  renommés  pour  la  perfection  de  leur 
culture  et  la  beauté  de  leurs  Cboux^  consiste  à 
pupier  les  jeunes  plants  de  cet  intéressant 
légume  dans  les  crevasses  de  la  terre  lors(iue  le 
soleil  la  fait  fendiller. 

« Au  bout  de  quelques  mois,  ils  reviennent 
fumant  une  cigarette  ou  cro(juant  une  gousse 
d’Ail,  voir  si  le  bon  Dieu  a bien  fait  leur  beso- 
gne. — Chose  surprenante!  telle  est  la  fertilité 
de  ce  sol  béni,  que  ces  bruns  amateurs  du  far 
nient e n’ont  qu'à  se  baisser  ponr  en  prendre t 
l>es  Choux  sont  superbes  et  feraient  envie  à nos 
maraîchers  })arisiens! 

« Eh  bien!  n’en  ci'oyez  rien.  Les  horticulteurs 
italiens  sont , au  contraire,  si  intelligents  et  actifs, 
paraît-il,  (pi’ils  ne  veulent  déjà  plus  denos  pro- 
cédés de  culture. 

« Les  vulgaires  chauffages  par  le  fumier,  par 

le  tliermosiplion,  li  donc !Ü  leur  faut,  quoi? 

la  foudre,  s’il  vous  plaît! 

« ünchaulfage  régulier  par  l’électricité,  c’est 
à n’y  pas  croire,  et  voici  pourtant  le  fait.  L 
me  paraît  si  extraordinaire  que  je  demande  la 
permission  de  le  citer  tel  que  je  l’ai  lu  dans  le 
numéro  du  20  octobre  dernier  du  journal  le 
Napoléonien  : 

« En  pépiniériste  de  Turin  vient  d’appliquer  l’é- 
lectricité à la  végétation  des  plantes.  Les  résultats 
qu’il  en  obtient  sont  vraiment  fabuleux,  et  pour- 
raient être  révoqués  en  doute  s’ils  n’avaient  été 
constatés  officiellement  par  une  Société  horticole. 
Voici  comment  il  opère  : 

« Au  lieu  d’employer  le  fumier  pour  faire  des 
couches  à Melons,  à primeurs,  ou  pour  le  semis 
des  fleurs,  ou  la  plantation  des  Asperges,  des  Arti- 
chauts, etc.,  il  établit  un  lit  de  rognures  de  zinc  et 
de  cuivre  mélangées,  sur  lequel  il  étend  une  cou- 
che de  gravier  fin.  Les  graines  ou  les  plants  sont 
placés  à même  sur  ce  sable,  et  on  les  recouvre 
d’une  épaisseur  de  tannée;  la  tannée  étant  mauvais 
conducteur  du  fluide,  empêche  sa  déperdition. 

« La  végétation  y est  très-prompte  et  rapide,  — 
grand  avantage  pour  les  primeurs  et  les  espèces 
à végétation  hmte  ou  tardive.  — Par  les  temps  d’o- 
rage, on  a vu  les  jeunes  plantes  s’agiter  convulsi- 
vement, et  il  est  à remarquer  que  Pacte  de  la  fécon- 
dation s’opère  mieux  dans  cette  période  d’ébranle- 
ment, ainsi  que  M.  Hoïebrenk  l’essayait  sur  les 
céréales. 

« D’après  de  nouveaux  essais  continués  par  un 
jardinier  de  INovi,  les  graines  de  fleurs  récoltées  sur 
des  plantes  ainsi  électrisées,  étant  conservées  dans 
une  boîte  doublée  de  cuivre  et  de  zinc,  semées 
dans  les  conditions  précitées,  peuvent  donner  nais- 
sance à des  produits  vraiment  gigantesques,  dont 
la  fleur  toujours  double,  colorée  de  nuances  brillan- 
tes, à reflets  métalliques,  se  conserve  à la  façon 
des  fleurs  artificielles  ou  tout  au  moins  des  Immor- 
telles. 

« On  voit  que  la  science  n’a  pas  encore  dit  son 
dernier  mot.  » 

« Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  à cette  an- 
nonce phénoménale  : 

« Quel  ôst  le  nom  de  ce  pépiniériste  de  Turin? 
Quelle  Société  horticole  a constaté  officiellement 
le  fait  ? 

« On  doit  être  fier  de  signer  de  pareilles 
découvertes!  Certainement  la  publicité  de  toute 
la  presse  ne  lui  fera  pas  défaut,  et  la  Revue 
horticole  ouvrirait  volonhers  ses  colonnes  à des 
détails  sérieux  et  authentiques  sur  le  chauf- 
fage électrique. 

« Voilà  une  fameuse  pile  à donner  aux  con- 
structeurs de  calorifères  et  de  thermosiphons!. 
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« Nous  attendons  i npatiemmont  tes  docu- 
ments que  le  pépiniériste  ou  la  Société  ne 
manqueront  pas  (l’adresser  à la  Revue  sur  la 
découverte,  si  tant  est  {u’elle  existe.  Nous  ne 
serons  pas  seul  à désirer  ardenunent  de  voi’  les 
produits  fiigantesques  de  ces  graines  électrisées, 
dont  les  Heurs  conservent  leur  coloris  connue 
les  Immortelles,  et  Cagllation  conviRsire  de 
ces  Heurs  au  moment  de  la  fécondation. 

<(  Qui  disad  donc  (jue  le  X1X«  siècle  n’était 
pas  un  siècle  de  merveilles? 

« Veuillez  agréer,  mon  cher  Directeur,  etc. 

« Ed.  André.  » 

Il  y a plus  de  vingt  ans  qu’ayant  lu  dans 
un  journal  les  merveilleux  effets  qu’ap^’ait 
produits  sur  la  végétation  l’électricité  en- 
gendrée par  une  pile  formée  de  plaques  de 
zinc  et  de  plaques  de  cuivre  convenablement 
accouplées  et  plongées  dans  le  sol  où  étaient 
placées  les  plantes,  nous  avons  cherché,  en 
collaboration  avec  notre  ami  M.  Elysée  Le- 
fèvre, que  nous  avons  perdu  depuis,  si  réel- 
lement il  y avait  i|uelque  chose  de  vrai  dans 
les  faits  annoncés.  Nous  n’avons  constaté 
que  des  résultats  absolument  négatifs. 

Ce  n’est  pas  à dire  qu’on  ne  trouvera  ja- 
mais moyen  de  faire  servir  l’électricité  à 
hâter  la  végétation,  mais  le  système  proposé 
ne  nous  paraît  pas  être  celui  qui  résoudra  la 
question. 

— En  fait  de  découvertes  horticoles,  nous 
en  sommes  encore  à la  simple  conquête  de 
variétés  nouvelles.  En  voici  une  que  nous 
communique  M.  Bossin;  c’est  un  simple  ob- 
jet de  culture  maraîchère,  mais  la  produc- 
tion maraîchère  est  appelée  à avoir  une  im- 
portance croissante  avec  les  progrès  de  la 
civilisation,  et  aucun  détail  n’est  négligea- 
ble. 

» Hanneucourt,  4 novembre  1865. 

« Monsieur  et  cher  Directeur, 

c(  En  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer 
une  note  complète  et  circonstanciée,  permeltez- 
moi  de  vous  faire  faire  connaissance  avec  un 
nouvel  hôte  de  mon  jardin,  une  Laitue  excel- 
lente, dont  j’ignore  le  véritable  nom  et  l’origine, 
Laitue  que  j’ai  présentée  à la  Société  impériale 
et  centrale  d’horticulture,  dans  la  séance  du  57 
juillet  dernier.  Cette  variété  nouvelle  et  fine  est 
extrêmement  recommandable  sous  le  rapport  du 
goût  et  de  sa  grosseur  vraiment  phénoménale. 
Elle  monte  très-difficilement  à graine,  et  si  on 
ne  l’aidait  pas  un  peu  je  ne  sais  si  elle  y parvien- 
drait. 

a En  attendant  que  le  grand  aréopage  de  la 
Société  impériale  d’horticulture,  — que  l’on 
nomme  le  Comité  des  plantes  potagères,  — se 
prononce  sur  cette  variété  de  Laitue,  quel- 
ques personnes  de  mon  voisinage  la  désignent 
sous  la  dénomination  de  Laitue  Bossin.  C’est 
donc  sous  ce  nom  que  nous  allons  provisoire- 
ment en  parler  et  la  faire  connaître  en  horto- 
lage. 

« Dans  mon  terrain  essentiellement  crayeux, 
sec  et  brûlant,  la  Laitue  Bossin  n’a  jamais  dé- 
passé le  poids  maximum  de  3 kilogr.  (6  livres), 
mais  dans  de  bons  terrains,  frais  et  gras^  j’en  ai 


vu  des  planches  entières  qui  posaient  d’une  ma- 
nière variable  et  constante  de  3àG  kilogr.  (6  à 
15  livres)  chacune  dans  leur  ensemble.  Elle  est 
d’une  culture  facile. 

« Mélangée  à d’autres  variétés  dans  un  sala- 
dier, la  Laitue  Bossin  se  distingue  parfaitement 
des  autres  par  son  bon  goût.  Nous  lui  accordons 
la  préférence  sur  la  bonne  et  grosse  Laitue  de 
Malte  que  l’on  aime  beaucoup  chez  moi. 

Plantée  d’automne,  à côté  des  Laitues  Marine 
et  de  la  Passion,  l’année  dernière,  la  Laitue 
Bossin  a supporté  .assez  bien  les  rigueurs  de 
l’hiver  18Gi-G5.  Sur  40  il  m’en  est  resté  55  au 
printemps;  ni  l’une  ni  l’autre  n’a  reçu  d’abris. 
Pour  juger  encore  une  fois  de  sa  robust^cité, 
elle  est  en  ce  moment  à l’état  d’étude.  Nous 
attendrons  donc  le  mois  de  mars  prochain,  pour 
nous  prononcer  sur  les  qualités  hivernales  de  la 
Laitue  Bossin.  | 

» Le  Gardeners  ’Chronicle  dit  vrai,  car  j’ai  eu 
ici,  comme  aux  environs  de  Londres,  une  se- 
conde récolte  d’Asperges  cette  année;  elles  ont 
commencé  à sortir  de  terre  le  50  août!,  et  la  pousse 
a continué  sans  interruption  jusqu’à  la  fin  de 
septembre.  Ayant  d’autres  légumes  de  la  saison 
dans  mon  jardin,  je  n’ai  pas  pensé,  je  n’ai  pas 
voulu  en  couper  une  seule,  dans  la  crainte  que 
cette  cueille  anormale  ne  porte  préjudice  à la 
* récolte  du  printemps  prochain.  Mon  plant  n’a 
pas  donné  dans  la  proportion  indiquée  nar 
Gardeners  ’Chronicle,m^j^j'^  tmise&umer  appro- 
ximativement ceue  uernière  récolte  à un  quart, 
j^îes  plus  fortes  Asperges  n’ont  pas  dépassé  la 
grosseur  du  petit  doigt.  Aujourd’hui,  les  tiges 
sont  en  pleines  fleurs,  et  plusieurs  portent  déjà 
des  fruits,  que  j’ai  l’espoir  de  voir  mûrir 

« Ce  sont  les  Asperges  précoces  dont  je 
parle  dans  mon  Traité  sur  la  plantation  des 
Asperges,  page  31,  qui  ont  toutes  sans  excep- 
tion produit  une  seconde  fois  cette  année  ; il  y 
a bien  eu  par  ci  par  là  quelques  tardives, 
plantées  en  mélange  dans  mes  fosses,  qui  se 
sont  décidées  à en  donner  quelques-unes,  mais 
la  majorité  sortaient  des  variétées  précoces;  de 
celles  qui  poussent  toujours  les  premières 
chaque  printemps.  Je  fais  cette  remarque  depuis 
quinze  ans,  que  ce  sont  les  mêmes  pieds  qui  en- 
trent en  végétation  de  bonne  heure,  et  qui  sont 
constamment  les  plus  précoces. 

« Si  vous  pouviez  donner  place  à cette  lettre 
dans  le  premier  numéro  de  la  Revue,  vous  me 
feriez  plaisir,  car  le  premier  semis  de  la  Laitue 
Bossin  doit  se  faire  sous  châssis  dès  la  fin  de 
février. 

« Recevez,  Monsieur  etbien  cher  Directeur,  etc. 

« Bossin.  » 

Bien  souvent  on  nous  a dit  que  nous  ne 
parlons  pas  assez  des  nouveautés  potagères, 
tandis  que  nous  donnons  beauconp  de 
place  aux  nouveautés  florales  et  fruitières. 
Mais,  n’est-ce  pas  qu’il  est  plus  difficile 
d’obtenir  quebiue  chose  qui  mérite  d’être 
cité,  quand  il  s’agit  d’une  plante  alimen- 
taire? Dans  un  article  du  journal  le  Temps, 
publié  vers  la  fin  d’octobre,  notre  confrère 
M.  Joigneaux  explique  d’une  manière  frap- 
pante et  la  fécondité  des  inventeurs  fleuris- 
tes et  la  trop  grande  stérilité  des  inventeurs 
potagers  ; il  s’exprime  ainsi  ; 
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A Pou  importent  (Uailleiirs  aux  llcurisics  los 
qualités  propres  des  plantes;  c’est  le  moindre 
de  leurs  soucis  : ils  l'ont  autant  de  cas  de  celles 
qui  empoisonnent  ({ue  de  celies  (|ui  n’empoi- 
sonnent j)as  : la  couleur  et  l’originalité  (jui  se 
voient  couvrent  les  défauts  (jui  se  cachent. 

« Ils  mettent  en  pot  un  Chou-rave  vulgaire^ 
pourvu  que  ses  feuilles  soient  découpées  linc- 
menl;  un  Chou  d’hiver  plus  ou  moins  coriace, 
pourvu  (pie  son  feuillage  rougeâtre  soit  frisé 
ou  dédoublé;  une  Uette  à cardes,  pourvu  ipie 
ses  C(')tes  soient  jaunes  ou  rouges.  (Juand  ils 
peuvent  satisfaire  du  môme  coup  l’œil  et  le  nez 
des  amateurs,  tant  mieux;  mais  s’ils  ii’out  rien 
à olfrir  à l’odorat,  ils  ne  se  rebutent  pas  pour 
si  peu  et  se  contentent  de  flatter  la  vue.  Avec  un 
peu  d’imaginationet beaucoup  dehonne  volonté, 
ils  réussissent  presque  toujours  à nous  prou- 
ver dans  leurs  écrits,  qu’une  plante  insignillanle 
est  pleine  de  charmes; *et  si,  prise  isolément, 
elle  ne  produit  pas  d’cfl'et,  ou  en  forme  des 
groupes,  des  corbeilles,  des  bordures,  ou  bien 
011  lui  fait  jouer  un  rôle  dans  les  contrastes. 

« Avec  cela,  les  fleuristes  ont  la  ressource 
des  voyageurs  qui  courent  le  monde,  et  dont 
les  découvertes  se  paient  cher.  On  ne  marchande 
pas  une  fleur  ou  une  ravissante  feuille  qu’on 
voit  pour  la  première  fois,  et  il  est  tout  naturel 
que  les  jardins  et  les  serres  s’enrichissent  de 
nombreuses  introductions. 

vv  Donc  in  r.uliure  potagère,  nous  ne  dispo- 
sons pas  de  ces  précieuaoc  roc;c;mu’ces.  Le  palais 
est  rebelle  aux  nouveautés  et  d’une  saiiijfacCnn 
difficile;  la  vue  ne  joue  pas  un  grand  rôle  dans 
la  spécialité  légumière;  les  espèces  à introduire 
sont  plus  rares  qu’on  ne  pense,  et  lorsqu’on  les 
a trouvées,  il  faut  du  temps  pour  s’y  habituer. 
Ceci  est  la  grosse  affaire.  Il  est  à supposer  que 
des  besoins  impérieux,  créés  par  la  famine  ou 
la  disette,  nous  ont  façonnés  à l’usage  alimen- 
taire de  la  plupart  de  nos  légumes.  On  n’a  pas 
dil  arriver  du  premier  bond  àtrouver  parfaites  les 
Endives  étiivées  ; on  a delà  peine  à comprendre 
que  les  gens  des  colonies  affectionnent  les 
feiiillesdeia  Morelle  noire;  on  n’attache  pas  une 
très- grande  importance  aux  accidents  de  la  végé- 
tation décorés  du  nom  de  races  ou  de  variétés, 
attendu  qu’au  point  de  vue  culinaire,  on  ne 
pisit  pas  les  nuances  comme  on  les  saisit  au 
jardin.  Ainsi,  on  ne  trouve  pas  plus  de  diffé- 
rence, sur  la  table,  entre  le  Chou-fleur  le  Nor- 
mand et  le  Chou-fleur  de  Hollande,  qu’on  n’en 
trouve  entre  le  Haricot  gris  de  Hagnolet  et  le 
Haricot  noir  de  Belgique,  quand  on  mange  l’un 
et  l’autre  en  vert. 

« H n’est  pas  permis  aux  hommes  de  la  cul- 
ture potagère  de  prendre  leurs  coudées  frar 
elles,  et  d’agir  à l’endroit  des  amateurs  de 
légumes  comme  les  fleuristes  agissent  à l’endrou 
des  amateursde  plantes  d’agrément.  Sans  cela, 
nous  prendrions,  nous  aussi,  de  la  marge,  et 
nous  irions  loin  dans  la  voie  du  progrès.  Nous 
ferions  manger  des  jeunes  pousses  de  Fougère 
ou  de  la  Prêle  queue  de  renard  que  l’on  ne  dé- 
daigne pas  en  Italie;  nous  rappellerions  à nos 
lecteurs  que,  pendant  l’hiver,  les  Suédois  con- 
somment les  racines  du  Calla  palnstris;  nous 
appellerions  leur  attention  sur  les  jeunes  tiges 
et  les  jeunes  racines  de  la  Massette,  qu’en  cer- 
tains endroits  ou  utilise  confite  ou  en  salade; 
nous  leur  dirions  que  les  Chinois  mangent  fort 
bien  la  racine  du  Scirpe  des  marais  ; nous  ajou- 


terions que  les  Tartares,  les  Sibériens  et  les 
Chinois  encore  trouvent  de  lem‘  goût  les  bulbes 
du  Lis  marlagon,  du  Lis  pompon  et  du  Lis  de 
Chine.  Ce  n’est  pas  tout  : pour  allonger  noire 
liste,  nous  n’aurions  réellement  (jiie  l’embanas 
du  choix.  Est-ce  que  l’on  ne  vauid  pas  au  Cap, 
sous  le  nom  de  Topinambours  blancs,  les  ra- 
cines cuites  de  l’Asltræmere  comestible?  Est-ce 
({u’on  ne  mange  ])as  l’Arroclm  Fraise  (JUitum 
capitatum)  au  vinaigre  et  en  salade?  Est-ce 
(ju’on  n’accommode  pas  les  fruits  de  cette  môme 
plante  à la  môme  manière  des  Fraises?  Est-ce 
(jue  la  Salicorne  confite  ou  conservée  par  le 
procédé  Appert  ne  serait  ]>as  aussi  vecherchée 
que  les  Haricots  veids,  si  l’on  pouvait  en  abaisser 
le  iirix?  Enfin,  nous  aurions  à l'appeler  que  les 
Gasçons  mangent  l’Amai'ante  sauvage  en  guise 
d’Epinards;  que  les  Anglais  ne  dédaignent  pas 
les  feuilles  de  la  Primevère  des  pelouses  et  des 
bois;  qu’on  a proposé  l’Orobanche  comme  suc- 
cédanée à l’Asperge,  que  les  mômes  Anglais 
dont  nous  parlions  tout  à rinuire  savent  tirer 
parti  des  jeunes  feuilles  de  Frône,  et  qu’ils  font 
confire  les  jeunes  fruits  dans  le  sel  et  le  vi- 
naigre pour  l’assaisonnement.  Nous  dirions 
qu’il  y a des  Italiens  qui  mettent  en  salade  les 
pousses  et  les  feuilles  de  la  Bugle  rampante 
quand  elles  sont  tendres,  et  nous  n’en  finirions 
pas  de  si  tôt,  s’il  nous  fallait  citer  toutes  les 
plantes  sauvages  dont  la  conversion  en  légumes 
serait  possible  à la  rigueur. 

« H va  sans  dire  que  nous  ne  passerions 
point  sous  silence  les  propositions  faites  par  un 
savant  naturaliste  de  Clermont-Ferrand,  M.  Le- 
coq,  qui  s’est  livré  à de  nombreuses  dégusta- 
tions sur  le  mérite  des  plantes  sauvag:s  étio- 
lées. Nous  rappellerions  qu’il  en  a fait  étioler 
au  moins  deux  cents  de  la  familles  des  Cruci- 
fères, des  Composées  et  des  Ombellifères,  et  que, 
parmi  ces  deux  cents,  il  prétend  en  avoir  trouvé 
de  délicieuses,  et  entre  autres  la  Berce-branc- 
ursine  des  prés,  le  Panicaut,  les  Chardons,  les 
secondes  pousses  de  Carottes,  de  Navets  et  de 
Betteraves. 

« H s’est  dit  que  si  les  feuilles  des  plantes 
sauvages  sont  le  plus  souvent  âcres,  amères  ou 
vénéneuses,  c’est  tout  bonnement  parce  qu’elles 
ont  poussé  au  grand  air  et  au  grand  soleil  ; il 
s’est  dit  ensuite  que  si  l’on  supprimait  cet  air 
et  ce  soleil,  on  aurait,  dans  bien  des  cas,  des 
pousses  tendres,  blanches,  jaunâtres,  dorées, 
appétissantes,  qui  ne  seraient  ni  acres,  ni  amè- 
res, ni  vénéneuses. 

« En  effet,  on  est  tenté  de  le  croire.  H est 
évident  que  personne  ne  pourrait  manger  les 
feuilles  vertes  du  Céleri  de  pleine  terre,  les 
feuilles  de  Betterave  rouge,  celles  de  la  Chico- 
rée sauvage,  celles  du  Salsifis  et  de  la  Scorso- 
nère, les  côtes  des  Cardons,  les  feuilles  de 
Crambé,  etc.,  si,  tout  d’aboril,  on  n’avait  pris 
soin  de  les  blanchir  et  de  les  attendrir  d’une 
manière  quelconque,  soit  en  cave,  dans  l’obs- 
curité, soit  sous  des  pots,  soit  sous  des  buttes 
de  terre,  c’est-à-dire  toujours  à l’abri  de  l’air 
et  de  la  lumière. 

((  On  voit  par  là  que  si  nous  avions  affaire  à 
un  public  aussi  accommodant  que  celui  des 
fleuristes,  nous  trouverions  sans  peine  autour 
de  nous,  et  en  dehors  de  nos  contrées,  de  quoi 
varier  nos  mets  et  donner  du  relief  à nos  cul- 
tures. Mais  il  n’y  faut  pas  songer.  Ce  n’est  pas 
la  manière  de  produire  qui  nous  embarrasse,. 
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c’est  ladiftlcullé  d’écoulernos  produits,  c’est  la 
résistance  que  nous  oppose  le  consommateur. 
Quand  nous  voyons  d’excellentes  plantes  re- 
commandées dans  les  meilleurs  écrits  depuis  un 
demi-siècle,  et  même  un  siècle,  sans  que  le  pu- 
Dlic  s’y  intéresse,  sans  que  les  maraîchers  fas- 
sent le  moindre  effort  jtour  les  propager,  il  est 
tout  naturel  qu’on  s’abstienne  des  nouveautés. 
D’ailleurs,  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  intro- 
duites dans  ces  derniers  temps  sont  bien  infé- 
rieures aux  légumes  connus. 

« Est-ce  à dire  qu’il  faille  se  croiser  absolu- 
ment les  bras?  Evidemment  non;  mais  com- 
mençons d’abord  par  propager  ceux  de  nos  lé- 
gumes acquis  dont  la  réputation  est  solidement 
établie,  tels  que,  par  exemple,  le  Cardon,  le 
Tétragone  et  le  Cerfeuil  bulbeux,  qu’un  assez 
grand  nombre  de  personnes  affectionnent  en 
friture.  Ensuite,  cherchons  à multiplier  certai- 
nes variétés  qui  ont  fait  leurs  preuves,  comme 
le  Chou  de  Schweinfurt,  précoce  et  cà  très-grosse 
pomme,  et  le  Chou  de  Milan  de  Norwége,  que 
l’on  dit  le  plus  tardif  entre  tous,  et  supportant 
le  mieux  la  gelée,  ce  qui  l’amènera  peut-être  à 
détrôner  le  Chou  de  Vaugirard.  Pour  notre 
compte,  nous  préférons  les  voir  vivre  l’un  à côté 
de  l’autre,  allendu  qu’on  ne  remplace  jamais 
complètement  un  Chou  à feuilles  lisses  par  un 
Chou  frisé,  et  vice  versa.  Personnellement  nous 
ne  connaissons  pas  ce  Chou  de  Milan,  mais  en. 
retour,  nous  connaissons  très-bien  l’autre,  et 
tout  le  bien  qu’on  en  dit  n’est  pas  exagéré. 

« Mais,  pour  propager  ou  multiplier  les  bonnes 
variétés,  il  faut  compter  nécessairement  sur  un 
public  qui  sache  ou  qui  veuille  lire  ce  que  l’on 
écrira  à ce  sujet.  Or,  nous  sommes  ici  de  nou- 
veau dans  une  situation  moins  favorable  que  les 
fleuristes.  Leur  public  d’amateurs  se  tient  au 
courant  de  ce  que  l’on  écrit  sur  laspécialité,  tan- 
dis que  celui  des  écrivains  de  la  culture  potagère 
lit  peu,  ou  ne  lit  point.  Faut-il,  après  cela, 
s’étonner  du  peu  de  succès  des  tentatives  faites 
en  vue  du  potager  ! » 

La  certitude  de  faire  trouver  un  facile  écou- 
lement tà  tous  les  produits,  est  le  meilleur 
encouragement  qu’on  puisse  donner  aux 
tentatives  des  cultivateurs.  C’est  ce  que 
devraient  faire  les  villes  qui,  comme  la  ville 
du  Havre,  savent  ouvrir  les  bourses  munici- 
pales pour  accorder  des  subventions  à un 
Cercle  horticole.Lesïna.rsiichers  quimettraient 
dans  le  commerce  chaque  année  les  nou- 
veautés que,  par  exemple,  recommande  le 
Bon  Jardinier,  devraient  recevoir  des  prix 
importants  qui  appelleraient  vivement  l’at- 
tention sur  leurs  produits. 

Puisque  nous  venons  de  citer  le  Bon  Jar- 
dinier, nous  ne  devons  pas  oublier  de  men- 
tionner l’édition  pour  1866,  que  vient  de 
faire  paraître  la  Librairie  agricole.  Malgré 
les  concurrences,  ce  livre  reste  de  beaucoup 
le  meilleur  qui  ait  jamais  été  fait;  il  est  le 
guide  le  plus  sûr  et  du  jardinier  de  profes- 
sion et  de  l’amateur.  Cette  fois,  comme  tou- 
jours, il  a été  mis  au  courant  des  derniers 
progrès  réalisés,  grâce  à d’excellents  arti- 
cles de  MM.  Henri  Vilmorin  et  Bailly. 

Nous  nous  faisons  aussi  un  plaisir  d’r  n- 


noncer  la  dernière  édition  d’un  autre  livre 
excellent,  les  Fleurs  de  pleine  /erre,  par  MM. 
Vilmorin-Andrieux  et  C'^  Un  article  bi- 
bliographique spécial  sera  d’ailleurs  con- 
sacré à ce  volume  ainsi  qu’au  livre  de  M. 
Gloëde,  intitulé  les  Bonnes  Fraises,  La 
Chronique  ne  doit  pas  empiéter  sur  d’autres 
parties  de  la  Revue. 

— Les  fruits  nouveaux  sont  plus  faciles 
à trouver  que  les  plantes  potagères  iicuvel- 
les,  et  nous  n’aurons  jamais  de  difficulté  à 
en  rencontrer  de  dignes  d’être  signalées  à 
nos  lecteurs.  C’est  ainsi  que  nous  avons  pu 
recommander,  dans  notre  dernier  numéro, 
une  excellente  Cerise  anglaise,  dont  le  nom 
malheureusement  a été  écorché  par  l’in  - 
primeur,  et  qui  nous  vaut  la  rectificalicn 
suivante  : 

« Versailles,  ce  4 novembre  18C5. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Connaissant  votre  bienveillance  habituelle 
et  votre  désir  de  maintenir  la  Revue  horticole 
exempte  de  toute  erreur  typographique  et  au- 
tre, — je  suis  sûr  que  vous  m’excuserez  et  ne 
m’accuserez  pas  de  pédantisme  si  j’appelle  votre 
attention  sur  une  faute  d’orthographe  anglaise 
dans  le  numéro  du  1er  noveiuDio,  qui  ferait 
sourire  vos  aluiuiés  de  Londres,  si  elle  n’était 
relevée  par  quelqu’un. 

« La  l3elle  et  bonne  Cerise,  figurée  dans  une 
des  planches,  y porte  le  titre  de  May-Duck,  ce 
qui  en  français  signifie  Canard  de  mai;  on  au- 
rait dû  mettre  May-Duke,  signifiant  Duc  de 
Mai. 

« Cette  Cerise,  du  reste,  n’est  pas  la  seule 
anoblie  en  Angleterre,  car  on  y possède  l’Ar- 
che-Duc,  Arch-Duke , mûrissant  en  août,  et  le 
Duc  de  Kensington,  Kensington-Duke , mûris- 
sant en  juillet. 

« Agréez,  etc. 

« Fréd.  Palmer.  » 

Nous  remercions  M.  Palmer  d’avoir  ôté 
à la  belle  Cerise  Duc  de  Mai  la  qualifica- 
tion injurieuse  qu’une  erreur  typographique 
lui  infligeait.  Cette  leçon  ne  devrait-elle  pas 
nous  apprendre  à donner  des  noms  fi-an- 
çaisàtous  les  fruits, au  lieu  des  appellations 
étrangères  que  la  majorité  du  public  écor- 
che ou  comprend  mal. 

— Voici  maintenant  la  suite  d’une  dis- 
cussion quia  commercé  dans  notre  dernière 
Chronique.  H s’agit  delà  valeur  du  Géra- 
nium Triomphe  de  Gergovia  attaqué  par 
M.  Gagnaire,  et  que  vient  défendre  M. 
Bruant  en  ces  termes  : 

« Poitiers,  le  4 novembre  1865. 

« Monsieur  le  Directeur. 

((  En  vous  écrivant,  il  y a quelques  jours  seu- 
lement {Revue  Au  1er  novembre)  au  sujet  del’A- 
chyranthes  Verschaffeltii,  je  ne  pensais  pas  être 
obligé  de  reprendre  aussitôt  la  plume  en  faveur 
d’une  autre  plante. 

« Certes,  je  n’ai  nullement  l’intention  de  me 
constituer  le  défenseur  de  tous  les  végétaux  op- 
primés, à tort  ou  à raison,  et  je  n’aurais  pas 


423 


CJmOMQUE  ilOimCOLE  (PREMIERE  QULN’ZAINE  DE  NOVEMRRE). 


élevé  la  w.ix  contre  la  lettre  de  M.  Gagnaire 
lils  (Reine  du  1er  novembre,  page  40i),  si 
cette  leltre  ne  fusligeait  li’op  vertement  une 
jdanle  dont  je  suis  moralement  responsable;  je 
veux  ))arler  du  Géranium  Triomphe  de  Gergo- 
via,  dont  je  ne  suis  pas,  il  est  vrai,  l’obtenteur, 
mais  ({ue  notre  établissement  a propagé;  _cT 
})uisque  je  lui  ai  donné  la  main  pour  lui  faire 

faire  son  eaitrée  dans  le  monde liorticole,  il 

est  juste  (pie  je  lui  continue  ma  protection.  Je 
m’adresse  donc  celle  fois.  Monsieur  le  Direc- 
teur, non  seulement  à votre  obligeance,  mais 
aussi  à votre  impartialité  bien  connue. 

c(  Si  encore  M.  Gagnaire  se  fût  contenté  de 
criticpier  simplement  et  unicjuement  le  Géranium, 
jen’cusse  peul-élreriendit;  à chacun  ses  appré- 
ciations, c’est  un  droit  (]ue  je  lui  reconnais  vo- 
lontiers, désirant  conserver  la  même  liberté  ; 
mais  ce  (pie  je  ne  m’explique  pas,  ce  que  je 
trouve  même  inqualiüable  dans  une  critiipie 
émanant  d’un  homme  loyal  comme  l’est  M.  Ga- 
g'uaire,  ce  sont  ces  insinuations,  ces  commentaires 
complètement  controuvés  et  tendant  tout  sim- 
plement à dire  epTen  annonçant  celte  plante,  je 
l’accom[»agnai  de  descriptions  merveilleuses 
et  mensongères.  Je  demande  donc  à rétablir  la 
vérité. 

« J’ai  dit,  non-seulement  sur  mi^n  gros  Cata- 
iogue  (pour  me  servir  de  l’épithète  de  M.  Ga- 
gnalvo)^  mais  encore  sur  la  circulaire  spéciale 
par  la(pielle  j’annonçai  primitivemeol;  ceDe 
plante  au  commerce,  que  a son  principale  mé- 
rité était  de  constituer  un  nouveau  type  qui 
serait  certainement  pe’^feclioiiné  (c’était  dire 
qu’il  en  avait  besoin),  et  que  ma  variété  serait 
pour  cela  ti  ès-convenable,  en  ce  sens  que  les 
lleurs  seraient  parfois  pourvues  d’étamines  fer- 
tiles, avantage  que  n’oiîrirait  pas  une  variété  à 
fleurs  pleines.  » 

Là  encore  il  n’y  avait  pas  de  surprise  possible, 
ceci  voulait  dire  clairement,  ce  me  sen>ble,  que 
je  n’anuonçais  pas  une  fleur  très-pleine,  mais 
suflisammenl  double,  12-15  pétales  environ, 
ce  qui  est  déjà  raisonnable  pour  une  première 
obteidion,  alors  que  les  variétés  connues  jus- 
qu’ici n’oflraieul,  comme  chacun  le  sait,  que 
cinq  pétales. 

« Voilà  donc  ma  description  ronflante!  Elle 
l’est  beaucoup  moins,  je  crois,  que  la  lettre  de 
mon  honorable  adversaire,  qui  fut  si  humilié  et 
si  cruellement  déçu  dans  ses  espérances.  Il  n’y 
avait  vraiment  pas  de  quoi,  car  mon  protégé  a 
tenu,  je  crois,  tout  ce  que  j’avais  promis  en  son 
nom;  et,  que  M.  Gagnaire  me  permette  de  lui 
dire,  à lui  horticulteur-marchand,  amateur  de 
nouveauté,  mais  de  vraie  nouveauté,  qu’il  eût  été 
très-malheureux  que  celte  plante  fût  aussi  dou- 
ble qu’il  se  l’était  représentée  dans  son  imagina- 
tion, car  elle  n’eût  pas  alors  présenté  d’étamines, 
et  conséquemment  pas  d’espoir  de  perfectionne- 
ment, pas  d’espoir  d’obtenir  jamais  les  mêmes 
variations  de  coloris  qui  existent  déjà  dans  nos 
belles  variétés  à fleurs  simples  ; on  eût  donc 
été  condamné  à admirer  toujours  ce  même 
Triomphe  de  Gergovia,  et  j’avoue  que  j’aurais 
été  le  premier  à m’en  lasser;  tandis  qu’il  a déjà 
produit  non-seulement  le  Ranunculiflora  ple- 
îiissima,  de  M.  Yan-iloutte  (d’après  ce  que  m’en 
a dit  personnellement  l’obtenteur),  mais  encore, 
si  je  ne  me  trompe,  une  autre  variété  exposée 
à la  dernière  exhibition  florale  de  la  Société 
d’horticulture  de  Paris,  par  un  habile  horticul- 


teur de  Nancy,  M.  Lemoine,  qui  n’a  pas  perdu 
son  temps,  et  si  des  raisons  commerciales  ne 
m’eussent  pas  engagé  à livrer  ce  Géranium  plus 
t()t  (jue  je  ne  l’aurais  voulu,  avant  même  qu’il 
n’eût  fleuri  chez  moi, j’ose  espérer  (jue  j’aurais 
de  semblables  résultats  à annoncer. 

« (Juant  à la  vigueur  de  la  plante,  j’en  ap- 
pePe  à tous  les  hoi  liculteursqui  me  l’ont  ache- 
tée, et  ils  sont  nombieux,  chacun  sait,  contrai- 
rement à ce  qu’en  dit  M.  Gagnaire,  que  son 
eAula'rante  végétation  est,  même  chez  elle, 
un  déiaut;  il  sutlira  d’ajouter  qu’elle  appartient 
à la  race  des  In(juinans,  bien  connus  par  leur 
trop  grande  vigueur. 

((  Celle  alh'îgalion  de  mon  estimable  collègue 
me  paraîtrait  nrême  invraisemblable,  si  je  n’a- 
vais eu  occasion  de  voir  chez  lui,  au  printemps, 
ce  Géranium,  qui  ne  me  semble  fias  placé  dans 
des  conditions  très-favoral)les  à son  développe- 
ment, ce  que  prouverait  du  reste  sa  triste  vé- 
gétation. 

« M.  Gagnaire  devrait  en  outre,  bien  savoir* 
que  je  suis  sévère  à l’égard  des  nouveautés,  il 
n’y  a pas  assez  longtemps  qu’il  a eu  l’occasion 
d’éprouver  ma  circonspection , pour  qu’il  ne 
puisse  encore  se  souvenir  que  je  ne  pus  accepter 
la  plante  soi-disant  nouvelle  qu’il  me  proposait 
d’acquérir,  et  à laquelle  je  reconnaissais  Ireau- 
coup  moins  de  mérites  qu’il  n’en  trouvait  lui- 
même. 

« Voudrait-il  maintenantprendresarevanche? 

((  Encore  un  mot  en  terminant,  luon  cher  Di- 
recteur : je  n’aime  pas  par  caractère  ces  discus- 
sions trop  vives,  qui,  le  plus  souvent,  ne  profi- 
lent à personne.  Je  serais  donc  très-heureux  de 
voir  se  terminer  là  ce  débat,  qui  pourrait  bien 
par  la  suite  dégénérer  en  questions  personnelles, 
d’un  très-médiocre  intérêt  pour  les  abonnés  de 
la  Revue,  auxquels  je  n’ai  nullement  l’intention 
d’imposer  ma  prose. 

((  Veuillez  agréer,  etc. 

« Georges  Bruant, 

« Horticulteur  à Poitiers.  » 

— Nous  terminerons  cette  Chronique^  par 
quelques  détails  sur  une  plante  aquatique 
que  nous  avons  admirée  au  commencement 
du  mois  d’août  dans  les  jardins  de  M.  Doû- 
met  à Cette.  M.  Napoléon  Doùmet  nous 
parla  alors  de  la  floraison  remarquable  de 
cette  plante  (il  s’agit  du.  Nclumbiiim  specio- 
siim)  dans  le  centre  de  la  France,  chez  son 
oncle  à Baleine  (Allier);  nous  le  priâmes 
de  nous  donner  quelques  détails  à ce  sujet, 
et  il  nous  envoie  aujourd’hui  les  renseigne- 
ments suivants: 

((  Monsieur, 

((  Voici  les  renseignements  que  me  donne- 
mon  oncle  sur  une  floraison  du  Nelunibium 
speciosum  qui  s’est  effectuée  dans  ses  pièces  d’eau 
à l’air  libre,  et  dont  je  vous  ai  entretenu  lors 
de  la  visite  que  vous  m’avez  faite  à Cette,  cet  été. 

((  Le  rhizome  a été  planté  dans  un  pand 
baquet,  de  0”.55  de  diamètre  sur  0”.30  de 
profondeur,  rempli  de  boue  d’étang  et  mis  à 
l’eau  dans  un  canal  du  jardin,  le  1er  mars  1864. 
Il  est  recouvert  par  0i«.20  d’eau  en  été  et 
0™  25  en  hiver,  et  est  resté  là  sans  aucun 
soin  ni  précaution  jusqu’à  présent. 
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ft  La  première  année,  il  n’a  donné  que  des 
feuilles  qui  ont  duré  jusqu’aux  premières  ge- 
lées; cette  année  (18ü5),  les  premières  feuilles 
ont  paru  en  mai,  puis  un  bouton  s’est  montré 
dans  les  derniers  jours  de  juin  et  s’épanouissait 
le  21  juillet,  en  même  temps  qu’on  voyait 
poindre  un  second  bouton,  qui,  lui-même,  s’est 
épanoui  le  il  août,  ce  qui  a permis  de  couper 
la  fleur  pour  la  faire  figurer  à l’Exposilion  de 
Moulins  où  elle  a excité  la  curiosité  du  public  et 
l'admiration  des  amateurs.  La  première  fleur  a 
donné  un  fruit,  mais  dont  les  grains  étaient  sté- 
riles. — Aujourd’hui  (l"r  novembre),  les  der- 
nières feuilles  sont  jaunes  et  vont  disparaître. 

« Mon  oncle  ajoute  qu’il  croit  que  le  Neliim- 
binm  résistera  bien  à la  gelée  sous  le  climat  de 
Moulins,  pourvu  qu’il  soit  assez  enfoncé  dans 
l’eau  pour  que  la  gelée  ne  l’atteigne  pas,  mais 
qu’il  regarde  la  floraison  comme  ne  devant 
s’effectuer  que  dans  des  années  de  chaleur 
exceptionnelle  comme  1865.  Ceci  viendrait  à 
l’appui  de  l’opinion  que  vient  d’émettre  M.  Nau- 
din  dernièrement  à propos  de  la  floraison  du 
Nelumbium,  observée  en  même  temps  au  Jardin 
des  plantes. 

« Je  dois  ajouter  à ces  renseignements  que 


les  canaux  dont  il  est  question  sont  alimentés 
par  des  sources  de  fond.  — J’ai  pensé  que  ces 
(|uelques  indications  pourraient  avoir  leur  in- 
térêt et  je  vous  les  livre  telles  quelles. 

((  Veuillez  agréer,  etc. 

« N.  Doùmet.  » 

Nous  avons  trouvé  une  floraison  non 
moins  remarquable,  celle  du  Carolinea, 
chez  M.  Doûmet,qui  nous  a promis  un  arti- 
cle sur  ce  sujet  et  nous  a mis  en  mesure 
de  faire  faire  une  excellente  planche  colo- 
fiée. 

— Nous  donnerons  encore  une  bon  ne 
nouvelle.  M.  André  Leroy,  d’Angers,en  nous 
envoyant  son  nouveau  Catalogue,  auquel  il  a 
eu  la  bonne  idée  d’ annexer  un  tarif  de  che- 
mins de  fer  contenant  environ  1200  localités 
et  tes  prix  de  transport  correspondants  à 
partir  d’Angers,  nous  annonce  la  mise  sous 
presse  du  Dictionnaire  de  Pomologie  auquel 
il  travaille  depuis  longues  années. 

J. -A.  Barral. 


QUELQUES  PLANTES  NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTES  EN  AUSTRALIE 


Le  vaste  continent  australien  et  les  îles 
qui  en  sont  voisines,  vont  devenir  pour  l’Eu- 
rope méridionale  une  source  longtemps 
inépuisable  de  richesses  horticoles.  Nous 
en  avons  pour  garant  un  botaniste  aussi 
savant  qu’il  est  habile  collecteur,  M.  Fer- 
dinand Millier,  qui  partage  avec  le  célèbre 
Robert  Brown  l’honneur  d’avoir  fait  connaî- 
tre la  végétation  de  cette  immense  contrée. 

On  va  voir,  par  le  très-court  extrait  sui- 
vant, tiré  de  ses  Fragmenta  Florce  Austra- 
liœ,  et  cité  dans  un  des  derniers  n'’"  du 
Gardeners"  Chronicle,  ce  qu’on  peut  en 
attendre. 

Il  y a vingt  ans,  on  ne  connaissait,  de 
tout  le  continent  australien,  que  trois  ou 
quatre  Palmiers;  aujourd’hui,  grâce  aux 
explorations  de  M.  Ferd.  Millier  et  de  quel- 
ques autres  voyageurs,  on  en  compte  treize, 
et,  dans  le  nombre,  un  des  plus  beaux  de 
cette  glorieuse  famille.  C’est  le  Palmier 
Alexandra  (Ptycosperma  Alexnndrœ,  Ferd. 
MülL),  qui  croît  sur  la  côte  orientale,  | rès 
de  la  rivière  Fitz-Roy,  et  qui  porte  sa  têtA  à 
plus  de  25  mètres  de  hauteur.  Une  grande 
quantité  de  ses  graines  ayant  été  apportées  à 
Melbourne,  à destination  de  l’Europe,  on  a 
lieu  de  croire  que  ce  beau  Palmier  ne  tar- 
dera pas  à se  montrer  dans  les  collections 
des  amateurs. 

L’Australie  possède  aussi  des  Fougères 
arborescentes.  L’une  d’elles  se  fait  remar- 
quer par  sa  forme  exceptionnellement  gra- 
cieuse, même  dans  une  famille  où  la  gra- 
cieuseté est  laf  règle.  Sa  tige,  quoique  haute 
de  2 à 3 mètres,  n’est  pas  plus  grosse  que 


1 

le  pouce  d’un  homme.  C’est  VAlsophila 
Rebeccœ,  de  Ferd.  Müller. 

Deux  arbres  d’une  rare  élégance,  les  Pit- 
tosporum  tenuifolium  et  P.  EugenioideSj 
vont  prochainement  aussi  prendre  place 
dans  nos  arbusteries  d’agrément.  Leur  pa- 
trie est  la  région  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  climat  déjà  assez  froid  pour  qu’il  y 
gèle,  année  commune,  à quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro  et  qu’il  y tombe  parfois  une 
grande  quantité  de  neige.  Ce  seront  donc 
des  arbres  rustiques,  et  qu’on  espère  même 
pouvoir  naturaliser  sans  grand’peine  dans 
le  midi  de  l’Angleterre.  Beaucoup  d’autres 
végétaux  des  régions  moyennes  et  septen- 
trionales de  ces  îles  sont  très-dignes  aussi 
d‘ s soins  de  l’horticulteur;  mais  le  climat 
tempéré-chaud  sous  lequel  ils  croissent 
annonce  qu’ils  ne  conviendront  guère,  chez 
nous,  qu’à  la  zone  méditerranéenne,  où  ils 
auront  plus  à craindre  la  sécheresse  et  les 
ardeurs  de  l’été  que  les  rigueurs  de  l’hiver. 

L’horticulture  est  déjà  très  - florissante 
dans  les  diverses  colonies  de  l’Australie 
méridionale  , et  c’est  principalement  à 
M.  Ferdinand  Müller  qu’on  le  doit.  Son  Jar- 
din botanique  de  Melbourne  est  devenu  un 
centre  vers  lequel  convergent  les  décou- 
vertes qui  se  font  journellement  sur  tous  les 
points  du  continent  australien,  et  d’où  s’ex- 
pédient, pour  l’Europe  et  ses  colonies,  des 
végétaux  de  toute  provenance.  C’est  de  ce 
Jardin,  par  exemple,  que  les  îles  Fidji  ont 
reçu  le  Caféyer  de  Moka,  qui  y prospère 
aujourd’hui.  Une  chose  à noter,  c’est  que 
cette  variété,  tirée  directement  d’Arabie 


428 


QUELQUES  PLANTES  IlÉCEMMENT  DÉCOUVERTES  EN  AUSTRALIE. 


s’y  est  montrée  incomparablement  })lus 
fertile  que  les  anciennes  races  de  nos  colo- 
nies, et  cela  à un  tel  point,  qu’un  jeune  sujet 
Agé  de  trois  ans,  fraîchement  arrivé  de  Mel- 
ôourne,  y a donné,  dans  la  première  année 
de  sa  plantation,  jusqu’à  quatorze  livres  de 
baies.  Le  Thé  de  la  Chine  est  cultivé  avec 
succès  à Melbourne,  et  le  Tabac  du  Connec- 
ticut à Ipswicli,  dans  la  colonie  voisine  de 
Queensland,  où  riiorticullure  est  aussi  en 
grand  progrès.  On  en  a eu  la  preuve,  au  mois 
d’août  dernier  , dans  une  Exposition  de 


[ fruits,  de  légumes  et  de  fleurs  qui  aurait  été 
j remarquée  en  Europe.  C’est  un  spectacle 
I vraiment  fait  pour  intéresser,  que  celui  du 
, développement  paisible  de  ces  petites  colo- 
I nies  situées  aux  antipodes.  Quoiqu’elles 
fassent  peu  de  bruit  dans  le  monde,  on  ne 
j)eut  douter  qu’elles  ne  soient  le  germe  d’un 
peuple  puissant.  Qui  pourrait  dire  quels 
événements  rempliront  l’histoire  de  l’avenir, 
quand  l’Australie,  peujdée  de  100  millions 
d’hommes,  pèsera  à son  tour  dans  la  ba- 
lance des  nations?  Naudin. 


MAGNIFICENCE  FLORALE  DES  CIERGES  GRIMPANTS. 


On  lit  dans  le  Gardeners'  Chronicle  (5 
août  1865,  p.  722,  col.  c). 

« Un  magnifique  Cierge,  qui  a fleuri  pour  la 
première  fois  (à  Kew)  en  1851,  et  a été  figuré 
il  y a peu  d’années  àüns  \eBotanical  Magazine 
(pl.  4707,  1853;  Fleurs  demi-grandeur  natu- 
relle) sous  le  nom  de  Cereus  Macdonaldiæ, 
envoyé  du  Honduras  par  madame  la  générale 
Macdonald  (de  là  la  dédicace).  M.  W.  Llooker 
dit  qu’il  donna  en  juillet  1851,  pour  la  première 
fois,  des  symptômes  de  floraison,  et  qu’un  visi- 
teur fortuit  a pu  l’examiner  en  cet  état  et  ne  le 
regarder  que  comme  une  espèce  ordinaire,  à 
Heurs  nocturnes  d’un  volume  inusité  ; mais,  dit 
ce  savant  (que  la  science  vient  de  perdre),  la  plus 
légère  inspection  de  la  tige,  des  branches  (des 
aiguillons),  de  la  conformation  différente  de 
l’alabastre,  des  pétales  étalés  et  surtout  des 
grandes  dimensions  de  la  fleur,  de  quatorze 
pouces  de  diamètre,  du  sommet  d’un  pétale  à 
celui  du  pétale  opposé,  et  autant  de  la  base  du 
calice  à l’extrémité  du  stigmate,  tout  indique 
une  espèce  très-distincte,  comparée  à ses  con- 
génères de  cette  catégorie  {Cerei  veri,  § Re- 
pentes,  Nob.). 

« Ce  Cierge_,  palissé  sur  un  mur  dans  le  Jardin 
botanique  royal  de  Kew,  dont  il  occupe  une 
grande  étendue  et  grimpe  jusqu’aux  chevrons, 
vient  de  fleurir  en  abondance;  etM.  Gover,  chef 
des  multiplications,  fait  à ce  sujet  les  commu- 
nications suivantes  : 

« La  floraison  a duré  plus  de  six  semaines. 
En  une  seule  occasion,  le  30  mai,  11  fleurs  s’é- 
panouirent simultanément;  une  autre  fois,  10; 
et  à plusieurs  reprises,  7.  Ainsi, pendantle  mois 
de  mai,  37  fleurs  se  montrèrent,  et  46  en  juin; 
total  : 83.  En  outre,  un  très-grand  nombre  de 
boutons  se  formèrent  ensuite,  mais  la  plante 
n’eut  plus  la  force  de  les  épanouir.  » 

Il  est  bien  regrettable  que  les  fleurs 
d’une  telle  plante,  ainsi  que  celles  des  au- 
tres espèces  nocturnes  ne  puissent  être  ob- 
servées que  par  ceux  qui  surveillent  les 
progrès  floraux,  et  visitent  les  serres  le 
soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  le  matin, 
avant  son  lever. 

Mais  l’aspect  de  telles  floraisons  ne  vaut- 
il  pas  la  peine  de  veiller  quelques  heures? 


C’est  vers  minuit  qu’elles  atteignent  toutes 
leurs  magnificences;  et  n’oublions  pas  de  dire 
que,  chez  plusieurs  espèces,  les  fleurs,  outre 
leurs  dimensions  colossales,  exhalent  un 
suave  arôme.  Qui  pourrait  ignorer  que  le 
vieux  et  toujours  populaire  Cereus  grandi- 
florus  avec  une  seule  fleur  peut  embaumer 
une  serre  entière  de  sa  senteur  de  vanille  ? 

Maintes  fois,  dans  les  articles  que  nous 
avons  publiés  sur  ces  sortes  de  plantes, 
nous  avons  surtout  appelé  l’attention  des 
sérieux  amateurs  de  belles  plantes  sur  la 
magnificence  insolite  des  fleurs  d’icelles; 
ajoutons  au  Cereus  grandiflorus,  les  Cereus 
rostratus  Ch.  Lem.  ; nycticalus  Link; — Bœck- 
manni  Otto;  — Lemairei  \V.  Hook  (Bot. 
mag.  t.  4814); — JSapoleonis  Graham  (Bot. 
mag.  t.  3,  458);  — triangulansEA\yy  etc. 

Les  splendides  fleurs  de  ces  plantes  com- 
mencent à s’entr’ouvrir  vers  sept  ou  huit 
heures  du  soir,  s’épanouissent  ensuite  petit 
à petit,  et  atteignent  leur  apogée  de  gran- 
deur et  de  beauté  vers  minuit;  puis,  peu  à 
peu,  avec  la  même  lenteur,  elles  se  refer- 
ment, se  flétrissent  plus  ou  moins  complè- 
tement vers  sept  ou  huit  heures  du  matin 
suivant  : laps  de  temps  bien  court  sans  doute, 
mais  quelles  merveilles , quelle  majesté 
s’étalent  aux  yeux  de  l’observateur!  Un 
tel  spectacle  ne  vaut-il  pas  au  moins  quel- 
ques-unes de  ces  heures  que  vous  consa- 
crez aux  théâtres  et  aux  bals? 

Maintenant,  qu’on  s’imagine,  en  idée,  sur 
le  vaste  mur  de  fond  d’une  bonne  serre 
tempérée,  sinon  chaude,  les  multiples  et 
divers  rameaux  serpentaires  desdits  Cierges 
grimpants,  chargés  à la  fois  de  fleurs  et  de 
fruits  : fleurs  délices  des  yeux,  fruits  délices 
de  la  bouche!  celles-ci,  et  ceux-là  produits 
par  centaines!  Assertion* rigoureusement 
vraie!  et  dès  lors,  en  y ajoutant  foi,  on  par- 
tagera avec  nous  l’enthousiasme  qui  nous 
fait  écrire  ces  lignes  à leur  sujet. 

Ch.  Lemaire, 

Professeur  de  botanique. 


LES  OSMANTHUS  ILICIFOLIUS  SONT-ILS  RUSTIQUES? 


Disons  d’abord  que  les  Osmanthus  sont 
de  petits  arbustes  à feuilles  persistantes, 
dont  le  port  et  l’aspect  rappellent  assez  bien 
celui  de  notreHoux  commun,  avec  lequel,  du 
reste,  ils  ont  beaucoup  d’analogie  et  dont  ils 
paraissent  être  les  représentants,  au  Japon, 
d’où  ils  sont  originaires. 

Introduits  de  ce  pays,  il  y a quelques  an- 
nées seulement,  on  ne  paraît  pas  encore 
être  fixé  sur  leur  rusticité.  Quelques  essais 
que  nous  avons  faits  semblent  pencher  pour 
l’affirmative.  Nous  allons  les  faire  connaître. 
Voici  : 

Ayant  mis  en  pleine  terre  en  avril  1864 
quelques  pieds  d’ Osmanthus  ilicifolius , 
nous  en  avons  garanti  plusieurs  soit  avec  des 
cloches  , soit  seulement  avec  des  feuilles  ; 
en  même  temps,  et  pour  comparaison,  nous 
en  laissions  d’autres  tout  à fait  à l’air 
libre.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  souffert 
du  froid  de  l’hiver  de  1 864  à 1 865,  bien  qu’il 
ait  été  assez  rigoureux. 

On  peut  donc  regarder  ces  plantes  comme 
rustiques,  et  comme  pouvant  supporter  les 
hivers  du  centre  de  la  France  et  même  ceux 
de  Paris. 

Malheureusement,  nous  devons  le  dire,  les 
Osmanthus  ilicifolüis  ou  autres  formes  ana- 
logues poussent  peu;  c’est  du  moins  ce  que 


nous  avons  constaté  jusqu’à  ce  jour  au 
Muséum.  En  sera-t-il  autrement  ailleurs? 
Nous  ne  saurions  le  dire,  le  fait  aurait  lieu, 
que  nous  n’en  serions  pas  surpris,  car  l’air 
de  Paris  et  la  nature  du  sol , au  Muséum, 
ne  sont  pas  favorables  aux  végétaux  ligneux  ; 
tant  s’en  faut. 

La  multiplication  des  Osmanthus  ilicifo- 
tins  est  des  plus  faciles  ; on  la  fait  de  bou- 
tures, pendant  à peu  près  toute  l’année,  en 
ayant  soin  de  prendre  du  bois  suffisamment 
aoûté;  on  les  plante  en  pots  remplis  de  terre 
de  bruyère,  que  l’on  place  sous  cloche  dans 
la  serre  à bouture,  où  elles  s’enracinent  fa- 
cilement. 

Les  Osmanthus  dont  nous  venons  de  par- 
ler, qui  sont  originaires  du  Japon , appar- 
tiennent probablement  à une  seule  espèce 
dont  ils  sont  des  variétés,  issues,  pour  la  plu- 
part du  moins,  d’accidents.  En  voici  la  liste  : 

Osmanthus  aquifolius  albo  marginatus, 

— — aureo  marginatus, 

— — latifolius  variegatus, 

— — nanus  variegatus, 

— — diversifolius  variegatus, 

— — reticulatus, 

— — rotundifolius. 

Carrière. 


SOLANUM  WARSCEWICZIL 

SOLANUM  WARSCEWICZII  HORTUL.  CATAL.  D’ALPH.  WEICK.— MORELLE  DE  WARSCEWICZ  ‘ . 


LaMorelle  de  Warscewicz(fig.  50)  est  une 
espèce  fort  remarquable,  qui  peut  prendre 
rang  parmi  les  plus  ornementales  du  genre. 
Elle  m’a  été  adressée  dès  1863  par  M.  Adol- 
phe Weick,  horticulteur  à Strasbourg;  qui 
a dû  lui-même  la  recevoir  de  quelque  jar- 
din d’Allemagne.  Elle  manquait  aux  belles 
collections  de  la  ville  de  Paris,  à la  Muette, 
et  à celles  du  Muséum;  je  l’ai  donnée  depuis 
peu  à ces  deux  établissements.  J’avais  prié 
M.  Bernard  Verlot  de  compulser  les  auteurs 
modernes  qui  ont  traité  des  Solanum,  afin 
d’y  découvrir  la  description  du  S.  Wars- 
i:ewiczii\  ses  recherches  sont  restées  sans 
résultat. 

En  attendant,  voici,  quoique  incomplète, 
la  description  que  j’ai  pu  faire  sur  des  pieds 
vivants,  chez  lesquels  les  premières  fleurs 
ont  apparu  à la  fin  de  septembre  1865,  et 
quelques  ovaires  ont  noué  depuis  : toutefois, 
ayant  été  obligé  de  relever  mes  plantes  de 
pleine  terre,  je  ne  puis  espérer  voir  mûrir 
les  fruits. 

‘ Le  dessin  qui  accompagne  cette  note  a été  fait 
•d’après  nature  par  mon  neveu,  M.  le  C‘«  Henri  de 
^«ourcy.  Il  reproduit  une  plante  âgée  de  2 ans. 


I Tige  suffrutescente,  vigoureuse,  droite,  ronde, 
I atteignant  au  delà  de  2 mètres  dans  un  été, 
d’un  vert  nuancé  de poupre,  vernissée,  rugueuse 
par  une  multitude  de  petits  mamelons-  qui 
d’abord  ont  servi  de  base  à des  poils  roux 
pédicellés-étoilés,  armées  ça  et  là  d’aiguillons 
redoutables,  coniques,  recourbés,  à base  très- 
élargie,  d’un  vert-jaunâtre  et  à sommet  très- 
acéré  de  couleur  brune. 

Feuille  très-grande,  molle,  décumbente,  verte 
en  dessus,  grisâtre  en  dessous,  ovale  sub-cor- 
diforme,  profondément  lobée  à 9 lobes,  lobés 
eux-mêmes  inégalement;  — pétiole  très-gros, 
rond,  très-aiguillonné,  atteignant  jusqu’à  0i».20 
de  long,  couvert,  ainsi  que  la  nervure  médiane 
de  la  feuille,  de  poils  roux  étoilés; — limbe  at- 
teignant jusqu’à  0>n. 75  de  long  sur  O‘n.65  de 
large,  semé  en  dessus  de  poils  blanchâtres 
étoilés  sessiles,  visibles  à la  loupe,  beaucoup 
plus  nombreux  en  dessous.  — Les  rameaux  et 
leurs  feuilles  ont  une  couleur  ferrugineuse. 

Inflorescence  terminale  d’abord,  puis  latérale, 
en  grappe  scorpioïde,  corymbiforme,  très-dé- 
veloppée,  subdichotoqie,  à fleurs  nombreuses 
et  serrées,  érigées  pendant  l’anthèse. 

Calice  profondément  divisé,  à segments  ova- 
les longuement  acuminés,  glabre  et  vert  en 
dedans,  épineux  ou  non  en  dessous,  recouvert 
ainsi  que  les  pédicelles  et  les  pédoncules  de 
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çoils  nomJjreiix,  blanchâtres  ou  roux  pédicellés- 
étoilés.  — Corolle  blanche,  assez  ^n-an(le(()i».();j5 
à O'11.036)  ouverte,  quinquéparlite,  à lobes  lan- 
céolés, acuininés,  marginés,  velue  en  dessous. 

— Etamines  égales,  couleur  orangée.  — 
Ovaire  jaune  pâle,  glabre  vernissé;  style  dé- 
passant les  étamines  glabres,  blanc  J’ivoiie,  1 


ItSCEWICZII. 

coudé  au  sommet;  stigmate  en  tète,  verdâtre. 
Patrie  : inconnue  de  moi. 

.le  |)assc  inaiiilenaiit  à l’exposé  des  pre- 
cédés  (le  culture  (jui  conviennent  àlaMc- 
relle  de  Warscewicz. 

MiilHpiicalion  cl  conservation  niiver.  — 


Fig.  50.  — Solaiiuni  Warseewiezii  (Morelle  de  Warscewicz). 


Jusqu’ici  le  commerce  n’a  pu  fournir  de 
graines  du  S.  Warjcewiczü.  On  le  mullij  lie 
de  boutures  faites  l’été  sur  couche  chai  de 
et  en  terreau  léger,  avec  des  pousses  heiLa* 
cées,  ou  l’hiver  également  sur  couche 
chaude,  ou  bien  en  serre  sous  cloche.  C’est  de 
novembre  en  mars  qu’il  s’enracine  le  mieux. 


Il  faut  toujours  en  avoir,  sur  couche  ou  en 
serre  chaude,  un  ou  deux  exemplaires  des- 
tinés à fournir  les  boutures  nécessaires  qui, 
une  fois  enracinées,  seront  plantées  en  go- 
dets et  en  (erre  bruyère.  Si  elles  deviennent 
trop  fortes,  on  fera  bien  de  les  rempoter 
dans  des  vases  plus  grands.  Il  faut  pendant 


lmp.  zariüte  me  des  Boalari^ers.  /5  Par;s. 
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tout  l’hiver,  à ces  jeunes  plantes  une  cha- 
leur de  fond  de. 20  à 25  degrés  centigrades. 

Plantation  en  plein  air^  nature  du  sol, 
exposition.  — On  devra  préparer,  à l’expo- 
sition la  plus  chaude  possible  et  aérée,  un 
sol  amendé  et  défoncé  profondément.  Quel- 
que bon  qu’il  soit,  le  terreau  de  feuilles 
lui  sera  préférable.  Planter  à demeure  dès 
que  les  gelées  ne  sont  plus  à redouter, 
vers  le  10  mai;  arrosements  progressifs. 
Il  vient  une  époque  (en  juillet  et  août)  où 
le  plant  s’accommode  très-bien  de  4 à 
0 arrosoirs  d’eau  tousles  3 à 4 jours.  — Une 
bouture  de  15  centimètres  peut  avec  ce  trai- 
tement atteindre  au  delà  de  2 mètres  au 
Ier  septembre  et  commencer  alors  à fleurir. 


Si  l’on  est  tenté  de  relever  en  panier 
quelques  uns  des  plus  beaux  sujets,  on 
pourra  peut-être  les  conserver  l’hiver  dans 
une  bonne  orangerie  bien  éclairée,  mais  à 
coup  sûr  en  serre  tempérée.  Ces  sujets-là, 
enterrés  avec  leurs  paniers  au  mois  de  mai 
suivant,  deviendront  des  plantes  admira- 
bles. 

Par  la  noblesse  de  son  port,  par  l’am- 
pleur et  l’élégance  de  son  feuillage,  le  Sola- 
num  Warscewiczii  mérite  une  place  d’hon- 
neur dans  les  jardins;  c’est  surtout  isolé 
sur  les  pelouses,  qu’il  produira  le  plus 
d’effet. 

Léonce  de  Lambertye. 


BIGARREAU  JAUNE  DE  DOCHMISSEN. 


Le  remarquable  Bigarreau  que  représente 
la  gravure  coloriée  ci-contre,  me  fut  adressé 
de  Crimée  en  1858  par  M.  de  Hartwich, 
^lors  directeur  des  Yignes  impériales  de 
Margaretli  et  de  Nikita. 

Il  vient  par  gros  bouquets  sur  un  arbre 
vigoureux  dont  le  feuillage  ample  et  touffu 
pousse  assez  verticalement. 

Son  fruit  mûrit  dans  le  Bordelais  vers  le 
20 juin;  il  appartient  au  petit  nombre  de 
variétés  qui  succèdent  à la  grande  abon- 
dance des  Cerises  et  n’en  est  que  plus  pré- 
cieux pour  ce  retard. 

Ce  Bigarreau  de  belle  grosseur,  estjaune- 
■ paille  brillant,  à peine  coloré  d’une  légère 
teinte  carnée  du  côté  exposé  au  soleil;  le 
pédoncule  est  mince  et  suffisamment  al- 
longé; la  peau  est  très-fine,  la  chair  ferme, 
croquante,  sucrée,  délicieuse.  Le  noyau  est 
petit  et  n’adhère  que  très-légèrement  à la 
chair.  Si  on  déguste  ce  fruit  avant  sa  com- 
plète maturité,  or  lui  trouve  un  petit  goût 
d’amertume,  tempéré  par  son  principe  très- 
sucré  et  nullement  désagréable;  présenté 
dans  une  corbeille  ou  dans  un  plat  de  des- 
sert quelconque,  il  est  remarquablement 
joli  par  son  coloris  particulier. 

Désireux  de  voir  celte  intéressante  variété 
promptement  répandue  en  France,  je  me 
propose  d’en  adresser  des  greffes  à MM.  les 
horticulteurs-pépiniéristes  dont  les  noms 
suivent  : 

Ballet  frères,  à Troyes;  Bruant,  à Poi- 
tiers; ûauvesse,  à Orléans;  Gaillard,  à Bri- 
gnais,  près  Lyon;  Dupuy-Jamain,  à Paris; 
Jamin  et  Durand,  à Bourg-la-Reine  ; André 
Leroy,  à Angers  ; Saliut,  à Montpellier;  Bar- 
thère,  à Toulouse;  Simon-Louis,  à Metz; 
Gérand-Catros , Techeney  et  Georges  , à 
Bordeaux. 

^ Je  pense  que  MM.  Galban  père  et  fils,  pé- 
piniéristes à Yilleneuve-sur-Lot,  doivent 


avoir  de  beaux  sujets  à livrer  de  cette  re- 
marquable variété. 

M.  de  Hartwich  a fait  un  envoi  de  greffes 
en  même  temps  qu’à  moi,  à M.  Sénéclauze, 
de  Bourg-Argental.  Ce  pépiniériste  doit  avoir 
aussi  très-probablement  des  sujets  bons  à 
livrer. 

Une  vingtaine  d’autres  variétés  de  Cerises, 
Griottes  et  Bigarreaux  me  sont  arrivées  avec 
les  greffes  duBigarreaudeDochmissen. Partie 
de  Nikita  au  commencement  du  mois  de 
février  1858,  la  caisse  contenant  ces  greffes 
et  beaucoup  d’autres  choses  précieuses  ne 
me  fut  remise  qu’à  la  fin  du  mois  d’avril. 
Les  Pêchers  étaient  en  fleurs  et  les  bour- 
geons gonflés  des  Cerisiers,  déjàentr’ouverts. 
Je  fis  trois  parts  de  ces  greffes,  l’une  pour 
M.  Jules  Gérand,  la  seconde  pour  M.  Galban 
de  Yilleneuve-sur-Lot,  et  je  me  réservai  la 
troisième. 

Mon  jardinier  ne  réussit  aucune  greffe, 
M.  Gérand  ne  fut  pas  plus  heureux;  M.  Gal- 
ban seul  obtint  un  certain  succès  et  put 
nous  conserver  une  dizaine  de  variétés. 

Je  regrette  vivement  la  perte  des  autres, 
car  j’ai  été  généralement  très-satisfait  de 
toutes  les  variétés  dont  j’ai  pu  bien  appré- 
cier les  fruits. 

En  voici  les  noms  : 

Bigarreau  Richelieu,  originaire  de  Ni- 
kita, assez  semblable  à la  Cerise  Dowton, 
plus  tardif,  beau  et  très-bon. 

Bigarreau  rouge  brun  de  Goubenn. 

Bigarreau  noir  de  Krueger. 

Griotte  à gros  fruits.  Elle  succède  à la 
Cerise  Bnpératrice- Eugénie,  avec  laquelle 
elle  a une  certaine  analogie,  tant  par  la 
forme  et  la  qualité  du  fruit,  que  par  la  ferti- 
lité et  le  port  de  l’arbre. 

Bigarreau  noir  d' Hornemann. 

Bigarreau  Groll. 

Guigne  bigarrée  grosse  de  Loudeivig. 
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Bigarreau  noir  de  Germersdorf. 

Ce  dernier  mûrit  à la  fin  de  juin;  il  est 
bon  et  admirablement  beau;  c’est  sans  con- 
tredit le  plus  remarquable  en  grosseur. 

Je  joindrai  des  grelfes  de  cette  superbe  va- 
riété aux  envois  du  Bigarreau  jaune  de 
Bochnnssen. 

M.  de  Ilartwich  m’avait  beaucoup  vanté 
avec  juste  raison  sa  fameuse  collection  de 
Cerises,  tirée  en  grande  partie  du  nord  de 
l’Allemagne;  les  annotations  accompagnant 
sa  liste  me  font  chaque  jour  regretter  de  ne 
pas  posséder  toutes  les  variétés  dont  il 
m’a  envoyé  des  greffes. 

M.  Sénéclauze,  qui  reçut  en  même  temps 
que  moi  une  collection  de  greffes  du  même 
amateur,  paraît  avoir  été  assez  heureux.  Je 
vois  figurer  sur  son  Catalogue  de  1801  un 
certain  nombre  de  ces  variétés,  qui  n’ont 
pas  réussi  chez  M.  Galban. 

En  voici  les  noms  : 

‘ Bigarreau  jaune  de  Droggan.  — * Bigar- 
reau jaune  de  Butiner.  — * Bigarreau  noir  de 


Winklcr.  — * Bigarreau  noir  très-précoce  de 
Strassen.  — * Bigarreau  noir  de  Kleindienst. 

— * Bigarreau  noir  très-précoce  d'Herzog.  — 
* Bigarreau  noir  de  Troprichler.  — * Bigar- 
reau noir  tardif  de  Louther.  — * Griotte  Diel. 

— Guindoule  Palatine.  — Bigarreau  noir  de 
Lampe.  — Cerise  d'Anatolie.  — Bigarreau 
Princesse  de  Hollande. 

J’ai  marqué  d’un  astérisque  (*)  les  variétés 
ortées  sur  le  Catalogue  de  M.  Sénéclauze. 
es  quatre  dernières  ont  sans  doute  été  per- 
dues pour  lui  comme  pour  moi. 

Sur  la  renommée  des  Cerises  d’Allema- 
gne, nous  avons  fait  venir  quelques  greffes 
de  Berlin;  une  seule  variété  a réussi.  Elle 
porte  le  nom  de  Hâtive  Baridle.  Le  fruit 
mûrit  en  même  temps  que  l’Anglaise  hâtive; 
il  est  petit  et  fort  bon  ; l’arbre  est  sujet  à la 
coulure,  ses  branches  sont  pendantes  et  de 
triste  tenue.  Nous  avons  mieux  que  cela 
pour  la  saison  dans  nos  variétés  locales. 
Les  variétés  perdues  valaient  probablement 
davantage. 

Eue.  Glady. 


PÉLARGONIUM  LA  VILLE  DE  CAEN. 


Parmi  les  nombreux  Pélargonkms  à 
grandes  fleurs  qui,  chaque  année,  viennent 
grossir  les  Catalogues  des  horticulteurs  mar- 
chands ; parmi  les  plus  beaux  gains  obtenus 
par  les  Anglais  dans  ce  genre  de  plantes, 
nous  n’en  connaissons  pas  qui  surpassent 
en  beauté  la  nouvelle  variété  que  représente 
la  planche  coloriée  ci-contre.  Cette  variété 
a été  nommée  La  ville  de  Caen,  par  M. 
Alexandre  Evrard,  horticulteur  dans  cette 
ville,  et  qui  en  est  l’heureux  obtenteur.  Elle 
sera  mise  au  commerce  dès  le  printemps 
prochain,  et  nous  sommes  certain  que  tcus 
les  amateurs  voudront  en  enrichir  leurs  ccl- 
lections,  où  elle  tiendra  le^prem.ier  rang. 

C’est  en  1859  que  M.  Évrard  vit  fleurir 
pour  la  première  fois  son  Pélargonium 
dont  il  avait  cru  devoir  faire  une  bouture, 
sur  l’aspect  extraordinaire  de  cette  plante. 
Le  3 juin  de  la  même  année,  il  appela 
la  Commission  permanente  de  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  Caen  et  du  Cal- 
vados, à en  venir  constater  le  gain  dans 
ses  cultures;  l’année  suivante,  il  envoya 
de  beaux  exemplaires  Ileuris , ayant  at- 
teint tout  leur  développement.  La  Société 
tout  entière,  témoin  de  l’effet  prodigieux  du 
nouveau  Pélargonium,  décerna  à l’unanimité 
une  médaille  de  vermeil  à M.  Evrard.  A cette 
occasion,  la  Commission  permanente  déclara 
dans  son  rapport,  que,  ayant  suivi  le  I^élar- 
gonium  La  Ville  de  Caen  dans  son  origine 
et  ses  progrès,  elle  avait  jugé  dès  le  com- 
mencement que  c’était  le  plus  beau  gain 
qui  eût  été  fait  jusqu’alors  ; qu’après  une 


année  d’étude,  elle  persistait  dans  son  ap- 
préciation ; et  elle  constatait  que  la  floraison 
de  cette  plante  était  plus  persistante  que 
celle  d'aucune  autre  variété  connue,  ce  qui 
était  un  mérite  de  plus. 

Voici  du  reste  la  description  détaillée  du 
Pélargonium  La  Ville  de  Caen,  que  nous 
extrayons  du  Bulletin  de  la  Société  d'horti- 
culture de  Caen  : 

<r  Plante  trapue;  feuille  arrondie,  dentée, 
épaisse;  pétioles  courts;  pédoncules  très-courts 
et  quadrangulaires;involucres  très-développés; 
pédicelles  longs,  droits,  raides  et  très-charnus, 
ce  qui  do  me  une  belle  forme  aux  ombelles  de 
fleurs  composées  de  trois  à cinq  fleurs  bien  es- 
pacées. 

« Calice  large,  ovale,  en  forme  de  cœur  à la 
base,  denté  et  pointu;  pétales  très-larges,  ar- 
ma Jis  plissés  et  concaves,  en  forme  de  cœur 
à la  base,  et  dont  les  deux  lobes  sont  repliés 
sur  eux-mêmes,  ce  qui  leur  donne  un  peu  la 
forme  de  cornet. 

« Les  deux  ou  trois  pétales  supérieurs  sont 
très-largement  maculés  de  pourpre-amarante 
foncé  et  velouté,  se  prolongeant  légèrement 
de  2 à 3 millimètres  aux  nervures,  entouré  de 
carmin  pur  nuancé,  et  largement  marginés  de 
blanc  pur.  Sur  les  autres  pétales  on  trouve 
les  mêmes  couleurs  et  la  même  disposition  ; seu- 
lement la  macule  pourpre  est  plus  petite,  l’en- 
tourage de  carmin  est  plus  grand  et  également 
marginé  de  blanc. 

« "La  fleur,  en  forme  de  coupe  plissée  et  à 
peu  près  régulière,  composée  de  cinq  à huit 
pétales,  présente  un  aspect  tout  différent  de 
tous  les  autres  Pélargoniums  et  sort  de  tous  les 
types  connus. 


P£LAUG0IS1UM  la  ville  de  CAEN. 
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c(  Le  boulon,  gros  et  arrondi,  et  la  fleur  à 
moitié  développée,  remplie  jusqu’au  centre  par 
les  plis  de  ses  larges  et  souvent  nombreux  pé- 
tales, présentent  absolument  l’apparence  d’une 
fleur  double,  un  peu  dans  le  genre  d’une  petite 
Passe -Rose  de  la  Chine.  Quand  la  fleur,  entière- 
ment ouverte  en  large  coupe,  laisse  voir  ses 
belles  couleurs  nettes  et  bien  tranchées,  elle 
est  cerlainement  plus  gracieuse  que  si  elle  était 
entièrement  double.  Vue  au  milieu  des  meilleu- 
res nouveautés  de  l’an  dernier  et  de  cette  an- 
née, elle  ressortait  d’une  manière  rem.arquable. 

« Le  pied-mère  et  la  très-forte  bouture,  fleu- 
ris en  même  temps,  présentent  tous  les  m.êmes 
caractères  et  sont  ansolumient  identiques,  de 
manière  que  cette  forme  particulière  n’est  ps 
le  jeu  passager  d’une  plante,  mais  une  varété 
acquise  à I horticulture. 

« La  Commission  estime  que  si  ce  Pélargo- 
nium avait  la  forme  ordinaire,  il  serait  rangé, 
par  la  grandeur  de  sa  feuille,  la  beauté,  la  net- 
teté et  la  disposition  de  ses  couleurs,  parmi  les 
mieiUeurs  Pélargoniums  à cinq  miacules  ; qu’avec 

SUR  LA  PLANTATION  DES 

Avant  de  passer  à l’examen  des  sujets 
sur  lesquels  les  arbres  doivent  être  gref- 
fés, un  mot  encore  à propos  de  la  pré- 
paration du  sol.  Le  mode  de  défonce- 
ment  indiqué  dans  ma  précédente  note  à 
pu  paraître  long  et  dispendieux  à exécuter. 
Comme  je  ne  désire  rien  tant  que  la  possibi- 
lité pour  tous  de  cultiver  avec  profit  les  ar- 
bres fruitiers  , voici  ce  que  je  conseille 
pour  les  cas  où  les  défoncements  tels  que  je 
les  ai  indiqués  deviendraient  impossibles.  Ce- 
pendant, comme  ces  défoncements  sont  le 
meilleur  mode  de  préparation  du  sol,  on  ne 
devra  pas  hésiter  à les  entreprendre  toutes 
les  fois  que  l’on  pourra.  Aoici  donc  ce  qu’il 
faudra  faire,  non  pas  pour  les  remplacer, 
mais  enfin  pour  y suppléer  autant  que  possible. 

Après  avoir  remué  le  terrain  jusqu’au 
sous-sol,  on  devra  améliorer  la  couche  vé- 
gétale. Pour  cela,  on  fera  des  apports  de 
terres  argileuses,  curures  de  mares,  de  fos- 
sés, et  enfin  de  tout  ce  qui  pourra  donner  du 
corps  au  terrain  trop  léger  du  jardin  frui- 
tier, et  empêcher  sa  propension  au  dessè- 
chement. Il  est  bien  entendu  que  ces  terres 
ajoutées  devront  être  aussi  bien  mélangées 
que  possible  au  sol  primitif  du  jardin.  Si  on 
peut  préparer  ainsi  le  terrain  quelques 
mois  à l’avance  et  l’employer  jusqu’au  mo- 
ment de  la  plantation  par  des  cultures  non 
épuisantes,  de  plantes  potagères,  il  ne  sera 
que  mieux  préparé  à recevoir  des  arbres 
fruitiers. 

On  plantera,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le 
plus  tôt  possible  à l’automne,  et  le  printemps 
venu  on  étendra  sur  toute  la  surface  du  ter- 
rain planté  une  épaisse  couche  de  litière, 
soit  en  fumier  peu  consommé  soit  en  her- 
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sa  forme  particulière,  il  est  plus  gracieux  et  su- 
périeur; que  c’est  le  plus  beau  gain  qu'on  ait 
obtenu  jusqu’à  présent,  et  que,  s’il  se  reproduit 
bien  par  les  graines,  il  deviendra  l’origine  d’un 
très-beau  type  nouveau.  » 

Depuis  la  rédaction  de  cette  description, 
il  n’y  a rien  à changer  aux  appréciations  de 
la  Commission  de  la  Société  de  Caen,  en  ce 
qui  concerne  la  préséance  du  Pélargonium 
La  Ville  de  Caen  sur  les  autres  variétés 
connues.  M.  Evrard,  du  reste,  ne  s’est  pas 
pressé  de  le  mettre  au  commerce,  puisque 
depuis  cinq  ans  il  le  possède  sans  l’avoir 
fait  connaître.  Il  a voulu  que  le  temps  con- 
sacrât les  bonnes  qualités  de  son  gain,  sa 
fixité  comme  variété  acquise  àl’horticulture, 
et  qu’une  multiplication  abondante  lui  per- 
mît de  le  répandre  largement.  C’est  ce  qu’il 
va  faire,  à partir  de  l’année  1866,  dans  son 
établissement,  situé  rue  Basse,  36,  à Caen 
(Calvados).  A.  Ferlet. 

ARBRES  ERUITIERS.-ir. 

bes  coupées,  mousses,  etc.  ; tout  sera  bon 
pourvu  que  le  sol  ne  se  dessèche  pas.  A 
l’automne,  on  enfoncera  par  un  bon  labour, 
les  matières  étendues  sur  le  sol,  qui  devien- 
dront ainsi  un  engrais.  Si  on  ne  les  trou- 
vait pas  assez  consommées  pour  les  enfouir 
on  pourrait  les  rassembler  en  tas  et  en 
fabriquer  des  terreaux.  On  fera  bien,  si  l’on 
suit  cette  méthode,  de  choisir  des  formes  de 
charpente  qui  permettront  le  rapproche- 
ment des  arbres.  On  paillera  ainsi  bien  plus^ 
facilement  une  grande  étendue  de  plantations. 

Je  le  répète,  on  ne  remplacera  pas  ainsi 
les  défoncements,  mais  on  pourra  cepen- 
dant réussir  quand  la  couche  végétale  du 
sol  atteindra  une  certaine  épaisseur. 

III.  Plantation.  — Choix  des  sujets.  — 
Habillage  des  racines.  — Nous  savons  que 
la  plantation  doit  être  effectuée  le  plus  tôt 
possible,  à l’aiitomne,  c’est-à-dire  dès  le 
mois  d’ctobre.  Il  nous  faut  maintenant 
choisir  les  sujets  sur  lesquels  les  arbres  à 
planter  doivent  être  greffés. 

Le  Pêcher  se  greffe  ordinairement  sur  l’A- 
mandier, qui  vient  bien  dans  les  sols  secs  et 
qui  se  contente,  quoi  qu’on  en  dise,  d’une 
médiocre  profondeur  de  terre  végétale,  sur- 
tout si  on  applique  à ses  racines,  au  moment 
de  la  plantation,  le  mode  d’habillage  con- 
seillé plus  loin  pour  le  Poirier  franc.  L’Abri- 
cotier et  le  Prunier  se  greffent  sur  Prunier. 
Cependant  ce  dernier  a l’inconvénient  sui- 
vant. Pendant  les  fortes  chaleurs  il  n’est  pas 
rare  de  voir  périr  des  arbres  chargés  de 
fruits,  et  cela  en  quelques  jours.  Il  ne  m’a  pas 
été  donné  d’essayer  des  Abricotiers  grelfés 
sur  eux-mêmes. 

Le  seul  sujet  convenable  pour  le  Cerisier 
soumis  à la  taille  est  le  Pru7ius  Mahaleb. 
Le  Pommier  se  greffe  sur  deux  sortes  de  su- 
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jets,  le  franc  on  Kgrain,  cl  le  Paradis.  On  doit 
réserver  les  Pormniers  grelfés  sur  franc 
pour  le  verger  et  ne  planter  dans  le  jardin 
fruitier  que  des  Pommiers  grelfés  sur  Pa- 
radis. J!  nous  reste  à examiner  le  l'oirier; 
nous  le  ferons  un  peu  plus  longuement  que 
pour  les  espèces  précédentes.  Du  reste, 
beaucoup  de  choses  recommandées  pour  le 
Poirier  j)ourront  s’appliquer  aux  autres  ar- 
bres fruitiers. 

On  gretfiS  le  Poirier  sur  deux  sujets  éga- 
lement bons  suivant  les  circonstances.  Ce 
sont  le  Poirier  franc  et  le  Cognassier. 

Le  Poirier  franc  est  plus  vigoureux  que 
le  Cognassier,  résiste  mieux  que  lui  dans 
les  terrains  secs,  mais  demande  un  sol  pro- 
fond. Le  Cognassier  demande  moins  de 
profondeur,  mais  réclame  une  terre  sub- 
stantielle et  fraîche. 

Si  on  j)lante  des  Poiriersgreffés  sur  franc, 
leurs  racines  pivotantes  s’enfonceront  rapi- 
dement dans  le  sol,  et  atteindront  en  peu 
de  temps  le  sous-sol  tutfeux  et  complète- 
ment infertile.  A partir  du  moment  où  les 
racines  touchent  au  sous-sol,  l’arbre  est 
perdu;  la  jaunisse  s’en  empare,  les  engrais 
ne  produisent  plus  d’effet,  la  végétation 
s’arrête,  les  feuilles  tombent  pendant  l’été, 
et  l’arbre  meurt  sans  remède  possible 

Si,  pour  éviter  ce  mal,  on  plante  des  Poi- 
riers greffés  sur  Cognassier,  ce  sera  pire 
encore,  si  cela  est  possible.  Ce  sujet  peu 
vigoureux  donnera  une  végétation  bien  fai- 
ble dans  un  sol  sec,  où  ses  racines  superfi- 
cielles souffriront  de  la  chaleur.  L’arbre  se 
couvrira  de  productions  fruitières  qui  pro- 
duiront rarement  des  fruits  acceptables  ; et 
après  avoir  récolté  quelques  Poires  rachi- 
tiques, on  sera  dans  la  nécessité  d’arracher 
et  de  remplacer.  Il  semblerait  d’après  cela 
que  la  culture  du  Poirier  doit  être  aban- 
donnée dans  les  terrains  sans  profondeur. 
Heureusement  nous  savons  les  moyens  de 
remédier  à une  grande  partie  des  inconvé- 
nients que  présentent  ces  sols;  et  si  on  a 
pris  toutes  les  précautions  indiquées  plus 
haut,  on  réussira  certainement  à obtenir 
des  résultats  satisfaisants.  On  pourra  même, 
dans  certains  cas,  employer  pour  sujet  le 
Cognassier,  qui  présente  certains  avantages 
que  nous  verrons  plus  loin. 

La  forme  qu’on  veut  imposer  à la  char- 
pente des  arbres  doit,  de  même  que  la 
nature  du  terrain,  guider  dans  le  choix  à 
faire  entre  les  Poiriers  greffés  sur  franc  et 
ceuxgrefféssurCognassier.  Si  par,  exemple, 
on  adopte  les  grandes  formes  telles  que 
palmelles  ou  pyramides,  l’emploi  du  Poirier 
franc  est  absolument  nécessaire.  Seulement 
je  dois  dire  que,  dans  les  terrains  peu  fer- 
tiles, les  grandes  formes  seront  longues  et 
difficiles  à obtenir.  Je  crois  que,  dans  ce 
cas,  il  vaudra  mieux  s’en  tenir  aux  petites 
ou  aux  moyennes  formes,  telles  que  cordons 


verticaux  ou  obliques  à une  branche  et  à 
double  branche;  on  pourra  alors,  dans  cer- 
taine circonstances,  employer  le  Cognassier. 
Voici  les  avantages  qu’il  jirésente. 

Dans  un  arbre,  la  partie  essentielle  du 
système  radiculaire  est  le  chevelu,  Pab- 
sorption  des  liquides  nutritifs  se  faisant 
exclusivement  par  le  moyen  des  spongioles, 
extrémité  des  radicelles.  Les  grosses  ra- 
cines, on  le  sait,  ne  servent  que  de  canaux 
aux  liquides  absorbés  })ar  les  spongioles  et 
aussi  de  soutien  à l’arbre.  Les  radicelles,  si 
importantes,  on  le  voit,  sont  excessivement 
délicates  ; un  séjour  à l’air  tant  soit  peu 
prolongé  les  fait  périr,  ou  du  moins  détruit 
les  spongioles  qui  sont  dépourvues  de  la 
protection  de  l’épiderme.  Les  radicelles 
privéesde  spongioles  ne  sont  utiles  en  rienà 
la  végétation  de  l’arbre;  bien  plus,  leur  état  de 
souffrance  lui  est  nuisible.  En  général  le  plan- 
teur est  éloigné  plus  ou  moins  des  pépinié- 
ristes ; il  ne  reçoit  donc  ordinairement  des 
pépiniéristes  que  des  arbres  dont  les  radi- 
celles ont  passé  un  long  temps  hors  de  terre 
soit  en  route,  soit  pendant  l’arrachage  et 
l’emballage,  et  par  conséquent  sont  dé- 
truites; et  cela  malgré  les  soins  les  mieux 
entendus.  Cet  inconvénient  ne  disparaîtra 
que  si  on  plante  des  arbres  greffés  et  élevés 
chez  soi.  Et  encore,  je  ne  dis  rien  de  cette 
autre  cause  de  destruction  des  racines,  qui 
réside  dans  le  mode  vicieux  d’arrachage 
employé  trop  souvent  dans  les  pépinières. 
Ce  sont  là  les  motifs  qui  m’empêchent  d’ad- 
mettre la  plantation  avec  toutes  les  racines, 
tant  recommandée  à présent.  Je  l’admet- 
trais bien  volontiers  si  je  la  croyais  possible, 
mais  comment  veut-on  que  des  organes 
aussi  délicats  que  les  spongioles  résistent  à 
un  traitement  que  souvent  ne  supportent 
pas  les  grosses  racines? 

Le  Cognassier  émet  avec  facilité  de  nom- 
breuses radicelles  : son  système  radiculaire 
en  présente  des  quantités  considérables.  Si 
donc  nous  admettons  que  le  planteur  re- 
çoive une  grande  partie  de  ses  arbres  privés 
de  leur  chevelu  , il  est  bien  certain  qu’il 
lui  sera  très-avantageux  de  choisir  un  sujet 
qui  remplacera  facilement  les  parties  per- 
dues et  qui  par  conséquent  reprendra  sans 
difliculté. 

Supposons  donc  que  le  Cognassier  soit 
définitivement  choisi,  et  voyons  comment 
on  doit  procéder  à l’habillage  et  à la  plan- 
tation. 

On  doit  premièrement  faire  en  sorte  de 
ne  laisser  les  racines  hors  de  terre  que  le 
moins  longtemps  possible,  non  pour  couper 
le  chevelu  déjà  existant,  qui  est  condamné  à 
l’avance,  mais  pour  empêcher  le  dessèche- 
ment des  rudiments  de  radicelles  qui  se 
trouvent  immédiatement  sous  l’épiderme 
des  grosses  racines  et  sont  prêts  à le  percer. 

Le  moment  de  l’habillage  arrivé,  on  re- 
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tranche  impitoyablement  tout  le  chevelu  en 
ne  ménageant  que  celui  qui  paraît  avoir 
conservé  toute  sa  iraîcheur;  et  encore  ne 
faut-il  pas  trop  compter  sur  son  bon  effet. 
Quant  aux  grosses  racines,  on  les  taille 
ainsi  qu’on  sait,  en  en  retranchant  les  par- 
ties blessées,  etc.,  tout  en  ayant  soin  de  leur 
laisser  la  plus  grande  longueur  possible. 
Cecifait,  on  procède  immédiatement  au  pra- 
linage; opération  qu’on  ne  devrait  jamais 
négliger,  et  ensuite  à la  mise  enterre. 

En  plantant  des  Poiriers  greffés  sur  Co- 
gnassier, il  est  avantageux  d’enterrer  le 
point  de  soudure  delà  greffe.  En  effet,  ici 
point  de  pourriture  à craindre,  le  terrain 
étant  assez  perméable  pour  que  les  racines 
jouissent  de  Faction  de  l’airet  delà  chaleur, 
dont  l’exès  sera  diminué  par  la  position  des 
racines  placées  ainsi  au-dessous  de  la  pre- 
mière couche  de  terre  brûlée  par  le  soleil. 
De  plus,  l’essai  de  l’affrancbissemient  pour 
les  arbres  qui  ne  supportent  pas  le  Cognas- 
sier pour  sujet  deviendra  possible.  Cet 
affranchissement  est  une  opération  bien 
facile  à exécuter  et  qui,jecrois,  peutdoniier 
de  bons  résultats.  Si  j’étais  bien  sûr  que  la 
sécheresse  du  terrain  ne  nuisît  pas  à sa  réus- 
site, je  conseillerais  d’employer  l’affran- 
chissement pour  la  plupart  des  Poiriers  à 
planter  dans  les  sols  secs.  On  éviterait  ainsi 
en  même  temps,  et  la  difficulté  de  reprise 
du  franc,  et  la  faiblesse  du  Cognassier.  J’es- 
père bientôt  être  à même  de  communiquer 
les  résultats  d’expériences  poursuivies  tà  ce 
sujet. 

Malgré  les  avantages  que  présente  le  Co- 
gnassier employé  comme  sujet,  il  ne  peut 
l’être  partout.  Certains  terrains  se  refusent 
absolument  à sa  culture;  en  outre,  si 
on  désire  des  arbres  à large  envergure,  le 
peu  de  vigueur  qu’il  possède  dans  les  ter- 
rains qui  ne  lui  sont  pas  entièrement  favo- 
rable, fera  toujours  préférer  le  Poirier  franc. 

Le  Poirier  franc  a une  reprise  plus  diffi- 
cile que  le  Cognassier;  mais  une  fois  repris, 
il  est  plus  vigoureux,  dure  plus  longtemps 
et  résiste  mieux  à la  sécheresse.  Un  des 
grands  inconvénients  du  franc,  dans  les 
terrains  peu  profonds,  est  la  nature  pivo- 
tante de  ses  racines  qui  tendent  à s’enfoncer 
presque  perpendiculairement  dans  le  sol. 
Cette  tendance  à pénétrer  profondément  la 
couche  végétale  leur  fait  bientôt  rencontrer, 
quand  cette  couche  est  peu  épaisse,  le  sous- 
sol  infertile.  Nous  avons  vu  ce  qu’il  en  ad- 
venait. 

Nous  avons  donc  à chercher,  pour  réussir 
en  employant  ce  sujet,  le  moyen  de  combat- 
tre, autant  que  possible,  celte  propension  à 
pivoter. 

Je  connais  plusieurs  Poiriers  à haute  tige, 
greffés  sur  franc,  qui  sont  plantés  dans  un 
terrain  à couche  végétale  très-peu  épaisse 
et  à sous-sol  luffeux  et  imperméable.  Ces 
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Poiriers,  sans  être  vigoureux,  se  soutiennent 
encore  assez  bien  malgré  les  conditions  dés- 
avantageuses dans  lesquelles  ils  se  trouvent 
placés,  et  donnent  des  fruits  aussi  réguliè- 
rement que  peuvent  le  faire  des  arbres 
abandonnés  à eux-memes  depuis  le  jour  de 
leur  plantation.  Je  n’ai  pas  l’intention  de 
rapporter  ce  fait  comme  exemple  à suivre, 
mais  seulement  afin  de  rapprocher  d’un  fiiit 
naturel  le  mode  d’habillage  que  je  conseille 
de  choisir  pour  les  racines  des  Poiriers 
francs. 

Chez  ces  arbres,  il  est  incontestable  que 
les  racines  se  sont  transformées  et  que  de 
pivotantes  qu’elles  étaient,  elles  sont  deve- 
nues traçantes  et  aptes,  par  ce  changement 
de  nature,  à trouver  dans  la  mince  couche 
de  terre  végétale  la  nourriture  nécessaire 
aux  arbres.  Ne  pourrait-on  pas  tenter  de 
produire  artificiellement  cette  transforma- 
tion arrivée  naturellement  ici?  Je  le  crois. 

On  remarque  entre  les  deux  systèmes  ra- 
diculaires du  franc  et  du  Cognassier,  une 
notable  différence.  Le  franc  possède  un  bien 
plus  grand  nombre  de  grosses  racines  qui 
tendent  toutes  plus  ou  moins  à s’enforcer 
profondément  dans  le  sol.  Les  radicelles, 
très-nombreuses  chez  le  Cognassier,  sont 
bien  plus  rares  chez  le  franc,  et  doivent  être 
traitées  ainsi  que  nous  l’avons  vu  pour  le 
Cognassier.  Quant  aux  grosses  racines  , on 
choisit  parmi  elles  celles  qui,  parlant  du 
collet  à la  même  hauteur  et  par  conséquent 
faisant  partie  d’un  même  étage , se  dirigent 
le  plus  horizontalement  possible,  c’est-à- 
dire  celles  qui  suivent  la  direction  la  plus 
éloignée  de  la  verticale  représentée  par  l’axe 
de  l’arbre 

Le  pivot  et  les  racines  les  plus  pivotantes 
doivent  être  retranchés.  Celles  qui  sont 
conservées  doivent  être  taillées  aussi  long 
que  possible;  cependant  si  on  en  trouvait 
qui,  arrivées  à une  certaine  distance  de  leur 
point  de  départ,  fissent  un  coude  qui  les 
rapprochât  de  la  direction  veriicale,  il  fau- 
drait les  tailler  au-dessus  de  ce  coude. 

On  disposera  ainsi  le  système  radiculaire 
tout  entier  à quitter  la  nature  pivotante 
qu’il  avait  auparavant.  Les  nouvelles  racines, 
produites  par  d’autres  qui  ne  sont  plus  déjà 
pivotantes,  tiendront  de  leur  nature,  et,  si  on 
ne  les  empêche  pas  de  s’enfoncer  progres- 
sivement dans  le  sol,  ce  qui  du  reste  pré- 
senterait d’autres  inconvénients,  on  les  em- 
pêche de  le  faire  trop  rapidement. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  mode  d’habil- 
lage devra  être  modifié  suivant  l’état  des 
racines  de  chaque  arbre. 

Suivi  dans  toute  sa  rigueur  chez  les  ar- 
bres qui  présenteront  un  bon  étage  de  raci- 
nes, on  devra,  chez  certains  autres,  conser- 
ver des  racines  qui  seront  pivotantes  ou  à 
peu  près  ; ceci  est  laissé  à l’appréciation  de 
la  personne  qui  plante.  J’ai  parlé  plus  haut 
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(le  Poiriers  Y('gc(anl  sans  aucun  soin  dans 
un  sol  non  dclbncc.  Il  ne  landrait  point  en 
conclure  que  le  (lé'fonceincnt  est  une  opcîra- 
lion  inutile;  et  ce  lait  n’intirine  en  rien  ce 
(pie  j’ai  (lit  pins  liant  de  la  pr(3))aration  du 
terrain.  En  ellel,  les  Poiriers  ainsi  abandon- 
nés à eux-inénies  dans  un  terrain  non  pré- 
paré, appartiennent  à des  variétés  très-vi- 
goureuses ; leur  végétation  est  loin  (Pétre 
remarquable,  et  leurs  Iruils  ne  sont  pas  des 
plus  savoureux.  En  somme,  la  plus  grande 
partie  de  nos  variétés  à fruits  à couteau,  ne 
s’accommoderaient  pas  d’une  telle  culture 
ou  plutôt  d’une  telle  absence  de  culture. 

En  résumé  de  tout  ce  qui  précède  on  voit: 
lo  Que  le  Cognassier  reprenant  bien  plus 
facilement  que  le  Poirier  franc,  on  devra  le 
choisir  pour  sujet  toutes  les  fois  que  le  sol 
et  les  formes  auxfpielles  on  destine  les  ar- 
bres le  permettront  ; soit  qu’on  essaye  l’af- 
franchissement, soit  que,  par  des  amende- 
ments bien  entendus  et  des  paillis  épais,  on 
rende  le  sol  susceptible  de  donner  avec  ce 
ïujet  un  bon  résultat. 

2oQue,  comme  dans  bien  des  cas,  le  terrain 
se  refuse  à l’emploi  du  Cognassier,  on  de- 
vra employer  le  Poirier  franc,  mais  alors 
procéder  avec  grand  soin  cà  l’habillage,  et 


CULTURE  DES  ORC 

C’est  une  opinion  généralement  répandue 
parmi  les  jardiniers  et  les  amateurs  que  la 
culture  des  Orchidées  indigènes  est  très-dif- 
ficile, et  que  la  multiplication  en  est  à peu 
près  impossible.  J’ignore  ce  qui  a pu  don- 
ner lieu  à cette  croyance,(iue  j’ai  moi-même 
partagée  jusciu’tà  ces  derniers  temps;  mais 
je  puis  assurer  d’après  vérification  que  ces 
difficultés  se  réduisent  à peu  de  chose;  et 
c’est  ce  dont  pourront  se  convaincre  les 
personnes  qui  voudront  répéter  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  et  (|ue  je  vais  relater 
ici. 

Les  Orchidées  terrestres  indigènes  étant 
peu  cultivées  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
commerce , et  qui  veut  les  posséder  est 
obligé  de  les  aller  chercher  dans  les  bois  et 
les  prairies  où  elles  croissent  spontanément. 
Il  est  très-avantageux  de  les  déplanter  à l’é  - 
poque à laquelle  leurs  tiges  commencent  à 
se  dessécher,  parce  que,  dans  ce  cas,  leurs 
tubercules  ou  bulbes  étant  à l’état  de  végé- 
tation latente  n’éprouvent  aucune  pertuba- 
tion,et  on  estassuré  d’avoir  une  floraison  dès 
l’année  suivante.  Mais  on  n’a  pas  toujours  le 
choix  du  moment,  et  l’on  est  souvent  obligé 
d’arracher  les  plantes  toutes  fleuries,  ce  qu’il 
ne  faut  d’ailleurs  pas  hésiter  à faire  ; car  s’il 
arrive  que  par  ce  fait  on  soit  privé  d’une 
floraison,  on  enn’estpas  moins  assuré  d’ac- 
quérir et  de  conserver  l’espèce  en  procé- 


faire  tout  ce  qu’on  pourra  pour  faciliter  la 
reprise.  Par  conséquent  n’épai-gncr  ni  pra- 
liiiage,  ni  paillis  épais  et  arrosages  copieux 
pendant  la  jeunesse  de  l’arbre.  Je  crois 
que  si  on  jirend  avec  soin  toutes  les  précau- 
tions nécessaires,  on  peut  arriver,  même 
dans  des  terrains  très-médiocres,  à avoir 
de  belles  plantations  fruitières. 

Je  n’ai  rien  dit  de  l’opération  qu’on  peut 
nommer  babillage  de  la  lige  au  moment  de 
la  plantation.  Je  me  propose  d’en  parler 
dans  une  note  fjui  traitera  aussi  du  choix 
des  formes  à donner  à la  charpente  des  ar- 
bres plantés  dans  les  terrains  secs.  Cepen- 
dant, voici  en  ([ueh{ues  mots,  ce  que  je  con- 
seille de  faire. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  retran- 
cher une  partie  de  la  lige  au  moment  de  la 
plantation;  mais  la  partie  retranchée  doit 
être  proportionnelle  aux  perles  subies  par 
les  racines.  Ainsi  plus  on  aura  retranché  de 
racines,  plus  on  taillera  court  la  lige.  Ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  complètement 
rabattre  l’arbre,  cette  opération  ne  devant 
être  exécutée  (|ue  l’année  qui  suit  celle  de 
la  plantation. 

L.  Paszkiéwicz. 


[IDÉES  INDIGÈNES. 

dant  comme  il  suit.  Il  est  inutile  de  lever 
les  plantes  en  mottes,  il  finit  seulement  les 
arracher  avec  soin,  c’est-à-dire  sans  froisser 
ni  contusionner  la  tige,  les  racines  fibreuses 
ni  les  tubercules.  Il  faut  les  envelopper  avec 
de  la  mousse  humide  et  les  placer  clans  une 
boîte  à herboriser  ou  toute  autre  boîte  fer- 
mant hermétiquement  pour  en  effectuer  le 
transport.  Rendu  sur  les  lieux,  on  les  plan- 
tera près  à près  dans  des  pots  assez  profonds 
pour  que  toute  la  partie  de  la  tige  qui  était 
en  terre  avant  l’arrachage  en  soit  de  nou- 
veau recouverte,  et  s’il  arrivait  (ce  qui  n’est 
pas  rare)  que  cett>"  partie  déterrée  fût  dé- 
mesurément longue,  il  ne  faudrait  pas  crain- 
dre de  la  contourner  en  spirale  dans  l’inté- 
rieur du  pot.  Toute  terre  légère  et  perméa- 
ble est  bonne  pour  celte  première  trans- 
plantation, attendu  qvie  les  plantes  dans  cet 
état  avancé  n’y  prennent  que  peu  de  nour- 
riture, et  ne  font  guère  qu’y  achever  la 
formation  de  leurs  bulbes.  Aussi  est-il  bon, 
dans  ce  cas,  de  pincer  toutes  les  fleurs  qui 
pourraient  exister,  afin  que  la  totalité  de  la 
sève  soit  absorbée  par  les  bulbes  ou  tuber- 
cules. Les  pots  seront  ensuite  placés  à l’om- 
bre et  modérément  arrosés  jusqu’à  parfaite 
dessication  des  tiges.  Les  tiges  étant  dessé- 
chées, les  luberculessontmùrs,  elle  moment 
est  venu  de  les  relever  pour  les  plaider  à de- 
meure. Pour  ce  faire,  je  remplis  des  pots  de 
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0>ïi.20  (le  diamètre  d’un  mélange  de  deux  par-  ] 
lies  de  terreau  de  bois  de  Châtaignier,  deux 
parties  de  terreau  de  feuilles  et  ure  de  terre 
de  potager ‘ ; et  j’y  plante  de  un  à dix  bulbes 
suivant  la  vigueur  des  espèces  et  à0*".03 
de  profondeur.  J’enterre  de  suite  les  pots 
au  pied  d’un  mur  au  nord,  absolument  à 
l’ombre,  pour  les  y laisser  pendant  tout  l’été 
et  une  partie  de  l’automne,  et  je  maintiens 
constamment  leur  terre  dans  un  état  voisin 
de  la  sécheresse;  mais  non  pas  de  séche- 
resse absolue.  Je  suis  persuadé  aussi  que, 
si  par  une  cause  quelconque,  cette  terre 
venait  à être  surabondamment  chargée 
d’humidité  pendant  la  période  de  repos  des 
bulbes,  que  ceux-ci  pourriraient  en  peu  de 
temps,  et  s’il  survenait  une  pluie  dans  le 
cours  de  l’été  (ce  qui  est  fort  rare  sous 
notre  climat  de  Nîmes), je  ferais  en  sorte  de 
les  préserver  de  ses  effets.  Je  crois  pouvoir 
assurer  que  c’est  à l’inobservance  de  ces 
soins  qu’il  faut  attribuer  la  plus  grande  par- 
tie des  cas  d’insuccès  qui  ont  fait  à cette 
culture  la  réputalion  d’être  si  difficile. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  cultive,  conserve  et 
multiplie  depuis  plusieurs  années  les  huit 
espèces  d’Orchidées^  qu’il  m’a  été  possible 
de  me  procurer  dans  la  localité,  par  le 
moyen  que  je  viens  d’indiquer.  La  végétation 
se  manifeste  plus  ou  moins  de  bonne  heure 
à l’automne  selon  l’état  de  la  température, 
s’il  tombe  quelque  pluie  abondante  à la  tin 
d’août,  les  bourgeons  se  montrent  bientôt; 
mais  le  plus  souvent  ce  n’est  que  dans  le 
cours  de  septembre  qu’ils  sortent  hors  de 
terre.  Une  fois  la  végétation  lancée,  j’entre- 
tiens la  terre  des  pots  dans  un  état  moyen 
de  fraîcheur  par  des  arrosements  modérés, 
et  lorsque  les  rayons  du  soleil  sont  devenus 
moins  ardents  je  place  les  pots  à exposition 
découverte  afin  que  les  plantes  prennent  de 
la  vigueur  ; plus  tard,  lorsque  la  température 
est  fort  abaissée,  j’enterre  les  pots  à exposi- 
tion chaude  et  abritée  pour  les  y laisser 
jusqu’à  la  fin  de  l’hiver. 

Les  Orchidées  ainsi  traitées  sont  plus 
vigoureuses  que  celles  qui  croissent  dans 
les  bois  sans  culture;  mais  soit  par  suite  de 
ce  régime  artificiel,  soit  qu’elles  n’aient  pas 
les  mêmes  abris  naturels  que  ces  dernières, 
elles  se  montrent  plus  délicates  et  craignent 
le  froid.  Les  gels  et  dégels  successifs,  qui  font 
tant  de  mal  aux  végétaux  dans  le  llidi,  les 
endommagent  notablement  : aussi  ai-je  soin 

1.  De  bonne  terre  de  bruyère  vaudrait  mieux 
que  ce  mélange. 

2.  Ces  espèces  sont  Orchis  ustulata,  Orchis picta. 
Ophrys  arachnites,  Ophrijs  apifera,  Aceras  hircina, 
Serapias  linyua,  et  Spiranthes  auiomnalis. 


de  les  couvrir  de  paillassons  chaque  fois 
. que  la  gelée  est  imminente.  Le  printemps 
arrivé,  je  déplace  les  pots  une  dernière  fois 
pour  les  mettre  à demi-ombre  à l’abri  des 
vents  violents;  et  j’obtiens  une  lloraison 
beaucoup  plus  riche  que  celle  des  plantes 
incultes,  et  qui  devance  celle-ci  de  quinze 
jours  à un  mois.  Après  la  dessication  des 
tiges,  je  procède  à la  replantation  dans  de 
nouvelle  terre,  afin  de  conserver  de  nou- 
veau les  tubercules,  et  de  préparer  ainsi  la 
tloraison  de  l’année  qui  doit  suivre. 

La  multiplication  des  Orchidées  indigènes, 
par  bulbes  ou  tubercules  ne  présente  pas 
plus  de  difficultés  que  celle  des  Jacinthes  ou 
des  Tulipes  avec  laquelle  elle  a la  plus 
grande  analogie  ; mais  ce  n’est  qu’au  moyen' 
d’une  culture  soignée,  telle  que  je  viens  de 
la  décrire,  que  j’ai  obtenu  des  plantes  qui, 
après  leur  dessication,  m’ont  laissé  en  terre 
de  trois  à huit  tubercules  au  lieu  d’un  seul, 
comme  cela  a lieu  le  plus  souvent  dans  l’é- 
tat inculte.  Pour  obtenir  ce  résultat,  je  choi- 
sis les  plus  gros  tubercules  de  chaque  espèce 
je  n’en  mets  qu’un  seul  par  pot  et  je  pince 
les  boutons  à fleur  dès  leur  apparition.  Chez 
certaines  espèces,  les  bulbes  ou  tubercules 
sont  presque  sessiles  et  agglomérés  à la  base 
de  la  tige  {Orchis  ustulata)  ; dans  d’autres,  ils 
sont  situés  à l’extrémité  de  fibres  ou  pédon- 
cules de0‘".10  de  longueur,  et  disposés  en 
cercle  avec  l’ancien  bulbe  au  cenlve\Ophrys 
arachnit es). Qudini  à la  reproduction  des  Or- 
chidées par  graines  elle  est  réellement  très- 
difficile,  et  doit  être  comprise  dans  le  cadre 
des  opérations  les  plus  délicates  du  jardi- 
nage, je  ne  suis  parvenu  jusqu’à  présent  à 
faire  germer  que  les  graines  d’une  seule 
espèce  : \eSpircmthes  antmnmlis. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure 
que  la  culture  des  Orchidées  indigènes  n’est 
pas  difficile;  mais  que  néanmoins  elle  ré- 
clame des  soins  assidus,  peut-être  pourrait- 
on  simplifier  celle  que  j’indique.  Et  il  est 
certain  qu’on  y parviendra  lorsqu’on  con- 
naîtra mieux  la  manière  d’être  de  ces  végé- 
taux et  les  conditions  dans  lesquelles  la 
nature  les  reproduit  et  les  perpétue.  Jusqu’à 
présent  je  n’ai  cultivé  ces  plantes  qu’en  pots, 
en  grande  partie  faute  d’avoir  pu  en  réunir 
une  assez  grande  quantité  pour  en  essayer 
la  culture  en  planches  ou  plates-bandes; 
mais  je  serai  bientôt  en  mesure  de  pouvoir 
le  faire,  puisque  ces  végétaux  multiplient 
dans  ma  culture.  Ce  sera  donc  vers  ce  but 
que  devront  désormais  tendre  mes  expé- 
riences. 

A.  Guillier, 

Jardinier  en  chef  du  Jardin 
botanique  de  Nîmes. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D’HORTICULTURE. 


I.es  séances  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture SC  son!  ressenties,  comme  celles  de 
toutes  les  sociétés  scientitiques,  des  cir- 
constances météoriques  que  nous  avons  tra- 
versées. L’automne  n’a  pas  été  fécond  en 
horticulture.  Peu  de  fruits  ont  été  présentés 
à l’exapien  du  Comité  pomologique.  Ou  a vu 
aussi  peu  de  tleursou  de  plantes  nouvelles. 
Le  choléra  avait  fait  disparaître  presque 
toute  initiative,  mais  les  craintes  commen- 
cent à s’effacer;  le  monde  revient,  et  dans 
les  dernières  séances,  les  jardiniers  et  les 
amateurs  étaient  redevenus  plus  nombreux. 

La  séance  du  octobre  a été  signalée 
par  la  présence  de  M.  Edouard  Morren,  le 
rédacteur  en  chef  de  la  Belgique  horlicole, 
qui  a fait  une  intéressante  communication 
sur  une  question  de  physiologie  végétale 
controversée.  Il  s’agit  de  l’impossibilité  de 
la  présence  de  fleurs  doubles  et  de  feuilles 
panachées  sur  un  même  sujet. 

Et  d’abord,  M.  Morren  a voulu  établir  les 
définitions  rigoureuses  des  deux  choses.  Il 
ne  considère  comme  fleurs  doubles  que 
celles  dont  les  organes  reproducteurs  ont 
été  entièrement  transformés  en  pétales  et 
qu’on  appelle  ordinairement  fleurs  pleines; 
il  ne  donne  pas  le  nom  de  fleurs  doubles  à 
celles  de  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
Composées,  telles  que  Dahlias,  Lleines-Mar- 
guerites.  Zinnias,  etc.,  qui  offrent  simple- 
ment un  agrandissement  de  corolle.  Quant 
aux  feuilles  panachées , le  botaniste  belge 
n’appelle  ainsi  que  les  feuilles  dont  la  chlo- 
ropbylle  a disparu  par  places  plus  ou  moins 
étendues. 

M.  Morren  est  convaincu  de  l’impossibilité 
de  la  présence  simultanée  de  ces  deux 
phénomènes  sur  un  môme  végétal.  C’est  une 
règle  à laquelle  on  n’a  pas  encore  vu  d’ex- 
ception, quoiciu’on  ait  présenté  comme  telles 
des  Giroflées  et  des  Marronniers  panachés 
ayant  des  fleurs  doubles.  L’orateur  cite  par- 
ticulièrement le  Kerria  japonica  , charmant 
arbuste  à fleurs  jaunes,  ordinairement  dou- 
bles, improprement  appelé  Corclwrusjopo- 
nica.  Deux  variétés  de  cette  plante  ont  été 
récemment  introduites  en  Europe  par  M. 
Siébold,  l’une  à feuilles  panachées  de  blanc 
sur  les  bords,  l’autre  à feuilles  panachées 
en  stries.  On  avait  annoncé,  lors  de  l’arrivée 
de  ces  deux  variétés,  qu’elles  étaient  à fleurs 
doubles;  mais  lors  de  la  floraison,  on  a 
reconnu  que  toutes  deux  donnaient  des 
fleurs  simples.  M.  Morren  conclut  avec  rai- 
son de  ces  faits  que , la  duplicature  des  or- 
ganes floraux  étant  un  signe  de  force,  et  la 
panachure  des  feuilles  un  signe  d’affaiblisse- 
ment, le  même  végétal  ne  peut  présenter  à 
la  fois  ces  deux  constitutions  opposées. 


— A propos  de  panachures,M.  André,  rap- 
pelant une  démonsiralion  faite  k la  dernière 
séance  par  M.  Ducharlre,  sur  le  Chasselas 
panaché,  parle  d’une  greffe  singulière,  rap- 
portée par  De  Caylus  dans  son  JHatoire  des 
rapprochements  des  végétaux.  Ce  serait  l’ap- 
plication d’un  greffon  de  Vigne  sur  un  sujet 
de  Pécher.  L’expérience  aurait  été  faite  à 
Troyes,  mais  des  recherches  effectuées  dans 
cette  ville  et  aux  environs  n’ont  rien  fait 
découvrir  sur  l’authenticité  de  celte  greffe, 
qu’on  peut  regarder,  croyons-nous,  comme 
imaginaire. 

— M.deLa  Pvoy,  en  présentant  un  petit  ap- 
pareil destiné  tà  comprimer  les  scions  des 
Pêchers  conduits  sans  taille,  donne  des  ren- 
seignements sur  une  plantation  de  Vignes 
par  crossetles  écorcées  dont  il  a fait  l’expé- 
rjence  chez  lui,  en  1863.  Ces  crossettes  ont 
été  mises  en  terre  à l’aide  du  plantoir,  et 
dépassant  de  O'^.IO  seulement.  Cette  an- 
née, elles  ont  déjà  donné  une  récolte  rému- 
nératrice. Cette  méthode  oflre  donc  des 
avantages  importants  pour  la  sûreté  de  la 
reprise  des  boutures  et  la  rapidité  de  leur 
mise  à fruit. 

— Le  Comité  de  floriculture  a attribué  une 
prime  de  3®  classe  aux  Autirrhimnn  majus 
doubles  de  semis,  présentés  parM.  Thibaut- 
Prudent.  — Il  a remarqué  aussi  les  Lilas  de 
M.  Marin,  jardinier  au  couvent  des  Augus- 
tins,  rue  Carnot,  à Paris.  Ces  Lilas  portaient 
une  seconde  floraison  en  plein  air,  obtenue 
au  moyen  de  fumier.  On  sait,  du  reste , que 
la  chaleur  exceptionnelle  de  celte  année  a 
occasionné  beaucoup  de  floraisons  anormales 
semblables.  — M.  Laffay,  à Kouba  (Algérie), 
avait  envoyé  des  Chrysanthèmes  hybrides  du 
ChrysantJiemim  frutescens  et  du  C.  coro- 
narimn  album  plemim.  — M.  Cassier,  de 
Suresnes,  exposait  des  Pélargoniums  de  se- 
mis, et  M.  Tabar,  des  Pétunias  de  semis 
très-méritants. 

— En  faitde  fruits, on  aadmiré  lesRaisins 
de  M.  Souchet,  de  Bagnolet,  qu’il  croit  ap- 
partenir à la  variété  Bourdelas  ou  Verjus. 
Cinq  grappes  présentées  pesaient  ensemble 
5 kilogrammes  800,  et  une  d’entre  elles 
avait  un  poids  d’un  kilogramme  et  demi  à 
elle  seule.  La  Société  a décerné  une  prime 
de  3e  classe  à M.  Souchet.  — M.  Bougail 
fEtienne),  jardinier  chez  M.  Picard,  auxAm- 
bésis  (Seine-et-Oise),  déposait  deux  Poires 
obtenues  par  un  procédé  assez  singulier. 
Le  12  septembre  1863,  M.  Bougail  a semé 
des  pépins  de  Duchesse  d’Angoulême  ; le 
18  mai  1864,  il  a greffé  en  approche  un 
'eune  sujet  de  ce  semis,  et  le  bourgeon  ter- 
minal de cettegreffe  aproduit  cetleannée  les 
deux  Poires  mises  sous  les  yeux  de  la  So- 
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ciété.  Le  fruit  sera  étudié  ultérieurement 
par  le  Comité;  quant  au  procédé  qui  a servi 
à l’obtenir,  le  Comité  se  plaît  à reconnaître 
l’intelligence  du  présentateur  et  se  réserve 
de  proposer  pour  lui  une  récompense,  lors- 
qu’une commission  chargée  de  vérifier  le 
résultat  indiqué  aura  fait  sa  visite. 

— Nous  parlions  toutàl’heure  des  effets  de 
la  chaleur  produisant  de  secondes  floraisons 
sur  des  Lilas.  La  température  élevée  a aussi 
fait  remonter  abondamment  la  Fraise  Sir 
Harry,  dont  M.  Gauthier  présentait  des  fruits, 
en  signalant  cette  variété  comme  très-rusti- 
que et  bonne  à propager.  M.  Louesse  n’est 
pas  complétementdu  même  avis,  car  il  accuse 
la  Sir  Harry  d’être  sujette  à périr  par  les  ge- 
lées. Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Gloëde  fait  son 
éloge  dans  son  livre  Les  Bonnes  Fraises^  et 
-dit  qu’elle  se  prête  admirablement  à la  cul- 
ture bâtée. 

M.  Louesse  a montré  de  son  côté  quatre 
variétés  de  Caprons  qui  ont  également  re- 
monté, et  dont  les  noms  sont  : Framboisé, 
Moustruous  Hautbois,  Belle  Bordelaise, 
plus  une  variété  de  semis.  Tous  les  Caprons 
ont  remonté  cette  année,  même  le  Mons- 
truous  Hautbois , qui  a produit  en  automne 
presque  autant  qu’au  printemps. 

M.  Vavin  exposait  en  outre  des  spécimens 
de  16  variétés  de  Pommes  de  terre  ; — M. 
Beurdeley,  de  Montrouge,  6 pieds  de  Chico- 
rée sauvage  frisée  ; — et  M.  Louis  Lhérault, 
une  tige  d’ Asperge  de  la  variété  qu’il  a nom- 
mée Hâtive  d’Argenteuil , mesurant  0'“.16 
de  circonférence,  et  provenant  d’un  pied  de 
semis  de  cinq  ans. 

M.  Rivière  a expérimenté  la  valeur  culi- 
naire du  Chou  navet  de  Chine.  Il  a trouvé 
ce  légume  fort  tendre,  agréable  au  goût  et 
d’une  cuisson  facile;  accommodé  au  jus,  il 
rappelle  la  Poirée  à cardes,  et  en  somme, 
il  est  bon.  Tant  mieux;  car  si  le  Chou  navet 
de  Chine  apporte  â nos  tables  un  élément 
de  variété  de  plus  , cela  compensera  au 
moins  l’introduction  d’un  nouvel  ennemi' de 
l’horticulture,  dont  il  aurait  été  l’instrument. 
Il  paraît,  ditM.  Bossin  dans  une  lettre  adres- 
sée à M.  Ducharlre,  qu’en  même  temps  que 
les  légumes  de  Chine,  on  a fait  entrer  en 
France  une  chenille  nouvelle  qui  se  propage 
très-bien  sur  notre  sol.  Heureusement,  jus- 
qu’ici cet  insecte  a montré  une  préférence 
exclusive  pour  les  produits  de  sa  patrie  ; on 
ne  l’a  rencontré  que  sur  le  Chou  navet  chi- 
nois et  sur  le  Chang-ton  ; il  dédaigne  com- 
plètement nos  légumes  français.  M.  Bossin 
ajoute  que  les  chenilles  françaises  le  lui  ren- 
dent bien  d’ailleurs,  et  que,  dans  son  pota- 
ger comme  en  Asie , le  Céleste-Empire  vit 
séparé  du  reste  du  monde.  Mais  M.  Laizier, 
un  autre  cultivateur  de  légumes  émérite, 
annonce  que  cette  chenille  n’est  pas  nou- 
velle ; qu’elle  se  montre  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  particulièrement  sur  les  jeunes 


Choux,  et  que  parfois  il  en  a eu  chez  lui 
â ramasser  â la  pelle.  La  chenille  de  M. 
Bossin  et  celle  de  M.  Laizier  sont-elles  iden- 
tiques? Peu  importe,  selon  nous:  il  vaudrait 
mieux  connaître  un  bon  moyen  de  les  dé- 
truire toutes  deux.  Ce  ne  sont  peas,  il  est 
vrai,  les  moyens  qui  manquent  ; on  nous  en 
a donné  un  dans  la  dernière  séance  , qui 
consiste  â verser  une  goutte  d’huile  â quiii- 
quet  sur  chaque  feuille  de  Chou;  cela  suffit, 
dit-on,  pour  détruire  toutes  les  chenilles, 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  cela  empêche 
les  chenilles  de  détruire  les  feuilles  de  chou. 

— A cette  même  séance  du  26  octobre,  no- 
tre collaborateur  M.  Ballet,  de  Troyes,  pré- 
sentait des  fruits  du  Cognassier  du  Japon  à 
Heurs  roses,  ou  ombiliqué.  Ces  fruits  peu- 
vent être  utilisés  dans  la  médecine  et  dans 
la  confiserie  ; leur  pulpe,  râpée  et  pressée, 
donne  un  suc  qui  peut  remplacer  l’essence 
de  Citron  et  Facide  tartrique,  et  qui  pourrait 
aussi  servir  pour  la  teinture.  750  grammes 
de  pulpe  ont  donné  50  grammes  de  suc.  On 
peut  encore  en  fabriquer  un  ratafia,  des  con- 
serves et  des  limonades. 

Un  autre  correspondant  de  la  Revue  hor- 
ticole^ M.  Boisselot,  avait  envoyé  de  Nantes, 
un  Raisin  de  semis  provenant  d’un  Raisin 
blanc  d’Espagne.  C’est  un  beau  fruit  â chair 
cassante  et  d’assez  bonne  qualité.  — 
M.  Boisbunel,  de  Rouen,  exposait  4 Poires 
de  semis , appelées  La  Quintinie , Prince 
Napoléon,  Maréchal  Vaillant,  Duc  de  Morny  ; 
et  MM.  Jamin  et  Durand,  de  Bourg-la-Reine, 
deux  Grenades  venues  en  plein  air,  en  es- 
palier au  midi,  sur  un  arbre  âgé  de  17  ans, 
qui  en  portait  environ  150  du  même  volume. 

A propos  de  la  présentation  de  Pêches  de 
Bonneuil , faite  par  M.  Chevreau,  horticul- 
teur â Montreuil , M.  Pépin  a rappelé  que 
cette  variété,  qui  date  d’une  quinzaine  d’an- 
nées, est  très-tardive;  elle  vient  en  décem- 
bre et  se  garde  longtemps.  Bien  que  d’une 
qualité  médiocre,  elle  fait  encore  plaisir  à 
l’époque  où  elle  vient. 

M.  Dubois  fils  (Auguste),  jardinier  au  châ- 
teau de  Voré  (Orne),  avait  adressé  â la  So- 
ciété une  caisse  de  Figues  en  2^  saison,  as- 
sez remarquables  pour  le  département  où 
elles  ont  été  récoltées.  Ces  Figues  ont  été 
obtenues  par  le  procédé  d’un  amateur,  M. 
Alabarre,  au  moyen  d’un  engrais  composé 
de  sel,  de  chaux,  de  plâtre  et  de  fumier  de 
mouton  mélangés.  Le  sel  et  la  chaux  sont 
employés  spécialement  en  vue  de  la  destruc- 
tion du  ver  blanc.  A ce  propos,  M.  Lhérault- 
Salbœuffait  remarquer  que  le  marc  de  Rai- 
sin constitue  un  engrais  qui  donne  d’excel- 
lents résultats  dans  la  culture  du  Figuier. 

Le  comité  de  culture  potagère  a décerné 
une  prime  de  3®  classe  â M.  Lahaye , culti- 
vateur à Montreuil  pour  des  Fraises  Vicom- 
tesse Héricart  de  Thury,  qu’il  a fait  remon- 
ter à l’automne  au  moyen  d’un  procédé  qu’il 
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appelle  l’cbarbement.  Ce  procédé  consiste 
simplement  à couper  toutes  les  feuilles  après 
la  première  récolte. 

Dans  la  section  de  Horiculture,  la  Société 
a récompensé  d’une  prime  de  3^  classe  la 
belle  plante  fleurie  de  M.  Burel,  un  Pan- 
craliiim  s])eciofium  — M.  Rivière  expo- 
sait à côté  deux  Orcliidées  remarquables,  le 
Cymbidium  giganleum  du  Népaul  et  un 
Lœliapumila  marginala. — M.  leD*’Goulven- 
Denis,  de  Roskoff  (Finistère),  avait  envoyé 
des  fleurs  de  Dolichos  lignosus , venues  en 
pleine  terre  chez  lui.  Le  Dolichos  lignosus 
est  une  plante  de  serre  tempérée  sous  le  cli- 
mat de  Paris.  — M.  Dufetelle , d’Amiens , 


REVUE  COMMERCIALE 


Légumes  frais.  — B y a eu  peu  de  change- 
ments, pendant  la  première  quinzaine  de  no- 
vembre, dans  les  prix  des  légumes  vendus  à la 
halle  de  Paris.  Nous  n’avons  vu  que  les  Choux- 
fleurs  qui  aient  augmenté  d’une  façon  bien 
notable;  ils  valent  de  20  à 100  fr.  au  lieu  de  15 
à 60  fr.  le  100. — Les  Artichauts  ont  subi  une 
hausse  de  lOfr.  en  moyenne  et  se  vendent  de  30 
à 55  fr.  le  100.  — Les  Panais  au  contraire  sont 
un  peu  diminués  et  ne  valent  plus  que  de  18  à 

24  fr.  les  100  bottes.  — On  cote  les  Poireaux  de 

25  à40fr.,  avec  10  fr.  de  baisse  sur  les  prix 
maximum.  — Les  Choux  se  paient  de  4 à lOfr., 
au  lieu  de  5 à 15  fr.  le  100.  — Les  Tomates 
valent  de  Of.60  à 1 fr.  le  calais;  elles  sont  un 
peu  augmentées.  — Les  autres  légumes  n’ont 
pas  subi  de  changement  dans  leurs  prix,  qui 
sont  les  suivants  ; Carottes  ordinaires,  15  à 
25  fr.  les  100  bottes  ; Carottes  pour  chevaux,  7 
à 9 fr.  — Navets,  14  à 24  fr.  — Oignons  en 
grains,  12  à 15  fr.  l’hectolitre.  — Radis  roses, 
0C05  à 0C20  la  botte.  — Céleri,  0C05  à 0060 
la  botte.  — Concombres,  10  à 20  fr.  le  100.  — 
Champignons,  0005  à OLIO  le  maniveau. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Les  denrées 
suivantes  ont  augmenté  de  prix  depuis  quinze 
jours  : Ail,  1 à 3 fr.  le  paquet  de  25  bottes; 
Persil,  0010  à 0015  la  botte;  Epinards,  0015 
à 0030  le  paquet  ; Echalotes,  0030  à 0040  la 
botte.  — Les  autres  sont  restées  stationnaires 
aux  prix  suivants:  Cerfeuil,  0010  à 0020  la  botte; 
Oseille,  0020  à 0080  le  paquet  ; Ciboule,  Thym, 
Appétits,  0010  à 0020  la  botte;  Estragon,  OOlO 
à 0030. 

Salaies. — Sauf  le  Cresson  alénois,  qui  est  di- 
minué de  0025  par  botte,  et  qui  se  vend  de 
0025  à 00  iO,  les  Salades  n’ont  point  changé  de 
prix.  — Romaines,  1050  à 5 fr.  la  voie  de  32 
tètes. — Laitue,  5 k 10  fr.  le  100.  — Chicorée 
frisée,  5 à 14  fr.  le  100.  — Escaroles,  5 à 15  fr. 
le  100. 

Fruits  frais.  — Poires,  20  à 70  fr.  le  100. — 
Pommes,  4 à 5 fr.  — Chasselas  de  serre,  0050 
le  kilogramme. 

_ Fleurs  et  arbustes  dl ornement.  — Les  der- 
niers marchés  aux  fleurs  ont  repris  complète- 
ment la  tenue  d’hiver. 


avait  déposé  sur  le  bureau  un  Xanlhium 
spinosum  remarquable,  et  M.  Vavin,  un  cu- 
rieux exemplaire  desséché  de  Glaïeul  à fleurs 
verlicillées. 

En  terminant,  nous  nous  ferons  l’écho 
d’une  bonne  nouvelle.  M.  Pépin  a annoncé 
que  le  blanc  des  Verveines  semblait  avoir  à 
peu  près  disparu.  Il  a conseillé  néanmoins, 
pour  empêcher  le  retour  de  la  maladie,  de 
suivre  l’exemple  de  M.  Ilélye  , chef  de  cul- 
ture au  Muséum,  qui  a cultivé  la  Verveine 
comme  plante  annuelle,  après  l’avoir  semée 
l’année  dernière  en  pleine  terre. 

A.  Ferlet. 


(PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 

Après  les  Chrysanthèmes  vivaces  de  l’Inde 
et  de  Chine,  dont  la  semaine  des  morts  est  la 
saison  normale  de  floraison  en  plein  air,  il  était 
facile  de  voir  à leur  fraîcheur  que  toutes  les 
niantes  fleuries  en  pots  et  toutes  les  plantes 
à feuillage  avaient  déjà  subi  l’influence  de  la 
serre  et  de  la  chaleur  artificielle,  ou  tout  au 
moins  d’un  abri  quelconque,  tel  que  vitrage  ou 
autre,  ayant  soustrait  les  fleurs  ou  les  feuillages 
à l’action  des  froids  de  ces  derniers  temps. 

Lî  retour  à Paris  du  monde  des  salons  in- 
flu3  aussi  d’une  manière  notable  sur  les  mar- 
chés; on  commence  à y voir  affluer  les  plantes 
à feuillage  et  toute  cette  légion  de  végétaux  pour 
garnitures  de  jardinières,  de  vases,  de  chemi- 
nées, de  lampes,  suspensions,  etc. , désignées  sous 
l’appellation  générale  de  Plantes  d'appartement; 
telles  que  Uracæna,  Aspidistra,  Palmiers,  Cur- 
culigo,  Ficus,  Pitcairnia,  Billbergia,  Richardia, 
Tradescaniia , Fougères,  Bégonia,  Canna, 
Yucca,  Isolepis,  Aloès,  Agave,  Cyperus,  Iris  à 
feuilles  panachées,  Crassula,  Cereus,  Lycopodes, 
Maranta,  Epiphyllura,  Phormium,  Pandanus, 
etc.,  etc.,  toutes  plantes  dont  le  prix  est  exces- 
sivement variable  suivant  la  force  des  sujets, 
leur  port,  etc.  Pour  beaucoup  de  ces  plantes  à 
feuillage,  le  prix  s’établit  par  le  nombre  dî.s 
bonüBs  feuilles;  ainsi  autant  de  feuilles  porte 
un  Ficus,  un  Aspidistra,  autant  il  vaut  de  francs. 
Il  est  d’oatres  espèces,  comme  les  Curculigo  et 
certains  Palmiers  ou  quelques  Fougères,  dont 
chaque  feuille  se  cote  2 fr.;  d’autres  plus  rares 
3 fr.,  de  même  que  pour  certaines  plantes  fleu- 
ries, le  prix  augmente  avec  le  nombre  des  fleurs. 

Les  derniers  marchés  ont  présenté  quelques 
Jacinthes  romaines,  des  Renoncules  forcées  ;ca 
voyait  déjà  aussi,  dans  les  fleurs  coupées,  du 
lilas  et  des  Roses  chauffées  ; puis,  parmi  les 
plantes  fleuries,  tout  le  cortège  habituel  à cette 
époque  de  l’année. 

Avec  le  mois  de  novembre,  reviennent  aussi 
sur  le  marché  les  nombreux  produits  des  pépi- 
nières : arbres  et  arbustes  d’utilité  et  d’agré- 
ment : arbres  fruitiers,  arbres  verts  et  résineux; 
les  Rosiers,  les  Églantiers,  et  enfin  tout  ce  qu’il 
est  d’usage  de  planter  dans  celte  saison. 

A.  Ferlet. 


CimONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 


Prochaines  Expositions  de  Francfort-sur-le-Mcin  et  de  Genève.  — Exposition  internationale  de  Londres, 
en  1866.  — Lettre  de  M.  Buchetet  sur  les  Poires  à goût  musqué.  — Lettre  de  M.  le  Dr  Cousin  relative 
à la  qualité  des  Asperges  récoltées  tardi\ement.  — Les  amateurs  de  Fleurs  et  les  amateurs  de  Légumes. 
— Mise  en  vente  de  la  Laitue  Bossin.  — Le  Haricot  Beurre.  — Lettre  de  M.  Gagnaire  sur  le  Géranium 
Triomphe  de  Gergovia.  — Lettre  de  M.  le  baron  Desserres  sur  la  Cerise  May-Duke.  — Prétendue  nou- 
veauté du  drainage  à cheminée  d’appel.  — Note  de  la  Patrie  relative  à des  expériences  faites  au  Muséum 
sur  le  Santal,  par  M.  lloullet.  — Lettre  de  M.  Palmer  sur  la  possibilité  de  reproduire  les  Heurs  nocturnes 
des  Cactées. 


Les  nouvelles  horticoles  ont  été  rares 
pendant  cette  quinzaine.  Nous  avons  reçu 
seulement  l’avis  de  la  convocation  de  deux 
Expositions  d’horticulture,  à Francfort-sur- 
le-Mein  et  cà  Genève  : la  première,  du  29  mars 
au  4 avril  1800  ; la  seconde,  du  5 au  8 avril. 

L’Exposition  de  Genève  est  ouverte  aux 
liorticulteurs  et  amateurs  tant  de  la  Suisse 
que  de  l’étranger.  Nous  lisons,  dans  son 
programme,  que  la  Société  d’horticulture  de 
Genève  décerne , au  lieu  de  médailles  , 
comme  presque  partout  ailleurs,  des  prix 
d’honneur,  des  prix  de  classe,  des  prix 
de  2e  classe,  des  prix  de  3®  classe  et  des 
mentions  honorahles. 

Le  Gardeners'  Chronide  donne  quelques 
détails  intéressants  sur  l’accueil  fait  en  An- 
gleterre au  projet  de  VJ7ilernational  agri- 
ailtiu^cilExhibùio7iand  Congress,  dont  nous 
avons  déjcà  parlé.  Les  souscriptions  pour 
faire  face  aux  frais  de  cette  solennité  s’élè- 
vent déjà  à 0,800  livres  sterling  , soit 
170,000  fr.  Ge  chiffre  montre  la  grande 
popularité  de  l’horticulture  en  Angleterre,  et 
donne  aussi  la  preuve  de  l’importance 
qu’aura,  dans  la  Grande-Bretagne,  la  troi- 
sième session  de  l’horticulture  européenne. 
Le  Gardenerd  CJi7'‘m7ide  fait  appel  à l’An- 
gleterre pour  que  les  horticulteurs  étran- 
gers reçoivent  une  cordiale  hospitalité  et  il 
dit  avec  raison  que  ceux  de  la  Belgique,  et 
de  la  Hollande  surtout,  qui  ont  pris  l’ini- 
tiative des  expositions  horticoles  universel- 
les, ont  droit  plus  particulièrement  aux  sym- 
pathies britanniques.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l’Exposition  universelle  horticole  de  Lon- 
dres durera  du  mardi  22  mai  au  vendredi 
suivant. 

Si  les  nouvelles  horticoles  sont  rares, 
notre  correspondance  ne  s’est  pas  ralentie, 
et  nous  allons  faire  passer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  une  série  de  lettres  touchant 
quelques-unes  des  questions  que  nous  avons 
traitées  dans  nos  précédentes  Ghroniques. 
Voici  d’abord  une  lettre  deM.  Buchetet  re- 
lative aux  Poires  à goût  musqué  ; 

« Il  novembre  1865. 

((  Monsieur  le  Directeur, 

((  J’avais  bien  raison  de  dire^  en  parlant  des 
Poires^  à goût  musqué,  que,  bien  certainement, 
ce  goût  m’avait  échappé  dans  quelques-unes, 
et  que  plusieurs,  inconnues  pour  moi,  ne  l’é- 
taient sans  doute  pas  pour  d’auîres.  Voici  que 

l"'-  1 ÉcriiurE  1865. 


votre  actif  et  zélé  collaborateur,  M.  Charles 
lialtet,  en  voulant  bien  m’approuver  d’avoir 
appelé  l’attention  sur  les  Poires  à goût  musqué, 
qiCii  aime  beancoup  (un  fameux  renfort  pour 
moi!),  m’en  indique  ({uelques-unes  à ajouter 
à ma  momenclature.  Je  me  hâte  donc  de  les 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Pievue  horticole-,  ils 
savent  que,  de  la  main  de  M.  Baltet,  on  peut 
les  accepter  en  toute  confiance. 

« Ce  sont.,  me  dit-il,  les  Poires  Muscat,  les 
Poires  Orange,  de  Catinka,  très-fertile,  une  des 
plus  musquées;  — Van  Asscke,  ronde  comme 
une  Crassane;  — Adolphe  Fouquet,  après  la- 
quelle il  faut  tirer  l’échelle!  — Puis,  Auguste 
Jurie,  d’août  ; — de  Fosse,  fruit  local  de  nos 
contrées;  — Boutoc,  une  des  plus  riches  trou- 
vailles de  la  Gironde;  — Onondag  a,  h orme  con- 
quête améi  icaine;  — Beurré  doré  de  Bilbao, 
bien  digne  de  son  nom  ; — Tyson,  genre  llous- 
selet;  — Souvenir  de  la  Reine  des  Belges, 
un  des  plus  précieux  gains  de  M.  Grégoire, 
aussi  sucrée  que  musquée.  » 

« Voici  donc  encore  un  certain  nombre  d’en- 
nemis à noter  pour  bien  des  gens,  et  des  amis 
pour  d’autres.  Peut-êtreen  viendra-t-il  encore  ; 
les  renseignements  pareils  ne  peuvent,  je  crois, 
qu’être  bien  reçus  ; il  est  toujours  bon  de  sa- 
voir au  milieu  de  qui  l’on  peut  se  trouver. 

« Puisque  j’y  suis,  voici  peut-être  le  moment 
de  faire  mon  7neâ  cidpâ,  aux  pieds  de  M.  le 
docteur  Pigeaux.  Décidément,  c’est  mon  lot 
d’avoir  des  raisons  avec  la  science,  car  il  paraît 
qu’en  insinuant  qu’elle  a baptisé  le  goût  musqué 
des  Poires  du  nom  ô'acide  formique,  je  me 
suis  fourvoyé  dans  une  déplorable  hérésie;  j’en 
suis  bien  capable.  Aussi,  jen’irai  pas  par  quatre 
chemins,  et  je  retire  immédiatement  mon  insi- 
nuation; lorsque  je  vois,  dans  le  même  numéro 
de  la  Revue,  un  homme  remarquable,  comme 
M.  Chauvelot,  reconnaître  franchement  une 
erreur,  on  comprend  que  je  me  hâte  de  réparer 
la  mienne.  Donc,  puisque  le  docteur  Pigeaux 
l’affirme,  l’acide  formique  et  le  goût  musqué 
n’ont  pas  le  moindre  rapport;  l’acide  formique 
est  une  horreur,  le  goût  musqué  est  un  nectar 
(encore  un  renfort!),  voilà  qui  est  convenu.  Je 
dois  le  reconnaître,  du  reste,  M.  Pigeaux  n’y  va 
pas  de  main  morte  dans  ses  compliments,  et 

jamais  docteur  n’a  mieux  doré  la semence 

qu’il  veut  faire  accepter.  Maintenant  (on  se 
rattrape  toujours  un  peu  aux  branches!),  voudra- 
t-il  admettre  des  circonstances  atténuantes? 
Je  l’espère.  Un  individu  étouffe  sa  mère  dans 
1 ' fumier,  mais  comme  c’est  à coups  de  sabots 
qu’il  lui  a enfoncé  la  tête,  le  jury  rîconnaît  là 
une  atténuation  à sa  faute  (je  n’oserais  plus 
dire  à son  crime);  j’obtiendrai  sans  doute  la 
même  faveur.  Voici  ïa  chose  : 

« Il  y a trois  ans  environ,  je  ne  me  doutais 
pas  plus  de  l’existence  de  l’acide  formique  dans 
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les  Poires  (jiie  je  ne  me  <loule  iiKiinlenanl  de 
l’iilililé  (lu  (]ongr(!s  ))Oinolü|^i(lue,  ta)>t 
suivra  Ja  voie  nrluelle  (j'en  reparlerai  ])lus 
lard,  û l’on  veul)  ; la  pluparl  de  nies  colh'^gues 
de  la  Société  (riioiliculliire  élaienl  dans  le 
iiiepie  cas.  Un  jour  j o irlanl  rnn  d’eux,  lionime 
-dVspril  el  de  science  en  niêine  temps,  nous  fit 
•reniaripier,  au  milieu  d’une  déguslalion,  que 
ce  (jue  nous  apjielions  goût  mus(|ué  c’était  le 
'goût  d’acideformiipie.  — Aride  fornihiue  f c'esl 
})ossil)le  : jiourtant  nous  préférions  fjoût  Dius- 
qué.  — 11  y eut  quehpie  opposition  loul  d’abord, 
mais  l;i  variante  provenait  d’un  bomme  sérieux, 
dont  l’opinion  ne  mampnî  pas  de  })oids  auprès 
de  ses  collègues;  clopin  (‘lo])ant  elle  se  faufila 
dans  bail*  langage  ; bref,  acide  formique  aigoûl 
musqué  furent  bientôt  pour  nous  synonymes,  et 
}iarnrent  môme,  je  crois,  indistinctement  dans 
nos  procés-verliaux,  sans  amener  jamais  aucune 
réclamation  de  notre  collègue.  — Et  voici 
comme  un  bomme  compétent,  un  savant,  invo- 
lonlaii’ement  sans  doute,  m’a,  moicimjuantième, 
induit  dans  une  profonde  erreur,  et  m’a  fait 
I annoncer  une  synonymie  c^ue  je  suis  prêt  à dé- 
clarer (iélestal)le. 

«Maintenant,  le  savant  collègue  dont  j’ai  parlé 
sera-t-il  aussi  soumis  (pie  moi  })ar-devant  le 
‘ docteur  Pigeaux?  Je  m’en  lave  les  mains,  et  ce 
sera  désormais  une  alTaire  entre  eux  deux;  je 
ne  serais  même  pas  étonné  qu’il  montrât  à son 
tour  bec  el  ongles  — et  il  en  a de  lions.  — Et, 
sûr  de  ne  pas  offenser  le  docteur  Pigeaux,  je 
puis  le  prévenir  qu’il  aura  affaire  à un  gaillard 
q i le  vaut  bien  ! 

« Sur  ce,  encore  tout  contrit  de  ma  faute, 
bien  que  un  peu  relevé  à mes  yeux  par  l’absolu- 
tion dont  j’étais  gratifié  d’avance,  je  vous  prie. 
Monsieur  le  Directeur,  d’agréer,  etc. 

« Tii.  Buchetet. 

« P.  S.  — J’ai  omis,  je  crois,  quelque  chose 
qui  pourrait  bien  avoir  son  importance;  j’ou- 
bliais de  dire  que  le  redoutab  e adversaire  du 

docteur  l'igeaux  de  Revue  horticole,  c’est 

— eb  !mon  Dieu!  il  faut  bien  le  dire, — c’est... le 
docteur  Pigeaux  de  la  Société  d’boi  liculture. 

« Cela  se  complique,  mais  c’est  drôle! 

a ÏH.  B. 

Nous  nous  permellrons  de  dire  qu’il  n’est 
pas  possible  de  confondre  l’acide  formi- 
que et  le  musc,  et  que,  dans  leurs  appella- 
tions, les  dégustateurs  de  fruits  ont  trop  sou- 
vent le  tort  de  ne  pas  distinguer  suffisam- 
ment les  sensations  qui  appartiennent  à l’o- 
dorat et  celles  qui  dérivent  du  goût.  L’odeur 
el  la  saveur  sont  deux  choses  très-diffé- 
rentes, quoique  parfois,  quand  les  deux  sens 
sont  affectés  en  môme  tem})S,  on  n’éprouve 
qu’une  sorte  de  résultante,  si  l’on  n’apporte 
pas  un  grand  soin  à bien  analyser  la  sensa- 
tion. 

— Nous  avons,  il  y a un  mois,  parlé  avec 
un  peu  de  doute  de  la  valeur  d’ Asperges 
tardivement  recueillies  en  Angleterre.  A ce 
sujet  nous  recevons  de  M.  le  docteur  Cousin, 
de  Saint-Martin,  dans  l’île  de  Fié,  la  lettre  • 
suivante  : 


« Saint-Martiii(îlc  de  B(i)A^  novembre  1865. 

« Monsieur  le  Directeur, 

« Dans  la  Chronique  de  la  deuxième  quin- 
zaine d’octobre,  vous  rapportez  du  Gardeners' 
Chrouicle,  un  fait  de  r epousse  tardive  d’Asperges 
(pii  vous  jiai’aîl  extraoi-dinaire,  el  vous  semblez 
(louler  surtout  de  la  bonté,  de  la  saveur  excel- 
lenle  de  ces  turions  l’écollés  hors  saison.  Vous 
avez  i-aison,  el  voici  un  fait  qui  le  prouve  : 

« Il  y a (piinze  ans,  ayant  soixante  griffes 
d’Asperges  âgées  de  !25  ans  dans  une  Vigne 
ti’ès-vieille,  le  tout  étant  usé,  je  me  disposai 
à les  arracher  au  mois  de  novembi'e. 

« l.es  Asperges  viennent  dans  notre  île  en 
pleine  campagne,  dans  les  Vignes  el  les  champs; 
végétant  dans  du  sable  pur,  elles  sont  fort 
belles  el  d’un  excellent  goût,  l.a  récolte  com- 
mence généralement  en  avril,  (piebjuefois  même 
dès  la  seconde  (juinzaine  de  rnar's,  el  se  ter^mine 
du  1er  ,‘iu  15  juin.  Ara-ivé  à cette  époque  et  vou- 
lant savoir  pendant  combien  de  temps,  je  pour- 
r ais  r écolter  encore  des  Asperges,  je  continuai 
à les  couper  l’égulièr’ernent  tous  les  six  jours 
et  j’arrivai  ainsi  à la  pi'ernière  quinzaine  d’oc- 
fobr’e,  la  i^écolte  allant  de  moins  en  moins  abon- 
dante jusqu’à  cette  époque. 

« Ce  que  je  puis  certifier,  afliraner,  c’est  que 
les  Asperges  n’étaient  plus  bonnes  ni  savoureuses 
dès  la  lin  de  juillet,  et  à la  dernière  cueillette 
elles  n’étaient  pas  mangeables.  Le  Gardeners' 
Chrouicle  assure  que  les  Asperges  récoltées 
près  de  J.ondres  étaient  aussi  bonnes  que  celles 
coupées  au  pi-internps.  C’est  une  err-eur  de  goût  ; 
on  n’a  qu’à  expérimenter,  comme  je  l’ai  fait, 
et  l’on  sera  convaincu  de  la  réalité  de  ce  que 
j’écris.  Et  puis  chaque  saison  a ses  fruits;  et, 
quels  que  soient  nos  progrès  horticoles,  on  ne 
changera  pas  celle  loi  de  la  nature  : Toute 
chose  a son  temps. 

« Veuillez  agréer,  etc. 

« Cousin.  » 

Puisque  nous  parlons  de  légumes , -nous 
insérerons  ici  une  lettre  de  M.  Bossin,  qui, 
s’emparant  de  la  cilalion  que  nous  avons 
faile  de  l’article  de  notre  confrère,  M,  Joi- 
gneaux , démontre  toute  la  différence  qui 
existe  entre  les  frais  que  veulent  bien  faire 
les  amateurs  de  fleurs  elles  amateurs  de  lé- 
gumes. Voici  la  lettre  de  M.  Bossin  : 

« Hanneiicourt,  21  novembre  1865. 

« Monsieur  et  cher  Directeur, 

« Dans  la  cilalion  que  vous  avez  faite  d’un  ar- 
ticle remarquable  de  M.  Joigneaux  sur  les  plantes 
potagères  (n»  du  IG  novembre,  page  4'24),  cet 
auteur  explique,  comme  toujours  avec  une  net- 
teté d’espiil  parfaite,  le  peu  de  succès  que 
peut  avoir,  dans  le  monde  horticole,  celui  qui 
s’occupe  spécialement  de  la  culture  ou  de  la 
propagation  des  ]dantes  potagères.  Pour  ma 
part,  je  lui  donne  pleinement  raison.  Quatre 
choses  invincibles  se  présentent  tout  d’abord, 
et  lui  barrent  le  passage:  l’œil,  l’odorat,  le  pa- 
lais et  la  bourse.  Oui,  la  bourse  ! Un  amateur 
mettra 'facilement  10,  20.  50,  et  même  100  fr. 
pour  une  plante  d’agrément,  dont  il  ne  connaît 
ni  l’effet,  ni  la  réussite,  ni  la  culture.  Il  achète 
sur  ce  qu’il  en  a lu,  el  ici  je  ne  le  blâme  pas. 
Au  bout  d’un  temps,  souvent  pas  tres-kug. 
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(|uand  celle  planle  disparaîl  de  sa  serre  ou  de 
son  jardin , il  est  sans  regret  pour  la  somme 
qu’elle  lui  a coûte.  S’agit-il  de  semences  de 
Heurs?  on  achète  à tout  prix.  On  paie  facilement 
1 franc,  dix,  vingt  ou  cent  graines.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  des  légumes.  On  ne  veut  pas  payer 
cher,  et  souvent  on  ne  veut  rien  dépenser  pour 
son  potager.  Et  à ce  sujet  je  me  demande  ce 
que  vont  dire  les  amateurs,  quand  ils  appren- 
dront par  les  Catalogues  ou  par  toute  autre  voie 
que  la  Laitue  Bossin,  dont  vius  avez  parlé  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  (page  /C23)  sera 
misç  en  pa([uets  de  cent  graines^  et  que  chaque 
paquet  coûtera  un  franc?  Cependant  ce  sera 
justice  ; d’abord  par  sa  rareté,  puis  parce  qu’une 
plante  potagère  demande  autant  de  soins,  sou- 
vent plus  qu’une  plante  d’agrément,  dont  les 
oiseaux  attaquent  moins  les  semences  dans 
leur  calice,  au  moment  de  la  maturité. 

((  Comme  M.  Joigneaux,  je  dis  qu’il  faut  du 
courage  et  beaucoup  de  courage,  pour,  se  livrer 
constamment  à la  culture  des  plantes  utiles. 
Malgré  le  peu  d’agrément  que  j’en  relire,  je 
m’en  occupe  par  goût  depuis  mon  enfance. 
Aussi,  tous  les  jours  je  me  lélicite  dans  mon  for 
intérieur,  — puisque  personne  ne  le  fait,  — 
d’avoir  contribué  à la  propagation  des  bons  lé- 
gumes, d’une  manière  puissante  et  constante, 
depuis  une  quarantaine  d’années. 

« Je  ne  quitterai  pas  la  plume  sans  vous  par- 
ler du  Haricot  Beurre  {Phaseolussllico-palliihis), 
duquel  j’ai  dû  la  connaissance  et  la  possession, 
en  184Ô,  à mon  savant  et  regrettable  ami  Elysée 
Lefèvre,  qui  en  a été,  je  crois,  le  véritable  in- 
troducteur en  France.  C’estaprès  l’avoir  cultivé 
avec  un  plein  succès  dans  sa  ferme  de  Cour- 
champs,  qu’il  m’a  gratifié  de  cette  délicieuse 
variété  en  compagnie  du  Haricot  Lafayetle  qui 
n’est  pas  mauvais,  mais  dont  le  succès  et  le 
mérite  sont  loin  d’égaler  ceux  du  Haricot 
Beurre  , dit  justement  Haricot  à cosses  translu- 
cides. Cette  bonne  variété  — le  croirait-on?  — 
est  encore  inconnue  du  plus  grand  nombre, 
quoique  ce  soit,  à mon  avis,  le  meilleur  des  Ha- 
ricots. Si  mes  loisirs  me  le  permettent,  je  vous 
donnerai  plus  tard  une  plus  longue  note  ; d’a- 
bord, parce  que  c’est  une  bonne  acquisition 
pour  tous  les  jardins,  et  pour  ensuite  rendre 
liommage  à la  mémoire  d’Elysée  Lefèvre,,  cet 
homme  de  bien,  dont  tous  les  amis  regrettent 
la  mort  prématurée. 

« Veuillez  agréer,  etc.  « Cossin.  » 

Nous  sommes  heureux  de  voirrendre  une 
justice  posthume  à notre  ami  si  regretté 
Elysée  Lefèv  ’e.  Il  s’occupait  avec  une  sorte 
de  passion  de  la  culture  potagère,  et  sa  mort 
a laissé  à cet  égard  un  vide  qui  n’est  pas 
rempli;  car  nous  pouvons  ajouter  à la  lettre 
de  M.  Bossin,  que  si  les  progrès  delaculture 
potagère  sont  moins  sensibles  que  ceux  de 
la  culture  des  fleurs,  c’est  qu’il  y a moins 
d’hommes  quis’ydévouent. Mais  s’ily  a beau- 
coup d’amateurs  pour  les  variétés  florales 
nouvelles,  il  faut  convenir  aussi  que  les  in- 
venteurs ne  remportent  pas  toujours  des 
succès  faciles.  Bien  souvent,  ils  ont  à lutter 
énergiquement  pour  assurer  leur  triomphe. 
Quant  à nous,  nous  nous  imposons  le  devoir 
de  laisser  la  plus  complète  liberté  et  à la 


défense  et  à la  critique.  Aussi,  nous  nous 
empressons  d’insérer  la  lettre  suivante,  que 
nous  adresse  M.  Gagnaire  fils,  au  sujet  du 
Géranium  Triomphe  de  Gergovia: 

« Bergerac,  le  23  novembre  1865. 

((  Monsieur  et  cher  Directeur, 

« Lorsqu’il  y a déjà  quelques  jours,  je  vous 
adressai  mes  notes  sur  le  Géranium  zonale 
Triomphe  de  Gergovia,  j’eus  la  délicatesse  de  ne 
pas  faire  de  personnalité.  D’abord,  parce  que  cela 
ré})Ugne  au  caractère  loyal  qu’on  veut  bien  me 
reconnaître;  ensuite,  parce  que  j’ai  toujours  eu 
pour  principe  de  ne  jamais  faire  retomber  sur 
quiquece  soit  les  fautes  ouïes  erreurs  quejeren- 
contre.  Mais,  puisipie  M.  Georges  Bruant,  qui  a 
cru  se  voir  offensé  dans  mes  remarques,  a bien 
voulu  se  faire  l’avocat  de  cette  cause,  permettez- 
moi.  Monsieur,  quelques  observeotions  au  sujet 
de  sa  lettre  insérée  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue. 

« Toutes  mes  réfutations,  mes  commentaires, 
qui,  aux  yeux  de  M.  Bruant,  paraissent  controu- 
vés,  n’ont  eu  pour  moi  qu’un  simple  but  : celui 
de  dire  et  de  maintenir  encore  que  le  Géra- 
nium zonale  Triomphe  de  Gergovia,  provenant 
de  je  sais  où,  peut  être  considéré  comme  pres- 
que semi-double enn’exagérant  pas.  Je  maintiens 
encore  le  môme  dire  à l’égard  du  coloris,  qui 
ne  vaut  pas  celui  de  beaucoup  de  variétés  an- 
ciennes, pas  plus  que  les  Verveines  nouvelles 
d’aujourd’hui  ne  valent  les  variétés  anciennes 
comme  vigueur  et  coloris,  ni  les  Verveines  ita- 
liennes nouvelles  les  dix  ou  douze  anciennes 
que,  malgré  tout,  on  n’a  pas  encore  dépassées. 

« Mais  pourquoi  M.  Bruant,  qui  a tou- 
jours été  très-circonspect  à l’égard  des  nouveau- 
tés, vient-il  avouer  aujourd’hui  « qu’il  eût  été 
très-malheureux  que  cette  plante  fût  aussi 
double  que  je  me  l’étais  représenté  dans  mon 
imagination  » lorsqu’il  l’annonce  comme  bien 
double  dans  son  Catalogue?  Et  en  supposant 
(ju’il  en  soit  satisfait,  lui,  est-ce  une  raison  pour 
que  nous  le  soyons,  nous?  Qui  est-ce  qui  n’au- 
rait pas  le  droit  de  se  plaindre  en  recevant,  par 
exemple,  un  Poirier  Beurré  Capiaumont  pour 
un  Doyenné  d’hiver,  sous  prétexte  qu’on  vient 
lui  dire  i « Monsieur,  soyez  tranquille;  mangez 
pourlemoment  desPoiresBeurréCapiaumont  qui 
ne  sont  pas  toujours  très-bonnes,  car  d’ici  un 
an  ou  dix  ans,  il  existera  une  autre  Poire 
bien  supérieure  au  Doyenné  d’hiver,  qui  vous 
dédommagera  de  votre  attente.  » 

((  Qu  J le  Géranium  zonale  appartienne  encore 
à cette  race  vigoureuse,  baptisée  sous  le  nom 
d’Inquinans,  je  ne  le  conteste  pas  ; mais  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  qu’il  soit  vigoureux.  La 
preuve,  c’est  qu’au  moment  oû  M.  Georges 
Bruant  me  fit  l’honneur  de  sa  visite,  l’un  des 
Géraniums  zonales  Triomphe  de  Gergovia  était 
déjàlivréàlapleine  terre.  «Vous  n’en  obtiendrez 
jamais  une  abondante  floraison,  me  dit-il,  car, 
dans  cet  état  il  deviendra  trop  vigoureux.  » 
M . Georges  Bruant,  qui  connaissait  à fond  ce  Géra- 
nium, ne  s’est  trompé  que  sur  un  seul  point  : 
c’est  que  je  n’ai  pas  eu  encore  à me  féliciter  de 
sa  trop  glande  végétation.  Il  a très-mal  fleuri 
icj,  car  les  gens  qui  le  voyaient  en  prenaient 
peme.  N’était-il  pas  acclimaté? 

« Quant  à la  sévérité  de  mon  honorable  col- 
lègue à l’égard  des  rouveautés,-  Dieu  me  garde 
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(le  vouloir  la  niellrc  en  doute  ! .l’cn  ai  dit  les 
raisons  )dus  haut.  Mais  ce  <iueje  ne  conijuends 
])as,  c’est  (ju’un  lionime  de  son  caractère  pro- 
fite de  cette  circonstiince  pour  lue  rappeler  jui- 
l)li(pieuicnt  des  laits  (jui  se  sont  j)assés  entre 
nous  à pro})os  d’une  autre  nouveauté;. — Soyez 
tranijuille,  MonsieurG. limant,  sivotre  discrédion 
n’a  jtas('t(';  à ce  sujet  un  assez  bon  ^u^rant  j(our 
vous,  la  (hdicatesse  «pieje  suis  ti('r  d’a/oir  poul- 
ies clioses  ni’einjH'-cliera  de  prendre  nia  revan- 
che, si  toutefois  j’ai  une  revanche  à prendre, 
.l’ai  mieux  à faire  et  mon  temps  m’est  tro))  pré;- 
cieux  pour  m’arrêt(‘r  à ces  misères  humaines. 

« l*romenez  donc  à votre  aise  votre  Géranium 
zonale  Tiiomphe  de  Gergovia  soi-disant  à Heurs 
douilles  dans  le  monde  horticole,  en  lui  donnant 
toujours  la  main;  entrevoyez  à l’horizon  cette 
phalange  de  Géraniums  zonales  à fleurs  douhles 
ijue  vous  nous  annoncez  et  (jue  nous  aurions  per- 
clus, si  malheureusement  leTrioinphe  cleGergovia 
eût  été  aussi  douhle(|ueje  me  l’étais  représenté 
dans  mon  imagination;  créez  des  nouveautésde 
Verveines,  de  Fuchsias,  de  Pétunias,  de  tout  ce 
vous  voudrez  et  à votre  fantaisie,  vous  en  avez 
encore  le  droit  : mais  laissez-nous  celui  de  nous 
plaindre.  Sommes-nous  troji  exigeants? 

« Agréez,  etc.  « gagnaire  fils.  » 

Dans  notre  avant-dernier  numéro,  nous 
avons  publié  un  intéressant  article  de 
M.  Laujoulet  sur  la  Cerise  May  Duke,  et 
non  pas  May-Duck,  comme  on  l’a  imprimé 
]iar  erreur.  Une  aulre  faute  typogrcaphic{ue 
a été  commise  dans  la  citation  faite  d’une 
lettre  deM.  le  baron  Desserres,  propriétaire 
à Damiers  (Ariège).  M.  Desserres  avait 
écrit  : « J’avais  remarqué,  sans  pouvoir 
expliquer  la  cause  de  cette  anomalie,  que 
les  gretfes  fnises  sur  certaines  parties  de 
l’arbre  donnaient  des  fruits  plus  gros  et 
plus  nombreux.  » On  a imprimé  posées, 
ce  qui  est  absolument  un  contre-sens. 

Les  journaux  politiques  ne  nous  habituent 
pas  à des  renseignements  exacts  bien  inté- 
ressants sur  les  choses  techniques.  Ils  re- 
prennent souvent,  comme  nouveautés,  de 
très-vieilles  choses,  et  c’est  ainsi  que  ré- 
cemment nous  avons  lu  à peu  près  dans 
toutes  les  feuilles  publiques,  qu’on  venait 
d’expérimenter  en  Allemagne  un  nouveau 
système  d’aération  du  sol  au  moyen  de 
tuyaux  de  drainage  aboutissant  à une  che- 
minée de  tirage.  C’est  une  chose  vieille  d’au 
moins  douze  ans,  car  nous  l’avons  décrite 
en  1852  dans  le  Journal  cVagricuUure  pra- 
iique,  et  ensuite  dans  notre  Manuel  du 
drainage.  Aussi,  quand  nous  trouvons  quel- 
que chose  d’intéressant,  nous  devons  nous 
empresser  de  le  prendre,  et  c’est  ce  que 
nous  faisons  pour  une  Note  publiée  dans  la 
Pairie,  par  Sam  (lisez  Henry  Berthoud). 
Il  s’agit  d’une  exj>érience  intéressante  faite 
sur  le  Santal  à lleurs  de  Myrte,  par  notre 
collaborateur  M.  lloullet,  chef  des  serres  au 
Muséum  de  Paris.  Nous  laissons  parler 
M.  Berthoud  : 

Le  Santal  ou  Santalin  sert  chez  nous  à la 


pharmacie  et  à l’éhéiiisterie,  qui  l’emploient  à 
un  grand  nombre  d’usages;  son  bois  odorant 
possède  un  parfum  pénétrant  et  d’exquises  pro- 
priétés tinctoriales;  il  provient  de  l’Inde,  (;ui 
en  ex])étJie  sans  cesse  de  nombreuses  cargai- 
sons, sui-tout  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

« Fn  Orient,  on  le  réduit  en  petits  fragments 
pour  le  brûler  dans  des  cassolettes,  et  on  le 
j)roie  en  poudre  jiour  en  former  des  pastilles 
parliujées,  fort  piisées  par  les  indigènes  et 
li-op  connues  des  Farisiens,  sur  le  seuil  (Ds 
maisons  desquels  de  soi-disant  Turcs  en^  font 
brûler  lentement  de  petites  pyramides  d’an 
rouge-jaune  et  d’une  odeur  écœurante.  Enfin, 
en  Ghine,  on  paie  au  poids  de  l’or  les  jdanches 
du  Santal  jiour  en  construire  des  cercueils,  (jui 
possèdent,  dit-on,  la  propriété  d’écarter  la  cor- 
rujilion  et  de  conserver  intacts  les  cadavi-es 
(pi’on  y renferme.  Les  Siamois  enfabriijuent  des 
coffj-ets  d’un  grand  prix,  elles  Annamites  asso- 
cient sa  sciun;  à de  la  colle  de  liz,  pour  en  fa- 
çonner des  bougies  (jui  donnent  une  lumière 
jaune  et  exhalent  une  odeur  forte,  un  peu  acre, 
qu’ils  tiennent  jiourtanl  en  grande  faveur. 

c(  En  traitant  le  bois  de  Santal  à plusieurs 
rejirises  par  de  Falcool  bouillant  et  qu’on  laisse 
évapoi-er  jusqu’à  siccité  prtsque  conqdèle,  la 
chimie  en  exti  ait  une  subslan.e  nommée  san- 
taliiie. 

« Ün  obt'ent  de  la  sanlaline  une  n atière 
rouge,  solide,  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans 
les  huiles  grasses,  mais  très-facilement  dis- 
soute par  1 alcool,  l’éther,  l’acide  acétique,  la 
soude,  rammoniaijue,  la  potasse  et  l’huile  es- 
sentielle de  lavande. 

((  Le  chlore  détruit  la  sanlaline,  ou  plutôt  la 
transforme  en  une  soi  te  de  résine  jaune;  l’acide 
sulfurique  la  charbonne,  et,  traitée  par  l’acide 
acétique,  qui  la  décompose,  elle  donne  de  l’a- 
cide oxalique. 

« Enfin,  dissoute  dans  l’alcool  et  précipitée 
par  quelijues  sels, la  sanlaline  donne  de  vérita- 
bles laques  d’une  grande  richesse  de  tons,  et, 
unie  au  chlorure  d’étain,  un  pourpre  magnifique. 

((  B ne  faut  pas  confondre  ce  que  le  com- 
merce nomme  le  Santal  rouge  avec  le  véritable 
Santal,  qui  nous  occupe. 

((  Fe  Sautai  rouge  est  un  arbuste  originaire 
de  l’Inde  et  de  l’Amérique  du  Sud,  auquel  on 
donne  le  nom  de  Dragon,  si  ses  Heurs  sont 
blanches,  et  de  Ptérocarpe  San'al  si  ses  Heurs 
sont  jaunes.  Les  bois  de  ces  d'^ux  espèces  four- 
nissent des  planches  et  des  bûches  rouges  d une 
odeur  assez  suave. 

« L’intérieur  du  bois  de  Santal  à Heurs'  de 
Myrte,  au  contraire,  présente  un  aspect 
blanc  ou  cilrin. 

((  D’un  emjiloi  usuel,  manié  à chaque  instant 
par  nos  industriels,  le  Santal  résistait  jusqu’à 
jirésent  en  Europe  à toutes  les  tentatives  de 
culture.  Môme  en  serre  chaude,  il  n’existait  vi- 
vant nulle  part,  hors  de  son  pays  natal.  Si  quel- 
que voyageur  en  envoyait  en  France  des  exem- 
plaires nouv3au-nés,  les  pauvres  petits  arbustes 
ne  faisaient  qu’y  ajiparaître  pour  y languir  et  y 
mourir. 

((  Maintenant,  le  Santal  à fleurs  de  Myrlc 
pousse  en  France  ; il  y prospère,  et  sans  doute 
on  pourra  désormais  le  voir  y acquérir  ses  dé- 
veloppements naturels. 

((  M.  lloullet,  après  bien  des  essais  infruc- 
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lueux,  se  demanda  si  le  Santal  à feuilles  de 
Myrte  n’était  pas  un  épipliyte,  c’est-à-dire  un 
végétal  qui  vit  au  dépens  d’autres  végétaux,  ou 
du  moins  exige  leur  voisinage  indispensal)le. 

11  planta  donc  dans  le  même  pot,  à côté  d’un 
tout  jeune  Santal  déjà  languissant,  quoique  en- 
voyé récemment  par  M.  Forte,  un  Troërie  de 
même  taille,  un  peu  plus  robuste  peut-être,  dont 
la  famille  se  rapproche  de  la  famille  de  l’ar- 
buste exotique.  A peine  celui-ci  se  trouva-t-il 
en  contact  avec  un  voisin  quelque  peu  son  pa- 
ren^qu’il  sembla  renaître.  L’ogre  atlàmé  ressus- 
cita à l’odeur  de  la  chair  fraîche  ; il  grandit;  il 
grossit;  il  prit  un  aspect  robuste  et  il  se  cou- 
vrit de  Heurs, 

« Le  pauvre  Troène,  au  contraire,  prend  un 
aspect  piteux  et  languissant,  il  ne  croît  plus; 
ses  rameaux  deviennent  ternes;  son  feuillage 
jaunit,  et  même,  sur  les  jeunes  pousses  qa’il 
donne  encore,  on  ne  retrouve  rien  de  la  cou- 
leur franchement  verte  qui  les  caractérisait  na- 
guère. Avant  peu,  il  succombera,  et  alors,  en 
enlevant  son  cadavre  hors  du  pot  qui  le  con- 
tient, pour  lui  substituer  un  autre  Troëne,  des- 
tiné également  à la  nourriture  du  Santal,  on 
trouvera,  sans  doute,  les  racines  de  ce  dernier 
entortillées  autour  des  racines  de  sa  victime 
pour  en  absorber  la  substance . » 

Nous  terminerons  par  l’insertion  de  la 
lettre  suivante,  où  notre  collaborateur  M.  Pal- 
mer décrit  une  expérience  qu’il  serait  très- 
intéressant  d’etîecluer  : 

« Versailles,  19  novembre  1865. 
c(  Monsieur  le  Directeur, 

« En  lisant  l’article  si  intéressant  de  M.  Le-  j 
maire  sur  la  beauté  des  Cierges  grimpants  à | 


floraison  nocturne,  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue,  il  m’est  venu  une  idée  que  je  regrette 
beaucoup  de  n’avoir  pas  eue  à temps,  pendant 
que  je  possédais  encore  une  belle  collection  de 
Cactées  et  que  je  m’occupais  à en  peindre  les 
magnifiques  fleurs. 

« Que  d’ennuis  je  me  serais  évités  en  fixant 
sur  le  papier,  à la  première  aube  du  jour,  des 
beautés  qui  s’évanouissaient  à vue  d’œil,  si 
toutefois  mon  idée  eût  élé  réalisable  ! 

« J’espère  que  quelques-uns  de  vos  lecteurs, 
amateurs  de  Cactées  seront  tentés  d’essayer 
cette  petite  expérience  et  de  nous  en  donner  les 
résultats. 

« Elle  consisterait  à tâcher  de  tromper  les 
instincts  de  la  fleur  qui,  normalement,  ne  doit 
s’épanouir  que  dans  la  soirée,  en  la  renfermant 
debonneheure,  ce  matin-là,  dans  un  local  privé 
de  toute  lumière .Vent-èlre  s’ouvrirait-elle  dans 
cette  nuit  factice  : on  n’aurait  plus  alors  qu’à 
ouvrir  les  volets  pour  l’admirer  ou  la  peindre. 

((  L’idée  n’a  rien  d’absurde;  nous  trompons 
tous  les  jours  nos  plantes,  quant  aux  saisons, 
par  des  étés  factices  ; pourquoi  ne  réussirions- 
nous  pas  à les  tromper  aussi  quant  aux  révolu- 
tions diurnes  ? Il  s’agit  seulement  d’avancer  de 
douze  heures  la  pendule  de  Flore.  S’y  prêtera- 
t-elle  ? That  is  tlie  question  ! 

« Agréez,  etc 

« Frédéric  PAmiER.  » 

Il  est  toujours  bon  de  faire  des  expérien- 
ces. Lorsqu’on  expérimente,  on  ne  trouve 
};as  toujours  ce  que  l’on  cherche,  mais  on 
découvre  des  vérités  inattendues.  « Dans  le 
domaine  des  expériences,  disait  Arago, 
l’imprévu  est  la  part  du  lion  » 

J. -A.  Barral. 


IBERIS  A FEUILLES  DE  LIN. 

Vlbérisà^emlles  ûeLm(lber isiii Lini folia),  ses  jolies  fleurs,  d un  beau  blanc  carné,  qui 
est  une  plante  annuelle,  indigène  à la  colline  produiront  un  bel  effet  dans  les  bouquets. 
Saint-Martin,  à Ilyères  (Yar).  Elle  croît  Dans  le  Nord,  on  peut  cultiver  cette  jolie 
parmi  les  végétaux  suivants:  ArûîiD/sLhîec/o,  plante  en  pleine  terre  comme  les  Cosmos 
Andropogonhirtum,  Cistiis  albidiis,  CisHis  bipinnaiiis,  Pyretliriim  sinense.  lï  faut  se- 
monspelœnsis,  Cistiis  salvifolius,  Goronüla  mer  sur  couche  de  bonne  heure,  pour  repi- 
juncea,  Erica  arborea,  Globidaria  Alypum,  quer  dans  une  bonne  exposition  méridionale, 
Daphné  Gnidiiim,  Pistacia  lenliscuSy  Qner-  plutôt  sèche  qu’humide;  on  fera  bien  de 
eus  coccifera,  Q.  Ilex,  Q.  suber,  Piniis  haie-  conserver  quelques  pieds  en  pots  pour  mettre 
pensis,  P,  pinea,  P,  marilima  miiior,  ' en  serre  afin  d’avoir  des  fleurs  assez  long- 
Myrlus  communis,  etc.  C’est  une  espèce  ■ temps.  Chaque  plante  donne  des  milliers  de 
remarquable  par  sa  riche  et  abondante  flo-  [ fleurs.  L’Ibéris  à feuilles  de  lin  forme  un  petit 
raison  d’automne,  époiiue  où  les  fleurs  sont  arbuste  de  1 mètre  de  hauteur  et  de  près  de 
déjà  rares.  L’Ibéris  à feuilles  de  lin  sera  re-  ! 2 mètres  de  circonférence, 
cherchée  par  les  bouquetières  à cause  de  ! rantonnet. 


CALATHEA  PAVONINA. 


Cette  belle  Marantée  est  voisine  du  Ca- 
lalhea  Pavonina,  introduit  par  nous  il  y a 
plusieurs  années,  mais  elle  s’en  distingue  par 
des  feuilles  t)lus  grandes,  à macules  plus 
fortement  accentuées  d’un  pourpre  noirâtre 
et  régulièremenldisposées  enéchiquier.  Les 
fleurs,  plus  grandes  et  plus  consistantes, 
d’un  orage  brillant,  sont  portées  sur  des 
pédoncules  de  Ü'".40  à 0'^‘.50  de  hauteur. 


Ce  Calafhea  a été  découvert  par  M.  Wallis 
dans  les  forêts  qui  couvrent  les  régions  in- 
connues situées  entre  liio-Brancoetla  Sierra 
de  Parima,  aux  confins  du  Brésil  et  de  la 
Guyane  vénézuélienne.  On  trouve  des  exem- 
plaires de  cette  belle  plante  au  Jardin  royal 
de  Zoologie  et  d’Horticulture  de  Bruxelles, 
au  prix  de  25  fr.  chaque. 


J.  Lixden. 


JUGLANS  ÏNTEGMEDIA  ALATA. 


Avant  de  décrire  cette  sorte  très-intéres- 
sante , à plus  d’un  titre , nous  devons  faire 
connaîire  son  origine,  faire  en  (luelcjue  sorte 
son  histoire. 

Les  circonstances  dans  les(pielles  elle 
s’est  montrée  sont  assez  curieuses  pour 
mériter  d’être  connues.  Voici  : 

En  1858,  dans  un  semis  de  Noix  commu- 
nes appartenant  à la  variété  dite  hélérophylle 
ou  de  Mo'nibrun,  que  nous  avonsfait,  il  sor- 
tit deux  individus  beaucoup  plus  vigoureux 
(}ue  les  autres,  et  dont  l’aspect  général  tout 
])articulier,  — le  cachet,  comme  on  dit  dans  la 
prati(pie,  — rappelait  le  Noyer  d’Amérique  J. 
nigra;  pourtant  leur  feuilles  étaient  plus 
grandes,  plus  dentées  et  plus  fortement 
nervées  que  celles  de  ce  dernier.  Elles  étaient 
aussi  beaucoup  plus  coiiaces.  Malgré  que 
nous  ayons  semé  les  noix,  et  que  par  consé- 
quent nous  soyons  bien  certain  qu’il  n’y 
avait  pas  eu  de  mélange,  nous  doutions  de 
l’origine  et  étions  presque  convaincu  que 
ces  deux  Noyers  provenaient  de  Noix,  soit 
du  Juglans  nigra,  soit  du  Juglans  cathar- 
tica,  qui  s’étaient,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  trouvés  dans  le  sol,  tant  l’analogie 
était  grande  avec  ces  derniers.  Il  fallut 
qu’une  circonstance  particulière  nous  fît  re- 
garder au  pied  pour  nous  convaincre  que 
ces  plantes,  malgré  leurs  faciès,  apparte- 
naient bien  au  Noyer  commun  J.  regia.  En 
effet,  les  Noix  étaient  encore  à leur  pied, 
et  les  coques,  minces  et  unies,  s’étaient  écar- 
tées pour  laisser  passer  la  tige.  Sans  cette 
circonstance,  nul  doute  que  tous  ceux  qui 
auraient  vu  ces  arbres,  nous  le  premier, 
les  eussent  pris  pour  des  variétés  de  J.  nigra 
et  qu’ils  auraient  contribué  à grossir  les 
rangs  des  incerte  sœdis.  L’année  suivante, 
c’est-à-dire  en  1859,  un  individu  d’aspect 
et  de  port  semblables  aux  deux  premiers 
se  montra  dans  les  mêmes  circonstances, 
de  sorte  qu’ aujourd’hui  cette  forme  est  re- 
présentée par  trois'individus , sortant,  tous 
trois,  du  Noyer  bétéropbylle.  Toutefois,  bien 
que  l’aspect  général  de  ces  trois  individus 
soit  le  même,  nous  n’aftîrmons  pas  qu’il  n’y 
ait  entre  eux  de  petites  dilférences.  11  ne 
peut  même  en  être  autrement. 

Quoiqu’il  en  soit  et  considéré  d’une  ma- 
nière générale,  voici  les  caractères  que  pré- 
sente le  Juglans  inter  media  alata. 

Arbre  très-vigoureux,  à branches  longues, 
grosses,  distantes,  lâchement  étalées,  souvent 
déllécbies.  Ecorce  gris-cendré,  légèrement  fen- 
dillée ; celle  des  bourgeons  glabre , luisante, 
portant  des  lenticelles  gris-blanc  disposées  en 
pointes  ])arfois  légèrement  allongées.  Feuilles 
imparipemiées,  longues  de  GO  à 80  centimètres, 
à rachis  gros,  cylindrique,  glabre,  à folioles  d’un 
vert  pàb  o’o  jaunâtre,  coriaces,  rugueuses,  assez 


épaisses,  d’un  tissu  sec,  courlement  pétiolées, 
fortement  et  sensiblement  denticulées  sur  les 
bords,  longues  de  14  à 20  centimètres,  larges 
de  8 à 11  , la  médiane  parfois  beaucoup  plus. 
Fruits  (noix)  très-gros,  disj)osés  en  grappes, 
sessiles  et  solitaires  sur  un  pédoncule  commun, 
pendant,  long  de  12  à 20  centimètres,  non  vis- 
(pieux , couverts  d’un  duvet  roux  très-court, 
l)rus(iuement  arrondis  au  sommet  qui  est  ter- 
miné par  les  rudiments  du  style,  très-fortement 
renllés  sur  les  sutures  de  la  coque  et  alors  pa- 
raissant ailés  dans  ce  sens,  d’où  la  qualification 
d'alata  (pie  nous  avons  donnée  à cette  forme. 
Cba(jue  noix  peut  atteindi'e  0 centimètres  de 
longueur  sur  5 centimètres  et  plus  de  diamètre 
dans  le  sens  le  plus  large  ; le  sarcocarpe,  dont 
l’odeur  est  celle  de  la  noix  commune , se  dé- 
tache de  l’endocarpe  (jui,  profondément  et  fine- 
ment sillonné,  est  alors  très-rugueux,  siiinescent^ 
même  plus  (lueceux  des  Juglans  nigra  et  cathar- 
tica,  à valves  se  séparant  assez  facilement. 

Le  Juglans  intermedia  alata  ayant  assez 
de  rapport  avec  les  Jugtansnigra  et  calhar- 
tica,  nous  croyons,  avant  d’aller  plus  loin , 
devoir,  en  quelques  mots,  faire  ressortir 
leurs  principaux  caractères.  Voici  pour  le 
premier  : 

Juglans  nigra.  — Écorce  très-fendillée,  foncée 
et  prescpie  noire;  celle  des  bourgeons  d’un  vert- 
brun,  glabre  et  comme  pubérulente.  Feuilles 
longues  de  40  à 50  centimètres,  à rachis  petit, 
à peu  près  glabre,  à folioles  subelliptiques,  lan- 
céolées, glabres,  longues  d’environ  10  centi- 
mètres, larges  de  4_,  minces,  acuminées-aiguës, 
sessiles  ou  à peine  pétiolées,  très-finement  den- 
ticulées, d’un  vert  foncé^  dégageant,  lorsqu’on 
les  froisse,  une  légère  odeur  balsamique.  Fruit 
sphérique,  à surface  légèrement  bosselée  et 
comme  alvéolée,  de  là  pubérulente  et  dure  au 
toucher  mais  non  viscpieuse  , à sarcocarpe  ré- 
pandant une  odeur  de  citron  très-prononcée,  à 
endocarpe  (coques)  finement  ruminé  et  présen- 
tant lieaucoup  d’aspérités.  Les  fruits,  portés  sur 
un  pédoncule  commun,  long  de  0^,02  à0"\04  et 
dépourvu  de  viscosité  sont  solitaires,  géminés 
ou  réunis  par  4-5,  mais  alors  ils  ne  sont  pas  iso- 
lés comme  le  sont  ceux  du  J.  intermedia  alata. 

, Juglans  cathartica  ou  Juglans  cinerea.  — 
Écorce  fendillée,  rugueuse,,  brun-foncé,  pres- 
que noire,  celle  des  bourgeons,  visqueuse,  cou- 
verte de  poils  glanduleux,  brun-foncé.  Feuilles 
à peu  près  semblables  à celles  du  J.  nigra,  à 
rachis  brun,  velu,  visqueux  et  couvert  de  poils 
glanduleux;  les  folioles,  sessiles  ou  à peu  près, 
sont  tomenteuses,  blanchâtres  en  dessous,  gla- 
bres en  dessus,  à peu  près  semblables,  quant  à 
I la  forme,  à celles  du  Juglans  nigra.  Les  fruits, 

[ disposés  comme  ceux  de  cette  dernière  espèce, 

I ont  le  sarcocarpe  excessivement  visqueux, 

I gluants  et  couverts  de  poils  glanduleux  gris-brun; 
j ils  sont  longue.nent  acuminés  en  pointe  au  som- 
met, qui,  comme  ceux  de  l’espèce  précédente, 
est  terminé  par  le  style  persistant;  ils  dégagent 
une  odeur  analogue  à celle  que  répandent  les 
I fruits  du  Juglans  nigra,  un  peu  moins  pronon- 
i cée  toutefois.  L’endocarpe  est  également  cou- 
vert d'aspérités. 
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Maintenant  que  nous  avons  fait  ressortir 
les  principaux  caractères  des  Jiiglans  nigra 
et  catharlica  de  manière  qu’on  peut  compa- 
rer ces  espèces  avec  le  J.  inlermedia  alata, 
qui  a avec  eux  certains  rapports  analogiques, 
nous  croyons  devoir  faire  encore  sur  le  pre- 
mier une  observation  relative  à son  origine, 
ou  plutôt,  émettre  une  hypothèse  sur  sa  va- 
leur spécifique.  Est-ce  un  hybride  comme 
tout  semble  le  faire  supposer?  ou  bien  est- 
ce  une  de  ces  formes  qui  se  montrent  spon- 
tanément, dont  l’origine  semble  être  un 
mystère  destiné  à jeter  la  discorde  parmi 
les  savants,  comme  autrefois  la  célèbre 
Pomme  qui,  jetée  au  milieu  de  certaines 
beautés  féminines,  contraignit  le  berger  Pa- 
ris à se  prononcer  sur  la  plus  belle  de  ces 
dernières,  fait  qui  détermina  cette  guerre  si 
terrible  dans  l’histoire  de  la  rnylhologie? 
Tout  ce  que  nous  pourrions  assurer,  c’est 
que,  quoi  qu’il  arrive,  et  lors  même  que  les 
savants  ne  seraient  pas  d’accord  sur  la  va- 
leur qu’on  doit  accorder  au  J.  intermedia 
alata^  le  conflit  n’aura  pas  de  suites  fâcheuses, 
et  qu’on  n’aura  pas  à regretter  la  perte  d’une 
seule  goutte  de  sang.  Un  peu  de  haine , de 
jalousie  peut-être,  ainsi  que  cela  est  fré- 
quent parmi  les  savants;  puis  c’est  tout! 

Mais  en  attendant  qu’on  soit  d’accord, 
faisons  observer  que  bien  que  ces  Noyers 
nouveaux  n’aient  pas  encore  eu  de  chatons 
mâles  et  qu’il  n’y  en  ait  aucun  dans  le  voi- 
sinage qui  en  ait  eu , ils  n’en  ont  pas  moins 
formé  des  fruits  qui  sont  arrivés  à grosseur. 
Il  y a peut-être  là,  au  point  de  vue  de  la 
question  spécifique,  sinon  une  solution , du 
moins  un  nouveau  jour  jeté  sur  cet  impor- 
tant sujet.  Nous  y reviendrons. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  les  trois 
sujets  de  J.  mtermedia  alata  que  nous  pos- 
sédons, bien  que  très-vigoureux,  ont  perdu 
leurs  feuilles  beaucoup  plus  tôt  que  les  es- 
pèces nigra  et  cathartica^  de  même  que  le 
J.  regia  ou  ses  variétés,  qui  étaienf  placés 
dans  les  mêmes  conditions. 

Deux  mots  en  terminant  sur  la  qualifica- 
tion d’intermedia  que  nous  donnons  à la 
sorte  qui. fait  le  but  de  cet  article. 

Comme  il  n’y  a rien  d’isolé  dans  la  na- 
ture, que  tout  au  contraire  s’enchaîne  et 
s’harmonise,  ce  qu’on  appelle  espèce  doit 
avec  le  temps  se  relier,  puis  se  confondre 
avec  une  autre  espèce  voisine , dont  elle 
était  très-distincte.  Comme  exemples  nous 
pouvons  citer  les  J.  nigra  et  cinerea,  types 
américains  qui  primitivement , c’est-à-dire 


lors  de  leur  apparition,  étaient  très-distincts 
du  type  asiatique  (J.  regia) , et  qui  aujour- 
d’hui s’y  rattachent  soit  par  suite  de  croise- 
ments, soit  par  le  fait  de  l’extension  natu- 
relle, tendent  à se  relier,  ou  plutôt  à se  con- 
fondre dans  une  série  d’intermédiaires.  C’est 
ce  fait  qui  explique  ja  maalification  d’inter- 
media que,  dans  cett^^^ôpn stance,  nous 
employons  dans  le  sens  section,  et  qui 
s’applique  à toutes  ces  formes  qui  se  relient 
et  confondent  les  deux  types  de  l’ancien  et 
du  nouveau  monde.  Toutefois  nous  de- 
vons faire  remarquer  que  dans  tous  ces 
intermédiaires , la  nature  et  même  l’aspect 
des  fruits  du  type  américain  est  de  beaucoup 
dominante.  Comme  exemples  de  ces  inter- 
médiaires ou  médiums,  nous  citerons  le 
J.  intermedia  alata  qui  fait  l’objet  de  celte 
note,  le  J.  int  er  media  pyrif or  mis,  le  J.  in- 
termedia Mandschur  ica,  placé  surles  confins 
de  l’ancien  et  du  nouveau  monde , enfin  le 
J.  intermedia  Vilmoreana , dont  le  port  et 
l’aspect  sont  tout  à fait  semblables  à ce  que 
nous  offre  le  J.  regia;  ses  feuilles  sont  seu- 
lement un  peu  plus  petites.  Quant  aux  fruits 
qu’il  porte , ils  rappellent  ceux  des  types 
américains , bien  qu’un  peu  modifiés  par  la 
forme. 

Certaines  personnes  pourront  peut-être 
être  étonnées,  douter  même  que  des  types 
aussi  distincts  que  le  sont  les  Juglansregiaei 
nigra  puissent  se  confondre.  Ne  voulant  pas 
les  influencer,  nous  nous  contentons  de  si- 
gnaler les  faits,  laissant  à chacun  la  liberté 
d’en  tirer  les  conséquences  qu’il  voudra. 
Quant  à nous,  nous  ne  voyons  dans  cette 
sorte  de  fusion  que  la  conséquence  d’une 
grande  loi  naturelle:  la  modification  des  types 
pour  se  mettre  en  rapport  harmonique  les  uns 
avec  les  autres.  Il  faudrait  pourtant  nous  ha- 
bituer à croire  qu’il  existe  autre  chose  que 
ce  que  nous  voyons , et  ne  pas  oublier  non 
plus  que  dans  la  nature  il  n’y  a que  des  for- 
mes, et  que  celles-ci,  soumises  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  elles  se  montrent,  ne 
suivent  pas  toujours  une  marche  conforme 
à nos  théories,  et  que  c’est  alors  à nous  à 
subordonner  celles-ci  à celles-là. 

Malheureuseiîient  dans  toutes  ces  circon- 
stances, nous  sommes  enclins  à nous  pronon- 
cer d’une  manière  absolue,  quel  que  soit 
notre  jugement,  et  au  lieu  de  nous  élever 
pour  tâcher  de  comprendre  les  choses,  nous 
trouvons  beaucoup  plus  commode  de  les 
abaisser,  afin  de  les  mettre  à notre  portée. 

Carrière. 


LE  PINCEMENT  COURT  DU  PÊCHER. 


Il  y a quelques  mois  encore,  des  person- 
nes s’occupant  d’arboriculture  témoignaient 
de  leur  incrédulité  sur  les  effets  produits 


par  ma  méthode  du  pincement  court.  C’est 
ainsique,  dans  le  cours  de  cette  armée  1865, 
trois  commissions  de  la  Société  centrale 
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(riiorticiillnrc  de  Paris  sont  venues  à Char- 
tres pour  étudier  mon  procédé,  en  recon- 
iiaîlre  et  en  conslater  les  résullats.  N’ai-je 
pas  le  droit  de  dire  que  la  Société  inipériaie 
cl  centrale  d’horticulture  en  a proclamé  le 
mérite^  1 ji’sque,  dans  sa  séance  du  iO  août 
dernier,  elle  m’a  décerné  une  médaille? 

Ma  méthode  peut-elle  remplacer  utile- 
ment les  procédés  qui  ont  lait  la  fortune  de 
Montreuil?  La  Société  ne  le  dit  pas;  je  ne 
me  permettrai  pas  non  plus  de  trancher  la 
question,  mais  je  vais  résumer  les  princi- 
paux avantages  : 

Elle  favorise  la  formation  et  la  direc- 
tion des  arbres  fruitiers,  sans  leur  faire  su- 
bir aucune  amputation  ni  taille  eu  vert. 

Elle  m’assure  deux  yeux  à la  base  do 
chaque  rameau,  meme  à ceux  des  bourgeons 
anticipés  de  la  plus  mauvaise  nature;  et 
transforme  ces  derniers  en  productions 
fruitières,  comme  on  l’obtient  de  toute 
bonne  coursonne.  Ceci  doit  être  la  base  de 
toute  bonne  culture  et  jusqu’à  ce  jour,  per- 
sonne ii’y  était  parvenu. 

3«  Elle  procure  le  double  de  fruits  et 
n’exige  que  le  tiers  des  dimensions  ordi- 
naires d’espaliers. 

Elle  supprime  toute  espèce  de  palis- 


sage et  retranche  les  frais  qu’il  entraîne. 

5«  Enfin  elle  exige  beaucoup  moins  de 
travail. 

Tous  ces  avantages  ne  sont  pas  l’effet  du 
hasard.  Je  les  ai  obtenus  chaque  année  dans 
mon  modeste  jardin,  placé  dans  des  condi- 
tions peu  favorables,  d’aulresmnl  dit  mau- 
vaises. 

Je  me  félicite  d’avoir  réussi,  non  pas  dans 
mon  intérêt  personnel,  mais  dans  la  pensée 
que  d’autres  pourront  en  profiter  égale- 
ment. Ainsi,  j’ai  vu  d’honorables  ecclé- 
siastiques et  des  instituteurs  communaux, 
qui  avaient  entendu  parler  de  ma  méthode, 
mais  qui  n’avaient  pu  acheter,  à cause  du 
pi*ix,  la  brochure  que  j’ai  publiée  en  1863 
sur  le  pincement  court  ou  méthode  de  di- 
rection des  arbres. 

Comme  mon  but  a été  d’être  utile  à tcus, 
je  m’empresse  de  faire  savoir  à MM.  les  ec- 
clésiastiques et  à tous  les  instituteurs  pri- 
maires, (pie  je  consens  à envoyer  ce  travail 
à ceux  d’entre  eux  qui  m’en  leront  la  de- 
mande par  lettre  affranchie  et  contenant 
0L50  en  timbres-poste. 

Grin  aîné, 

Au  Bourg-Neuf,  à Cliarlrcs  (Eurc-el-Lcii  ). 


ROSA  MYRIÂNTHA. 


Arbuste  buissonneux,  très-rameux  à rameaux 
grêles,  peu  épineux,  couverts  d’une  écorce  lisse, 
rougeâtre,  à aiguillons  droits  ou  à peine  légè- 
rement relevés.  — Feuilles  composées,  impari- 
pennées,  à 5 plus  rarement  3 paires  de  folioles, 
ceiles-ci,  ovales  ou  obovaies,  sont  arrondies, 
obtuses  au  sommet,  très-largement  dentées,  par- 
fois presque  crénelées,  glabres,  vertes  en  des- 
sus, glauques  en  dessous.  — Fleurs  très-nombreu- 
ses, d’un  rose  tendre,  disposées  en  ombelles 
compactes,  à 5 pétales  étalés,  largement 
échanciés  au  centre  et  de  là  subbilobés  ; éta- 
mines couchées  sur  les  pétales,  à filets  très-  | 
inégaux.  — Fruits  très-nombreux,  rouges,  courts,  ' 
l)rusquement  arrondis,  élargis  à la  base,  trôs- 
coiirtemcnt  rétrécis  au  sommet,  qui  estterrniné 
par  les  divisions  du  calice  qui  sont  très-longue- 
ment aemninéesen  pointe. 

Le  Rosa  myriantha,  introduit  de  la 
Californie  âii  Muséum  par  M.  Boursier 
de  La  Fdvière , est  une  espèce  très- 
remarquable,  qui,  par  la  quantité  considé- 
rable de  fieurs  (pi’elle  produit,  et  auxquelles 
succèdent  des  fruits  d’un  très-beau  rouge, 
peut  être  considérée  comme  un  arbuste 


d’ornement.  Par  son  faciès  général  cette  es- 
pèce semble  se  rapprocher  du  groupe  dos 
Rosiers  Pimprenelles,  mais,  par  l’abondance 
et  la  disposition  des  fleurs,  elle  semble  de- 
voir rentrer  dans  la  catégorie  des  Bourbons, 
dans  laquelle  elle  pourrait  constituer  une 
section  particulière.  Elle  est  franchement 
remontante,  et  malgré  la  quantité  considé- 
rable de  fruits  qu’elle  donne,  qui  absorbent 
toute  la  sève,  elle  produit  souvent,  jusqu’aux 
gelées,  de  forfs  bourgeons  ou  gourmands, 
qui  se  terminent  par  une  sorte  de  coryiiibe 
de  fleurs. 

On  muUiplie  le  Rosa  myrianlha  de  dra- 
geons qu’il  donne  facilement.  On  peut 
aussi  le  multiplier  par  graines;  celles-ci 
lèvent  très-bien,  mais  tous  les  plants  qu’elles 
I nous  ont  donnés  jusqu’à  ce  jour,  sont  tou- 
I jours  envahis  par  le  blanc.  La  plante-mère 
n’étant  ordinairement  pas  attaquée  par  celte 
maladie,  on  peut  donc  espérer  que  celle-ci 
disparaîtra  !ors([ue  les  individus  provenant 
de  semis  auront  acquis  une  cerfaine  force. 

C.VRRIÈRE . 


TULIPES  PLURIFLORES. 

Il  y a (rois  ans,  nous  avons  publié  les  ob-  I pos  de  la  pliirifloraison  des  Tulipes.  Dans 
servaiions  faites  par  un  amateur  distingué  cette  notice  (vol.  deylSG^,  page  _^73),  M. 
des  environs  de  Coulanges-sur-Yonne,  à pro-  1 Marcel  Pouliiï  donnait  la  description  d’une 


TULIPES  PLURIFLOUES. 


44P 


Tulipe  ayant  offert  pendant  trois  années 
consécutives  le  ])hénoinène  de  la  pluritlo- 
raison,  et  il  fondait  sur  ce  fait  de  vives  es- 
pérances relativement  à la  j)ernianence  do 
cette  gracieuse  anomalie.  En  mémo  lemps^ 
rapparilion,  sur  quelques  sujets  [)iiiri!lores, 
de  Heurs  offrant  des  coloris  divers,  lui  don- 
nait à supposer  c{u’on  pourrait  oldenir  do 
la  plante  nouvelle  des  variétés  nombreuses, 
comme  dans  la  Tulipe  ordinaire.  M.  Poulin 
a depuis  continué  scs  études  avec  succès. 

Il  s’est  formé  une  riche  collection  de  Tulipes 
pluriflores  ; et  il  nous  en  a adressé,  comme 
exemple  des  cas  les  plus  intéressants,  les 
deux  spécimens  que  M.  lliocreux  a repro- 
duits avec  son  talent  habituel  dans  la  plan- 
che coloriée  ci-contre. 

Le  pied  à Heurs  ronges  striées  sur  fond 
jaune -d’or  qui  est  représenté  sur  celte 
planche,  offre  le  type  le  plus  normal  de  la 
Tulipe  pluriHore  , lorsqu’elle  est  bien 
réussie.  Sa  hampe  est  hifurquée  près  du 
sol,  au-dessus  de  la  première  ou  de  la  se- 
conde feuille,  ce  qui  a lieu  le  plus  habituel- 
lement, car  il  est  rare  que  la  bifurcation  se 
produise  seulement  près  de  la  Heur,  comme 
dans  l’exemplaire  coupé  qui  se  trouve  à 
gauche  sur  le  dessin.  Les  bifurcations  nom- 
breuses s’étagent  à différentes  hauteurs  et 
sont  ornées  d’un  nombre  très-xariable  de 
feuilles  (un  peu  plus  de  deux  pour  chaque 
Heur)  qui  sont  disséminées  irrégulièrement 
sur  les  tiges.  Les  quatre  Heurs  sont  d’égal 
développement;  elles  se  sont  épanouies  toutes 
à la  fois  et  sont  supportées  par  des  tiges  de 
semblable  grosseur.  Cet  exemplaire'  était  l)i- 
Hore  en  1804;  cette  année,  en  doublant  le 
nombre  de  ses  Heurs,  il  a augmenté  le  nom- 
bre et  les  dimensions  de  ses  feuilles;  on 
voit  donc  déjà  que  la  pluriHoraison  n’est 
point  un  indice  (l’épuisement  de  la  plante. 

A côté  des  spécimens  bien  tranchés,  comme 
celui  que  nous  venons  de  décrire,  M.  Poulin 
en  a observé  d’autres,  qui  semblent  caracté- 
riser la  transition  pluriHore.  De  l’aisselle 
d’une  ou  bien  de  deux  de  leurs  Heurs,  il 
sort,  à une  hauteur  quelconque,  une  petite 
tige  de  ciuelques  centimètres  de  long,  sur- 
montée d’une  petite  Heur  plus  ou  "moins 
bien  conformée,  accrochée  là  comme  un 
enfant  au  sein  de  sa  mère.  Ces  sujets  sont 
ceux  que  M.  Poulin  appelle  quasi-pluri- 
Hores. 

A un  degré  moindre  de  transformation, 
on  rencontre  les  Tulipes  uniHores  très- 
feuillées , c’est-à-dire  ayant  cinq  ou  six 
feuilles.  Lé  modèle  de  la  fraction  de  tige, 
portant  une  Heur  rose -violacé  et  deuxbou- 
tons  de  grandeur  naturelle  sur  notre  dessin, 
provient  justement  d’un  caïeu  extrait  en 
1862  d’un  pied-mère  ayant  six  feuilles  au 
lieu  de  trois,  nombre  normal. 

A propos  de  celte  fraction  de  tige,  nous 
ferons  remarquer  qu’ordinairement  les 


hampes  bifur([uées  sont  d’nne  forme  ronde 
méplate  au-dessous  de  la  bifurcation,  avec 
une  légère  dépression  au  milieu  , ayant 
plus  ou  moins  de  longueur;  mais  il  est 
très-rare  ([u’elles  offrent  les  riches  nervures 
de  fasciation  de  notre  modèle.  Plusrarement 
encore  voit-on  se  produire  une  double  bi- 
furcation au  même  point.  Cet  exemplaire  à 
trois  Heurs  présente  donc  de  tout  point  des 
phénomènes  d’exception,  mais  il  offre  de 
plus  cet  avantage  d’accentuer  d’une  manière 
très-vigoureuse  le  travail  de  la  bifurcation 
dans  la  hampe.  Nous  ajouterons  que  les 
deux  boutons  (lu’on  voit  accolés  à la  Heur 
ne  se  sont  point  développés;  mais  la  Heur 
du  milieu  était  parfaite,  et  l’ensemble  fai- 
sait un  effet  gracieux  et  singulier. 

Maintenant  que  nous  avons  pu  juger  du 
mérite  ornemental  de  la  Tulipe  pluriHore, 
([lie  devons-nous  conclure  relativement  à 
sa  fixation  comme  race  et  à la  possibilité 
d’en  obtenir  des  variations  illimitées  quant 
au  coloris?  . 

Sur  ce  dernier  point  l’expérience  semble 
avoir  prononcé  dans  le  sens  de  l’affirma- 
tive. M.  Marcel  Poulin  nous  dit  que  dans 
les  250  ou  300  exemplaires  pluriHores  qui 
lui  sont  passés  sous  les  yeux  depuis  1860, 
il  y avait  quatorze  ou  c[uinze  variétés  bien 
distinctes,  et  ([ue,  chac[ue  année,  il  en  ob- 
serve quatre  ou  cinq  nouvelles.  De  plus,  si 
l’on  regarde  le  pied  figuré  ci-contre,  on  [)eut 
voir  une  certaine  tendance  à la  diversité 
dans  le  coloris  des  Heurs  d’un  meme  sujet. 
La  corolle  droite,  en  effet,  est  presque 
rouge,  tandis  que,  dans  la  Heur  la  plus  éle- 
vée, le  jaune  paraît  dominer.  On  pourrait 
peut-être  obtenir  de  curieux  cas  de  di- 
chroïsme  à l’aide  de  fécondations  artificiel- 
les. 

Quant  à la  permanence  de  la  variété  de 
Tulipe  pluriHore  et  à sa  fixation,  nous 
avouons  que,  malgré  les  six  années  d’expé- 
riences cleM.  Poulin,  et  le  nombre  considé- 
rable de  sujets  qu’il  a obtenus,  nous  ne 
voyons  encore  rien  de  bien  certain  à cet 
égard.  Lui-même  n’ose  se  prononcer,  car 
voici  ce  ([u’il  nous  écrit  à cette  occasion  : 

((  On  a appelé  cette  Heur  une  monstruosité. 
Est-ce  un  ternie  bien  juste, • parce  qu’elle  est 
volage  et  répugne,  ipiant  à présent,  à se  fixer 
sans  retour?  Je  confesse  que  sa  permnnence, 
chez  moi,  n’est  restée  le  plus  souvent  qu’à  Tétat 
d’exception;  quelquefois,  elle  s’est  montrée  pen- 
dant deux  ou  trois  années  consécutives,  soit 
pour  disparaître  complètement,  soit  pour  reve- 
nir plus  tard;  mais,  dans  l’ensemlile  de  ma  col- 
lection, elle  n’a  fait  qu’augmenter  chaque  année 
le  nombre  de  ses  apparitions  ; et,  dès  aujour- 
d’hui, j’ai  presque  la  certitude  de  la  voir  repa- 
raître à la  prochaine  Horaison,  pour  me  donner 
d’excellents  résultats.  Voilà  six  ans  que  j’admire 
cette  belle  fleur,  et  je  ne  saurais,  je  l’avoue,  la 
tenir  pour  une  monstruosité  ; j’aime  bien  mieux 
croire  quelle  est  un  peu  capricieuse,  qu’elle  ne 
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veut  se  donner,  à sa  convenance,  qu’à  celui  qui 
saura  la  mériter;  et  je  n’ai  pas  le  courage  de 
l’en  blâmer.  » 

Chercliant  à pénétrer  le  secret 
de  la  forniatiou  eiïibryoniiaire  des 
Heurs  dans  les  sujets  plnrillores, 
alin  de  découvrir  des  indices  exté- 
rieurs de  j)errnanence,  M.  Poulin  a 
disséqué  des  bulbes,  donlun,  entre 
autres,  lui  a oiïert  six  fœtus  de 
Heurs  bien  contbrinés  et  bien  dis- 
tincts. On  peut  embrasser  d’un 
seul  coup  d’œil  la  formation  des 
six  embryons  et  de  leurs  organes 
en  exaïninant  la  figure  51.  Les  six 
Heurs  étaient  groupées  l’une  à côté 
de  l’autre.  Leurs  pétales  et  leurs 
étamines  offraient  divers  degrés  de 
développement.  Quant  aux  feuilles 
qui  devaient  les  accompagner,  on 
n’en  voyait  pas  encore  trace,  non 
plus  que  des  tiges  secondaires  qui 
devaient  leur  servir  de  support. 

« En  rapprochant, nous  écrit  encore  M.  Pou- 
lin, l’existence  actuelle  de  ce  fait  de  cette  autre 
circonstance,  que  peu  de  temps  après  la  détlo- 
raison,  il  n’existe  dans  l’intérieur  du  bulbt  au- 
cun germe  qui  soit  visible,  il  me  semble  qu’on 
peut  en  conclure  que,  si  l’industrie  humaine  est 
pour  quelque  chose,  je  ne  dirai  pas  dans  la 
création,  mais  tout  au  moins  dans  la  manifesta- 


tion du  phénomène,  les  soins  de  l’éleveur  doi- 
vent se  porter  vraisemblablement  sur  les  pé- 
riodes antérieures  à la  plantation,  c’est-à-dire 
de  la  délloraison  à l’arrachement,  et 
de  l’arrachement  à la  replantation. 
Quels  sont  ces  soins?  C’est  ce  que  j(‘ 
ne  saurais  vous  dire  : j’en  ai  employé 
de  si  divers,  (jue  je  ne  sais,  en  vé- 
rité, si  quelfjues-uns d’entre  eux  son. 
pour  quehpie  chose  dans  la  persis- 
tance des  résultats  plurillores  qiuï 
j’obtiens,  ou  si  je  ne  dois  attribuer 
ces  résultats  (ju’à  la  seule  volonté  (h‘ 
la  nature?  A l’avenir  d’éclaircir  ce 
mystère  ! » 

On  voit  qu’il  n’y  a pas  lieu  de 
désespérer  encore,  bien  que  quel- 
ques amateurs  pensent  avec  rai- 
son qu’il  sera  difficile  de  fixer 
cette  anomalie.  Nous  citerons  à ce 
sujet,  en  terminant,  Popinion  de 
M.  Vilmorin,  qui  a bien  voulu  aider 
M.  Poulin  de  ses  conseils.  L’émi- 
nent horticulteur  assure  qu’avec  d(‘ 
la  patience  et  des  soins  enten- 
dus, on  est  quelquefois  arrivé  à rendre  per- 
manentes des  particularités  bien  fugitive^, 
telles  que  virescences,  bractées  ou  fascia- 
tures.  Pourquoi  ne  donnerait-on  pas  égale- 
ment la  permanence  à la  qualité  pluriHori- 
fère  des  Tulipes?  A tous  peut-être  il  ne 
sera  pas  donné  de  réussir;  mais  chacun 
peut  du  moins  l’essayer.  a.  Ferlet. 


Fig.  51 . — Bulbe  de  Tulipe 
j.luriflore  contenant  six 
embryons. 


RAIDISSEUR 

M.  l’abbé  Marmora,  directeur  de  la  Pro- 
vitlence  agricole  de  Saint-Isidore,  à Ver- 
naison  (Rhône),  me  communique  un  nou- 
veau raidis- 
seur  de  son 
inventi  on, 
qui  mérite 
d’être  propa- 
gé , soit  à 
cause  de  son 
bas  prix 
(0L25) , soit 
à cause  du 
peu  de  temps 
et  du  peu 
d’applica- 
tion qu’il  né- 
cessite pour 
son  emploi. 

M.  l’abbé 
s’en  sert  très- 
efficacement 
depuis  quel- 
ques années, 
pour  ses  ar- 
bres fruitiers  en  espalier  et  contre-espa- 
lier, et  pour  ses  Vignes,  conduites  suivant 
le  système  du  D*'  Jules  Guyot. 


MARMORA. 

Ce  raidisseur  (fig.  52)  a la  forme  d’un  ■ 
cabestan.  Voici  la  manière  de  s’en  servir  : 
Pour  un  contre-espalier,  on  plante  d’abord  j 

une  crosse  I 

dans  le  mur. 

On  y fixe  le 
fil  de  fer 
après  l’avoir 
passé  dans 
un  trou  au 
milieudu  ca- 
bestan , for- 
mé d’un  pe- 
tit rouleau 
en  fer.  On 
déroule  le  fil 
de  fer  et  on 
va  l’attacher 
à l’autre  ex- 
trémité du 
mur,  en  le 
fixant  avec 
une  deuxiè- 
me crosse. 

On  amène  le 
cabestan  au  milieu  de  l’espace  : on  prend 
deux  leviers,  qui  sont  des  morceaux  de  fil 
de  fer  de  la  grosseur  d’une  plume  et  de  la 


Fig.  52.  — Raiilisscur  Marmora. 
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longueur  de  0'”.20;  on  les  introduit  dans 
les  trous  du  cabestan,  que  l’on  fait  tourner 
sur  lui-même.  Le  fil  de  fer  s’enroule  dou- 
blement sur  le  cabestan. 

Lorsque  la  tension  est  suffisante  , on 
laisse  un  des  leviers  dans  son  trou  par  une 
de  ses  extrémités  et  on  l’adosse  par  l’autre 
bout  au  mur.  Ainsi  arrêté,  il  empêche  le 
cabestan  de  se  dérouler,  et  par  conséquent 
le  fil  de  fer  de  se  détendre.  L’anse  adossée 
au  fil  de  fer  tendu  remplit  le  même  but. 

Si  la  longueur  du  mur  est  trop  considéra- 
ble, 011  la  divise  en  plusieurs  stations  au 
moyen  de  crcsses^  et  l'on  met  un  cabestan  à 
chaque  station. 

Lorsqu’il  s’agit  de  tendre  un  fil  de  fer  en 
plien  champ,  ou  pour  un  contre-espalier, 
on  fiche  solidement  en  terre,  à chaque  ex- 
trémité , deux  gros  pieux  de  la  longueur 
voulue,  que  l’on  perce  à la  hauteur  à laquelle 


doivent  ê(re  placés  les  fils  de  fer.‘  On  arrête 
ceux-ci  à un  pieu  ou  poteau  et  on  les  tend 
avec  la  main  pour  aller  les  passer  dans  le 
trou  de  l’autre  pieu  ou  poteau.  Là,  on  passe 
le  bout  du  fil  de  fer  dans  le  milieu  du  ca- 
bestan, auquel  M.  l’abbé  Marmora  donne 
dans  ce  cas  la  forme  d’un  S.  On  enroule  le 
fil  de  fer  en  tournant  le  cabestan  par  ses 
bouts  qui  servent  de  manivelles,  et  lorsqu’il 
est  bien  tendu,  on  place  la  manivelle  dans 
une  position  verticale.  Les  deux  bouts  re- 
courbés, reposant  entre  le  pieu,  empêchent 
le  cabestan  de  tourner.  Il  est  fixé. 

On  peut  encore  se  servir  du  raidisseur- 
cabestan  Marmora  de  différentes  autres  ma- 
nières. C’est  à l’intelligence  et  à l’iiabileté 
du  jardinier  à en  user  comme  il  convient. 

Th.  Denis, 

Chef  des  cullures  du  Jardin  botanique,  au 
Parc  de  la  Tèle-d’Or,  à Lyon. 
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Voici  un  gain  recommandable,  un  fruit 
d’hiver. 

Bel  arbre,  d’un  remarquable  aspect, 
touffu,  bien  charpenté,  garni  partout  de 
branches,  assez  fertile  et  de  moyenne  vi- 
gueur; bien  venant  en  cordons,  bien  en 
pyramide,  bien  en  haute  tige;  docile  sur 
franc,  docile  sur  Cognassier,  s’élevant  pres- 
que seul  : une  bonne  nature  d’arbre. 

Pour  qui  voudra  des  détails  plus  intimes, 
je  dirai  avec  l’obtenteur,  que  les  branches 
poussent  obliques,  garnies  de  feuilles  d’un 
vert  tendre,  peu  luisantes,  ovales,  minces 
et  planes  ; que  les  rameaux  sont  gros,  ren- 
flés sous  chaque  œil,  d’une  couleur  vert- 
brunâtre  rougie  par  le  soleil,  avec  quelques 
lenticelles  grises  et  proéminentes;  que  les 
yeux  sont  gros  et  bien  saillants,  très-rappro- 
chés,  au  sommet  surtout,  et  ne  demandant 
qu’à  se  développer;  que  les  boutons  à fruits, 
moyens,  parfois  petits,  ont  une  forme  coni- 
que arrondie  et  les  écailles  marron-clair  la- 
vées d’un  ton  glauque;  qu’enfin  au  prin- 
tenips  les  fleurs  sont  nombreuses,  un  peu 
délicates  peut-être.  Voici  ponr  l’arbre. 

V Olivier  de  Serres  est  né  de  la  Berga- 
motte  Fortunée;  la  couleur  des  rameaux  et 
celle  du  feuillage  rappellent  son  origine;  le 
fruit  pareillement  a conservé  la  forme  de  Ber- 
gamotte,en  s’arrondissant  davantage  au  som- 
met^ ; il  a parfois  de  l’aspect  du  Broom~Park. 

La  queue,  de  0^.01  à 0'«.02  , est  assez 
épaisse,  un  peu  arquée;  elle  est  d’un  brun- 
fauve  en  partie,  plus  clair  à l’insertion  ; la 

1.  Dussé-je  m’attirer  une  nouvelle  semonce  bota- 
iiico-horticole,  j’appellerai  base  d’une  Poire  le  côté 
de  l’œil,  et  sommet  le  côté  opposé,  jusqu’à  ce  que 
j’aie  vu  les  Poires  se  tenir  en  équilibre  sur  l’extré- 
mité de  la  queue. 


cavité  d’où  elle  sort  est  généralement  pro- 
fonde, irrégulière  et  largement  bosselée. 
Celle  de  l’œil  aussi  est  bosselée  irrégulière- 
ment, d’une  profondeur  moyenne;  les  di- 
visions sont  courtes,  assez  épaisses,  presque 
droites,  brunes  et  un  peu  veloutées. 

Les  qualités  de  sa  mère,  VOlivierde  Ser- 
res les  a prises  en  les  perfectionnant  r sa 
chair,  d’un  blanc-jaunàtre,  est  fine;  elle  est 
fondante;  elle  fournit  un  jus  abondant  et  su- 
cré; elle  laisse  au  palais  un  parfum  relevé 
fort  agréable;  en  n’y  trouve  plus,  comme 
dans  la  Fortunée,  ce  goût  un  peu  âpre,très- 
développé  parfois,  ni  ces  concrétions  pier- 
reuses qui  s’attachent  souvent  au  cœur. 

Le  fruit,  lorsqu’on  le  cueille,  présente 
une  peau  verdâtre,  recouverte  en  partie  de 
tons  gris-brun,  â peu  près  pleins  du  côté  du 
.soleil,  formant  dessins  du  côté  de  l’ombre; 
le  tout  parsemé  de  points  gris  ou  bruns, 
assez  larges,  surtout  autour  de  la  queue.  A 
mesure  qu’avance  l’hiver,  les  tons  gris  s’é- 
claircissent, les  tons  verts  se  nuancent  de 
jaune;  puis,  passant  par  l’ocre,  le  gris  de- 
vient fauve,  le  vert  disparaît,  le  jaune  se 
dore,  et  lorsqu’arrive  mars,  au  printemps, 
V Olivier  de  Serres,  agréable  d’aspect,  est 
tout  prêt  pour  la  table. 

Quant  à son  volume,  il  n’est  pas  encore 
bien  fixé;  j’en  ai  vu  de  petits,  de  moyens, 
de  gros;  le  dernier  échantillon  que  j’ai  eu 
sous  les  yeux,  cueilli  sur  l’arbre-mère,  en 
plein  vent,  mesurait de  circonférence; 
il  pesait 290  grammes;  toutefois, je  me  con- 
tenterai de  lui  assigner  provisoirement  une 
grosseur  moyenne;  si  l’avenir  me  dément, 
tant  mieux! 

Un  conseil  maintenant.  — Les  variétés 
d’hiver  sont  délicates  : il  faudra  donc  de  pré- 
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féronco  planter  à une  exposilion  abritée  et 
chaude;  et  puis,  sur  pyramide,  pour  ne 
pas  taire  (bivelopper  (le  tro[)  nombreux 
bourgeons,  on  no  taillera  pas  trop  court,  et 
l’on  s’en  trouvera  bien. 

C’est  encore  à M.  Boisbunel,  l’obtenteur 
fortuné  do  la  Passe-Crassane^  que  nous 
sommes  redevables  de  ce  fruit  méritant,  et 
je  lis  dans  le  Journal  de  notre  Société  cen- 
trale d’Iiorliculturo  (septembre  18Gi)  : « Il 
est  décerné  à M.  Boisbunel,  do  Uouen, 
pour  son  exposition,  et  surtout  })our  la 
Poire  Olivier  do  Serres , une  médaille 
d’argent  de  l*’*^  classe.  » — • C’était  justice. 

Avant  do  terminer,  notons  bien  ceci  : 
Semis  en  18d7,  premier  rapport  en  18G1. 
Presque  ({uinze  armées  d’attente!  et  d’autres 
laissent  dix-huit  ans,  vingt  ans  et  plus  dans 
l’incertitude!  C’est  que  tout  n’est  pas  joie 
pour  qui  sème.  On*  place  de  nombreux  po- 


SUR  L’ORIGINE  DU 

APPLIQUÉ  AUX  A 

J’ai  suivi  avec  un  certain  intérêt  la  polé- 
mique, parfois  pleine  de  verve,  soulevée 
dans  la  Revue  horlicole,  entre  M.  L.  Picquot 
et  M.  Bouscasse  père,  sur  la  question  de 
savoir  si  Cesl  à feu  M.  Clioppin,  de  Bar-le- 
Duc,  ou  bien  à M.  Pirquot-AmeUe,  d' Ain- 
court , qu'il  faut  attrilmer  la  première appli- 
cation  du  pincement  court  et  réitéré,  et  la 
découverte  de  celte  opération,  qui  joue  un 
rôle  important,  — ■ qu’on  a probablement 
exagéré,  — dans  notre  arboriculture  frui- 
tière. 

Pour  moi  (pui,  il  y a bientôt  neuf  ans,  à 
propos  d’un  article  publié  par  M.  Du  Breuil, 
sur  ce  sujet,  et  dans  lequel  l’éminent  pro- 
fesseur alTirme  qu’il  faut  voir  dans  M.  Pic- 
quot-Amette,  — en  coparlicipation,  toute- 
fois, avec  MM.  Piose-Charmeux  et  Crin  aîné,, 
— non  pas  seulement  le  propagateur,  mais 
bien  Vinventeur  de  la  méthode  nouvelle,  ap- 
pli<iiiée  pour  la  première  fois  vers  1840; 
pour  moi,  dis-je,  qui  ai  démoniré  {Journal 
de  la  Société  dOiorlicuUure  du  Doubs)  que 
cette  opération  a une  date  plus  certaine  et 
une  origine  moins  contestable,  cette  polé- 
mique n’avait  plus  qu’un  intérêt  de  cu- 
riosité. Mon  opinion  était  faite  : je  n’au- 
rais pas  eu  de  peine  à la  garder,  si  la  dis- 
cussion, comme  cela  arrive  souvent,  n’eût 
élargi  les  termes  de  la  question  posée  d’a- 
bord et  si,  à cePe  question  technique  sur 
un  mode  spécial  d’opérer,  M.  Bouscasse 
n’en  eût  fait  succéder  une  autre,  générale, 
sur  l’origine  du  pincement  et  l’histoire  des 
diverses  phases  qu’il  a subies.  B me  semble 
que,  sur  ces  deux  sujets,  il  y a lieu  de  com- 
pléter longuement,  de  rectider  souvent  et  de 
corriger  : sous  la  plume  de  M.  Bouscasse, 


pins  en  terre,  on  voit  sortir  les  tiges,  on 
les  transplante,  on  les  arrose,  on  les  soigne, 
011  les  sui’veiile;  pendant  ce  temps-là  les 
années  volent,  la  peau  brunit  au  soleil,  le 
dos  se  courbe,  la  tête  grisonne,  et  quinze 
ans,  vingt  ans  après,  un  beau  jour,  on  dé- 
tache des  arbres  tant  choyés.......  des  Lieu- 
tenant Poitevin,  hélas  ! ou  des  Rousselet 
Rivort,  ou  des  Thuerlinckxl  Et  que  de  cen- 
taines de  Thuerlinckx,  bon  Dieu!  avant  de 
mettre  la  main  sur  un  Passe-Colmar,  un 
Beurré  super fn,  ou  une  Passe-Crassanel 
Aussi  faui-il  ne  pas  les  dédaigner,  ces  pau- 
vres vailiaritssemeurs,et  les  iilaindre  quand 
ils  échouent,  et  les  féliciter  quand  ils  réus- 
sissent. 

Donc  félicitons  M.  Boisbunel,  et  souhai* 
tons  une  bonne  chance  à V Olivier  de  Serres! 

H la  mérite. 

Tu.  Buciietet. 

PINCEMENT  COlTiT 

IRBES  FREITTERS. 

l’histoire  a pris  les  allures  de  la  légende  non 
moins  que  celles  de  la  fantaisie. 

xVu  reste,  en  prenant  une  part  tardive  à 
ce  débat,  je  veux  que  l’on  sache  bien  que 
mon  intention  est  de  laisser  parfaitement 
intacts  les  prétentions  articulées  et  les 
droits  acquis  de  part  et  d’autre,  et  de  cô- 
toyer, autant  que  possible,  le  sujet  spécial 
qui  lui  a donné  naissance.  J’ajoute  que  je 
serais  vivement  contrarié  s’il  m’arrivait,  sans 
le  vouloir,  de  laisser  tomber  de  ma  plume 
une  seule  expression  qui  pût  être  désobli- 
geante ou  même  désagréable  aux  arboricul- 
teurs que  je  devrai  contredire  : mon  désir 
est  d’exposer  simplement  ce  que  je  crois 
être  la  vérité;  c’est  là  mon  excuse  et  ma 
justification. 

((  Le  pincement,  dit  M.  Bouscasse,  a eu 
trois  époques  distinctes.  A son  apparition, 
fort  ancienne,  il  était  dans  le  chaos  ; on 
ne  faisait  que  suspendre  la  pousse,  sans 
qu’on  en  tirât  conséquence.  Aussi,  blâmé 
par  les  hommes  les  plus  compétents,  ne 
fut-il  réhabilité  que  vers  184i2,  par  M.  Le- 
lieur,  qui  n’ajouta  rien  â ses  progrès. 
La  seconde  phase,  caractérisée  par  l’épi- 
thète de  COURT,  ne  commence  que  ver.s  1850, 
pour  atteindre,  dix  ans  plus  tard,  sa  troi- 
sième période  de  perfectionnement,  dési- 
gnée par  l’épithète  d’ixFiNDiENT  court.  » 

Examinons  donc  avec  soin  et  sans  parti 
pris  quelle  peut  être  la  valeur  de  chacune 
de  ces  assertions  ; essayons  de  fixer  l’ori- 
gine de  cette  opération  déjà,  fort  ancienne, 
en  lui  assigrant  une  date  précise,  et  de  dé- 
terminer quels  furent,  â ce  moment,  le 
but  cherché  et  les  résultats  obtenus. 

J’aurais  voulu  tout  d’abord  que  M.  Bous- 
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casse  nous  fixât  bien  sur  l’antiquité  qu’il 
attribue  à ro})ération  dont  il  esquisse  l’iiis- 
toire  : eu  nous  disant  son  origine,  il  nous 
en  aurait  probablement  t'ait  connaître  la 
valeur.  Mais,  puisqu’à  cet  égard  il  nous  a 
laissé  dans  la  plus  complète  ignorance,  je 
dirai  sans  ambages  que  c’est  La  Quintin\(,‘ 
qvi  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer  aux 
arbres  frailiers  cette  sorte  de  taille^  que 
quelques  jardiuierseonsidèrent  encore  coiiur.e 
NOUVELLE.  J’ajoute  dès  ce  moment,  et  au 
risque  de  paraître  singulier,  qu’il  compre- 
nait alors  et  qu’il  pratiquait  cette  opération 
exactement  comme  nous  la  comprenons  et 
comme  nous  la  pratiquons  aujourd’hui. 

La  Quintinye,  après  avoir  consacré  une 
partie  de  sa  vie  à des  éludes  profondes  sur 
l’agriculture  elle  jardinage,  n’eut  pas  seule- 
ment l’honneur  d’être  choisi  par  le  plus  puis- 
sant elle  mieux  obéi  de  nos  rois  pour  diriger 
les  jardins  du  somptueux  Versailles;  mais  il 
ac<{uit  celui  plus  réel,  à mon  avis,  de  don- 
ner une  formule  à l’ensemble  des  connais- 
sances qui  servent  de  base  à riiorticulture 
tout  entière  et  de. mériter  de  prendre  place 
dans  ce  cortège  immortel  d'hommes  illus- 
tres au-dessus  desquels  plane,  à travers  les 
âges,  la  grande  figure  de  Louis  XIV. 

Malgré  les  reproches  légitimes  qu’on  peut 
adresser  à son  système,  La  Quintinye  donna 
l’exemple,  qui  ne  fut  pas  toujours  bien 
compris,  de  la  culture  méthodique  du  Poi- 
rier, et  surtout  du  Pécher.  Dans  le  potager 
de  Versailles  qu’il  avait  fait  construire,  il 
soumit  ce  dernier  à l’espalier,  se  montra 
toujours  préoccupé  d’en  obtenir  une  frucd- 
ficatioii  constante  et  de  contenir  dans  de 
justes  limites  sa  végétation  parfois  etîrénée. 
De  ces  deux  choses  il  trouva  la  première, 
mais  il  ne  sut  réaliser  qu’imparfait,  ment  la 
seconde.  Voyant  donc  que  la  sève  dans  le 
Pêcher  tend,  plus  que  dans  les  autres  espè- 
ces fruitières,  à monter,  à abandonner  les 
-parties  inférieures  des  canaux  c[u’elle  s’est 
primitivement  ouverts,  et  que  la  fructifica- 
tion est  moins  abondante  et  surtout  moins 
suivie  sur  les  rameaux  vigoureux  c{ue  sur 
ceux  de  force  médiocre, il  chercha  le  moyen 
de  concentrer  laséve  à la  base  des  branches 
et  des  rameaux,  et  diminueren  même  tem[)s 
la  vigueur  de  ceux  ci  : ce  moyen,  il  le  trouva 
dans  la  pratique  du  piaxe’-iext. 

Il  est  curieux  de  lire  comment  il  fut  amené 
à l’appliqueraux  arbres  fruitiers.  Il  raconte, 
avec  cette  simplicité  qui  chaque  jour  s’e  i 
va  et  cette  naïveté  quifaitim  des  principaux 
charmes  de  la  lecture  de  son  livre  intéres- 
sant et  instructif,  qu’ayant  remarqué  que 
les  maraîchers  ont,  de  tout  temps,  pim'é 
leurs  melons  et  leurs  concombres  pour  les 
mettre  à fruit,  il  imagina  aussi  de  pincer  le 
Poirier,  te  Pêcher,  le  Figuier  et  l'Oranger, 
pour  modérer  la  vigueur  des  deux  premiers 
surtout  et  amener  leur  fructification. 
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Ainsi,  un  procédé  auquel  les  maraîchers 
sont  loin  d’attacher  tous  la  même  valeur 
avait  conduit  La  Quintinye  à la  découverte 
de  l’opération  la  plus  importante  de  l’arbo- 
riculture fruitière.  Encore  dirait-on  qu’il 
n’ose  revendiquer  pour  lui  la  paternité  de 
l’invention  : bien  différent  de  tant  d’autres 
qui  n’ont  rien  trouvé  et  qu’on  voit  courir  le 
monde  surchargés  des  brevets  d'invention 
qu’ils  SC  sont  décernés  à enx-mèmes,  lui, 
il  semble  renvoyer  tout  l’honneur  de  sa 
découverte  aux  jardiniers  chez  lesquels  il 
l’a  faite  ! 

Au  surplus,  laissons-le  s’expliquer  lui- 
même  ; la  limpidité  et  la  concision  de  son 
texte  ne  laissoroiq  pas  la  moindre  incertduda 
dans  notre  esprit  sur  l’origine,  le  but  et  les 
résultats  de  l’opération  qui  nous  occupe  : 

((  Qui  dit  pincer  en  fait  de  jardinage,  dit 
rompre  à dessein  nnjet  tendre  de  ({Liei(jue  plante 
que  ce  soit,  et  le  rompre  sans  le  secours  d’au- 
cun instrument,  mais  senîement.  avec  les  ongles 
des  deux  doigts  : cette  manière  de  rompre  s'est 
prali(|uce  de  tout  temps  sur  tes  jets  des  melons, 
concombres,  etc.;  mais  je  ne  sache  point  qu’on 
l’eût  jamais  praliipiée  en  aucune  sorte  d’ai  bres 
fruitiers,  à l’éganl  desquels  cependant  j’ai  t)‘ouvé 
cà  pi'opos  de  m'en  servir,  quoi!|ue  pourtant  ce 
n’est  que  sur  quatre  sortes  d’aibres  fruitiers, 
savoir  ; Poiriers,  Pêchers,  Figuiers  et  Oran- 
gers. )) 

Après  avoir  averti  qu’il  traitera  ailleurs 
des  deux  derniers,  il  continue  ainsi  en  ce 
qui  concerne  le  Poirier  et  le  Pêcher  : 

Or,  ce  qui  m’a  fait  imaginer  cette  manière 
de  pincer  ces  deux  sortes  d’aibres,  et  ce  (}ui 
fait  qu’assez  souvent  je  m’en  sers,  c’est  (pa’étant 
constant,  comme  nous  l’avons  dit  tant  de  fois, 
que  le  fruit  vient  rarement  sur  les  grosses  bran- 
ches et  vient  d’ordinaire  sur  les  faibles,  j’ai  cru 
que  si  on  pouvait  parvenir  à faire  que  la  sève 
fût  tellement  partagée  qu’elle  fît  plusieurs 
branches,  il  arriverait  sans  doute  (rue,  dans  la 
quantité,  il  s’en  trouverait  (pielqu’ime  de  faible, 
ou  peut-être  i)lusieurs,  (jui  par  conséipuent 
seraient  propres  à donner  du  fruit...  J'ai  trouvé 
que  la  ciiose  était  possible  et  que  pour  cela  il 
n’y  avait  dans  le  mois  do  mai,  et  encore  quel- 
quefois dans  le  mois  de  juin  et  de  juillet,  (pi’il 
n’y  avait,  dis-je,  en  ce  temps-là  qu’àronqiie  les 
gros  jets  nouveaux  de  ces  sortes  d’arbres,  pen- 
dant (jue  ces  jets  sont  encore,  lendi-es  et  pour 
ainsi  dire  aussi  faciles  à casser  què  si  c’était  du 
verre,  ce  qui  est  très-véritable. 

((  Ayant  donc  dans  le  temps  ci-devantmarqué 
rompu  a deux  ou  trois  yeux  ([uelques-nns  de 
ces  sortes  de  gros  jets  nouveaux,  il  m’en  est 
arrivé  souvent  ce  que  je  souhaitais,  c’est-à-dire 
autant  de  branches  que  j’avais  laissé  d’yeux; 
aussi  bien  un  arbre  vigoureux  ne  saurait-il  en 
avoir  trop,  pourvu  (pi’elles  soient  bonnes  et 
bien  planées,  l'armi  lesliranches  ijui  scid  venues 
d’un  tel  pincement,  s’il  est  permis  do  se  servir 
do  ce  terme,  il  s’en  est  d’ordinaire  trouvé  de 
faibles,  et  celles-là  ont, donné  du  fruit.  » 

Si  ce  texte,  fort  clair  et  fort  intelligible 
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par  lui-même,  eu  avait  besoin,  je  lui  dorme- 
rais  pour  comnieulaire  le  texte  iioii  moins 
clair  et  non  moins  intelligible  de  l’auteur 
anonyme  du  Jardinier  solilaii'e  (1738),  le 
plus  habile  parmi  les  disciples  du  maître.  Il 
nous  apprend  (pic  « le  pincement  est  une 
manière  de  taille  (|ui  se  lait  sur  un  sujet 
tendre  et  nouveau,  à deux  ou  Irois  yeux; 
(ju’il  empêche  le  passage  trop  fort  de  la  sève 
et  la  lro[)  haute  montée;  (pi’il  lait  crever 
des  yeux  et  donner  plusieurs  branches;  qu’il 
est  l'ail  pour  arrêter  celles  (jui  voudraieul 
devenir  (jourmaudes  et  ne  jmisaeruienl  (jue 
du  bois,  tandis  (|ue,  par  le  moyen  du  j)ince- 
ment,  elles  produisent  plusieurs  petites 
branches  inférieures  qui  seront  bonnes  à 
fruit.  » Entin,  il  ajoute  qu’il  tient  cette  pra- 
tique deM.  de  LaQuinlinye,  qui,  le  premier, 

Va  mise  en  usaye. 

De  ces  textes  si  nets  et  si  précis  il  res- 
sort : 

lo  Que  le  pincement  était  pratiqué  par 
les  jardiniers  maraîchers,  depuis  une  époque 
probablement  diflicile  à déterminer,  sur 
certaines  plantes,  au  moins  sur  les  Melons 
et  les  Concombres  ; 

Que  le  fait  matériel  du  pincement  était 
exécuté,  alors  comme  nous  le  faisons  au- 
jourd’hui, avec  les  ongles  des  deux  doigts; 

3»  Qu’il  se  pratiquait  a deux  ou  trois 
YEUX,  c’est-à-dire  très-court.  — Ce  n’est 
pas  sans  quelque  honte  que  j’avoue  ne  pas 
connaître  le  pincement  infiniment  court', 

4»  Qu’il  se  répétait  deux  et  même  trois 
FOIS  pendant  la  saison,  dans  les  mois  de 
mai,  juin  et  juillet,  lorsqu’il  en  était 
besoin; 

5»  Que  le  but  cherché  était,  dans  certaines 
limites,  l’affaiblissement  de  l’arbre,  ou  tout 
au  moins  de  ses  parties  les  plus  vigou- 
reuses ; 

6«  Que  le  résultat  général  que  l’on  avait 
en  vue  et  que  Von  obtenait  souveut,  c’était 
la  mise  à fruit  ; 

7o  Que  c’est  de  La  Quintinye  qui  a le  pre- 
mier imaginé  d’appliquer  le  pincement  aux 
arbres  fruitiers. 

Certes,  il  me  semble  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible d’indiquer  avec  plus  de  clarté  et  de 
précision  le  caractère  véritable  du  pince- 
ment, de  l’opération  que  nous  pratiquons 
aujourd’hui,  à notre  plus  grande  satisfac- 
tion; que  nous  croyons  toute  nouvelle,  pres- 
que nôtre,  quoique  son  origine  nous  em- 
bairasseet  que  nous  ne  sachions  à qui  at-  i 
tribuer  riioimenr  de  sa  découverte.  Les 
moyens,  le  but,  les  résultats,  l’origine  de 
ce  procédé,  ne  sont  pas  moins  nettement 
établis;  il  a,  en  conséquence,  tous  les 
signes  évidents  d’une  véritable  invention, 
et  il  renferme  toute  la  force,  la  vie  et  la 
durée  d’un  système. 

La  Quintinye  avait  donc  envisagé  la  cul- 
ture du  Pêcher  et  du  Poirier,  les  deux  ar- 
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lues  les  plus  intéressants  et  les  plus  pro- 
ductifs du  jardin  fruitier,  sous  le  double 
rapport  de  la  forme  et  du  Iruil;  la  forme,  il 
l’avait  cbercliée,  entrevue  et,  jusqu’à  un 
certain  point  appliquée.  Mais  il  avait  trouvé 
la  chose  essentielle,  le  traitement  à faire 
subir  aux  jiroduclions  à fruits  et  il  l’avait 
nettement  déhni. 

On  serait  tenté  de  croire  (jue  désormais 
l’impulsion  était  doimée  et  que  le  pincement, 
sorti  d’un  seul  jet  du  cerveau  de  La  Quiri- 
tinye,  arriverait  jusqu’à  nous  sans  jiasserpar 
les  tâtonnements  et  les  vicissicitudes  qu’il  a 
subies  et  (jui  sont  la  rude  épreuve  de  la  plu- 
part des  découvertes.  On  se  tromperait  : il 
y aurait  même  une  intéressante  élude  à faire 
sur  ce  sujet. 

LaQuinlinye  mourut  en  1G88,  à l’apogée 
du  grand  règne,  dont  il  vit  les  succès  et  la 
gloire,  sans  être  le  témoin  désolé  dessanglan- 
tes délàites,  des  tristes  deuils,  du  bigotisme 
étroit,  des  persécutions  odieuses  et  de  la 
misère  profonde  qui  vinrent  en  attrister  et 
en  souiller  la  fin.  Ses  successeurs,  — je 
me  bornerai  ici  à l’indiquer  d’une  manière 
générale,  — ne  comprirent  pas  bien  l’é- 
tendue de  sa  découverte  ; s’ils  ne  la  mirent 
pas  entièrement  dans  l’oubli,  s’ils  gardèrent 
souvenance  du  fait  en  lui-même,  ils  ne  me 
paraissent  pas,  pour  la  plupart,  en  avoir 
conservé,  une  idée  bien  nette;  ils  me  sem- 
blent en  avoir  perdu  de  vue  le  principal 
résultat. 

On  sent,  en  effet,  en  lisant  quelques-uns 
d’entre  ces  auteurs,  que  la  tradition  du 
pincement  bien  compris  s’affaiblit,  que  sa 
notion  s’oblitère,  et,  un  peu  plus  tard,  on 
sent  surtout  que  les  cultures  d’un  chevalier 
de  Saint-Louis,  blessé  à Dettingen,  de  Girar- 
dot,  sont  en  pleine  vogue,  qu’elles  font  cou- 
rir Paris  àBagnolet  et  à Montreuil,  quelles 
font  école  et  réagissent  contre  les  prescrip- 
tions formulées  par  La  Quintinye,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  traitement  à appliquer 
aux  branches  à fruits  du  Pêcher. 

Si  j’ouvre  quelques  livres  de  cette  épo- 
que, je  trouve  dans  l’abbé  de  Vallemont 
{Curiosités  de  la  nature  et  de  l’art,  Paris, 
1709)  cette  seule  indication  sur  le  pince- 
ment : 

« En  mai  et  juin,  on  pince  les  Pêchers,  les 
Abricotiers,  les  Pruniers  et  les  Figuiers.  Ce 
pincement  est  une  espèce  de  taille  qui  se  lait 
! avec  les  ongles  à trois  ou  quatre  yeux.  Cette 
I opération  arrête  les  branches  qui  veulent  deve- 
nir gourmandes.  » 

René  Dahuron  (1719),  jardinier  du  duc 
de  Brunswick,  consent  à nous  apprendre 
que  le  pincement  « a son  utilité;  ce  n’est 
autre  chose  que  de  couper  avec  les  ongles, 
au  troisième  ou  quatrième  œil,  une  branche 
encore  tendre  et  nouvelle  cfui  veut  devenir 
gourmande  ; que  l’effet  qu’on  en  attend  esi 
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tVarrêler  la  sève  et  d’empêcher  qu’une 
branche  s’emporte  trop.  » 

De  Coml)es  (1740),  un  des  contemporains 
de  Duhamel  du  Monceau,  dit  : 

« L’ébourgeonnement  se  confond  ordinaire- 
ment avec  une  seconde  opération  qu’on  appelle 
]nncer  et  une  troisième  qu’on  appelle  arrêter^ 
parce  qu’elles  se  font  toutes  trois  ensemble  ; 
qu’il  pince  à quatre  ou  cinq  feuilles  les  bran- 
ches (|ui  sont  utiles,  soit  pour  réparer  un  vide 
ou  le  prévenir,  soit  pour  consommer  la  sève  trop 
abondante,  et,  comme  de  chaque  feuille  il  sort 
une  nouvelle  branche,  il  s’en  trouve  bientôt 
quatre  ou  cinq  médiocres,  dans  le  nombre  des- 
quelles on  choisit  au  palissage  celle  qui  convient 
le  mieux.  » 

Je  m’arrête  ici;  les  documents  me  man- 
quent et  je  me  sens  peu  d’inclination  à 
imaginer  des  hypothèses.  Il  me  semble, 
toutefois,  qu’il  est  permis  de  conclure  des 
textes  que  je  viens  de  citer  : 

Que  les  succeessurs  les  plus  rapprochés 
de  La  Quintinye  pinçaient  sur  trois  ou  qua- 
tre feuilles,  parfois  même  sur  quatre  et  cinq, 
au  lieu  de  pincer  comme  le  maître  sur  deux 
ou  trois.  Entre  leurs  mains,  le  pincement 
s’était  allongé. 

2»  Que  le  résullat  essentiel  de  cette  pra- 
tique, la  fructification,  fut  à peu  près  ou- 
blié, puisque  aucun  des  auteurs  que  je  viens 
de  citer  n’en  fait  mention.  Arrêter  l’empor- 
tement de  la  sève,  modérer  sa  fougue,  leur 
parut  être  un  résultat  suffisant. 

C’est  sans  doute  ce  second  état  du  pince- 
ment qui  a trompé  M Bouscasse  et  lui  a 
fait  dire  qu’à  son  apparition,  il  était  dans  le 
chaos;  qu’on  ne  faisait  que  suspendre  la 
pousse  sans  qu’on  en  tirât  aucune  consé- 
quence. Non;  à l’origine  il  n’y  eut  pas  de 
malentendu  ; l’opération  fut  parfaitement 
comprise,  exactement  définie  et  pratiquée 
comme  nous  la  comprenons,  comme  nous 
la  définissons  et  la  pratiquons  aujourd’hui, 
moins  peut-être  quelques  améliorations  que 
l’expérience  a rendues  nécessaires.  Nous  ne 
sommes  aujourd’hui  que  les  imitateurs  in- 
telligents de  La  Quintinye  ; nous  interpré- 
tons, nous  traduisons  fidèlement  son  œuvre, 
en  y ajoutant,  toutefois,  le  fruit  de  nos  in- 
vestigations, tandis  que  ses  successeurs  im- 
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médiats  n’ont  pas  même  su  le  copier  servi- 
lement. 

Cet  état  de  choses  mal  défini,  cette  espèce 
d’éclipse  qui  se  fait  dans  notre  arboricul- 
ture fruitière,  se  prolongerait,  malgré  de 
nombreux  savants  travaux  pomologiques, 
jusque  vers  1820,  d’après  M.  L.  Picquot,  et 
jusqu’en  1842,  d’après  M.  Bouscasse.  C’est 
à ces  diverses  époques,  qu’aurait  été  laite, 
sur  différents  théâtres,  â Bar-le-Duc  ou  à 
Aincourt , par  des  personnes  différentes 
aussi,  MM.  Choppin  ou  Picquot-Amette,  la 
première  application  du  pincement  court  et 
réitéré,  sinon  sa  découverte. 

JeifaipasLlionneur  de  connaître  M.  Bous- 
casse père,  pas  plus  queM.  L.  Picquot,  ni  celui 
d’être  connu  d’eux;  je  déclare,  d’ailleurs, 
que  je  n’?.i  nullement  l’intention  de  dimi- 
nuer eE  rien  la  part  qui  peut  et  doit  même 
revenir  ' ms  la  découverte  qu’ils  attribuent, 
l’un  à id.  Choppin,  l’autre  à M.  Picquot- 
Amette;  mais,  à mon  grand  regret,  je  ne 
puis  parteger  leur  avis,  et  voir  dans  le  pro- 
priétaire de  Bar-le-Duc  ou  dans  celui 
d’Aincourt,  l’auteur  de  ce  que  l’on  est  con- 
venu d’appeler  la  méthode  nouvelle.  Il 
faut,  prur  le  retrouver,  se  reporter,  ainsi 
que  je  l’ai  démontré,  à une  date  bien  anté- 
rieure qui,  si  elle  est  vraie.,  doit  bien  vieilir 
un  peu  cette  méthode. 

La  Quintinye,  que  connaissait  peut-être 
M.  Choppin  et  que  M.  Picquot-Amette  con- 
naît sans  doute,  déclare  dans  un  coin  trop 
oublié  de  son  livre  avoir  imaginé,  lui  aussi, 
de  pincer  ci  deux  ou  trois  yeux  et  deux  ou 
trois  fois,  pour  avoir  des  branches  à fruit, 
le  pécher  et  le  poirier. 

On  se  rencontre  parfois  sur  la  route  des 
découvertes  tout  aussi  bien  que  sur  les 
grands  chemins,  sans  s’y  être  donné  rendez- 
vous,  sans  s’y  attendre  le  moins  du  monde. 
La  rencontre  n’en  est  souvent  que  plus 
agréable;  M.  Picquot-Amette  ne  doit  pas 
être  fâché  de  celle  que  M.  Bouscasse  lui  a 
foit  faire.  Malgré  les  progrès  incontestables 
de  notre  arboriculture  fruitièie,  ce  n’est  pas 
moins  un  grand  mérite  à lui,  d’avoir  su  de 
nos  jours  et  à deux  cents  ans  de  distance, 
imaginer  une  méthode  mise  en  usage  par  le 
père  de  l’horticulture  française. 

F.  Chauvelot. 
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Traité  théorique  et  pratique  de  culture  marakhère, 
par  M.  Em.  Rodigas.  — 3^  édition. 

Dans  un  siècle  où  le  luxe  , sous  les  mille 
formes  qu’il  sait  revêtir,  est  le  point  de  mire 
de  toutes  les  ambitions,  on  doit  regarder 
comme  une  bonne  fortune  qu’il  se  trouve 
encore  des  hommes  de  bon  sens  pour  pren- 
dre en  main  la  cause  de  l’utile,  du  nécessaire 


ou  de  l’honnête.  Le  jardinage,  innocente 
distraction  dans  l’âge  mur  et  contre-poids 
des  passions  dans  la  jeunesse,  semblerait 
devoir  être  à l’abri  de  tout  reproche;  cepen- 
dant , lui  aussi , il  a donné  dans  le  luxe  et 
s’est  mis  au  diapason  de  nos  mœurs  relâ- 
chées, Que  l’on  cultive  les  fleurs , que  l’on 
peupl  ? nos  jardins  publics  de  ces  végétaux 
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rares  ou  curieux  que  le^oûl  moderne  a mis 
à la  mode,  rien  de  mieux  assurément,  mais 
à la  coiidilion  (ju’oii  n’oublie  pas  (ju’avant 
le  plaisir  des  yeux  il  y a les  nécessités  de  la 
vie,  et  qu’au-dessus  du  jardinage  destiné  à 
amuser  b^s  l’ichos  et  les  oisifs,  il  y a le  jar- 
dinage qui  fait  vivre  tout  le  monde.  Or,  c’est 
là,  il  faut  bien  en  convenir,  ce  qu’on  est 
trop  porté  à oublier  aujourd’hui.  La  littéra- 
ture liorlicole,  dont  personne  ne  conteste 
l’influeiice  sur  le  pei  feclioïinement  de  la 
j)rali(pie,  a tourné  pres(|ue  toutes  ses  pré- 
dilections sur  les  plantes  de  haut  ornement, 
et  si  elle  donne  encore  (juchpie  attention  aux 
arbres  fruitiers,  c’est  à peine  s’il  lui  reste  quel- 
<]ue  sympathie  )>our  ta  plèbe  utile  de  nos  jar- 
dins potagers.  Tel  écrivain  qui  traite  savam- 
ment des  Orchidées  ou  des  lîégonias  de  sér- 
ié chaude  (et  notez  qu’il  n’y  a peut-être  pas 
trente  })ropriétaires  de  serres  chaudes  en 
France),  serait  incompétent  s’il  lui  fallait 
dire  quelques  mots  de  nos  légumes  les  plus 
indispensables.  Et  pourtant  combien  ces 
modestes  produits  ne  l’emportent-ils  pas, 
dans  la  balance  des  intérêts  publics,  sur  les 
brillantes  inutilités  de  la  culture  d’agrément  ! 
Plaider ieurcause  aurait  étéune  superlîuité, 
il  y a une  cinquantaine  d’années  ; au- 
jourd’hui c’est  presque  une  nécessité.  Tout 
le  mon  le  cependant  ne  s’est  pas  fourvoyé 
dans  celte  fausse  direction;  il  y a encore 
des  hommes  de  bon  sens  qui  savent  mettre 
les  choses  à leur  jilace,  et  qui,  dans  leurs 
préoccupations  horticoles,  considèrent  la 
culture  des  fruits  et  des  légumes  comme  la 
partie  fondamentale  du  j’ardinage,  c’est-à- 
dire  comme  le  complément  de  l’agriculture, 
le  premier  des  arts. 

Pour  ces  esprits  droits,  c’est  faire  acte  de 
bon  citoyen  que  de  chercher  à ramener  les 
gens  dans  la  voie  dont  ils  n’auraient  pas  dû  s’é- 
carter: aussi  accueillent-ils  avec  bienveillance 
les  écrits  sérieux  et  consciencieux  qui  traitent 
du  jardinage  d’utilité-  Même  si  l’auteur  est 
resté  au-dessous  de  son  sujet,  on  lui  doit 
encore  des  égards  pour  le  bon  vouloir  dont 
il  a fait  preuve,  et  une  critique  amicale  l’aide 
à corriger  les  erreurs  qu’il  a pu  commeltre. 
L’ouvrage  que  nous  annonçons  au  public 
de  la  Rerue  n’aura  probablement  pas  besoin 
de  cette  indulgence.  Les  auteurs,  BIM.  Pio- 
digas  père  et  tils , car  tous  deux  y ont  mis 
le  fruit  de  leurs  observations,  ont  été  à trop 
bonne  école  pour  ne  pas  enseigner  des  pra- 
tiques sanctionnées  par  l’expérience  et  le 
succès.  Nés  et  élevés  dans  les  grasses  plaines 
de  la  Flandre  belge,  si  renommées  pour 
leurs  légumes,  ils  étaient  familiarisés  de 
longue  main  avec  le  sujet  qu’ils  avaient  à 
traiter,  llàtons-nous  de  dire  toutefois  que 
leur  Traité  théorique  et  pratique  de  culture 
maraîchère,  bien  qu’il  })uisse  être  utilement 
consulté  en  tout  pays,  ne  s’applique  propre- 
ment qu’au  sol  et  au  climat  de  la  Belgique, 


de  la  Hollande  et  du  nord  de  la  France,  à 
celle  vaste  région  de  plaines  fertiles,  en  un 
mol,  où  les  étés  sont  pluvieux  et  les  chaleurs 
modérées,  et  dont  la  Loire  fait  la  limite  au 
midi.  Au  delà  de  ce  lleuve,  les  sols,  les  cli- 
mats cl  toutes  les  conditions  de  la  culture 
se  modifient  si  sensiblement,  qu’il  faudrait,  | 
pour  les  populations  qui  s’y  trouvent,  un  | 
Traité  spécial  de  jardinage  maraîcher.  A 
l)lus  forte  raison  en  faudrait-il  un  troisième 
pour  les  riverains  de  la  Méditerranée,  dont 
les  jardins  fournissent  des  produits  si  diffé- 
rents de  ceux  du  Nord. 

Quelques  mots  nous  suffisent  pour  donner 
une  idée  du  Traité  théorique  et  pratique  de  I 
culture  maraîchère.  | 

L’auteur  prenant  d’abord  les  choses  , 
comme  on  dit  , ah  ovo , considère  la 
plante  dans  son  sens  le  plus  général , et  en  | 

déduit  les  principes  fondamentaux  de  la  ij 

culture.  La  plante  vil,  la  plante  assimile,  ’ 
donc  il  faut  lui  fournir  les  matériaux  de  son 
alimentation.  C’est  là  le  sujet  d’un  premier  ! 
chapitre.  Les  méthodes  de  culture  viennent  i 
naturellement  à la  suite,  et  l’auteur  fait  voir  | 
comment  elles  se  modifient  suivant  les  lieux,  | 

les  climats,  les  années,  les  besoins  des  po-  ! 
pulalions.  Un  troisième  chapitre , qu’il  faut 
classer  parmi  les  plus  importants  du  livre,  | 
traite  des  engrais,  cette  première  -matière  j 
de  toute  culture  perfectionnée  et  sans  cesse  i 
productive.  Les  assolements  maraîchers,  I 

l’outillage  horticole  , les  semis  et  les  plan-  | 
talions , complètent  ce  que  nous  pouvons  | 

appeler  la  première  partie  de  son  livre.  Ce  [ 

sont  toutes  les  généralités  qui  font  à propre- 
ment parler  le  fond  de  la  culture  maraîchère, 
et  on  pourrait  dire  de  toute  culture,  puis- 
qu’en  définitive  tous  les  végétaux  sont,  en 
ce  sens,  soumis  aux  mêmes  lois. 

La  seconde  partie  du  livre,  beaucoup  plus 
étendue  que  la  première,  est  consacrée  aux 
espèces,  qui  constituent  le  répertoire  maraî- 
cher sous  le  ciel  de  la  Flandre,  ou  plutôt, 
comme  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure,  de  la 
grande  plaine  franco-hollandaise,  où  la 
moyenne  température  annuelle  est  de  9 à 
10  degrés  centigrades.  Les  plantes,  suffisam- 
ment décrites,  y sont  distribuées  dans  l’or- 
dre alphabéti(iue,  le  plus  simple  et  le  plus 
commode  à consulter,  mais  non  pas  le  meil- 
leur au  point  de  vue  purement  didactique,  | 
puisqu’il  éloigne  souvent  les  unes  des  au- 
tres des  espèces  qui  ont  la  plus  grande  affi- 
nité  de  structure,  de  culture  et  de  produits.  1 

Pour  notre  part,  nous  aurions  préféré  une  I 

distribution  en  catégories  horticoles,  fondées  ' 

sur  les  affinités  que  nous  venons  de  dire; 
par  exemple,  nousaurionsrapproché  le  Car- 
don de  l’Articbaut,  l’AuberginedelaTomate,  i 

le  Melon  des  Courges  et  du  Concombre,  et 
ainsi  de  suite.  Mais  il  est  convenu  qu’il  ne  i 
faut  pas  disputer  sur  les  goûts,  et  plus  d’un  I 
lecteur  préférera  sans  doute  la  classification  i 
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alphabétique  à celle  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 

L’auteur  Icrniine  son  livre  par  un  Calen- 
drier maraîcher  très-détaillé,  et  qui  est 
})resque  le  complément  nécessaire  de  ce  qui 
précède.  Rien  de  plus  utile  que  ces  sortes 
d’indications  pour  les  amateurs  encore  no- 
vices , mais  à condition  que  la  circonscrip- 
tion climatérique  à laquelle  le  calendrier 
s’appliquesoilbiendéterminéeetbien  liomo- 
gèiiCj  comme  c’est  ici  le  cas.  On  peut  alors 
désigner  avec  une  exactitude  presque  mathé- 
matique le  jour,  ou  tout  au  moins  la  semaine, 
où  il  convient  d’exécuter  telle  opération,  ce 
(|ui  ne  serait  plus  possible  si  on  écrivait 
pour  un  vaste  pays , qui  contiendrait  plu- 
sieurs climats  différents.  On  peut  dire^ 
sans  exagération,  que  tout  livre  d’horti- 
culture qui  contient  un  Calendrier  des  opé- 
rations horficoles  a été  composé  en  vue 
d’une  contrée  restreinte.  Ce  caractère  se 
retrouve  dans  presque  tous  les  Traités  de 
jardinage  qui  ont  été  publiés  à Paris,  et  qui, 
sans  exception  jusqu’ici^  ne  s’appliquent 
qu’à  la  région  parisienne.  Toute  la  partie  de 
la  France  qui  se  trouve  au  sud  de  la  Loire^ 
c’est-à-dire  })rès  des  deux  tiers,  n’a  encore, 
que  nous  sachions,  aucun  livre  de  jardinage 
qui  lui  soit  particulièrement  approprié. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  l’auteur  du 
Traité  lhéori(]iie  et  pratique  de  culture  ma- 
raîchère du  soin  qu’il  a apporté  à sa  rédac- 
tion. Son  style  est  clair,  concis,  et  souvent 
élégant  dans  sa  simplicité.  Il  connaît,  on  ne 
peut  mieux,  les  légumes,  espèces  et  variétés, 
qui  sont  cultivés  en  Belgique  et  dans  le  nord 
de  la  France,  ainsi  que  les  procédés  de  cul- 
ture qu’il  faut  leur  appliquer.  Relevons  ce- 
pendant une  petite  erreur,  c{ui  s’explique 
par  ce  fait  que  la  plante  sur  laquelle  elle 
porte  n’appartient  point  au  jardinage  du 
Nord,  mais  à celui  de  l’extrême  Midi;  cette 
erreur  consiste  à avoir  f it  de  la  Pastèque,  ou 
Melon  d’eau,  une  variété  de  la  Citro'uille 
commune  au  même  titre  que  le  Pâtisson. 
Une  allégalion  })lus  grave,  sur  laquelle  nous 
ne  nous  prononçons  pas,  mais  qui  trouvera 
de  nombreux  contradicteurs,  est  la  recom- 
mandation que  fait  l’auteur  de  l’emploi  de 
la  gadoue,  ou  engrais  humain,  pour  la  càil- 
ture  des  légumes,  et  il  traite  de  préjugé  la 
répugnance  de  beaucoup  de  jardiniers  à s’en 
servir.  Qu’à  l’aide  de  cet  engrais  on  puisse 
obtenir  de  volumineux  légumes,  personne 
n’en  doute,  mais  qu’on  en  obtienne  de  bons 
légumes,  c’est  ce  quiesttrès-contestéetnous 
paraît  en  effet  très-contestable.  Des  expérien- 
ces très -suivies,  et  faites  sur  une  grande 
échelle,  par  iin  agriculteur  distingué,  M.  Moll, 
établissent  le  '.ait  que  les  herbes  des  prairies 
fumées  avec  la  gadoue  de  Paris  répugnent 
au  bétail,  qui  ne  s’en  nourrit  qu’à  son  corps 
défendant,  et  faute  d’autres  fourrages.  Or, 
il  est  évident  qu’on  ne  saurait  accuser  les 


anirraux  de  partager  nos  préjugés , et  que 
s’ils  rebu'ent  l’herbe  alimentée  parlagadoue, 
c’est  qu’ils  lui  trouvent  une  saveur  qui  n’est 
point  normale  ni  attrayante,  ni  problable- 
ment  salubre  pour  eux.  Encorcî  une  fois, 
nous  ne  nous  prononçons  pas  sur  la  ques- 
tion; nousappeîonsde  nouvelles  expériences 
pour  Téclairer,  mais  nous  penchons  pour 
le  préjugé,  si  préjugé  il  y a. 

En  somme,  le  Traité  théorique  et  prati- 
que de  culture  maraîchère  rendra  des  ser- 
vicesà  une  nombreuse  classe  de  cultivateurs; 
il  contribuera  aussi  à ramener  l’attention 
sur  une  des  branches  les  plus  importantes 
du  jardinage,  la  plus  importante  même,  car, 
à nos  yeux  l’arboriculture  fruitière  ne  vient 
qu’après  elle.  Pour  ces  deux  raisons,  nous 
lui  souhaitons  honneur  et  succès. 

Naudin, 


Almanach  du  Jardinier  pour  1806. — 1 vol.  in-18  de 

192  pages,  orné  de  60  gravures  ; prix  : 50  centi- 
mes. — Librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique. 

V Almanach  du  Jardinier  pour  1806,  qui 
vient  de  paraître  à la  Librairie  agricole  de 
la  Maison  Rustique , en  est  à sa  vingt-troi- 
sième année.  C’est  assez  dire  que  l’uülité  de 
ce  petit  livre  est  universellement  reconnue, 
et  que  son  bon  marché  vient  encore  ajou- 
ter aux  causes  légitimes  du  succès  qui  vient 
annuellement  le  couronner. 

Ï1  embrasse  d’une  manière  générale  ettrès- 
suftîsante  cependant  tous  les  progrès  horti- 
coles accomplis  pendant  l’année  qui  vient  do 
s’écouler.  R sait  rappeler  succintement  pour 
ne  rien  omettre  et  ne  pas  être  surabondant, 
toutes  les  nouveautés  qui  se  sont  produites 
dans  le  monde  de  l’horticulture. 

R débute  classiquement,  comme  tous  les 
Almanachs  possibles,  par  le  calendrier  pour 
1866,  et  par  une  explication  rapide  et  très- 
claire  du  système  métrique,  due  à M.  Victor 
Borie. 

On  devrait  bien  imiter  les  efforts  de 
la  Librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique  , 
qui  fait  tout  ce  qui  est  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  pour  répandre,  parmi  nos  popu- 
lations encore  rétives,  It-s  notions  élémen- 
taires de  ce  système  admirable  de  simplicité. 
V Almanach  du  Jardinier  continue  par  un 
exposé  des  travaux  horticoles  mensuels  et 
par  des  notions  abrégées  de  botanique  hor- 
ticole. Ce  chapitre  peut  être  utile  presque 
à tout  le  monde.  Aux  uns,  il  doit  rappeler 
des  connaissances  sinon  oubliées,  du  moins 
un  peu  effacées;  aux  autres,  il  doit  ap- 
prendre des  choses  nouvelles  et  jamais  ap- 
prises. 

Cette  partie  importante  de  V Almanach  du 
Jardinier  est  irès-habilement  rédigée  par 
M.  J. Groenland.  Notre  éminent  collaborateur, 
a très-justement  deviné  les  notions  qui  pou- 
vaient servir  aux  hommes  pratiques  qui  ont 
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l’habiludc  de  venir  coiisuUer  ce  petit  vo- 
lume ; il  a su  écarter  tous  les  détails  fasti- 
dieux (jui  n’auraient  })u  servir  (ju’à  troubler 
une  mémoire  au  lieu  de  lui  donner  une 
nourriture  utile.  Ce  n’est  donc  pas  un  Traité 
de  botani(iue  (pie  M.  Groenland  a coni})osé; 
il  a eu  sim})lement  l’intention  d’écrire  iiuel- 
(pies  notions  horticoles  indispensables  à 
tous  ceux  qui  s’occuj)ent  de  jardinage,  et  il 
est  iiarlaitement  arrivé  à son  but. 

La  deuxième  partie  de  VAhnanach  du 
Jardinier  comprend  la  description  des  ou- 
tils, ustensiles  et  ajtpareils  d’horticulture 
qui  ont  fait  leur  a{)parilion  cette  année  , et 
dont  l’usage  est  venu  consacrer  le  succès. 

C’est  la  llevue  horlicoie, — reconnue  }>ar  le 
monde  horticole,  aussi  bien  en  France  qu'à 
l’étranger,  })our  être  la  [)uhlication  qui  a su 
véritahlement  se  mettre  à la  tète  du  pro- 
grès,— qui  a fourni  tous  les  renseignements 
et  les  notes  nécessaires  pour  cette  seconde 
partie  de  VAhnanaeh  du  Jardinier,  ainsi 
que  pour  les  suivantes. 

Tout  en  conservant  un  caractère  scienti- 
fique que  doit  avoir  tout  journal  qui  s’oc- 
cupe d’horticulture,  la  Revue  korlicoie  a su 
ohéir  en  même  temps  aux  exigences  d’un 
public  qui  veut  apprendre , mais  qui  ne  sait 
pas  encore,  et  elle  a pris  un  coté  tout  prati- 
que, pour  ne  pas  dire  vulgaire,  qui  met  cliacun 
à la  portée  de  tous  les  faits  si  intéressants  de 
l’horticulture  et  de  la  botanique.  Ce  qui  a 
fait  son  grand  succès,  c’est  de  mettre  à la 
même  hauteur  et  la  science  pure  et  la  plus 
simple  pratique.  Almanach  du  Jardinier 

RE\UE  DES  PUBEICATIONS  ] 

Nous  trouvons  dans  les  numéros  241  à 
243  du  Botanical  Magazine,  les  figures 
des  plantes  suivantes , accompagnées  de 
leurs  descriptions  : 

£jM«90eliSEBi.s  BatemAN  , pl.  5486. 

Cette  belle  Orchidée  terrestre,  qui,  dans 
son  ensemble,  rappelle  le  port  du  Phajus 
grandijlorus,  mais  qui,  pour  la  forme  des 
fleurs,  en  ditfère  heaucoiq),  a été  envoyée, 
en  1801,  par  M.  S.  Cheetham , de  la 
rivière  du  Vieux-Calahar,  dans  l’Afrique 
occidentale,  à M.  J.  B.  Ilorslall,  dans  la 
collection  duquel  elle  a fleuri  pour  la  pre- 
mière fois  en  octobre  de  l’année  dernière. 
Les  feuilles  toutes  radicales  de  cette  plante 
sont  plissées  , très-pointues  , lancéolées  , 
longues  de  0"h00  à 1 mètre  sur  une  lar- 
geur de  0'^*.12  à0'".20.  A coté  des  touffes 
de  ces  feuilles  on  voit  sortir  de  terre  la 
grande  hampe  florale  dressée,  atteignant 
une  longueur  double  de  celle  des  feuilles, 
et  portant  à son  sommet  une  ample  grappe 
longue  de  0™.30  à 0"h40.  Celte  hampe  est 
composée  d’un  très-grand  nombre  de  belles 
et  grandes  heurs,  dont  cliacune  est  placée  à 


a très-bien  compris  l’esprit  (pji  anime  et 
conduit  la  rédaction  de  la  Revue  horlieole. 
11  a puisé  à sa  source  et  il  a résumé  admira- 
blenienl  tous  les  progrès  de  l’horticulture 
accomplis  })endanl  l’année  1805. 

Parmi  les  outils  inventés  nouvellement  et 
qui  ont  réussi  à entrer  dans  la  vie  quoti- 
dienne des  horliculteurs,  nous  Ailerons  le 
.hotteleur  d’Asperges,  de  M.  Pastourel , le 
supprime  échelle  de  M.  Laujoulet,  Irès-ap- 
précié  pour  ses  travaux  de  culture  et  de 
taille  des  arbres  fruitiers;  le  jonclionneur 
universel  pour  le  démontage  rapide  et  com- 
mode des  caisses  à arbustes  de  grande  dim- 
mension,  de  M.  Teulère;  les  nouveaux  gref- 
foirs de  M.  Plivière,  servant  à opérer  raj)i- 
(lemenl  et  facilement  une  greffe  en  entaille 
(pii  peut  renq)lacer  la  greffe  en  fente;  le 
fourneau  à fumigations  pour  brûler  de  la 
poudre  de  tabac  dans  les  serres,  etc. 

La  troisième  partie  donne  la  description 
des  nouveaux  légumes  et  des  nouveaux  fruits 
acquis  à la  culture  potagère.  La  quatrième 
partie  s’occupe  d’arboriculture  ; on  y trouve 
enregistrés  tous  les  gains  nouveaux  de 
Poires,  Pommes,  Cerises  ^ etc.,  obtenus 
dans  l’année.  La  cinquième  et  dernière  par- 
-lie  est  consacrée  à la  floriculture.  Les  plan- 
tes annuelleset  bisannuelles  de  pleine  terre, 
les  plantes  vivaces,  les  arbres,  les  arbus- 
tes, etc. , essayés  par  nos  premiers  prati- 
ciens avec  quelques  chances  de  succès,  sont 
donnés  avec  les  dessins,  les  descriptions 
et  les  modes  de  culture. 

Georges  Barral. 

ORTICOLES  DE  L’ÉTRANGER. 

l’aisselle  d’une  liraclée  allongée  et  pointue. 
Les  sépales  sont  extérieurement  verdâtres, 
intérieurement  d’un  pourpre-brunâtre,  longs 
de  0"‘.03,  lancéolés-pointus , rabattus  et 
ondulés  au  bord.  Les  pétales,  beaucoup 
plus  larges  et  rabattus,  sont  d’un  blanc 
lavé  de  rose  à l’extrémité.  Le  large  labelle 
trilobé  est  vert  à sa  base,  d’un  pourpre- 
violacé  vers  son  extrémité. 

KOMsIioya  GeRRARD,  pl.  5487. 

T3el  arbrisseau  ou  arbre  de  l’Afrique 
australe,  dont  le  pied , obtenu  de  graines 
qui  n’ont  été  semées  au  jardin  de  Kew 
que  depuis  deux  ans,  a déjà  atteint  une 
taille  de  3 mètres  environ.  Celle  Byttné- 
riacée  a été  découverte  récemment  par 
M.  J.  M’Ken,  à Zulu-Land,  et  par  M.  W F. 
Gerrard,  à Klip-Biver,  en  Natal.  Getle 
plante,  dont  les  rameaux  principaux  sont 
ligneux,  tandis  que  les  jeunes  sont  herbacés 
et  velus,  est  remarquable  non-seulement 
par  ses  feuilles  longuement  pétiolées,  quin- 
quélobées,  en  cœur  à leur  base,  longues 
environ  de  0'”.20,  mais  surtout  par  ses 
grandes  et  belles  fleurs  aux  pélalcs  blancs, 
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veinés  de  [lourpre,  disposées  en  corymbes. 
Les  étamines , soudées  ensemble  "par  la 
base  de  leurs  filaments,  ont  cela  de  parti- 
culier qu’il  s’en  trouve  parmi  elles  cinq 
qui  sont  stériles,  bien  plus  larges  et  longues 
que  les  autres,  et  spatulées  au  sommet, 
avec  lesquelles  alternent  trois , rarement 
deux,  qui  sont  fertiles. 

Deutirobiiim  l>ari»»hii , Bateman,  pl.  5i88. 

Nouvelle  espèce  envoyée,  en  1802,  de 
Moulmein,  par  M.  G.  S.  P.  Parisli,  à 
MM.  Hugb-Low  et  C*^,  à Clapton.  Au  pre- 
mier aspect,  cette  piante  ne  semble  guère 
ditférer  du  Dendrobium  nobile.  Cependant, 
abstraction  faite  de  la  ressemblance  des 
Heurs,  elle  en  diffère  par  son  port,  sa  tige 
étant  ascendante  et  non  dressée.  L’époque 
de  la  floraison  est  aussi  différente  pour  les 
deux  plantes,  ha  Dendrobium  nobile  épa- 
nouit ses  fleurs  pendant  l’biver,  tandis  que 
le  Dendrobium  Parùhii  fleurit  en  éié. 

ProusUa  iiyrifoüa,  LagaSCA,  pl.  5489. 

Cette  Composée  arborescente,  de  la  tribu 
des  Mutisiacées,  a été  introduite  récemment 
du  Cbili,  par  MM.  Veitch  et  fils.  Elle  n’est 
point  très-remarquable  pour  son  feuillage 
et  ses  petites  fleurs  blanches,  néanmoins 
elle  se  recommande  par  ses  fruits  tout  par- 
ticuliers. Le  papus  dont  ceux-ci  sont 
munis  prend  un  grand  développement;  il 
est  d’un  magnifique  rose  , de  sorte  que , 
après  la  floraison , la  plante , avec  ses 
amples  panicules  en  partie  encore  en  fleurs, 
en  partie  défleuris,  produit  un  effet  déli- 
cieux. — Dans  sa  patrie  cette  plante,  avec 
ses  tiges  volubiles,  grimpe  jusqu’aux  cimes 
des  arbres  les  plus  hauts. 

Swain»sOMia  oeoÊdcatjali.s  . Mueller,  pl.  5190. 

^ Charmante  Papilionacée  de  l’Australie  oc- 
cidentale, que  M.  W.  Thompson,  d’Ipswich, 
a obtenue  de  graines.  Les  feuilles,  assez 
longues , sont  presque  glabres  et  compo- 
sées d’environ  dix  pjtires  de  folioles  oblon- 
gues-ovales.  Les  rameaux  floraux  dépassent 
un  peu  les  feuilles  dans  les  aisselles  des- 
quelles elles  prennent  naissance;  ils  por- 
tent dix  à douze  assez  grandes  fleurs  d’un 
beau  violet. 

Epideiuirtsm  fEiolaraiimBii , Lindley, 
var.  ainalfilc,  pl.  5491. 

Cette  Orchidée,  originaire  de  Babia , a été 
introduite  l’année  dernière  par  MM.  Hagb 
Low  et  C«,  à Clapton.  Selon  M.  Hooker,"le 
coloris  des  fleurs  varie  beaucoup  dans  les 
différents  échantillons  qu’il  a pu  observer. 
La  variété  figurée  qu’il  ap\^e\\e  mnabile , a 
des  fleurs  d’un  rose-pourpré  ; le  lobe  du 
milieu  du  labelle  est  d’un  pourpre-violacé 
bordé  de  blanc.  Les  pseudobulbes,  ovales- 
oblongs,  variant  entre  0"M0  et  G"". 20  de 
longueur,  supportent  deux  ou  trois  feuilles 


rigides,  obtuses,  longues  de  0"‘.20  à 
0"'.35;  la  bam.pe  florale,  qui,  dans  l’état 
sauvage  de  la  plante,  peut  atteindre  1 mètre 
de  longueur  et  au  delà,  porte  un  panicule 
multillore. 

imoreiiia  Buiz  et  Pavon,  pl.  5492. 

Le  genre  Morenia  trouve  sa  place  dans 
la  famille  des  Palmiers,  près  de  Chamœ- 
dorea.  Le  Morenia  fragans  est  très-remar- 
quable par  son  beau  port.  Sa  lige  grêle  et 
élancée  porte  un  feuillage  penné  extrême- 
ment gracieux.  Cette  plante  est  originaire  du 
Pérou.  Les  fleurs  exhalent  un  doux  parfum. 

Aft-avc  »aim<ler5^ii,  IÎOOKER,  pl.  5493. 

Cette  espèce  ressemble  assez,  quant  à sa 
floraison,  à V Agave  americana,  qu’on  a vue 
fleurir  l’année  dernière  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris.  Les  fleurs  sont  également 
d’un  jaune-verdâtre  et  disposées  en  fasci- 
cules subgiobuleux , supportés  par  des  pé- 
doncules horizontaux,  qui  partent  de  l’im- 
mense hampe  florale  atteignant  T'”. 50  de 
hauteur.  Les  feuilles,  glauques,  sont  beau- 
coup plus  étalées  que  dans  VAgave  ame- 
Ticana\  elles  ont  une  longueur  d’environ 
0*".45  à 0"L60  de  hauteur  sur  0"‘.12  de  lar- 
geur; leur  bord  est  hérissé  de  piquants  d’un 
pourpre-brunâtre. 

Cœlogyoïe  fiisce«»eens var.  ItraiBiea.  Bindley 
pl.  5494.  ' ’ 

Cette  belle  Orchidée  a déjà  été  introduite 
en  Europe  en  1848.  Elle  est  originaire  de 
Moulmein  et  c’est  encore  M.  Parish  qui  l’a 
envoyée  à MM.  Ilugh  Low  et  C^.  Elle  a des 
pseudobulbes  allongés,  longs  de  0"'.10  à 
O"'. 12,  qui  porteifl  deux  .arges  feuilles 
lancéolées-plissées.  La  hampe  florale,  en- 
veloppée à sa  base  de  quelques  bractées, 
se  développe  à côté  des  pseudobulbes  et 
porte  quatre  à huit  grandes  fleurs  à sépales 
et  pétales  lancée  lés  - pointus  d’un  jaune 
pâle,  à labelle  trilobé,  pointillé  en  brun  in- 
térieurement dans  sa  partie  inférieure, brun 
foncé  dans  sa  partie  supérieure  et  au  bord. 

:?ianet4ia  uBicans,  Poeppig  et  Endliciier,  pl.  5495. 

Charmante  Pmbiacée  grimpante  du  Pérou, 
où  elle  se  trouve  à une  élévation  de  mille 
à douze  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  fleurs  longuement  tubu- 
leuses, un  peu  enflées  en  massue  à leur 
extrémité,  munies  d’un  petit  limbe  quadri- 
lobé,  sont  d’un  rouge-orangé  très-brillant  ; 
elles  sont  disposées  en  larges  panicules 
suspendus,  qui  prennent  naissance  aux  ais- 
selles des  grandes  feuilles  ovales-lancéo- 
lées,  pointues.  Ce  bel  arbuste  qui,  selon 
Pœppig,  atteint  plus  de  six  mètres  de  lon- 
gueur, a fleuri  dans  les  serres  de  Kings- 
Boad,  en  décembre  18G4. 


F.  Grœnland. 
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]J(jvmc>^  [rnis.  — De  inêmc  (ju’il  y a (|iiiiize 
jours,  iioii.s  ii’avons  (jue  peu  de  cliau^euierits 
à signaler,  iieiidaul  la  seconde  nioiîié  du  mois 
de  uovemluaï,  sur  prix  des  légumes  vcmdus 
à la  lialle  de  l'aiâs.  Voici  h'S  cours  de  la  mei’cu- 
riode  du  27,  (jui  accuseraicul  en  général  une 
légère  liaiisse;  Les  Llioux  ordinaires  se  vendent 
de  5 à 15  Ir.  au  lieu  de  k à lü  l'r.  le  100.  — Les 
INavets  valent  12  l'r.  au  lieu  de  Li  l'r.  comme 
plus  Las  {)rix;  mais  le  }»rix  maximum  s’est  élevé 
(le  ()  l'r.  et  est  aujoiud’liui  de  oO  l'i-.  les  100 
l)otles.  — Les  Panais  sont  loujours  cotés  de  LS 
à 24  l'r.  les  100  Lottes.  — l.es  Carottes  oi'di- 
naires  n’ont  aussi  subi  aucun  changement;  leui‘ 
pi'ix  est  de  15  à 25  IV.  les  100  bottes;  mais 
celles  })oui'  chevaux  sont  augmentées  de  1 l'r.  et 
coûtent  aujourd’hui  de  7 à 10  l'r.  les  100  hot- 
tes. — Les  Poireaux  sont  beaucoup  diminués; 
les  ordinaires  se  vendent  15  l'r.  au  lieu  de  25  fr. 
et  ceux  de  première  (jualité,  40  fr.  au  lieu  de 
20  11',  les  100  hottes.  — Les  Choux-lleurs  com- 
muns se  vendent  20  fr.  le  100,  comme  il  y a 
({uinze  jours  ; le  prix  maximum  des  heauxest  de 
75  fr.  au  lieu  de  200  fr.  — On  cote  les  Oignons 
en  grains  de  12  à 15  fr.  l’hectolitre.  — Ims 
Dadis  roses  ordinaires  valent  15  fr.  au  lieu  de 
5 fr.  les  100  hottes;  ceux  de  première  qualité 
se  paient  20  fr.  ■ — Les  Céleris  sont  cotés  de 
0L30  à OL60  la  hotte.  — Les  Champignons  ont 
conservé  leur  prix  habituel  de  0005  à 0010  le 
maniveau. 

Pommes  de  terre.  — Le  prix  de  la  Pomme  de 
terre  de  Hollande  n’a  pas  changé  depuis  un 
mois;  il  est  de  G à 7 fr.  riiectolitre.  ■ — Les 
Pommes  de  terre  rouges  se  vendent  de  10  à 

11  fr.,  avec  une  augmentation  de  4 fr.  par  hec- 
tolitre. — Les  Pommes  de  terre  jaunes  valent 
toujours  de  4 à 5 fi'. 

ilerbes  et  assaisonnements.  — Excepté  l’O- 
seille et  l’Echalote,  toutes  les  denrées  de  cette 
série  sont  en  baisse  depuis  (juinze  jours.  i.’Ail 
se  vend  de  1 fr.  à 1050  au  lieu  de  1 à 3 fr.  le 
paquet  de  25  hottes.  — Le  Persil  est  coté  de 
0010  à 0015  la  hotte.  — Im  Cerfeuil  vaut  éga- 
lement de  0010  à 0015  avec  une  diminution  de 
0005  sur  le  prix  maximum.  — Les  Epinards  va- 
lent de  0015  à 0025  au  lieu  de  0020  à 00301e 
paquet.  — Les  Ciboules  et  le  Thym  se  paient 
de  0010  à 0015  la  hotte,  avec  une  baisse  de 
0005.  — L’Oseille,  comme  nous  l’avons  dit, 
est  augmentée;  on  la  cote  de  0030  à 0090  le 
ipaquet,  au  lieu  de  0020  à 0080.  — l’Echalote 
vaut  de  00  40  à OOGO  la  hotte,  avec  une  hausse 
de  0030  en  moyenne. 

Salades.  — La  Domaine  n’est  plus  cotée  sur 
le  marché.  — La  Laitue  se  vend  de  4 à G fr.le  100 
au  lieu  de  5 à 10  fr.  — Le  Cresson  alénois  or- 
dinaire vaut  toujours  0025  la  grosse  hotte  de 

12  hottes;  mais  celui  de  belle  qualité  se  paie 
OOGO  avec  0020  d’augmentation.  — LaChicorée 
frisée  est  cotée  de  4 à 15  fr.,  au  lieu  de  5 à 
14  fr.  le  100.  — L’Escarole  se  vend  de  7 à 15  fr. 
avec  2 fr.  de  hausse  sur  le  prix  minimum. 

Fruits  frais.  — A la  halle  de  Paris,  le  Chas- 
selas de  serre  ordinaire  se  vend  OOGO  au  lieu 
de  0050  le  kilogramme  ; celui  de  première 
qualité  coûte  2 fr.  — Les  Poires  les  plus  com- 
munes sont  encore  cotées  20  fr.  le  ICO  ; le  prix 
maximum  s’e3t  abaissé  de  5 fr.  ; il  est  de  G5  fr. 


aujourd’hui.  — Les  Pommes  valent  de  2075  à 
50  fr.  le  100.  — Sur  les  marchés  de  bordeaux, 
on  paie  les  Poiies  bateau  70  h-,  h's  100  kilo- 
grammes, l(‘s  Pommes  de  beinette,  30  fr.;  les 
Pommes  grises,  24  francs. 

Plantes  /leuries  eu  ];ols.  — Voici  les  cours 
des  mai'cliés  aux  lleuis  de  la  deuxième  (juin- 
zaine  de  novembre  : Anthémis  fi  utescent,  0050 
à 1050.  — billhergia,  5 à 10  fr.;  bruyère  du 
(kaj),  OOGO  à 1050.  — bi  uyères  (fhica),  0050 
à 2 fr  — Chrysanthèmes  vivaces,  1 025  à 1 050. 

— Cilionniers  de  (diiue,  1025  à 1050.  — Ciné- 
raires hybrides,  0075  à 1025.  — Camellia,  4 à 
lOfr.  — Cydamcn  de  Perse  forcé,  1050  à 2 fr. 

— Daphné  Dauphin,  2050.  — i']piphylluni 
truncalum,  1050  à 2050.  — Euchsia  forcé, 
0075  à 1050. —Cirollées,  0025  à 0050.  — 
Ce.neria,  2 à 3 fr.  — Héliotrope,  OOGO  à 1025. 

— Jacinthes  romaines  forcées,  O*. 50  à 1 fr.  — 
Jasmin  d’Es})agne  If. 50  à 2 fr.  — Laurier-Tin 
1 fr.  à 2f.50  et  au-dessus.  — Hiheris  semper- 
koi-ens  forcé,  Of  .75  à 1 f.50.  — Orangers  (rares), 
2'. 50  à 10  fr.  • — Œillets  remontants,  lf.25à 
lf.50.  — Pensées,  Of.25  à 0f.50.  — Primevère 
de  Chine,  0f.50  à lf.50.  — Dose  de  Noël,  Of.75 
à lf.25.  — Héséda,  Of.GO  à lf.25.  — Henon- 
cules  turban  forcées,  Of.GO  à 1 fr.  — bosiers 
foi cés,  lf.50  à 2f.50.  — Solanum  Ainomon, 
0f.50  à Of.75.  — Solanum  capsicastrum,  Of.75, 
à 1 fr. — Véroniques,  Of.75  à lf.50  — 4'iolettes 
des  Quatre-Saisons,  0f.30  à Of.50.  — Tulipes 
Duc  de  Thol  forcées,  0f.50  à 1 fr. 

Plantes  à feuillage,  pour  décoration  de  jar- 
dinières, meubles,  lampes  et  vases  d'apparte- 
nien'.  — Agave,  2 à 10  et  15fr.  — Aloës,  lf.50 
à 5 fr.  — Aspidistra,  8 à 10  fr.  — Acacia  lo- 
plianta,0f.50  à 0.25.  — Aucuha,  lf.25à2f.50. 

— Alaternes,  1 fr.  à 0.50.  — bégonia,  lf.50  à 
2f.50  et  3 fr.  — buis,  Of.75  à 0.50.  — Calla 
d’Ethiopie,  0f.50à  0.25.  — Canna,  Of.75  à 1 f.50. 

— Cyperus  alternifolius,  0.50  à 4f.50  et  5 tr. 

— Cliamærops,  5 à 10  fr.  — Curculigo,  5 à 
10  fr.  — Crassula  cordala  ou  lucida,  0.25  à 
0.50. — Cereus  (lagelliformis,  0.50  à 2f.50.  — 
C.datliæa  zehrina,  2f.50  à 5 fr.  — Cactées  et 
Crassulacées  diverses,  1 fr.  à lf.50.  — Coto- 
neasters,  0f.50  à 0.25  à 2 fr.  — Delairea, 
Of.75  à 1 fl’.  — Dracœna  congesta,  0.50  à 3 fr. 

— Dracœna  ruhra,  2 à 3 fr.  — Dracœna  ter- 
minalis  variegata,  5 à 15  fr.  — Dracœna  aus- 
tralis,  3 à 10  fr  . — Dracœna  Brasiliensis,  5 à 
15  fr.  — Ficus  elaslica,  2f.50  à 10  fr.  — Fou- 
gères, 0f.50  à 5 fr.  — Fusains  verts,  Gf.50  à 
0.50.  — Gynérium,  0.50  à 5 fr.  — Géranium 
à feuilles  de  Lierre,  1 à 2 fr.  — Genévriers, 
Of.75  à 0.50.  — Houx,  Of.75  à 2Ç50.  — Iso- 
lepsis  gracilis,  Of.GO  à Of.75.  — Iris  panachés, 
Of.75  à 0. 25 — Lycopodes,  Sélagioelles,  0f.50 
à 1 fr.  — Lierre,  0f.50  à 1 fr.  — Laurier  de 
Colcliide,  1 fr.  à O'.50.  — Malionia,  1 fr.  à 0.50. 

— Opuntia,  1 fr.  à 0.50.  — Pitcairnia,  2f.50 
à 5 fr.  — Palmiers  divers,  5 à 20  fr.  — Per- 
venches panachées,  Of.75  à 0.50.  — Phormium, 
3 à 10  fr.  — Pins,  0f.50  à 2f.50.  — Romarin, 
0f.30  à Of.75.  — Sapins,  1 fr.  à 2f.50.  — Sa- 
pinettes,  0f.50  à 0.50.  — Troënes,  Of.75  à 
0.50  et  2 fr.  — Tradescantia  zehrina  et  re- 
pens,  Of  .75à  1 f.50.-Tliuya,  Of  .50  à 1 f .50et  plus. 

A.  Ferlet. 
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Nomination  de  M.  de  Candolle  à la  présidence  du  Congrès  international  botanique  de  Londres.  — Dernière 
réunion  de  la  Société  botanique  d’Edinburgh.  — Cônes  de  Picea  et  de  Wellinrjtonia  offerts  au  jardin 
royal  zoologique  de  cette  ville.  — Envoi  de  WdwUsclüa  mirabilis.  — Exposition  de  la  Société  unie 
d’horticulture  à Guildhall  — Prochaine  Exposition  à Londres  de  plantes  cultivées  par  les  dames  dans 
les  appartements.  — Les  Orchidées  bleues  de  Bornéo.  — Mort  de  M.  Tli.  Bridges.— Ses  travaux  scien- 
tifiques. — Lettre  de  M.  lloullct  relatives  aux  expériences  laites  au  Muséum  sur  les  Santals.  --  Lettre 
de  M.  Bouscasse  sur  le  pincement  et  la  taille  des  arbres  fruitiers.  — Les  savants  et  les  praticiens.  — 
Proposition  faite  par  M.  Bouscasse  à M.  Lepère. 


Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  du  Congrès 
botanique  et  horticole  universel  qui  doit  se 
réunir  à Londres,  au  mois  de  mai  prochain, 
en  même  temps  que  l’Exposition  internatio- 
nale d’horticulture.  Nous  apprenons  au- 
jourd'hui une  nouvelle  qui  sera  accueillie 
par  les  applaudissements  des  horticulteurs 
du  monde  entier.  La  commission  organisa- 
trice du  Congrès  vient  de  prendre  une  dé- 
cision qui  lui  fait  honneur.  Les  idées  étroites 
de  nationalité  cessent  de  l’emporter  sur  le 
butprincipal,  le  progrès  de  toutes  les  nations. 
Ce  n’est  pas  un  Anglais  qui  dirigera  les  dis- 
cussions du  Congrès , bien  que  la  réunion 
doive  avoir  lieu  sur  le  sol  britannique  : c’est 
à un  étranger,  à un  citoyen  de  Genève,  que 
la  présidence  a été  offerte  à l’unanimité. 
Le  Congrès  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix.  La  réputation  de  M.  de  Candolle  est 
européenne,  et  c’est  à son  talent  et  à son 
caractère  qu’une  distinction  aussi  flatteuse 
appartenait  de  droit. 

En  présence  de  l’abnégation  du  Congrès 
de  Londres,  ce  sera  un  devoir  pour  tous  les 
botanistes  et  les  horticulteurs  de  l’Europe 
de  venir  se  presser  autour  de  ce  président, 
qu’une  commission  purement  anglaise  a 
névanmoins  choisi  parmi  les  savants  éminents 
de  toutes  les  nations  européennes. 

— La  Société  botanique  d’Edinburgh  s’est 
réunie  le  9 novembre  1865,  sous  la  prési- 
dence du  Dickson.  Parmi  les  dons  adres- 
sés au  Muséum  du  Jardm  royal  botanique, 
nous  remarquons  des  cônes  de  Picea  Nùrd- 
mannia  et  de  Wellingtonia  giganlea  offerts 
par  M.  Finie,  horticulteur  à Exeter,  et  des 
spécimens  de  gomme  copal,  envoyés  de  la 
côte  orientale  d’Afrique  par  le  colonel  Play- 
fair. 

Dans  la  même  séance , le  président  de  la 
Société  a rendu  un  hommage  éloquent  aux 
hommes  distingués  que  la  botanique  vient 
de  perdre,  etnotamment  à sirW.-S.  Hooker 
et  au  Dï"  Lindley,  ainsi  qu’aux  docteurs  Fal- 
coner,  Dickinson  et  Balfour-Baikie,  dont  la 
carrière,  pour  avoir  été  moins  brillante,  n’a 
pas  été  moins  utile. 

A la  suite  de  ce  discours  ont  eu  lieu  plu- 
sieurs communications  pleines  d’intérêt. 
Nous  voyons  en  premier  lieu  un  Catalogue 
des  Lichens  recueillis  à Otago,  dans  la 
Nouvelle-Irlande,  par  le  Di*  Lânder  Liiidsay; 
puis  une  lettre  du  J.-C.  Brown,  du  Cap  de 
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Bonne-Espérance,  annonçant  l’envoi  de  plu- 
sieurs magnifiques  spécimens  du  Welwitschia 
mirabilis,  destinés  aux  Jardins  botaniques 
d’Edinburgh  et  de  Glascow.  Ces  plantes 
sont  malheureusement  arrivées  en  Europe 
dans  un  état  déplorable,  et  il  est  probable 
que  leur  acclimatation  est  retardée  jusqu’à 
un  nouvel  envoi. 

— Dans  la  longue  énumération  des  plantes 
présentées  à la  grande  Exposition  de  la  So- 
ciété unie  d’horticulture  (United  horticul- 
lural  Society)  qui  a eu  lieu  à Guildhall,  nous 
remarquons  le  petit  nombre  de  Chrysanthè- 
mes comparativement  à l’abondance  des 
fruits  et  des  plantes  officinales.  Le  thé,  le 
quinquina,  l’opium,  lesstrychnos,  la  vanille, 
le  croton,  qui  fournissent  à la  thérapeutique 
de  si  précieux  agents,  étaient  très-bien  re- 
présentés à cette  Exposition.  C’est  une 
nouvelle  voie  dans  laquelle  entre  l’horticul- 
ture et  dont  elle  aurait  tort  de  s’écarter. 
La  commission  semble  d’ailleurs  avoir  par- 
faitement compris  ce  point  de  vue,  et  nous 
avons  constaté  que  les  récompenses  n’avaient 
pas  été  épargnées  aux  exposants  d’un  genre 
qui,  pour  être  nouveau,  n’en  a pas  une 
moins  grande  importance  d’application. 

— Au  moment  où  chacun  songe  à amélio- 
rer le  sort  des  femmes  dans  les  sociétés  mo  - 
dernes, tout  le  monde  s’accorde  sur  ce  point, 
que  c’est  l’instruction  seule  qui  peut  ame- 
ner le  progrès.  L’instruction  que  doit  rece- 
voir la  femme  peut  sortir  de  toutes  les  étu- 
des auxquelles  elle  se  livre;  elle  n’est  point 
spéciale.  C’est  ce  que  les  rédacteurs  du 
Gardeners’  Chronicle  ont  bien  compris,  car 
nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  de  cette 
excellente  publication,  que,  l’année  pro- 
chaine, aura  lieu  la  seconde  Exposition  de 
plantes  cultivées  par  les  dames  dans  les 
appartements  (indoor plants).  Le  nombre  et 
lavaleur  des  récompenses  seront  augmentés  ; 
le  premier  prix  sera  de  10  livres  sterling 
(250  fl'.),  le  second  de  7 livres  (175  fr.) 
et  le  troisième  de  3 livres  (75  fr.)  L^ouver- 
ture  de  cette  Exposition  aura  lieu  le 
14  juin  1866  dans  les  jardins  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres.  Toutes  les 
plantes  présentées  devront  avoir  été  culti- 
vées en  chambre  depuis  6 semaines  au 
moins,  par  les  dames,  et  sans  aucun  secours 
mercenaire  étranger. 

— M.  F.  Bayle  vient  de  publier  en  Angle- 
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terre  im  livre  plein  d’intérêt  intitulé  : Aven- 
tures à Jiornéo  en  18()S.  Nous  y trouvons 
le  passage  suivant  relatif  aux  Orchidées 
bleues  : 

« C’est  dans  File  de  Bornéo,  dit  M.  Bayle,  que 
l’Orchidée  bleue  fut  découverte  par  hasard  par 
le  J)otaniste  Beiilley.  D’après  la  descriplion  (pie 
nousalaissée  cet  observateur,  les tleursde  celle 
()rchidée  pendent  en  guirlandes  aux  l)ranches 
de  quelques  arbres;  maintenant  que  la  valeur  en 
est  connue  des  indigènes,  les  Malais  les  recher- 
chent pouren  tirer  hènétice  et  deviennent  assez 
connaisseurs  pour  reconnaître  les  espèces  les 
plus  })récieuses.  L’engouement  que  l’Angietcire 
a pour  celte  charmante  variété  les  dédommage 
suftisammeiit  de  leurs  peines.  » 

— La  botanique,  si  cruellement  éprouvée 
à plusieurs  reprises  depuis  quelques  mois, 
vient  d’être  encore  une  fois  frappée  par  la 
mort  de  M.  Thomas  Bridges.  C’est  un  journal 
américain,  le  California  Farmer,  qui  nous 
en  donne  la  nouvelle.  M.  Bridges  était  mem- 
bre de  la  Société  linnéenne  et  de  la  So- 
ciété zoologique  de  Londres,  et  c’est  tà  son 
retour  d’une  expédition  scientifique  au  Ni- 
caragua qu’il  est  mort,  câgé  de  soixante  ans,  i 
à bord  du  Moses  Taylor,  le  9 novembre 
1865. 

La  vie  de  ce  savant  présente  une  série 
d’agitations  et  de  luttes  qu’on  ne  saurait 
trop  admirer;  le  lecteur  nous  pardonnera 
d’esquisser  brièvement  un  tableau  de  ses 
fatigues  et  de  ses  travaux  : c’est  ainsi  que  la 
science  se  fait  aimer  et  respecter. 

M.  Bridges,  né  dans  le  comté deHertford, 
s’engagea  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
de  dévouement  et  d’aventures  qu’il  n’a  ja- 
mais abandonnée.  A dix-neuf  ans,  il  com- 
mençait ses  explorations  dans  le  Chili,  le 
l^érou  et  la  Bolivie  ; il  en  rapporta  plusieurs 
plantes  remarquables,  dont  profita  AVilliain 
Ilooker.  Un  peu  plus  tard  il  entreprit  ses 
excursions  à l’isthme  de  Banama,  dans  la 
Californie  et  dans  la  Colombie  anglaise. 

Comme  botaniste,  M.  Bridges  a laissé  un 
nom  très-distingué , non-seulement  pour 
ses  découvertes,  mais  encore  pour  l’art 
avec  lequel  il  sut  reconnaître  les  contrées 
de  l’Europe  où  ses  nouvelles  plantes  et  ses 
nouveaux  arbres  pouvaient  s’acclimater  avec 
le  plus  d’avantages.  C’est  en  effet  un  art,  et 
un  art  difficile,  que  celui  qui  profite  des 
découvertes,  et  la  perfection  sur  ce  point 
dénote  un  esprit  d’observation  pratique  et 
de  comparaison  judicieuse  qu’il  n’est  pas 
donné  à tous  de  posséder. 

C’est  M.  Thomas  Bridges  qui  découvrit 
en  Bolivie  ce  magnifique  arbre,  le  Bolivia 
regia  dont  les  graines,  soigneusement  con- 
servées, ont  germé  pour  la  première  fois 
dans  les  jardins  de  Kew.  | 

Mais  là  ne  se  borne  pas  le  domaine  de  i 
M.  Bridges.  Chaque  branche  de  l’iiisloire  ! 


naturelle  doit  beaucoup  à l’énergie  et  à la 
longue  patience  de  cet  infatigable  cher- 
cheur : rornithologie,  l’entomologie,  lacon- 
chyologie  ont  été  enrichies  par  plusieurs 
de  ses  découvertes.  Son  mémoire  sur  les 
quadrupèdes  et  leurs  mœurs,  publié  dans 
les  comptes  rendus  de  la  Société  zoologi- 
([ue  (le  Londres,  révèle  un  grand  nombre 
lie  qualités  remarquables. 

Esprit  cultivé  et  bienveillant,  homme  de 
cœur  et  d’action  , il  a été  entouré  d’une 
sympathie  qui  ne  s’est  jamais  démentie. 
Les  honneurs  rendus  à la  dépouille  mor- 
telle du  savant  par  le  capitaine,  l’équipage 
et  les  passagers  du  ]\Joses  Taylor,  dont  il 
s’était  fait  des  amis,  l’émotion  qui  se  ré- 
pandit au  moment  où  on  jeta  son  corps  à 
la  mer,  montrent  que  les  représentants  de 
la  science  sont  désormais  considérés  comme 
des  hommes  qui  méritent  les  plus  grands 
hommages. 

— En  citant  dans  notre  dernière  chroni- 
que (p.  444)  un  passage  d’un  article  de  la 
Patrie,  relatif  au  Santal  à fleurs  de  Myrte, 
nous  avons  laissé  passer  une  erreur  histo- 
rique, dont  M.  Iloulletnous  envoie  la  recti- 
fication dans  les  termes  suivants  : 

« Paris,  le  3 décembre  1863, 

((  Mon  cher  Directeur, 

« Je  viens  de  lire,  dans  votre  chronique  de  la 
dernière  livraison  de  la  Revue,  un  article  que 
vous  avez  bien  voulu  emprunter  à la  Patrie  et 
qui  est  relatif  cà  l’histoire  ainsi  qu’à  la  culture 
du  Santal.  C’est  par  erreur  que  M.  Sam 
(ÎT.  Berthoud)  m’attribue  l’idée  de  considérer 
les  Santalacées  comme  des  plantes  parasites. 
Cette  observation  appartient  en  entier  .à  M.  le 
professeur  Decaisne,  qui  Fa  consignée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  botanique,  en  1857.  C’est 
à lui  que  je  dois  l’indication  du  procédé  de  cul- 
ture des  Santalum  album  et  acuminatiim,  que 
je  soigne  dans  les  serres  du  Muséum,  en  les 
faisant  vivre  en  compagnies  de  Troènes,  d’O- 
lea,  etc.,  sur  les  racines  desquels  s’implantent 
celles  des  Santalum.  Cette  expérience  intéres- 
sante m’engage  à rétablir  la  vérité.  C’est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  ma 
lettre  dans  votre  prochaine  chronique. 

((  \ otre  tout  dévoué, 

« R.  Houllet.  » 

C’est  toujours  avec  empressement  que 
nous  acceptons  les  critiques,  surtout  lors- 
qu’elles ont  pour  résultat  de  rappeler  d’ex- 
cellents travaux,  tels  que  ceux  de  M.  De- 
caisne, dont  M.  Houllet  est,  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  un  des  aides  les  plus  in- 
telligents. 

■ — Nos  lecteurs  connaissentles  phases  di- 
verses de  la  discussion  ouverte  dans  nos  co- 
lonnes sur  la  convenance  de  tailler  plus  ou 
moins  fortement  les  branches  de  nos  arbres 
fruitiers.  M.  Bouscasse  père  est  un  des 
champions  les  plus  convaincus  de  la  néces- 
sité de  couper.  En  nous  envoyant  sur  la 
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comparaison  des  deux  méthodes  de  taille 
ancienne  et  moderne,  un  article  qui  paraî- 
tra prochainement,  il  nous  a adressé  la  let- 
tre suivante  : 

« La  Rochelle, 2 novembre  18G5. 

« Monsieur  le  Directeur, 

(ü  La  discussion  sur  l’opportunité  de  conti- 
nuer à couper  les  branches  de  nos  arbres  frui- 
tiers, qui  rencontre  dans  la  Revue  de  chauds 
opposants,  intéresse  trop  les  horticulteurs  pra- 
ticiens, pour  qu’ils  ne  doivent  pas  apporter 
dans  cette  question  le  tribut  au  moins  de  leur 
expérience. 

((  Je  vous  adresse,  en  conséquence,  quelques 
raisons  à l’appui  de  ce  que  je  fais  dans  ma 
pratique.  Vous  y verrez  que  je  n’attends  pas 
que  le  mal  exige  réparation  ; je  l’empêche  de 
naître.  Je  réussis  depuis  assez  longtemps  à 
éviter  la  coupe  des  grosses  branches,  en  les 
plaçant  de  manière  que  ce  qu’il  y aura  après 
la  pousse  se  couvre  régulièrement  de  produc- 
tions fruitières  l’année  suivante.  Ce  résultat  est 
atteint  à l’aide  d’un  pincement  modéré,  et  en- 
core bien  mieux,  si  au  lieu  de  tirer  mes  produc- 
ductions  fruitières  de  vieux  boutons,  je  les  ob- 
tiens de  boutons  récents,  que  je  forme  précisé- 
ment où  je  veux. 

«Quant  aux  petites  branches  ’,  comme  un  ou 
deux  pincements  les  couvrent  souvent  de  plus 
de  boutons  fruitiers  que  l’arbre  ne  peut  nourrir 
de  fruits,  je  suis  bien  forcé  d’en  ôter  ce  qu’il  y a 
de  trop  (le  choix  ici  au  reste  est  assez  avanta- 
geux); ce  sont  à peu  près  les  seuls  retranche- 
ments que  j’effectue.  Si  vous  me  demandez 
pourquoi  je  fais  naître  trop  de  boutons  frui- 
tiers, je  vous  répondrai  : « Je  n’en  sais  pas 
davantage.  J’ai  bien  cherché  déjà  à empêcher 
cette  inutilité,  mais  je  n’ai  pu  rien  trouver. 
J’ai  cependant  la  ferme  persuation  que  si 
les  savants  avaient  voulu  étudier  un  peu  plus 
les  effets  du  pincement,  je  ne  dis  pas  depuis 
qu’on  en  parle,  ce  serait  aller  trop  loin,  mais 
seulement  depuis  ses  derniers  perfectionne- 
ments, ils  l’auraient  trouvé,  car  ce  nouveau 


champ  n’a  pas  encore  été  fouillé;  mais  ils  pré- 
fèrent continuer  à s’occuper  des  anciennes 
idées,  malgré  qu’ils  n’y  fassent  qu’ajouter  de- 
puis longtemps  de  minutieux  perfectionnements 
à de  minutieux  détails.  Ces  messieurs  n’aime- 
raient-ils que  ce  qui  est  âgé  comme  eux?  Dans 
ce  cas  ils  ne  devraient  pas  reprocher  aux  pra- 
ticiens leur  routine;  chez  ceux-ci  elle  a des  rai- 
sons d’être,  le  bras  ne  marche  pas  comme 
l’esprit.  Comment  donc  se  fait-il  qu’on  ne  voie 
pas  qu’en  théorie,  au  moins  à certaines  épo- 
ques, les  vieilles  idées  ont  fait  leur  temps? 

« Vous  ôtes.  Monsieur,  dans  les  meilleures 
conditions  pour  faire  changer  cet  état  de  cho- 
ses. L’espoir  des  amis  du  progrès  est  en  vous. 
Tirez  donc  parti  des  influences  d’amour-propre, 
et  le  progrès  se  fera. 

« J’ai  l’honneur  d’etre,  etc. 

« D Bouscasse  père.  » 

Nous  sommes  trop  désireux  de  voir  la 
vérité  jaillir  pour  jamais  arrêter  une  dis- 
cussion, lorsque  surtout  on  peut  prendre 
pour  base  l’expérience.  Ici,  il  s’agit  de  faire 
un  choix  entre  deux  moyens  de  produire 
des  fruits.  La  comparaison,  si  elle  est  bien 
faite,  doit  donner^  une  prompte  solution. 
Nous  publierons  donc  dès  notre  prochain 
numéro  la  suite  des  articles  très-intéressants 
de  M.  Bouscasse,  qui  craint  que  Ton  fasse 
un  malencontreux  mélange  des  deux  procé- 
dés. M.  Bouscasse  a pour  lui  la  sanction 
d’une  grande  pratique,  et  dans  une  de  ses 
lettres,  il  écrit  : 


« Je  suis  peut-être  le  seul  propriétaire  de 
jardin  qui  ne  se  ruine  pas  à faire  vendre  an- 
nuellement 25,000  belles  Lèches  à OLIO  l’une. 
Proposez  la  chose  à M.  Lepère,  avec  la  pro- 
messe qu’il  n’emploiera  pas  le  pincement,  il 
dira  ; « C’est  impossible.  » 


On  ne  peut  pas  plus  nettement  poser  la 
question. 

J.  A.  Barral. 


LES  CERISES  ANGLAISES  ET  EN  PARTICULIER  LA  MAY-DUKE. 


Le  Cerisier  se  divise  en  deux  grandes  es- 
pèces ; l’une  procède  du  Merisier  de  nos 
bois , l’autre  du  Cerisier  primitivement  im- 
porté de  l’Asie;  si  ces  deux  espèces  sont 
quelquefois  confondues  par  les  botanistes, 
elles  ne  peuvent  jamais  l’être  par  les  jardi- 
niers. La  première  constitue  un  arbre  grand 
et  vigoureux,  elle  produit  les  Guignes  et  les 
Bigarreaux;  la  seconde  acquiert  moins  de 
développement,  l’arbre  de  moyenne  gran- 
deur clonne  les  Cerises  et  les  Griottes.  Je 
n’entrerai  pas  dans  d’autres  détails,  car  tout 
le  monde  connaît  ces  deux  espèces  de  Ceri- 
siers. Je  veux  seulement  constater  que,  pour 
beaucoup  de  jardiniers  et  même  pour  beau- 
coup de  pépiniéristes,  tous  les  fruits  de  la 

’ J’emploie  la  seule  distinction  de  M.  Laujoulet, 
préférable  assurément  à toutes  celles  de  nos  prédé- 
cesseurs. 


seconde  espèce,  qui  sont  doux,  qu’ils  soient 
noirs  ou  rouge  clair,  que  la  chair  soit 
colorée  ou  incolore , sont  des  Cerises  an- 
glaises. Il  en  résulte  une  confusion  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  est  bien  difficile  de  se 
reconnaître.  Il  est  vrai  que  souvent  l’on 
ajoute  les  épithètes  de tardive.,  nou- 
velle, etc.;  mais  l’on  reçoit  sous  chacune 
de  ces  dénominations  les  variétés  les  plus 
diverses,  les  plus  opposées. 

Ces  réhexions  m’ont  été  suggérées,  je 
ne  dirai  pas  par  l’article  de  la  Revue  hor- 
ticole qui  a pour  titre  : Cerise  May-Duke  et 
qui  est  signé  Laujoulet,  car  je  n’y  trouve 
aucune  description,  mais  bien  parla  gravure 
qui  l’accompagne  et  qui  bouleverse  toutes 
mes  idées  à ce  sujet. 

Pour  moi,  h May -Duke  ou  Royale  Hâtive 
n'a  jamais  été  une  Cerise  à peau  rouge 
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clair,  mais  au  contraire  à peau  sombre,  ti- 
rant sur  le  noir  et  à jus  très-coloré.  .l’aj)-- 
puyais  ma  manière  de  voir  sur  Duhamel  qui, 
fif»  XX,  Jioyale,  Clary-Dul'e^  dit  : 

(d.c  fruit  est  gros,  un  peu  comprimé  par  les  j 
deux  extrémités  et  jdus  aplati  suivant  la  liau- 
leur.  Son  grand  diamètre  est  de  1)  lignes  à 10  i 
lignes  et  demi,  son  petit  diamètre  de  S à 0 li-  | 
gnes.  lai  peau  est  d’un  rouge-brun  tirant  sur  i 
le  noir,  dans  l’exlrème  maturité  du  IVuit.  (]elle 
(’erise  mûrit  vers  le  commencement  de  juillet,  j 

((  On  cultive  trois  principales  vaiâétés  de  ce 
r.erisier,  qui  n’en  dillèrent  que  par  le  fruit;  sa- 
voir . la  Boyale-IIâtive,  i)nc-de-M(d,  Mny- 
l)ukc\  dont  le  fruit  est  moindre  et  beaucoup 
plus  bàlif,  mûrissant  dès  la  lin  de  mai  ou  L* 
commencement  de  juin  ; il  est  bien  supérieui- 
en  bonté  à notiai  Cerise  précoce;  la /1o^u/c-7Vcr- 
(Uve,  dont  le  fruit  est  beau,  mais  troj)  acide;  il 
ne  mûrit  qu’en  septembre;  clin  Holinans-Diüii’, 
belle  et  excellente  Cerise.  » 

Si  maintenant  je  contrôle  cette  autorité 
déjà  ancienne  et  (onte  française  par  une 
autorité  anglaise  et  toute  récente,  je  trouve 
que  Robert  Hogg,  dans  sa  classification  des 
Cerises,  établit,  sousleno  5,  une  classe  qu’il 
caractérise  ainsi  ; ((  Branches  droites,  quel- 
quefois tombantes;  feuilles  grandes  et  épais- 
ses; chair  foncée  ; jus  coloré,  » et  il  nomme 
cette  classe  Dukes. 

N®  6.  « Cette  classe  renferme  toutes  les 
Cerises  qui  sont  voisines  des  Ducs,  mais 
ayaiU  une  peau  rouge  pâle,  translucide, 
ainsi  que  la  chair  et  un  jus  décoloré.  » Le 
j)ort  de  l’arbre  étant  le  même,  cette  classe 
constitue  pour  lui  les  Dukes  rouges. 

Je  n’ai  pas  à me  prononcer,  quant  à pré- 
sent, sur  le  mérite  intrinsèque  de  cette  clas- 
sification; mais  telle  qu’elle  est,  elle  peut 
nous  servir  pour  le  cas  présent  ; or.  je  trouve 
la  Cerise  Mity-Duke  classée  par  Robert 
Hogg  dans  le  groupe  n»  1,  et  effectivement, 
dans  la  description  particulière  de  cette  va- 
riété, il  dit  que  la  peau  passe  du  rouge 
sombre  au  rouge  presque  noir  et  que  son 
jus  est  coloré. 

D’où  je  suis  obligé  de  conclure  que  la 
figure  donnée  par  la  Revue  horticole  ne  re- 
présente ni  \ix  May-Duke  de  Duhamel,  ni 
celle  des  Anglais. 

Si,  sur  des  indications  aussi  peu  précises, 
j’osais  émettre  une  opinion,  je  préférerais 
y voir  la  variété  que  Robert  Hogg  décrit 
sous  le  nom  de  Carnation,  qu’on  trouve  en 
France  sous  les  synonymes  de  JSouvelle 
(V Angleterre , de  Villenne,  et  qui  me  paraît 
lamôme  quecelleque  Duhameldécrit,  noXÎI, 
sous  le  nom  de  Cerise  à gros  fruit  rouge 
pâle  et  dont  voici  d’après  lui  les  principaux 
rails  : 

((  Fruit  gros,  bien  aia-ondi  par  la  tête,  aplati 
par  l’autre  extrémité,  très-peu  aplati  sur  sou 
diamètre  ; sa  hauteur  est  de  lU  lignes,  son 
grand  diamètre  de  11  lignes  1/2,  son  petit  dia- 
mètre de  11  lignes.  La  peau  est  line,  d’un  beau 


rouge  vif,  mais  clair  ou  très-lavé,  qui  se  charge 
Irè.s-peu,  même  dans  l’extrême  maturité  du  fruit. 

« l.a  chair  est  un  peu  iransparenle,  très-suc- 
culenle,  blanche,  excepté  le  dessous  de  la  peau, 
(jui  a un  petit  œil  rougeâtre. 

((  L’eau  est  hlanche,  abondante,  trè.s-agréable, 
relevée  d’un  aigrelet  à peine  sensible.  » 

La  description  de  la  Cerise  Carnation  par 
Dobert  Hogg  se  rapporte  parfaitement  à celle 
de  Duhamel  : la  Cerise  Carnation  fait  par- 
tie de  la  sixième  classe  Dukes  rouges. 

Si  M.  Laujoulettient compte  de  ma  position 
particulière,  il  ne  verra  dans  tout  ce  qui  pré- 
cède que  le  désir  que  j’éprouve  de  consta- 
ter l’identité  des  variétés  pour  pouvoir  leur 
ap])liquer  leurs  dénominations  vraies.  Je 
publie  actuellement  un  traité  intitulé  : Les 
MeiUeursFruits.  Notre  honorable  Directeur 
a bien  voulu,  à diverses  reprises,  le  recom- 
mander à l’atlention  du  public;  je  lui  en 
suis  d’autant  plus  reconnaissant  qu’il  l a fait 
spontanément,  sans  un  mot  de  sollicitation 
(le  ma  part.  J’ai  débuté  par  le  Pêcher,  et 
je  compte  poursuivre  par  le  Cerisier;  mais 
si  maintenant  je  suis  fixé  sur  la  }ireniièi-e 
espèce , il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même 
pour  la  seconde,  qui  est  certainement  l’une 
des  moins  connues  et  où  il  existe  le  plus  de 
confusion.  R est  donc  naturel  que  mon  a'- 
tention  se  porte  sur  tout  ce  qu’y  s’y  rattache, 
et  je  chercherai  avant  tout  à résoudre  mes 
propresdoutes.  Si  je  me  trompe,  je  demande 
avec  instance  qu’on  veuille  bien  me  le  dé- 
montrer ; si  je  suis  dans  le  vrai,  au  contraire, 
il  est  bon  qu’un  journal  aussi  autorisé  que 
la  Revue  ne  propage  pas  une  erreur. 

Je  prie  même  M.  le  baron  Desserres  ou 
M.  Laujoulet  de  vouloir  bien,  à la  récolte 
prochaine,  m’envoyer  quelques  spécimens 
de  la  Cerise  en  question  ; j’en  serai  très-re- 
connaissant et  nous  pourrons  peut-être  ar- 
river à la  déterminer  sûrement. 

Nous  avons  celte  année,  M.  Mas  et  moi, 
échangé  qiiehpies  spécimens  de  la  plupart 
de  nos  variétés  de  Cerises,  et  voici  le  mode 
d’envoi  qui  nous  a le  mieux  réussi  : On  fait 
un  bouquet  de  chaque  variété  en  réunissant 
de  5 à 8 Cerises  par  les  pédoncules;  on  les 
entoure  d’une  feuille  de  Vigne,  de  RoseTré- 
mière  ou  toute  autre  assez  large  pour  les 
envelopper  complètement;  on  réunit  les 
bords  de  la  feuille  autour  des  pédoncules  et 
on  les  y fixe  avec  un  fil , de  manière  à ce 
que  les  Cerises  soient  comme  dans nin  petit 
sac;  on  dépose  le  ou  les  petits  paquets  dans 
une  caisse  en  les  entourant  de  gros  son  ou 
de  sciure  de  bois  bien  sèche,  ayant  soin  de 
remplir  exactement  la  caisse  pour  éviter  le 
ballottement.  Si  les  Cerises  ne  sont  pas  trop 
mûres,  et  si  elles  n’ont  pas  été  meurtries 
pendant  l’emballage,  elles  arriveront  par- 
faitement saines  et  fraîches,  même  après 
deux  ou  trois  jours  de  route  et  de  séjour 
dans  la  caisse.  i>.  de  Mortillet. 


SOPHORA  JAPONICA  VI0L4CEA. 


Cette  variété,  que  le  Muséum  a reçue  il  y a 
quelques  années  de  Chine  par  rinternié- 
diaire  du  Ministère  de  l’agriculture,  dillère 
du  Sopliom  Japonica  par  sa  lïuraison  beau- 
coup plus  tardive  et  surtout  par  ses  fleurs, 
dont  les  pétales  inférieurs  failes  et  carène) 
sont  de  couleur  rose  violacé.  Ses  fruits 
aussi  ont  presque  le  double  de  grosseur 
de  ceux  du  Sophora  Japonica. 

C’est  une  variété  distincte,  très-tïoribonde, 


— nous  pourrions  même  dire  jolie.  — Elle 
est  distincte  par  la  couleur  de  ses  fleurs. 
Quant  à sa  lloï  ibondité,elle  nous  est  démon- 
trée par  l’individu  que  nous  cultivons,  qui, 
bien  qu’il  n’ait  que  2 mètres  environ  de 
hauteur  sur  5 centimètres  de  diamètre,  se 
couvre  de  Heurs;  fait  rare  chez  le  Sophora 
Japonica^  qui  ne  fleurit  que  lorsque  les  ar- 
bres sont  déjà  passablement  gros. 

Carrière. 


POIRE  COLORÉE  DE  JUILLET. 


La  Poire  Colorée  de  juillet  vient  sur  un 
arbre  vigoureux  , très-fertile,  se  formant 
bien  en  pyramide,  et  dont  les  branches 
grosses,  longues,  vert  brunâtre,  prennent 
une  direction  ascendante.  Les  boutons  à 
fruits  sont  moyens,  coniques,  arrondis,  d’un 
roux  couvert  de  glauque.  Les  rameaux 
sont  assez  gros,  longs,  pleins,  droits  ou 
très-peu  flexueux;  rouge  obscur  du  côté 
du  soleil,  vert  brunâtre  de  l’autre  côté; 
duveteux  au  sommet,  peu  striés,  parsemés 
de  lentilles  grises  , proéminentes.  Les 
yeux  sont  moyens,  coniques,  aigus,  écartés 
du  rameau,  brun  clair  couvert  de  glauque, 
portés  sur  un  renflement  du  rameau,  ou 
coussinet,  assez  considérable.  Les  méri- 
thalles  sont  courts  et  inégaux.  Les  feuilles 
sont  moyennes,  ovales,  lancéolées,  arquées, 
bullées,  largement  et  profondément  den- 
tées; le  pétiole  moyen,  blanc  rosé;  les  sti- 
pules filiformes. 

Le  fruit,  qui  est  représenté  par  la  figure 
coloriée  ci-contre,  est  moyen , ovale-ar- 
rondi, tronqué  aux  deux  bouts,  assez  ré- 
gulier, d’un  vert  clair,  lavé  de  carimin 
du  côté  du  soleil , finement  pointillé  de 
gris.  Il  jaunit  fortement  à la  maturité  et 
répand  un  parfum  très-prononcé.  Sa  chair 
est  blanc  jaunâtre  , fine  et  fondante  , 
beurrée;  son  eau  abondante,  sucrée,  un  peu 
parfumée.  Les  pépins  sont  petits,  noirs. 

Le  pédoncule  est  gras,  charnu,  long  de 
0'".020  â 0'".040,  brun-roux,  implanté  obli- 
quement dans  une  petite  cavité  â peine 
sensible.  Le  calice  est  grand,  ouvert,  à 
divisions  longues,  charnues,  étalées,  placé 
dans  une  grande  cavité. 


Le  Dorijanthes  excelsa,  Correa,  est  une 
belle  plante  de  la  famille  des  Amaryllidées, 
â feuilles  radicales,  étalées,  dressées,  épais- 
ses, en  forme  de  glaive;  ces  feuilles,  de 


La  Poire  Colorée  de  juillet  demande  à 
être  cueillie  aussitôt  qu’elle  change  de 
couleur.  Entrecueillis  â propos,  les  fruits 
d’un  même  arbre  peuvent  être  conservés 
pendant  l’espace  de  15  jours  et  plus. 

Ce  fruit  blettit  rarement.  Il  est  d’assez 
bonne  qualité  pour  la  saison,  il  devient  tout 
a fait  excellent  s’il  est  récolté  dans  un  ter- 
rain sableux  et  léger,  bien  exposé.  Il 
mûrit  en  juillet  comme  l’indique  son  nom, 
et  c’est  sans  contredit  le  plus  beau  des 
fruits  très-hàiifs. 

L’arbre  se  forme  admirablement  en  pyra- 
mide et  se  reconnaît  facilement  pax  son 
feuillage  très-touffu,  à feuilles  creusées  en 
dessous. 

Il  faut  avoir  soin  d’éclairer  les  fruits  au 
moment  de  la  maturité,  en  coupant  les  feuil- 
les qui  les  entourent;  ils  prendront  plus  de 
couleur  et  de  qualité. 

La  variété  Colorée  de  juillet  provient  d’un 
de  mes  semis  de  1847,  qui  a fructifié  pour 
la  première  fois  en  1857. 

On  acritiqué  le  nom  de  Colorée  de  juillet 
qui  lui  a été  appliqué,  et  l’on  a eu  raison^ 
car  il  peut  bien  ne  pas  mûrir  en  juillet  mais 
en  juin,  comme  cela  a eu  lieu  en  1865,  ou 
encore  se  prolonger  en  août  dans  une  année 
peu  favorable.  Il  peut  bien  aussi  n’être  pas 
coloré  sans  la  précaution  de  l’effeuillaison. 

L’arbre  ne  s’accommode  que  des  grandes 
formes,  â cause  de  sa  vigueur.  Son  fruit  ré- 
siste très-bien  aux  vents  et  convient  pour 
la  grande  culture.  Il  est  surtout  avantageux 
pour  fournir  aux  Halles,  parce  qu’il  n’est 
point  sujet  â l’alternat. 

Boisbunel  fils. 


5 EXCELSA. 

2«^.20  de  long  sur  0‘".08  de  largeur,  sont 
parcourues  dans  toute  leur  longueur  par 
une  large  nervure,  apparentes  à la  face 
externe,  qui  est  d’un  beau  vert  luisant.  Elles 
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sont  au  nombre  de  pins  de  quatre-vingts, 
oilrant  le  })ort  d’nn  beau  Yucca  (tig.  5d). 

Du  centre  de  celle  toulï'o  de  feuilles  s’é- 
lève une  hampe  de  4"'. 30  de  haut, garnie  de 
scjuames  foliacées  engainantes  au  nombre  de 
vingt-ciinj  ou  trente. Cette  hampe  est  terminée 
})ar  une  panicule  divisée  en  huit  narlies,  con- 
tenant chacune  de  dix  à treize  Heurs,  chaque 
Heur  ayant  0“'. 15  de  haut  sur  0«e13  à 0‘“.15. 
Ces  Heurs  sont  d’un  beau  rouge-pourpre. 


! munies  à la  hase  d’une  bractée  rouge  plus 
j foncé,  comme  rindi(|ue  la  belle  figure  Cülo- 
I riée  ci-contre,  exécutée  par  M.  Riocreux. 

I J.a  panicule  a produit,  dans  la  floraison  de 
I celte  année, OGIleurssansodeurappréciahle. 
I Cette  belle  plante  a montré  sa  hampe  Ho- 
I raie,  dans  les  serres  du  Muséum  d’histoire 
1 naturelle  de  Paris,  vers  les  premiers  jours 
I de  juin  1804;  les  premières  Heurs  ne  se 
1 sont  épanouies  qu’à  la  fin  de  janvier  1805, 


en  se  succédant  jusqu’au  commencement  de 
juillet,  épo(jue  à laquelle  la  floraison  s’est 
terminée,  sans  nous  donner  de  graines.  La 
plante  a commencé  alors  à dépérir  : vers  la 
fin  d’août  elle  était  complètement  sèche; 
seulement  la  souche  a fourni  des  rejetons 
à la  manière  des  Agaves,  avec  lesquels 
cette  plante  aune  grande  analogie  de  végé- 
tation. 

Le  pied  qui  a Heuri  est  très-ancien  dans 


les  serres  du  Muséum  de  Paris.  îl  y a bien, 
pour  mon  compte,  vingt-cinq  ans  que  je  le 
vois  et  que  je  le  soigne;  je  ne  serais  pas 
surpris  qu’il  eût  quarante  ans  et  plus.  Il 
faut  dire  à cet  égard  qu’il  y a une  grande 
différence  entre  une  plante  cultivée  en  pot 
ou  en  caisse,  et  une  autre  mise  en  pleine 
terre.  Ainsi  un  Doryanthes  planté  en  bonnes 
conditions  dans  un  jardin  d’hiver,  entre- 
tenu à la  température  de  8»  à au-dessus 
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de  zéro,  arrivera  à fleurir  au  bout  de  dix 
à quinze  ans,  et  aura  une  végétation  luxu- 
riante. 

Je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  d’en  faire 
l’expérience,  attendu  que  cette  plante  n’est 
répandue  dans  les  cultures  que  depuis  quel- 
ques années,  que  l’on  a reçu  des  graines  des 
parties  montagneuses  et  chaudes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, d’où  elle  est  originaire. 

C’est  pour  la  cinquième  fois  que  cette 
gigantesque  Amaryllidée  fleurit  en  Europe  : 
les  deux  premières  en  1814  et  1833  en  An- 
gleterre; la  troisième  à Orléans  en  180^;  la 
quatrième  à Saint-Pétersbourg  en  1853,  et 
la  cinquième  au  Muséum  de  Paris  en  1865. 
Partout  elle  a fleuri  sans  donner  de  graines. 

hSiCuMure  du  Doryanthes  est  assez  facile, 
li  demande  la  bonne  serre  tempérée,  c’est- 
à-dire  entretenue  à IQo,  en  terre  de  bruyère, 
bien  suivie  au  rempotage.  Les  racines,  gros- 
ses comme  le  petit  doigt,  ressemblent  à 


SUR  L’ORIGINE 

Je  viens  de  lire  dans  la  Revue  horlicole 
du  1er  septembre  (p.  3;26)  un  article  signé 
Georges  Barrai  qui  préconise  le  livre  de 
M.  Darwin  concernant  l’origine  des  espèces; 
ne  partageant  pas  les  idées  émises  dans 
cet  article,  elles  m’ont  suggéré  la  pensée 
de  faire  connaître  les  miennes  sur  l’impor- 
tante question  soulevée  par  ce  naturaliste. 
Je  n’ai  pas  la  prétention  de  réfuter  l’ouvrage 
de  cet  écrivain  célèbre,  mais  je  crois  qu’il 
est  du  devoir  de  chaque  homme,  si  petit 
qu’il  soit,  et  je  suis  de  ce  nombre,  de  faire 
connaître  son  opinion  sur  un  sujet  qui 
louche  de  si  près  au  bonheur  de  riiuma- 
nité. 

Selon  cet  écrivain,  si  je  l’ai  bien  compris, 
l’origine  des  espè.ces  est  due  non  à une 
puissance  créatrice,  mais  à la  force  des  mo- 
lécules qui,  en  se  réunissant  et  se  désagré- 
geant pour  se  réunir  de  nouveau,  forment 
des  êtres  d’abord  très-incomplets  et  qui, 
progressant  par  la  suite  des  temps,  arrivent 
à un  état  infiniment  parfait.  Ce  système 
n’est  pas  nouveau,  c’est  le  matérialisme,  le 
panthéisme  le  plus  pur  avec  toutes  ses  con- 
séquences, c’est-à-dire  la  négation  de  l’àme 
chez  l’homme. 

Contrairement  à M.  Darwin,  je  pense  que 
les  espèces  ont  été  créées  avec  leurs  ca- 
ractères principaux,  caractères  qui  n’ont 
pas  changé  depuis  leur  création  et  qui  res- 
teront les  mêmes  jusqu’à  l’extinclion  de 
l’espèce. 

En  effet,  l’étude  ne  nous  démontre-t-elle 
pas  tous  les  jours  que  les  caractères  prin- 
cipaux n’ont  pas  changé  depuis  les  temps  his- 
toriques les  plus  anciens.  Les  plantes  décrites 
par  Pline  il  y a dix-huit  cents  ans  n’ont- 


celles  des  Slrelilzia.  Ces  racines  redoutent 
de  rencontrer  les  parois  du  vase  dans  lequel 
la  plante  est  contenue;  aussi  un  pot  plus 
profond  que  large  est  indispensable.  On  ne 
doit  pas  non  plus  négliger  de  bien  drainer, 
jusqu’à  ce  que  la  plante  soit  assez  forte 
pour  être  mise  en  pleine  terre  dans  un  jar- 
din d’hiver,  où  elle  produit  un  bel  effet  par 
son  port  ornemental. 

Le  moyen  de  reproduction  qu’on  emploie 
pour  le  Doryanlhes  excelsa  est  d’attendre 
que  la  plante  donne  des  rejetons  et  des 
graines.  C’est  jusqu’à  présent  le  seul  connu. 
Heureusement  que,  avec  les  graines  reçues 
de  la  Nouvelle-Hollande,  les  horticulteurs 
ont  mis  dans  le  commerce  une  bonne  quan- 
tité de  jeunes  plantes  qui  permettent  aux 
amateurs  de  se  procurer  cette  splendide 
Amaryllidée  pour  orner  leurs  serres. 

R.  Houllet, 

Chef  des  serres  au  Muséum  de  Paris 


DES  ESPÈCES. 

elles  pas  aujourd’hui  les  mêmes  carac- 
tères, qu’elles  avaient  à cette  époque. 

Le  Rosier,  par  exemple,  décrit  par  lui 
(livre  XXI,  chapitre  x)  a la  même  inflores- 
cence,le  même  mode  de  végétation,  lesmêmes 
moyens  de  reproduction  qu’il  avait  dans  ces 
temps  reculés.  Il  en  est  de  même  des  au- 
tres êtres  décrits  par  cet  écrivain.  Il  est 
vrai  que  la  nature  produit  sans  cesse  d’in- 
nombrables variétés,  mais  ces  variétés  sont 
à peine  distinctes  et  ne  présentent  aucuns 
signes  assez  prononcés  pour  changer  les 
caractères  organiques  nécessaires  à leur 
existence,  et  d’après  lesquels  on  pourrait 
raisonnablement  établir  de  nouvelles  espè- 
ces. Car  si  l’homme  agissait  ainsi,  il  jette- 
rait son  intelligence  dans  un  dédale  inex- 
tricable, et  la  placerait  au  milieu  d’une 
création  où  tout  serait  pour  elle  rempli  de 
confusion. 

On  pourrait  peut-être  m’objecter  qu’il  a 
fallu  des  milliers  de  milliers  d’années  avant 
que  les  espèces  que  nous  connaissons  au- 
jourd’hui aient  pu  arriver  à la  perfection 
qu’elles  ont  atteintes,  et  que,  par  conséquent, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  baser  sur  les 
temps  historiques.  Je  répondrai  à cela  que 
les  preuves  de  rimmutabilité  des  espèces 
remontent  bien  au  delà  des  temps  histori- 
ques. Les  crânes  humains,  les  ossements 
d’animaux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  ter- 
rains antédéluviens,  établissent  clairement 
que  les  débris  de  ces  temps  les  plus  reculés 
ont  les  mêmes  caractères  que  ceux  des 
mêmes  espèces  qui  existent  aujourd’hui.  Si 
je  cherche  un  autre  exemple  parmi  les  vé- 
gétaux, les  Fougères  par  exemple,  que  l’on 
retrouve  dans  les  gisements  de  houille,  j’y 
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reconnais  les  mêmes  caractères  principaux 
(jue  chez  celles  qui  existent  de  nos  jours, 
et  rien  n'indique  dans  la  nature  que  ces 
plantes  aient  pu  ])rogressi\ement  se  trans- 
lormcr  en  un  Chêne,  vcgélal  plus  complet. 

On  pourrait  peuhêlre  encore  m’ohjecler 
que  mon  système  nie  le  jirogrès.  Je  vais, 
j’espère,  prouver  le  contraire.  En  admet- 
tant que  le  cerveau  de  l’homme  ait  été  créé 
susceptible  de  recevoir  toutes  les  connais- 
sances qu’il  possède  aujourd’hui,  je  ne 
prétends  pas  dire  qu’il  les  avait  lors  de  sa 
création.  Evidemment  il  ne  les  avait  pas  et 
ne  pouvait  pas  les  avoir,  parce  que  ces  con- 
naissances sont  le  résultat  de  la  tradition; 
parce  que  l’espèce  s’est  accrue  et  que  le 
contact  des  uns  avec  les  autres  a développé 
son  intelligence;  parce  qu’enfin,  plus  tard, 
l’homme  a pu  profiter  des  travaux  de  ses 
devanciers.  Yoilà  dans  quelles  limites  j’ad- 
mets le  progrès. 

Avec  le  système  de  M.  Darwin,  l’homme, 
par  la  suite  des  temps,  deviendrait  un  être 
jufiniment  parfait  et  par  conséquent  égal  à 
Dieu,  d’après  l’idée  que  nous  nous  faisons 
de  cet  être  que  nous  ne  comprenons  que 
très-imparfaitement.  Toujours  avec  ce  sys- 
tème, le  Chêne  pourrait  devenir  un  homme 
aussi  avancé  en  perfection  que  celui  qui 
existe  aujourd’hui  et  même,  par  la  suite, 
devenir,  lui  aussi,  un  Dieu.  Que  de  milliards 
de  milliards  de  dieux!  Cela  paraît-il  raison- 
nable? Non,  non,  cela  ne  l’est  pas!  Que 
l’homme  donc  agisse  avec  et  dans  la  limite 
de  son  intelligence,  et  qu’il  ne  cherche  pas 
à aller  au  delà  s’il  veut  rester  dans  le  vrai. 
Le  système  de  M.  Darwin,  comme  je  viens 
de  l’exposer,  arriverait  sans  nul  doute  à 
supprimer  la  mort. Eh  bien,  pourquoi  donc, 
puisque  cet  écrivain  est  si  puissant  pour 
sonder  les  mystères  de  la  nature, ne  se  met- 
tant pas  de  suite  à l’œuvre,  afin  de  suppri- 

SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  i 

Séance  du  0 novembre.  — La  Société  dé- 
cerne avec  empressement  une  prime  de 
première  classe  à M.  Crémont,  à Sarcelles 
(Seine-et-Oise),  pour  deux  magnifiques  Ana- 
nas de  Cayenne,  à feuilles  lisses,  remar- 
quables surtout  par  la  grosseur  de  leurs 
fruits.  Ceux-ci,  hauts  de  0"L30,  mesurent 
plus  de  0™.60  de  circonférence.  Ces  Ananas 
ont  été  plantés  en  serre  sur  une  couche  de 
marc  de  raisin;  les  fruits  ont  noué  en 
juillet  et  ont  acquis  en  quelques  mois  un 
volume  et  une  vigueur  qui  font  l’éloge  de 
l’intelligent  cultivateur  spécialiste  qui  les  a 
exposés.  — A côté  de  ces  Ananas  mons- 
trueux, la  Société  récompense  d’une  prime 
de  deuxième  classe  la  nombreuse  et  riche 
collection  de  Chrysanthèmes  de  M.  Yvon,  et 


mer  la  mort,  cette  terrible  infirmité  de  tout 
ce  qui  existe? 

En  admettant  que  les  idées  émises  par 
M.  Darwin  soient  justes,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  l’homme  de  notre  époque  est-il  assez 
parfailpour  recevoir  une  pareillenourriture. 
Ce  système  dans  lous  les  cas,  s’il  était 
adopté,  serait  un  grand  malheur  pour  l’hu- 
manité, en  lui  donnant,  comme  je  viens  de 
le  dire,  une  nourriture  qu’elle  ne  pourrait 
pas  digérer  et  qui  la  conduirait  fatalement  à 
des  maux  infinis. 

Dans  le  système  spiritualiste,  au  contraire, 
tout  est  consolant  pour  l’homme.  C’est  un 
Dieu  infiniment  juste  et  bon,  qu’on  lui  pré- 
sente comme  appui  ef  consolateur. 

C’est  une  âme  qui  souffre  dans  ce  monde, 
mais  qui  espère  un  monde  meilleur  ; c’est 
enfin  t’homme  arrivé  au  dernier  terme  de 
l’existence  qui  trouve  des  consolations 
contre  les  angoisses  de  la  mort. 

Si  j’arrive  à notre  état  social,  ne  trouve- 
t-on  pas  dans  le  spiritualisme  un  frein  puis- 
sant contre  les  passions  humaines  qui  ten- 
dent sans  cesse  à déborder. 

Dans  le  matérialisme,  au  contraire,  il 
n’y  a que  la  partie  animale  pour  guide  ; il 
n’y  aurait  donc  que  les  lois  civiles  pour 
maintenir  l’ordre  et  la  justice  dans  notre 
société.  Ne  sait-on  pas  par  expérience 
que  lorsque  la  conscience  n’est  plus  là, 
l’homme  se  livre  à tous  les  débordements, 
et  que  les  lois  et  les  peines  civiles  sont  im- 
puissantes. 

Je  m’arrête  ici  ; j’ai  dit  avec  la  conviction 
la  plus  profonde  tout  ce  que  je  pense  sur 
cetie  brûlante  question,  heureux  si  j’ai 
réussi  à démontrer  le  danger  qu’il  y a 
selon  moi  pour  l’humanité  à suivre  le  sys- 
tème exposé  par  M.  Darwin. 

De  Ternisien. 
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elle  signale  le  Stapelia  grandi flora  exposé 
par  M.  Rousseau,  jardinier  chez  M.  Salva- 
dor, avenue  de  Madrid,  à Neuilly  (Seine). 

Parmi  quelques  bonnes  Poires  présentées 
par  M.  Buchetet,  le  Comité  de  pomologie 
croit  devoir  recommander  particulièrement 
le  Doyei  né  du  Comice  qui,  dans  les  années 
moins  chaudes  que  l’année  1865,  mûrit  à 
une  époque  plus  tardive  que  le  commen- 
cement de  no\ernbre.  C’est  un  fruit  as- 
sez gros,  souvent  gros,  turbiné,  rei  fié  au 
centre,  s’amincissant  un  peu  au  sommet. 
La  peau  est  jaune  à la  maturité,  souvent 
parsemée  de  dessins  brun-roux,  avec  une 
assez  larpe  macule  à la  queue;  elle  est  quel- 
quefois lavée  d’un  ton  rose.  La  chair  est 
blanchâtre,  fine  et  serrée,  fondante,  avec 
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beaucoup  de.  jus,  du  sucre  et  du  parfum. 
C’est  un  excellent  fruit;  l’arbre  qui  le  porte 
est  très-fertile. 

— La  Revue  a déjà  signalé  des  appari- 
tions anormales,  survenues  dans  ces  der- 
niers temps,  d’insectes  qui,  d’ordinaire,  ne 
se  montrent  qu’au  printemps.  C’est  ce  qui 
est  arrivé  j>»mr  les  lianrietons.  La  Société 
centrale  a reçu  aussi  de  nombreuses  com- 
munications à ce  sujet.  i\J . Vibert,de  Mont- 
fort-l’Amaury , en  observant  l’éclosion  du 
hanneton  en  septembre  et  octobre,  dit  avoir 
remarqué  que  ces  insectes  sont  plus  faibles 
que  ceux  de  printemps.  C’est  en  1800  que 
doit  revenir  la  période  triennale  d’abon- 
dance du  Melolontha  vulgaris  ; peut-être 
ces  éclosions  anticipées  diminueront-elles 
le  nombre  des  insectes  que  l’on'aura  à dé- 
truire au  mois  d’avril  prochain.  M.  Pigeaux 
fait  observer  qu’il  a vu  de  ces  hannetons 
tardifs  accouplés  et  qu’il  pourrait  bien  se 
faire  que  leur  progéniture  vînt  à bien.  Mais 
M.  Boisduval  répond  à ce  sujet  que  les  œufs 
qui  pourimnt  éclore  resteront  à la  surface 
du  sol;  les  larves,  s’il  en  naît  de  ces  œufs, 
n’auront  pas  la  forme  de  s’enfoncer  assez  en 
terre  pour  braver  les  grands  froids,  comme 
le  font  les  hannetons  de  printemps.  Cette 
circonstarœe  en  amènera  nécessairement  la 
destruction  d’un  certain  nombre. 

— M.  Bossin  envoie  d’IIanneucourt  une 
feuille  de  Chou  sur  laquelle  il  a obser’vé  un 
cas  de  monstruosité  particulière,  consistant 
dans  la  présence  de  quatre  espèces  de  peti- 
tes tiges  ou  faisceaux  sortant  de  la  ner^vurm 
principale,  et  portant  à leur  extrémité  des 
boutons  à fleurs.  M.  Ducliartre,tout  en  con- 
statant que  l’échantillon  ne  porte  que  des 
sortes  de  globules  blanchâtres,  range  ce  fait 
dans  la  catégorie  des  phénomènes  qu’offrent 
les  Choux  prolifères,  très-connus  en  horti- 
culture. 

— Le  savant  secrétaire-rédacteur  de  la  So- 
ciété donne  ensuite  lecture  d’un  Mémoire 
envoyé  par  le  président  de  la  Société  d’agri- 
culture de  Bagnères-de-Bigorre.  Ce  Mémoire 
a pour  auteur  M.  de  Bazillac  ; il  traite  de  la 
multiplication  des  végétaux  et  de  leur  hy- 
bridation par  le  mélange  des  sèves. 


M.  de  Bazillac  a greffé  en  écusson,  sur  un 
pied  de  Rosier  dont  il  ne  connaît  pas  le  nom, 
un  œil  de  la  Rose  Général  Jacqueminot,  qui 
lui  a donné  une  variété  tout  à fait  nouvelle 
par  le  coloris  et  les  panachures.  Voulant 
voir  si  cet  accident  se  reproduirait,  il  a écus- 
sonné  des  Eglantiers  avec  des  yeux  de  cette 
variété  inédite,  et  tous  ont  donné  des  fleurs 
semblables  à la  première,  qui,  une  fois  fixée, 
a reçu  le  nom  de  Gloire  de  Bagnères. 

En  second  lieu,  l’auteur  du  Mémoire  a 
greffé  un  œil  très-maigre  et  presque  avorté, 
pris  à la  base  d’un  rameau  de  la  Rose  Lady 
Warrald,  sur  un  jeune  bois  de  Rose  Cent- 
Feuilles.  De  cet  œil  sont  sorties  deux 
fleurs  très-remarquables,  dont  la  première 
rangée  des  pétales  inférieurs  offrait  les  ca- 
ractères des  Cent-Feuilles,  tandis quele  reste 
des  pétales  rappelait  la  Lady  Warrald,  ex- 
cepté pour  la  couleur,  qui  constituait  un 
hybride  A reflets  métalliques. 

M.  de  Bazillac  voit  dans  ces  deux  cas  un 
exemple  de  mélange  des  sèves  dans  l’opéra 
tion  de  la  greffe,  fait  que  l’on  n’a  pas  encore, 
dit-il,  assez  étudié  jusqu’ici.  Mais  M.  Du- 
chartre,  après  la  lecture  du  Mémoire,  croit 
que  les  phénomènes  décrits  par  l’auteur  ne 
semblent  pas  avoir  l’importance  que  leur 
accorde  celui-ci.  Ce  sont  simplement  des 
cas  d’influence  du  sujet  sur  la  greffe. 
M.  Brongniart  fait  remarquer  que  lorsque  le 
sujet  a déjà  été  greffé  lui-même,  les  sur- 
greflés  n’ont  jamais  donné  jusqu’ici  de  ré- 
sultats analogues  à ceux  signalés.  M.  Ri- 
vière appuie  cette  opinion;  il  donne  de  nom- 
breux exemples  de  sur-greffes  de  -Poiriers 
ainsi  que  de  Rosiers,  où  il  n’a  jamais,  re- 
marqué l’influence  du  sujet  aussi  prononcée. 
M.  Verdier  père,  dans  sa  longue  carrière  de 
rosiériste,  a eu  souvent  occasion  de  voir  aussi 
des  exemples  de  sur-greffes,  et  jamais  non 
plus  il  n’a  rien  vu  de  semblable.  11  faut  donc 
en  conclure  que  les  variations  présentées 
par  les  nouveaux  gains  de  M.  de  Bazillac 
sont  très-minimes,  ou  bien  qu’elles  sout  dues 
à des  influences  de  sol  et  de  culture  inex- 
pliquées. 

A.  Ferlet. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE) 


Légumes  frais.  — La  mercuriale  de  cette 
quinzaine  ne  présente  que  peu  de  ditïérence 
avec  celle  de  la  seconde  quinzaine  de.  novem- 
bre. Les  Poireaux  seuls  ont  augmenté  de  prix  à 
la  Halle.  Ils  se  vendent  au  maximum  25  fr.  au 
lieu  de  20  fr.  les  109  bottes;  le  prix  minimum 
est  toujours  de  15  fr.  — Les  Navets  et  es  Glioux- 
lleurs  sont  diminués.  Les  ])remiers  ne  coû- 
tent plus  que  12  à 24  fr.  au  lieu  de  15  à 30  fr. 
es  100  bottes.  Les  secondsy^se  vendent  10  fr. 
au  lieu  de  20  fr.  comme  plus  bas  prix;  ceux  de 
première  qualité,  il  est  vrai , sont  toujours  co- 


tés 75  fr.  le  100.  — Les  cours  de  tous  les  autres 
légumes  sont  restés  stationnaires  comme  il  suit; 
Carottes  ordinaires,  15  à 25  fr.  les  100  bottes; 
Carottes  pour  chevaux,  7 à 10  fr.  — Panais, 
18  à 24  fr.  les  100  bottes.  — Choux,  5 à 15  fr. 
le  100.  — Oignons  en  grains,  12  à 15  fr.  l’hec- 
tolitre. — Radis  roses,  0f.l5  à 0t.20  la  botte. 
— Céleris,  0f.30  à Of.ÜO  la  botte.  — Clianqû- 
gnons,  0C05  à OCIO  le  maniveau. 

Pommes  de  terre,  — La  Hollande  se  vend  de 
()  à 7 fr.  riiectolitre ; la  Vitelotte,  de  10  à il  fr.; 
les  Pommes  de  terre  rouges  de  6 fr.  à IR'. 50,  et 


470 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 

les  jaunes  de  4 à 5 fr.  sans  changeinenl  depuis 
quinze  jours. 

Herbes  et  assaisonnements.  — Toutes  les 
denrées  de  celle  séi  ie  ont  conservé  les  j)rix  que 
nous  avons  donnés  dans  noire  dernière  Revue, 
à l’exception  dos  Ejtinards,  qui  sont  augmentés 
de  OCOo  par  pacjuel,  el  ([ui  se  vendeni  de  Of.20 
à Of.30.  — L’Oseille  est  cotée  de  0L30  à OLOO 
le  pa([uet;  le  Cerfeuil,  et  le  Persil,  de  CL  10  à 
Of.15  la  hotte;  l’Ail,  de  1 fr.  à 1L50  le  paquet 
do  Î25  petites  hottes;  les  Ciboules  el  le  ’lhyin,  de 
Qf  10  à 0L15  la  hotte,  et  les  Echalotes,  de  0L40 
à OLGO. 

Salades.  — Le  Cresson  alénois  a subi  une 
hausse  de  0L50  par  grosse  hotte  de  12  petites 
hottes.  11  se  vend  de  ÜL8Ü  à 1 fr.  — La  (diico- 
rée  frisée  est  au  contraire  diminuée  ; la  plus 
ordinaire  vaut  2 fr.  au  lieu  de  4 fr.  le  100;  le 
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prix  de  celle  de  première  qualité  est  descendu 
de  15  fr.  a 10  fr.  — I^’Escarole  abonde  en  ce 
momeiiC  on  la  i)aye  de  4 à 5 fr.  au  lieu  de  7 à 
15  fr.  le  100. 

Fruits  frais.  — Le  Raisin  de  serre  se  vend 
ejiyiron  0L4O  de  plus  par  kilogramme  (ju’il  y a 
quinze  jours;  son  prix  va  s’élever  rapidement 
maintenant;  aujourd’hui  il  vaut  de  OLOO  à 2L50 
le  kilogramme  au  plus  bas  cours.  — Les  Poires 
valent  plus  cher  qu’à  la  fin  de  novembre;  on 
cote  les  plus  communes  35  fr.  au  li(“u  de  20  fr. 
le  100;  les  plus  belles  se  vendent  80  au  lieu  de 
05  fr.  — Les  Pommes  se  payent  de  2 à GO  fr.  le 
100  au  lieu  de  2L75  à 50  fr.  — Les  Marrons  se 
vendent  de  12  à 13  fr.  les  100  kilogrammes, 
avec  une  hausse  de  1 fr.  depuis  quinze  jours. 

A.  Ferlet. 
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dium Madame  Andrieu,  211.  — Une  visite  au 
jardin  de  M.  Mas,  253. 

Barrai  (Georges).  — Bibliographie  horticole,  15, 
134,  175,  233,  325,  457.  — Destruction  des  in- 
sectes parasites  *par  l’huile  de  pétrole,  139. — Ex- 
position de  la  Société  d’horticulture  de  Versailles, 
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Béhic  (Armand).  — Lettre  relative  au  transport 
des  denrées  horticoles  par  chemins  de  fer,  6. 

Bélieu.  — Tagetes  géant  double,  402. 

Bellié.  — Progrès  de  l’horticulture  dans  les  Basses- 
Alpes,  259. 

Belot-Defougère.  — Moyen  d’empêcher  la  ma- 
ladie des  Glaïeuls,  269. 

Bergis.  — Rapport  sur  les  cultures  de  M.  Tonsac, 
104. 


Bernardin.  — Importance  de  la  culture  du  Rosier 
à Brie-Comte-Bobert,  241.  — Discours  prononcé 
à l’Exposition  de  Roses  de  cette  ville,  282. 

Bernieau.  — Peuplier  de  Virginie,  ou  suisse, 
263. 
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ladium Lamartine,  292.  — 
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Boisselot.  — Variations  des  Vignes  à Raisins  de 
table,  46.  — Le  Roi  des  Houx  panachés,  192. 

Boncenne.  — Le  jardin  du  44®  de  ligne  à Fon- 
tenay-le-Comte,  87.  • — Multiplication  des  Ver- 
veines considérées  comme  plantes  de  garniture, 
107. 

Eonnemère.  — Exposition  internationale  horti- 
cole de  Nice,  215. 

Bosc.  — Un  papier  horticole,  276. 

Bossin.  — Sur  la  Poire  Saint-Germain,  96.  — De 
l’emploi  du  guano  du  Pérou  en  hortolage,  177. 
— Sur  les  Glaïeuls,  269.  — Création  d’écoles  de 
Jacinthes  d’Orient,  336.  — Secondes  floraisons 
d’arbres  fruitiers  et  dommages  causés  par  le  gi- 
bier à l’horticulture,  401.  — Laitue  Bossin  et  As- 
perges précoces,  423.  — Difficulté  de  l’obtention 
des  nouveautés  dans  la  culture  maraîchère,  453. 

Boucoiran.  — Expériences  du  semis  de  boutons 
de  Vigne  d’après  le  procédé  Hudelot,  283.  — 
Commerce  des  Raisins  et  des  Pèches  dans  le  Midi, 
323. 

Bouscasse.  — Sur  les  procédés  de  production 
des  arbres  fruitiers,  152,  213.  — Première  appli- 
cation du  pincement  au  Pêcher,  285.  — Historique 
de  la  découverte  du  pincement,  344.  — Utilité 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers,  403,  462. 

Bruant.  — Mérite  ornemental  de  V Achijranihes 
Vej^schuffeltH.  405.  — Valeur  du  Géranium  Triom- 
phe de  Gergovia,  425. 

Buchetet.  — La  Poire  Souvenir  Favre,  104. 

Des  Poires  à goût  musqué,  388,  441.  — La  Poire 
Olivier  de  Serres,  451. 

c 

Caille.  — Moyen  d’empêcher  les  ravages  des 
fourmis  sur  les  jeunes  arbres  fruitiers,  264. 

Candolle  (Alph.  de).  — Sur  la  fausse  application 
des  noms  latins  aux  variétés  horticoles,  24. 

Carbou.  — Dégâts  occasionnés  par  la  neige  dans 
le  Midi,  24.  — Figue  blanche  à peau  verte,  31. 
Nouveau  procédé  pour  le  blanchiment  des  salades. 
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Dorvantlies  Exelsa. 
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bres fruitiers,  192,  264.  — Produit  net  en  argent 
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342. 

Gaudais.  — Sur  la  Fraise  Docteur  Nicaise,  224  . 

Girard.  — Dégâts  causés  par  un  orage  dans  la 
Mayenne,  205. 

Glady.  — Sur  les  Raisins,  13.  — Les  Raisins 
Prunella  noir  et  Prunella  gris  de  Lot-et-Garonne, 
91,  103  — Commerce  des  fruits  dans  la  Gironde, 
242,  264,  384.  — Sur  les  Sécateurs  Aubert,  244. 

— Bigarreau  jaune  de  Dochmissen,  431. 

Gloëde.  — La  Fraise  Docteur  Nicaise,  185,  244. 

— Framboise  Orange  de  Brinckle,  211.  — Publica- 
tion des  Donnes  Fraises,  225.  — Emploi  de  la  fleur 
de  soufre  pour  détruire  le  ver  blanc,  287.  — Six 
Fraises  anciennes,  311. 

Godefroy.  — Trileleia  nniflora  portant  deux 
fleurs,  167. 

Gomiecourt  (de).  — Conduite  des  arbres  fruitiers 
d’après  le  procédé  Hooïbrenk,  77.  — Sur  l’incli- 
naison des  branches  des  arbres,  156. 

Grimard.  — Sur  la  réforme  de  la  nomenclature 
botanique,  164. 

Grin  aîné.  — Le  pincement  du  Pêcher,  77. 

Groenland.  — Revue  des  publications  horticoles 
de  l’étranger,  34,  127,  228,  306,  385,  458. 

Guérin.  — Part  de  collaboration  de  M.  Réveil 
dans  Le  Règne  végétal,  347. 

Guillier.  — Culture  en  plein  air  du  Cliloria  ter- 
nalea  dans  le  midi  de  la  France,  37.  — Culture 
des  Patates  douces  dans  le  Midi,  247.  — Sur  la 
culture  forcée  des  Reines-Marguerites,  375.  — 
Stérilité  du  Pommier  sous  le  climat  de  1 Olivier, 
394.  — Culture  des  Orchidées  indigènes,  435.  — 

M 

Henry- Jacotot.  — Sur  la  Fraise  Docteur  Ni- 
caise, 345. 

Houllet.  — Fremya  aurantiaca,  310. — Doryanthes 
excetsa,  465.  — Expériences  sur  le  mode  de  vé- 
gétation du  Santal  à feuilles  de  Myrte,  462. 


i72  , 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


.1 

Jardinier.  — Synoiijmic  de  la  Pomme  Madame 
liuarl,  223,  345. 

Joigneaux.  ~ La  culture  fleuriste  et  la  culture 
maraîchère,  424. 

14 

Karr  (Alphonse).  — Rapport  du  jury  de  l’Exposi- 
tion d’ho/ticidture  de  l'üce,  206. 

Kolb.  — La  [)lante  et  ses  conditions,  415. 

Krelage.  — Modifications  apportées  au  [irogramme 
de  l’Exposition  universelle  d’iiorticultui-e  d’Amster- 
dam, 61.  — Congrès  international  d’horticulture 
et  de  botanique  à Amsterdam,  82. 

Ei 

Lachaume.  — Du  puceron  lanigère,  35.  — Sur 
la  cloque  du  Pêcher,  129.  — l’omme  Madame 
Huait,  171.  — Causes  de  la  formation  des  Cham- 
pignons sur  les  racines  des  arbres,  246.  — Pèche 
l’avie  de  Tonneux,  392. 

Lafosse.  — Suppression  de  la  taille  pour  le  Ro- 
sier, 412. 

Laloy.  — Des  Géraniums  zones  à feuilles  pana- 
chées, 149. 

Lambertye  (Léonce  de). — Plantcsà  feuilles  orne- 
mentales, 28.  — Les  Fleurs  de  pleme  terre,  98, 
113,  154.  — Conservation  du  Cyperus  papyrus, 
123.  — Les  termes  tchuiques,  256,279,  288.  — Sur 
l’introduction  des  plantes  alpines  dans  les  jardins, 
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vages de  la  petite  teigne,  221.  — Cerise  May- 
Duke,  411. 

Lefranc. — Verveines  italiennes  panachées,  271. 

Lemaire.  — Du  lyiyUocachis  angulUjer,  9.  — 
Agave  Veræ  Cruels  et  Verschaf]eIlii,B^.  — Quatre 
Cactacées  nouvelles,  55.  — Sur  la  nomenclature 
botanico-horticole,  115.  — Sur  le  Cereus  him- 
brieoides,  219.  — Une  prétendue  Cactée  d’Afri- 
que, 273.  — Culture  des  espèces  du  genre  Alla- 
manda,  295.  — Achyranlhes  Ve'fsthaffellu,  331. 
Quelques  mots  sur  VAUium  il/o///,' 409.  — Ma- 
gnificence florale  des  Cierges  grimpants,  428. 

Lételié.  — Introduction  et  culture  des  Palmiers 
dans  l’ouest  de  la  France,  25. 

Linden.  — Calalliea  pavonina,  445. 

Liron  d’Airoles  (de).  — La  Poire  Philippot,  51. 
— Poire  Professeur  Barrai,  71.  — PoireBergamote 
Lesèble,  251 — Pêche-Brugnon  Jenny  de  Thouaré, 

270.  — Poire  Besi  Quessoi  d’été,  332.  — Obser- 
vations sur  diverses  anomalies  végétales,  395. 

Loise.  — Géranium  Conquête  de  Puebla,31. — Nou- 
velles variétés  de  Muflier  des  jardins,  411. 

Loisel.  — Culture  du  Melon,  383. 
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Macé  (Jean).  — Lettre  à M.  Boulin  au  sujet  de 
la  réforme  de  la  nomenclature  botanique,  166. 

Marc  (François).  — Amélioration  apportée  au  pin- 
cement court  du  Pêcher,  45.  — Sur  l’incision 
annulaire  de  la  Vigne,  309. 

Martins.  — Le  Châtaignier  de  Medoux,  350. 

Michelin.  — Permanence  des  Concours  de  la 
Société  centrale  pour  les  fruits  nouveaux  de  semis, 
283.  — Congrès  pour  l’étude  des  fruits  à cidre, 
413. 

Mortillet  (de).  — Culture  de  la  Tomate  en  pleine 


terre,  75.  — Sur  le  revenu  des  jardins  fruitiers, 
316,  362.  — Les  Cerises  anglaises  et  en  particu- 
lier la  May-Duke,  463. 

X 

Naudin.  — Sur  la  fructification  du  Lis  blanc,  12. 

— Le  marché  aux  fruits  de  New-York,  43.  — 

Variétés  nouvelles  de  la  Courge  iMusijuée,  69. 

Exploration  du  docb'ur  Welwi'tscb  dans  l’Afrique 
australe,  93.  — Nouveaux  exem[)les  de  naturalisa- 
tion des  végétaux,  124.  — Le  Wullzia  graudillora 
et  ses  congénères,  185.  — Les  Lîchcnalies  et  leur  » 
culture,  226.  — Les  Narcisses  et  leurs  hybri.’es, 
265.  — Notice  nécrologique  sur  M.  Réveil,  290. 

— Culture  des  arbres  à Quinquina  dans  l’Inde, 
323.  — Nouvelles  Cucurbitacées  ornenieutales,  348. 

— Nouvel  essai  de  culture  géothermique  en  An- 
gleterre, 364.  — Le  Sldniniia  à baies  rondes  et  le 
Nymphéa  bleu  do  la  Nouvelle-Hollande,  406.  — 
Quelques  plantes  nouvellement  découvertes  en 
Australie,  427.  — Traité  lheori(iue  et  pratique  de 
culture  marakhère  de  M.  Rodigas,  455. 

O 

Ortgies.  — Sur  le  Dianlhus  chinensis  Ileddewigii. 
103. 

Ounous  (d’).  — Effets  produits  sur  la  végétation 
par  les  circonstances  rnétéoriijucs  exce[itionnelles 
de  mars  et  d’avril,  183.  — Sur  la  culture  des 
Raisins  de  table  dans  le  Midi,  188.  — Féviers 
d’Amérique  et  d’Asie,  217.  — Trois  variétés  de 
Cerises  du  Sud-Ouest,  232.  — Les  Genévriers,  277. 

— Le  Virgilier  à bois  jaune,  314.  — Plantes  du 
Sud-Ouest  à introduire  dans  les  jardins,  374. 

Oualle.  — Culture  des  Fuchsias.  158. 

Oudin.  — Origine  du  Peuplier  de  la  Vistule,  346, 
406. 


Palmer.  — Sur  la  rentrée  du  Pélargonium  zo- 
nale,  18.  — Les  Raisins  de  File  de  Jersey,  21.  — 
Floraison  de  VEchinocactus  viltosus  niger,  59.  — 
Echinocaetus  Blantùi,  92,  123.  — Sur  la  nomen- 
clature botanico-horticole,  124.  — Cereus  lepta- 
canttius,  171.  — Le  Exolnnia  Decaisneana,  204. — 
Méthode  nouvelle  pour  greffer  les  Epiphylles,  267. 

— Les  Erables  d’Amérique,  287.  — Floraison  de 

VEchinocactus  horhontatonius,  350.  — Apparition 
d'insectes  sur  l’écorce  des  Ormes,  402.  — La  Ce- 
rise May-Duke,  425.  Possibilité  de  reproduire 

les  fleurs  des  Cactées,  445. 

Paszkiéwicz.  — Floraison  des  arbres  fruitiers 
en  1865,  221.  — Sur  l’inclinaison  des  branches 
des  Pommiers,  239. — Sur  la  plantation  des  arbres 
fruitiers,  352,  433.  — Maladie  des  Pélargoniums 
zonales,  381. 

Pépin.  — Sur  la  température  et  la  végétation 
pendant  avril  et  mai  1865,  195.  — Fructification 
du  Séquoia  giganlea,^k'o. — Malus  floribunda,2Ql . 

— Une  variété  de  Pêcher  de  plein  vent,  299.  — 
Chamœrops  excelsa,  305.  — Ulimis  campestris 
virgata,  347. 

Peretti.  — Greffe  en  fente  du  Noyer,  29. 

Picquot.  — Application  première  du  pincement 
court  au  Pêcher,  245,  305. 

Pigeaux.  — Sur  l’utilité  de  la  taille  des  arbres 
fruitiers,  222,  285.  — De  l’horticulture  et  de 
l’agriculture,  278.  — Sur  le  goût  musqué  des  Poi- 
res, 404. 

Poërier  de  Portbail  U\u).  — Les  Pélargoniums 
deM.  Lecappon,  212. 

Poiteau.  — Description  de  la  Passe-Pomme  blan- 
che, 223. 

Poulet.  — Faits  de  floraison  et  de  fructification  ' 
anormales,  381 . 

Poulin.  — Sur  la  permanence  des  Tulipes  pluri- 
ilores,  445. 

Et 

Rantonnet.  — Ilelleborus  alrorubens  hybiidus. 
232.  — Iberis  à feuilles  de  Lin,  445. 
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Robine.  — Sur  la  Fraise  Docteur  Nicaise,  225, 
304.  — Fraisier  Louis  Vilmorin,  391, 

Robinet.  — Boîte  pour  le  transport  des  fruits 
270. 

« 

Sacc.  — Le  Cereus  lumbricoïdes,  55.  — Floraison 
des  Cactées,  96. 

Sahut.  — Production  exclusive  de  l’un  des  sexes 
dans  les  Conifères,  lors  de  la  première  lloraison, 
263. 

Salles.  — Organisation  de  l’enseignement  horti- 
cole dans  le  département  de  l’Aube,  83. 

Sicard  (D’’).  — Prix  proposé  par  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Marseille,  422. 

Simon-Louis.  — Sur  la  Poire  Marie  Cuisse,  53. 

Sisley.  — Les  Plantes  délaissées,  48.  — Conduite 
des  arbres  fruitiers  d’après  le  procédé  Hooibrenk, 
77.  — Essais  comparatifs  de  divers  systèmes  de 
culture  de  la  Vigne  au  Parc  de  la  Têle-d’Or,  à 
Lyon,  86.  — Les  semis  de  Roses,  146.  — Les  Ro- 
siers sur  Eglantiers,  178.  — Sur  la  taille  des  Ro- 
siers, 287.  — Pélargonium  Gloire  de  Montplaisir, 
392. 


Suire.  — Description  de  V Ecliînocactus  Échine, 
167. 

T 

Ternisien  (de).  — Cultures  des  Bégonias  en  serre 
froide,  199.  — Sur  l’élagage  des  Conifères,  208, 
333.  — Sur  l’espèce  en  botanique  et  en  horticul- 
ture, 317.  — Contre  la  taille  du  Rosier,  412.  — 
Sur  l’origine  des  espèces,  465. 

Tollard.  — Pois  Rival  d’Essex,  71. 

V 

Verrier.  — Bibliographie  horticole,  136. 

Vilmorin-Andrieux.  — Fenzlie  à fleurs d’OEil- 
let,  11.  — Sur  quelques  légumes  nouveaux,  49. 
— Primevères  de  Chine,  131. 

Vilmorin  (Madame).  — Origine  du  Peuplier  de  la 
Vistule,  347. 

w 

Wilson  (Thomas).  — Culture  des  espèces  du  genre 
Allamanda,  295. 
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AcJujranfhes  VerschajfeUii,  331. 
àntirrhinum  majua,  411. 

Anihurium  magnifienm,  371. 

Bigarreau  jaune  de  Doclimissen,  431. 

^Wgnoma  argtjrea,  251. 

Caladium  Lamartine,  291. 

Caladium  Madame  Andrieu,  211. 

'/Cereus  leplacanihus,  171. 

Cerise  gros  Guindoul  tardif.  — Cerise  ou  Guine  crus- 
chenle.  — Gros  Bigarreau  tardif,  232. 
vCerise  May-Duke,  411. 

. Châtaignier  de  Medoux,  350. 

• Clématite  hybride  splendide,  70. 

Dioscorea  Üecaisneana,  111. 

DorgantUes  excelsu^  465. 

'/Echinocereus  Dlaukii,  91. 

Fen%\ia  dianfhiflora,  11. 

Figue  blanche  à peau  verte,  31. 
v*Figue  Gourreau  noir,  131. 

✓ Fraises  de  Bargemon,  de  Bath,  Ananas,  d’Asa  Gray, 

Ecarlate  de  Virginie,  d’Elton,  311. 

Fraise  Docteur  Nicaise,  371. 

✓ Framboise  Orange  de  Brinckle,  211. 

Fremya  auranti'aca,  310. 

✓ Géranium  Conquête  de  Puebla,  31. 
vlielleborus  airorubens  hybridus,  232. 

ÜEillets  hybrides  Adrien  Sénéclauze,  Etienne  Mont- 
golfier.  Chevalier  de  Remis,  Joseph  Montgolfier, 
Boissy  d’Anglas,  Olivier  de  Serres,  52. 


[/OEillet  hybride  à fleurs  fimbriées,  191. 

''Pèche  Brugnon  Jenny  de  Thouaré,  270. 

✓ Pocher  (Arbre  généalogique  du  groupe),  291. 

'/Pèche  Pavie  de  Tonneux,  392. 

Pélaigonium  La  Ville  de  Caen,  431. 

' Phiox  decussata  Croix  de  Saint-Louis,  390. 

✓Poire  Bergamote  Lesèble,  251 . 

✓ Poire  Besi  Quessoi  d’été,  332. 

' Poire  Colorée  de  juillet,  465. 

Poire  Général  Tottleben,  150. 

Poire  Marie  Cuisse,  10. 

✓Poire  Olivier  de  Serres,  451. 

✓ Poire  Philippot,  51. 

✓Poire  Professeur  Barrai,  71. 

/Pomme  de  Merveille  à fleurs  blanches  de  Cafrerie. 
350. 

✓Pomme  Madame  Huart,  171. 

'^Primevère  de  Chine,  131. 

✓ Raisin  Prunella  gris,  91. 

✓ Rose  des  Quatre-Saisons  ordinaire"et  Rose  des  Quatre- 

Saisons  mousseuse  blanche,  ou  Rose  de  Thionville, 
151. 

Rose  Madame  Boll,  111. 

/Rosier  Capucine  jaune  (Dimorphisme  du),  ou  Posa 
eglanteria,  191. 

Tulipes  pluriflores,  450. 

/Verveines  italiennes  Monsieur  Barrai,  Mademoiselle 
Barrai,  Gasparin,  271. 
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Boîte  en  bois  blanc  pour  le  transport  des  fruits,  270. 
Bulbe  de  Jacinthe  (coupe  d’un),  190. 

Bulbe  de  Tulipe  plurillore  contenant  6 embryons, 
450. 

Colatliœa  zebrina,  90. 

Châtaignier  de  Medoux  {Castanea  vesca  micrGcarpa), 
(fruit  et  feuille),  351. 

Chou  de  Schweinfurth,  50. 

Cisaille-sécateur  Aubert,  231. 

Clé  du  sécateur  Brassoud,  410. 

Courge  musquée  plate,  70 . 

Contre-espalier.  — Charpente])de  treillage  applicable 
à cette  forme,  210. 


Cordons  obliques  doubles  d’arbres  fruitiers  formant 
une  haie  de  voie  ferrée,  330. 

Dimorphisme  du  Pécher  Madeleine  rouge,  110.  — 
Dimorphisme  observé  sur  le  Ilobinia  hispida, 
150. 

Boryanthes  excelsa  (port  du),  465. 

Echenilleur-émondoir  Aubei  t,  231. 

Etiquettes  de  jardin  en  zinc  à fil  de  fer,  àtéte  plate, 
et  à tige  triangulaire,  53. 

Fourneau  à fumigations  pour  les  serres,  170. 

Fraises.  — Boîte  pour  leur  transport,  270. 

Fraisier  Louis  Vilmorin,  391. 

Caille  en  cuir  du  sécateur  Brassoud,  410. 
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Goupillon  rocourbc  pour  dctacher  les  insectes  des 
j)lantes,  371. 

Gouc,e  pour  ^rcflcr  la  Vigne,  10, 

GrclVoir  Rivière,  10. 

Insecticide  liorlicolc  Audoi,  371. 

Jaciiillics  inoiitraiit  les  lésullats  de  l’ablation  des 
racines  au  point  de  vue  de  la  lloraison,  190. 

Lame  du  sécaleur  Brassoiul,  410. 

Noyer  bctéropbyllc,  130. 

Balinettes  simple  et  double  sur  un  treillage  d’un  nou- 
veau système,  ‘ilO. 

Patates.  — Gulture  sur  raies  de  M.  Guillier,  250. 

l'êclicr  Madeleine  rouge  (dimürj)hisuie  du),  110. 

Raidisscur  Marmora,  450, 


liobinia  hispida  ((\hnor\)hismù  du),  150, 

Sécateurs  Aubert,  à double  division  et  à division 
unique,  230.  — Sccalcur-élagueur  à manclic  de 
bois,  230.  — Sécateur  Desbordes,  à coulisse  et  à 
vis  de  sûreté,  291,  — Sécateur  Brassoad,  à lames 
et  ressorts  mobiles,  410. 

Solamnn  Warseewiezii,  421. 

Sonerila  mavAilala,  91. 

Tomates.  Abi  i eu  paille  de  seigle  pour  leur  culture, 
7 0. 

Treillage  [)Our  les  palmcttcs  en  contre-espalier,  210. 

Tulipe  i)lurillore  (embiyons  de),  450. 

Verjus  ordinaire.  — Verjus  à grains  obovales,  30. 

Vibunium  Vuluiricurn,  310. 
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Abricot.  — Production  dans  le  Midi,  264. 

Abris. — Abri  eu  j)aille  de  seigle  i)our  les  tomates,  76. 

— Abrismoderues  peur  les  arbres  fruitiers, 154, 214. 
Académie,  — Projet  d’académie  horticole,  22. 
Achyranlhes  Vers'chafj'eUii,  331,  365,  405, 

Acide  formique.  — Assimilation  du  goût  musqué 
des  Poires  à l’acide  formique,  388,  401,  441, 

Acmena  floribunda,  308. 

Æchlinm  caucellatum.  — Champignon  du  Poirier,  \ 
334. 

A(jave  Verœ-Crucis,  32. — Agave  Verschaffellii,  33, 

— Agave  Sainulersii,  459. 

Aglaonenia  commutatum,  387. 

Ailantus  flavescens^  366. 

AUamamia.  — Culture,  295.  — Caractères  du  genre, 
296.  — Classification  des  esjièces,  298. 

AlUu?n  3Joly,  409. 

Allernanthera  paronychioïdes.  — Emploi  en  bordure, 
416. 

Amandier.  — Analogie  avec  le  genre  Pêcher,  418, 
Amoiyliophallus.  — Culture  en  serre  froide,  357. 
Amphible?mna  cymosnm,  307. 

Anomalies  végétales  observées  sur  des  fruits,  395. 
Anthurium  magnifwum^  372.  — Classilication  du 
genre  Anthurium,  373. 

A ntirrhinum  mgj ?/.s,  411. 

Aphelandra  Liboniana,  229. 

Aquilegia  cœrîdea,^i)7 . — Aquilegia  Shinneri  flore 
pleno,  387. 

Arauja  angustifoUa,  308. 

Arboriculture  fruitière.  — Préface  d’un  traité 
ajourné,  172  197.  — Définition  de  quelques  ter- 
mes d’arboriculture,  257. 

Arbres  forestiers  de  l’Amérique  du  Nord,  272. 

— Effet  des  gelées  sur  les  forêts  américaines, 
287. 

Arbres  fruitiers.  — Procédés  Hooïbrenk  pour  leur 
conduite, 54,74,77, 88,118,156,167, 214, — Prix  pro- 
posés par  la  Société  académique  de  l’Aube  pour  leur 
culture,  83.  — Taille  du  rameau  terminal  après  la 
formation  delà  charpente,  143. — Ancienne  et  nou- 
velle méthodes  de  formation  des  arbres  fruitiers, 
152,213,  404.—  Utilité  de  la  taille,  192,222,  264, 
285,  462. — Treillage  pour  lescontre-espaliers,  209.  I 

— Al  plicaticm  des  [U'océdés  de  production  aux  | 
arbres  à tout  vent,  213.  — Floraison  en  1865,  221. 

— Ravages  de  la  teigne,  222.  — Cultures  de 
M.  Mas,  254.  — Origine  du  pincement  court,  153, 
245,  285,  305,  344,  452.  — Nombre  d’arbres  à 
planter  par  hectare,  317,  343.  — Plantation  des 
haies  decheminsde  fer,  329. — Procédés  de  plan- 
tation des  arbres  fruitiers,  352,  433. 

Arum  serpentaire,  375. 

Asperges.  — Emploi  du  sel  dans  leur  culture,  265. 

— Manque  de  qualité  des  asperges  récoltées  tar- 
divement, 401,  423,  442. 

Assolement  des  cultures  de  plantes  bulbeuses  en 
Hollande,  141. 

Astrapæa  Wallichii.  — Floraison  dans  les  serres 
de  la  ville  de  Paris,  72. 


Aucuba  himalaïca,  42.  — Aucuba  Japonica  pris 
comme  sujet  pour  la  greffe  du  Garrya  elliptica^ 
238. 
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Bûches. — Définition,  259. 

Hart  onia  nuda,  308. 

Bêchage.  — Description  de  cette  opération,  259. 

Bégonias.  — Culture  en  serre  froide,  199.  — Bégo- 
nia heracleifolia,  386. 

Betterave  jaune  ronde  sucrée,  51. 

Bidens  bipinnata  — Acclimatation  en  Cafrerie,  126. 

Bibliographie.  — Le  Verger, de  M.  Mas,  8,  36,  184, 
363.  — Les  meilleurs  fruits  par  ordre  de  matu- 
rité, par  M.  de  Mortillet,  8,  223,  363.  — Culture 
du  Poirier,  par  M.  Baltet,  8,  136.  — Histoire  des 
plantes,  par  M.  Eouis  Figuier,  15.  — La  jdante, 
par  M.  Grimard,  16.  — Notions  élémentaires  de 
chirme  et  de  physique  à l’usage  des  agriculteurs  et 
des  jardiniers,  par  M.  le  comte  d’Estaintot,  17.  — 
Le  Hustican,  de  Pierre  de  Crescent,  39.  — Nou- 
veau traité  de  culture  et  de  taille  des  arbres  frui- 
tiers, par  M.  Eaujoulet,  57,  132.  — Le  Jardin 
fruitier  du  Muséum,  par  M.  Decaisne,  65,  85,  162, 
204,  302,  384.  — Les  fleurs  de  pleine  terre,  par 
MM.Vilmorin-Andrieiixet  C‘®,98, 113,154,  424.  — 
Revue  des  publications  horticoles  étrangères,  34, 
127,228,306,385,  458  .—  Principes  de  biologie, 
par  M.  Herbert  S|)encer.  — Introduction  à l’é- 
tude des  Champignons  microscopiques,  par  M. 
Cooke,  102.  — Traité  de  culture  maraîchère,  de 
M,  Dumas,  10  4.  — Traité  de  botanique  japonais,  119. 
— Annuaire  de  la  Société  d’horticulture  pratique  de 
l’Ain  pour  1865,  134.  — Grand  dictionnaire  uni- 
versel, par  M.  Pierre  Larousse,  135.  — Histoire 
naturelle  et  souvenirs  de  voyage,  par  M.  Boulin, 
166.  — Tiares  et  Jardins,  par  M.  de  Céris,  175. 
— Les  nouveaux  jardins  de  Paris,  par  M.  Audot, 
222,234.—  Les  bonnes  Fm/ses,  par  M.  F.  Gloëde,223. 
— Production  et  fixation  des  variétés  dans  les  vé- 
gétaux, parM.  Carrière, 233.  — Almanach  des  So- 
ciétés d’agriculture  et  d’horticulture  d’ llle-et-Vi- 
laine,]yài'  M.  Bodin,  233. —Con/’é/r/mes  sur  le  jar- 
dinage et  la  culture  des  arbres  fruitiers,  par  M. 
Joigneaux,  246  325.  — Guide  du  botaniste  her- 
borisant, 246,  328.  — La  petite  I^omone,  de  l’abbé 
Le  Berryais,  272.  — Admission  des  Poiriers  de 
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lîuart,  171,  223,  345.  — Passe-pomme  blanche, 
223.  — Pomme  Les  deux  Jumelles,  364. 

Pomme  de  terre.  — Plantation  tardive  pour  éviter 
la  maladie,  334. 

Pommiers.  — Inclinaison  des  branches,  239.  — 
Ravages  des  chenilles,  243.  — Stérilité  sous  le 
climat  de  l’Ol'vier,  394. 

Pornologie.  — Avantages  de  son  étude,  174,  197. 

Popiihis  mohilifera  variegata,  263. 

Potager.  — Emploi  du  guano  dans  la  culture  po- 
tagère, 178.  — Rareté  des  obtentions  nouvelles 
dans  la  culture  potagère,  424,  442.  — Nécessité 
d’appeler  l’attention  sur  la  culture  potagère,  456. 

Pourpier.  • — Acclimatation  dans  l’Afrique  australe, 
125. 

Primes  d’honneurs  régionales. — Extension  à l’horti- 
culture, 84. 


Primevères  de  Chine  frangées,  131. 

ProusHa  pyrifolla,  459. 

Prunes.  — Commerce  dans  le  midi  de  la  France, 
243,  264,  284. 

Prunus  Armeniaca  Schirassie,  127. 

Pucerons.  — Destruction  du  puceron  lanigère,  35, 
235.  — Ravages  sur  les  arbres  fruitiers,  75.  — 
Destruction,  119. 

Quinquina.  — Culture  dans  l’Inde,  22,  323.  — 
Quinquina  de  Pitayo,  324. 

It 

Racines.  — Développement  des  racines  dans  les 
semis  de  boutons  de  Vigne,  235. 

Radis  rond  rouge  foncé,  51. 

Rafflcsia  Arnoldii.  — Floraison  en  serre,  162. 

Raidisseur  Marmora,  450. 

Raisins.  — Valeur  de  quelques  variétés,  13.  — 
Raisins  de  serre  en  Angleterre,  21.  — Dimor- 
phisme du  Raisin  Verjus  , 30.  — Commerce  à 
New-York,  44.  — Variations  des  Raisins  de  table, 
46.  — Raisins  Prunella  noir  et  gris,  91,  103.  — 
Culture  des  Raisins  de  table  dans  le  Midi.  188, 
285.  — Commerce  à Carcas.sonne,  341. 

Rameaux.  — Classification,  275. 

Reines-Marguerites.  — Production  de  races  et  de 
variétés,  355.  — Culture  forcée,  375. 

Renanthera  Lowii,  307. 

Revue  commerciale  horticole,  20,  40,  60,  80,  100, 
119,  139,  159,  179,  200,  219,240,  260,  280,  299, 
320,  339,  360,  380,  400,  419,  440,  460,  469. 

Rhododendrons  recommandables,  129. 

Rhododendrons  camxlliæflorum  et  calophyllum,  385. 

Richardia  aîbo -maculai a,  386. 

Robinia  hispida.  — Cas  de  dimorphisme  observé, 
149.  — Floraison  précoce  du  Robinia  Decaisneana, 
204. 

Roses.  — La  Rose  Madame  Boll,  111.  — Les  semis 
de  Roses,  146.  — Gazon  de  Roses,  148.  — Rose 
Denis  Hélye,  244.  — Histoire  de  Rose  et  de  sa 
culture,  282.  — Roses  Camille-Bernardin  et  Ex- 
position de  Brie-Comte-Bobert,  362. 

Rosier.  — Traitement  du  Rosier  des  Quatre-Saisons , 
48.  — Origine  des  Rosiers  hybrides,  66,  94.  — ■ 
Emploi  des  procédés  Hooïbrenk  pour  leur  con- 
duite , 118.  — Rosier  des  Quatre-Saisons  de 
Thionville,  151.  — Greffe  du  Rosier  sur  l’églan- 
tier, 178,  377.  — Dichroïsme  du  Rosa  eglanîeria, 
191.  — Taille  du  Rosier,  218,  287,  412.  — ^ Mul- 
tiplication exagérée  des  espèces,  318.  — Rosa 
myrianlha,  44!^.  — Mélange  des  sèves  dans  de 
greffes  de  Rosiers,  468. 

Rubus  Idacus^  387. 

Si 

Sabal.  — Rusticité  en  France,  27. 

Salades.  — Nouveau  procédé  pour  leur  blanchi- 
ment, 79. 

Santal  cà  fleur  de  Myrte.  — Emploi  de  son  bois, 

444.  — Expériences  sur  sa  culture  au  Muséum, 

445,  462. 

Sapins.  — Anomalie  végétale  observée,  397. 

Saracha  slapelioides,  386. 

Sécateurs  Aubert,  230,  244.  — Sécateur-élagueur , 
231,  245.  — Comparaison  avec  la  serpette,  259. 
— Sécateurs  français  exposés  à Cologne,  262.  — 
Sécateur  excentrique  à coulisse  et  cà  double  vis 
de  sûreté,  291.  — Sécateur  à ressorts  et  à la- 
mes de  rechange,  410. 

Sel.  — Emploi  pour  combattre  l’oïdium  de  la  Vi- 
gne, 39;  — dans  la  culture  des  légumes,  265;  — 
pour  la  destruction  du  ver  blanc,  439 

Semis.  — Valeur  des  semis  de  Roses,  146. 

Séquoia  giganlea.  — Fructification,  246,263. 

Serres.  — Culture  des  plantes  des  pays  tropicaux, 
73,  378.  — Chauffage  des  serres  du  Luxembourg, 
148.  — Fourneau  à fumigations,  169.  — Dispo- 
sition d’une  serre  froide  pour  la  culture  d^s  Bé- 
gonias, 199. 
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Sida  Napœa,  319. 

Sideritis  macrosiadiya,  129 . 

Silène  à (leurs  roses,  375. 

Skuitmia  à baies  rondes,  406. 

Société  impériale  et  centrale  d’horticnlture.  — Ue- 
nouvellement  du  l)ureui  pour  1865,  9.  — Proi^i’és 
en  dix  ans,  75.  — Nomination  du  julnce  Napo- 
léon comme  président  d’honneur  et  du  maréchal 
Vaillant  comme  président,  185.  — Permanence 
des  Concours  ouvcils  pour  les  IVuits  nouveaux  de 
semis,  283.  — Exposition  générale  de  Juin,  241  . 
programme,  261;  compte  rendu,  293  ; réconi|)en- 
ses  décernées,  294. — Comj)tes  rendus  des  séances, 
18,  38,  73,  118,  148,  234,  254,271,  312,  334,  357, 
378-,  398,  438,  463. 

Sociétés  horticoles  et  botaniques.  — Doctorat  con- 
léré  à M.  Thwaites  par  l’Académie  Nalurœ  curio- 
sonnn,  9.  — Ouverture  de  la  session  de  la  So- 
ciété botanique  d’Edinburgh,  21.  — Projet  d’Aca- 
démie  ou  d’institut  horticole,  22.  — {icrcle  pi'o- 
léssoral  pour  le  progrès  de  l’horliculture  belge, 
23.  — Coni|)osition  du  bureau  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  24.  — Piix  proposés  par  la 
Société  royale  d’Edinburgh,  41.  — Constitution 
de  la  Coni|)agnie  horticole  d’IIyéres,  64.  — l’ra- 
vaux  de  la  Société  d’horiiculture  et  de  botanique 
de  Beauvais,  83.  — Prix  i)roi)Osés  par  la  So- 
ciété accadémique  de  l’Aube  pour  la  culture  des 
arbres  fruitiers,  83.  — Conférences  instituées 
l)our  les  horticulteurs  par  la  Société  d’horticul- 
ture de  Meaux,  84.  — Nomination  de  membres 
correspondants  de  la  Société  royale  de  Londres, 
loi . — Question  mise  au  concours  par  la  Société 
d’horticulture  du  Khône,  relative  aux  engrais, 
106.  — Fondation  d’une  Société  d’horticulture  à 
la  Piochelle,  121.  — Meeting  d’installation  de  la 

Société  unie  horticole  anglaise,  122.  Meetings 

scientiliqnes  de  la  Société  royale  d’Angleterre, 
122.  — Fondation  d'une  Société  belge  pour  la 
propagation  de  l’enseignement  horticole,  142.  — 
Prix  proposés  par  la  Société  de  Marseille,  262.  — 
liéiinionde  la  Société  botanique  d’Edinburgh,  461 . 

Solanum  Warseewiezii,  429. 

Soldanella  alpina  et  minima^  128. 

Sonerila  macidata,  91. 

Sophom  japonica  violacea,  465. 

Soufre.  — Emploi  pour  la  destruction  du  ver  blanc, 
286. 

Squares.  — Emploi  des  plantes  indigènes  dans  la 
décoration  des  squares  parisiens,  43.  — Nouvelle 
décoration  de  Trafalgar-Square  , à Londres,  162. 

Supprime-échelle.  — Propagation  de  cet  instrument, 
167,  282. 

Swainsonia  ocddentalis,  459. 

Synoymie.  — Inconvénients,  165, 

T 

Tabac.  — Fumigation  dans  les  serres,  169. 

Tagetes  géant  double  à Heurs  évasées,  402. 

Taille  du  rameau  terminal  des  branches  des  arbres 
fruitiers  après  la  formation  de  la  charpente,  143. 
— ■ Utilité  de  la  taille  pour  les  arbres  fruitiers, 
143,  192,222,264,285,463.— TailleduUosier,  218, 
287,  412.  — Nouveaux  instruments  [)Our  la  taille 
des  arbres,  238.  — Taille  cjarrée,  257.  — Taille 
en  crochet,  258. — Taille  longue  de  la  vigne,  335. 

Technologie  horticole,  256,  288.  — Délinition  du 
terme  technique,  279. 

Tecoma  speciosa.  — Mérite  ornemental,  255. 

Teigne.  — Ravages  sur  les  arures  fruitiers,  222. 


Température.  — Elïèts  i)roduits  par  son  élévation 
sur  les  végétaux,  195. 

Terminologie.  — Progrès  qui  lui  sont  dus  en  bota- 
nique, 117.  — Critique  de  la  terminologie,  165. 

— Terminologie  horticole,  274. 

Theophrada  tiiippriali.s,  1 28. 

Tltladia>ilha  duhia,  306. 

Tomate.  — Culture  en  pleine  terre,  75. 

Tourbe.  — Exi)ériencîS  de  végétation,  416. 

'lourteaux.  — Eni|)loi  pour  guérir  la  cloque  du  Pê- 
cijcr,  57,  129,  199. 

Treillage  pour  les  arbres  fruitiers  en  contre- -espa- 
liers, 209. 

Trileleia  uniflora  portant  deux  Heurs,  167. 

Tropœolum pentaplujllurn  à Heurs  pourpres,  378. 

Tulipes  |)lurillores.  — Description,  448.  — Fixité 
et  variation,  449.  — Formation  embryonnaire  des 
Heurs,  450. 

U 

UlmuH  campedris  virgala,  347. 

Urceulina  pendilla,  229. 

Y 

Végétaux.  — Etudes  de  leurs  propriétés  physiologi- 
ques, 354. 

Ver  blanc.  — Destruction  par  la  Heur  de  soufre, 
286;  — par  le  sel  et  la  chaux,  439. 

Vergers.  — Avantages  de  la  culture  de  leur  sol, 
162.  — Etat  des  vergers  en  Prusse,  361. 

Veronica  Ilullieana, 308. 

Verveines.  — Multii^lication  comme  plantes  de  gar- 
niture, 107.  — Verveines  italiennes  panachées, 
271.  — Epidémie  sur  les  Verveines,  323. 

Viburnurn  dahuricurn,  309. 

Vigne.  — Rajeunissement  par  la  greffe,  10.  — Dé- 
tails sur  quelques  variétés,  13.  — Semis  de  bour- 
geons, 14,  18,  74,  283,  335.  — Destruction  de 
l’oïdium  par  l’emploi  du  sel  marin,  39.  — Varia- 
tions des  vignes  à Raisins  de  table,  46.  — Expé- 
riences comparatives  sur  divers  modes  de  repro- 
duction, 74,  235,  335,438; — sur  divers  modes  d(! 
culture,  86.  — Age  que  la  Vigne  peut  atteindre, 
102.  — Moyen  proposé  pour  arriver  à la  classifi- 
cation des  cpages,  104.  — Emploi  de  l’inclinai- 
son  dans  la  culture  des  vignes  taillés  à long  bois- 
168.  — Expériences  sur  le  développement  indivi- 
duel des  bourgeons,  256.  — Fécondation  artifi- 
cielle, 272,  335,  358.  — Incision  annulaire,  309. 
— Nombre  de  ceps  nécessaire  à l’hectare  dans  la 
grande  culture,  317.  — Variétés  qui  demandent 
la  taille  longue,  335. 

Virgilier  à bois  jaune,  314. 

Vitis  Bainesii,  307.  — Vitis  Maeropus,  308. 

Voyages.  — Explorations  du  D>^  Welwitsch  dans 
l’Afrique  australe,  93.  — Voyage  du  D*"  Schwein- 
furtli  aux  bords  de  la  mer  Rouge,  184.  — Séjour 
de  M.  Ferrand  aux  Etats-Unis,  226.  — Découver- 
tes de  Ferd.  Millier  en  Australie,  427. 

w 

Wail'ia.  — Description  de  plusieurs  espèces,  185. 
— Culture  des  plantes  de  ce  genre,  186. 

WaJkensleinia  Theophrastnni,  387. 

WeUitujtonia.  — Forêts  de  la  Sierra-Nevada,  123. 

Wiijandia  caracasana,  28.  — Multiplication,  148. 

X. 

XanÜiiurn  spinosiim.  — Acclimatation  dans  l’Afri- 
que australe,  125. 
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